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RUE DE FLEURUS
t-il en passant les conquêtes faites en Morée par son neveu Geoffroy de Ville-Hardoin et son ami Eudes de Champ-Litte. Les puissants de l’armée, tels que Baudoin, comte de Flandre, devenu empereur de Constantinople ; Bonifage, marquis de Muutferrat, deveuu roi de Thessalonique; Geoffroy de Ville- Hardoin, maréchal de Champagne et de Romanie ; Henri Dandolo, doge de Venise, avaient succédé en quelque sorte aux dignitaires de la cour byzantine, sans rien changer à l'étiquette établie, et laissaient les jeunes chevaliers s’aventurer dans les expéditions lointaines pour y gagner quelque gloire, quelque seigneurie ou quelque bon butin.
D'un autre côté, les historiens grecs, tels que Nicétas Choniates, Geurges Pachymère et Georges Acropolite, avaient suivi la furtune des chefs de leur nation, auxquels l'adversilé donna un éclat et une gloire réelle, que les délices de la pourpre avaient fait perdre à leurs prédécesseurs.
Il paraissait donc difficile de jeter quelque lumière sur les évésements qui s'étaient passés dans ce petit coin de terre qui, à plusieurs reprises, a fixé l'admiration du monde par son génie, ses vertus et son patriotisme. L’houme le plus versé dans l’histoire byzantine, le savant Du Cange, avait coinpulsé, pour sun Histoire de Constantinople sous Les empereurs français, tous les chroniqueurs du Bas-Empire, et n’avait trouvé sur la Morée que quelques details confus, épars le plus souvent dans les lettres des papes. Cet ouvrage est, il est vrai, le premier de Du Cange, et il n’a pas même profité autant qu’il eût pu le faire de la chronique catalane de Ramon de Muntaner, dont il a tiré un meilleur parti plus tard pour sa seconde édition que j’ai publiée d’après ses manuscrits. En étendant ses infatigables recherches pour son Glossaire grec, il trouva cependant dans la bibliothèque royale un manuscrit grec qui lui fournit de uombreux matériaux pour la langue grecque au moyen-âge. Il décrit ainsi ce volume dans son Index des auteurs grecs, inséré à la suite du Glossaire grec-barbare :
« De bellis Francorum in More seu Peloponeso, ab anno 1204 ad annuumn feré 1300, ex Bibl. reg. 309. idem qui à Meursio laudatur, ce Bello Sacro. Cvjus libri præcipuum est argumentum de expugnatâ à Francis Constantinopoli ann. 1204, quod “riore parte perstringit : posteriore verd fusiùs nostrorum in Moreë bellum prosequitur, versibus politicis græco-bärbaris. Vixit auctor circà ann. 1300 δαὶ pauld antë. » 9
t ouvrage parut si intéressant à Du Cange qu’il voulait le publier eg même temps que Nicé-
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phore Grégoras. La mort l’empécha de mettr projet à exéçution, et il fut mème forcé de l: la publication de Nicéphore Grégoras à M. Bt
Ce dernier annonça à son tour, dans la pr ἂς son édition de Nicéphore, qu'il publierait Son quatrième volume ce même poëme grec bare ; mais ce projet n’eut pas plus de suite celui de Du Cange, et il mourut aussi avant ὁ" publié mêine le troisième volume qu'il annut On sait cependant que l’un et l’autre de ces savants avaient dû faire des travaux sérieu:
cet ouvrage, car 1ls le citenut tous deux à diff tes fois daus leurs notes. Le savant comment. de Gevrges Acropolite, Léon Allatius, le cite ὁ ment aver élge. Mas ce qu'ils ont laissé égard ue pouvait être d'aucun secours à ceu à leur exemple auraient voulu le publier, et le travail restait à faire en son eutier.
Il existe à la Bibliothèque du roi deux mi crits complets de cet ouvraue : l’un, n° 2598, écriture du quatorzième siecle et le plus an ἃ appartenu à la bibliothèque d'Henri 11. Ou encore 811" la couverture les armes de Fran le chifire Henri entrelacé avec celui de Dia Poitiers. Les vers y sont écrits à la suite lu l’autre, ainsi que de la prose. Le poëne int par Du Cange remplit la seconde moitié du lue, dont la première moitié coutient un.
poëme, aussi en grec vulgaire, sur la guer Thésée et des Awazones, probablement en ir tion du su'°t de la Teseide de Buccace. Le sv manuscrit, n° 2753, est évidemment copié κα premier. Il est fort récent et d'une ecriture gre parfaitement lisible, mais très incorrecte.
Ce poëme, écrit en vers politiques, est divi: deux livres : le premier, de onze cent quatre v neuf vers, contient l’histoire de la prise de ( tantinople par les Francs, et quelques mots les événer'°uts qui l’ont suivie; le deuxieme ! composé ue sept mille deux vers, est entivre consacré aux affaires du Péloponnèse, depu conguêle qui en fut faite par Guillaume de Ch Litte@t Geoffroy de Ville-Hardoin, en 1205, qu’au règne d'Isabelle de Ville-Hardoin, sa pu fille, dans les premières anuées du quatorz siècle. L'auteur, qui est parfaitement au fait géographie de la Morée et ne commet jamai:
cune erreur dans ses indications géographic non-seulement du Péloponnèse et de toute la 6! mais des pays de l'Occident dont il a occasic parler, ne paraît pas aussi familiarisé avec les sources de la langue dans laquelle il écrit. Οἱ
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SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
chroniqueur du quatorzième siècle la Jaugue harmonieuse et régulière des beaux âges de la Grece antique; mais notre chrouiqueur déligure cette
belle langue beaucoup plus que ne l'avait fait au- :
cun autre écrivain avant lui. Le grec est sous Sa plume un patois mêlé de grec et de français, n’ayant ni la mélodie de l’un ni l’aisance de l'autre. Les cinquaute-six ans pendant lesquels es Francs avaient possédé l’empire de Byzance avatent sufli pour déligurer la langue des vaincus, et cette corruption avait dù être plus grande encore dans le Pélopunuèse, conquis et gouverné en detail par des chevaliers français qui avaient morcelé ses vieilles républiques en autant de seigneuries et y avaient introduit leur langue. Ramon de Muntaner, un des chevaliers de la Grande Compagnie catalane qui vint au secours d’Andronic et déposséda le duc d'Athènes, nous explique parfaitement, dans la chronique catalane qu'il nous a laissée sur cette expédition, la cause de cette corruption de la lan-
‘gue grecque. «Toujours, depuis la couquîte,
dit-il, les princes de Morée ont pris leurs femmes dans les meilleures maisons francaises. Ainsi ont fait les autres nobles et chevaliers établis en Morée, qui ne se mariaient qu’à des filles issues de chevaliers français. Aussi disait-on que les meilleurs gentilshommes du monde étaient ceux de Morée, et on y parlait aussi bon français qu’à Paris ‘.» Notre chroniqueur paraît avoir été un Moraîte d’origine franque, élevé dans la maison et attaché au service de quelqu'un de ces barons français, en qualité de clerc. La conversation des écuyers dans la salle d'armes lui aura inspiré de boune heure l'estime qu'il manifeste en toute occasion pour la franchise guerrière et son mépris pour les petites fourberies trop habituelles aux sujets d’un despote. C’est là sans doute que, animé par le récit des prouesses des vainqueurs, il aura conçu le projet de les célébrer, et c'est là aussi qu'il aura puisé en partie cette habitude de mélanger sans nécessité les mots français aux mots grecs, de manière à en former en quelque sorte une nouvelle langue.
Malgré ce mélange bizarre et sans goût dans son style, son poëme mérite cependant de fixer lattention, non-seulement par la nouveauté des faits qu’il nous y révèle et par leur exactitude, mais
(4) Tostemps de puys han haudes mullers dels millors casls de França; 6 axi mateix los altres richs h:mens ὁ cavallers no prenien mullers, si dunchs de cavallers de França no avayilaven : per que hom deya, que fa pus gentil cavalleria de! mon era de la Morea : € parlaven axi belf frances com dins eo Paris. (Chronica dels reys d'irago, c. 361.)
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encore par l'arrangement bien entendu de tout l'ouvrage. Les événements yÿ sont distribués avec méthode et racontés avec simplicité. Les formes de la narration sont variées, et le lecteur marche avec Un plaisir nou interrompu jusqu'a la fu de l’uuvrage.
Trois choses principales sont à réinarquer dans cette Chronique versiliée : 1° les faits, 2° la narretiou, et 3° la langue.
1° Les faits. Ou trouve ici les détails les plus circonstanciés sur le premier établissement des Français en Morée : un voit comment Geoffroy de Ville-Hardoin est entré en possession de la principauté ; comment Guy de La Roche fut nommé duc d'Athènes par le roi de France ; de quelle manière les chevaliers se distribuèrent les terres et quels droits ils conservèreut ; comment l'Eglise chercha
à empiéler peu à peu sur l'autorité temporelle; quelles étaient les places fortes et les villes existantes dans le Péloponnèse au moment de l’arrivée des Français; quelles furent celles qu’ils y bâtirent ; comment la Morée fut d’abord inféodée à l'empire français de Constantinople, et ensuite au royaume de Naples, conquis par Charles, comte d'Anjou. frère de saint Louis ; cumment le code féodal connu sous le nom d’Assises de Jérusalem fut introduit dans le pays; comment se conservaient par des mariages et des communications journalières les relations avec la mére-patrie, et comment enfin était justifié le titre de Nouvelle France que le pape Honorius donnait dans ses lettres à l'empire de Romanie et de Morée. Dans les faits principaux connus jusqu'ici, ie chroniqueur est en genéral parfaitement d'accord avec les autres historiens. Dans les faits qui étaient inconnus, on ἃ un garant de sa véracité dans l’ensemble même et dans la liaison de ces faits, qui ne sont d'ailleurs démentis par personne. J’ai relevé en note les erreurs de détail qui ont pu lui échapper. Quant aux uowbreux renseignements géographiques qu'il nous y donne, je les ai trouvés tous parfaitement exacts. Parmi les villes de Morée qu'il indique, la plus grande partie ont conservé le même nom, et si je n'ai pu trouver les autres sur aucune, carte, ce n’est pas à dire qu’elles n’exist sent pas alors, ou même qu’elles n'existent plus aujourd'hui, mais il faut l' attribuer surtout à l’insuffisance de nos cartes du Péloponnèse !. Les ind}-
(4) L'excellent et si regrettable M. de Martignac n'était pas encore arrivé aux affaires, et l'expédition scientifique de Môrée, expedition à laquelle nous devons les premiers tre-
vaux importants sur ce sujet ne devait avoir lieu par ses ordres que quelques années plus lard. (Note de celle 2° édit,
sv NOTICE
cations de cette Chronique, qu'il sera sans doute aisé de vériber avant peu ?, donneront, je l'espère, les moyens d'augmenter et de rectifier nos notions sur la géographie de la Grèce moderne et du moyen-hge.
2 La narration. Quoique écrit en vers, ce poëme ne s'élève presque jamais au-dessus du ton simple d’une narration en prose. À peine trouve-t-on, dans les huit mille cent quatre-vingt-onze vers qui le composent, trois ou quatre vers qui annoncent quelque élan poétique. Mais cette simplicité toute nue donne aussi un plus haut caractère de véracité à l’ensemble. Les faits de guerre n’y occupent pas une place exclusive, et on y retrouve avec plaisir des détails sur les affaires civiles, sur les négociations, sur La distribution des terres et sur l’administration des lois. Quand le chroniqueur fait parler ses personnages, il leur donne toujours un langage convenable à la situation. On trouve bien parfois dans ses discours quelques longueurs, mais jamais d’affectation ni d'emphase. En résume, l’ouvrage entier se lit avec plaisir et avec fruit.
3° La langue. Si on compare ce chroniqueur aux auteurs byzantins de la même époque, on est étonné de ce mélange barbare de grec et de français, qui semble le désigner comme étranger à la Grece. Les solécismes lui sont presque aussi ordinaires que les barbarismes. Quand il introduit de nouveaux mots, il le fait sans choix, et sans consi dérer si la langue grecque ne possède pas déja pour le même objet des mots plus clairs et plus harmopieux. Sans sa connaissance parfaite de la géographie du pays, je serais tenté de le prendre pour quelque Français né en Grèce et familiarisé dès l’enfance avec la langue du pays, mais qui plus tard, parlant la langue de ses compatriotes français, serait parvenu ainsi a composer une sorte de patois de ces deux langues diverses. Toutefois, en examinant avec attention la situation du pays à cette époque, on voit que telle devait être alors la langue généralement parlée. Les Français étaient dispersés dans toute la principauté; ils s’alliaient à des femmes françaises et conservaient le langage français dans leurs châteaux et leurs cours de jusdre. Les hommes du pays oonquis qui dépendaient d'eux immédiatement, et ceux qui avaient quelque faveur à en espérer, devaient donc chercher à parler la langue des maîtres. De ce mélange dut naître bientôt comme une nouvelle langue qui aurait
(4) Mes espérances out élé réalisées par les beaux travaux és M. Bory de Salat-Vincent et de ses collègues.
peut-être acquis plus tard une forme propre 5; les Français eusgent continué à y séjourner ; mais après la destruction presque complète des Français d'Athènes par la Grande Compagnie catalane, la langue se débarrassa de leurs mots comme le pays s’était affranchi de leur domination, et on ne retrouve presque plus dans le grec actuel aucun des mots français qui, 1l y a trois siècles, y étaient répandus avec tant de profusion. J'ai cru qu’il était utile, à la fois comme étude historique et comme étude philologique, d’avoir une idée de cette langue gréco-française, et je donne à la suite de cette notice un Index qui contiendra tous les mots grecs-français que j’ai retrouvés dans les 8,191 vers de cette Chronique ". Afin mêine de mieux la faire connaître encore dans sa marche, je donnerai tout le texte du premier livre *, composé de 1,189 vers. Cet exemple suffira pour faire apprécier le reste.
En comparant ce texte à ma traduction, on verra que je me suis fait un devoir de traduire aussi littéralement que possible. J’ai cru que ce style tout humble et même assez plat rendait mieux l’allures un peu g:riche et un peu embarrassée de l’auteur original.
Je ne terminerai pas sans donner des remerciments à M. Clonarès, et aux princes Grégoire Soutzo et Constantin Soutzo, aux lumières desquels j'ai souvent eu recours; à MM. Dacier et Remusat, dont le zèle éclairé pour les lettres ἃ bien voulu faciliter mes recherches parmi les manuscrits, et à M. Van Praet, dont aucune importunité ne peut lasser l’obligeance.
Afin de reudre cette Chronique aussi claire et aussi utile que possible, j'essaierai à y joindre plus tard une carte du Péloponnèse tel qu'il etait alors. En attendant j'ajoute à ce volume un Index des lieux et rivières mentionnés dans cette Chronique, et dont j'ai cherché autant que possible à déterminer la situation en la comparant aux noms anciens et en les ramenant aux noms modernes ὃ, Lorsque je n’ai pu en fixer la position ni par la géographir ni par l’histoire, je me suis contenté d’en donn les noms. L'ouvrage est terminé par un Index € personnes mentionnées dans la Chronique *.
A la suite de cette préface venait dans ma pi
mière édition la dédicace suivante :
(4) Cet Index placé à la fin du volume ἃ été considéral ment augmenté dans cette seconde édition.
(2) Dans ma première édition je m'étais en effet contenté publier le premier livre ou plutôl Pintroduction, mais dans Οἱ d je publie pour la première fois le texte entier de la Chrorii
(5) J'ai beaucoup augmenté cet index dans cette é
(ἢ) J'ai aussi considérablement augmenté cet index
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE. τ
A LA PRINCESSE MARIE SOUTZO
À OTIDIOFOLIS (1), SUR LES RIVES DU DATESTER,
+ Voilà enfin cette Chronique dont nous avons souvent parlé ensemble. Aujourd'hui que vos compatriutes, redevenus eux-mêmes, renvoient à ceux des Etats de l'Occident qui les trahissent encore une vis, ou qui contemplent leur lutte pénible et glorieuse avec l'indifférence de la servitude, la honte dont les avaient souillés et le desputisme grossier des Turcs, et la conquête insolente des Francs, et l'avilissement plus flétrissant encore du Bas-Empire, vous aimerez à relire l’histoire d’une époque où le silence de la souinission était encore troublé du moins quelquefois par les cris guerriers des enfants indépendants de la Laconie. Aussi familière avec la langue des chroniqueurs byzantins qu'avec celle d'Hérodote, de Thucydide et de Xénophon, et avec l'histoire de l'Occident qu'avec celle de l'Orient, vous verrez avec plaisir, dans ce veux monument si longtemps oublié, les descendants de vos frères spartiates refuser de courber la tête devant les conquérants, et, après avoir bravé avec leur tunique légère et leur flèche rapide l’épaisse cotte de mailles et la longue lance des chevaliers français, finir par les repousser des plaines et des châteaux-forts, et par y extirper les derniers germes et de la féodalité qu'ils avaient voulu y transplanter, et du jargon par lequel ils avaient déjà commencé à corrompre la belle langue d’Homère.
«Ce ne sont plus là les grossières institutions que les compatriotes de ces chevaliers vouéraient rappeler aujourd’hui chez vous, après s’en être dépouillés à leur tour, ainsi qu'on rejette en grandissant les langes de l'enfance; ce n’est plus ce lngage informe qu’ils parlent eux-mêmes aujourd'hui et que de heaux génies ont perfectionné à l'égal de votre langue antique. Ils savent qu'il faut lisser les peuples maîtres de puiser leurs instituons daus leur propre sein et que ce n'est point par l'épée qu’on étend les conquêtes littéraires.
«La liberté, qui ne trahit jamais ceux qui sont Μμεέϊς à se sacrifier pour elle, créera à la fois chez vous et les institutions et les hommes , et avec les Waodes actions naîtront spontanément les poëtes
1 C'était 1à, dit-on, qu'Ovide passa une parte de son exil.
Cieux alors εἰ sauvages se couvrent aujourd'hui de villes mes
et les écrivains capables de les célébrer; la liberte, ; dit un grand poête :
++». ἀκα ben madre feconda ,
Solo delle grand’ alme e glusto orgogt,
Ch' ove in nobil cittade alto δ᾽ infonda,
Far pud d' ogni vil solco un Can pidoglio.
(CanLo Boëss.)
« Abâtarae sous le Bas-Empire, corrompue par les Barbares de l'Occident au xime siècle, oubliée enfin de l’Europe et dégradée à vos propres yeux depuis la conquête turque de 1453, votre langue, que cultivaient encore en secret quelques-uns de ces esprits généreux qui ne désespèrent jamais des autres parce qu’ils ont la conscience d'eux-mêmes, va renaître aujourd’hui dans toute sa force et dans toute sa grâce. Vous avez une patrie, tous les biens vont y germer d'eux-mêmes.
« Cet heureux avenir se rapproche tous les jours davantage. Le courage des hommes ἃ été exalté de tout le patriotisme de leurs mères, de leurs épouses et de leurs filles, et plus d’une femme grecque a dit comme vous : « Mieux être servante dans la Grèce libre que princesse dans la Grèce esclave. » Avec de tels sentiments, quel peuple ne triompaerait et de la rage des hordes musulmanes et de l’intrigue de quelques ministres européens ! Que votre nation marche avec fermeté dans la voie qu’elle s’est ouverte d'elle-même ; tout ce qu'il y a d’âmes honnêtes et d’esprits éclairés parmi les nations les plus civilisées des deux mondes sympathise avec elle. Les Français, les Anglais et les Américains sont impatients d'ouvrir leurs rangs pour admettre au milieu d'eux le peuple grec régénéré.
«Votre ami, J.-A.-C. BUCHON. »
Paris, septembre 1838.
NOTICE
LA BRANCHE DES VILLB-HARDOIN DE MOREE
Dont il est question dans le deuxième livre de cette Chronique.
Les Ville-Hardoin sont originaires d’un village de Champagne situé à une demi-lieue de l’Aube, entre Bar et Arcis. Du Cange a donné une notice détaillée sur les deux branches de cette famille, l’une qui avait pour chef ce même Geoffroy, maréchal de Champagne et de Romanie, l’autre issue de son frère, duquel naquit Geoffroy, prince de Morée, dont il est question dans la Chronique dont je donne ici
la traduction. La notice sur la première branche de cette famille, issue du maréchal de Champagne,
aura naturellement sa place à la tête de mon édition ᾿
de la Chronique du maréchal de Champagne. Voici ce que dit Du Cange sur la seconde branche; j’y ajoute ses additions d'après les manuscrits qu’il avait préparés et que j'ai entre les mains.
« Geoffroy de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne et de Romanie, eut un frère puiné qui fut Jean, seigneur de Ville-Hardoin. Celui-ci fut le chef d’une seconde branche de cette famille, laquelle ne fut pas mains illustre que celle des aînés. Il eut son partage sur la terre de Ville-Hardoin, et en tint le champart, à raison duquel il se qualifia seigneur de cette terre. Ce qui se reconnaît particulièrement d'un titre de l'an 1200, par lequel, avec cette qualité, il fait don à l'hôpital du Chêne, situé à demi-lieue d’Arcis-sur- Aube , d’un muid de blé sur son champart de Ville-Hardoin , laquelle donation fut agréée depuis et confirmée par Geoffroy de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne, son frère, comme chef seigneur, par des lettres du mois d'avril 1202. Une autre charte, des mêmes mois et an, fait mention de sa femme, nommée Célénie, et de Geoffroy, de Gautier et d’Eremburge, ses enfants, en même temps que d’Erard de Ville-Hardoin sou neveu, fils de Geoffroy, maréchal de Champagne. Un titre du cartulaire de Cluuy le fait encore vivant en l’an 1209.
« Geoffroy, fils aîné de Jean, seigneur de Ville- Hardoin, était chevalier dès l’an 1203, comme nous Papprenons d’un titre de Jean, son père, qui se qualifie seigneur de Brandouvilliers, cornme encore d’un autre, de l’an 1197, et de Célénie sa mère, pour l’hôpital du Chêne. Il fut l’un des nobles de Champagne qui prirent la croix pour le voyage de la Terre-Sainte en l’an 1199, où il S’achemina directement avec ceux qui prirent le chemin de Marseille ; et après y avoir séjourné quelque temps il s’embarqua avec Renaut de Montmirail, Étienne du Perche et autres seigneurs, à dessein de s’en retourner en France, prenant la route de Constantinople, qui avait été nouvellement conquise par les Français. Mais le vent et la tempête l’ayant jeté sur les côtes de la Morée et au port de Modon, il fut opligé d’y demeurer tout l'hiver pour recalfater son vaisseau qui avait été endommagé. Durant son séjour en ce lieu, un seigneur grec, tirant avantage des désordres de l’empire, se joignit à lui; et l’un et l’autre s'étant réciproquement donné leur foi et
jaré alliance, ils conquirent ensemble plusieurs :
places dans cette province et étendirent bien avant leurs conquêtes. Toutefois Geoffroy de Ville-Har-
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doin en jouit peu de temps; car la mort de ce seigneur grec étant survenue, son fils fit révolter les places contre lui et s'en rendit maitre. Geoffroy, se voyant ainsi dépouillé de ce qu'il avait enlevé sur les Grecs, vint à l’armée du marquis de Montferrat, qui était pour lors au siége de Napoli de Romanie, où ἢ] trouva Guillaume de Chamy-Litte, l'un de ses mc..leurs amis, auquel il ditque, s’il voulait passer avec lui dans la Morée avec quelques troupes, il leur serait facile de faire de grandes conquétes, lui promettant de relever de lui la part qu’il lui en ferait [15 partirent ainsi de l’armée, du consentement du marquis. menant avec eux cent chevaliers d'élite et autres bounes troupes, et arrivèrent dans la Morée, où d'abord ils se saisirent de Modon q'ils fortifièrent. Ce fut là où ils délirent Michel Comnène duc de Duras, qui était vent avec une puissante armée à dessein de les assiéger dans Modun. Le là ils marchérent vers Coron, et l'ayant prise, Guillaume de Champ-Litte la donna à Geoffroy de Ville-Hardoin, qui lui en fit hommage à l’instant. [15 prirent ensuite la ville de Calamata, et enfin se rendirent maîtres de toute la Morée et de l’Achaïie, qui demeurèrent en la possession de Guillaume de Champ-L'tte, qui s'en quautia prince jusques à sa mort arrivée vers l'an 1210.
« Après son décès, Geoffroy de Ville-Hardoin, qui prenait alors la qualité de sénéchal de Rormanie, Comine nous apprenons d’un titre de lan 1209 et d’une épître du pape Innocent ΠῚ ἢ, lui succéda en la principauté de Morée et d’Ackhaïe, à laquelle il joignit les villes de Corinthe et d’Argos qu'il euleva sur Théodore, seigneur grec et successeur de Léon Sgure. Les papes Innocent 1Π et Honorius ΠῚ parlent souvent de lui dans leurs épîtres, qui sont pour la plupart relatives à des invasions des biens des églises ὅς à raison desquelles il encourut l’excommunication des archevêques d’Athènes et de Thèbes, confirmée par le pape Honorius, et dont il ne fut absous qu’en l’an 1223. Je n'ai pu apprendre le temps de sa mort‘ ni le nom de la famille de sa femme, qui se nommait Élisabeth ; j’ai vu seulement qu’il en eut au moins deux fils : Geoffroy , qui lui succéda en la principauté d’Achaïe, et Guillaume de Ville-Hardoin, qui gouverna les Etats de son frère pendant son absence, et
(1) Voyez mes Éclaircissements sur la Morée.
(2) Liv. HE, ep. 6; 1. XII, 45, 75.
(3) Liv. XI, ep. 25, 24, 95, 148, 161, 170; XIV, 110; XV, 44, 65, 71: XVI, 98, 106; d'Hunorius an 1217, N. 10; 1218, &7, 48; 4349, 32. 1222, 10, 11, 13; 1224, 26.
(4) Voyez mes E laircissements historiques, géntalogiques et
numsmatiques sur La principaulé française de Morée et des douze pairies.
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
étaient sous l’interdit, par un rescrit de l’an 1231. | Albéric écrit que Jean Vatatzes, empereur des
épousa la fille de Narjot de Touci, née du mariage que ce seigneur champenois avait contracté avec la fille de Théodore Branas et d’Agnès de France, sœur du roi Philippe-Auguste. Je crois pareïflement que celui qui fut patriarche d’Antioche sous Michel Paléologue, et que Pachyimère dit étre issu de l'illustre famille des princes du Péloponnèse, fut fils de Geoffroy. Il raconte de lui qu’éta:t jeune, épris du désir de voyager, il passa en la Terre- Sainte, où il s'enferma et prit l'habit de moine dans l’un des monastères du Mont Sinaï, qu'il nomme Μέλας ép:5, d’où, apres y avoir demeuré longtêmps, il vint trouver l'empereur Michel, qui le fit abbé d’un monastère de Constantinople dédié à Notre Seigneur sousletitre de παντοχράτωρ. I] se renferma ensuite daus le monastère de la Vi: ge surnommé τῶν ὁδηγῶν, dans Constantinople, d’où il fut tiré pour être promu au patriarcat d’Antioche. Pendant qu'iloccupait cette dignité, le patriarcat de Constantinople étant venu à vaquer, après la mort de Juseph Galesin, la plupart des suffrages du clergé l’appelèrent à cet éminent emploi lorsqu'il y songeait le moins; et il lui eût été déféré infailliblement si quelques-uns des principaux du clergé ne se fussent portés avec passion pour Beccus, qui occupait deux des premières d'gnités de Suinte-Sophie, et qui d’ailleurs était savant et jugé seul capable de pouvoir apaiser le schisme qui travaillait en ce temps-là l’église grecque. « Geoffrey de Ville-Hardoin, deuxième du nom, nominé le Jeune, est qualifié de fils de Geoffroy prince de l’île de Monçou, c’est-à-dire de la Morée, par Albéric, lequei ajoute qu’il épousa la quatrième fille de Pierre de Courtenay, empereur de Constautinople. Elle s'appelait Agnès, comme l’on apprend d'une charte de l’empereur Baudoin II, de l’an 1247, par laquelle il dispose de la garde du château de Namur, et à qui elle devait être commise en son absence, ordounant qu’au cas qu’il rot à mourir, au défaut de ses enfants. il soit mis entre les inains de Marguerite, comtesse de Viane, & sœur aînée ; et si elle était pour lors décédée, à sn autre Sœur Agnès, princesse d’Achaïe. D'où il # recueille premièrement : qu’Agnès vivait encore en cette année-là, et qu'après la mort de son mari ellese retira en France ;en second lieu, qu’Yolande, fille du comte le Viane ou de Vianden, dans les Ardennes . n'était pas sœur du prince d’Achaïe, mme Thomas de Cantimpré l’a mis en avant, δὶς sa nièce, étant fille de cette Marguerite et du twmte Henri di Viandeu. Le pape Grégoire IX
a messe et le service divin dans les lieux qui
Grecs en Asie, et Asan, roi de Bulgarie, s’étant ligués ensemble en l’an 1236 pour assiéger la ville
. de Constantinople sur Jean de Brienne, qui avait
la tutelle du jeune Baudoiu 11, et prenait qualité
| . … . Η d’empereur, Geoffroy, prince d'Achaïe, vint à son
secours avec six-ving! vaisseaux de guerre, et força les ennemis qui eu avaient plusde trois cents; et qu'après en avoir coulé quinze à fond il entra dans Constantinople avec cent chevaliers, trois cents arbalétriers et cinq cents archers, ayant laissé
. pendant ce temps le gouvernement de ses états
à Guillaume son frère. 11 ajoute que depuis que Jean «le Brienne vint à Constantinople, il lui euvoya tous les ans vingt-deux mille perpres, ce qui était une espèce de monnaie des Grecs, pour les employer à la levée des troupes; ce qui montre sa puissance. Baudoin Il étant parvenu à l’empire après la mort de Jean, le pape Grégoire IX l’invita en l’an 1239, par une lettre qu'il lui écrivit à cet effet, à preudre les armes en sa faveur contre Vatatzes, lui proposant des indulgences. Le pape 1nnocent IV fit de mêune en l’an 1244, et, pour le porter davantage à donner ce secours, il consentit à lui continuer certains revenus des bénélices de l'empire de Constantinople et de ses états, qui avaient été engagés à son prédécesseur par le pape Houorius 111, pourvu qu'il voulût eutreteuir l'espace d'un an cent chevaliers à ses dépens dans les terres de l’Empire. 1} y a lieu de croire qu'il décéda peu après, puisqu’en l’an 1247 Agnès sa femme était retouruée en France, et que le fils qu’il eut d'elle !, savoir Guillaume de Ville-Hardoin, se disait prince d’Achaïe et sénéchal de Romanie l’année suivante, comme nous l’apprenons de certaines lettres de lui, par lesquelles il met 165 fruits et les issues de ses terres qu’il avait à Ville-Hardoin, Brandonvilliers et autres lieux de Champagne, en la garde de Monsieur Vilain d’Aynoy, son cousin, maréchal de l’empire de Romanie. Ainsi c’est ce prince qui en cette année-là vint avec le duc de
Bourgogne trouver le roi saint Louis en Chypre,
pour passer avec lui en Egypte et au siége de Damiette, où il se trouva avec un seçours d'hommes assez considérable. 11 épousa Anne, fille de Michel- Ange Comnène, despote d’Étolie et d’Epire et priuce de Thessalonique, et de Théodore Pétraliphe, issue originairement d'une famille française et provençale. Cette alliance l’attacha puissamment
| ‘au parti de ce seigneur contre Michel Paléologue, tmna le privilége au prince Geoffroy d'entendre :
(1) Du Cangc sé trompe, Guillaume était frère de Geoffroy. (V. mes Éclaircissements sur la principaulé française de Morée.
qui le sollicita de sa part par ses ambassadeurs pour l’attirer au sien. Il se trouva, par suite de ce mariage. avec un bon nombre de soldats dans la guerre que le prince son beau-père eut contre cet empereur, en laquelle le prince de Thessalonique, ayant pris l’épouvante mal à propos, perdit une grande bataille contre Jean Paléolozue, sébastocrator. qui conduisait les troupes de l’empereur son frère. Mainfroy. roi de Sicile, et Guillaume, prince d’Achaie, prir nt la fuite; mais Guillaume fut poursuivi chaudeinent et trouvé à Castoria, caché sous un monceau de foin, et reconnu, dit Acropolite , par les soldats , aux dents de devant qu’il avait extraordinairement grandes. ἢ] fut de [à conduit à l’empereur, qui le tint longtemps prisuanier. Anseau de Touci, vraisemblablement fils de Narjot et frère de Philippe, qui se qualifiait bail de l’empire de Constantinople, en l’an 1255, et Geoffroy, seigneur de Caritena, qui avait épousé la fille du duc d’Athènes, ses principaux chefs, furent aussi pris. Cette bataille fut donnée en 1259. Au mois d'août 1262, il fit son traité avec l’empereur Michel , par lequel il lui mit entre les mains ses places, savoir Monembasie, Maine ‘, Hiéracion*?, Mysithre, Anaplion et Argos. Grégoras n’en nomme que quatre, ei Sabellicus, après Blondus, qu’une 3. Il promit en outre de lui faire hommage en qualité de vassal, et d’être à l'avenir fidèle aux empereurs grecs, sous peine d’encourir l’excommunication ; ce qui se fit par l’extinction de la chandelle, circonstance que Pachymère remarque , comme n’étant pas en usage parmi les Grecs * ; et pour marque de plus grande subjection, il accepta la charge de Grand-Domestique. Ce traité, quoiqu’exécuté selon sa teneur, dura peu de temps ; car le prince Guillaume, ayant été dispensé par le pape de son serment, se révolta contre l’empereur, reprit les armes contre lui, et, à l’aide des Vénitiens, lui fit de nouveau la guerre. Mais il ne fut pas plus heureux que la première fois, Constantin, sébastocrator, frère de l’empereur, qui était gouverneur des places cédées par le prince, lui en ayant en- Jevéd'autres‘. Deson temps, l’empereur Baudoin II,
de rentrer dans la possession de l’Empire que Michel Paléologue lui avait enlevé, fit un traité avec Charles [1]. roi de Sicile, par lequel il lui céda, entre autres choses, la seigneurie directe de
(1) Le Magne ou Malna. (2) Geraki.
(5) Voyez la Chronique rt mes Éclaircissements.
(4) Voyez à leur date les citations de Pachymère dans mes Éclatrcissements sur la prinripuuts française de Morée.
(5) Celte crreur est rectifiée par la Chronique grecque.
NOTICE
la principauté d’Achaïe et de la Morée , et généralement de ioutes les terres que Guillaume de Ville- Hardoin tenait de lui. En conséquence duquel traité, qui se fit à Viterbe, en présence du pape Clén:eut LV, le vingt-septième jour de mai, l’an 1267, ratifié depuis par Catherine, sa petite-fille, impératrice de Constantinople, par lettres passées ἃ Napies le treizième jour de mai, l’an 1274, Charles et ses successeurs prirent le titre de princes d’Achaïe. De sun mariage avec la princesse Anne Comnene prucéda une fille unique ‘, Isabelle de Ville-Hardoin, princesse d’Achuie et de la Morée. Cette fille fut premièrement mariée par sou père, qui voulait s'appuyer de puissantes alliances pour résister aux Grecs, à Philippe, fils puîné de Charles le", rui de Sicile. Mais ce jeune prince étant décédé peu après, elle épousa en secondes noces Florent de Hainaut, seigneur de Braine et de Hail, fils de Jean d’Avesnes, comte de Hainaut, et d’Alix de Hollande. Le nécrologe de l’église cathédrale d'Amiens leur donne le titre de prince et de princesse d’Achäïe, et à Florent celui de grand-cunnétable du royaume de Sicile. Leur obit y fut fondé par Jacques de Semur, chanoine de la même église, leur aumôuier : « æ. Καὶ. febr. ob. magnifici et egregii domini D. Florentii de Hannonid , olim principis Achaiæ, regni Siciliæ magni conestabuli, ac nobilissimæ dominæ D. Isabellæ ejusdem principalus principissæ consortis suæ. » De ce mariage naquit Mahaut, fille unique, qui épousa Louis, fils puîné de Robert 11, duc de Bourgogne. « Après le décès du prince Florent , Isabelle, sa veuve, reprit une troisième alliance avec Philippe de Savoie, prince de Piémont, fils de Thomas, et petit-fils de Thomas 1, comte de Savoie. Ce mariage se fit par l’entremise du pape Boniface VIU, au droit duquel Philippe , selon les historiens de Savoie, posséda longtemps cette principauté. » Tels sont les renseignements que Du Cange avait réunis sur cette seconde branche des Ville-Hardoin. En lisant pour la première fois la chronique que je publie ici , on y trouve des renseignements
! beaucoup plus exacts et beaucoup plus circonstancherchant Ge tous côtés des secours pour tâcher
ciés ; mais j’ai cru devoir donner ces notes de Du Cange, afin de mieux prouver encore l’état de doute où les hommes les plus savants étaient, avant la publication de cette Chronique, sur les affaires des Français de Morée, et les services que peut rendre ce poëme, inédit jusqu'alors, à l’histoire de France aussi bien qu'à la géographie de la Grèce.
(1) Guillaume eut deux filles de ce mariage. Ces erreurs de Du Cange sont redressées dans mes Eclaircissements.
SUR LA CHRONIQUE DE MORKEE. 1x
PREFACI
DE CETTE DEUXIÈME ÉDITION, PREMIÈRE DU TEXTE GREC DANS SON ENTIER
C’est sur la fin de 1824 que pour la première fois je publiai cette curieuse Chronique. Le traité de Lozdres, qui reconnaît une Grèce, n’est que du 6 juillet 1827 ; la bataille de Navarin, qui délivra le sol de la Morée de la présence des dominateurs étrangers, turcs et arabes, n’est que du 20 octobre de cette même année 1827 ; l'expesition du corps d’armée française qui aflermit la nationalité grecque, da mois d’août 1828, et eufn l’expédition
Scientifique, envoyée par un ministre dont l'esprit si délicat était toujours ouvert aux plus nobles inspirations, l’aimable et gracieux M. de Martignac, ne partit pour ses intéressintesexplorations, sous la présidence du colonel Bory de Saint-Vincent, qu’au mois de janvier 1829. On voit donc qu’au moment où je publiais cette Chronique j’en étais réduit aux recherches de voyageurs qui n’avaient pu apporter dans la connaissance du pays que des luinières incertaines et éparses. Aucun grand travail important, aucune exploration vraiment scientifique n’avait été ordonnée ni tentée par aucun gouvernement ; car, depuis Du Cange, la relation de M. Bory de Saint-Vincent et les travaux de ses collègues, et tout récemment les savantes recherches de M. de Saulcy sur la numismatique byzantine, ont été les premiers travaux importants et sérieux qui puissent faciliter les recherches sur l’histoire des hommes et du sol de la Grece moderne.
Réduit alors, comme nous l’étions tous, à quelques maigresitinéraires ou à des explorations sans suite d’antiquaires ou de curieux, il m'était fort difficile de m’orienter à travers ce dédale géographique et généalogique de noms de lieux et d'hommes dans lessiècles les plus obscurs. Mais si quelques erreurs étaient alors excusables, elles le seraient beaucoup moias aujourd’hui, bien qu’il reste encore beaucoup à voir et à éclaircir. Décidé à donner une édition complète du texte grec de cette Chronique, que le premier j'avais fait connaître au public, et une deuxième édition de ma traduction , j'ai dû r’épargner aucun effort pour satisfaire les exigences les plus difficiles à contenter. Il est antipathique à ma nature de reculer devant un obstacle, de quelque nature qu’il soit, dès qu'une fois je me suis mis en route, et je suis au contraire assez disposé à accepter pour devise :
Adversa fuvent.
La première connaissance que j’eus de ce poëme
historique me fut tournie par 11:6 note manuscrite de Du Cange. A la demande du ministre Cu. sert. ce savant avait rédigé, dès les preu.ières années de sou arrivée à Paris. vers 1670. le plan d’un recueil géuéral des historiens de France. Daus ce plan. ies dix septième. dix-huitième et dix-neuviene volumes in-folio devaient être consacrés : le dix-septième aux historiens contemporains relatifs aux exploits des Français en Italie et en Sicile, le dixhuitième aux historiens qui avaient traité des exploits des Français en Orient et pendant les croisades, et le dix-neuvième enfin devait être réservé aux exploits des Français dans l'empire byzantin. Quelques notes, sous le titre de Propositions à résoudre, accompagnent ce plan. Parmi celles qui sunt relatives au dix-neuvième volume, je trouvai la suivante :
« Comme ce qui s’est passé dans l’empire de Constantinople sous les empereurs français est une suite des guerres saintes où ceux qui conquirent cet empire entreprirent d'aller, s'étant arrètés au siége de cette place par occasion, savoir si on ne comprendra pas dans ce recueil les auteurs, les épitres et les actes qui concernent cette histoire, et si, en ce cas, on n’y ferait pas entrer une histoire écrite en langue vulgaire et en vers politiques par un auleur qui vivait vers l'an 1300. et qui a traité particulièrement des guerres de nos Français au duché d'Athènes et dans la principauté de Morée, traitant au reste, en la premitre partie, des guerres saintes ? Cette histoire est dans la Bibliothèque du roi et contient de fort belles circonstances des familles françaises, qui ne se trouvent pas ailleurs. 11 est vrai qu’on trouverait mal aisément un traducteur, à cause du grec valgaire; mais en tout Cas on pourrait la donner, pour la satisfaction des savants. » |
Du Cange s’exagérait bien au-delà du vrai les difficultés de cette traduction. Non-seulement elle n’en avait aucune pour lui, puisqu’il cite cette Chronique à diverses reprises dans son Glossaire, de manière à montrer qu’elle lui était très familière, mais une connaissance médiocre de la langue grecque, unie à une connaissance plus approfondie des langues et des usages du moyen - âge, suffit pour la rendre intelligible.
Curieux d'obtenir quelques renseignements nouveaux sur cet ouvrage Si intéressant, non moins pour notre histoire nationale que pour l'histoire de la Grèce, je parcourus les volumes de la Byzantine qui traitent de la même époque, pour sa voir si aucun des doctes commentateurs n'aurait, dans ses notices biographiques, notes ou pré-
faces , rien ajouté aux renseignements qui m’étrient fournis par Du Cange. Tout ce que j'y trouvai fut que J. Boivin, garde de la Bibliotheque royale, annonçait dans son édition de Nicéphore Grégoras qu'il se proposait de l’insérer dans le quatrième volume de sa collection : « Tomus quartus, dit-il dans sa préface, prœæter POEMA INGENS GRECO - BARBARUM DE BELLO SACRO ET DE CONS- TANTINOPOLITANIS, PELOPONESIACIS ET NEAPOLITA- NIS FRANCORUM EXPEDITIONIBUS, selecta variorum opuscula continebit. - Maïs ce quatrième volume n’a jamais paru.
Il ne me restait donc plus qu’à en appeler à l’ouvrage lui-même Du Cange et Boivin m’apprenaient que ce poëme était conservé parini les maauscrits de la Bibliothèque royale. M. Thorlasius, savant danois, w’avait appris qu’il en existait aussiun exemplaire dame une biblivthèque publique de Copenhague, et enfin, dans une course que je fis à Berne, j'en retrouvai un autre exemplaire dans la bibliothèque publique de cette ville, parmiles manuscrits du savant Bongars, le collecteur des Gesta Dei per Francos. |
Je conimençai mon examen par le manuscrit de la Bibliothèque du roi. Ce manuscrit est un petil in-folio sur papier, écriture grecque de la fin du quatorzième siècle, et contenu dans le même volume qu'un autre poëme grec sur la guerre de Thésée avec les Amazones. Les verssont écrits à la suite l'un de l’autre, mais l'écriture est fort lisible.
Il en existe dans la m&ine bibliothèque uu autre exemplaire en un volume in-folio, sur papier; mais cette copie toute moderne a été faite par une personne qui ne savait pas un mot de grec, οἱ qui, à fantaisie, coupe uu moten deux ou trois, ou en réunit plusieursen un. Elle ne saurait être d’aucuneutilité.
L’exemplaire de Berne est aussi une copie faite certainement sur le même manuserit de la Bibliothèque royale et probablement par l’ordre de Bungars, dont il porte quelques notes autographes sur les marges.
Je me proposais d’iller sar les heux examiner le manuscrit de Copenhague, mais quelques autres travaux m'en empéchèrent alors, et je dus me borner à l’étude du manuserit de Paris. Je commençai par en faire faire une copie aussi belle qu’exacte, par le meilleur .calligraphe grec; je la collationnai ensuiteavec soin,et, comme je l’ai dit dans le temps, aidé des explications et corrections des deux princes Soutzo, de la princesse Sebastitza leur sœur, dont l'esprit et les lumières étaient à la hauteur de sa noblesse de cœur, et des deux frères Clonarès, dont l’un oceupe aujourd’hui la pins
NOTICE
haute fonction dans la magistrature de son pays, je parvins à faire de ce poëme une traduction qui me sembla une fidéle reproduction de l'original.
Des recherches minutieuses parmi les matériaux imprimés où manuscrits qu'il u’était possible alors de we procurer me permirent d'offrir ce premier travail comme une base utile et féconde pour de nouvelles recherches; car pour la première fois des faits aussi nouveaux que bien enchaînés appelaient l'examen.
Les Allemands s’empressèrent d'entrer dans cette voie nouvelle. M. Zinkeiseu en fit une étude particuhière pour sa savante histoire de la Grèce, ἐᾧ M. Fallmerever donna une analyse complète et détaillée de cette Chronique, d’après ma traduction, dans son histoire de la Morée au muven-âge 5,
Ce fut aussi avec cette Chronique en main que M Boblaie écrivit ses Recherches géographiques sur les ruines de la Morée, et que M. Bory de Saint- Vincent parcourut la Morée, et put, dans son intéressante relation. jeter quelques lumières de plus sur l’histoire des hommes, en même tempsque sesconnaissances étendues dans les sciences naturelles l’aidaient à décrire au vif Phistoire physique des lieux.
Ces travaux préliminaires avaient ainsi fort éclairci le terrain, et il m’était possible de poser le pied avec p'us d'assurance et d'espérer de meilleurs résultats d’une seconde édition. Je m'y livrai avec une infaligable persévérance, et je donne dans ce volume le résultat de mes travaux.
Je n’avais publié que le texte de l'introduction; je résolus de donner cette fois le 1exte entier. La copie que j'avais fait faire il y avait une dizaine d'années avait étfaite avec le plus grand soin par un Grec qui était Helléniste aussi érudit qu’habile copiste; nous l’avions collationnée ensuite ensemble. vers par vers, sur le manuscrit, et j’avais fait de plus une nouvelle collation sur le manuscrit de Berne. Cette copie m'offrait donc toutes les garanties possibles dans l’état présent des choses. Mais, pour donner une garantie nouvelle de la bonne correction des épreuves d'après cette copie, je priai M. Dehéque, qui par sa familiarité avec toutes les formes de la langue hellénique semble un fils de la Grèce égaré sur le sol de France, de
vouloir bien revoir encore mes révisions comme
celles de l’imprimeur. J’ai donc tout lieu de penser que le texte donné ici sera aussi correct que
‘ le réclame le respect du manuscrit.
(4) Geschichte Griecheulands, vom Anfange geschichtlicher Kunde bis auf unserc Tage. Leipzig, in-8, 1839.
(3) Geschichte der Halb'nsel Morca während des Mittelale ters. Stuttgart und TO':ingen. 4 vol. in-12.
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
J'ai revu aussi avec soin ma première traduc- ;
tion, et j'en ai fait disparaître quelques erreurs échappées à un premier travail. Toutefois le système général de traduction que j'avais adopté d'abord ina paru celui qu'il fallait conserver, et je n'y si rien changé. Cette fidélité humble à une phrase timide et lente dans son allure était nécessaire pour reproduire le caractère de l'original.
Mes premières notes étaient loin de me satisfaire autant; je les ai presque totalement supprimées, pour les remplacer par de nouvelles notes beaucoup plus abondantes et puisées à des sources ou nouvelles ou plus approfondies. Le grand ouvrage sur l'expédition de Morée, le mémoire de M. Boblaie, les ouvrages de M. Zinkeisen et de M. Fallmereyer, et en partieulier la savante carte de Grèce que M. Zinkeisen doit joindre à son secondvolume, et dont il a bien voulu me communiquer une épreuve, et surtout aussi nos belles cartes du dépôt de la guerre jointes à l'ouvrage de M. Bory de Saint-Vincent, m'ont soutenu et guidé dans les rectificatiens géographiques. Pour les faits historiques, j'ai compulsé les récits faits en toute langue par les contemporains, et on trouvera dans mes Éclaircissements historiques, généalogiques et numismatiques sur la principauté française d'Achaïe les résultats de cette investigation. Enfin j'ai demandé de nouveaux faits aux manuscrits de Du Cange, aux lettres des papes, au recueil des lois barbares de Canciani, au riche dépôt de nos vieilles chartes dans les archives du royaume.
Restait un moyen d’éclaircissement historique qui est souvent un appui si puissant dans les faite contestés: je veux parler de la numismatique.A l'époque de ma première édition je n'avais fait aucur appel à cette ressource, ne soupgonnant pas alort tout ce que je pouvais lui devoir; mais une meil jeure direction imprimée depuis quelques années | cette branche d'étüde de nos antiquités nationales grâce aux estimables auteurs de la Revue numis matique française, prescrit et facilite en mêm temps ces travaux. M. Zinkeisen, qui se promèn: ἃ travers l'obscur dédale de la Byzantine avec l'ai sance d'un propriétaire opulent dans son enclo paternel, m'ouvrit le premier la voie de ces recher ches. Le chroniqueur grec, au nombre des conces sions faites par l'empereur de Constantinople à Geoffroy 11 de Ville-Hardoin aprèsson mariage avec sa sœur, énumère l'autorisation impériale de frapper des tournois et des deniers.
Le même fait est avancé par Dorothée dans sa
compilation extraite de notre Chronique, mais d'après un autre manuscrit.
Καὶ ἐδωκέ τοῦ καὶ ϑέλεμα νὰ κάμνῃ καὶ μενέδαν ἐδὲ ἦν τοῦ εἰς τὸ ὄνεμά τον, εἰς τὸν τόπον τοῦ γ ἤγουν εἰς τὸν Ἰωρέαν. (Page 414)
Où donc étaient ces deniers tournois? M. Zinker- Ἰδ me communiqua l’empreinte de quelques-uns ; *en retrouvai quelques autres dans les ouvrages de Du Βγ', de Marchand®, de Théoph Friedlaeuders, le Guichenon, de Cibrario®. Enfin M. Longpérier, si familier avec la numismatique des croisades, en retrouva deux au Cabinet des médailles ; et M Rollin, avec une complaisance que je ne saurais assez reconnaître, me confia toutes celles qu'il possédait dans son cabinet. Grâce à tous ces matériaux réunis, et qu'après l'étude la plus minutieuse des généalngies de l'époque j'ai pu classer dans son véritable ordre, j'offrirai dans mes Éclaircissements historiques la sériecomplète les monnaies des princes réels εἰ titulaires de Morée, celles des seigneurs directs et celles d'un des granis feudataires.
Restait la rectification des généalogies. Là j'avais à lutter contre ma confiance à adopter les recherches du savant Du Cange, et contre ma méliance de moi-même toutes les fois que j'étais arrivé à une solution différente ile la sienne. La vérité la plus claire et la mieux démontrée a pu seule me décider à me prononcer avee quelque indépendance de sa grave autorité, mais les faits de ce genre sont assez nombreux pour que j'en avertisse le lecteur. Au lieu de réserver ces tableaux pour mes Eclaircissements sur la principauté d'Achaïe, j'ai eru devoir les réunir à la présente édition.
Afin que rien en effet ne manquât à cette époque de ce qui pouvait l'éclaircir, après avoir réuni tous les témoignages que l'on retrouvera à leur date daus mes Eclaircissements, avec l'analyse, article par article, des Assises de Romanie, dont le chroniqueur invoque souvent le témoignage, j'ai terminéce volume par trois index : 1" Index philologique destiné à faire connaître la plupart des mots de la langue de cette Chronique qui sont élrangers au pur langage de la Grèce, qu'ils soient de souche française, turque, latine ou catalane; 2° Index géographique, dans lequel sont recueillis tous les noms de lieux, à la fois daus la forme que le chro-
(1) Médañes et monnaies des barons, 3 vol. Inde.
(Δ) Mélanges de numismatique et d'histoire; w-8. de 128
pages. Metz, chez de Vily, 1818.
δ) Kumiemata medii ævi Inedita, commentaris ac tabulis
itostravit Theoph. Friedlaender. Berolini, 1838. (4) Histoire de Savoie, L. Il.
(Ὁ) Documenti.
niquenr leur donne et dans celle à laquelle j’ai cru que les mots répou.laient ; 3 enfin Index des noms d'hommes, aussi avec la double forme, celle de l’original et la rectilication faite par moi.
Le présent volume, réuni à mes Éclaircissements sur la principauté d'Achaïe, jetiera, je l'espère, une lumière toute nouvelle sur ce sujet. L'histoire de notre établissement dans ces provinces démembrées de l'empire grec au x siècle était restée si obscure et si confuse que j’ai dû ne rien omettre de ce qui pouvait l’écliircir et faciliter aux autres et à moi-même l’étude d’une époque si dramatique, si intéressante et parfois si glorieuse.
ET SUR L'EXTRAIT FAIT DE CET OUVRAGE PAR DOROTHÉE
Dans aucun endroit de son poëme l’auteur de la Chronique métrique ne donne le moindre renseignement ui sur son nom, ni sur sa patrie, ni sur sa personne, ni sur l’époque où il a vécu; on ne peut donc arriver sur ces divers points qu’à des inductions plus ou moins probables ou vraiseinblables.
Quant au nom, aucun auteur contemporain ni subséquent ne le mentionnant, il est inutile de chercher à le découvrir à l’aide des documents connus jusqu’ici.
L'époque où il a vécu se déduit de certains faits contenus entre des limites fort resserrées. Il mentionne lui-même des événements qui se sont passés en 1309, tel que la mort de Gautier de Brienne, qui, du droit de sa mère, avait succédé en 1308, dans le duché d’Athènes, à son cousin-germain Guillaume de La Roche, mort en novembre 1308, et de plus deux réflexions de lui me semblent n’avoir pu étre écrites que vers l’an 1319 ou 1320.
« Le duc d'Athènes ( Gautier de Brienne) fut, dit-il (p. 169), défait et tué (en 1309), et le duché fut occupé par la grande compagnie catalane qui y règne encore aujourd'hui. »
Ces mots, qui y règne encore aujourd’hui, indiquent que plusieurs années avaient dû s’écouler depuis la première occupation de 1309, mais non pas un nombre suffisant d'années pour que cette occupation de conquête se fût transformée en établissement permanent et garanti par des conquétes plus étendues. Je place cette époque dans les dix années qui s’écoulèrent entre la première occupation et la conquête nouvelle du duché de Néopatras.
NOTICE
Dans un antre endroit, en parlant du mariage de Floreut de Hainaut avec Isabelle de Ville-Harduin, il dit (p. 192) :
« Uu des articles portés dans le privilége (l'acte de concession de la principauté à Florent) devait faire le malheur du pays et était en même temps une injustice ; c’élait que, si jamais la principauté venait à échoir à une fille, elle pourrait régner seule ; mais que, si elle voulait se marier, elle devail oblenir lapermission du roi de Naples alors régnant, faule de quoi elle serait déshéritée de la souveraineté de Morée et de toute principauté. »
Or, ce fut en l’an 1317 que Mahaut de Hainaut devint victime la première des stipulations contenues dans cet article, lorsqu'elle déclara au pape et au roi de Naples avoir épousé en secret Hugues de La Palisse, et qu’elle refusa la main de Jean de Sicile, comte de Gravina; ce fut dans l’année suivante qu’elle fut emprisonnée au château de l'Œuf et que Jean de Sicile prit malgré elle le titre de son mari et de prince d’Achaïe, tout en laissant sa prétendue femme en prison ; et ce fut en 1324, une année avant la mort de Mahaut, qu'il se présenta en Morée avec vingt-cinq galères armées en guerre et ajouta à l'état de désordre du pays, en obtenant, il est vrai, une reconnaissance précaire dans la ville de Clarenza, mais sans pouvoir rien fonder de durable.
Si, aux remarques que je viens de faire sur l’époque des derniers événements mentionnés dans la Chronique métrique, on ajoute que des deux manuscrits anciens que nous connaissons, l'un, celui de Copenhague, est de la fin du x1ve siècle, et l’autre, celui de Paris, de quelques années plus récent on en conclura forcément que c’est vers l’an 1324 ou 1328 qu’il faut placer la rédaction de cet ouvrage, et que c’est à peu d'années de là, vers le milieu du x1v- siècle, qu’a dû mourir l’auteur, puisque, avant la fin de ce même x1v° siècle, les inanuscrits de sa Chronique se répandaient déjà.
Il me semble être né, sinon sur le sol, du mo’ en partie de la race des conquérants, car à cha instant il expose au mépris les défauts des Gr qu’il fait contraster avec les qualités des Fran La nature même de son esprit, éloigné de to amplification et de toute déclamation, indique lui une origine franque. Comment supposer Grec revienne à chaque instant sur des ob tions telles que celle-ci :
« Qui donc pourra se fier dorénavant à 1 ou à la parole d’un Grec? » (p. 91.)
Des Francs du pays, hommes de v'
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« Jamais les prétextes ne manqueront à ces misérables Grecs.» (p. 167.)
Et tant d’autres réflexions dans le même sens mcorporées à tout son récit.
Il faut se rappeler que la conquête des Francs remontait déjà à un siècle, et que trois générations sorties d’eux avaient pu naître dans le pays. Le prince Guillaume de Ville-Hardoin, fils du premier conquérant, était né lui-même en Morée, à Calamata, et le chroniqueur nous apprend, sous l’an 1259, que, tout en ayant conservé, comme ses compatriotes, l’habitude franque de se promener (p. 102), habitude si étrangère à l'Orient, le prince parlait facilement le grec !.
Enlin le grand nombre de mots français qu’il grécise prouverait que, s’il était né sur le sol grec, ses habitudes étaient franques. À quelle classe d'hommes appartenait-il? était-il clerc ou laïque ὃ Franc de pure race ou de mélange? c’est ce qu’il me paraît impossible de déterminer. J'aurais bien désiré pouvoir présenter ici le tableau de cette société politique de Morée telle que nos conquêtes l’avaient faite; mais c’est un sujet qui demande quelques développements, et je les réserve pour un ouvrage à part dans lequel je traiterai avec étendue cette histoire de la domination française aux treizième et quatorzième siècles dans les provinces démembrées de l’empire grec. Je me contenterai ici de quelques courts aperçus.
L'armée des Français qui s'empara de la Morée en 1205 était fort peu nombreuse et se compuosait de diverses classes d'hommes :
Les chefs supérieurs, chevetains , bers (hauts barons ou riches hommes, comme les appellent Muntaner et d'Esclot *), qui possédaient dans leur
(1) Poutxa τὸν λέγει, il lui dit en grec. (p. 95.)
(4) Muntaner distingue souvent dans sa chronique les classes suivantes : riches-hommes, chevaliers, prélats, citoyens des villes, citoyens des forts et citoyens des bourgs, et d'Esclot place en dehors de cette société régulière une société irrégulière qu'on a dù retrouver partout sous d'autres noms. Voici le passage de d'Esclot relatif aux Almogavares, Adalils οἱ Golfins d’Espagne:
« Aquestes gents qui han nom Almogavers son gents que no viven sino de fet de armes, ne no stan en viles ne en ciutals,
ino en muntanyes e eu boschs, e guerreien tols jorns ab Serrayn:. E entren dins la terra dels Serrayns una jornada 0 dues, e liadrunyant e prenent dels Serrayns molts e de llur haver ; e de aço viven. E sofferen molles malenances que als altres homens no porien sostenir, que be passaren a vegades dos jorns <ens menjar, si mester los es; 6 menjaran de les erbes dels camps, que sol no s’en prehen res; 6 los Adelits quels gaien qui saben les terres els camins. E no apporten mes de wa gonella, Ο una camisa , sia stiu o ivern; e en les cames porien unes calses de cuyro, e als peus unes avarques de evro. E porten bon coltell e bona correja e un fogur ἃ la cinla. Eporta cascu una Îlança e dos darts, e un cero de cuyro en
pays une puissance territoriale et qui contribuèrent à former plus tard les seigneuries supérieures, telles que les douze pairies d'Achaïe ;
Les simples chevaliers et les écuyers non encore chevaliers, mais de race noble;
Les ecclésiastiques de tous les degrés qui formaient la milice organisée de l'Eglise latine;
Les chevaliers-moines de l’Hôpital Saint-Jeande-Jérusalem, du Temple et de l’ordre Teutonique ;
Les compagnies d'élite composées de lanciers et arbalétriers, tirés presque tous des hommes des corporations, conduits par des capitaines à eux;
Les sergeuts ou varlets, composés de croisés sortis de la bourgeoisie des villes, conduits probablement, soit par des bourgeois riches et illustres investis des hautes dignités dans les grandes communes, et portant dans le pays conquis le titre de sergents de la conquéte, soit par des espèces de chefs de corporation ;
Enfin les hommes des terres appartenant à la glèbe dans leurs pays respectifs et amenés par chaque seigneur à sa suite comme sa menée ou sa maison particulière;
Puis le cortége ordinaire de petits trafiquants et spéculateurs qui suivent une armée.
Arrivés dans le pays, les Francs y trouvèrent deux races d'hommes parfaitement distinctes : les Grecs qui habitaient les villes, où ils s’étaient réfugiés pour y trouver un abri contre les invasions de tous les Barbares, précipités successivement sur leurs plaines depuis le troisième siècle, ou qui avaient cherché un abri plus sûr dans les montagnes de la Laconie; les Slaves, conquérants déjà anciens! , et d’autres conquérants plus nouveaux, qui s'étaient établis, sous le nom de Blaques, de Bulgares, de Zigues, etc., dans des villages fortitiés et sur la lisière des montagnes, et qui se répandaient dans les pays de plaine, comme travailleurs et fermiers.
que agorten llur vianda. E son molt forts 6 molt laugers per fugir e per encalsar. E son Catalans e Aragonesos ὁ Serrayns, E aquelles altres gents que hon apella Gol/fins son Castellans e Salagons 6 gens de parfunda Spanya; e son la major partida de paratge. E per ço com no han rendes, on han degas tat o jugat, Ο per alzuna mala feyta, fugen de llur terra ab llurs armes.E axi, com ἃ homens que no saben altre fer, vehent se cn la frentera dels ports de Muradal, qui son grans montanyes e forts e grans Lboscatgcs, e marquen ab la terra dels Serrayns e dels crestians e quens passa [0 cami qui va de Castella a Cordova ea Sivilia, axi aquelles gents prenen crestians e Serrayus. E estan en aquells boscatges e aqui viven; € son molt graos gents 6 bones d'armes, lant quel rey de Castells nou pot venir a 8. (Bernai d'Esclot, c. 79. p. 620.)
(1) Les Slaves étaient venus s'établir d'abord dans la Croatie et la Dalmatle, de ST à 665, TT
Les seigneurs laïques et ecclésiastiques francs, de tous les degrés, se distribuérent la terre en sergoruries, selon l'habitude de leur pays. Les autres olasses 1e Francs se partagérent les villes et dépossédèerent les Grecs. Bourgeois et serfs, tous formètent une population unie par le même lien de patrie, et à laquelle il fallait bien que les seigneurs, qui avaient conquis avec eux et qui à Chaque instant avaient à faire appel à eux contre les Grecs, voutussent faire une part plus large de liberté, les serfs vainqueurs ne pouvant évidemment être réduits au niveau des paysans grecs qu’ils avaient conquis. On sentit donc dès le premier moment le besoin de lois et d'institutions adaptées aux nouvelles conquêtes. Les mêmes circonstances s'étaient présentées cent ans avant, lors de la fondation en 1099 du royaume de Jérusalem. Les Francs du Pélopounèse et de Constantinople recoururent à l’expérience plus vieille des Francs de Jérusalem, qui leur envoyèrent leurs assises, et ces assises furent traduites en grec et déclarées lois du p2ys.
A peine les Francs étaient-ils établis en Morée qu'ils s'empressèrent de faire venir leurs femmes, leurs sœurs et leurs filles, comme le fit Guy de La Roche, qui maria sa sœur à Hugues de Brienne. D'autres allèrent chercher des alliances de famille dans le rovaume de Naples et dans la Sicile, devenus le domaine d'un frère de saint Louis (Charles d'Anjou). Muntaner, qui visita la Grèce dans les premières années du quatorzième siècle, mentioane ce fait, comine je l’ai déjà rappelé plus haut :
« Et toujours, dit-il (p.502). depuis la conquête, les princes de Morée ont pris leurs femmes dans les meilleures maisons de France ; et il en a été de même des autres riches-hommes et des chevaliers, qui ne se sont jamais mariés qu’à des femmes qui descendissent de chevaliers de France. Aussi disait-on que la plus noble chevalerie du monde était la chevalerie de la Morée, et on y parlait aussi bon français qu’à Paris. »
Un manuscrit de la Bibliothèque du roi, n° 7222, sur vélin, qui contient des chansons avec musique, prouve l'exactitude de l’assertion de Muntaner. Dans ce volume, écrit certainement dans la dernière moitié dutreizième sièrle, se trouvent un grand nombre de chansons de chevaliers et d'hommes du peuple célèbres à cette époque, et dont les plus anciens vivaient certainement au plus tard en 1250. Quelques-uns portent des noms illustres dans la croisade de Constantinople ; de ce nombre est le célèbre Quenes de Béthune, ami de notre chroniqueur Ville-Hardoin, qui rapporte son noble et fier dis cours à l’empereur Alexis ; puis le comte d'Anjou,
NOTICE
le duc de Brabant, le comte de Bar, le roi de Navarre , le roi Jean de Brienne, empereur de Constantinople ; et de ce nombre aussi est un prince de Morée désigné sous le seul nom de li prince de la Mourée, mais dans lequel on doit recunnattre Geoffroi ler de Ville-Hardoin, neveu du maré-
chal de Champagne et prince de Morée de 1208 à
1218. C’est ceprinc. de la Mourée qui commence le
. volume. Il paraît qu'après avoir copié le premier
couplet de chac:ine des deux chansons citées sous la musique, l’intention du copiste était de transcrire à la suite les autres couplets de ces deux
Chansons, ou d'autres chansons sur le même mètre,
du même auteur, et à cet effet il avait laissé deux feuillets blancs; mais l'intention du copiste n’a pas été réalisée alors, et les deux pages ont été refnplies plus d’un siècle après par d’autres chansons tout-a-fait étrangères aux premières. On n’a donc que les deux premiers couplets des deux chansons du prince de la Morée, et encore ne les a-t-on pas en entier, Car le feuillet ἃ été déchiré. La première commençait, selon la table, par : Loiaus amours qui m'alume .
La seconde par :
Au nouviau lans. . . . . . . . .
Voici ce qui reste de ces deux premiers Cou-
plets :
Première chanson.
Loiaus amours qui m'alume. . . . .
Et m'esmerveille où pris le hardiment Comment nr'osai de chanter euhardir.
Ce fait ma dame à cui snnt mi desir Se u’a de moi merci prochainement, Morir m'esteut, por aimer luiaument.
Deuxième chanson.
Au novel tans, quant je voi la muance, Qu'yvers remain, nois et glace et gelée, Cist oiscillon suut en grant revelance; Retentir fait lor chans bois et ramce.
De douçor est la terre enluminec;
Partot truëve-on flors de mainte semblance.
Et por ce vucilh chauter, en espérance Qu'autrement ue , + vrée.
Mais malgré cette préférence si naturelle de ἢ compatriotes pour la langue et pour les femmes leur patrie, la nécessité forçait souvent d’av recours à la langue du nouveau pays, et parf aussi aux femmes de la nouvelle conquête. !
mélange des deux langues se forma une sort grec bâtard dont notre chroniqueur nous de très fréquents exemples réunis dans le saire; et du mélange des Francs avec les f du pays naquit une race mixte, comme le
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Coulouglis dans nos possgssions d’Afrique. Cette race mixte prit le noin de Gasmule, dont je ne puis découvrir l’origine précise. Les lois données par les Vénitiens à Candie mentionnent comme différents le Vasmulo, Latino, Blaco, Griego; je les trouve également mentionnés dans Pachymère.
«Comme Palévlogue, dit-il, espéraitbeaucoup de la valeur des Gasmulins, qui étaient demi-Grecs et demi-Francs, et qui avaient la prudente adresse desuns et la fougue courageuse des autres, il les employa sur mer, reprit par leur moyen la plupart des iles, leur assigna des pensions, et excita par ses bienfaits l’ardeur de leur courage. » (1. HI, c. 9.)
La position politique de ces Gasmules ou Gasmulins était évidemment fort précaire ; leur naissance d’une mère grecque les faisait repousser même par les bourgeois fraucs; leur naissance d'uu père franc leur faisait mépriser les Grecs. Aussi les voit-on toujours eu guerre avec les deux partis. Dans un pays plus grand ils auraient, comme les Almogavares en Espagne, ou les Armatolis ou Clephtes en Epire, trouvé un abri dans les montagnes; mais la terre leur manquant, ils se fireut corsaires, et on en trouve un graud nombre engagés au service des empereurs grecs Contre les Francs leurs pères.
Etait-ce à la race des Gasmulins qu'appartenait notre chroniqueur? Je serais tenté de le croire. Ce qui est fort bien prouvé, c’est qu’il était catholique romain, et sa chronique fournit de nombreux exemples de sa soumission au pape.
Au reste, que ce soit un Gasmulin catholique ou uu Franc pur, ce que je ne puis croire, car il l’aurait dit avec orgucil, sa chronique n’en est pas moins un des plus intéressants monuments de cette époque. Son récit est simple, clair, facile. Les événements sont bien choisis et bien distribués. La religion et la guerre n’y ont pas urfe place presque exclusive, comme dans les historiens byzantins ou les chroniqueurs occidentaux. Les détails personnels, les lois, les mœurs y ont leur place. C’est en particulier pour notre histoire le monument le plus authentique et le plus curieux.
Quant à la copie qui en a été faite, elle est due probablement à un Grec, qui a supprimé et denaturé quelques passages, soit par inattention, soit parce qu’ils lui semblaient offeusants pour son pays,
soit qu’ils lui parussent trop éloignés des formes grecques et trop rapprochés des formes françaises ; ces corrections sont rarement heureuses. La copie du manuscrit de Copenhague paraît plus ancienue et plus fidèle à la forme de l’ancienne langue ; mais ce manuscrit est malheureusement mu-
tilé au commencement et à la fin, et plusieurs pages ont été lacérées çà et la dans le cours de l'ouvrage. Le manuscrit de Berne est, come je l’ai déjà dit, la reproduction de celui de Paris.
J'étais bien convaincu qu'il devait en exister d’autres manuscrits sur le sul même de la Grèce, lorsqu'il y ἃ deux années j'en acquis la complète certitude. À mon retour des Pyrénées, je m'étais arrêté à Toulouse et parcourais les anciennes librairies pour y enrichir ma collection de livres et de pièces dans les divers dialectes du Midi. Une chronologie assez détaillée de l’histoire grecque, écrite en assez mauvais grec, attira mon attention. J'y cherchai si le compilateur n'aurait pas ajouté quelques moius maigres renseignements à ceux que donne le gévgraphe Mélétius sur la situation de ce pays pendant notre occupation du ΧΙΠ“ siècle. Quel ne fut pas mon étonnement quaud j'y lus un extrait fort étendu et fort bien fait de la Chronique de Morée publiée pour la premiere fois par moi il y avait douze années! J’achetai ce volume et me unis à le lire avec plus d'attention. L'auteur est un nommé Dorothée, archevêque de Mouewbasie, sur lequel je n’ai pu trouver nulle part aucun renseignement, bien que Du Cange le nome dans son Glossaire.
La première édition de la Chronologie de Dorothée fut publiée sur la fin du xvue siècle, fort probablement vers l’an 1684 ou 1685, car la dédicace, adressée au vaivode Zotos Zigaras, et qui se trouve dans toutes les éditions suivantes, est de 1684.
La deuxième édition fut publiée à Venise, en un volume in-£°, dans l’année 1743.
Eufiu, la troisième édilion, qui est celle que je possède, est aussi en un vol. in-£0, et elle a été imprimée à Venise en 1786. Cette éditiou contient quelques renseignements historiques de plus sur les duges de Veuise.
L'ouvrage de Dorothée n’est cité ni par Du Cange dans son Histoire des empereurs français de Cunstantinople, ni par aucun des Allemands ou Français qui ont, à quelque époque que ce suit, parlé des affaires de la Grèce. Cela est d'autant plus surprenant, que ma publication de la Chrouique de Morée a vivement éveillé l'attention des savants allemands sur ce sujet, et que MM, Ranke, Fallmercyer et Zinkeisen ont regardé comme désormais conquis à l’histoire les faits qui s’y trouvent mentionnés.
Eh bien! ces faits étaient mentionnés, et avec détails et d’une manière fort satisfaisante, dans les trois éditions successives de la Chronique de Dorothée , qui m’élait restée inconnue à moi-même.
Dans le cours de son histoire, Dorothée traite en passant de la conquête de Constantinople par les Français en 1204; mais un chapitre particulier et additionnel est réservé, après la clôture de la Chronique, pour l'établissement français en Morée. Je donnerai ici le texte de ces deux morceaux. Comme c’est un extrait tout-à-fait servile de la Chronique de Morée, dont le volume que je publie contient le texte et la traduction, j’ai cru devoir me dispenser de traduire une seconde fois ces deux morceaux, écrits d’ailleurs dans une langue que la moindre attention fera comprendre.
Dans son premier morceau, après avoir raconté, presque avec les mêmes expressions que l’auteur anonyme de la Chronique métrique, l’expédition de la première croisade de 1097 sous Pierre l’Ermite, la prise de Jérusalem, le couronnement de Godefroy de Bouillon, dont le nom est ici défiguré χόντε (le comte) Φρενδεπεούλιαν, au lieu &e Κον-τέφρες δὲ Πούλιον, qu'il place aussi comme notre chroniqueur en 6612, conformément à l'ère de Théophile, et après avoir raconté presque dans les mêmes mots aussi ' son refus de porter la couronne royale, Dorothée passe à la narration de la quatrième croisade, celle de 1204, qui amena la prise de Constantinople.
ὡσὰν ἤκουσαν οἱ χριστιανοὶ (la reprise de Jérusalem par les Sarrazins), ci ἀφεντάδες, ὁ Ντεπιάνκος 3 ὁ κόντες τῆς Καμπανείας, ὁ χόντες τῆς Φιλανδρείας 5, ὁ xôvres τῆς Δούζας3, καὶ ἄλλοι πολλοὶ ἀφένταις καὶ διὰ νὰ εἶναι πολλοὶ δὲν τοὺς γράφομεν καὶ τὰ ὀνόματα. ὅμως ὡμοφώνησαν ὅλοι, καὶ ὁ πάπας μετ᾽ αἰτοὺς, καὶ ἕχαμαν ὄρχους φρικτοὺς νὰ ὑπᾶσι νὰ noaturocuv τοὺς Σ τραχηνόυς. Kai ἔκχιμαν γενεpas τὸν χόντε τῆς Καμπανεσίας, ὀνέυιατι Τζεφρὲν δ, ὁποῦ ἦτον φρονιμώτατος, καὶ ἀνδ᾽ρειόμμενος καὶ ἄξιος διὰ φουσάτα, Καὶ ἐπέρασαν δύο μῆνες καὶ ἦλθε του ἀσθένεια καὶ ἀπέθανε,
(1) Voici ses expressions que l'on peut comparer avec celles de la Chronique nriétrique, page 4, deuxième culonne :
Τοῦτος δὲ ἐδέχθν, τὴν ἀφεντίαν, ἀμὴ τὸ στέμμα τὸ youσῦν δὲν ἠθέλτσι ποτὲ νὰ βάλῃ εἰς τὴν κεφαλήν του, λέγωντας, ὅτι δὲν εἶναι ἄξιος. οὐδὲ ποέπει τοῦ ἐκεῖ ὁποὺ ἔστεψαν τὸν βασιλέα τῶν βασιλέων μὲ τὸ ἀκάνθινον στέαλωα, τὸν Κύριον ἡμῶν ἰγσοῦν Χοιστὸυ, νὰ στεφανώσουν ἕναν ἁμαρτωλὸν ὡσὰν ἐμένα. (l'age 306.)
(9) Ce nom dufig'iré est là pour Thibaut, comte de Champagne, qui devait être en effet le chef de la quatrième croisade quand il ‘ut frunpe par ue mort prématurée. {Voyez la Chropique du maréchal de Champagne, Geoffroy de Ville-Hardoiu.)
13) Baudoin. romte de Flandre.
(4) Probablement Saluces; ce qui semblerait désigner le marquis de Moutferrat.
(δ) 11 confand Thibaut, comte de Champagne, avec Geoffroy de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne; et quelques ligues plus loin il nomme ce comte, vrs Ββαλάρτος de Ville-Hardoin, deux mots dont l'imprimeur n'a fait qu'un.
NOTICE
ἦτον τὸ γένος τοῦ vre Βαλάρτος. Καὶ πολλὰ τὸν ἡλυπήθησαν ὅλοι, καὶ ἔκαμαν χονσέγιον εἰς τὸ Πουργοῦνι ". Καὶ ἔχαμαν ἀφέντην καὶ γενεράλε τὸν Μαονιφαάτζιον μαρχέζε ντὲ Mouvesράτο, ὁποῦ ἦτον ἀφέντης μέγας εἰς τὴν ἰταλίαν, καὶ τὴν ἀδελφιήν τοῦ εἶχε γυναῖκα ὁ ῥήγας τῆς Φρανιζας 3. Καὶ ἔτζι ἐσηκώ-θηχαν ἀπ᾽ ἐκεῖ οἱ ἀφεντάδες μὲ τὸν γενεράλε, xai ἦλθαν εἰς τὴν ὕγιαν Ὁ va ὑπᾶν εἰς τὴν Βενετίαν χαὶ ἔστειλαν ἀποκρισιαρίους εἰς τὴν Βενετίαν πρὸς τὸν πρίντζιπα, dv ὁρίζῃ νὰ εἶναι χαὶ αὐτὸς ἕνας ἀπ’ ἐκείνους τοὶς ἀφεντάδες νὰ βοηϑήσῃ διὰ τὸ ὄνομα τοῦ Χριστοῦ, νὰ ἐλευθερώσουν τὸν ἅγιον Τάφον ἀπὸ τὰς χεῖρας τῶν ἀσεξζῶν, χαὶ νὰ ἑτοιμάσουν κα» τέργα καὶ μεγάλα περάματα διὰ τὰ φουσάτα, καὶ ἦσαν καθαλερέοι δεκοχτὼ χιιάδες, χαὶ πεζοὶ ὀγδόηντα χιλιάδες,
Καὶ τὸν καιρὸν ἐχεῖνον ἥτονε πρίντζιπας ὁ μισὲρ ἀριάχος Νταάντιλος 8, ἔστερξαν δὲ ci Everoi νὰ κάμουν τὰ χάτεργα καὶ τὰ ἄλλα πλευσίματα, ἀμὴ ἔχαμαν μὲ τοῦς ἀποκρισια-picus, ὅσα μείνουν εὔκαιρα δίχως νὰ ἔχουν φουσάτον νὰ τὰ γεμίσουν, νὰ τοὺς τὰ πλερώνουν, ἤγουν τὴν ἔξοδον. Καὶ αὶ στε νὰ συναχϑοῦν οἱ ἀφεντάδες, ἔγιναν καὶ τὰ κάτεργα καὶ τὰ πλευσίματα, καὶ ἦλθεν ὁ γενεράλες μὲ τὰ φουσάτα xai μὲ τοὺς ἀφεντάδες εἰς τὴν Ἑνετίαν. Καὶ ὁ κόντες τῆς Αόυζας uè τὸ φουσάτον του δὲν ἐπῆγεν εἰς τὴν Ἐνετίαν, διατὶ ἀπὸ τὸν τόπον τοῦ ἐμπῆκεν εἰς τὰ ἐδικά τοῦ πλευσίματα μὲ ὅλον τοῦ τὸ φουσάτον, διατὶ ἀπ᾽ ἐχεῖ τοῦ ἔπεφτε πλέα εὐχολώτερα καὶ συμώτερα νὰ ὑπάγῃ εἰς τὰ ἱεροσόλυμα. Καὶ ἔμειναν ἀπὸ τὰ πλευσίματα τῶν Ἐνετῶν εὔκαιρα, καὶ ἔγινε σκάνδαλον μέγα, ὅτι ἐγύρευσαν τὰς ἐξόδους χατὰ τὴν συμφωνίαν ὁποῦ εἶχαν. Τέλος δὲ εἰρήνευσαν μετὰ τούτου.
Εἰς τοῦτο ἐσύχωσαν κεφάλι τῆς Τζάρας οἱ ἄνθρωποι, οἱ ὁποῖοι εὑρίσκονται εἰς τὴν Σχλαθουνίαν, χαὶ ἠθέλυσαν νὰ κάμουν αὐθέντην ἐδικόν τους, χαὶ ἔκαμαν. Kai ἔτζι τὴν ἐπῆραν οἱ ἀφεντάδες μὲ τὸν γενεράλην, καὶ τὴν ἔδωκαν τῶν Ἐνετῶν διὰ τὴν ἔξοδον τῷ, χατέργων. Καὶ τότε Écauav χυνσέγιον νὰ ὑπᾶσι νὰ πολεμήσουν νὰ πάρουν τὴν Κωνσταντινούπολιν, διατὶ τιὺς ἐγώνασεν ἐ βασιλεὺς ποτε, va τὴν ϑασιλεύσουν,
Καὶ τότε ἔστειλεν ὁ βασιλεὺς, ἤτοι ὁ ῥύγας τῆς Φραάντζας γοζαματα νὰ ὑπᾶσιν εἰς τῆν Κωνσταντινούπολιν, χαὶ νὰ ἀφίσουν τὸ ταξίδι τῶν ἱεροσολύμων. Καὶ ἔτζι, ἐπῆγαν εἰ; τὴν Κωνσταντινούπολιν, χαὶ εὔγαλαν τὰ φουσάτα τῆς στερεᾶς, καὶ τὰ χάτεργα τῶν ξνετῶν τοῦ πελάγου ἀπ᾽ ἕξω ἀπὸ τὰ τείχη, χαὶ ἔδωκαν μέγαν πέλεμον καὶ φεξζερὸν,͵ καὶ μὲ ταῖς λουμπάρδαις ἔκαμαν χαλάστριαις τὰ χάτεργα, χαὶ ἐμπῇχαν ci ξνετοὶ εἰς τὴν πόλιν πρῶτοι ἀπὸ τοὺς ἄλλους.
Καὶ τότε ἐμπῆκαν τὰ φουσάτα τὰ ἄλλα, χαὶ ἔδαλαν παντιέραις 5, fret φλάμπουρα, εἰς τὰ τείχη, καὶ μὲ μεγᾶλαις χα-
(1) La Bourgogne. SI j'avais à faire des observations philologiques sur cette Chronique, j'aurais à rappeler ici la muluitude de mots français qui s’y trouvent grécisés ; mais je n'ai à rectitier que les uoms propres.
(4) Dorothée adopte, comme on voit, l'erreur de notre Chronique métrique.
(3) Détails puisés dans notre chroniqueur, qui n'oublie pas de meutionner ce passage par la Savoie.
(ἢ Henri Dandolo. (5) Bannières.
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
ραῖς ἔπαιξαν ταῖς τρουμπέταις καὶ τὰ ἄλλα παιγνίδια, Kai ὡς ἐχυρίευσαν οἱ Φράγγοι τὴν Πόλιν, ἐγύρευσαν τὸν βασιλέα καὶ δὲν τὸν τὖραν, διατὶ ἔφυγεν. Οἱ δὲ Φράγγοι ἔταξαν μεγάλα χαρίσυατα ὅποιος τὸν παραδώσῃ, καὶ μετὰ χαρίσματα τὰ πολλὰ τὸν ἐπρόδωχαν τῶν Φραγγῶν. Καὶ αὐτοὶ, ὡς χύραν τὸν βασιλέα, ἐχάρησαν πολλὰ, καὶ ἐδιαλογίζουνταν τί θάνατον νὰ τοῦ δώσουν. Καὶ ἔτζι ἦσαν τοῦ Λέοντος τοῦ Σοφοῦ ci χρησμοὶ εἰς τὴν χολώναν τὴν γλυπτὴν, ὁποῦ εἶχε πολλὰς προφητείας περὶ τῆς βασιλείας τῶν πόλεων. Καὶ χατὰ τὸν χρησμὸν ἐχρέμασαν αὐτον εἰς τὴν χολώναν. Κα θὼς ἕκαμεν αὐτὸς ἀλεξίου τοῦ βασιλέως, ἔτζι καὶ χειρότηρα ἔπαθε. Καὶ μετὰ τούτου τὸν θάνατον, ἔχαμαν χονσίλιον, ἦτοι σύνοδον, xai ἔπεσεν ὁ κλῆρος ἐπὶ Μπαλδοῦῖνον τὸν Φιλανδρῖνον, καὶ ἔστεψαν αὐτὸν βασιλέχ. Μετὰ τοῦτο, νὰ ἔχουν τὸ “ασίλειον μὲ τοὺς Ἐνετοὺς, καθὼς τὸ ἐπῆραν ὁμάδι, καὶ ἂν ἤϑελαν λύπῃ οἱ Βνετοὶ δὲν τὴν ἔπερναν.
Δαζόντες δὲ τὴν βασιλεία. οἱ ξνετοὶ τῆς Κωνσταντινουπόλεωξ, ἐσύναξαν ὅλα τὰ ἅγια λείψανα καὶ τὰ ἐπῆραν, καὶ εἰκονίσματα μικρὰ καὶ τρανὰ, ποτήρια ἐγκυσμυμένχ, Br μόϑυρα, ποδιαῖς, ἀέρας, καλύμματα ἐχλεχτὰ, τὰ πολύτιμα πράγματα τῆς Αγίας Σιφίας καὶ ἄλλων μοναστυρίων καὶ ἐκκλυσιῶν, φαιλόνια, ἐπιτραχύλια, ἐπιμάνυκα, ὡράρια, sbayγέλια ἀξιοτίμητα καὶ θαυμαστὰ, χαὶ ὅλα τὰ βιό,ία ἀπὸ πᾶσαν γλῶσσαν γραμμένα. ἐπῆραν δὲ καὶ δ... θυμιατὰ τὰ μαλαματένια τῆς ἁγίας Σοφίας, τὰ ὁποῖα νοῦς ἀνθρώπινος δὲν δύνεται νὰ χαταλαάθῃ καὶ νὰ μετρήσῃ τὸ χάλλος καὶ τὴν bexiornra τῶν θυμιατῶν, à νὰ τὴν διηγυθῇ “ὁμοίως χαὶ τὸν τέμπλον, ὁ ὁποίος ἦτον ὅλος ἀργυροδιάχρυσος πολύτιμος μετα τῶν ἀποστόλων χαὶ πρεφητῶν, ἱεραρχῶν, μαρτύρων, ἑσίων, μετὰ τοῦ Κυρίου ἡμῶν ἰγσοῦ Χοιστιῦ, καὶ τῇς Παναγίας, καὶ τοῦ ἁγίου ἰωάννου τοῦ Προδρόμου " τὰ μανουάλια ὅλα ἀ-:γυφοδιάχρυσα, τὸν τίμιον σταυρὸν ὁπ... ixauev ὁ μέτᾶς Κωνσταντῖνος, ὅταν ἐπολέμει μετὰ τοῦ Μαξιμιανοῦ, ὁποῦ εἶδε τα ἄστρα τὴν νύχτα, ἔλαξζαν τὴν λγίαν Εἰκόνα ὁποῦ ἰστίοτσεν ὁ Ἅγιος Αουχὰς τῆς Θεοτόκου, τὰ LAVE ἄλογα, ταῖς κορώναις ὑπεῦ ἐπροσήλωσαν οἱ βασιλεῖς" καὶ καθόλου, εἶτι ἔχει ὁ ἅγι-ς Μάρκος, εἶναι ὅλα τῆς ἁγίας Σοφίας. Ταῖς πόρταις τῆς Ayias δοφίας, καὶ ἕζαλαν ταῖς; εἰς τὸν γιον Ἄχ: κὸν, χαὶ φαίνουται πορύτιαχις καὶ θαυμασταῖς. ὥρισαν δὲ τὴν Κωνσταντινούπελιν εἴ Ἐνετοὶ γούνους ve” ἄλλοι λέστὸν, ξ΄ μῆνας τὶς χαὶ ἡμέρας ty Καὶ ὡσὰν εἶχαν τὴν Κωνσταντοούπολιν οἵ Évezci, ci Ρωμαῖοι cl βασιλεῖς Tax εἰ; τὴν λιχτολὴν, καὶ ἐκεῖ ἔστγσαν τὰ βασίλεια. 1lag. 5917 ΟἹ 505}
Apres ce court récit de la marche des croisés, de la prise de Constantinople et du pillage de Saiite- Sophie pour eurichir Samt- Marc, le chroniqueur cesse ici de parler de l'empire fondé par les Latins et suit succinctement les phases de empire grec en Asie, puis à Constantinople après l'expulsion des Latins, et jusqu'a la conquête que Mahomet ΠῚ fit
de cette ville en 1453. Arrivé à cette époque, son
rolume offre des détails tres circonstanciés sur
cette seconde prise de Constantinople, sur le dé- Cason. Noricss.
veloppement des conquêtes de Mahomet II dans le reste de l'empire grec et sur les successeurs de Mahomet ἢ jusqu’au règne d’Abdoul-Achmet IV qui règna de 1774 à 1789. C’est à cette époque qu’a été terminée la dernière édition de cette Chronique, ainsi que nous l’appreud la dernière phrase relativ à Abdoul-Achmet :
A la suite de cette histoire générale commence l’histoire particulière de la Morée depuis sa conquête par les Francs en 1205. C’est ce morceau d'histoire qui est un extrait souvent presque littéral de la Chronique métrique.
Ce qui me frappe plus particulièrement encure dans cet extrait donné par Dorothée de la Chronique de Morée, c’est qu'il s’y trouve un passage relatif aux limites assignées aux possessions des Français et des Grecs en vertu du traité de 1263, et relatif également aux forteresses bâties par chacun sur les limites de leurs territoires respectifs, ‘et que ce morceau ne se retrouve ni dans le manuscrit de Paris ni dans le manuscrit de Copenhague. Dorothée ἃ donc pu, dans la ville de Me:nethbasie où il était métropolitain, consulter, eu xvire siècle où il écrivait, un manuscrit autre que les deux manuscrits cités. Ce manuscrit consulté par Dorothée existe peut-être encore en Grèce. Si ce manuscrit ue peut se retrouver, n'est-il pas possible d’en retrouver d’autres dans ce pays? C’est ce que j'aille dessein d'aller moi-même vérilier sur les lieux.
On voit d’ailleurs que cette dernière partie de la Chronique de Dorvthée a été écrite par lui sur de nouveaux matériaux, et quand tout le reste était déja terminé, car il y revient sur des sujets qu’il avait précédemment traités et qu’il reproduit, en les complétant par des détails quelquefois peu essentiels, mais souvent aussi très importants. Ainsi, par exemple, il répète presque mot pour mot Île pillage de Constantinople par les Vénitiens ; seulement il en déplace l’époque. Ce qui prouverait à la fois que Dorothée a copié la Chronique métrique, et que les récits de cette Chronique n’ailaient pas plis loin que l’arrivée de Florent de Hainaut comme prince de Morée en 1291, et ses premières campauues contre l’empereur, c'est que Dorothée termine aussi son récit des affaires de Morée par le récit des mêmes événements. Quant aux aveniures de Geoffroi de Brienne, cet épisode est comme un fragment additionnel du manuscrit de Paris, fragment qui ne 56 retrouve ni dans le manuscrit de Copenhague, ni dans la Chronique de Dorothée,
Voici ce second morceau,
τὐπὶ ΠΕΡῚ ΤΟΥ NOTE ΕΠΕΡΑΝ OI ῬΡΑΓΓΟΙ ΤῸΝ ΜΩΡΕΑΝ.
Βασιλεύοντος του προγεγραμμένου Βαλδου- Etvou 1 ἀπὸ τὴν Φιλάνδραν εἰς τὴν Κωνσταντινού-πολιν, οἱ ἀδελφοὶ τοῦ ἀφεντὸς χόντε τῆς Καμπαγίας 5, τοῦ πρώτου καπετανίου δποῦ ἀπέθανε τότε ἕν συντομίᾳ, καθὼς τὸ ἐγῥάψαμεν ὁ ὀπίσω, ἐσυμ-δουλεύθησαν ἀνάμεσόν τους αὐτοὶ οἱ ἀδελφοὶ νὰ συνάξουν φουσάτα, νὰ ἔλθουν κατὰ τοῦ Μωρέως διὰ νὰ πολεμήσουν, νὰ πάρουν τόπους, νὰ ἀφεντἐψόυν χαὶ νὰ" ὀρίσουν" καὶ ἕκαμαν ἁρμάδᾶν εἰς τὴν Βενετίαν, καὶ εἶπαν, ὅποιος ϑέλει νὰ ὑπάγῃ. Τότε λοιπὸν εἶπαν οἱ δύο ἀδελφοὶ ἀνάμεσόν τους, πῶς δὲν εἶναὶ καλὸν νὰ ὑπᾶν καὶ οἱ δύο, μόνον νὰ ἀπομείνῃ ὁ ἕνας εἰς τὴν πατρίδα καὶ εἰς τὰ πράγματά τους. Kai ἔτξι ἔμεινεν ὁ μεγαλήτερος εἰς τὴν ᾿Φραγγίαν" καὶ ὁ μιχρότερος, ὀνόματι Τουλιθμοςδ, ἐπῆρετὰ φονοάτα καὶ ἦλθεν εἰς τὴν
“Brvetlév , ὅπου ἥτονε ἡ ἁρμάδα,, τὰ καράβια LR τὰ ἄλλα' πλευσίματα. Raï ἐμπῆκαν ὅλα τὰ ᾿ φουσάτα εἷς τὰ ἐκἀραβία, καὶ ἔκαμαν ἄρμενα ἀπὸ τὴν Βενετίαν εἰς τὸν μάρτιον μῆνα Ἑ, καὶ ᾿ἔραξαν εἰς τὴν Αχαΐαν τοῦ Μωρέως τὴν πρώτην τοῦ μαΐου, καὶ ἐκεῖ ἔκτισαν χάστρον μέγα" καὶ τότε ἐπῆγεν 6 évite Γουλιξ), ass εἰς ἐὴν παλαιὰν Né τραν, καὶ ἐπολέμησε καὶ ἐπῆρέ τὴν, du La νώρισαν οἱ Πατρινοὶ πῶς γιχοῦνται, ἐπροσχύνησαν μετιὰ τοῦτο, καὶ ἐσυμφώνησαν νὰ ἔχουν τὰ ᾿βάγματά τοῦς, ὡσὰν τὰ εἶχαν καὶ μὲ τοὺς Puμαΐους, ai τινὰς νὰ μὴν τοὺς πειράξῃ" καὶ ἔδα-λεν à ἀφέντην ᾿ἐδικόν του ὁ κόντες, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν ἀνδραδίδαν" καὶ ὡς τὸ ἔμαθεν ὁ λαὸς, ἔλαβαν τοὺς σταυροὺς καὶ ϑυμιατὰ, καὶ λαμπάδας,
(4) Baudoin de Flandre, dont il est parlé dans la citation qi précède. 4 Variantes de l'édition de 474 Βαλδουθίνον ντὺ Φιλάνδρα. -
(8) Les frères du comte de Campagne ; même erreur que la ckramique de Morée à lagaelle je renvoie.
(8) ὑνίωχτι μισὲρ Γουλιίλμος, Guillaume de Chump- Lite.
mo
NOTICE καὶ ταῖς ἁγίαις εἰχόνες, καὶ εὐγῆκαν ἀπὸ ne!
τοὺς ἔκαμε χρυσόδουλλα, νὰ ἔχουν τὰ πράγματα τοὺς ὡς τὰ εἶχαν καὶ πρῶτα. ὡσὰν ἐπῆρε τὴν ἀνδραθίδαν, ἐπῆρε καὶ τὴν Βοστέτξανξ, ἔστειλε τὰ xdtep;a καὶ τὴν ἁρμάϑδαν διὰ ϑαλάσσης εἰς τὴν Κόρινθον, καὶ αὐτὸς ἐπῆγε μετὰ φουσάτα τῆς στερεᾶς, καὶ ἔξωθεν τῆς Κορίνθου ἐτέντωσεν. Elvau δὲ τὸ κάστρον τῆς Κορίνθου ἀπάνω εἰς μῶν κορυφὴν βουνοῦ, καὶ κάτω εἶναι χώρα ϑαυμαστὴ εἰς τὸν κάμπον, μὲ πύργους καὶ μὲ τείχη ϑαυμαστὰ κτισμένα τὸ γύρον. Καὶ τότε ὁ κόντε Γου-λιέλμος ὥρισε καὶ ἔδωκαν πόλεμον τὰ φουσάτα αὐτοῦ μὲ λουμπάρδαις καὶ μὲ ἄλλα ἅρματα τοῦ πολέμου, καὶ περιώρισαν3 τὰ τεύχη; , καὶ δὲν ἄφησαν ἄνθρωπον νὰ προβάλῃ ἀπ᾽ αὐτὰ, διότι εἶχαν
᾿τουφέκια πολλά. To ἐμπῆχαν καὶ ἐπῆραν τὴν
A) Ἐπῆρε τὴν Βοστίτζαν, καὶ ἐκεῖ foras.
(8) Boniface de ε Montreat roi de Salouique
(8) Geoffroy de ‘vilte- -Hardois,
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
Ν Η | , ᾽ : 4 y ; , 3 , - , 3 ᾿ Eu TC? Μωρέαν, Χχαι ἔσμιξαν TOY χοντε μισὲρ ; pouaata τοὺ εἰς βοήθειαν TOY XOVTE μισερ Το").
Γουλιέλμον εἰς τὴν Κόρωθον. Καὶ τίς δύναται νὰ γράψῃ ταις χαραῖς ὁποῦ ἔχαμαν τότες ; Τρουμ-πέταις καὶ ἄλλα παιγνίδια ἐλάλησαν Ἢ διάφορα, καὶ λουμπάρδαις χαὶ τουφέκια ἐδάρεσαν » καὶ tuurava πολλὰ, χαὶ φωτίαις ἔχαμαν, καὶ ἄλ-λαις χαραῖς μεγάλαις. Kai ὡσᾶν ἔσμιξαν τοῦτοι
ἱ τρεῖς αὐθεντάδες, ἔκαμαν χονσέγιον, ἤγουν συμβουλὴν, χαὶ ἐπῆγαν εἰς τὸ ἂρ γος, καὶ aoû χαν εἰς τὴν χάτω χώραν τῆς Κορίνθον ἀφέντην χαὶ φουσάτα, καὶ ἐφύλαγαν" καὶ ὡσὰν ἦλθαν κὑτοὶ εἰς τὸ Ἄργος, ἐπολέμησαν καὶ τὸ ἐπῆραν. ὁ δὲ Σγοῦρος ὁ ὁ καπετάνιος τῶν Ῥωμαίων », ὁποῦ ἥτυνε ἀπάνω εἰς τὸ καστέλλιον τῆς Κορίνθου, ὡς εἶδεν ὅτι τὸ Φραάγγυιον φουσάτον ἐμίσεψε χαὶ ἐπῆγεν εἰς τὸ Ἄργος, ἐνατέδη τὴν νύκτα μὲ τέχνὴν, καὶ ἐμπῆκεν εἰς τὴν κάτω χώραν τῆς Κορίνθου, ἐκεῖ ὁποῦ ἐφύλαγαν οἱ Dpayyor, καὶ τοὺς ἔκοψεν ὅλους, καὶ ἐπὴρε τὴν χώραν. Καὶ ὡς τὰ ἔμαθεν ὁ χόντες μισὲρ Γουλιέλμος, πολλὰ ἔλυπήθη, μετ᾽ αὐτοῦ, καὶ ἦλθαν ἀντιχρὺ τῆς Κορίνθου μὲ
τὰ φουσάτα τους, καὶ ἔκαμαν ἡμέρας ὀκτὼ OLA.
Καὶ ἔτξη ἐδέχθη ὁ ῥήγας τὰ λόγια τοῦ κόντε μισὲρ Γουλιέλμου, καὶ ἔδωκέ του ὅλα τὰ εἰσοδήματα τὰ ἀγεντικᾶ, ἤγουν τὰ ντάτξια xai ἄλλα δικαιώματα τῆς: ᾿Αθήνας, τῆ. Μοδονάξα-3
πρώτους τῶν κάστρων τῶν τριῶν, χαὶ TOUS ἐπα-
geuxe τοῦ μισὲο Γουλιέλμου νὰ τὸν γνωρίζουν
a De TNY τοὺς ὡσὰν τὸν ἑαυτόν του ὃ, χαὶ νὰ τοῦ
‘3: δαιυδουνίτζας, Bodonitza (νογ. l'Index géogr.). 2) ὦσαν τὸ κορμί του.
λιέλμου" καὶ ὁ ῥήγας ἐμίσεψε μὲ τὰ φουσάτα του, χαὶ ὑπῆγεν εἰς τὸ ῥηγάτον τον εἰς τὴν Θεσσαλο-νίκην" καὶ ὁ χόντε μισὲρ Γουλιέλμος μὲ τὸν ἄλλον ἀφέντην τὸν μισὲρ Τξζξεντεφρὲ ἐμίσεψαν ἀπὸ τὴν Κόρινθον μετὰ φουσάτα τους καὶ ὑπῆγαν εἰς τὴν ἀνὸραθίδανϑ: καὶ τῆς ὥρας ἔγραψαν γράμματα, χαὶ ἔστειλαν εἰς τὰ κάστρη τὰ μέσα τοῦ Μωρέως, καὶ εἰς τὰς χώρας, ὅσοι ϑέλουν νὰ προσχυνήσουν, νὰ ἔχουν τὰ ῥοῦχά τους καὶ τὰ πράγματά tous ἀνεμπόδιστα" εἰ δὲ ὅσοι παρθοῦν μὲ πόλεμον, væ γένωνται3 τὰ ῥοῦχά τους ἀφεντικὰ, χαὶ νὰ τοὺς καὶ ἡ χώραις τὸν φόδον αὐτὸν, ἔδραμαν οἱ ἄρχοντες, où πτωχοίϑ, καὶ ὅλος ὁ λαὸς, καὶ ἐπροσ-χύνησαν αὑτούς" καὶ ἔδωχάν τους ὁρισμοὺς νὰ ἔχουν τὰ πράγματά τους ὡσὰν τὰ εἶχαν ἀπ᾽ ἀρ»
χῆς. καὶ εἴ τι χάρισμα εἶχαν ἀπὸ τὴν βασιλείαν τῶν Ρωμαίων ,va τὸ ἔχουν. Καὶ ἔτζη ἐπροσχύνησεν ὁ λαὸς, καὶ ἐπῆραν ὁρισμοὺς καὶ ἐπῆγαν εἷς τοὺς τόπους των μὲ χαραῖς μεγάλαις. Μετὰ τοῦτο ἐσυκώθησαν καὶ ὑπῆγαν εἰς τὸ κάστρον τοῦ Ποντικοῦ, καὶ ἐξήτησαν νὰ τοὺς παραδώσουν τὸ κάστρον, καὶ ὁ ἀφέντης τοῦ κάστρου ἐκείνου καὶ λαὸς δὲν ἠθέλησαν" καὶ ἔτξη ἐπολέμησαν καὶ τὸ ἐπῆραν ἀπὸ σπαθίον, καὶ ἔδαλαν ἐχεῖ αὐθέντὴν ἀπὸ ἀνθρώπους ἐδικούς τους, καὶ φυλακάτοραφ' καὶ ἀπ᾽ ἐκεῖ ἐπῆγαν εἰς τὴν ἀρκαδίαν καὶ τὴν ἐπο)έμησαν, καὶ ἐπῆραν τὸ καστέλλιϑ, καὶ τὸν πύργον, καὶ τὸ ἐχυρίευσαν" καὶ ἀφῆχαν καὶ ἐκει ( αὐθέντην καὶ φυλαχάτορας' καὶ ἐσυκώθησαν ἀπὸ τὴν ἀρκαδίαν » καὶ ἐπῆγαν εἰς τὴν Μοθώνην, καὶ ἥτονε ἔρημη, ὅτι τὴν εἶχαν οἱ Βεν ἑτικοι ἀπὸ καιρὸν χαλασμένην" καὶ ἀπὸ τὸν Μοθώνην
ἀκ NOTICE
ἔχουν τὰ πράγματά τους ὡσὰν τὰ εἶχαν καὶ πρῶτα, χαὶ ἔτξη τοὺς τὰ ἔδωκαν. ÉGaday δὲ τοὶ ἐσυχώθησαν an” ἐκεῖ καὶ ἐπῆγαν εἰς τὴν Kaλαμάταν, καὶ ἐπροσχύνησαν οἱ Καλαματιανοί" καὶ ἐπῆραν ὁρισμὸν νὰ ἔχουν τὰ πράγματά τους, ὡσὰν τὰ εἶχαν τὰ ἄλλα κάστρη ὁποῦ ἐπροσχύνησαν. ἔμαθε δὲ τοῦτο, τὸ χάστρον τοῦ Νικλήτου,
καὶ ἡ Βελιγόστη μὲ ταῖς χώραις τῆς, καὶ τῆς Λακεδαιμονίας, καὶ ἐμαζώχθησαν απὸ τοὺς Λάκχους τὰ χωρία, xai ἐμαξώχθησαν πεζοὶ χαὶ καθαλ αρέοι χιλιάδες τέσσαρες εἰς τὸν Κούντουρον Ἐλαιῶνα. Ετζη ἔδραμαν ἐκεῖ καὶ οἱ ἀφέντες οἱ Φραγγοι μὲ τὸ φουσάτον τους, xai ἔδω-καν πόλεμον μέγαν καὶ φοδερὸν, καὶ ἐνίκησαν τοὺς Ῥωμαίους οἱ Φραγγοι, καὶ ἔσφαξαν πολ-λοὺς ἐξ αὐτῶν" χαὶ αὐτὸν τὸν πόλεμον ἔκαμαν εἰς τὸν χάμπον οἱ Φράγγοι μὲ τοὺς Ῥωμαίους ie γον. ὦμως ὡσὰν ἐνίκησε τὰ φουσάτα, ὥρισεν ὁ χόντες ὁ μισὲρ Γουλιέλμος νὰ ὑπαγουν 3 τὰ φου-σάτα tou εἰς τὴν Καλαμάταν' καὶ μὲ τὸν ἀφέντὴν τὸν μισὲρ Τδοντεφρὲ ἔκαμε συμβούλιον, καὶ μὲ τοὺς πρώτους τῶν
νὰ πολεμήσῃ τὴν Βελιγόστην, καὶ τὸ Νίκλητον" χαὶ τὸ Νίχλητον εἶναι εἰ.8 χάμπον, καὶ ἡ Βελιγόστη εἶναι εἰς χαμοθουνόν. Ô δὲ μισὲρ Téeuteppns εἶπεν, ὅτι νὰ Undouv εἰς τὸν ἀρακ)ωβὸν ; ὁποῦ κρατοῦν τὸν δρόμον, ὁ ὁποῖος ὀνομάξεται Σχοδρά. Hrov de Μικρὸν χαστέλλι, καὶ ὑπὴ ἦγαν εἰς αὐτὸ, καὶ ἐκεῖ τὸν ἔσωσαν γραφαῖς ἀπὸ τὸν ῥήγαν τῆς Φραγγίας καὶ ἀπὸ τοὺ: συγγενεῖς του, καὶ τοῦ ἔγραφαν, ὅτι τὴν ὥραν ὁποῦ νὰ ἰδῇ ταῖς γραφαῖς, νὰ ἀφήσῃ τὸν πόλεμον, καὶ νὰ ὑπάγῃ εἷς τὸν τόπον του, ὅτι ὁ ἀδελφός του ἀπέθανε, νὰ πάρῃ τὴν ἀφεντίαν του. Καὶ ὡς ἀνέγνωσε τὰς γραφάς, ἔκλαυσε πικρὰ, καὶ ἔκραξε τὸν μισὲρ Téevteppé, ὁποῦ τὸν εἶχε πρωτοστράτοοα, καὶ δύο ἀρχιερεῖς, mai δύο καπετάνιου:, καὶ ἄλλους
(4) Τοῦ Νυκρίου. Nicli, appelé auj. Palæo-Moukli. (2) Na ὑπᾶσι.
(5) Εἰς σὲ xaumer.
(4) Philippe-Auguste.
πέντε ἄρχοντας, καὶ εἶπέ τους τὴν λύπην του, καὶ νὰ γράψουν τοὺς τόπους tou, ὁποῦ ἐπῆρεν εἰς τον Μωρέαν, καὶ τὸν λαὸν, καὶ τὰ πράγματα τι.
λαοῦ" καὶ ἔτξι τοῦ τὰ ἔδωκαν διὰ γράφου. Kai αὐτὸς ὁ χόντες μισὲρ Γουλιέλμος ἔκραξε τὸν μισὲρ Τξεντ: γρὲ ἔμπροσθεν εἰς ὅλους τοὺς ἄρχοντας χαὶ εἰς τὰ φουσάτα, χαὶ τοῦ εἶπεν. ὅλα σου τὰ καλὰ καὶ τὴν τιμὴν καὶ τὰ κέρδη σου τὰ ἄφηces, ὑποῦ εἶχες νὰ πάρῃς ἀπὸ τὸν βασιλέα τῆς Πόλεως τὸν Βαλδουδῖνον, ὁποῦ ἤσουν σύντροφος, ὅταν ἐπῆρε τὴν Πόλιν, καὶ διὰ ταῦτα τὰ ἀγαθὰ, χαὶ τὴν εὐσπλαγχνίαν ὁποῦ ἔδειξες εἰς ἐμὲ, δίϑω καὶ χαοίξω σου νὰ ἔχης κατὰ διαϑοχγν καὶ κληρονομίαν τὴν Ἰξαλαμάταν καὶ τὴν À ρχαδίαν μὲ ὅλαις τους ταῖς περιοχαῖς. Καὶ τοῦ ἔδωχε your σόδουλλον 2, χαὶ τοῦ εἶπε, νὰ εἶναι εἰς αὑτὸν πι στὸς καὶ ἀληθινὸς εἰς ὅλα, γωοὶς χαυίαν ἐπιδουλὴν" καὶ τοὺς ténous, ὁποῦ ἐπῆρα εἰς τὸν Μωρέαν, σοὶ παραδίδω νὰ εἶσαι ὑπέη:8, χαὶ ἐγὼ παγένω εἰς τὴν Φραγγίαν εἰς τὴν ποτρίθα μον, καὶ εἰς ἕνα χρόνον 3 ἕλω στείλει ἀνθρώπους ἐδιχούς μου" καὶ ὥς τε νὰ ἔλθουν οἱ ἄνθρωποί μον, γὰ φυλάγγς ὡτὰν νὰ ἤμουν καὶ ἐγὼ σωματικῶς, χαὶ οἱ ἄνήῆρωποι Séhouy εἶσθαι συγγενεῖς μου" χαὶ ἂν δ᾽. ϑελήση τινὰς νὰ ἔλθη, ϑέλεις εἶσαι ἐσὺ αὐθέντης. Εἰ: ἕνα χοόνον τινὰς δὲν ἡσέλησε νὰ ὑπαγη" καὶ ἔτξι τοῦ εἶχε παραγγελίαν va st ναι κληρονόμος τῶν τύπων του, καὶ νὰ μειράσῃ τῶν συμξβουλατόρων του τοὺς τόπους, χαὶ αὑτὸς νὰ εἶναι αὐθέντης τῶν κατὰ τὸ χρυσόβουλλόν του. Καὶ αὐτὰ ὅλα τὰ ἔγραψαν. καὶ τὰ ὑπέγρα-» ψαν ὁ κιντες, οἱ δυχιερεῖς, καὶ ὁ μισὲρ Téevteφορὲς, καὶ οἱ συμξουλάτοροι, χα! οἱ ἄρχοντες τοῦ Μωρέως ὅλοι. Ναὶ ὁ κόντες μισὲρ Γουλιέλμος ἐμπῆκεν εἰ: τὰ κάτεργα, χαὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Βενετίαν, καὶ ἀπ᾿ ἐχεῖ ἐπὴγεν εἰς τὴν πατρίδα του εἰς τὴν Καμπανίαν, ἤγουν Φραγγίαν.
(1) Ma ὅλαις τως ταῖς.
(3) Χυυσηθουλεν, 9) Bail, gouverneur ele Gus, ἂν mot Μταῦ δὺο
(4) Οἰλες ticrau,
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ἱ τὰ φουσάτα (ἦς τὴν ἀνδοαξίδανϑ, καὶ χατὰ ισμὸν τοῦ κόντε μισὲο ΤΓουλιέλαου, ἐμείρασε πους εἰς τοὺς ἄρχοντας αὑτοῦ. Καὶ ὁ πρῶτος τας ἥτονε ὁ μισὲρ Γιλτιάργς ὁ ντὲ Ροξηέρ-- "αἱ ἔδωχέ του: φύαις8 εἰκοσιτέσσαρες" φύαις αι πρόνοιαιςξ, ἢ φέουδα, ἤγουν σπελίικια" μεν ἐχεῖ χάστρον, καὶ τὸ ὠνόμ::7ὲν Ἰά- ᾽, Τοῦ δὲ δευτέρου τοῦ μισὲρ Peyod ντὲ Τη- ᾿ ἔδωχε φύαις εἴχοσι δύο, εἰς τὰ Σκόδρα τοῦ υἿ, καὶ ἔχτισεν ἐκεῖ κάστρον y καὶ TO ὠνό- Καρύτεναδ' καὶ τοῦ τ τρίτου » ὀνόυατι μισὲρ μου, τὸ γένος του ἀλαμάνοςϑ, τοῦ ἔδωχε λαιὰν Παάτραν μὲ ὅλην τὴς τὴν τ᾿ “οιοχήν.
XXI τοῦ πέμπτου, ὀνόματι μισὲρ
τοῦ μὲ ἕξη φύαις 10. χαὶ τοῦ ἕκτον, τοῦ utὑντε Νιδέλε! 8. τοῦ ἔδωχεν ἔξη φύαις εἰς τὴν νίαν, καὶ ἐχεῖ ἔχτισε κάστρον, καὶ τὸ ὠνό- Γεοάκι" καὶ τοῦ ἐξδόμου, τοῦ μισὲο Τοὺ ὡρνα 15, ἔδωκε τὰ Καλάδρυτα δ μὲ δώ- ’ " -. N° ᾽ » - - Ρ Α + ύαις. Τοῦ δὲ ὁγδόον, τοῦ μισὲρ Pnyoù ντὲ 4, ἔδωχε νὰ ἔχη ὀκτὼ καδαλαριῶν φύαις εἰς ’ > 5 δὲ , , - t T L 4 στίτξαν. Τοῦ δὲ ἐννάτου, τοῦ μισὲρ 1 οὐ ντὲ \] Δ “«- Σ ’ 45 ,
DUVTE, μισερ Δοῦκα ὀνομαξόμενος 19, εἰς
ἦν ἀδραδίδαν. (8) Gautier de Ronchères. (3) Φύες. “τες. (5) ἀκόξα.
)ὔγγος ντὲ Πριέρης, Hugues de Brières, dans la ue métrique,
omme il s’agit ici des défilés de Scorta, il faut pme dans la Chronique métrique (p. 47) : Εἰς ρτῶν τὸν δρόγγον,
zuillaume Alaman.
La Chronique métrique nomme 16 quatrième Mathieu Raimond,
Ἐτὲὶ Nréshe Guy de Nevelet. Ted est sans doute u de Γοὺ ou Guy ; la Chron. métr. l’appelle Γγιοῦν. Raoul de Tournai. Te est là pour Pcb.
Ta Καλαύριτα.
Hugues de l'Ile, Οὗγηος vrè Δέλε dans la Chr. mer.
Suivant la leçon de la Chronique de Morée (p.48), : t Hugues de lle qui portait le surnom de :
ur, où Charpignÿ, tandis qu'ici ce serait μισὲρ ue La Chronique métrique nomme μισὲρ Αοῦχα,
τοὺς Λάκχους τέτσαρες φύαις, χαὶ τὴν Λακεδαι-μονίαν. Τοῦ δεκάτον, τοῦ μισὲρ Δανιηλ, ἔδωχε τὸν Πασαξᾶν, καὶ τέσσαρες φύαις, καὶ φλάμπουρον νὰ βαστᾷ. Τοῦ δὲ ἑνδεκάτου, μισὲρ luπερτοὺ tôn Τρέμουλα 3, τέσσαρες φύαις, καὶ ἀντὸς ἔκτισε τὴν Χαλανρίτς Σανδ Τὸ σπιτάλιοντοῦ Ἀγίου ἰωάννου, ÿ Jouy τὸ ξενοδοχεῖον, ἄλλαις τέσσαρες ἐδόθησαν καὶ εἰς τὸ μέρος τῆς Καλαμάτας, χαὶ τῶν ἀλαμάνων ἄλλαις τέσσαρες φύαις, καὶ τοῦ Τέμπλου τοῦ ξενοδοχείου ἄλλαις τέσσαρες" τοῦ μητροπολίτου τῆς παλαιᾶς Πάτρας μὲ τοὺς ἐχκλησιαστικούς τον ἄλλαις ὀκτὼ φύαις, καὶ τοῦ ἐπι-
de Vostitza qui appartenait aux sires de Charpigny. La Chronique métrique désigne Gritzena comme chef-lieu du δεῖ de Laconie, au lieu de Lacédémonia,
(1) Δανιήλ me parait évidemment une faute du copistr qui aura lié ensemble deux mots à jui inconnus pour n'en faire qu’un qui lui était connu. La véritable leçon devrait être δὲ ou ντὲ Ναάουλῃ de Neuilly, ainsi que le donne la Chronique métrique ( p. 48). Les seigneurs de Passava portaient en effet le nom de Neuilly.
(2) Imbert ce La Trémouille. II y eut en effet un Imbert de La Trémouille qui partit pour la quatrième croisade à cette époque. La Chronique métrique l'appelle Rabert, et il me semble que la leçon du manuscrit suivi par Dorothee est ici préférable.
(3) Τὴν Xakaorpirtav.Ces onze barons, savoir : 4. Gaultier de Ronchères, baron d'Akova ; 2. Hugues de Brières, baron de Carytena ; 3. Guillaume Alaman, baron de Pa tras; 4. Mathieu Raimond, baron de Veligosti; δ. Guillaume, baron de Nicli; 6. Guy de Nevelet, baron de Gheraki; 7 Raoul de Tournai, baron de Calavryta ; 8 Hugues de l'Ile, sire de Charpigny, baron de Vostitza ; 9. Lucas, baron de Lacédémonia (ou de Gritrena, dans le même pays de Laconie, suivant la Chronique métrique); 10. Jean de Neuilly, baron de Passava ; 41. Imbert de la Trémouille, baron de Chaladritza, réunis à Geoffroi de Ville-Hardoin, qui reçut en même temps de Guillaume de Champ-Litte les baronnies de Calamata et d’Arcadia et Je baïlat de Morée, et complétait le nombre douze, formerent les douze hauts barons ou bers, suivant l'expression des Assises d’Achaïe, ou pairs du prince suivant le langage reçu, qui seuls possédaient le droit de faire bâtir des forteresses et de rendre la haute justice sans appel, ou justice par le sang. Ces douze pairies se modifièrent plus tard et prirent la forme que j’indique dans les tableaux annexés (Voy. aussi mes Eclaircissements sur la principauté fran -
çaise d'Achat.) s authentiques prouvent que c'était la seigneurie
(4) Lisez τοῦ Σπιταλίου.
σχόπου τῆς ὠλένης pÜxis τέσσαρες, χαὶ τῆς Beλιγόστης, καὶ τοῦ Νικλήτου, καὶ τῆς Λακεδαιμογίας τὰ ὅμοιχ, φύαις τέσταρες τοῦ χαϑ' ἑνός.
χρεωστῃ καθ᾽ ἕνας νὰ ἔχῃ καδαλάρην ἕνα, καὶ δώδεκα σαργέντας" καὶ pi χαθαλάροι, ὁποῦ ἔχουν χαθ᾽ ἕνας μίαν φύαν, ἀτός του νὰ χρεωστῇ νὰ δουλεύῃ διὰ τὸ φυέτον, ὡσαύτως xai οἱ σαργένται τῆς κοντόταςϑ, ὁ καθ᾽ ἕνας νὰ δουλεύῃ μὲ τὸ χορμίτον. Καὶ ἔτξι ἀποφάσισαν νὰ εἶναι εἰς πᾶσαν ἀνάχραξιν, διὰ φύλαξιν τοῦ τόπον" καὶ οἱ προνοιατόροι νὰ εἶναι ὁμοίως εἷς πᾶσαν ἀνάχρα- Et, διὰ φύλαξιν τοῦ ἀφεντὸς, νὰ εὑρίσκωνταιδ xai νὰ εἶναι ἕτοιμοι πᾶσανῶραν καὶ καθ᾿ ἡμέραν μετὰ ἅρματά τους, ὅπου νὰ τοὺς μηνύσῃ ὁ ἀφέντης νὰ εὑρεθοῦν, καὶ ὅπου τοὺς ὁρίσῃ" καὶ ἀπὸ τοὺς ἄνωθεν, χατὰ ταῖς φύαις ὁποῦ ἔχει, νὰ χρεωστῇ νὰ ἔχῃ τόσους χαδαλαρέους μετ᾽ αὐτοῦ εἰς πᾶσαν χρείαν πολέμον. Καὶ ἐδεδαίωσαν τοῦτο οἱ ἄρχοντες καὶ οἱ ἀρχιερεῖς, καὶ ὅτι νὰ βαστοῦν καὶ φλάμπουρα εἰς ἀφορμὴν τῆς μάχης" καὶ εἰς τὴν βουλὴν τῆς ἀφεντίας, καὶ εἰς ταῖς χρίσες τοῦ τόπου νὰ εἶναι καὶ οἱ ἀρχιερεῖς, ὡσὰν καὶ οἱ φλαμπουραρέοι. Πλὴν εἰς χρίσιν καὶ εἰς συμδουλὴν.
(4) Τῆς uvre,
(4) Je pense qu'il faut lire χονγήστας, comme dans la Chronique métrique, c'est-à-dire sergents de La conquéte. Comme ces deux mots sout d'urigiue française, le
copiste aura dénaturé χονγήστας, faute de le compreaure, (δ) Na εὑρίσκονται.
NOTICE
γαν μὲ τὸν αὐθέντην εἰς τὴν Βελιγόστην, à χαὶ TO λέμησαν πόλεμον μεγάλον καὶ τὴν ἐπῆραν. Καὶ ὅσοι ἐπροσχύνησαν, ἔκαμαν χαλὰ, διατὶ τοὺς λοιποὺς ἔκοψαν" καὶ ἀπ᾽ ἐκεῖ ἐπῆγαν εἰς τὸ Nfχλητον, καὶ ἐπολέμησαν αὐτὸ ἡμέρας τρεῖς, καὶ δὲν ἠθέλησαν νὰ παραδοθοῦν, καὶ αὐτὸς ἀποφάσισε νὰ ἀποθάνῃ, ἣ νὰ τὸ πάρῃ ἀληθῶς, νὰ τοὺς ἀποχεφαλίσῃ μικροὺς καὶ μεγάλους" καὶ αὐτοὶ, ὡς ἤκουσαν, ἐπροσχύνησαν, μετὰ τοῦτο, νὰ τοὺς δώσῃ ὁρισμὸν νὰ ἔχουν τὰ πράγματά τους ἂνἐμποδίστως, καὶ ἔτξζι τοὺς ἔδωκε" καὶ ἀπ᾽ ἐκεῖ ἐπῆγαν εἰς τὴν Λαχεδαιμονίαν, καὶ ἦτον κάστρον μεγάλον καὶ δυνατὸν, καὶ μὲ τείχη στερεὰ καὶ μὲ πύργους. Καὶ ὡς ἐπῆγαν, ἄρχησαν πόλεμον μέ»
τοὺς πάρει, ἔκαμαν συμφωνίαν, ὅτι νὰ μὴν ἔχουν πειρασμὸν εἰς τὰ πράγματά τους, καὶ ἐπροσκύνησαν. Καὶ ἔδωκέ τους χρυσόβουλλον » καὶ ἔδα» λεν αὐϑέντην καὶ φυλαχάτορα εἰς τὴν Λαχεδαι-. μονίαν" καὶ ὥρισε τὰ φουσάτα νὰ πᾶσι νὰ χουρ» σεύσουν ὅλον τὸ μέρος τῆς Τζακονίας, καὶ τέλος χαὶ εἰς τὴν Μονεμδασίαν, καὶ εἷς τὰ Βατιχὰ, καὶ εἰς τοὺς ἄλλους τόπους, ὁποῦ δὲν εἶχεν ἐπαρμένους. Καὶ ὡς ἔμαθαν οἱ ἄρχοντες τὴν (Bou tou, δὲν ἄφηκαν νὰ χουρσέψουν αὐτοὺς, διὰ νὰ
χάμουν τρόπον νὰ τοὺς πάρουν. Καὶ ὥρισεν ὁ géo Téeyt: ἐφρὲς va ἰδοῦν, ποῖα κάστρη δὲν ἔπροσα χύνησαν, καὶ NUDAY τὴν Νόρινθον xai τὸ ἀν καὶ τὴν Μονεμδασίαν, τὰ ὁποῖα κάστρη de χαλὰ ἁρματωμένα, καὶ δὲν ἔχουν πόλεμον
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πολεμηθοῦν, «un τοῦ εἶπαν, ἂν ϑέλη νὰ τὰ πάρῃ, νὰ τὸν προσχυνήσουν > ἀμὴ νὰ εἶναι παντελ εὖθεpor ἀπὸ πᾶσαν ἐγγαρίαν 1 παιδίων. παιδίων τως.
καὶ Ῥωμαῖοι xai Φράγγοι διὰτ ταῖς χάριτες ὁποῦ
εἶχε3: χαὶ ἐτξ ι ἐδουλ εὐθησαν οἱ ἄρχοντες οἱ Po μαῖοι χαὶ οἱ Φράγγοι. νὰ χάμουν ἀφέντην τοῦ"
| ἄνθρωπον » καὶ δὲν Este, πρέπει νὰ εἶναι αὐθέντης ὁ μισὲρ ΤΖ εἐντεφρὲς , χαθὼς εἶχε᾽ παραγγεί-
Καὶ ὡσὰν ἐπῆγεν ὁ χόντες ὁ μισὲρ Toul
pos εἰς τὴν Dpayyiav, ἔλυπήθη διὰ τὸν '9ά.-
χιδὲς καὶ ἀπὸ τοὺς χόντιδες, ὦ xai ἐχαιρέτησεν
ti ἀγκαρίαν.
(si Ces détails sur les avantages personnels de Geoffoi de Ville-Hardoin pe sont pas donnés d’une manière eus minutieuse deus la Chronique métrique,
(3; Εἶχε mac a vit.
ὀνόματι Ῥομπέρτον, καὶ ἔδωκέ του τὸ γράμμα, ὁποῦ εἶχε συμφωνίαν μὲ τὸν μισὲρ Τῷ ἐντεφρὲ καὶ ἱ μὲ τοὺς ἄρχοντας αὐτοῦ, ἤγουν τοῦ Μωρέως , καὶ ἔτζι τὸν ἔστειλεν εἰς τὴν Βενετίαν, νὰ ὑπάγῃ μὲ τὸ χάτεργον εἰς τὸν Μωρέαν. Kai ὅταν εὖ- "γῆς χὲν ἐτοῦτος ὁ ὁ Ῥομπέρτος ἀπὸτὸὴν pa γγίαν, ἧτον νοέμδριος μῆνας, καὶ ἔφθασεν εἰς τὴν Βενετίας εἰς τὸ τέλος τοῦ γενναρίον. Kai ἐδέχθηκεν αὖτὸν ὁ πρίγκιπος μετὰ πάσης χαρᾶς, γχαὶ ἔδειξέ του πολλὴν ἀγάπην καὶ ἔκαμέ του καὶ τράπεξαν. Καί τί ἔκαμεν ὁ πρέγκιπος , διά νὰ τὸν ἐμποδίσῃ τὸν Poprrégrov; ἔκραξε τὸν ἁρμηραλη, » ὁποῦ elναι ἀπάνω εἰς τὰ κάτεργα καὶ εἰς τὰ χαράβια, καὶ τοῦ εἶπεν, ἂν τοῦ γυρεύσῃ ὁ Ῥομπέρτος κάτεργον ἣ φούσταν νὰ ὑπάγῃ εἰς τὸν Μωρέαν, νὰ τὸν ἐμποδίσῃ ὥστε νὰ ἔλθῃ ὁ μάρτιος μῆνας τεχνιέντως. Καὶ ἔτξι ἔγινε. Τὸν μάρτιον ἡτοιμάσθη χά-τεργον νὰ ὑπάγῃ εἰς τὴν ἐκρήτην, » καὶ τὸν ἔδαλαν εἰς αὑτὸ διὰ νὰ τὸν ῥήξουν εἰς τὸν Μωρέαν" καὶ ὡσὰν ἐμπῆκεν ὁ Ῥομπέρτος εἰς τὸ “ατεργον , ἔκοαξεν ὁ ἁρμηράλης τὸν χόμην, καὶ τοῦ ἐπαρήγγειλεν ἀπὸ μέρος τοῦ πριγκέπον κρυφὰ νὰ ἀφήσῃ εἰς τοὺς Κορφοὺς τὸν Ῥομπέρτον μὲτέχνην » καὶ νὰ μισεύσῃ, καὶ νὰ μὴ τὸν πάρῃ εἰς τὸ κάτεργον.. Kai ὡσὰν ἔφθασαν 3 εἰς τοὺς Κορφοὺς, εἶπεν ὁ κόμης τοῦ Ῥομπέρτου" Ἡμεῖς ἔ ἔχομεν δουλείαν καὶ ϑέλομεν ἀργήσει ἐδώ" καὶ ἂν ὁρίξῃς γὰ ἔχῃς τὴν ἀνάπαυσίν σου μὲ τὸν ἄνθρωπόν σον, πιάσε ἕνα σπῆτι, νίκιασέ το, καὶ κάθου" καὶ ὅταν εἶναι ὁ καιρὸς νά μισεύσωμεν, σοῦ δίδω λόγον νὰ ἔλθῃς εἰς τὸ κάτεργον νὰ παγένωμεν. À δὲ Ῥομπέρτος énéotee τοὺς λόχους τοῦ κόμητος, χαὶ εὐγῆκεν ἔξω, καὶ ἐκάθετο" xai ὡσὰν ἐκάμασιν ἐκεῖ δέκα ἡμέραις, ἐσυκώθη τὸ κάτεργον μίαν νύκτα, καὶ ἐμίσευσε, καὶ τὸν ἄφηκεν ÉMEE εἰς τοὺς Κορφούς᾽ καὶ τὸ πουρνὸν ὡσὰν ἐξημέρωσεν, ἔμαθε πῶς ἐμίσευσε τὸ κάτεργον, χαὶ πολλὰ ἔλυπήθη μέχρι ϑανάτου" καὶ ἐγύρενε πλεύσιμον νὰ ναυλώσῃδ, νὰ τὸν ῥήξῃ εἰς τὸν Μωρέαν » καὶ δὲν ηὔριχσε, διότι ὁ κόμης εἶχε παραγγελίαν τοῦ
(+) Robert, parent de Guillaume de Ghamp-Lilie. (8) Εὔϑασαν.
μπαῖλον τῶν Κορφῶν ἀπὸ μέρος τ τῆς Βενετίας, νὰ ὀρίτῃ νὰ ur τὸν rar γανένα πλευσιαον" χρυφᾶ τὸ ἔκαμαν νὰ μὴν τοὺς γνω ρίσῃ τινάς.
Εἶχε δὲ μεγάλην ἀδημονίαν ὁ iséo Po μπέρτος rai λύπην, πῶς dev εὔοισχε βάοναν νὰ περάσῃ εἰς τὸν Μωρέαν" χαὶ ἔτυχε καὶ ἤλθε μία βάρκα μεγάλη ἀπὸ τὴν []ούλιαν εἰς τοὺς Κορφοὺς μὲ πραγματείαν, καὶ ἔτξι τὴν ἐναύλω-devl ἀκριβὰ, καὶ ἐυπῆκε μέσα ὁ μισὲρ Ῥουπέρτος μὲ τοὺς ἀνθρώπους του, καὶ ἔκαμαν ἄρμενα, καὶ ἦλθαν εἰ; τὴν Kiparviav, καὶ ἀπ᾽ ἐκεῖ εἰς τὴν Ζάκυνθον, χαὶ ἀπ᾽ ἐχεῖ ἦλθαν, καὶ τὸν εὖγαλαν εἰς τὴν Κλαρέντζξαν 3 εἰς τὸν Μωρέαν" καὶ ὡσὰν εὐγῆκεν ἐχεῖ, ἔγραψεν εἰς τὸν ἀφέντην τῆς Ανδραθί)αςδ νὰ τοῦ στεῇλη ἄλογα νὰ καθδαλιχεύσῃ καὶ αὐτὸς χαὶ οἱ ἄνθοωποίτου. Καὶ αἱ αὑτὸς εὐθὺς ἐπῆρε τοῦς ἄρχοντάς τον, καὶ ἄλογα, νὰ τιμήσῃ τὸν ἐξάδελφον τοῦ κόντε, καὶ ἐπῆγε, καὶ ηὗρεν αὑτὸν εὐθὺς, καὶ ἐσυνατιἀντησέ τον μὲ τοὺς ἄρχοντας του, καὶ μὲ ἄλλους χρησίμους ανδοας" χαὶ εἰς τὴν Κλαρέντξαν 4 ὡσὰν ἐπῆγεν, ὁ ἀφέν. τῆς τῆς ἀνδραθίβας τὸν ἐδέχθη μετὰ πάσης χαρᾶς καὶ τιμῆς.
Καὶ ἔτξι ἐκαδαλίκευσε μὲ βίαν ὁ μισὲρ Poμπέρτος, καὶ ἐδιάδη νὰ σμίξη τὸν μισὲο Téevτεφρὲ, διότι ἔμαθεν εἷς τὴν Κλαρέντξαν, πῶς χατὰ τὴν συνφωνίαν ὁποῦ εἶχαν vue μὲ τὸν μισὲρ Γουλιέλδμον κόντε, εἶχε περάσει ὁ χρόνος γὰ στεῶῃ ἀφέντην, καὶ ἔμεινε λυπημένος Κλαρέντξαν , τοῦ ἔδωκεν ὁ ἀφέντης τῆς ἀνδρα-θίδας ἄρχοντας καὶ στρατιώτας, καὶ τὸν ἐσυν-τρόφεψαν, καὶ ἔτξι ἐπὴγαν εἰς τὴν Καλαματαν.
(8) Τῆς ἀδραθίδας, (6) Tav Γλαρέντζαν.
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Kat ἐσυνάχθησαν ὅλοι οἱ ἀοχιερεῖς καὶ οἵ ἄγοντι: τοῦ Ιωρσέως, χαὶ τὸν ἐποοτχύνηταν" καὶ ὠτᾶν EUXSOYNTAY ὅλοι οἱ προιστοι ἀπο FA σαν χώραν, TOUTE εὐγαλαν τὸν ὁρισμὸν απὸ τὸν αὐπέντην τὸν κύντε μίσὲο Γουλιέλμον, ὁ ὁποῖος ἔγραφε, γὰ εἶναι αντὶ δι αὑτὸν τὸν χήντε μισὲρ Γουλιέλμον ὁ μιτὲο Ρομπέοτος, αὐθέντης 2x proto τοῦ Μωσέως. Rai ὡς ἤχεουσε τὸν λόγον ὁποῦ ἔλεγεν ὁ ὁριτυὸς, ὁ μισὲρ Téevrempe: ἐποοσκύνησε, καὶ λόγον δὲν εἶπε. Τότες ἀπεκρίσησαν μέρος ἀπὸ τοὺς ἄρχοντας καὶ εἶπαν" τὸν ὁρισμὸν ποοσχυνοῦμεν, ἀμὴ συυφωνίαν εἶχαν κάμει ὃ χόντες μ: τὸν μισὲρ Τζξεντεφοὲ, καὶ ἃς ἀναγνωθὴ À ἡ συμφωνία εἰς τὸ μέσον νὰ τὴν ἀκούσωμεν. Κ αἱ ἔτξι ἐδιάλεξαν κριτ ἀὖες Ῥωμαύους καὶ Φραγγους, χαὶ τοὺς ἔδαλαν νὰ χοίνουν τὴν ὑπόθεσιν αὑτήν" καὶ τῆς ὥρας ἥφεραν τὴν συμφωνίαν, ἡ ὁποία ἀποφάσιζεν, ἂν δὲν εἶναι ἀφέντης ἐρχόμενος εἰς ἕνα χούνον, νὰ εἶναι ὁ μισὲρ Téevrepoës ἀφέντης. Καὶ οἱ κοιτάδες ἐμέτοησαν τὸν χαιρὸν, χαὶ ηὗραν δεκαπέντε ἡμέρας περισσοτέρας, καὶ ἀποφάσισαν μὲ δικαιοσύνην νὰ εἶναι ὁ μισὲρ Τξεντεφρὲς ἀφέντης καθολικὸς τοῦ Μωρέως κατὰ τὴν συμ»
ἔμεινε δὲ χυρίως ἀφέντης καὶ μπαῖλος τοῦ Μωρέως ὁ μισὲρ Téevteppéc, καὶ τὸν ἠγάπησαν πολλὰ ὅλοι ἀπὸ τὴν ταπείνωσιν ὁποῦ εἶχε, καὶ ταῖς χάριτες ὁποῦ ἔχαμνε τῶν Ῥωμαίων.
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ὅτι ἀποθνήσχει, ἔκοαξε τοὺς ἀρχιερεῖς, χαὶ ὅλους τους ἄοχοντας τῆ: βουλῆς αὐτοῦ, καὶ ἔκαυς διαθηκην, καὶ ἐδλιώογωτειν εἴ τι οἶχε νπ κάνη. [χε δὲ καὶ δύο υἱοὺς, τὰ ὀνήματα τους Ἵ Σεντιοῖς ὁ πρῶτος, καὶ ΤΓουγιέλμος ὁ δῖῆύτερος ντὲ Kaka ματα, ἐπειδὴ εἶχε γεννηθῇ εἰς τὴν Καλαυάταν, καὶ διὰ τοῦτο τὸν ὠνόμασεν ἔτξι. ἀφηκέ του αὺτουνοῦ εἰς τὴν διαθήκην τὴν Κα αλαυάταν μὲ ὅλην τῆς τὴν περιοχγν, ὅσον ἥτονε τὸ σύνορόν τὴς, χαὶ τοῦ πρώτον του υἱοῦ, τοῦ μισὲρ Τζεντεφρὲ, ἄξηχε τὸν ἐπίλοιπόν του τόπον, ὡσᾶν TO ἴοιόν ‘tou χορμὶ νὰ εἶναι ἀφέντης, καὶ τὸν ἐπροσχύνη-σαν διὰ ἀφέντην tous ὅλοι où ἀρχιερεῖς καὶ οἱ ἄρχοντες, Ῥωμαῖοι καὶ Φραγγοι, καὶ ὅλος ὁ κόσμος. Καὶ αἱ τότε ἀπέθανεν ὁ μισὲρ Τξεντεφρὲς ἀπὸ ἀσθένειαν, καὶ ἔθαψαν αὐτὸν ἐντίμως μετὰ παῤῥησίας.
ἔλαδαν δὲ ϑλίψιν μεγάλην οἱ δύο ἀδελφοὶ διὰ τὸν Θάνατον τοῦ πατρὸς αὐτῶν" καὶ ὡσὰν ἐπέρασεν ἡ ϑλίψις, καὶ ἐκάθησεν εἰς τὴν ἀφεντίαν ὁ πρῶτος ἀδελφὸς, οἰχονόμησαν τὰ πρα)-porta μετὰ εἰρήνης χαὶ δικαιοσύνης, χσὶ τὸν ἡγαποῦσαν πολλὰ τὰ κάστρη καὶ ἡ χώραις.
Ouws ὁ βασιλεὺς τῆς Κωνσταντινουπόλεως, δηλονότι ὁ Ῥομπέρτος, ἔστειλε λόγον εἰς τὸν ῥήγαν τῆς Καταλωνίας ὀνόματι, νὰ τοῦ δώτῃ τὴν ϑυγατέοα του διὰ γυναῖκά τον" καὶ ἔστερξε, καὶ ἔστειλε τοῦ βασιλέως χαρίσματα βασιλικά, χαὶ τῆς ϑυγατρός του τῆς ἀῤῥαδωνιαστικῆς του, ὅτι va εἶναι γυναῖκά του, καὶ νὰ τὴν στείλῃ μὲ χάτεργα καὶ μὲ συνοδίαν νὰ τὴν εὑλογηθῇ. Kai ἔτξι ἡτοίμασεν ὁ βασιλεὺς δύο κάτεργα, καὶ ἔδαλε τὴν ϑυγατέρα τον μέσα μὲ συνοδίαν γυναικῶν κορτζίων καὶ γεροντισσῶν, καὶ μὲ πιστοὺς ἀνθρώπους τοῦ παλατίον αὐτοῦ, xai ἐμπῆκαν μέσα εἰς τὰ χατεργα, καὶ ἐμίσεψαν ἀπὸ τὴν Πόλιν, καὶ ἐπήγεναν εἰς τὴν Φραγγίαν. Kai ὡσὰν ἦλθαν εἰς
(1) Τῆς Χαταλωνίας. Le roi d'Aragon, comte de Cataπε.
(2) Elle n'était pas la fille, mais la sœur de Robert. Dorothée ἃ partasé ici l'erreur de la Chronique métrique, de mème que l'a fait aussi le rédacteur vénitien des assises dachaie dans son préambule,
τὸν ΔΙωρέαν, ἔραξαν εἷς τὸν λιμιῶνα τοῦ χάστοου τοῦ Ποντικοῦ, πλησίον τὴς ins LA ὐᾶν EU γἧκαν οἱ ὄνήοωποι ἀπὸ τὰ χατεηγα ἔξω, τοὺς x pu τησαν τοῦ τόπου οἱ ἄνύοωποι απὸ ποῦ ἔογονται, χαὶ ποὺ εἰπαᾶσι, χαὶ διὰ τί ὑπόθεσιν. Kai ἔτσι τοὺς εἶπαν" Διὰ τὴν ὑπανδρείαν τοῦ βασιλέως.
Κ αἱ ὡς τὸ ἤχουσαν οἱ ἄνθρωποι τοῦ τόπου, ἔδρα-μαν EU US καὶ τὸ εἶπαν τοῦ APEVTOS τοῦ μισερῖξεντεφρέ. Αὐτὸς δὲ ὡς τὸ ἤκουσεν, ἐχαθαλίκευσε τῆς ὥοας, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὰ κάτεργα μὲ πλῆθος κα- Éx)apéwv καὶ μετὰ παῤῥησίας μεγάλης" καὶ εὖ-θὺς ὡς ἔσωσεν, ἐπέξευσε καὶ ἐπῆγεν εἷς τὸ κάτερ-γον ὅπου ἥτονε τοῦ βασιλέως ἡ ϑυγατέρα, καὶ ἐπροσκύνησεν αὑτὴν μὲ πολύτιμα κανίσχια, καὶ μὲ χαρίσματα μεγάλα" καὶ ὡς εἶδε τὴν εὑμορ-φίαν της, τὸν ἐπῆρε φόθος καὶ τρόμος μέγας ἀπὸ τὸν ἔρωτα" καὶ ἔτξι τὴν ἐπαραχάλεσε νὰ εὔγῃ ἔξω εἰς τὸ κάστρον, νὰ περιδιαδάσῃ καὶ νὰ ἰδῇ τὸν τόπον, καὶ νὰ ἀναπαυθὴ ὀλίγας ἡμέρας ἀπὸ τὴν ξάλην τῆς ϑαλάσσης, καὶ τότε νὰ μισεύσῃ. K αἱ ὡς ἤχουσε τοὺς λόγους τούτους ἡ βασιλοπούλαι, εὐγῆκεν εἰς τὸ κάστρον μετὰ πάσης χαρά" καὶ ὁ ἀφέντης ἔστειλε καὶ ὀρδίνιασε τὸ παλάτιον, καὶ τὴν ἐπῆγε μὲ τὴν συνοδίαν αὐτῆς, Kai ὡσὰν τὴν ἠγάπησεν ἡ καρδία τον, ἐθουλήθη νὰ δοκιμάσῃ ἂν ἠμπορῇ νὰ τὴν πάρῃ διὰ γυναιχά τον" καὶ ἔχραξε τοὺς ἄρχοντας τῆς βουλῆς τον, καὶ τοὺς εἶπε τὸ μυστήριον. Καὶ αἰ αὐτοὶ τὸν ἀνάγκασαν, και ἔστειλαν διὰ ἐκλεκτότερον τὸν ἐπίσκοπον τῆς Ὠλέns, καὶ εἶπέ της ταῖς καλωσύναις τοῦ μισὲρ Τξζεντεφρὲ, καὶ εἶπέ της καὶ τοὺς χινδύνους τῆς ϑαλάσσης" καὶ αὐτὴ ἔστερξε τὰ λόγια τοῦ ἀρ-χ:ερέως, καὶ τὸν ἐπῆρε διὰ ἄνδρα της, καὶ ἔκαμᾶν τοὺς γάμους. Καὶ παρευθὺς ἔστειλε τὰ χάτέργα μὲ γραφαῖς εἰς τὸν βασιλέα τον πενθερόν του, πῶς ἐπῆρε τὴν ϑυγατέρα του διὰ γυναῖκά του, καὶ τὸν παρακαλεῖ νὰ μὴν τὸ βαρεθῇ οὐδὲ εἰς αὐτὸν, οὐδὲ εἰς τὴν ϑυγατέρα τον, καὶ νὰ εἷναι δοῦλός του, καὶ ὄχι ὡσὰν γαμθρός του. Ὁ δὲ βατιλεὺς ὡς τὸ ἤκουσε, πολλὰ ἐλυπήθη τῆς ὥρας. ὄμως ἔκαμε KOVT ἵλιον μὲτοὺς ἄρχονταςτον, καὶ
(4) Pour ὑπάγουσι, ὑπᾶσι.
ἔ)..δ- τὸ voduna ὅποῦ τοῦ ἔστειλεν ὁ γαμδο΄ς του, καὶ τον ἐσυμδούλευσαν νὰ τοῦ συυπαθήση, AC νὰ τὸν ἔχη ὡς νὶόν του. ὁ δὲ βασιλεὺς, αχούσας τὴν βουλὴν ταύτην, ἑκαταπρᾳῦνεν ἀπὸ τὴν
γράμμα εἰς τὸν γαμδρόν tou, ὅτι τὸν τάδε καίρὸν νὰ σμίξουν εἰς τῆς Θεσσαλίας τὸν χάμπον, ἤγουν εἰς τὴν Λάρισσον 2, καὶ ἔτξι ἐκατέξη ὁ βασιλεὺς καὶ ἦλθεν εἰς τὴν Λάρισσον » καὶ ὁ γαμ-δρόςδ του ἐπῆρε τὸν ἀφέντην τὴς ᾿Αθήνας τὸν μέγαν κχύριν, καὶ ὑπῆγαν καὶ ἐπροσχύνησαν τὸν βασιλέα εἰς τὴν Λάρισσον. Καὶ ὡς εἶδεν 6 βασι-λεὺς τὸν γαμθοόν του τὸν ἐκαταφίλησε, καὶ ἔδωχξ του διὰ δωρεὰν καὶ προῖκα τὰ Δωδεκάνησα καὶ ἔκαμέν τον πρίγκιπον #, καὶ μέγαν δομέστιχον εἰς ὅλην τὴν Ῥωμανίαν" καὶ ἔδωχέ του χαὶ ϑέδημα
του, εἰς τὸν τόπον του, ἤγουν εἰς τὸν Μωρέαν, χαὶ ἄλλαις πολλαῖς δωρεαῖς τοῦ ἔδωχε, καὶ Été: τὸν ἐπροσχύνησε καὶ ἦλθεν εἰς τὸν τόπον του.
"Ὁ δὲβασιεὺς ὑπῆγεν εἰςτὴν Πόλιν «Ὁ δὲ μισὲρ Τξεντεφρὲς ὁ πρίγκιπος, ὡσὰν ἦλθεν εἰς; τὸν Muρέαν, ἔγῥαξε τοὺς ἀρχοντάς τον, καὶ ἐσυμθου-λεύθη τί νὰ χάμῃη εἷς τὰ κάστρη, ὁποῦ δὲν εἶχε πάρει, καὶ τὰ ἐχρατοῦσαν OÙ Ῥωμαῖοι, τὴν Kéρινθον, τὸ Ἀνάπλιον, καὶ τὴν Movep6ac{av καὶ
οἱ ἄρχοντες τοῦ εἶπαν, πῶς χάμνει χρεία νὰ χά-᾿ uns φουσάτὰ πολλὰ νὰ τὰ πολεμήσῃς, καὶ κά--᾿
ver χρεία νὰ ἔχης βοήθειαν καὶ βίον πολὺν νὰ χρατῆς τὰ φουσάτα, καὶ οἱ ἀρχιερεῖς ἔχουν εἰσοδήματα; τὸ τρίτον μέρος τοῦ Μωρέως, καὶ ἃς σοῦ βοηθήσουν, καὶ αὐτοὶ νὰ σοῦ δώσουν ἔξοδον νὰ βοηθηθῆς: Καὶ ἔτξι ἐμήνυσε τῶν ἀρχιερέων, καὶ δὲν τοῦ ἀπεκρίθησαν διὰ βοήθειαν, μένον τοῦ ἐμήνυσαν, πῶς δὲν τοῦ χρεωστοῦν τίποτε, μόνον νὰ τὸν τιμοῦν διὰ ἀφέντην τους, καὶ νὰ τὸν προσχυνοῦν ὡσὰν πρίγκιπον. ὀ δὲ πρίνχιπος, ὡς ἤχου--
(3) Noa den gendre, mais son bead-frère.
(8) Voyez mes Æclaircissements historiques , généalogiques et minéralogiques sur la principauté française d'éçhel,
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σεν ὅτι δὲν τοῦ χρεωστοῦν τίποτε, é6anéôn εἷς αὐτοὺς, καὶ ἔστειλε χαὶ ἐπαράλαθεν ὅλα tous τὰ εἰσουδήματα, καὶ τὰ ἔπερνε νὰ χτίσῃ τὸ Χλομοῦτξι μὲ ταῦτα τὰ εἰσοδήματα. Kai οἱ ἀρχιε-βρεῖς ἀφύρεσαν τὸν πρώχκιπα, καὶ ὁ πρίγχιπος ἔγραψε τὰ γενόμενα τοῦ πάπα, καὶ τὴν ὑπόθεσιν τῶν ἀρχιερέων, καὶ ὅτι τὰ εἰσοδή ματά τους ἐπῆ-pe, καὶ κτίζει χάστρὸν. Καὶ ὡς ἤκουσεν ὁ πάπας, τοῦ ᾿ἐσυγχώρησεν. Ἐκράτησε δὲ τὰ εἰσοδήματά τοὺς τρεῖς χρόνους, ὥστε ὁποῦ ἐτελείωσε τὸ χά-στρον, καὶ, ὡσὰν ἐτελείωσε τὸ κάστρον, ἔκραξε τοὺς ἀρχιερεῖς, καὶ τοὺς ἔδωκε τὰ εἰσοδήματά τους, ἤγουν τὰ κχανονικὰ τῶν ἐχκλησιῶν τους, χαὶ ἔχαμεν ἀγάπην, καὶ τὸν εὐλόγησαν χαὶ εὐ-χήθηκαν.
ὁμως αὑτὸς ὅ πρίγκιπὸς , ὁποῦ ἐπῆρε τὴν ϑυγατέρα τοῦ βασιλέως, δὲν ἔκαμνε παιδὶ, καὶ εἶχε μεγάλγν λύπην" καὶ ἔδραμεν εἰς ἰατροὺς, καὶ πολλὰς χατασχευὰς ἔκαμεν, ἀμὴ δὲν ἔχαμε τίποτε. Καὶ ὡς εἶδε πῶς ἀποθνήσκει δίχως χληρονομίαν, ἔχραξε τὸν ἀδελφόν του τὸν ἀφέντην τῆς Καλα»μάτας, καὶ εἶπέ του" ἀδελφὲ » ἐγὼ, ϑεωρεῖς, εἶμαι καὶ παραγγέλλω σου νὰ πάρης γυναῖκα νὰ χάuns παιδία, νὰ χληρονόμήσουν τοὺς τόπους τοῦ πατρός μας, ὁποῦ ἐχοπίασε πολλὰ νὰ τοὺς πάρη" καὶ ἐσὺ ἀπὸ τὴν σήμερον, μετὰ τὸν ϑάνατόν μου, νὰ εἶσαι ἀφέντης, καὶ πρίγκιπος, καὶ κληρονόμος ὅλου τοῦ Μωρέως, καὶ πρίγκιπος νὰ λέγεσαι χαὶ νὰ γράφεσαι" καὶ παραγγέλλω σου νὰ κάμης ἕνα ναὸν μέγαν καὶ περιδόητον, καὶ νὰ τοῦ χάμης κελλία 3 καὶ πύργον μέγαν, καὶ νὰ βάλης ἱερομονάχους καὶ καλογέρους ἐχεῖ, χαὶ νὰ τοὺς δώσης μούλκια νὰ εἶναι πολλὰ ἀναπαυμένοι, νᾶ παραχαλοῦν τὸν Θεὸν διὰ τὴν σωτηρίαν μας, καὶ νὰ χάμῃς μίαν λάρνακα, ἤγουν ἕνα μνῆμα πολύτιμον, ἐκεῖ νὰ βάλῃς τοῦ πατρός μας τὸ λείψανον καὶ τὸ ἐδικόν pou. Kai ὡς εἶπεν αὐτὰ ἀπέθανε, χαὶ ὁ ἀδελφός του ἔκτισε τὸν ναὸν εἰς τὴν Κλα--
' ρέντξα, καθὼς τοῦ ἐπαρήγγειλεν ὁ ἀδελφός tous.
(3) Ce ne fut pas à Clarentza mais à Andravida, dems
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Dot ἔλαψαν τὸν αδελ piv του, ἔστεψαν οἱ ἀρχιερεῖς, χαι οἱ ἄρχοντες. καὶ ὁ λαὸς, τὸν αιτὲρ Γουλιέλμον ἴξαλαματας αὐθέντην, καὶ πολλὰ sue πήθηκαν 1 τὺν ἀδελφόν του Ῥωμαῖοι καὶ Pour.
ἀφέντην τως, καὶ ὡσᾶν ἐχάθησεν 2 αὐτὸς εἰς τὴν ἀφεντίαν, εἶχε λύπην μεγάλην διὰ τὰ κάστρη, ὁποῦ τὰ ἐκρατοῦσαν οἱ Ῥωμαῖοι, την Κόρινθον ; τὸ Ανάπλιον, καὶ τὴν Μονεμδασίαν᾽ καὶ ἔχαμε χονσίλιον μὲ τοὺς ἄρχοντάς του, πῶς νὰ τὰ πάρῃ. Ὅμως ἔδωκάν τον βουλὴν, καὶ ἔστειλεν ἀμπασαδόρον εἰς τὴν Βενετίαν, νὰ τοῦ δώσουν τέσσαρα χάτεργα ἁρματωμένα, διὰ νὰ σφαλίσῃ τὰς ἐμπασίας νὰ μὴν τοὺς ἔρχωνται βιτονάρια,. ἤγουν τροφὴ, εἷς αὑτὰ τὰ κάστρη, καὶ ἂν τοῦ δώσουν τὰ χάτεργα, νὰ τοὺς χαρίσῃ τὴν Μοθώνην χαὶ τὴν Κορώνην νὰ τὰ ἔχουν αἰώνια καὶ ἀπόσπαστα" χαὶ ὡσὰν ἐπάρῃ τὴν Κόρινθον , τὸ ἀνάπλ TA καὶ τὴν Μονεμδασίαν, νὰ πᾶσι τὰ κάτεργα εἷς τὴν Βενετίαν. καὶ νὰ τοῦ στείλουν δύο ἁρματωμένα, χαὶ νὰ πλερώνῃ ταῖς ἔξοδαίς τους ὁ πρίγκιπος τοῦ Μορίως, Καὶ ἔγραψεν εἰς τὸν ἀφέντην τῆς ἀθή-
vas, τὸν μέγαν χύριν, καὶ εἰς τὸν δοῦχαν τῆς.
l'église Saint-Jacques (voy. p. 484 et le mot ἀνδραδίδα .
dans l'index géographique), que se trouvait, suivant la Chronique métrique, le monument de famille des Ville- Hardoin.
(3) C'est-à-dire le marquis de Bodonitza ; les autres étarent les Dalle Carcere de Vérone, barons tierciers de Nésrepont, et les Sanudo dus de Naxos (νον, mes Géuéa— logies des 12 pairies d'Achaie),
XVH
απὸ χανέναν τόπον δὲν εἶγαν aauiav β:ήθεισν, vou ni Gay εἰ; μεγάλ, ν περίστασιν. ὅτι ἠθέλαν ἀποθάνῃ ἀπὸ πολλὰ ἐναντία. Kai ἔτξι εὑγῆχαν οἵ προεστῶτες τῆς Nopiviov, καὶ ἐπαρέδωχαν τὸ χώστρον τοῦ πριγκίπου" καὶ ἔδυκέ τους χρυσός θουλλον νὰ εἶναι ἐλεύθεροι ἀπόπᾶσαν ἐ,γαρίαν, καθὼς καὶ οἱ ἄλλοι τόποι, καὶ κανένα βάρος νὰ μὴ δὲν ἔχουν. Καὶ ὡς ἔλαθεν αὐτὸς ὁ πρέγκιπος τὸ κάστρον τῆς Κορίνθου, ἔδαλε μέσα ἀφέντην καὶ φυλακάτορας εἰς αὐτό.
ἔμαθε3 δὲ ὁ πρίγκιπος, ὅτι πῶς ἔστειλαν οἱ Βενέτικοι τέσσερα κάτεργα κατὰ τὴν ζήτησίν του, καὶ ἔπεμψενϑ ἐν τῷ ἅμα, καὶ ἐπαρέδωχε τὰ δύο κάστρη τῆς Μοθώνης, καὶ τῆς Κορῴνης, χαθὼς ἔταξεν εἰς αὐτοὺς τοὺ: Βενετίκους. Τότε ἐμήνυσεν εἰς τὸν χαπετάνιον τῶν χατέργων νὰ πάρῃ τὰ κάτεργά τον, νὰ ἔλθῃ νὰ ἀποχλείσῃ διὰ ϑαλάσσης τὸ ἀνάπλιον. Kai ὡς εἶδεν ὁ κα-πετάνιος τὸν ὁρισμὸν τοῦ πριγκέπου » ἐν τῷ ἅμα ἐσυχώθη ἀπὸ τὴν Κορώνην, χαὶ ἦλθεν εἰς τὸ ἀνάπλιον, καὶ ἐσφάλισέ το ἀπὸ πᾶσαν foi θειαν καὶ τροφὴν, ὁποῦ τοῦ ἔμπαινεν ἀπὸ τὴν Je λασσαν. ἔλθ, δὲ καὶ ὁ πρίγκιπος μὲ τοὺς ἄνωθεν ἀφέντας, μετὰ φουσάτα διαὅ στερεᾶς, καὶ τὸ ἀπόχλεισαν. Kai ἦτον τότε ἀπράλιος μῆνας, ὅταν ἐπῆγαν καὶ τὸ ἐπολέμησαν" καὶ ὅλον τὸ καλοχαῖρι δὲν ἔπαυσαν τοὺς πολέμους, καὶ δὲν ἠμπόρεσαν νὰ τὸ πάρουν, καὶ ἔτξι ἐπρόσμειναν τὸν χειμῶνα τὰ κάτεργα διὰ ϑαλάσσης καὶ τὰ φουσάτα τῆς στερεῶς, καὶ τὸ ἐπολεμοῦσαν ὅλον τὸν χειμῶνα. Καὶ ἦλθε καὶ τὸ δεύτερον xahoxaipt, ἤγουν ὁ δεύτερος χρόνος, καὶ δὲν ἔκαμαν τέποτε, καὶ εἶχαν λύπην μεγάλην. ὅμως ὁ ὁ λαὸς ἐστενοχωρέθηκε πολλὰ ἀπὸ τροφὴν καὶ ἀπὸ ἄλλα πολλὰ καλά, ὅτι ἦλθαν πολλοὶ νὰ ἀποθανουν εἰς τὸν ἀποχλεισ-μὸν ἐχεῖνον, χαὶ δὲν ἐκαρτεροῦσαν βοήθειαν ἀπὸ καμίαν ἀφεντίαν. Κ αἱ ἔτξι εὐγῆκαν ἀπὸ τοὺς πρώ-
(8) Tout cet alinéa de Dorothée doit avoir été pris à une autre sourre on daus un autre manuscrit de la Chro— aique que les mauuscrits cunnus.
+ ? ι 9 ’ 4 ͵ τους τοῦ Αναπλίον, καὶ ἐπροσχύνησαν τὸν TOI)
XITOV, χαὶ ÉLAXUGY συμφωνίαν μετ᾽ αντὸν, ὅτι.
τὸ ἀνάπλιον ἔχει καστέλλια Po, ἀπάν:» εἰς δύο τραχώνια τοῦ βουνοῦ, καὶ τὸ ἕνα νὰ εἶναι τοῦ πριγχίπου, καὶ τὸ ἄλλο τὸ ἀχαμνέτερον νὰ εἶναι τῶν Ῥωμαίων" καὶ ἔτξι τὸ ἔστερξεν ὁ αὐτὸς πρίγχιπος, καὶ ἔδωχέ τους καὶ ἄλλα χαρίσματα, ὄὅτι νὰ εἶναι ἐλεύθεροι ἀπὸ πᾶσαν ἐγγαρίαν ἃ xai βά-ρος, καὶ αὐτὰ τὰ δύο xdotpr?, ὁποῦ τὸ ἕνα εἶναι πρὸς τὸ μέρος τῆς ἀνατολῆς ἐλέγετο Φραγγιχον, τὸ δὲ ἄλλο ὁποῦ ἦτον εἰς τὰ μέρη τῆς δύσεως ἐλέγετο Pouarxoy καὶ ἔτξι ὀνομάξονται ἕως τὴν σήμερον.
Ébadey ἐκεῖ ἕναν ἀφέντην Φραντζέξον, ἄνθρωποὸν ἐδικόν του, ὁ ὁποῖος ἐπαντρεύθηκε καὶ ἐπῆρε γυναῖκα ἑνοῦ ἄρχοντος ϑυγατέρα, ἀπὸ τῶν ἀρχόντων τῶν Φραγγῶν, ὁποῦ ἦσαν ἐκεῖ εἰς τὸν Mupéay ; τὴν ὁποίαν τὴν ἔλεγαν σιγνιώρα ζέζος ἀφέντης τοῦ Ἀναπλίου καὶ ἔκαμε ταῖς ἄρ-μᾶις του, καὶ ταῖς ἔδαλεν ἀπάνωθεν εἰς ταῖς πόρ-ταις τοῦ κάστρου, ὁποῦ χωρίζουν τὰ δύο χάστρη Φραγγικον καὶ ἱ ωμαῖϊκον »καὶ φαίνονται ἕως τὴν σήμερον. Opos ἁ ὡσὰν ἄνθρωπος χαὶ αὐτὸς ἠσθένησε, καὶ ἀπέθανεν. ἔμεινε δὲ ἡ αὐτοῦ γυναῖκα χήρα, ἡ σιγνιώρα Μαρία, καὶ ἦτον χρυφὰϑ εἰς τὸ ἀνάπλι, χαὶ ὥριξε καὶ ἔχρινε καθὼς καὶ ὁ ἄνδρας αὐτῆς.
(1) Évraplar.
(9) Les quatre alinéas qui suivent contiennent des faits qu’on ne trouve pas dans la Chronique ; le dernier, relatif à Bajazet, est évidemment ajouté par Dcrothée lui-même ; quant aux trois premiers qui commencent au récit de la Chronique métrique et s’étendent jusqu'en 4389, sont-ils tirés en partie de la Chronique elle-même, et alors Dorothée surait possédé, comme je l'ai dit, un manuscrit diffé. rent des nôtres, on sont-ils tirés d’un autre ouvrage? Je s’en cosnais aucun qui ait pu les Jui fournir.
t@ Pour κερά.
NOTICE
ποώτους τοῦ λναπλίου, οἱ οποῖοι ἦσαν ὁ Καματιοὐς καὶ ὁ Καλοηδὴς, καὶ τοὺ: ἔγραψαν γράυpata, καὶ ἔταξαν τους δωο:ὰς μεγάλας, ἵνα μεσιτεύσουν εἰς τὴν αὑτὴν σιψνιώσα Δ᾽ χρίαν vx τὴν παντρεύσουν μὲ ἕνα γεντιολόμονἱ ἐδιχόν τους" χαὶ ἔτξι ἐμεσάξευσαν τοῦτοι οἱ δύο εἰς αὑτὴν τὴν σιγνιώρα Μαρίαν μὲ πᾶσαν γνῶσιν καὶ φρόνη.σιν, χαὶ ηὗραν καιρὸν χαὶ τῆς ἀνάφεραν 3 τὴν ὑπόθεσιν, καὶ εἰς τὴν ἀρχὴν δὲν ἐδέχϑη τοὺς λόγους τους διὰ νὰ παντρευθῇ. H μέρᾳ δὲ τῇ ἡμέρα ἔκαμαν μὲ πολλοὺς τρόπους, καὶ ἔκαμαν αὐτὴν καὶ ἔστερξε, καὶ ἔδωχε τὸν λόγον της" καὶ τοῦτοι, ὡς ἔλαδαν τὸν λόγον της βέϑαια, παρευθὺς ἀπέστειλαν ὃ εἰς τὴν Βενετίαν ἐγγράφως τὴν ὑπόθεσιν" καὶ ὡς ἔλαδαν τὰ γράμματα ᾿ ἐχάρησαν πολλὰ, καὶ τῆς ὥρας ἔστειλαν εἰς τὸ ἀνάπλιον ἕνα γεντιλόμον , μπάρπαρον τὸ γένος ᾽ μὲ φορέματα καὶ στολίδια διάφορα πολύτιμα, καὶ ἔτζη τὴν εὐλογήθη.
Ἦσαν δὲ χρόνοι τότε ἀπὸ Χριστοῦ γεννήσεως, a τα 9". Τοῦτοι οἱ δύο ὁ Καματερὸς καὶ ὁ Καλοηθὴς εὐγῆκαν καὶ ἐπροσχύνησαν τὸν πρίγχιπον, ὁποῦ ἔκαμαν ταῖς συμφωνίαις. ὅμως αὐτὸ τὸ κάστρον ὁποῦ εὑρίσχεται εἰς αὐτὸ τὸ ἀνάπλι 3» τὸ ὁποῖον ὀνομαζξέται τῶν Τόρων, ἦτον πέτρα βουνόπονλον, τὸ ὁποῖον φαίνεται ἕως τὴν σήμερον ἔρημον χωρὶς "κανένα κτίσμα, καὶ ἦτον εὐεργεσία τῶν ἀρχόντων" xai ὅταν ἔλαδαν αὐτοὶ oi Βενέτικοι αὐτὸ τὸ χάστρον τοῦ ἀναπλίου »ἔδωκαν τότε αὐτουνῶν μεγάλας εὐεργεσίας ἔξω εἰς τοὺς χάμπους y καὶ ἔλαθαν αὐτὸ τὸ χάστρον τὸ τρίτον, καὶ αὐτοὶ ἔκτισαν αὐτὸ, καὶ τὸ ὠνόμασαν τῶν Ἰόρων. À μὴ ὅταν ἐπῆρεν ὁ πρίγκιπος αὐτὸ τὸ κἄν στρον τοῦ ἀναπλίου, δὲν εἶχεν ἄλλον τόπον, μόνον αὑτὰ τὰ δύο χάστρη᾽ πλὴν ἡ κάτω χώρα τοῦ ἀναπλίου, ὁποῦ φαίνεται τὴν σήμερον χτισμένη
(4) L'au 1189.
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Ἐχτίσθησαν δὲ τὰ αὑτὰ τείχη ἀπὸ τὸν καιρὸν ὁποῦ ἦλθεν ὁ σουλτὰν Μπαγιαξάηςϊ, χαὶ ἐπολέμησε, καὶ ἐπῆρε τὸ Νιόπαχτον, τὴν Μοθώνην, καὶ τὴν Κορώνην, καὶ τὸν ἀναθα-βίνον᾽ διατὶ ὡσὰν ἐπῆρε, τὰ ἄνωθεν κάστρη, ἦλθεϑ χαὶ εἰς τὸ ἀνάπλι νὰ τὸ πολεμήσῃ νὰ τὸ πάρῃ" καὶ ἐχεῖ ὁποῦ εἶναι τώρα τὰ κάτω τείχη χτισμένα, ἦσαν ὅλοι πάλλοι δαλμένοι καὶ καρφωμένοι" διότιη ϑάλασσα ἀνέδαινεν ἕως ἀποκάτω εἰς αὐτὰ τὰ τρία κάστρη, εἰς τὸ Ῥωμαίϊκον χαὶ εἰς τὸ Φραγγιχον » καὶ εἰς τὸν Τόρον. ὅταν γὰρ ἦλθεν ὁ αὐτὸς σουλτὰν Μπαγιαξ της νὰ πολεμήσῃ αὐτὸ τὸ ἀνάπλι, Θεοῦ βοηθοῦντος, ἐμετάδαλε τὸν λογισμὸν αὐτοῦ" καὶ ὡς εἶδεν αὐτὸ εἰς τὸ βουνὸν ἀπάνω κτισμένον, χαὶ γύροθεν ϑάλασσαν, καὶ τὰ χάστρη σιγοῦρα, ἄφηκεν αὐτὰ καὶ ἐμίσευσεν, χαὶ ὑπῆγεν εἰς τὸν ϑρόνον αὐτοῦ εἰς τὴν Κων-σταντινούπολιν. Τότε ὁ ἀφέντης τοῦ τόπον, ἤγουν ὁ Βενετξιάνος μὲ τὸν λαὸν ὅλον τοῦ ἀναπλίου, ἔχαμε πᾶσαν οἰκονομίαν, καὶ ἔκτισαν τριγύρου τὰ τείχη 5 καθὼς φαίνονται ἕως τὴν σήμερον" χαὶ μέσα ὁποῦ ἦτον ἡ ϑάλασσα ἕως κάτω εἰς τὴν ᾿ῥίζαν τῶν κάστρων, τῶν βουνῶν ἔκαμαν πᾶσαν τέχνην, καὶ εὔγαλαν τὴν ϑάλασσαν, διότι ἦτον ὀλίγη, καὶ ἔῤῥηξανέ χῶμα πολὺ, καὶ ἐκαταπλάκωσαν τὴν Θάλασσαν, καὶ ἔκτισαν ἀπάνω σπή- Tux. Καὶ αἱ ὁ ἀφέντης τοῦ τόπου ὁ Βενετζιάνος ἔδω-
κξν εὐεργεσίας καὶ χαρίσματα πολλὰ τῶν χριστιανῶν, ὁποῦ ἡ ἤρχουνταν ἀπὸ ἔξω καὶ ἐκατοικοῦσαν μέσα εἰς τὸ Avant καὶ ἔδωχε καὶ ταύτην τὴν χάριν, ὅτι, ὅποιος ἦλθεν ἀπὸ ἔξω καὶ ἐκατοίκησεν εἰ; τὸ ἀνάπλι, καὶ χάμει ἑπτὰ χρόνους, γα λέγεται τξιταδῖνος, ἤγουν ἐντόπιος. Καὶ ὡσὰν ἐχυοίτυσεν ὁ Τοῦρχος τὸν Μωρέαν, ἄφηναν oi χοιστιανοῖ ἀπὸ τὰ κάστρη χαὶ ἀπὸ τὰς χώρας 14 ὁσπήτιά τους, καὶ τὰ ἄλλα τοὺς πράγματα, καὶ ταῖς εὐημερίαις τους, χαὶ ἤρχουνταν φαμιλικῶς
er, J'eryopcu εἰς τὰ τείχη.
χοῦσαν καὶ ἐγένουνταν ἐντόπιοι, διὰ νὰ λείψουν ἀπὸ τὰ πάθη τῶν Τουρχῶν. Kai ὡσὰν ἦλθε μέσα εἰς τὸ κάστρον ὁ λαὸς, ἀπ᾽ ἔξω καὶ ἀπὸ μέσα, ἔχτισαν σπήτια εὔμορφα, καὶ φαίνονται ἕως τὴν σήμερον" χαὶ ἐγέμησεν ὅλος ὃ τόπος ἐκχλησίαις καὶ ὀσπήτια, ὁποῦ τὰ ἔχουν μέσα τὰ τείχη περιπλεμένα, καὶ ἔκαμαν καὶ παλάτι τοῦ ἀφεντὸς, καὶ φόρον, διότι εἰς τὴν χάτω χώραν ἦσαν ὀλέγα ὀσπήτια χτισμένα, ἐκεῖ ὁποῦ ἦτον ξηρά. Τῷ δὲ καιρῷ ὁποῦ ἐπῆρεν ὁ σουλτὰν Μεχμέτης 3 τὴν Εὖριπον, εἰς τοὺς χιλίους τετρακοσίους ἑδδομήνταβ ἀπὸ Χριστοῦ γεννήσεως, μηνὶ ἰουλίῳ, τελείως χάτω ὀσπήτιον κανένα δὲν τον οὔτε τειχεῖον, οὔτε πόρτα. ταν ἐκεὶ ἄρχησαν νὰ κτίσουν τὰ χάτω τειχεῖα τοῦ ἀναπλίου, ἦσαν χρόνοι ἀπὸ Χριστοῦ γεννήσεως" ᾳ φβ' ᾿ἀνάπλ ιον ἐκράξετο, διότι ἀνάπλιος »ὁ ἀδελφὸς τοῦ Π αλαμήδους 3 ἔχτισὲν ἐκεῖνα τὰ δύο κάστρη ἀπάνω εἰς ἐκεῖνο τὸ βουνόν" καὶ αὐτὴ ἡ κάτω χώρα τοῦ Avarhiou, καὶ ὁποῦ ἦτον ὅλη ϑάλασσα, τὸν παλαιὸν καιρὸν ἦτον ἀρσανᾶς τοῦ À βγους.
ὄμως νᾶ ἔλθωμεν περὶ τοῦ Μωρέως εἰς τὸ προχείμενον. ὦσὰν ἐ ἐπῆρε τὸ ἀνάπλιον αὑτὸς 6 πρίγκιπος, εἶπε τῶν ἀφεντῶν ὁποῦ ἦσαν βοήθειά του, ὅτι νὰ ὑπάγουν καθ᾽ ἕνας εἷς τοὺς τόπους αὐτῶν, καὶ εἰς τὴν ἀφεντίαν ὁποῦ ἔχουν, καὶ ὡσὰν περάσῃ ὁ χειμῶνας καὶ ἔλθῃ τὸ καλοκαῖρι, νὰ ἔλθουν ὅλοι οἱ αὐτοὶ ἀφέντες μὲ τὰ φουσάτα τους, νὰ ὑπάγουν νὰ πολεμήσουν τὸ κάστρον τῆς Μονεμδασίας" καὶ ἔτξη ἐπῆγαν καὶ ἔκαμαν τὸν καλοχαῖρι, ἦλθαν ὅλοι αὐτοὶ oi ἀφέντες εἰς τὰ te βάδια τοῦ Nixdiou, ὅτι ἐκεῖ ἦτον ὁ πρίγκιπος, καὶ ἐκεῖ ἐμαξώχθησαν" χαὶ τότε ἐκίνησεν ὁ πρίγκιπος μὲ τοὺς ἄνωθεν ἀφέντες καὶ μὲ τὰ φουσάτα τους, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Μονεμδασίαν. Τὰ δὲ τέσσαρα κάτεργα ὥρισε χαι ἐπήγαν διὰ ϑαλάσσης xai τὴν ἐσφάλισαν. ὥσὰν ἐπῆγαν ἐκεῖ, ἐμήνυσεν ὁ
(3) L'an 1470.
(4) L'an 1603.
δοθοῦν, καὶ νὰ τοὺς κάμη ὅ, τι ϑέλουν" καὶ αὐτοὶ τελείως δὲν τὸν ἐδέχθησαν. Τότε ὁ πρύγχι-πὸς ἐθυμώθη πολλὰ, καὶ ἔκαμεν ὄρχον, ὅτι ἀπ᾽ ἐκεῖ νὰ μὴ δὲν εὔγῃ ἕως οὗ νὰ τὴν πάρῃ, καὶ τὸν λαὸν νὰ χόψῃ. Καὶ ἔτξη ἄρχησε τὸν πόλε-μον, καὶ ἐδαροῦσαν ταῖς λουμπαρδαις τοῦ πριγχίπου, καὶ ἐχαλοῦσαν τὰ σπήτια, καὶ ἀνθρώ-ποὺς ἐσκότωναν μέσα εἰς τὴν Moveubaatay.
Ἐπολέμουν δὲ αὐτὴν χρόνους τρεῖς, καὶ ὁ πόλε-μος νύχτα καὶ ἡμέραν δὲν ἔπανεν. ὅμως, ὡς elδαν οἱ Μονεμθασιώταις τὸ τέλος, ὅτι δὲν ἔχουν πλέον χαμίαν δύναμιν νὰ πολεμοῦν μὲ τὸν πρίγ-κιπον, ἐμήνυσαν εἰς αὐτὸν ἔξω ὅπου ἧτον τεντω-μένος, ὅτι ἂν ϑέλῃ νὰ τοῦ παραδώσουν τὸ κάστρον, νὰ τοὺς δώσῃ χρυσόβουλλον, ὅτι νὰ εἶναι πάντοτε ἐλεύθεροι ἀπὸ πᾶσαν ἐγγαρίαν καὶ βά- PO ἀφεντιχὸν, καὶ ντάτζιον χανένα νὰ μὴ δὲν δέδουν, οὐδὲ δεχατίαις νὰ δίδουν εἰς τὰ πράγματα αὐτῶν, ἀμὴ νὰ εἶναι πάντα ἐλεύθεροι εἰς ὅλα.
Καὶ ὡς τὸ ἤκουσεν ὁ πρίγκιπος, ἔλαθε χαρὰν μεγάλην καὶ τῆς ὥρας ἐγγράφως χρυσόβουλλον τοὺς ἀπέστειλε μέσα εἰς τὸ κάστρον. Οἱ δὲ Moνεμβασιώταις ἔστειλαν ἀπὸ τοὺς πρώτους ἄρχον-τας αὐτῶν, καὶ ἐπῆγαν καὶ ἐπροσχύνησαν τὸν πρίγχιπον. ὁ ἕνας ἦτον ὄνομα Μηνᾶς, ὃ δὲ δεύ-τερος ἦτον ὁ Δαιμονογιάννης, καὶ ὁ τρίτος ἦτον ὁ καὶ τοὺς ἐφίλησεν ὡς ἀδελφοὺς, καὶ ὄχι ὡς δού-λους. Καί τῆς ὥρας ὥρισε καὶ τοὺς ἔνδυσαν φορέματα χρυσᾶ, καὶ ἄλλα πολύτιμα, καὶ χάριτες πολλαῖς τοὺς ἔκαμε, καὶ φέουδα τοὺς ἔδωκε νὰ τὰ ἔχουν κατὰ διο δοχὴν αὐτῶν καὶ τὰ παιδιά τους, τὸ μέρος τῶν Βατιχῶν. Kai ἔτξη τοῦ ἐπαράδω-- RAY τὰ γχλειδιὰ τοὺ κάστηου, καὶ τὴς ὥρας ἐμ-τὴχε μέτα καὶ τὸ ἐπαρέλαθε, καὶ ἔκαμε χαραῖς μεγάλαις. χαὶ ἔκλεξεν ἀπὸ τοὺς πρώτους τῆς βουλῆς του ἕναν καὶ ἔδαλέτον ἀφέντην, καὶ φυλακάτοραν 23 ἐχατέστησε μετὰ χαπιτανίου. K αἱ εἴτι
(1) Les exemplaires connus de la Chronique métrique les appeilent Maucuvas, Mivcuavrs et Σοζιανός. On voit que Durothée ἃ dù avorr un autre texte entre les mains,
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Καὶ ἀπὸ τὴν Μονεμδασίαν ἐκαδαλίκευσεν αὑτὸς ὁ πρίγκιπος, καὶ ἦλθεν εἰς τὴν Λακεδαιμονίαν" καὶ ἐκεῖ ἔκαμε κονσέγιον μετὰ τῶν ἀρχόντων αὐτοῦ, καὶ τοὺς ἠρώτησε, ποῖος τόπος τοὺς ἀρέσει διὰ νὰ κτίσῃ κάστρον δυνατὸν καί σιγοῦρον καὶ ἐσυμδούλευσαν αὐτὸν, ἀπάνω εἰς τὸ βουνὸν τῆς Λακεδαιμονίας, ὁποῦ ἀπέχει ἕως δύο pda, ἐκεῖ va τὸ κτίσουν, ὅτι δὲν εἶναι ἄλλος τό-πος καλλιώτερος, καὶ δυνατώτερος ἀπὸ ἐκεῖνον, Καὶ ἤρεσέ τον ἡ βουλή τους, καὶ ὁ τόπος. “Καὶ τῆς ὥρας ὥρισε καὶ ἐμαξώχθησαν μαστόροι καὶ ὑπουργοὶ, καὶ ἔφεραν πᾶσαν ὕλην, καὶ ἀσθέστην, καὶ πέτραις, ξύλα, καὶ ἄλλην ὑπηρεσίαν τοῦ κτίσματος" καὶ ἔτζη ἄρχησαν καὶ ἔκτισαν τὸ κάστρον, καὶ τὸ ἐτελείωσαν, χαὶ τὸ ἐξέφλησαν ὑψηλὸν χαὶ εὐμορφότατον, καὶ τὸ ὠνόμασε Μιξηθρᾶν, διότι ὁ τόπος ἐχεῖνος ἔτξη ἐλέγετο Μιξηθράς, xai É)Ainvaxa λέγεται Σπάρτα. H Λακεδαιμονία εἶναι κάτω εἰς τὸν κάμπον, καὶ ἦτον κάστρον περιφανέστατον, καὶ εἶχεν ἄνδρας ἀνδρειομένους, ἀμὴ τὴν σήμερον εἶναι ἔρηυος.
εἶναι ἀκέραλοι, où ὁποῖο εἶναι οἱ Δῖανιχτες,
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
ὁποῦ. εἶναι μέσα εἷᾳ τὴν. Μάνυν, εἰς ἐχείνους τοὺς χκαχοὺς καὶ σκληροὺς τάπους. Κα αἱ διὰ νὰ τοὺς τα-πεινώσῃ καὶ δουλώσῃ, καὶ νὰ τοὺς φέρῃ εἰς τὴν ὀουλωσύνην τῆς ἀφεντίας αὐτῆς καὶ τῆς ἐξουσίας, ya εἶναι ὡσὰν ὅλα τὰ κάατρη καὶ τὰς χώρας τοῦ Νωρὲέως εἰς τὴν ὑποταγὴν αὐτοῦ, διὰ τοῦτο ὥρισε νὰ κτίσρυν ἐχεῖ χάστρον. Καὶ αἱ ἔτζι ἐπῆγεν ατός του ὁ αὐτὸς πρέχκιπος, καὶ εἶδε τὸν τάπον, καὶ ἐκεῖ ὁποῦ ἔκαμνε χρεία ἔκτισε τὸ χάστρον, καὶ Μάνην τὸ ἐκάλεσε, καὶ ἔτξι λέγεται ἕως τὴν σήμερον. ὡς δὲ εἶδαν τοῦτα οἱ αὐτοὶ Μανιάτες, ὅτι ἔχτισε χάστρον, καὶ περιφραγμοὺς ἔκαμεν εἰς τὰ βουνὰ, ἔστειλαν ἀποχρισιαρίους εἰς τὸν πρίγκιπα, καὶ ἐπροσκύνησαν αὐτόν, ὅτι πολλὰ τοὺς ἐμήνυσεν ὁ πρίγκιπος, καὶ χάριτας τοὺς ἔδιδε πολλὰς διὰ νὰ τὸν προσχυνήσουν, ἀμὴ τελείως δὲν τὸ ἔστεργαν. ὦμως ὡσὰν ἔστειλαν αὐτοῖοἱ Μανιάτες, καὶ ἐπροσχύνησαν τὸν πρίγκιπον, ἐζήτησαν 3, ὅτι, ἂν εἶναι χαὶ τοὺς δώσῃ χρυσόβουλλον, ὅτι νὰ ele ναι εἰς τὴν ὑποταγὴν τῆς ἀφεντίας αὐτοῦ δοῦλοι καὶ αὐτοὶ, καὶ τὰ παιδία αὐτῶν κατὰ διαδοχήν. Κ αἱ ἐχεῖνος, ἔστωντας ὁποῦ ἔμαθεν ὅτι αὐτὸς ὁ τόπος, ὁ ξυγὸς τοῦ Μελιγχοῦ, εἶναι λόγγος πολλὰ μεγάλος, καὶ ἔχει δυναταῖς χλεισούραις, καὶ χώραις μεγάλαις, τοὺς ἔκαμεν ἐλευθέρους, κα-θὼς τοὺς εἶχε καὶ ἡ βασιλεία τῶν Ρωμαίων »
ἤγουν ἔλευθέρωσεν ἀπὸ πᾶσαν éyyapiav, καὶ οὐδὲ νὰ δίδουν κανένα ἀφεντιχὸν δικαίωμα, ἀμὴ va εἶναι εἰςπάντα ἐλεύθεροι. Ka ἔτξι τοὺς ἔδωκε χρυσόθονλλον, καὶ τὸν ἐπροσχύνησεν ὅλος ὁ τόπος ἐκεῖνος τῆς Mavnc διὰ ἀφέντην τους καὶ XE-
. AXX!
Τοῦτος ὁ τόπος τῆς Mo, ἀκούσετε διαιτὶ ὠνομάσθη Μάνη. Oi ἄνθρωποι, ὁποῦ κατοικοῦν εἰς αὐτὴν, εἶναι φυσικὰ μισώδεις, καὶ καχοὶ ἄν-θρωποι" καὶ διατὶ φυλάχουν τὴν μανίαν καὶ τὴν χαχίαν μέσα εἰς τὴν χαρδίαν, χαὶ δὲν τὴν μετα»-δάλλουν ποτὲ εἰς ἀγάπην, διὰ τοῦτο ὠνομάσθη ὁ τόπος éxeivas- Man. ὦμως, ὡσᾶν ἐπῆραν οἵ Φραγγοι τὴν. Κιωνσταντινούπολιν, ἐπῆραν καὶ τὸ Pxy dtoy τῶν Ἱεροσολύμων » καὶ ἔδαλαν ἐκεῖ ῥή-γαν. Καὶ ὡσάν. ἐχυρίευσαν, ἔκαμναν πολλοὺς συχνοὺς πολέμους καταπάνω τῶν Τουρχῶν καὶ τῶν Αράδων χαὶ τῶν ἄλλων ἐχθρῶν. Καὶ ὡς ἔχασαν οἱ Ῥωμαῖοι τὴν βασιλείαν τῆς Ἀλωνσταντινουπόλεως, ἔφυγαν οἱ ἄρχοντες τοῦ παλατίου, χαὶ ἄλλοι πολλοὶ ἀπὸ τοὺς πρώτους τῆς Κωνσταντινουπόλεως" καὶ τότε συμβούλιον ἔχαμαν ἀναμέσον αὐτῶν, ὅτι νὰ κάμουν βασιέα, καὶ νὰ εἶναι καὶ νὰ εὑρίσκεται ἐχεῖ εἰς τὴν να-τολὴν, νὰ τὴν βασιλεύη, ἕως οὗ ὁ Θεὸς δώση 1 νὰ λάβη πάλιν τὴν χυρίαν καὶ βασίλισσαν καὶ παλαιὰν πατρίδα αὐτῶν, καὶ βασιλείαν τῆς ἹΚωνσταντινουπόλεως. Kai ἐπειδὴ αὐτὸς ὁ βασιλεὺς τῶν Ῥωμαίων » Δοῦχας ὁ Νούρτξουφλος, ἔλαθε ϑάνατον ἀπὸ τοὺς Φράγγους, ὡμοφώνησαν ὅλοι μίαν βουλὴν, καὶ ἐψήφισαν βασιλέα Θεός δωρον τὸν Λάσκαριν τὸν γέροντα.
Καὶ ἔτξι εὐτρέπισαν τὸν βασιλικὸν ϑρόνον, ὁποῦ τὰν ἐπῆρᾷν ἀπὸ τὴν Πόλιν, καὶ ὅλα τὰ βασιλικὰ φορέματα καὶ τὴν κορώναν, καὶ παλάτιον βασιλικὸν ἔκαμαν, χαὶ εὐτρέπισαν αὐτό. Καὶ ἕτξι ἐπῆραν αὐτὸν τὸν ὑποψήφιον βασιλέα, καὶ ἐπῆγαν ἐν τῇ μητροπόλει Φιλαδελφείας, ὅτι ἐκεῖ ἔκαprav τὸν ϑρόνον τοῦ βασιλέως, καὶ ἐκεῖ ἐκαθέξετο καὶ ἐφόρει τὴν βασιλικὴν κορώναν καὶ τὰ Base λικὰ φορέματα καὶ ἐστέφθη ἀπ᾽ αὑτὸν τὸν une τροπολίτην τῆς Φιλαδελφίας βασι εὺς Ῥωμαίων, Θεύφωρος Λάσκαρις ὁ γέρωντος. ÉGagQeuae δὲ
- , ἡ . + » 6 NE D) 6) TOUTOS χρόνους ἢ. Χαι τον ὧν φῶς ἐνλαϑὴς
καὶ τοὺς γέροντας, ὡς ἀδελφοὺς τοὺς ἐτίμα, τοὺς δὲ νέους ὡς υἱοὺς ἠγκαλίζετο. ἔμαθε δὲ περὶ τούτου ὁ Baidobivos βασιλεὺς, καὶ οἱ Βενέτιχοι ὁποῦ εἶχαν ὁμάδι τὴν βασιλείαν, ὅτι ἔκαμαν οἱ Ῥωμαῖοι βασιλέα εἰς τὴν ἀνατολὴν, καὶ ἐφάνη τοὺς πολλὰ βαρύ. ᾿σφάγησαν εἰς τὴν καρδίαν, φοθούμενοι μήπως καὶ τοὺς πάρῃ τὸ βασίλειον, ὡς καθὼς καὶ τὸ ἔπαθαν" καὶ ἐσύναξαν φουσάτα πολλὰ, καὶ ἐπῆρεν αὐτὰ ὁ βασιλεὺς ὁ Βαλδοθινος, xai ἐπέρασεν εἰς τὴν Αναπολὴν, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Φιλαδελφρίαν, καὶ ἐπολέμα μετὰ τοῦ βασιλέως τῶν Ῥωμαίων , χαὶ ἐμάχετο δεκατρεῖς χρόνους, καὶ ἐχεὶ ἀπέθανε. Kai τινὲς μὲν λέγουν ὅτι ἀπέθανε τὸν κοινὸν ϑάνατον, ἄλλοι δὲ λέγουν ὅτι εἰς τὸν πόλεμον ἐσκοτώθη.
Καὶ μετὰ τὸν ϑάνατον ἐτουτουνοῦ, ἔϑαλαν τὸν ἀδελφὸν αὐτοῦ βασιλέα, τὸν μισὲρ Ῥουμπέρτον, καὶ ἔτξι ἐμήνυσε nai ἦλθαν τὰ φουσάτα αὐτοῦ ἀπὸ τὴν Φιλαδελφείαν εἰς τὴν Κωνσταντινούπολιν, καὶ ἐκαθέζετο ὡς βασιλεὺς εἰς τὴν Κονσταν-τινούπολιν, εἰς τὸν ϑρόνον τῆς βασιλείας μὲ πᾶσαν τιμὴν χαὶ δουλωτύνην χπὸ παντὸς τοῦ λαοῦ. Érépacay δὲ χρόνοι πολλοὶ ὁποῦ εἶχε τὴν βασιλείαν, καὶ ἠσθένησε, καὶ ἀπέθανε.
ἢ , ᾿ - ’ ” ΄"΄" Μετὰ τὸν Θάνατον τούτον,, ἔψινε μεγάλη φι- ᾿ ᾿ 5» , λονιχεία nat σύγχυσις ἀνάμεσα τῶν Πενετίκων Ι - - - A ᾿ N * + χαὶ τοῦ νἱοῦ τοῦ βαλδοξίνου διὰ τὸ βασίλειον, ποῖος νὰ τὸ λαξῃ, καὶ κατὰ τὴν συμφωνίαν TU » . ζᾧ “ὦ e , ““ι .
τῶν, τὸ ἔλαξαν οἱ Βενέτιχοι οιὰ μεριχὸν καιρὸν. Ἄν. a ες e . - ss .
Βλαδαν de mai οἱ Βενέτικοι τὴν βχτιλτίαν, καὶ ὥρισαν ὡς βασιλεῖς. Rai μιτὰ τὴν ἀγαῦην αὐτῶν γνώμην, παντα τὰ ἐκυξξέρνηταν ὡς τ νωστιχοὶ KA φρονιμοι" καὶ καθὼς ἐξασίλευταν καὶ αὐτοὶ, “4 ΞΕ: ’ 4 , . , ἄρχησαν καὶ ἐσύναξαν ὅ, τι τοὺς ἤρεσεν ἀπὸ τὴν
(1) DELETE
NOTICE
τα μεγάλα καὶ μικρὰ ἐγκοσμημένα,, ποτήρια διά» φορα ἀργυροδιάχρυτα, καὶ ϑυμιατά, μανουά- Ma διάχρυτα, wpaia βημέθυρα, ποδίαις, ἀέρας, χαλύματα ἐκλεκτὰ, ἐπιταφίους, ὅλα πολύτιμα βασιλικὰ τῆς ἁγίας Σοφίας, τῶν ἁγίων ἀποστόλων, τοῦ Παντοχράτορος, xat ἄλλων μοναστη-ρίών͵, καὶ ἐχχλησιῶν, φελόνια, ἐπιτραχήλια, ἐπιμάνικα, ὑπογονάτια, ὡραάρια, στιχάρια, Εὐαγγέλια ἀξιοτίμητα, ὡραῖα καὶ ϑαυμαστὰ Βιδλία ἀπὸ πάσης γενεᾶς. Ῥλαδαν καὶ δύο ϑυμιατὰ τῆς ἀγάς Σοφίας μαλαματένια, εἰς τύπὸν χαστελλίον, τὰ ὁποῖα ἀνθοώπινος νοῦς δὲν δύνεται νὰ τὰ καταλάδη, καὶ νὰ τὰ ἐννοήση,, καὶ νὰ υετρήσῃ τὸ χάλλος χαὶ τὴν ὡραιότητα αὑτῶν τῶν ϑυμιατῶν " ὁμοίως καὶ τὸ τέμπλον αὑτῆς, τὸ ὁποῖον εἶναι ὅλον ἀργυρὸν καὶ χρυσοῦν, πολύτιμον μὲ τέχνην ἀρεστὴν, μετὰ τῶν ἁγίων προφητῶν, ἀποστόλων, ἱεραρχῶν, μαρτύρων, ὁσίων καὶ δικαίων, μετὰ τοῦ κυρίου ἡμῶν Incoë Χριστοῦ ἐν τῷ μέσῳ, καὶ μετὰ τῆς Θεομήτορος τῆς αὐτοῦ ὑπερσγίαξ: μητρὸς, μετὰ τῶν ϑεοειδῶν ἀγγέλων, καὶ μετὰ τοῦ τιμίου ἐνδόξου προφήτου Προδούμου καὶ Βαπτιστοῦ Ιωάννου. ἔλαβαν καὶ τὰ πολύτιμα μανουάλια τῆς Ἀγίας Σοφίας ἀργυροδιάχουσα. ἔλαθδαν καὶ τὸν τίμιον στανοῦν, ὁποῦ ἔχαμεν ὁ μέγας Κωνσταντῖνος, ὁ πρῶτος βατιλιὺς τῶν χοιστιανῶν, ὅταν ἐπολύήμησε τὸν δι χξέντιον, ὁποὺ εἶδε τὴν νύχτα εἰς τὸν οὐρανὸν μὲ ἄστοα, ὑποῦ γσαν εἰ: σχῆμα στανοοῦ, καὶ ἐνίγησῖν αὑτὸν τον Maxfévriov χαὶ ἕλους τοὺς ἐχύρους. [ξλαδαν και τῆς πανυμνήτου καὶ ὑπερἐνδόξου Oicrerou τὴν εἰχονχ, τὴν ὑποίαν ἱστός ΟΥ7.ν ὁ εὐαγγελιστὴς Λουχὸς 9 σπόστολος, χαὶ τὴν ἐπήος τὴς Dicrerou καὶ τὴν εἶλ:. Kat ὡσᾶν τὴν εἶδιν, εἶπεν" ἢ At τοῦ μονο ἐνοὺξ μοὺ νίοῦ εἰς αὐτιν. Καὶ ἔτζι ἔλαξε τὴν γαάοιν, χαὶ σχυματουσ εῖ ἰάματα καύημερ'νῶς Ξἰς TOUS ποοττρέχοντας εἰς αὑτήν. TX ὁποῖα iv 3E , ὁποῦ ἐγράψαμεν, καὶ ὁποῦ ἐπῆρον οἱ Βενέτιχοι, εἶναι MA εὑρισηονται AA τὴν σήμερον εἰς τὸ TAIVO DU λάχιον τοὺ Αγῶν M: xou χα! εἰς ἄλλου: ναούς.
Σὺν τούτοις 0€ ἔλλξαν nat »πὸ τὰς πήρταξ αὐτῆς
” , - , ΄ , “Ὁ Ὁ 4 Π , τῆς ἁγίας Sois, τας ὁποιας ἔδαλαν εἰς τας SUE 5
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τοῦ ἀγίον Μάρκου" καὶ δὲν εἶναι ἡ καθολικαῖς πόρται;, Qu εἶναι τῶν Παραχλησίων᾽ ὅτι ἡ καθολικαῖς ἦσαν" πολλὰ μεγάλαις καὶ ὑπερθαύμασταις. Καὶ οὐ μόνον τοῦτα ἐπῆραν, ἀμὴ καὶ τὴν ὑπερθαύμαστον καὶ ἐξάκουστον ἀγίαν Τράεξαν τῆς αὐτῆς ἁγίας Σοφίας, τὴν πολύτιμον χαὶ ὡραιοτάτην, εὔγαλαν ἀπὸ τὸν ναὸν χαὶ τὴν ἔϑαλαν εἰς τὸ καράθι. Kai καθὼς ἔκαμναν ἄρμενα καὶ ἐπήγεναν εἰς τὴν Βενετίαν, ὦ τοῦ Θαύματος, πλησίον τῆς νήσου τοῦ Mapuap& ἄνοιξε τὸ χαράξι, καὶ ἔπεσεν εἷς τὴν ϑΘάλασσαν ἡ ἀγία Τράπεξα, χαὶ ἐδούλησε, καὶ εἶναι ἐχεῖ ἕως τὴν σήμεοον. Καὶ τοῦτο εἶναι φανερὸν, xai τὸ μαρτυροῦν οἱ πάντες, διότι ὅλον τὸ μέρος ἐκεῖνο, ὅταν χάμνῃ φουρτοῦνα, ἡ ϑάλασσα ὅλη κάμνει χύ-ματα pobepa" εἰς δὲ τὸν τόπον ὅπου εἶναι ἡ Αγία αὑτὴ Τράπεζα εἶναι γαλήνη, καὶ δὲν ταράσσεται ἡ ϑάλασσα. Καὶ ὑπαγένουν τινὲς ἐκεῖ μὲ περά-ματα, καὶ λαμβδάνουν ἀπὸ τὴν ϑάλασσαν ἐχείνην, ὅπου εἶναι ἣ ἀγία Τράπεξα, καὶ μυρίζει ϑαυ-μασιώτατα μυρωδίαν ἀπὸ τὸ ἅγιον μύρον ὁποῦ ἔχει rai τῶν ἄλλων ἀρωμάτων. ὅμως ὁ ὡς ἐδασίλευσαν οἱ Βενέτικοι τὴν Κωνσταντινούπολ ιν»
ἐδασίλευσαν καὶ οἱ ἱ Ρωμαῖοι τὴν Ανατολήν. Καὶ ὁ βασιλεὺς ὑποῦ ἔγινε πρῶτος εἰς τὴν ἀνατολὴν , ὁποῦ ἐγράψαμεν ἄνωθεν, Oeid 105 Λάσκαρις, ἐπέρατε τὸ βασίλειόν του δέχα ὀχτὼ χρόνους καλῶς καὶ Θεαρέστως, καὶ ἠσθένησε, καὶ ἀπέθανε.
, , » , , Κ᾿ Le \ ww »" 3 οἰκονόμος ἐγγράφως, ἕως οὗ νὰ ἔλθη ἄλλος ἀρ-
XxxI II τριάντα ἑπτὰ χούόνους ἀπὸ χτίσεως κόσμου, μηνὸς δεχευθδρίου, Εἰ; τὰς ἡμέρας τούτου τοῦ βασιμέως, ὁ ἐπίσκοπος Aouévixos μετετέθῃ εἰς τὴν ἐπισχοπὴν Σταγῶνος. ὁ ἀδελφὸς τούτου, ὁ κύρης ἰωάννης, μετετέθη ἀπὸ τῆς ἐπισκοπῆς Étépou εἰς τὴν Éraxtov μητρόπολ ιν. ὅμως ὁ ὁ βασιλεὺς
Νὰ εἰποῦμεν δὲ καὶ περὶ τῆς βασιλείας τῶν Φραγγῶν. ὡσὰν ἐδασίλευσαν οἱ Βενέτιχοι μεριχοὺς χρύνους, ἐσυχώθη δυϊὸςἢ τοῦ Βαλδοδίνου, τοῦ πρώτου βασιλέως τῶν Φραγγῶν, ὁποὺ ὥρισε τὴν Κωνσταντινούπολιν, νὰ λάδῃ τὸ βασίλειον αὐτῆς ἀπὸ τοὺς αὐτοὺς Βενετίκους, νὰ γένῃ αὐτὸς βασιλεὺς, καθὼς ἐσυμφώνησαν, ὅτι τόσον καιρὸν νὰ ἔχουν τὸ βασίλειον οἱ Βενέτιχοι, καὶ τότε νὰ ἔλθῃ πάλιν εἰς αὐτὸν, ὡς πατρικόν του. ὡς ἥκουσαν δὲ τουτο οἱ Βενέτικοι, ἔκαμαν τέχναις πολλαῖς, καὶ ἐξώδιασαν καὶ βίον πολὺν, μήπως καὶ ἀπομείνῃ τὸ βασίλειον αὐτῶν. ἀμὴ ἀπέτυχαν ἀπὸ τὴν βουλγν καὶ ἀπὸ τὸν σχοπὸν ὁπον ἐμετροῦσαν, διότι τὸ xovaéyiov τῆς πόλεως τῶν Φραγγῶν εἶδαν τὰς συμφωνίας, ὅπου εἶχαν ἀπ᾽ ἀρχῆς ὁ βασιλεὺς Βαλδοδῖνος μετὰ τῶν Βενετίχων, καὶ τελείως δὲν εἶδαν δῶρα, οὐδὲ πρόσω-πον, μόνον ἔδωκαν τὴν βασιλείαν του viou Βαλ-δοθίνον.
ἔλαδε δὲ τὴν βασιλείαν ὁ υἱὸς τοῦ Βαλδοδίνον, καὶ ἐκάθησεν εἰς τὸν βασιλικὸν ϑρόνον βασιλεὺς, καὶ ἐπέδλεπε τὴν βασιλείαν αὐτου" καὶ πάντοτε ἐφυλάγετο καὶ ἐπρόσεχε, ἵνα μὴ γένῃ ἐπιξουλὴ εἰς αὐτὸν, χαὶ χάσῃ τὴν βασιλείαν, PET ἔτοεμεν εἰς TO βασύλειον ὅπου ἐκαθέζετο, χα!
ἐφοθεῖτο τολλά. Λοιπὸν ὡσαν ατιέθανεν εἰ; τὴν Avato/ñv ὁ βασιλιὺς Ιωάννης ὁ Δούχας ὁ Ba-
| τάτξης, ÉJIVEV ὁ υἷος αὐτὸν Θεόδωρος, κα! ἐδα-
(4) Var. ἦταν Cuaon. Norices.
(1) Mème erreur que celle commise par la Chronique de Murée. Baudoin 11 etait le frere, nou le lils de son prédecesseur, qui élit Kubert de Courteuai el non Baudoin Le,
χόσμον καὶ τὰ τοῦ κόσμου, ὅτι εἶναι μάταια καὶ προσχαιρᾶ, ὅλα ματαυΐτης, κατὰ τὸν ᾿χκ)ησιαστὴν, καὶ κατὰ τὸν ϑείὸν Δαδίδ, πῶς ἄνθρωπος ψεύστης, τουτέστιν, ὅλα τὰ ἀνϑρώπινα εἶναι ψεύστικα τον κόσμου τούτου τοῦ pÜagrou τὰ πρά,ματὰ, ὅτι σήμερον τὰ ἔχουεν, και αὔριον τὰ Date ρούμεθα, ἀμὴ ἡ βασιλεία τον Θεοῦ εἶναι αἰώνιος καὶ ἀτελεύτητος" διὰ τοῦτο ἀφῆχε τὴν βασιλείαν του, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὸ μοναστηρίου τῶν Σουδάνav, καὶ ἐγίνη καλόγερος, καὶ ἤρεσε τῷ Θεῷ ἀπὸ τὴν πολλὴν ἀρετὴν ὅπου εἶχε καὶ τὴν ταπεέψωσιν" καὶ ἐχεῖ ἐν τῷ μοναστηρίῳ ἀπέθανε.
Καὶ ὡσὰν ἐπῆγεν érouros ὁ βασιλεὺς εἰς τὸ μοναστήριον, ἔλαδε τὴν βασιλείαν ὁ Μιχαὴλ, ὁ πρῶτος τῶν Παλαιολόγων, ὁ ὁποῖος ἐδασίλευσε χρόνου: x 9", καὶ ἐλατίνιζε. καὶ ὡς ἔλαθε τὴν βασιλείαν, εἶχε μεγάλην λύπην νὰ ἔχουν οἱ Φραγγοι τὸ βασίλειον, καὶ οἱ Ῥωμαῖοι ὁποὺ τὸ εἶχαν ἀπ᾽ ἀρχῆς νὰ τὸ ὑστερηθοῦν.. Kai ἐσυλλογίξετο πῶς νὰ τὸ ἐπιχειρισθῇ, καὶ μὲ τί τέχνην νὰ τὸ λάδῃ, καὶ νὰ καθήσῃ εἰς τὸν βασιλικὸν ϑρόνον τῆς ἹΚΚωνσταντινουπόλεως βασιλεὺς, νὰ ἀποδιώξῃ τοὺς Φράγγους" καὶ ἦτον εἰς μεγάλην ἀδημονίαν, καὶ εἶτε τὸ μυστήριον τινῶν ἐδεκῶν του φρονίμων ἀνδρῶν, καὶ αὐτοὶ τὸν ἐσυμθού-
λευσαν νὰ ὁμιλήσῃ μετὰ τῶν Γενοδέξζων, væ
χάμῃ συμφωνίαν, καὶ μετ᾽ αὐτῶν τὴν βοήθειαν ϑέλει πάρει τὴν Κωνσταντινούπολιν. Καὶ ἔζξι ἔστειλεν εἰς τὸν Τ᾽ αλατὰν εἰς τοὺς Γενοδέξους, ὁποῦ ἐχαθέζουνταν ἐκεῖ πραγματευτάδες μεγάἄτους τὸν Γ᾿ἁλατὰν νὰ τὸν ἔχουν, καὶ νὰ μὴ δὲν πλερώνουν εἰς κανένα τόπον τῆς βασιλείας αὐ-τῶν χανένα δάτζιον, ἤγουν χουμέρχι. Καὶ ἔτξι τοῦ ἐδοήθησαν, καὶ ἔκαμαν κάτεργα ἑξῆντα, χαὶ φουσάτα πολλὰ, καὶ ἦλθε καὶ ἀπόκλεισε τὴν πολιν στερεᾶς χαὶ ϑαλάπσης" χαὶ ὡς τὴν ἐσφάλισε, καὶ ἄρχησε καὶ τὴν ἐπολέμα δυνατὰ ἡμέραν καὶ νύκτα, τὰ κάτεργα ἀπὸ τὴν ϑαάλασ-- Gay, καὶ τὰ φουσάτα ἀπὸ τὴν στερεᾶν, ὁ βασι-
(4) Constantinople fut pris par surprise par Alexis Straδίφρον. “nu 1861.
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λεὺς, ὁποὺ ἥτονε μέσα, ὁ Βαλδοθῖνος 5 Φρά,γος, ὡς εἶδεν ὅτι νικᾶται ὑπὸ τοῦ βατιλέως τῶν ὕω μαίων ἐκατέφυγε μὲ ὅλους τοὺς Φράγγους τοῦε χονσέγιον αὑτοῦ, χαὶ τοὺς ἄλλους ὁποῦ εἶχε μετ᾽ αὐτοὺ μὲ φυλαχατορας-, καὶ ἐπῆγεν εἷς τὸ παλαιὰ nadrix καὶ ἐφυλάχθη. Elye δὲ καράϑι ἐξαχουστὸν καὶ ϑανμαστὸν καὶ δυνατὸν μεγάλον καλὰ ἁρματωμένον, καὶ πρὶν νὰ περιλάδουν οἱ Ῥωμαῖοι τὴν πόλιν, ἐμπῆχεν αὐτὸς μὲ τὸν λαόν του μέσα, γαὶ ἔφυγεν ἀπὸ τὴν Πόλιν, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Μονεμδασίαν. ὁ δὲ βασιλεὺς τῶν Ῥωμαῶν » αὐτὸς ὁ Μικαὴλ ὁ Παλαιολόγος, ἤλθε ai ἐμπῆχε μέσα εἰς τὴν πόλιν, καὶ ἐπῆγε καὶ ἐπροσχύνησεν εἰς τὴν ἁγίαν Σοφίαν. Καὶ ἀπῆλθεν ὁ πατοιάρχης καὶ οἱ χληριχοὶ καὶ ὁ κόσμος ὅλος, καὶ ἐσυναπάντησαν αὐτὸν καί τὸν ἐπροσχύνησαν. Kat ἔτξι τὸν ἐπῆραν καὶ τὸν ἐπῆγαν εἷς τὸ βασιλικὸν παλάτι, καὶ ἐπέλαδε τὸ βασίλειον, ὥσπὲρ3 τὴ εἶχον ἀπ᾽ ἀρχῆς οἱ Ῥωμαῖοι, εἰς τοὺς χρόνους, ἀπὸ κτίσεως κόσμον, ἕξη χιλιάδὲς καὶ ἑπταχοσίους ἐξῆντα δύο, ἰονλίου κ΄, ἡμέρᾳ πέμπτῃ. ὦμως ὁ βασιλεὺς Βαλδοόϊνος ἔφυ» γεν ἀπὸ τὴν πόλιν, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν ονεμδασίαν, καὶ εὐγῆκεν ὃ πρίγκιποςϑ χαὶ ἐσυναπαάντῆσεν αὐτόν. Kai τὸν ἐπροσχύνησε μετὰ πάσης τιμῆς καὶ εὐλαθδείας ὡς βασιλέα αὐτοῦ. ὁ δὲ βασιλεὺς ἐμίσευσε καὶ ἐπῆγεν εἰς τὸν πάπαν μὲ βίαν, καὶ εἰς τοὺς ῥηγάδες, καὶ εἰς τοὺς δούχκιδες, καὶ εἰς τοὺς κόντιδες διὰ νὰ τοῦ δώσουν βοήθειαν, νὰ γυρίσῃ νὰ πολεμήσῃ τὸν βασιλέα, νὰ πάρῃ
ἔμεινε βασιλεὺ; κύριος εἰς τὴν βασιλείαν Kuv-
(+) Var. φυλώκτορας.
(8) Ver. ὡς,
(3) Le prince était alors prisonnier eu Asie depuis ss défaite eu Pélagonie i'an 1259.
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
νήστως avv'3,0) δὲ βασιλεὺς, ὡς ἔλαθε τὴν Kuvστσνυτινούπο)ιν, ἐχάοη πο»λὰς καὶ τὸν Θεὸν evγσοστησε, τῶς εἰς τὰς ἡμέρας αὐτοῦ τὸν ἡξίωσε var ἔμχδιν αὑτὴν ατὸ τὰς χείρας τῶν Φραγγῶν.
Περὶ δὲ τῆς Ποούσας, ὁποῦ ἔλαϑεν ὁ σουλτάνος, ἔπεσεν εἰς λύπην μεγάλην, καὶ ἔκλαυσε καὶ ἐθρήγησε, πῶς ἐγίνη ἡ αὐτὰ παραχώρησις εἰς τὰς ἡμέpas αὐτοῦ.
Βασιδλεύοντος τούτου τοῦ βασιλέως χυρίου MuxanÀ τοῦ Παλαιολόγου εἰς τὴν ωνοταντιγούπολιν, ἀφέντευε τὴν ξλλάδα ὅλην ὁ κύριος Ἰωάννης , Κοχυτούνης ἔ τὸ γένος του, και ἐλέγετο δεσπότης τῆς Édhados. ᾿λλάδα λέγεται ἀπὸ τοῦ Λυχοστομίου τὸ ποτάμι, καὶ ἡ Λάρισσα καὶ τὸ Ζητοῦνι, καὶ παγένει τὴν Μοδονέξζαν, xaixata θαίνει κάτωθεν, καὶ λέγεται ἐλλάδα. À ro δὲ τοῦ Λυχοστομίου τὸ ποτάμι καὶ ἡ Λάρισσα λέ-γεται δευτέρα Θεσσαλία. Λοιπὸν ὁ δεσπότης ἐτοῦτος, ὡς ἔμαθεν ὅτι ὁ Μιχαηλ ὁ Παλαιολόγος ἔγινε βασιλεὺς εἰς τὴν Κωνσταντινούπολιν, τοῦ ἐχαχοφάνη πολλὰ, διότι ἦτον ἄξιος καὶ φρόνιμος, καὶ ἐφοδήθη μήπως καὶ πάρῃ καὶ τὸ βασῶειον αὐτοῦ, καὶ ἐξολοθρεύσῃ αὐτὸν, καὶ ἔλεγε πολλὰ χαχὰ av αὐτοῦ. ὦ βασιλεὺς δὲ, ὁ αὐτὸς Παλαιολόγος, ὡς ἔλαθε τὴν Κωνσταντινούπολιν, ἔμαθε τοῦτα τοῦ δ:ισπότου τῆς ἔλλάδος » καὶ ἔκαμε φουσάτα, καὶ ἀπέστειλε νὰ τὸν πολεμήσῃ. Καὶ αὐτὸς ὁ δεσπότης ἔμαθε πῶς ὁ βασιλεὺς στέλλει τὰ φουσάτα καταπάνω του, καὶ ἔστειλε δωρήματα μεγάλα εἰς TOY πρἴγκιπον τοῦ Μωρέως τὸν μισὲρ Γουλιέλμον νὰ τοῦ βοηθήσῃ" ὁμοίως ἔστειλε καὶ εἰς ἄλλους ἀφένταις, ὅπου χαὶ ἂν ἧσαν Φρά,γοι" καὶ ἔτξι ἐσύναξε πολλὰ φουσάτα, καὶ ἐπολέμει μετὰ τοῦ βασιλέως τὰ φουσάτα ὡσᾶν ἦλθαν ἀπάνω του. Καὶ δὲν ἐδυνήθησαν νὰ τὸν νοοήσουν, μόνον ἐστράφησαν εἰς τὸν Baouéa χωρὶς καμίαν νίκην; καὶ ὁ δισπότης ἔμεινεν εἰς τὸν τόπον αὐτοῦ πάλιν χφέντης. ὁ δὲ πρίγκιπος τοῦ Μωρέως καὶ οἱ ἄλλοι ἀφέντες, ἐπῆγεν ὁ καθ᾽ ἕνας εἰς τὸν τόπον τὸν, ἐκεῖ ὁποῦ ἀφέντευαν.
fes Le texte dit 1350 ; il y ἃ erreur d’un siècle, (8) li est counu sous le uum de Coutroulis.
ἘΧΧΥ vns ἠσθένησε, καὶ εἶδε καὶ ἐπ)ηοοφορήθη ἀπὸ
ἰατροὺς ὅτι ἀποθνήσχει. Kai εἶχε δύο υἱοὺς, τὸῤ ἕνα νόμιμον, καὶ τὸν ἄ))ον νόθον 3, Kai ὁ μὲν νόμιυος ἥκονε τὸ ὄνομά του Ν᾿ οσγφόοος, ὁ δὲ ἅλι: λος ὁ νόθος ἤχουε Θεόδωρος. Καὶ ἔκαμε χληρονόμὸν εἰς τὸ δεσποτάτον αὐτοῦ Ν on ρον ἴον υἱὸν αὐτοῦ" ἀφῆχε δὲ καὶ τοῦ νόθου Θεοδώρου ἕνα μέ-pos. Τοῦτος δὲόνΝ ompépos δὲν εἶχε πράξιν καὶ γνῶσιν, καθὼς τὸν πατέρα του, ἀμὴ ὁ νόθος εὖ.γῆχεν ἀνδρειομένος καὶ ἀξιώτατος. Λοιπὸν τοῦτος ὁ Νικηφόρος ἔκτισε τὴν Νέαν Πάτραν, καὶ xdστρον ἔκαμε διὰ φύλαξιν, καὶ ἄρχησε νὰ πολεμῇ μὲ τὸν ἀδελφόν του τὸν νόθον, διὰ νὰ τοῦ πάρῃ τὸν τόπον ἐχεῖνον, ὁποῦ τοῦ ἀφῆχεν ὁ πατέρας του. Τοῦτος ὁ δὲ ὁ ἀδελφός του ὁ νόθος εἶδεν, ὅτι δύναμιν δὲν ἔχει νὰ πολεμήσῃ μὲ τὸν ἀδελφὸν του τὸν Νιχηφόρον » καὶ ἔχαμεν ὡς φρόνιμος. Καὶ ἐν τῷ ἅμα ἔδραμε καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Κωνσταντινούπολινϑδ, καὶ ἐπροσχύνησε τὸν βασιλέα, καὶ ἔταξέ του νὰ του δώσῃ τὸν ἀδελφὸν αὐτοῦ Νιχηφόρον δεμένον εἰς τὰς χεῖρας αὐτοῦ. ἀκούσας τοῦτο ὁ βασιλεὺς ἐχάρη, καὶ ἠγκαλιάσθη αὐτὸν, καὶ ἔτξι τὸν ἔκαμε σεδαστοχράτορα εἰς ὅλα τοὺ τὰ φουσάτα. ἀκούσας δὲ τοῦτο ὁ αὑτὸς Numzcpos δεσπότης τῆς Ἑλλάδος »ὅτι ὁ ἀδελφός τον ὁ νέθος ἐπῆγε καὶ ἐπροσκύνησε τὸν βασιλέα, ἐσφάγη μέσα εἰς; τὴν καρδίαν, ἵνα μὴ ϑανατώσῃ αὐτόν. Καὶ εἶχαν ἀδελφὴν εὐμορφοτάτην, καὶ χαριτωμένὴν ἀπὸ χεφαλὴν καὶ ὅλον τὸ χορμὶ, ὡς δευτέραν Éévnv τοῦ Μενελάου. Χωρὶς νὰ στοχισθῇ, ἦτον στολισμένη ἀπὸ τὰ κάλλη τῆς τὰ εὔμορφα, καὶ ἔδωκέ τὴν γυναῖκα του μισὲρ Γουλιέλμον, τοῦ πριγκίπονυ τοῦ Μωρέως, διὰ νὰ τὸν ἔχῃ βοήθειαν εἰς τοὺς πολέμους" χαὶ ἔδωκέ του προικίον ἑξήντα χιλιάδες ὑπέρπυρα, καὶ ἔκαμαν τὸν γάμον εἰς τὴν Παλαιὰν Πατραν, καὶ ἐπῆρεν ὁ πρίγκιπος αὐτὴν διὰ γυναῖκά τον εὐλογητικήν. Καὶ ἔτξζι ἐπῆγεν ὁ ἀδελφὸς αὐτῆς Νικηφόρος εἰς τὸ δεσποτάτον αὐτοῦ εἰς τὴν ᾿)λλάδα. ὄμως οἱ ἀφέντες τῆς
(1) Var. εὐγολιτικόν.
(a) Var. βαστάρδον.
(3ÿ Constantinople n'était pas encore reprise par Îles Grecs ; elle ne te fut que deux ans après, en 1281. C'est la mème erreur qu'a commise la Chronique de Moréo,
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ons , ie Μοδοντζας, τῆς Ebpérou καὶ τῶν «Δώδεκα Νησίων ᾽ ὁποῦ ἔδιδαν τέλη πρὸς αὐτὸν τὸν πρίγκιπον τοῦ Μωρέως » ὡς ἄν λέγομεν χαράτξι ᾽ ὡμοφώνησαν » καὶ ἠθέτησαν μὲ τοῦτο τὸν πρίγκιπον, καὶ ἐσύναξαν φουσάτα πολλά.
τῆς ἀθήνας τὴν ἀδελφὴν εἶχε γυναῖκα αὐτὸς τῆς Καριτήνου ὁ ἀφέντης, χαὶ ἦτον ἄξιος τοῦ πολέ-μου. σαν δὲ τοῦτοι οἱ πέντε ὁποῦ ἐσυνάχθησαν καταπάνω τοῦ πριγχίπου. Kai ὅταν ἦλθεν ὁ καιpôs νὰ δώσουν τὰ τέλη πρὸς αὐτὸν τὸν πρίγχιπον, τοῦ ἐμήνυσαν ὅτι δὲν τοῦ χρεωστοῦν κανένα τίποτες, οὐδὲ τοῦ δίδουν, μόνον τὸν ἔχουν ὡς ἕνα τους ao φὸν » καὶ τέλη δὲν τοῦ δίδουν. ἀκούσας δὲ τοῦτο ὁ πρίγκιπος, ἐθυμώθη πολλὰ, καὶ ἐν τῷ ἄμα ἀπέστειλεν εἰς ὅλον τὸ πριγκιπάτον του ὁλλάκιδες, καὶ ἔγραψεν εἷς τοὺς φλαμπουραρέους του, καὶ εἰς τοὺς ἀρχιερεῖς καὶ εἰς ὅλους τοὺς καθαλαρέους, ὅτι, εἰς τὰς ἡ τοῦ μαΐον pnvos, νὰ εἶναι ὅλοι συνηγμένοι εἰς τοὺς κάμπους τοῦ Μεγαλίον 3. Καὶ ἔτζι κατὰ τὸν ὁρισμόν tou ἐσύναχθησαν. Καὶ ὡσὰν τὸ ἔμαθαν ἐτοῦτοι οἱ ἀφέντες, ἐμαξώχθησαν ὁμοῦ αὐτοὶ, καὶ ὁ rptyχιπος τοῦ Μωρέως, καὶ ἐπῆραν τὰ φουσάτα tous xai ἦλθαν εἰς τὴν Képivbov, καὶ ἀπ᾽ ἐχεῖ ἦλθαν καὶ ἀπέρασαν τὴν σχάλαν τοῦ Μέγαρ. Kai ὁ μέγας χύρις καὶ οἱ ἄχλοι ἀφέντες μετὰ φουσάτα τους ἦλθαν καὶ ἐσυναπαντήθησαν εἰς τὸ βουνὸν τοῦ Kapidiou” καὶ ἐκεῖ ἔδωκαν πόλεμον μέγαν καὶ φοβερὸν » καὶ ἔγινε σφαγὴ πολλὴ καὶ θρῆνος εἷς τὰ φουσάτα. Καὶ τέλος ἐνίχῃσεν ὁ πρίγκιπος xai ὁ μέγας χύρις τῆς ᾿Αθήνας, καὶ οἱ ἄλλοι ἐτζακίσθησαν καὶ ἔφευγαν. Kai ὁ πρίγκιπος μὲ τὰ φουσάτα του τοὺς ἐκαταδίωχνε καὶ τοὺς ἐχατέσφαζε, καὶ ἔδραμαν καὶ ἐμπῆκαν μέσα εἰς τὴν Θήθδαν καὶ ἐσφαλίσθησαν. Kai ὁ πρίγκιπος ἦλθεν ἀπ᾽ ἕξω καὶ ἐτέντωσε, καὶ μὲ τὰ φουσάτα vou ἐδιαγούμιζε τοὺς τόπους αὐτῶν. ὡς δὲ εἶδαν οὐἶποι μέσα ἀπὸ τὸ χάστρον, ἤγουν ἀπὸ τὴν
(a) Le seigneur d'Athènes ne revint de France que lPiauée suivante, et avec le titre de duc.
(4) C'est-à-dire Méagare, La lettre/ remplace souvent ΡΝ μὰ r
Θύδαν, ὅτι τοὺς νιχᾷ καὶ τοὺς ϑανατώνει, ἔστει» λαν τὸν μητροπολίτην, ἤγουν τῶν Θηδῶν, καὶ ἄλλους χρησίμους ἄνδρας, καὶ ἐπροσχύνγσαν τὸν πρίγκιπον ἀπὸ μέρος αὐτῶν" καὶ ἐξητοῦσαν συμπάϑιον καὶ ἐλεημοσύνην, καὶ εὐσπλαγχνίαν νὰ χάμῃ εἰς αὐτοὺς νὰ τοὺ δεχθῇ, καὶ νὰ τὸν ἔχουν πάλαι χαθὼς τὸν εἶχαν ἀφέντην τους" «αι τὰ τέλη ἐκεῖνα νὰ τοῦ δίδουν, καὶ περισσότερον, καὶ πλέον νὰ μὴ δὲν φανοῦν ἐναντίοι τον, οὐ δὲ παρήκχοοι εἰς ὅ, τι τοὺς ὁρίσῃ. ὁ δὲ πρίγκιπος, ὡς εἶδε τὸν ἀρχιερέα καὶ ἐχείνους τοὺς χρησίμους ἄνδρα:, καὶ ἤκουσε τοὺς λόγους αὐτῶν, ἐχατα-πραῦνεν ὁ ϑυμὸς αὐτοῦ, καὶ ἡ ὀργὴ ὁποῦ εἶχε πρὸς αὑτοὺς νὰ τοὺ: ϑανατώσῃ 1, xai ἐσνμπάθησεν αὐτῶν. Τὸν δὲ ἀφέντην τῆς Καριτήνον, τὸν μισὲρ Τξεντεφρὲ τὸν ἀνεψιόν τον, ὠργίσθη τόσον, καὶ δὲν ἠθέλησε νὰ τοῦ συμπαθήσῃ, διατὶ ἦτον ἐπίδουλός τον καὶ τὸν ἐπιδουλεύθη, χαὶ ἐπῆγε καταπάνω του. Ὡς δὲ εἶδεν, ὅτι δὲν τὸν συμπαθεῖ, ἔδεσε τὸν λαιμόν του μὲ τὸ χαπίστριον τοῦ ἀλόγου, καὶ ἤφεραν τὸν γονατιστὸν, χαὶ ἔῤῥηξάν τὸν εἰς τὰ ποδάρια τοῦ πριγχίπον, καὶ ἔκραξε μὲ μεγάλην φωνὴν » ἐλεημοσύνην διὰ τοὺς οἰκτιρμοὺς τοῦ Θεοῦ. ὁ δὲ αὐτὸς πρίγκιπος ἦτον φυσικὰ καλὸς εἰς τὴν γνώμην καὶ εὔσπλαγχνος, xai ἐσυμπάθησεν αὑτὸν, καὶ δὲν τὸν ἐθανάτω-σεν" ἀμὴ τὸν τόπον του ἐπῆρε, διατὶ τὸν ἐπιὄου-λεύθη χωρὶς καμίαν αἰτίαν. Καὶ ἔτξι ἐκαδαλέχευσεν ὁ πρίγκιπος εἰς τὴν Θήθαν, καὶ ἐκαδαλίκευσαν καὶ οἱ ἄλλοι ἀφεντες, χαὶ ἔκαμαν av τοῦ συνοδίαν ὡς ἀφέντην τους, καὶ τὸν ἤφεραν ἕως εἰς τὴν Ὑγκην" καὶ ἐκεῖ πάλιν ὑποσχέθησαν, ὅτι τὰ τέλη, ὁποῦ τοῦ ἔδιδαν, νὰ τοῦ τὰ δίδουν χωρὶς καμίας ἐναντιότητος, καὶ ἔτζι τὸν ἐπροσχύ"ynoav. Καὶ τοὺς ἔδωχε ϑέλημα, καὶ ὑπῆγε καθ’ ἕνας εἰς τὸν τόπον αὐτοῦ. Μετὰ δὲ καιρὸν ὀλίγον, ἔδωγε πάλιν τοῦ ἀνεψιοῦ αὐτοῦ τὴν ἀφεντίαν, ἤγουν τὴν Καρίτηνον. ἔϑὼ Ἰράφομεν τὴν ἐπιδουλὴν, ὁποῦ ἔπαϑεν ὁ ἐλεεινὸς «pr
ἕστωντας νὰ γένῃ ὁ αδελφὸς αὐτοῦ τοῦ Ne
(8) Var. ἀποθᾶν»
SUR LA CHRONIQUE DE ΜΟΆΕΕ
χηφόρου, ὁ Θεόδωρος ὁ νόθος, ὁποῦ ἐγράψαμεν ἄνωθεν, σεδαστοχράτωρ τοῦ βασιλέως τῶν Ρωμαῶν Μιχαὴλ τοὺ Παλαιολόγον, ἀνάφερε πρὸς τὸν βασιλέα, ὅτι νὰ τοῦ δώσῃ τὰ φουσατα, νὰ ἔλθῃ νὰ πολεμήση τὸν ἀδελφὸν αὐτου τὸν δεσπότὴν, αὐτὸν τὸν Νιχηφόρον, νὰ tou πάρῃ τοὺς τό-πους αὐτου. Kai ἔτζι τοῦ ἔδωχε ϑθημα, καὶ
ἐπῆρε τὰ φουσατά. Καὶ εὐγῆχεν ἀπὸ τὴν πόλιν, χαὶ ἐπῆγεν εἰς τὸ μέρος τῆς ἀδριανουπόλεως. καὶ ὡς τὸ ἤχουσεν ὁ δεσπότης, αὐτὸς ὁ Νικηφόρος, τῆς ὥρας ἔστειλεν ἀποχρισαρίους εἰς τὸν γαμὀρὸν αὐτοῦ τὸν πρίγκιπον tou Μωρέως, λέγων-τας, ὅτι ὁ ἀδελφόςτου, ὁ σεδαστοχράτωρ tou βασιλέως, ἔρχεται μὲ δύναμιν μεγάλην νὰ τὸν πολεμήσῃ. Ἀκούσας δὲ τοῦτο ὁ πρίγκιπος ἐλυπήθη πολλὰ, καὶ ἐπῆρεν ὅλους του τοὺς πρώτους φλα-μπουραρέους χαὶ ἄλλους πρωεστοὺς χαὶ ἦλθεν εἰς τὴν Παλαιὰν Παάτραν. τζι raid γυναικάδελφός του, αὐτὸς ὁ δεσπότης Νικηφόρος, ἦλθεν ἀπὸ τὴν Ἑλλάδα εἰς τὸ Νιόπακτον, καὶ ἐπέρασε μὲ τὸ πέραμα εἷς τὸν Δράπανον, xai ἦλθεν εἰς τὴν Παλαιὰν Παάτραν, καὶ ἔσμιξε τὸν γαμδρόν του τὸν πρίγκιπον, καὶ ἔκαμαν χαραῖς μεγάλαις, καὶ ἐχεῖ ἔκαμαν κονσέγιον, καὶ ὡμοφώνησαν νὰ πᾶσι καταπάνω τοῦ σεθαστοχράτορος, τοῦ νό-- Bou, ὁποῦ εἶχε τὰ φουσάτα τοῦ βασιλέως. Καὶ ES ὑπῆγεν ὁ δεσπότης χαὶ ἐπέοασεν εἰς τὸ Νιόπαχτον, χαὶ ὑπῆγεν εἰς τὴν ἄρταν » καὶ εἰς ἄλ-λους τόπους, μαξώνωντας φουσάτα. Kai ὁ nptyxmos ἐσυχώθη ἀπὸ τὴν Παλαιὰν Πατραν, χαὶ ἦλθεν εἰς τὴν ἀνδραδίδα, καὶ ἀπέστειλε καὶ ἦλ-θαν ὅλα του τὰ φουσάτα. Καὶ ἐμαξώχθησαν ἐκεῖ, χαὶ τῆς ὥρας ἐπέρασε μὲ πλ ευσίματα εἰς τὴν Éraxtoy ἀπὸ τὸν Δράπανον" γχαὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Ἑλλάδα, χαὶ ἔσμιξε τὸν αὐτὸν γυναικάδελφόν tou τὸν δεσπότην μὲ τὰ φουσάτα του. Καὶ ἐπήγεναν νὰ σμίξουν τὸν σεθαστοχράτορα νὰ τὸν πολεμήσουν. Kat ὡς ἐχίνησαν, ἦλθαν εἷς τὸ σύ-vopoy τοῦ βασιλέως ὁποῦ ἐχώριξε, καὶ ἦτον ἕνα κάστρον, τὸ ὁποῖον τὸ λέγουν Σέρθεια, καὶ ἔπιασαν ἀνθρώπους ἀπ᾽ ἐκεῖ, καὶ ἠοώτησαν, εἰς ποῖον τόπον εὑρίσκεται ὁ σεθαστοχράτωρ μὲ τὰ φουσάτα του" καὶ αὐτοὶ τοὺς εἶπαν, ὅτι συμὰ εἰς
ἐκεῖ εὑρίσκεται τεντωμένος, καὶ καθέζεται, καὶ Θέλει νὰ ἔλθῃ ἐδὼ γυρεύωντάς σας. Ἀχούσας τοῦτο ὁ πρύγκιπος καὶ ὁ δεσπότης, ἔλαβαν μόγάλην χαρᾶν, καὶ τοὺς λόγους τούτους εἶπαν καὶ εἰς τὰ φουσάτα τους, καὶ τὰ ἐχαροποίησαν χαὶ τὰ ἐστερέωσαν᾽ καὶ ἔτζι ἐχαδαλίχευσαν, καὶ ἦλθαν εἰς τὰ μέρη τῆς Πελαγωνίαςβ. Καὶ τότε ὁ σεθαστοχράτωρ τὸ ἔμαθε, καὶ ἐχώρισε τοὺς καθα-λαρέους, καὶ τοὺς ἔχαμε μὲ μερτικὰ, καπετα-νέους εἰχοσιεπτά, καὶ ἐδιώρθωσε καλὰ τὰ φου-σάτα του. Καὶ ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον, ἐσυλλο-γίσθη εἰς τὸν ἑαυτόν του καὶ εἶπεν" ὦτι ἂν σμίξω ἐγὼ μὲ τὸν πρίγκιπα τὸν γαμθρόν μου, καὶ μὲ τὸν ἀδελφόν μου τὸν δεσπότην, νιχοῦσί με, καὶ πλέον εἰς τὸν βασιλέα δὲν ἔχω πρόσωπον, μόνον ἐντροπὴν καὶ ὀνειδισμούς. Καὶ τὴς ὥρας γράφει γράμματα πρὸς τὸν ἀδελφὸν του τὸν Ν ικηφόρον τὸν δεσπότην, λέγωντας ἔτξϊ" ἀδελφὲ, à ἂν ϑθης νὰ ἔχῃς τὴν ἀφεντίαν, καὶ τὸ δεσποτάτον σον, καθὼς τὸ εἶχες, καὶ νὰ γένῃς μέλος τοῦ βασιλέως νὰ σὲ τιμήσῃ, καὶ νὰ σὲ αὐξάνῃ περισσοτέρως, ὅταν ἔλθωμεν εἰς πόλεμον, φύγε σὺ μὲ τὰ φουσάτα σον, χαὶ ἄφες μὲ νὰ πολεμήσω τὸν πρίγκιπον νὰ τὸν νικήσω, νὰ λάξω τιμὴν ἀπὸ τὸν βασιλέα, καὶ ϑέλεις ἀναπαυθῇ καὶ ἐσύ. Καὶ αἱ ἔτξι τοῦ ἔστειλεν ἄνθρωπον πιστὸν, καὶ ἔδωχέ του χρυφῶς ἀπὸ τὸν πρίγχιπα την γραφήν. Ὁ δὲ δεσπότης, ὡς εἶδε τὸ γράμμα, ἔστερξε τὸν λόγον τοῦ ἀδελφοῦ του καὶ τοῦ ἀπέστειλεν ἀπόχρισιν μὲ τὸν ἄνθρωπον, ὁποῦ τοῦ ἔπεμψε τὸ γράμμα, καὶ ἔστερξε μεθ᾽ ὄρχου ὅτι νὰ τὸ κάμῃ. Καὶ ὡς ἔλα-θεν ὁ σεδαστοχράτωρ τὸ γράμμα τοῦ ἀδελφοῦ του, ἐχάρηκε πολλά" καὶ τῆς ὥρας ἐκαδαλλίκευσε καὶ ἤρχετο εἰς τὴν Πελαγωνίαν, καὶ σαδδάτω ἡμέρᾳ ἔφθασε. Kai ἐπὶ τὴν αὔριον τὸ πουρνὸν τὴν κυριακὴν, ἔσμιξ αν τὰ δύο φουσάτα, τοῦ.
σεβαστοχράτορος τον μπαστάρδου ἀπὸ τὸ ἕνα μέρος, καὶ τοῦ πριγκίπον καὶ τοῦ δεσπότου ἀπὸ τὸ ἄλλο μέρος. Καὶ τότε ἔδωκαν ἡ τρουμπέταις καὶ τὰ τύμπανα, καὶ ἄρχησαν νὰ πολεμοῦν. ὦ δεσπότης, κατὰ τὴν ὑπόσχεσιν ὁποῦ ἔδωχε τοῦ (4) Ces événemeuts sont de l'année 1350,
σάτον τον, χωρὶς καμίαν βοήθειαν. ὦταν γοῦν εἶδεν ὁ πρίγχιπος τὴν ἐπιδουλίαν τον γυναιχαδελφοῦ του δεσπότου, ἔλυπήθη πολλὰ, καὶ εἶπε πρὸς τὸ φουσάτον του" Q ἀδελφοὶ, βλέπετε τὴν ἐπιδουλίαν, ὁπον μᾶς ἔκαμεν ὁ δεσπότης, καὶ τώρα νὰ γυρίσωμεν ἡμεῖς νὰ φύγωμεν, νὰ ὑπᾶμὲν εἰς τὸν Μωρέαν, δὲν καταδοδωνόμεσθεν, ὅτι ὅλους μᾶς σφάζουν διώχνοντας, διότι ἐτουτοι εἶναι πολλοὶ, καὶ ἡμεῖς ὀλίγοι. καὶ μηδὲν pavou— μεν ἄνανδροι νὰ φύγωμεν, ἀμὴ ἃς πολεμήσωμεν ὡσὰν ἀνδρειομένοι, καὶ ἐλπίζω, ὅτι ἂν ἔχωμεν ὁμόνοιαν, ὁ ἕνας ἀπὸ ἡμὰς νὰ ξίζξῃ διὰ εἴχοσι ἀπὸ τοὺς ἐχθρούς. Καὶ τότε ἄρχησαν καὶ ἔδωχαν πόλεμον φοδερὸν, καὶ ὁ ἀνδρειομένος ἐκεῖνος ἀφέντης τῆς Κὶ αριτήνου ἔδωκε πρῶτος εἰς τὸν πόλεμον, καὶ ἔκαμε μεγάλην φθορὰν εἰς τὸ Ρωμάξxov φουσάτον. Καὶ πολεμῶντας, ἐτξζακίσθη τὸ χοντάρι του, καὶ ἔῤῥηξέ το, καὶ εὔγαλε τὸ Ta γί του, καὶ ἔκοπτε τοὺς Ῥωμαίους ὡσὰν χορτάρια εἰς τὸ λιδάδι. καὶ οἱ Φλαμπουραρέοι, καὶ ὅλον τὸ φουσάτον τοῦ πριγχίπου, ἐπολέμησαν ϑυνατὰ χαὶ ἀνδρειωμένα. ἀμὴ τί εἶχαν νὰ χά-μουν εἰς τόσον πλῆθος; ἐκεῖ γοῦν ὁποῦ ἐπολεμοῦ-σαν, ἐσχοτώθη ὁ αὐτὸς ἀνδρειομένος ἀφέντης τῆς Καριτήνοῦ, καὶ ἄλλοι πολλοὶ Φλαμπουραρέοι, καὶ ἄλλοι ἐξακουστοι ἀνδρειομένοι. ÉGou}xn δὲ ὁ πρίγκιπος νὰ πάρῃ μερικοὺς καδαλαρέους νὰ φύγῃ, ἀμὴ δὲν ἠμπόρεσεν, ὅτι τὸ πλῆθος τοῦ φουσάτον τῶν Ῥωμαίων τοὺς ἐτριγύρισε, καὶ τοὺς ἔδαλεν εἰ: τὴν μέσην, καὶ δὲν εἶχαν ποῦ νὰ φύγουν, μόνον τοὺς ἐκατέσφαζξαν μὲ ταῖς σαΐταις. Τῶλος ἔδωκαν καὶ εἰς τὸ ἄλογον τοῦ πριγχίπου μὲ τὴν σαΐταν καὶ τὸ ἔσφαξαν, καὶ ἔπεσε. Kai ἔδρα-μᾶν καὶ τὸν ἔπιασαν τὸν πρίγκιπον ζωντανὸν, καὶ τὸν ἐπῆγαν εἰς τὸν σεδαστοχράτορα καὶ τὸν ἐπαρέδωκαν,, ὁμοίως καὶ τοὺς ἄλλους ὁποὺ δὲν ἐσχοτώθησαν εἰς τὸν πολεμον, καὶ ὅσους ἔπιασαν ἀπ᾽ αὐτοὺς ζωντανούς. ὄμως ὡδὰν ἐνίκησεν ὁ σεδαστοχράτωρ τὸν πρίγκιπα μὲ τὰ φουσάτα του, ὥρισε καὶ ἔστησαν ταῖς τένται;, καὶ ἡ τέντα ὁποῦ ἐκαθέζετο εἰς αὐτὴν ὁ σεδαστοχράτωρ εἶχε
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τέσσαρας στύλονς. Τότε ἤφεραν ἔμπροσθέν του τὸν πρίγκιπα, καὶ ὅλους τοὺς καθαλαρέους ὁποῦ ἔπιασαν. Καὶ ὡσαν εἶδε τὸν πρίγχιπα τὸν γαμ-ὄρόν tou, ἐσυκώθη ὀρθὸς, καὶ τὸν ἔπιασεν ἀπὸ τὸ χέρι, καὶ τὸν ἐχάθισεν εἰς τὸ ἕνα μέρος αὑτοῦ, καὶ γλυχέως τὸν ἐχαιρέτησε, καὶ τοῦ εἶπε" Γαμ-- 6pé μον, δὲν ἥσουν εἰρηνικὸς νὰ καθέζξεσαι εἷς τὸ πριγκιπάτον του, εἰς τὸν Μωρέαν,, νὰ yatβέσαι ὡς ἀφέντης, aun ἦλθες καὶ ἐπιάσθης εἰ; τὰ χέρια τοῦ βασιλέως ; Ο δὲ πρίγκιπος τοῦ ἀποχρίθη φρονιμώτατα, χαὶ τὸν εἶπε. Κύριε σεδαστο» χράτωρ ἀδελφέ μου, ἐγὼ εἶμαι πρίγκιπος ἕνας μικρὸς στρατιώτης, καὶ ἔδραμα νὰ πολεμήσω ἕνα μεγάλον βασιλέα, καὶ ἂν ἤθελα τὸν vuaion, ἤθελεν εἶσται Θαυμαστὸν εἰς ὅλον τὸν χόσμον, πῶς ἐνίκησεν ὁ στρατιώτης τὸν βασιλέα. τὸ δὲ πῶς ἐνικήθη στρατιώτης ἀπὸ τοῦ βασιλέως δὲν εἶναι ϑαυμαστόν. ÉGapéôn δὲ τοῦ πριγχίτου τοὺς λόγους ὁ σεθαστοχράτωρ, διατὶ ἐσύντυχε μὲ ὑπερηφάνειαν, καὶ δὲν τὸν ἐφοθήθη ὁποῦ τὸν εἶχε νικημένον εἰς τὰ χέριά του. ὅμως ὁ σεθαστοχράτωρ ὥρισε καὶ ἔθαψαν ὅλους τοὺς σχο-τωμένους, καὶ τότε ἐκαθδαλλίκευσε μετὰ φουσάτα του καὶ ἐπῆρε καὶ τὸν πρέγκιπον, καὶ ἐκείνους ὁποῦ ἐγλύτωσαν εἰς τὸν πόλεμον, καὶ ἐπῆγεν εἰς τὴν Κωνσταντινούπολιν. Καὶ ὡσὰν ἐπέξευσεν, ἐπῆρε τὸν πρίγκιπον ἀπὸ τὸ χέοι, καὶ ἐπῆγεγ εἷς τὸ παλάτι τοῦ βασιλέως. Καὶ ἔτξι ἐγονάτισεν ὃ πρίγκιπος ὀμπρὸς εἰς τὸν βασιλέα, καθὼς τὸν εἶδε, καὶ τὸν ἐπροσχύνησε. Kai ὁ βασιλεὺς τὸν ἔπιασεν ἀπὸ τὸ χέρι, καὶ τὸν ἐσύκωσε, καὶ τοῦ εἶπε᾽ Καλῶς ἦλθες μὲ τοὺς συντρόφους σου, ὦ πρύχιπε. Καὶ τότε ὥρισε καὶ τὸν ἔδαλαν εἷς que λαχὴν μὲ τοὺς ἀνθρώπους τον, καὶ ἔχαμεν ἕως μίαν ἑδδομάδα, καὶ ὑετὰ τὴν ἑδδομάδα πάλω ἤφεράν τὸν ἔμπροσθεν τοὺ βασιλέως, καὶ τὸν ἐπρο» σχύνησε. Τότε τοῦ λέγει: Πρίγκιπε, ἐσὺ βλέπεις ὅτι εἶσαι els My ἐξουσίαν μον, ἢ νὰ σὲ ϑανατώσω, ἢ νὰ σεαπολύσω, ὅμως συμξονλεύω σε νὰ χάμῃς τοῦτο ὅτι νὰ σοῦ δώσω βίον πολὺν ὅ, τι Θέλεις ἀπὸ τὴν βασιλείαν μον, νὰ ὑπάγῃς καὶ νὰ ἀγοράσῳς τόπους εἰ; τὴν Φραγγίαν νὰ καθέξεσαι, καὶ ἐμένα νὰ ἀφήσῃς τὸν Μωρέαν, ὁποὺ εἶναι ἐδικός μου.
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
ὁ δὲ πρέγκιπος μου δὲν τὸν ὁρίξω, ἀμὴ εἶναι καὶ ἄλλοι ἄφέντες, ὁποῦ τὸν ἐχέρδεσαν μὲ τὸν πατέρα μου ὁμάδι, καὶ μετὰ ταῦτα ἔκαμαν τὸν πατέρα μου ἄρχηpv, καὶ ἐγὼ ἐξουσίαν δὲν ἔχω νὰ κάμω αὑτὸ ὁποὺ ὁρίζεις. ὡς δὲ ἤκουσε τοῦτο ὁ βασιλεὺς, ἐδαρέθη πολλὰ, καὶ τοὺς ἔδαλε πόλιν εἰς τὴν φυ-λακὴν, αὐτὸν καὶ τοὺς ἀνθρώπους του, καὶ ἔκαpay τρεῖς χρόνους" καὶ ἔπεμψαν βίον πολὺν εἰς τὸν βασιλέα νὰ τοὺς ἐλευθερώσῃ, ἀμὴ δὲν ἠθέλησε νὰ τὸν δεχθῇ, ὅτι νὰ πάρῃ φλουρία νὰ τὸν ἐλευθερώσῃ. Καὶ ἔτξι ἐμπῆχαν τινὲς εἷς τὴν μέσην, ὅτι νὰ τοῦ δώσῃ τοῦ βασιλέως τοῦτα τὰ τρία χάστρη, τὴν Μονεμθασίαν, καὶ τῶν Παλαιὰν Μάνην, καὶ τοῦ Μιζηθρᾶ τὸ κάστρον À, καὶ τὸν λαὸν, καὶ τὰ ἄρματα, καὶ τὰ σκεύη νὰ τὰ πάρῃ ὁ πρύγκιπος. Καὶ ἐστερξε καὶ ὁ βασιλεὺς, καὶ ὁ πρίγκιπος, καὶ ἔκαμαν ἀγάπην. Καὶ διὰ πλέον βεδαιότερον τῆς αγάπης εἶχεν ὁ βασιλεὺς παιδὶ μικρὸν, καὶ τὸ ἐδέχθη ἀπὸ τὸ ἅγιον βάπτισμα, καὶ ἔγιναν σύντεχνοι. Kai ἔστησαν xai τοῦτο, ὅτι, ὅταν ἔλθῃ πόλεμος εἰς τὸν βασιλέα, νὰ εἶναι βοηθός του ὁ πρίγκιπος. χαὶ ὅταν ἔλθη πόλεμος εἰς τὸν πρίγκιπον, πάλαι νὰ εἶναι βοηθός τον ὁ βασιλέας, καὶ ποτὲ μάχη νὰ μηδὲν εἶναι ἀνάμεσόν τους. Καὶ ἔτξι ἔστειλεν ὁ βασιλεὺς ἀπὸ τοὺς πρώτους τον ἄρχοντας, τὸν ἐνδοξότατον, χαὶ ἐντιμότατον, χαὶ ἀνδρικώτατον Κατακονξηνὸν ἢ, ὡς ἀξιώτατον ἀπὸ τοὺς ἄλλους ἄρχοντάς του. Καὶ ὁ πρύχιπος ἔγραψε γράμμα εἰς ἀνθρώποὺς ἐδιχούς του, καὶ ἐπαρέδωχε τὰ αὐτὰ κάoten, εἰς χεῖρας τοῦ αὐτοῦ ἀφεντὸς Καταχουζηνοῦ. Kai ὡς τὰ ἔλαβε καὶ τὰ τρία αὑτὰ κάστρη, ἔγοαψε γραφην, καὶ ἔστειλε τοῦ βασιλέως, ὅτι ἔλαθεν αὑτὰ κατὰ τὴν συμφωνίαν. Kai ὁ βασιλεὺς ὡς ἔλαθε τὸ γράμμα, τῆς ὥρας ἐλευθέρωσε τὸν πρίγκιπα τὸν σύντεχνον αὐτοῦ μὲ τοὺς ἂν-θρώπους του, καὶ ἦλθαν εἰς τὸν Μωρέαν, καὶ κῦοεν ὁ πρίγκιπος τὴν πριγχιπέσσαν εἰς τὸ Ξιίκλιδ.
(4) Ces trois places furent en effet cédées par le prince “ὁ 1264. et amenérent la création du despotat grec de
Misithbra.
“4) Gantacuzêne.Tout ce récit est tiré de la Chron. métr. (3) 11 faut lire Nicli,
AXXIX
ἐπὴγε τὸ γύρον ἀπὸ τοὺς τόπους ou, καὶ τοὺς εἶδε. Kai τότε ἐκίνησε μάχην, καὶ δὲν ἐνθυμήθη
ὑπάγει κατὰ πάνω τοῦς, ἔγραψαν εἰς τὸν ἀφέντην τὸν Καταχουζηνὸν, ὁποῦ ὥριζε τὴν Moνεμδασίαν καὶ αὐτὰ τὰ ἄλλα δύο κάστρη τὸν
xai τοῦ ἔγραφε τὰ γενόμενα. Kai ὡς τὰ ἥχουσεν ὁ βασιλεὺς ἐθυμώθη πολλὰ, καὶ τῆς ὥρας ἔστειλε φονσάτα εἰς τὸν Μωρέαν, καὶ καπετάγιον τὸν Μαχρινὸν, ἄνδρα ἄξων τοῦ πολέμου" καὶ ἔδωκέ του χαρτία ἄγραφα μὲ χρυσαῖς Poux .
aug, ὅπου κάμνει χρεία εἰς τὰ κάστρη, νὰ δίδῃ
, δὲ ὃ πρίγκιπος, ὅτι ἦλθεν ὁ Μακρινὸς ὁ καπετά-vec μὲ φουσάτα διὰ νὰ τὸν πολεμήσῃ, ἐσύναξε
γιος ἔστειλεν εἰς τοὺς πρώτους τοῦ δράγγον τοῦ Μελιγκοῦ, ὁμοίως χαὶ τῆς Τζαχονίας, καὶ τῶν Βατιχῶν, καὶ ἔκαμέ τους σεβαστοὺς, καὶ ἄλλους τξαούσιδες, καὶ ἐπροσκύνησαν αὐτὸν, καὶ n06τησαν τὸν πρίγκιπον. Και ὃ χαπετάνιος ὁ Μαχρινὸς ἔγραψε τοῦ βασιλέως, ὅτι ἐπῆρε τὸ τρίτον τοῦ Μωρέως, xai νὰ τοῦ στείλῃ βοήθειαν καὶ ἄλλα φουσάτα, νὰ ἀντισταθὴ τὸν πρίγχιπον.
Καὶ ἀκούσας τοῦτο ὁ βασιλεὺς ἐχάρη, καὶ ἀπόστειλε τῆς ὥρας φουσάτα εἷς βοήθειαν τοῦ χαπε»-τανίου Μαχρινοῦ. Καὶ ὡσὰν ἐμπῆκαν εἰς τὸν Μωρέαν, ἦλθαν εἰς τὴν Βελιγόστην, καὶ ñpχοντο ἐκ τοῦ Χείρνου3 τὰ μέρη, καὶ ἐχεῖ εἰς τὴν Βελιγόστην ἔπιασαν τὰ χωρία, κα: ἦλθαν εἰς τὴν Καρύτεναν εἰς τὸν χάμπον. Kou ἐπὶ τὴν αὖριον ἦλθαν εἰς τὴν Αιεοδώραν τοῦ παραποταμοῦ τοῦ ἀλφέως, καὶ ἐκατέθαιναν ὁλόρθα, καὶ ἔσμιξαν μὲ τὸν καπετάνιον Ναχρινόν. Kai ὡσὰν ἦλθαν
(4) 11 faut lire Chelmos.
Φράγγους, καὶ τοὺς ἐνίκηταν οἱ Φραγγοι τοὺς Ῥωμαίους » χαι ἔσφαξαν πολ) οὐς" χαὶ πάλιν μετὰ ἡμέρας ἔδωκαν πόλεμον, καὶ ἔγινε μεγάλη σφαγὴ εἰς τὴν μέσην τους. ὅμως ἐχώρισαν τὰ φουσάτα, χαὶ ἐπῆγαν καὶ ἀναπαύθηκαν. Τότε oi Σχορδιανοὶ ἠθέτησαν τὸν πρίγκιπα, καὶ ἐπῆγαν μὲ τοὺς Ῥωμαίους. Καὶ ὡς τὸ ἤκουσεν ὁ πρίγκιπος, ἔστειλε χαὶ ἐξωλόθρευσε τὸν τόπον καὶ τὰς χώρας τῶν Σχορϑῶν.
Λοιπὸν ὁ πρίγκιπος εἶδεν ὅτι δὲν ἔκαμε παιδὶ ἀρσενικὸν νὰ κληρονομήσῃ τὸ πριγκιπάτον, μόνον εἶχε μίαν ϑυγατέρα, καὶ τὴν ἔλεγαν Μπέτα 3, καὶ ἠδουλήθη ὅτι νὰ τὴν ὑπανδοεύσῃ μὲ τὸν υἱὸν τοῦ ὑψηλοτάτου ῥηγὸς τῆς ἀνάπολις τοῦ ῥὲ Κάρλου, ὀνόματι Λούχιον, διὰ νὰ τὸν ἔχῃ βοή-θειαν νὰ τὸν βοηθήσῃ, νὰ εὐγάλῃ καὶ νὰ ἀπο-διώξῃ τοὺς Ῥωμαίους ἀπὸ τὸ πριγκιπάτον τον Μωρέως. Καὶ ἔτξι ἔκλεξεν ἀποχρισιαρίους νὰ στείλῃ εἰς τὸν ῥήγαν τὸν ἀφέντην τὴς Θήδας, ὀνόματι Νικόλαον Te Σατ ὥμερξ, καὶ τὸν ἀρ-χιερέα τῆς ὡλένης, καὶ τὸν Πιέρον Te Ντόδανϑ, ἄνδρας φρονιμωτάτους χαὶ λογίους, καὶ τοὺς ἔστειλεν ἐχεῖ, γυρεύωντας διὰ τὸν υἱὸν τον ῥηγὸς va τὸν πάρῃ γαμόρὸν εἰς τὴν ϑυγατέρα του, καὶ va τοῦ δώσῃ διὰ προικίον τὸ πριγκιπάτον τοῦ Μωρέως, ὁποῦ εἶναι ἐδικόν του πατριχόν. Καὶ . ἔτζι ἐμπῆκαν εἰς πλευσίματα οἱ ἀποχρισιάριοι, χαὶ ἐπῆγαν εἰς τὸ Βροντίσι τῆς Πούλιας. Καὶ ἀπ᾽ ἐχεῖ ἐπέρασαν εἰς ἄναπολιν, καὶ ἐπῆγαν καὶ ἐπροσχύνησαν τὸν ῥήγα, καὶ τὴν ὑπόθεσιν τοῦ εἶπαν. ὦ δὲ ῥήγας ἠρώτησε διὰ τὸν τόπον τοῦ Μωρέως, πῶς εἶναι, καὶ τί εἰσοδήματα ἔχει.
Καὶ ὅλα του τὰ εἶπαν καταλεπτῶς καὶ τοῦ ἤρεσε, καὶ ἔστερξε νὰ γένῃ ὁ γάμος, καὶ διὰ βέδαιον ἔστειλεν ἕναν ἐπίσκοπον ἐδιχόν του, καὶ δύο ἄρχον ες, καὶ δύο χαδαλαρέους, καὶ ἦλθαν μὲ ἰυὺς απυκρισιαρίους ὡς ἀπὸ μέρος τοῦ ῥηγὸς εἰς τὸν πρίγκιπον, καὶ ἔστησαν τὸν yéuov, καὶ ἔδωχαν πολλὰ δωρήματα τῶν ἀποχρισιαρίων τοῦ ῥηγός. Καὶ ἔτζι d πρίγκιπος ἐπῆρε τὴν 9υγα-τέρα του, καὶ ἐμπῆκεν εἰς τὸ κάτεργον, καὶ ἐπῆρε
(1) Var. χεράτζα ΝΙ πέτα; Isabelle.
(3) Niculas de Saiut-Omer (voy. ma Glossaire). (3) Picrre de Douai (voy. Glossaire au mot Ντέδα).
NOTICE
Β:οντίσι. Kat μήνυμα ἔστειλεν εἰς τὸν ῥήγαν, ὅτι ἔφθασεν ὁ πρύίχκιπος, καὶ τῆς ὥρας απέστειλεν ἄλογα, καὶ συνοδίαν ἀρχόντων, και ἀρχόντισσων. Καὶ ὡσὰν ἐσύμωσαν εἰ; τὴν ἀνάπολιν, εὐγῆκε καὶ ὁ ῥήγας καδαλάρης ἔξω μὲ ὅλους τῆς αὐλῆς 1, καὶ ἐουναπάντησε τὸν πρίγκιπον, καὶ ἦλο θαν εἰς τὸ παλάτι τοῦ ῥηγὸς εἰς τὴν πόρταν, καὶ ἐπέζευσαν. Καὶ εἶχε τὸ παλάτι εὐτρεπισμένον, καὶ τὸν ἀπέστειλεν ἐκεῖ καδαλάρην μὲ τὴν συνοδίαν αὐτοῦ, καὶ εἶχε φαγητὰ διάφορα, καὶ ἀνάπαυσες μεγάλαις. Καὶ τὸ πουρνὸν ἐπῆγεν ὁ Tpiy= χιπος εἰς τὸ παλάτι τοῦ ῥηγὸς, καὶ ὡμῶῦησαν.
Καὶ ἐν τῷ ἅμα ἡτοίμασε, καὶ ἔγινεν ὁ γάμος, χαὶ ἔχραξαν τὸν ἀρχιερέα τῆς ἀνάπολις, καὶ εὐλόγησε τὸν κὺρ Λούκιον, τὸν νἱὸν τοῦ ῥηγὸς, μὲ τὴν κεράτξα Μπέταν ὃ τὴν ϑυγατέρα τοῦ πρῃχίπου, χαὶ ἔκαμαν ἐκεῖ χαραῖς πολλαῖς χαὶ με-γάλαις, xai ἔχαμεν ὁ πρίγκιπος νὰ δίδῃ τέλος τοῦ ῥηγός. Αργησε δὲ ὁ πρίγχιπος ἐκεῖ ἡμέρας, ιε΄, Καὶ ὁ βασιλεὺς ἀπεστέιλε τὸν ἀνεψιόν του μὲ φουσάτα εἰς τὸν Μωρέαν. Καὶ οἱ ἄρχοντες τοῦ πριγχίπου, ὡς εἶδαν τὰ φουσάτα, ἔστειλαν λόγον παρευθὺς εἰς τὸν πρῴχκιπον, εἰς τὴν Ανάπολιν ὁποῦ ἦτον. Καὶ ὡς τὸ ἤκουσεν, εἶπε τοῦ ῥηγὸς, καὶ τοῦ ἔδωχε ϑέλημα νὰ ὑπαγη. Καὶ ἔτξι ἤλθεν εἰς τὸ Βροντίσι, καὶ διὰ δέχα ἡμέραις ἦλθεν ἀπ᾽ ἐχεῖ εἰ; τὸν Μωρέαν.Ὁ δὲ ῥήγας ὥρισε μὲ ἕνα του γαπετάνιον ἄξιον, ὀνουατι Γαλτιό»
ρὴν, καὶ ἔδωκέ τὸν ἑκατὸν χαθαλαρέους καὶ τριακοσίους πεζοὺς, καὶ ἦλθαν μὲ μεγάλα πλευσίματα εἰς τὸν Μωρέαν, et; τὴν Κλαρέντξα ᾽ καί εὐγῆκαν ἔξω. Kat ἔτξι ἐχίνησαν νὰ ὑπᾶσι νὰ σμίξουν τὸν πρίγκιπον. Καὶ ὡς τὸ ἤχουσεν ὃ πρίγκιπος, ὅτι ἦλθεν ὁ χαπετάνιος τοῦ ῥηγὸς, ἔδραμε νὰ τὸν συναπαντήσῃ. Καὶ εἰς τὸν ποταμὸν τοῦ Ἀλήχου εἰς τὴν Κλέρκοδον, ἐκεῖ ἐσυναπαντήθηχαν ὃ πρίγκιπος μετὰ τοῦ καπετανίου, καὶ ἐχαιρετήθησαν, καὶ ἔκαμαν χαραῖς μεγώ»
(1) Var. μὲ τὴν κόρτε του.
(2) Louis. I! était plus connu sous le nom de Philippe,
ἐς sou seroud nom.
(3) Issbelie de Ville-Hardoin. Elle était âgée de deux
ou trois ans lors de ce mariage, en 1267.
SUR LA CHRONIQUE DE MORÉE
λαις, χαὶ ἐχεῖ ἐπῆραν βουλγν ποῦ νὰ ὑπᾶν νὰ τεντώσουν. Καὶ ἔτξι ἐπῆγαν εἰς τὸ Νίχλι και ἐτέντωσαν, διότι εἶναι τόπος πλατὺς, καὶ διὰ νὰ εἶναι συμὰ εἰς τοῦ βασιλέως τὸ φουσάτον. Τότε ἀπ᾽ ἐκεῖ ἐσυχώθησαν, καὶ ἐκαδαλλίχευσαν καὶ ἐπῆγαν εἰς τὴν Καὶ αρύτεναν, καὶ εὐγῆκεν ὁ ἀφέντῆς τῆς Καρυτένης xai τοὺς ἐπροσχύνησε, καὶ ἀπὸ τὴν Εἰκιδάχην ἦλθεν ὁ μισὲρ Γαλτιέρης καὶ τοὺς ἐπροσχύνησε. Καὶ ἔτξι ἀπέστειλε φονσάτα ὁ πρὥγκιπος, καὶ ὁ χαπετάνιος τοῦ ῥηγὸς εἰς τὸ Γαρδελίδωνον τῆς Τζαχονίας, καὶ τὸ ἐχούρσευσαν μὲ ὅλην τὴν Τζακονίαν, διατὶ ἠθέτησαν τὸν πρίγκιπον, χαὶ ἐπὴ γαν μὲ τὸν βασιλέα. ἔδωκαν δὲ φόδον μέγαν εἰς τὰ φουσάτα τοῦ βασιλέως.
pros ὃ πρύγχιπος καὶ αὐτὸς ὡς ἄνθρωπος ἤσθέ- YNOE καὶ ἀπέθανε, καὶ ἔμεινε τὸ πριγκιπάτον του εἰς τὸ χέρι τοῦ συμπεθέρου toutou ῥηγὸς τῆς ἀνάπολις. καὶ ὡς ἔμαθεν ὁ ῥήγας τὸν Θάνατον τοῦ πριγκίπου, ἔλυπήθη πολλά, καὶ τῆς ὥρας ἔκαμε κονσέχγιον περὶ τὸν τόπον τοῦ Μωρέως, πῶς νὰ τὸν χυδεργήση. Καὶ τὸ χονσέγιον τοῦ ἔδωκε βονλὰν, ὅτι νὰ στεῇῃ τινὰ ἄνδρα πρακτιχώτατον πεπαιδευ-μένον διὰ μπαϊλον, καὶ γοδερναδόρον εἰς ὅλον τὸ πριγκιπάτον. Καὶ ἔτξι ἔκλεξεν ἕναν ἄνδρα ἀνθριχώτατον πεπαιδευμένον, ὀνίματι Ῥουσῆ, τὸ γένος του Δὲ Σουλα}, καὶ ἔδωκέ του πενῆντα ἄλογα, καὶ διακοσίους ἄνδρας ἐκλεχτοὺς, διὰ νὰ τοὺς βάλη πρὸς φύλαξιν εἰς τὸ κάστρον τοῦ Μωρέως. Αὐτὸς δὲ ἐπροσκύνησε τὸν ῥῆγα, καὶ εὐγῆχεν ἀπὸ τὴν ἀνάπολιν » καὶ ἦλθεν εἰς τὸ Βροντίσι, καὶ ἐμπῆκεν εἰς μεγάλα πλευσίματα καὶ εὐγῆκεν εἰς τὴν Κλαρέντξα τὸν μαῖον μῆνα, καὶ ἔχραξεν ἐκεῖ διὰ μήνυμα ὅλους τοὺς φλαμπου-ραρέους τοῦ πριγκιπάτου, καὶ τοὺς ἀρχιερεῖς, χαὶ τοὺς καδαλαρέους, καὶ τοὺς στρατιώτας ὅλους. Kai ὡσὰν ἐμαξώχθησαν ὅλοι, ἄνοιξε τὸν ὁρισμὸν τοῦ ῥηγὸς xai τὸν ἐδιάδθασαν, ὅτι νὰ τὸν ἔχουν διὰ μπάϊλόν τους καὶ γοδερναδόρον, νὰ τοῦ δίδουν ὅλα τὰ συνηθισμένα tn τὰ ἀφεν-τιχά, κα' νὰ τὸν τιμηὺν καὶ νὰ τὸν ἔχουν ὅ)οι, χα ὡ: νὰ ἦτον χαὶ τὸ ποίσωπον αὐτοῦ τοῦ ῥη- (1) Hugres de Sully, surnoumé Rousseau, de Ja cou= leur de ses cheveux. (or. mou Glossaire, )
ALI
γός. Καὶ ὡσὰν ἀνεγνισήηχεν ὁ ἡ ὁρισυὸς, ὅλοι τὸν ἐπροσχυνήσαν. Ouws ἐ- ἐρασεν ὀλζος καιρὸς, χαὶ ἀπέθανεν O ULOS τοῦ pn 706, ὁποῦ εἶχε τὸ πριγε χιπάτον του διὰ προικίον, μὲ τὴν γυναῖκά του τὴν xepatéa Μπέταν τὴν “υγατέρα τοῦ μισὲρ Τουλιέλμου τοῦ πριγχίπον, καὶ ἔμεινε χήρα εἰς τὸ παλάτι τοῦ πενθεροῦ τῆς τοῦ ῥηγὸς. ἕχαμε δὲ καὶ μεγάλον ϑρῆνον ὁ ὁ ῥήγας εἰς τὸν περιπόθητόν
Τῷ καιρῷ ἐκείνῳ ἦσαν δύο φλαμπουραρέοι εἰς τὸν Μωρέαν, ἄνθρωποι εὐγενιχοὶ καὶ φρονιμώτατοι, ὁ ἕνας εἶχεν ὄνομα Te Apançi, μέγας χωντόσταυλος, καὶ ὃ ἄλλος Τζεντεφρὲς Τὲ Ντούρναης 3. Καὶ ὅταν εἶχε χρείαν ὁ πρίγκιπος ὁ μισὲρ Γουλιέλμος ἀπὸ τὸν ῥήγαν,, ἀπ᾽ αὐτοὺς τοὺς δύο ἔπεμπεν ἀμπασαδόρους. Καὶ ἀπὸ τὴν τάξιν καὶ γνῶσιν αὑτῶν, τοὺς ἠγάπησεν ὁ ῥήγας πολλά, χαὶ τοὺς ἐτίμα, καὶ τοὺς εἶχεν εἰς τὴν κόρτε τον ὡσὰν οἰκειαχούς του. Λοιπὸν ὁ μέγας κωντόσταυλος τοῦ ῥηγὸς ὀνόματι Φλώριος 8 ἔδλεπε τὴν ἀγάπην, ὁποῦ εἶχε πρὸς τούτους ὁ ῥήγας, καὶ ἔκαμε καὶ αὑτὸς μεγάλην ἀγάπην χαθαρὰν μὲ τοὺς αὐτούς. μως, ὡσὰν ἀπέθανεν αὑτὸς ὁ πρὶ)τας, ἦλθαν αὐτοὶ οἱ δύο φλαμπουραρέοι εἰς τὸν ῥήγαν διὰ χρείαν αὐτῶν, ἔστωντας ὁποῦ ὥριζξεν αὑτοὺς εἰς τὸ πριγκιπάτον τοῦ Μωρέως. Kai ὡσὰν τοὺς εἶδεν ὁ μέγας κωντόσταυλος τοῦ ῥηγὸς, ἐχάρην, διὰ νὰ τοὺς εἰπῃ τὸ μνστήριον, μή" πως καὶ κάμουν εἰς τὸν ῥήγαν καὶ τοῦ δώσῃ τὴν νύμφην tou τὴν κεράτξα Μπέταν διὰ γυναῖκά του, καὶ μὲ τὸ πριγκιπατον τοῦ Μωρέως τὸ πα-τρικόν της. Kai ἔτξι τοὺς ἐπαρακάλεσε, καὶ τοὺς
(1) C'est celui que la Chronique de Morée appelle Τζαδροῦς, nom abrégé, je pense , de av δὲ Poùs ou Pois, Jean de Roy.
(8) Gcoffroi de Tournai, seigneur de Calavryta, un des douze pairs d'Achaïie.
(3) Var. Φλ'ους. Florent de Hainaut, qui était grandcounétuble du ruvanme de Naples.
(4) Var. ἠγάπα τούτους.
(δ) Eu 1277 ou 1478.
εἶπε τὸ μυστήριον καὶ τὴν βουλήν του. Καὶ αἱ avτοὶ ἐδέχθησαν τὸν λόγον τοῦ μεγάλον χωντοσταυλου μετὰ χαρᾶς μεγάλης, καὶ ἔταξαν αὑτῷ ὅτι νὰ τὸ κάμουν». Καὶ ἔτξι ηὗραν καιρὸν ἐπιτήδειον, ai ἄρχησαν ὁμιλίαν πρὸς τὸν ῥήγαν, καὶ ἤφεραν τὴν ὑπόθεσιν οὕτω τεχνιέντως. Aou λικῶς ἀναφέρομεν εἰς τὴν ἀφεντίαν σον, καὶ μὴ δὲν βαρεθὴς τοὺς λόγους μας, ὅτι οἱ δοῦλοι πρὸς τὸν δεσπότην μετὰ παντὸς Θαάῤῥους καὶ πληρο-φορίας συντυχένουν, ὅσον εἶναι διὰ συμφέρον τοῦ ἀφεντός τους. ὅμως καὶ ἡμεῖς ὡς δοῦλοί σου λέγομεν πρὸς τὴν ἀφεντίαν σον, ὅτι εἷς τὸ πριγκιπάτον τὸ ἐδικόν σον τοῦ Μωρέως πέμπεις ἐπιτρόπους ἐδικούς σου νὰ ἐπιδλέπουν τὰ δικαιώματά σον, νὰ τὰ μαξώνουν νὰ σοῦ τὰ στέλλουν.
Καὶ αὐτοὶ, ἔστωντας νὰ εἶναι μάχη, τὰ τρώγουν καὶ τὰ καταπίνουν, λέγοντες, ὅτι τὰ ἔξοδιάζουν εἰς ταῖς μάχαις, καὶ ἡ ἀφεντία σον τοὺς πιστεύεις, καὶ μεγάλην ζημίαν ἔχεις. Καὶ εἰς ἐτοῦτο ἔχο-μὲν λύπην, καὶ χάμε καθὼς ὁρίξεις. Αμὴ μᾶς φαίνεται, ὅτι ἤθελεν εἶσται ὠφέλιμον εἰς τὴν ἀφεντίαν σου νὰ μὴ δὲν ζημιώνεσαι, νὰ ἤθελες ὑπανδοεύσῃ τὴν ὀρφανὴν ὁποῦ ἔχεις εἰς τὰ χέρια dou, καὶ τὴν νύμφην σου τὴν χεράτξα Μπέταν, τοῦ πριγχέπου τὴν ϑυγατέρα, νὰ τὴν δώσης τινὸς χρησίμου ἀνδρὸς ἀξίου ἀπὸ τοὺς ἐδικούς σου ἀν-θρώπους τοῦ παλατίου, ὁποῦ νὰ γροικᾷς γὰ εἶναι φρονιμώτατος, καὶ ἄξιος διὰ νὰ κυδεονῇ À αὐτὸ τὸ πριγκιπάτον τῆς νύμφης σον, καὶ τῆς ἀρεντίας σου. Kai ἔτξι ἐδέχθη τὸν λόγον ὁ ῥήγας μετὰ πάσης: χαρᾶς, καὶ ἐσυμβουλεύθη μετ᾽ αὐτοὺς, ποῖον ἄνδρα νὰ τῆς δώση. Kai ἔτξι ἀνἄφεραν τὸν μεγάλον χωντύσταυλον τὸν μισὲρ Φλώριον, καὶ ἄρεσε τοῦ ῥηγὸς ὁ λόγος τοῦτος, διὰ νὰ πάρη αὐτὴν τὴν κεράτξα Μπέταν τὸν νύμφην αὐτοῦ, τὴν ϑυγατέρα τοῦ πριγκίπον. Kai ἔτξι ἔχραξεν αὐτοὺς καὶ τοὺς εὐλόγησεν ὁ μητροπολίτης τῆς ἀνάτολιςΣ, καὶ ἐπῆρεν αὐτὴν εἰς τὸ σπῆτι αὑτοῦ ὡς γυναῖκά τον. Kai ὡς ἔκαμε τὸν γάμον, ἔχραξεν ὁ ofyas τὸν αὑτὸν μιτερ Φλώοιον, καὶ τοῦ ἐπαοάδωχε τὸ πριγκιπάτον αὑτοῦ τοῦ Μωρέως
ὁ (1) Var. γοδερνάργ.
(3) Ce mariage out lieu à Magles οι 18.
NOTICE
τῆς γυναικός του, νὰ τὸ ἔχη αὑτὴ ἡ γυν αἴχεὲ του ὡς πατρικὸν αὐτῆς δικαίωμα, μὲ τοῦτο, ὅτι γὰ χρεωστὴ ὁ αὑτὸς πρύώχιπος, ὁ ἄνδρας τῆς xÂepo
νόυησας, τῆς αὑτῆς χερᾶς Μπέταξ, νὰ ddr, χάθε χρόνον τὰ τέλη τοῦ ῥηγὸς ἐχεῖνα, ὁποῦ ἔταξεν ὁ πατέρας αὐτῆς, ὃ ποτὲ μισὲρ Γουλιέλμος. Καὶ ἔτξι ἐπροσχύνησε τὸν ῥήγαν ὃ πρίγκιπος, καὶ ἡ γυναῖκά τον αὐτὴ ἡ κερὰ Μπέτα, καὶ ὃ πρίγκιπος ἐπῆγε μόνος του, χαὶ ἀπεχαιρέτησεν ὅλους τοῦ παλατίου μεγάλους καὶ μικρούς. Καὶ ἔτξι ἡτοιμάσθη μὲ τοὺς ἀνθρώπους του καὶ ἄλλους καδαλαρέους χαὶ πεζοὺς μὲ πλερωμὴν,, καὶ ἔδωκε τον ὁ ῥήγας ὁρισμὸν εἰς τὸν Μωρέαν εἷς τὸν μπαϊΐλον καὶ εἰς ὅλους τοὺς ἀφέντες, ὅτι τὸν πέμπει διὰ πρίγχιπον τοῦ Μωρέως μὲ τὴν vuγαῖκα αὐτοῦ κερὰ Μπέτα, νὰ ἔχῃ τὴν τιμὴν καὶ χληρονομίαν. Kai ἔτξι ἐκαδαλλίκευσε μὲ τὴν πριγκιπέσσαν τὴν γυναῖκά τον μὲ ὅλην του τὴν δύναμιν, μὲ καθδαλαρέους καὶ πεζοὺς, καὶ ἦλθεν εἰς τὸ Βροντίσι. Kai ἐμπῆκεν εἰς μεγάλα πλευσίματα, καὶ ἔκαμαν ἄρμενα, καὶ ἐμίσευσαν ἀπὸ τὴν Πούλιαν, καὶ ἦλθαν εἰς τὴν Κλαρέντξαν, καὶ εὐγῆκαν ἔξω καὶ ἐκάθισαν εἷς τὰ ἀφεντικὰ παλάτια. Καὶ ὁ μπαῖϊλος ὁποῦ ἦτον εἰς τὴν ἀνδραδίδαν, ὡς τὸ ἔμαθεν, ἔδραμε καὶ τὸν ἐπροσχύνησε, καὶ τὸν ἐδέχθη μετὰ πάσης χαρᾶς. Καὶ ὁ πρίχκιπος ἐπῆγεν εἰς τὴν ἐχχλησίαν, ὁποῦ εἶ. ναι ἡ Φανερωμένη, καὶ εχεῖ ἐσυνάχθησαν καὶ οἱ φλαμπουραρέοι, καὶ ὁ κόσμος ὅλος, καθαλαρέοι, καὶ πιζοι, καὶ ἔδειξε τοὺς ὁρισμοὺς τοῦ ῥηγὸς εἰς τοὺς ἀφέντες, καὶ εἰς ὅλον τὸν λαὸν, καὶ νὰ τοῦ παραδώσουν τὰ κάστρη καὶ ταῖς χώραις, καὶ νὰ τὸν γνωρίζουν πρίγκιπόν τους. Κ αἱ «ντοὶ τοῦ ἐζήτησεν τὰ προαματά τους, καὶ τινάς νὰ μὴ δὲν τοὺς ἐμποδίζῃ, οὐδὲ νὰ τοὺς ἀγγαρεύγῃ , κατὰ τὸ χρυσόβουλλον τοῦ ποτὲ πριγκέπου. Καὶ ὡς ἔλαδε τὸ πριγκιπάτον, ἤλλαξε τὰ ὀφγφίχια ὅλα, χαστελλάνους, καὶ ῥεγέντες τῶν χάστοων,, καὶ εἰ: ὅλαις ταῖς ἐξουσίαις ἔδαλεν ἀνθρώπους ἐδικούς του. Καὶ ὡσὰν ἐδιώρθωσε τὸ πριγκιπάτον αὐτοῦ, ἔχαμε κονσέγιον, πῶς νεῖ χάμη διὰ νὰ πορευδῇ εἰ; TO πριγκιπάτον αὐτοῦ, ἔστωντας ὁποῦ ἦτον μάχη, καὶ τὰ φουσάτα τῶν
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Ῥωμαίων ἦσαν ἐκεῖ διὰ νὰ πολεμήσουν. Kai τὸ χονυσένιον ἐσυμβούλευσεν, ὅτι νὰ κάμῃ ἀγάπην νὰ εἶναι εἰρηνεμένος μὲ τὸν βασιλέα. Kai ἔστει-λαν εἰς τὴν Μονεμθασίαν εἰς τὸν ἀφέντην Καταχουξιηνὸν, ὁποῦ ἦτον ἀφέντης εἰς τὰ χάστρη τοῦ βασιλέως τῶν Ρωμαίων, καὶ ἔστειλαν φοῦσταν
nements de cette même année ; elle s'ajoute que quelaves détails sur la reprise des hostilités quisuivit eette paix. Dorothée n'a pas donné ceite partie, fort probabiensen: parce que son manuscrit était, comme ceux de Paris et de Copenbague, interrompu au milieu du récit de cette cams-
pagne.
(1) Michel Paléologue était mort en 4888, huit ans
. avant l’arrivée de Florent de Hainaut en Morée, deuxième mari d'Isabelle deVille-Hardo:a, et prince d'Acbuie. (Voy.
mes Éclaircissements historiques, généalogiques «à nu-
. mismatiques sur la principauté française d'Achats et 868 (1) La Chronique de Morée ne va que jusqu'aux évé- |
douse pairies.)
NOTICE SUR RAMON MUNTANER
NÉ EN 1965, MORT ΕΝ
Un mariage avait donné au comte de Barcelonne, Raimond-Bérenger I+", vers 1068, sur le revers français des Pyrénées, le Carcassez , le Rasez, le
Couserans, le Comminge et une bonne partie du
Toulousain ; un mariage donna aussi à son petit-
fils, Raimond-Bérenger III, en 1112, le riche comté |
de Provence; et enfin un mariage de Pierre le", arrière petit-fils de Bérenger ΕΠ]. avec Marie de Mont- _pellier, à ce bel héritage, récemment accru de l’Aragon (en 1137), vint ajouter une nouvelle seigneurie sur ce revers des Pyréaées, la seigneurie de Montpellier. Ainsi, la Marche d’Espagne, dont Barceloune était la capitale et qui depuis 864 avait été détachée par Charles-le-Chauve du marquisat de Septimanie pour devenir un gouvernement séparé dont fut alors revêtu Wilfrid-le- Velu, renoua d’anciens liens avec nas provinces méridionales, et ces rapprochemeats politiques étendirent et fortifiérent encore tes aflihités littéraires entre les deux pays. Le latin s'était modifié par un long et vulgaire usage et était devenu la langue romane; le romau tendit à son tuur à se régulariser et à se modeler suivant les lhalitudes de chaque population, de chique classe et, parlé parles geus de loisir , ne lardä pas à devenrr langue fittéraire Les nuances, d'abonl très faibies, entre les diverses reproductions de ce ivpe unique, devinrent peu à peu plus tranchées, selon le travail intellectuel fait par chacun, et bieutôt il y eut
autant de langues qu'il y avait d'Etats séparés.
᾿ C’est ainsi qu’en France le provençal, le langue-
docien et le béarnais, bien que sortis d’une source commune, ont cependant leur physionomie individuelle très caractérisée. C’est ainsi que le catalan des deux revers des Pyrénées, qui n’avait d’abord été.que comme une émanation de la langue limousine, dont il porte encore le nom, s’éleva rapidement au rang de langue littéraire.
Dès la première moitié du douzième siècle un rapide essor fut douné à la langne catalane. Jacques-le-Couquérant, en arrachant successivement aux mains des Maures, en 1228, 1238 et 1266, l'Île de Majorque, le royaume de Valence et celui de Murcie, les peupl: de Catalans. « Aussi, dit Muntaner, Vous pouvez être assurés que ceux qui habitent lesdits heux parlent le plus beau catalan du monde. »
Le conquérant de Minorque, de Valence et de Murcie fut uu des premiers écrivains qui essayèrent à modeler la prose de la langue catalane. Après avoir fait bâtir deux mille églises, fondé des écoles, réformé 165 luis dans les cortès d’Huesca, encouragé le commerce, créé partout des consuls , fécoudé l’agriculture par l'introduction de nouveaux Canaux d'irrigation régis par les lois maures sur les cours d'eau . it écrivit lui sème les annales de son règne et en fit déposer le manuscrit autographe au monastère de Nutre Daine de Poblet eu Catalogne.
Le partage fait par Jacques I de ses divers
États entre ses deux fils. Pierre IT et Jacques II, amena plus tard une nouvelle modilication de la langue limousine. Au secoml fils. Jacques Il, furent dévolus le Roussillon, la Cerdague, Montpellier et les îles Baléares, et il établit sa capitale à Perpignan. Aa premier furent donnés les royaumes d'Aragon et de Valence et le comté de Barcelonne, et 1l fixa son séjour tantôt à Barcelonne, et tantôt, et le plus souvent, à Valence. De son séjour à Valence vint le nom de valencien donné au limousin, modifié et adouci quelque peu dans ce climat plus doux. Les auteurs de ce pays exaltent au plus haut degré la supériorité du dialecte valencien sur tous les autres dialectes du limousin. Carlo Ros, dans un petit ouvrage en castillan antitulé Origen y grandeza del idioma Valenciano, déclare que rien n’est plus grossier que le dialecte catalan et plus poli que le dialecte valencien, attendu qu'a Valence homme, langue, fruit, tout se perfectionne. « En esta ciudad de Valencia, dit-il, o sia per influencia de astro, o per especial gracia, todas las cosas que en ella vienen, aunquelleguen ya buenas, se han de mejorar. »
Dans son enthousiasme patriotique Ros lui donne l’épithète de langue apostolique, parce qu’elle était comprise de tous les peuples lorsque l’apôtre saint Vincent Ferrer préchait.
« La langue valencienne, dit-il (p. 51), fut donnée par le Saint-Esprit au bienheureux saint Vincent Ferrer comme un instrument pour sa prédication du jugement dernier, prédication qui lui était prescrite par Notre Seigneur pour la conversion des âmes. La voix de saint Vincent était vraiment apostolique, puisqu'elle renouvelait les miracles des apôtres: car quoique saint Vincent prononçât et articulât bien réellement l’idiome
valencien, il était cependant compris de toutes les.
nations, des Grecs, des Allemands, des Sardes, des Hongrois, des Egyptiens, etc., des hommes, des femmes, des vieillards, des jeunes gens, des idiots et des simples Cette voix peut donc véritablement s'appeler clairon ou trompette de l’Esprit- Saint, orgue de la Sagesse infinie, flûte de la Divinité. »
11 ajoute plus loin ( p. 60 et 61 ) que ce miracle fait par Dieu pour saint Vincent Ferrer en faveur du valencien est bien plus extraordinaire que le miracle du don des langues fait aux apôtres; car si Dieu avait accordé aux apôtres la faculté de précher dans la laugue de chaque peuple, il avait accordé à chaque peuple la faculté de comprendre Vincent δέει τοῦ qui ue leur parlait que pur valen-
cien; «miracle, juuic Carlo Ros, que Dieu ne fit |
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pas en faveur des apôtres, et qu'il ne fit pas même en faveur de sa propre mère, puisqu'en parlant aux rois de l'Orient elle parfa à chacun dans sa propre langue, et n’obtint pas d’être comprise de tous en pe parlant qu’hébreu. »
Enfin une autre excellence de la langue valencienne, suivant le même Ros ( p. 62 et 63), c’est que, dans le coffre que la Vierge Marie a apporté elle-même à Elx, et qui renferme une image de son assomption, se trouve une explication en langue valencienne de la cérémonie que la Vierge désirait que l’on célébrât annuellement en son honneur. « Ce fait, dit Ros, est connu de tout le monde, et certifié par différents écrits tirés des archives de Valence, où on garde encore ce précieux coffre. »
Un autre Valencien non moins enthousiaste, le docteur Vicente Marco, assure gravement (Phænix Troyana. L. 4, c. 2) que le valencien était une des soixante-douze principales langues qu’on parlait à Babel avant la dispersion des langues.
Je ne m’arrêterai pas à tracer ici l’histoire litté raire de la langue limousine dans les comtés de Barcelonne, le royaume de Valence, les Baléares et le Roussillon français; c’est un sujet qui mérite d'être étudié avec soin et développé avec étendue. Cette histoire littéraire est fort riche, et il me suffit de citer :
Au treizième siècle, la chronique en prose de Jacques 151 et de Bernard d’Esclot*; les troubadours Jordi, Manfredo Ermengol5, Jaume Febrert, Luiz de Averzo Torsimani * ;
Au quatorzième, la chronique de Rainon Muntaner et celle du roi Pierre IV, Raymond Lulle, frère Arnaud Estaniol?, frère François Eximenest :
‘le célèbre 4. Martorell, auteur du roman de Ty-
ran-le-Blanc, qui, suivant Cervantes, est un tesoro de contento y una mina de pasa-tiempos ;
(1) Imprimée en totalité à Valence par Jean Mey, en 1567, In-folio, et en partie (la conquête de Valence;, dans les fors de Valence.
(2) Le texte original de Bernard d'Esclot était resté inédit. On n'en avait imprimé qu’une traduction castillaue fort abrégée. je publie pour la première [015 ce texte catalan en entier et d'après un manuscrit de la Bibliothèque ruyale. (Voyez ma notice sur d'Esclot qui suit celle-ci.)
(5) Lo Breviari d'amor. (Bibl. de Madrid et de l’Escurial, Bibl. royale de Paris.)
(4) Trobes en que tracta dels ilinatges de la conquista de la ciulad de Valenria e son regne. Valencia, 1796, in-4, avec planches représentant les armes des familles.
(6) Del gay saber. (Bibl. de l'Escurial.)
(6) Insérée à sa date en entier dans la chron. de Carbonall.
(7) Libre del regimen dels princeps. (Bibl. de P'EscuriaL)
(8' S'ula Dei, imprimée à Barcelonne (biegv Gumiel, 1496) ; Tricut “εἰς Angels (35. Rosenbach et D. Miguel, 1491); De Les dunes, imprimé à Valence en 1484; Livre de Maximes, rém= pr.mé un grand nombre de fois.
ns |
: nardo Fenollar®,
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et le poëte Jaime March, aïeul d’Ausias March; Au quinzième siècle, Jean-François Francis!, J.-F. Busca*, Jayme οι ὃ. Ausias March*, Ber- Pierre Tomich®, l’auteur anonyme du charmant roman de Partenopie de Blois”, saint Vincent Ferrer et son frère, et tant d’autres. Le quinzième siècle fut un siècle fécond pour la littérature catalane. L'art nouveau de l’imprimerie venait d’être apporté en Espagne par les Allemands, et si près de son berceau, avait déjà agrandi la sphère des connaissances humaines. Tous les bons esprits avaient été frappés des immenses avantages de cette découverte. Voici ce que je lis dans la Cronica de España, dédiée à la reine Isabelle par Mosen Diego de Valera, qui se dit lui-même attaché à la maison de Pierre de Estuniga, comte de Placenzia. Après avoir raconté la mort du connétable D. Alvaro de Luna, il dit : «ΟΥ̓́ acabada esta compilacion en la villa del Puerto de sancta Maria, vispera de san Juan de junio del Señor de 1481 años, seyendo el abreviador della en hedad de 69 años, sean dadas infuitas gracias a Nuestro Redemptor y à la glorioss Virgen su madre, señora nuestra. . . . .. .. .. Nuestra hedad a pena cede ni lugar dar quiere a algua siglo de los que fueron antes del nuestro presente; y porque las istorias cronicas, que por luengos intervalos de tiempo, por guerras y otras varias dissensciones parescen ser sepultas y enmudecidas sin fruto, a causa de la penuria de origiuales y trasuntos que, por pereza o flaca liberalidad, es intervenida, agora de nuevo, Serenisima
(1) Libre de los nobleses de los reys. (Bibl. du marquis de Mondejar.)
(2) Annals de la chitad de Barcelona, desde l'any 1196 a l'any 4480. (Bibl. de Madrid, à la suite d'un manuscrit de Ramon Montaner.)
(5) Llibre dels consells. Roig avait visité la cour de Charles VII. 11 décrit daus ce poëme, qui a été imprimé pour la première fois à Valence eu 1551, quelques-unes de ses aventures. Ce livre était destiné par lui à l'éducation de Balthazar Bon, seigneur de Callosa, scn neveu. Il a été composé vers
(4) Le plus célèbre des poëtes catalans. Ses poésies ont été plusieurs fois imprimées; il s'en trouve un exemplaire mauu-crit à la bibliothèque de Perpignan.
(5) Quelques-uns de ses vers ont été imprimés à Valence en 1474, 1493, 1497. D'autres se conservent parmi les manuscrits de la Bibliothèque royale de Paris et de celle de Carpentras.
(6) Historia dets reys d'Arago e comptes de Barcelona (jusqu'en 1472, imprimé à Barcelunne en 1491).
(7) Historia del Compte de Partinoples (Taragonna, 4488).
(8) Saint Vincent Ferrer entrelint une correspoudance en langue catalane avec le roi Martin d'Aragon, encore l.fant. Il monrut à Vanues en Bretagne en 1419, Son frère Bonifscio Ferrer est auteur d'une traduction de la kible en langue ce- Ἰϑιαιις.
ALV
Princesa de singular ingenio‘, adornada de toda doctrina, alumbrada de claro entendimiento msnual, asi como en socorro puesios, ocurren, COn tanta maravillosa arte de escrivir, do tornamos en
| las hedades aureas, restituyendo nos por multipli-
cacion codices, en conoscimiento de lo pssado, presente y futuro, tanto quanto ingenio humano conseguir puede, por nascion Alemanos muy espertos y continuos inventores en esta arte de impremir, que, sin error, divina decir se puede. De los quales Alemanos es uno Michael Dachaver, de maravilloso ingenio y doctrina, muy esperto, de copiosa memoria, familiar de Vuestra Alteza, ἃ espensa del qual y de Garcia del Castillo, vecino di Medina del Campo, tesorero de la hermandad de la cibdad de Sevilla, la presente istoria general en multiplicada copia, por mandado de Vuestra Al teza, a honra del soberano y inmenso Dios, uno en esencia y trino en personas, e a honra de vuestro real estado, e instruccion y aviso de los de vuestros regnos e comarcanos, en vuestra muy noble ἃ muy leal cibdad de Sevilla, fue empresa por Alonzo del Puerto, nel año del nascimiento de Nuestro Salvador J. C. de 1482 años.»
Cette nomenclature d'hommes distingués qui ont écrit en langue catalane, et parmi lesquels je citerai au premier rang d'utilité les deux chroniqueurs, Carbonell au seizième siècle et Pujades au dix-septième, a toujours étése grossissant jusqu’au dix-septième siècle, où ont encore été publiés de fort jolis vers de Vicente Garcia, curé de Vall- Fogona*. Le catalan n’est plus aujourd’hui que langue populaire, et il a été détrôné complétement par le castillan, devenu à la fois la langue officielle et la langue littéraire. C’est encore une langue parlée par une population fort nombreuse et fort intelligente, sur les deux versants des Pyrénées orientales ; mais elle n’est plus étudiée que comme une recherche curieuse.
Dans l’année 1836, le respectable et savant évéque d’Astorga, D. Felix Torres Anat, comprit qu'il était nécessaire, avant que s’effaçassent les sonvenirs d'une gloire qui s'éteint, de profiter d’un reste de vie de la langue catalane pour appeler sur elle un renouvellement d'intérêt qui pôût susciter d’utiles recherches , et il publia en langue castillane un excellent volume intitulé : Memorias para ayudar a formar un dicionario critico de los
(4) La reine Isabelle.
(8) Vicente Garcia, né en 4580, mourut en 16%. 565 poésies ont été plusieurs fois réimprimées depuis la première édition de 1700. l'é:lition la plus complète est, je veusc. caille de
escrilores catalanos y dar alguna idea de la an- : . Ma visite à Barcelonne". J'ai également cousnlté
tigua y moderna lileratura de Cataluña ".
Parmi ces monuments littéraires il en est deux :
qui out pour la France un intérét tout spécial. Le plus ancien est la chronique inédite de Bernard d'Esclot, sur laquelle on trouvera quelques notions à la suite de cet article ; l’autre, écrit sans doute une vingtaine d’années après, est la chronique de Ramon Muntaner, qui, dans [6 récit le plus vif et le plus vrai, nous donne de précieux renseignements sur plusieurs des événements les plus importants de notre histoire nationale, tels que l'établissement de Charles d’Anjou à Naples et en Sicile, les Vépres siciliennes, le duel entre [68 deux rois Charles d'Anjou et Pierre d’Aragon, la campagne funeste de Philippe-le-Hardi en Catalogue, en 1285, les expéditions des Catalans en Grèce, et leur établissement dans le duché d’Athènes, possédé par la famille française des La Roche, puis par celle des Brienue établie dans le même siècle à Jérusalem, à Naples, à Constantinople et à Athènes. Pour micux faire connaître ce spirituel et amusant chroniqueur, au petit nombre de renseignements que me fournissait le dic- _tionnaire des auteurs Catalans de l’évêque d’Aslorga:, j’en ai réuni quelques antres que l’excel-
(4) Un volume in-4, sur deux colonnes.
(8) Voici œ court article :
| MUNTANER (Ramon), natural de Peralada, segun lo afirma el mismo en el capitulo %, con estas palabras : « KE per (Ὁ comen al feyt del dit s' rey En Jacme com yol viu: 6 assenyaladament essent yo fadri 6 lo dit s' rey essent ἃ la dita via de Seralada hon yo naxqui, e posa en l'alberch de mon pare Joan Muntaner, qui era dels majors alberchs d'aquell Iloch 6 era al cap de la plaça. £ per ço ne compte yo aquestes coses que cascu sapia que yo viu lo dit s' rey, e que pusch dir ço que d'eli viu ὁ aconsegui. »
Yen el prolugo dice : « Yo, Ramon Muntaser, nadiu de la ” la de Peralada 6 ciutada de Valencia. » Da gracias ἃ Dlos de * aherie librado eu 32 batailles de mar y lerra, presons y tur= ments y persecuclons. Salid de Peralada que no n'havia xj anys complits. Escribia eu la edad de 60 abus, y comen el libro a xv de maig de la encarnacio- 1380.
Cronica o descriplio dels fets e hazanyes del inclit rey D. Jacme primer, ιν d'Arago, de Mallorques e de Valencia, comte de Barcelona ὁ de Muntpeller e de molt 08 descendents; {εἴα per Lo mugnifich En RAMON MUNTANER, lo quai servi axi al dit inclyt roy D. Jaume com a 809 fils e descendenis, es troba present ἃ as cosss eomieynudes en la presen histaria. » Valencia, per la viuda de Juan Mey 1858; traducida à: español, Barcelona
Esta traducida, dice Caresmar, por D. Miguel Hoptarle, rector de Villa-Nueva de la Gucrba y racinnero 66 la “60 de Zaragoza. Pera es una traduccion ba tante libre. Barcelana, en casa de Jaime Curtey, liraier, any 4562. Ksla vora contiere 298 capilulos divididos en tres partes: [ἃ îcrs 4116 conticne 405,6.» la Croniraescria por À γι D. Jaime; la ἐς, que cun= Vous 115, es la Conquisia del reino de Valencia y La des reino
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lent prélat avait bien voulu me donner pendant
l'article sur θυ Muntaner dans la Biblioteca
de Murcia; y la ἃ» que coutiene 78 capitu'us Liene este t'Lule- Lo glurius rey En Jucme, quant hugue où lus nusatyers delgrec.
Ca e de Puleul go, emperador dels Grechs, delibero passar ulira mar « cunquerrr L, sun spulrre. » Eu el ulthno se lee. « Ε ἃ « enant per alcuus dés, com uvs haguessen: eu cur de anar a α Pobk:1 e de servir la mare de Deus ἃ auquel logar de Poblet, « e fossem ja partis de Algecira, ὁ fossem eu Valencia, ἃ nos « crexque la malaltia e plasch a Nosire Seuyor que no com- « phssem lo dit viaitge que fer volem. Ε aqui en Valencia, en α l'any de 1976, sex kaleud. aug., lo noble En Jacme, per la α gracia de Deu rey d’Arago 6 dé Mallurques e du Valeucia, comte « de Barcelona e de Urgell, e seuyor de Muitpeller, passa d'a « quest segle. Cujus anna, per misericurdiarn Dei sine fine a requiescal in pace, Amen.
Finito libro, sit laus et gloria Christo.
Cuatro años despues se imprhniô la crnica de Muntaner en Barceluna en casa de Ja yine Cortey eu 1502 iu-f. ; de cuya edicion dice ο] 85 Castro eu su Biblivteca, p.613, que hay unejemplar en la real b:blioteca de Madrid. Se conserva otro en la biblioteca de los Descalzos de Barcelona, y otro eu la de Sanla-Catalina, y otro en la libreria de D, 4a.me Ripoll Vilamajor, del año 1561, el qual esta dedicado alillustr. 9. Ferrando Fulch de Cardoga y d’Anglasola, duch de Soma, comte de Olivilo y de Palamos, seuyor de las baronies de Belpuig, de Linyola y de Colouge, de la vall de Almouazir y gran almirant de Napols.
Zurita lo cita con muclias akbanzas (Lih. Vi, cap. 6, 4319, πὸ. VII, C. 1.) Lupian Zapata publico ue Nobébario de tes fartlias de Cataluua eu nombre de Muntaner. (Vease Nicolas Antoniv o la carta de Pellicer, Censura de historias fabulosas, p. 62.) En tiempo de Muntianer nu se estadiaba sobre esto.
Historia del rey D. Jaime de Arago, con el catalogo de juradus y conselleres de Barcelona, p. 13, ms. de la Biblioteca real.
Fue un excelente militar, y en su vejez cxacto historiador. Asistid a δὲ Latallas de mar y tierra. En 1308, sustuvèd la cine dad de Galipoli en la Tracia contra los Genoveses. Al volver del oriente se quedè en Valencia donde se habia casadu. Fue βοῦογ de Xiuella, villa de aquell reyno y alli compuso la historia γ did priucipio ἃ la famila de su nombre. Fue sepullado ea la iglesia de Predicadores de Valencia en la capilla de S. Macario.
Su hijo se llamd Macario Muntaner (Diagu, |. VII, c. 66). Zu rita dice que no fue muy exactoen notar los años de los hechos en que no asistiô (l. IV), pero lo cita con muchas alabanzas ea los lu ‘ares citados (]. 1V).
(1) Voici cet article qui n'est qu’une traduction de celui de Nicolas Antonio :
RAMON MONTANER. Nacid en Peralada : fué su padre D. Juan Montancer, ylustre y valeroso capitan, y en su gloriosa vejezs diligeute y exacto historiador. EntrÔ en la milicia a los 11 años de edad. Sirviendo baxo D. Pedro el Grande, Alfonzo tercero, y Federico rey de Siciia se hall, como el dize, en treyuta y dus batallas por tierra ÿ mar, habiendo sido hecho prisioner9 y encerrado en calabozos y padecido muchos trabajos, "na aqueila celebre expcdicivu de Aragoueses y Catalanes que avlan estado haxo las ordencs de Federiro, rey de Sicilia. Y cuan to iupacieutes y deseosos de mas gloria, arabada la guerra de Sirilia, fuervn al auxiliv del emperador de los Griegos Andrnnico laleuiuga, tuvo D. Pamon Moutaner la principal parie en aquella campaña, veuciendo con un puñada de Españoles £xerciios enteros de Turcos. Manifesid su gran talento cuando
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Hispana vetus de Wicolas Antonio? : mais les faits qui wont été fournis ainsi étaient en bien petit nombre et presque tous puisés dans le récit même de Muntaner. J’ai recouru ἃ la même source pour y retrouver quelques notions plus abondantes et plus précises, et je présente ici le résultat de mon cousciencieux travail.
fué nombrado y conservd la ciudad de Gallipolis de Tracia en 4508, y despues la isla de Gerves. Hablendo huello a España vivid en Valencia dosde havia casado: y escrivid La historia de los hechos de-los rayes de Aragon y de sus exercitos, con este tilulo : Chronica, o descrip. dels feis e asanes dei ynclit rey D. Jaume primer, rey de Arago, de Mallorques e de Valencia, e de molis de sos descendents. Se imprimit en Valencia por fa viuda de Juan Μοὶ en 1568, fol. ; en Barcelona 1562, fol. No se sabe quien là tradujo despues enespañole imprimid en Barcelona 1595 en fol. Εἰ manuscrito se ballaba ep la biblioteca del coude duque de Olivares. Alguno le ha atribuido, no se con quel fundamento, historia de los linatges de Cataluna. Haze mencion honorifica de Montaner, Zarita, Hb. VI, c. 6, 13, ÿ 19, y lib. VH, cap. 1. Escolano, lib. VII, cap. 3, y Muneada muchissimas veces. Nicol. Antonio Bib. vet. lib. III, cap. 4, p. 38. Se halla ua mauuscrito casi del tiempo de Montaner en la bibl. de Poblet, donde se dize que vid y conocid al rey D. Jayme, y que eu padre Juan Monlaner 1 hospedO en su casa en Peralada. Fué señwor de Xiuella en Valencia, y ali compuso su historia y di principio en la familia de su nombre. Fué sepultado en la yglesia de Predicadores de Valencia en la capilla de 8. Macario. Con‘este nombre se llamd su hljo, etc. Diago, lib. VII, cap. 68.
(4) Voici article de MN. Antonio:
Raymundus Muntaner Peraladæ in Catalosià et Joanne parente natus, strepuus fuit, superioris fine sæculi atque bujus initio, miles ac belli dux et in emeril4 senectute accuratus historiarum scriptor.
Undecim anuorum puer sese reililæ addixit, ab 64 ætate Petri Magui atque ejus forum Alpbousi 11 et Jacobi 1| Aragoniæ, Fredericique amborum fratris, Siciliæ regum, castra seculus. Nanquam non in bellorum congressibus, quotquot auspiciis ductuve horum facta sunt'éucibus sub probata opera.
Interfuit (quod ipsimet relereule credimus}) 58 ierré mari-
que conmmissis prællis. Sæpe captus, carcæribus inclusus, multique ærumuis maceralus fuit, in expeditione Illà præcipuæ celebrilalis Aragonensium et Catalanorum qui sub Frederico Siciliæ rege om meruerant, quietisque impatientes et gloriæ cupidi, pacato jam Siculo bello, ie Orientem, Græcorurs imperatori Andronico Paleologo ægrè sese adversus Turcorum vin tuenti, opem et auxilium præstiluri, classe vecti sunt, diuque fbi etiam cum ingralis amicis gesto bello, victoriain ferè sernper pauci ab innumeris reportarunt, Raymundus magna pars fuit. Gallipolim Thraciæ urbem, annu 1308, ab impressione Cenuensium, dum in Oricnte adhuc versaretur; Meningira, Africæ insulam (los Gerves, aut Gelves vulgd) à Maurorum exercitu Frederici regis Siciliæ auspiciis, anno 1313 profertus ærvavil.
ln Hispaniam reversus, Valentiæ, unde uxorem duxerat,
usis mansit, 60 jam annis natus rerum lempore suo ab Aragoniæ gestarum regibus, et ab eorum subditis histuriam ann0 sæculi 25, aliàs 5 scribere aggressus fuit ; quud et summä fide αὐτόπτης. hoc est ἃ se visorum euarralor, fecit, veruaculé gntis συλ, quA sic titulus concipitur :
Chroni a ὦ descripcion dels feis 4 hazanyes del ineëst reu D.
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Ramon Muntaner naquit en 1255" dans le bourg de Peralade®, là plus aucieuue ville. seleu Ini, qui depuis le temps de Charlemagne et de Roland fût purgée de la présence des Sarrazius3, et où son père, Jean Muutaner, possétait, eu haut de la place, une des plus belles maisons du lieus.
Les Muntaner de Peralade avaient sans doute accompagné le roi Jacques d'Aragon dans ses conquêtes de Majorque et de Valence à la suite du seigneur de Peralade, Dalmau de Rochabara, et y avaient reçu divers dons dans le pays conquis sur les Sarrazins, distribué par le roi Jacques à tous ceux qui l'avaient suivi dans ses guerres. C’est ainsi qu’une branche de la faille Muntaner se trouva possessionnée dans l'île de Majorque, où ses descendants existent encore, et que le père de Muutaner vint se fixer à Valence après la conquête de 1238, et devint un des notables citoyens de cette grande ville. Peralade paraît toutefuis avoir été le séjour d’affection de la famille ; le père de Muntaner y avait successivement donné l'hospitalité au roi Jacques d’Aragon 5, et en 1274 au roi de Castille$, Ramon Muntaner avait neuf ans à cette épo-
Jaume primer, rey de Arago, de Mallerques, e de Valencia, e de molis de sos descendents.
Que edita fuit Valentiæ typis viduæ Joannis Mey, 1558 iafolio, indèque Barcinonæ, 1562, in-folio. Hanc nescio quis is sermonemn Hispanum conversam. Barch:on etiam prodire fecit anno 1595, in-folio. Ms. fuit in bibliotheca comitis-ducis de Olivares. Nescio autem deferenda ne ait fides asserenti nor, 1emini ac pro se laudenti Montaneri librum :
De los linages de Cataluna, cum vix il'ius temporis quo vixit Montanertus hocce studxen videatur. Meminit sæpè hujus viri cum laude Hieronmus 74rita, lib. VI, Annual, Aragoniæ, cap. 6, 15et 19, et lib. VII, cap, 1; Gaspar Escolanus in Hisiorid Valeniind, lib. VII, 6. 3; ἢ, Fran. ciscus de Moncada. Oson, comes, in libro : Erpedicion de Ca= tolanas y Arajoneses contra Turcos y Griegos passim.
{Nicolas Antouio Bibliotheca Hispana velus, L. IL |. ΙΧ, 6. 4, Ρ. 145.)
(1) E com flu aquest libre el comenci, la Deus merce! era en temps de Ix anÿs; lo qual libre yo comence a xv jorbs de maig del any de la Encarnacivn de Nostre Senyor Deu Jesu- Crist MCCCXV (Prolech). S'it avait soixante ans au morhent où il commença son livre en 1315, il était dofc né en 1:65.
(2) Yo, Ramon Muntaner, nadiu de la vila de Peralada δ ciutada de Valencia (Prolech)..... E la dita vila de beralala hon yo naxqui (capitol 11).
(3) La pus antiga vila era Pera:ada que, del temps de Uarles-Magnes e de Rotla en çà, no fo de Serrahins (c. CXXV).
(4) L'aiberch de men pare En Joan Munianer, Qui era dels majors aiberchs d'aquell loch e era ai cap de la plaça (c. 1).
(δ) Per ço començ al feyt del dit senyor rey En Jacme, com yol viu, e asenyaladsunent essent yo fadri ; 6 lo dit senyor ΤΟΥ͂ essenl ἃ la dita vila de Peralada posa en l’alberch de mon pare (c. Il).
(6) E puix lo rey e la regina de Castella ensemps vengren ao tots albergar a PeralaGa. E aço se yo, per ço com yo era fadri, ὁ io dit senyor rey de Casteila ὁ la regina jagreu aQueil:
que. Ce fut à pen d'années de là, probablement vers 1280, qu’il dut faire une course en France pour y voir Philippe-le-Hardi au moment où il se rendait aux conféreuces de Toulouse, et qu’à son retour il put voir à Perpignan le roi de Majorque et le prince de Tarente, fils du roi Charles de Naples 3.
Déjà Ramon Muntaner avait quitté Peralade à la mort du roi Jacques. en 1276, pour venir, avec sa famille, demeurer habituellement à Valence 3. Ce ne fut toutefois que dix années après, et lorsque cette ville eut été entièrement ravagée par les Almogavares, au moment de l’invasion française de 1285, qu’il l’abandonna sansretour. Ilexprime d’une mänière simple et touchante ses regrets de quitter sa patrie.
« Aussi moi et tant d’autres, dit-il*, qui y perdîmes la plus grande partie de notre avoir, ΗὟ
avons-nous plus remis les pieds, et nous avons :
couru le monde, cherchant fortune avec de grands maux et nous exposant à de grands dangers; et au milieu de ces aventures la majeure partie a succombé dans ces guerres de la maison d'Aragon. »
Ce doux souveuir de la patrie, anime souvent.
les récits de Muntaner et leur donne une grâce toute particulière. Je-n’en citerai qu’un seul exemple, qui me semble digne de prendre place à côté des tableaux les plus nobles et les plus naïfs de l'antiquité.
« Sur les prouesses de ce riche-homme, En Guillaume Galeran de Cartalla, seigneur d’'Ostalès, dit Muntaner*, on pourrait, je vous le dis,
nuyt en la camnbra del alberch de mon pare, hon ya yos he comptat quel d'amunt dit senyor rey En Jacme d'Arago havia posat. Si que, per co com lo rey de Castilla e la regina foren ensemps aquella nuyt, feu bon vij portals en l’alberch d'Ea Bernat Rossenuyol quis teuia ab la casa de mon pare, bon lo rey passa ἃ la cambra de la regina. E axi per vista, no per als, vos puch yo aço dir per cert (c. XXIII).
.K{) Que yo mon cors viu, quel rey de FranÇa, en les sues selles que cavalcava, porlava ἃ quartons lo senyal del senyor rey d'rasoo. per amor del infant, e en l'altre quarto lo seu seuyäl de les ἤρεο; 6 axi matcix se feya Pinfant (c. XXXVII).
(2) Α La parteuça de la vista s’en ana lo princep de Taranto ab lo rey de Mailorques, hou yols viu amdusos eulrar en Per= pliuva (c. XXXVII)
(3) Exi del Koch de Peralada que no n'havia cucara xj anys complets l'rolech).
(ἢ) Que yo ὁ d'aitres qui en aquella perdem gran res de ço que haviein, no hi som ten,suts 1ornar puix, aus sem auats por lo mou, σύ σὰ 1 conseil ab mot treball e «Ὁ inolts perils quen havem passats; dels quals la major part ne son morts en les gucires aquestes de la casa d'Aragu te. CANN).
(2) D'aquest rich hom, En Gutilen Galcerau de Carta'la, senyor d'ostales, ce pogra avtant στῶν fbre {er de les proess que οὐ cu, coin feu de Lausalut del Llacis E pot hu co
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faire un aussi gros livre que celui qu'on a fait sur Lancelot du Lac. Et jugez si Dieu ἢ: voulait du bien! il fut al-cayd de Baibarie, et s'y trouva en besucoup de faits d'armes ; puis il passa avec le seigneur roi Pierre à Alcoylil et en Sicile ; et là, comme je vous l’ai dit, il sut férir son coup de lance dans toutes les affaires, si bien que, à cause de ses prouesses, le seigneur roi le créa comte de Catauzaro; et Dieu enfin lui fit tant de grâce que jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans il coutinua à porter les armes; et puis il vint mourir dans son hôtel paternel et dans sa seigneurie d’Ostalès, au sein de sa famiile, dans la même chambre où il était né. »
Muntaner était âgé de vingt ans lorsque son pays fut ravagé par uue terrible guerre d’invasion dont le souvenir s’est conservé vivant jusqu’à l’in vasion de 1808, entreprise pour une cause à peu près semblable et qui devait lui ressembler aussi par les résultats.
À la suite de la conquête de la Sicile sur les Français et sur Charles d'Anjou, à qui ce royaume avait été donné par les papes, qui pousuivaient en Mainfroy, roi des Deux-Siciles, le fils de l'empereur Frédéric II, redoutable adversaire du siége romain, Pierre d'Aragon avait été excommuuié par le pape, qui était d’origine française. Son royaume avait été mis en interdit, ses sujets déliés du serment de fidélité, et la couronne d'Aragon donnée au second fils de Philippe-le-Hardi, Charles de Valois, frère de Philippe-le-Bel et père de Philippe de Valois. Une armée française, commandée par le roi Philippe-le-Hardi en personne, accompagné de ses deux fils et du cardinal Chollet, légat du pape, favorisée par une alliance avec le roi de Majorque, comte de Roussillon et seigneur de Montpellier ‘, passa les Pyrénées et se jetta dans le Lampourdan. À cette nouvelle Pierre fit appel à ses vassaux d’Aragon et de Catalogue, ainsi qu'aux citoyens des villes, des buurgs et des châteaux;
nexer Drus si li volia be : que ell fo al-rayt de Barbaria, e hi fo en moit- feyts d'armes, © puys pas-a ab lo senyur rey En Pere ἃ Alensli e en Sicilla, hou leri, com yo-us he dit, en tots lus affers, si que per sa proesa, lo feu lo senvor rey a'Aragon compte de Latansar. Ε feu li beus Lanta de graria qu'entro 4 xc anys porta arines ; 6 puys veuch aurr al seu alberch, ὁ al seu Jorh d'Ostalèx, en la cambra hon naixque, entre los sous (6. CXXVIH).
4 Vour bien faire comprendre la liaison historique nérrse saire eutre les familles royales d'Arx:on. de Myjorque et de Sicile, je crois devoir donner ici un court extrait de lenr généalogie, depuis le mariige de Pétronile, fille de Bawire-le- Moine, avec Raunond Bereuger, conte de Provence, jusqu'à la vieillesse de Muutauer. (Voy. l'arbre geuralag. ci jouut.)
SUR RAMON MUNTANER
mais son appel ne fut pas entendu. Des débats ré-
centsluiavaientaliénéles cœurs à la fois des nobles :
et des communes, car il avait à tous arraché leurs
actes de privilége ou de franchise qu'ilavait fait brû- : ler sous ses yeux : aux nobles, parce qu'ils étaient .
devenus les oppresseurs des communes placées à proximité de leurs châteaux; aux communes, parce qu'avec son caractère impétueux, mais honnête, il croyait l’étendue de leurs libertés attentatoire au droit de la justice, qui fut de tout temps sa vertu incontestée. De là la formation de la célèbre Union d'Aragon pour résister aux empiétements de la couronne. Les Catalans, plus attachés de cœur à une famille grandie avec eux-mêmes, v’allèrent pas si loin que les Aragonais; mais quand Pierre les somina, selon leurs serments, de lui donner aide de leurs corps, ils se présentèrent tous devant lui, portant à la main leurs lances sans fer, à la ceinture des fourreaux vides de leurs épées, et couverts seulement de leurs armes défensives, la cuirasse, la targe et l'armet ‘, lui anuoncant qne, conformément à leurs serments, ils venaient lui offrir leurs corps, et que, dussent-ils tous perdre la vie, ils étaient prêts à le suivre partout où il lui plairait de les mener ; mais que, quant à défendre par le fer et le feu le roi qui avait lacéré et incendié les chartes et priviléges concédés pour leur propre défense, c’est ce qu’il n'obtiendrait j4mais d'eux.
Pierre, ne voulant pas qu’il fût dit que c’était le danger présent qui le faisait céder, se décida à soutenir la lutte, secouru seulement des gens de ses propres doinaines, réunis à tous ceux que put lui recruter ou son argent ou leur propre espoir de pillage, et aussi l’habileté de son célèbre amiral Roger de Loria. Cette lutte fut pénible, mais glorieuse pour lui. Peu à peu les rangs de son armée se grossirent, en même temps que se diminuaient les rangs ” français. La maladie devint le plus puissant de ses auxiliaires ; et, après quelques mois, Philippe-le- Hardi, mourant, fut escorté par la générosité de Pierre victorieux, jusque sur le versant roussillonnais des Pyrénées. et vint expirer à Perpignan. Epuisé lui-même par les fatigues, Pierre mourut peu de mois après Philippe, mais vainqueur et ré-
concilié avec les siens.
Cétait au moment même où les derniers rangs de la suite du roi de France descendaient de la cime des Pyrénées espagnoles dans les plaines du Roussillon, conduits comine d’une escorte par le roi Pierre et sa cavalerie, que s’opéra, de la manière la plus
Π) Y. Note sur Bernard d'Esclot, p, 670 οἱ 6174. Cunon. Norices.
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noble, cette complète réconciliation. Bernard d’Esclot nous peint le roi Pierre d'Aragon Gxant sa tente sur un tertre, près du lieu où les Français avaient pris leur dernier campement ; là, rassemblant autour de lui ses barons, ses chevaliers et tous ceux qui voulaient l'entendre, il leur adressa ces mots que je traduis littéralement de d’Esclot : « Barons, grand honneur nous confère en ce moimnent Notre Seigneur Dieu, non par un effet de nos mérites, mais par un effet de sa seule bonté: Car, comme vous l'avez tous vu, le roi de France était naguère eutré dans ce pays avec grande joie et allégresse, et le voilà en ce invment qui en sort à graude perte de gens et d'avoir. Je me dois à moi-même de reconnaître que, si tant d’hommes de ma terre ont aussi éprouvé de grands maux sans raison et ont perdu ce qu’ils avaient, c’est pour moi et par moi qu'ils ont souffert, et que c'est moi surtout qui suis responsable de ce qui s’est passé, moi qui me suis toujours obstiné à rejeter tous vos conseils. Bt cependant vos cunseils étaient bons et loyaux, et tels que, si je les eusse sollicités au lieu de les rejeter, les maux faits par nos ennemis à moi-même et à vous auraient sans doute été moins grands qu'ils n’ont été. Et je vous le dis, si jamais homme conduisit avec désordre une grande entreprise, cet homme c’est moi Mais Notre Seigneur Dieu Jésus-Christ, à qui déplalt l’enivrement du superbe et qui sourit à l’humilité de l’opprimé, ἃ retiré sa main des Français et nous ἃ relevés et restaurés dans nos affaires, et vous et moi. À qui ne l’aurait pas vu, on ne saurait, vous le savez, faire comprendre toutes les aventures, tous les désastres qui nous sont advenus en cette guerre ; et de tout cela, la merci Dieu! il nous ἃ bien pris. Après avoir senti et reconnu publiquement ma faute et la grâce que Dieu m’a faite, et la bonne aide que vous m'avez nrêtée, et la bonne affeetion que vous in’avez de tout temps manifestée, je vous adjure et requiers tous que, de tout ce que j'ai jamais pu faire qui vous soit venu à déplaisir, vous veuilliez bien m’er donner un pardon plein, entier et sans délai. Et puisque Dieu nous a accordé un tel honneur que nous voyons ici devant nous humiliés et vaincus nos puissants ennemis,
nombreux comme le monde, sachons, sans férir un
seul coup, en tirer vengeance telle qu'à jamais ils apprennent à ne plus se hasarder à rien de semblable. Puisque Dieu a eu pitié de nous, ayons aussi pitié d’eux en ce moment suprême. Si tel est votre avis, je saurai faire exécuter votre volonté, et sinon dites-moi sans délai ce à quoi vous vous
arrêtez. » À εἰ
IL faut lire dans ἀ Ἐδυϊσί tonte cette partie du rétit. D'Esctot, hoinme de paix, à ce qu'il semble pdt qhelies réfikéions mêlées à sun récit, attacit plus 'd'idipottätite que Mohtaner aux garantles déinées atix libertés civites, et n’oublie rien d'importdht sir ces’ débats intérieurs. Muntaner est'aväut toit hümnre dé‘guerre et ennemi de la donnitatioh'éttangère, et tout ce qui gêne l’action rbyafd'le"géhié: lüi-même, parce que, dans son esprit loyal οἰ cheévateresque , il croit toujours cette attion non très éclairée, mais parfaitement honnête.
_ Les récits de ces deux honimes doivent donc être éclairés [χὰ γὴν "δαί et fomdas eusembte, si l’on veut avoït un cbmpte-rendu ‘exact et complet de cette célèbre expédition.
Muñtanér n'indique eh aucun endroit de sa chronique qu’il ait joué un rôte actif dans la guerre de 1285: IL dit bien avoir conna persounellement qitques-uns des acteurs principaux, tel par exemple que le Mercadière qui tua uñ chevalier ‘; mais ill ne se met jamais lui-mênre en stène dans cette partie du drame. Ce qui fait supposer qu’il n’est Pis résté oïsif en ce moment diftcile, c’est ce qu’il dit dans’ son pr:logue, qu'il s'est trouvé dans trénite-deux combats sur terre ou sar mer.
Je te perds dè vue depuis cette année 1285 jusqu’en l’âhinée 1300, où jé le vois se fiancer à Valénce, à ἥτε de trente-cinq ans%. avec une jeune fille encore enfant, et partir pour la Sicile, où il fut fondé de pouvoirs du général templier Roger de Flor, et initié à toutes les affaires importantes qu’il eut tant sur terre que sur mer 4. Je le retrouve là chef d’une connétablie employée au siége de Messine cotitre le duc de Calabre, petit-fils de Charles d'Anjou. « Et je peux bien vous raconter tout ce qui s’ést passé, dit-il, car j’étais présent au siége, du premier jour jusqu’au dernier 5, avec ma
“évinétablie. »
{1) En Peralada havia upa fembra que yo conegui e vil, que havia nom Na Mercaders, per (0 com tenia obrada de meréaderia (ce. CXXIV).
(Ὦ Es raho que faça molles gracies a Nostre Senyor Ver Deus 6 ἃ La sua beneyta mare, Madona Sancta Maria, e ἃ tota la cort cejeslial, de la gracla e de la merce que m'ha feyta e de molts perilis que m'üa gltat e escapät, axi de χχχῇ batuyiiès, eûtre de mar é de terra, en que sou stat (Proiech).
Ω) 2 dit à l'an 1310: « Ma œuller, que havia affermada fadrina en ja clutat de Val » be havia x anys (c. CCLI).
(Ὁ De [88 quels maravelles (les prouesses des Calalans et Aragouals en Romanie, qui l'ont surtout décidé à écriré sa chronique) oui hom tant verdaderament non poria recomptarla voriiat com yo fas, qui fuy en Sicilia en la sua prosperitat (du lempler Roger de Flor), procurador general seu, 6 cAhl en tots los affers seus, els majors que ell feu, 6 per mar Cher lerri; que cascu m'en devets mills creure (c. CXCIII).
(5) Καὶ y puch vos ho dir, que yo fui en lo setge del primer
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Après ἰδ paix de 1303, Muntaner fut du nombre de ceux qui s'attachèrent à la fortune de Roger de Flor et partirent avec lui pour cette célèbre expcdition qui protégea en effet l'empire grec contre les menaces des Turcs, tous les jours de plus en plus rapprochis de Constantinople, mais qui ne fit guère moins de mal qu’elle en empécha; car la Grande Compagnie catalane livra elle-même l’empire grec au pillageet fiuit par aller dresser ses tentes dans Le duché et la ville d'Athènes, après en avoir dépossédé les conquérants français.
Ce fut Muntaner qui, comme il nous l’apprend, assista à la rédaction et à l’ordounance du traité conclu eutre ”oger et Andronic, pour régler les conditions avant le départ !.
Toute cette partie de la chronique de Muntaner est écrite avec autant d’exactitude que de talent; les faits, les lieux, les hommes y sont retracés au vif et avec leur véritable physiononue. J'ai soigneusement comparé son récit avec celui des auteurs grecs du temps, et j'ai toujours reconnu à Muntaver l’:.;intage, non-seulement d’un esprit plus judicieux et d’un caractère plus ferme, mais aussi d'un jugement plus impartial envers ses ennemis eux-mêmes et d’uu respect plus persévérant et plus laborieux de la vérité. Quant à la forme même du récit, il a sur tous une incontestable supériorité; et je ne connais pas d'écrivain, sans aucune exception, qui sache mieux que lui transporter son l:.teur au milieu des batailles et l’& chauffer au feu de ses propres passions.
Muntaner s’embarqua en Sicile avec son ami et chef Roger de Flor,qui avait été pourvu de la dignité de mégaduc de l’empire et qui conduisait à Andronic, surtrente-six bâtiments, 1500 cavaliers et 5000 hommes de pied, sans y comprendre les marins de la flotte. Ils relâchèrent d’abord à Monembasie, où ils trouvèrei.l la solde stipulée avec l’empereur, et se dirigèrent aussitôt sur Constantinople, où ils arrivèrent au mois de septembre 1303. Roger y épousa, suivant les conditions convenues, Marie, Blle de Jean Asan, dixième roi de Bulgarie®, qui,
‘après avoir été dépossédé du royaume par son
beau-frère, Tertère, s'était réfugié à Constantinople, et y avait épousé Irène, sœur de l’empereur Andronic, de laquelle il avait eu Marie. Aussitét
dia tro al darrer. RE havia dejus ma conetabKa de la terra de Sancta-Clara entro al palau del :cuyor rey. Seyurament, que en aquell lloch portaven mes d'affany quen neugu de la ciulat, si que asats nos daren que fer, qui per terra qui per mar (c. CXCV).
(4) Yo matelx fui al dictar e a ordonar los dits capito (c. CXCIX).
(8) Voyez ci-joint, la généalogie des rois de Bulgarie.
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après les noces l'armée catalane passa en Asie par la presqu'île de Cyzique, afin d'y faire tète aux Turcs, qui avaient eulevé aux empereurs grecs plus de trente journées de pays, et faisaient des
MUNTANER. Li
, ramener avec lui , et tous vinrent à Ephèse, où, ἃ
quelques jours de là, arriva aussi Roger, qui après
. Quelques juurs de repus marcha sur les Turcs et
incursions jusque sous les murs de Coustantino- :
ple'. Ils trouvèrent les Turcs à deux lieues du point de débarquement, leur livrèrent bataille : t les défirent, huit jours après avoir pris congé de l’empereur. On était alors à la fn d'octobre, et des le premier novembre l’hiver se déclara avec une telle inpétuosité que Roger se décida à passer l'hiver à Cyzique. avec sa femme, qu’il avait euvoyé chercher à Constantinople.
À peine le mois de mars 1304 fut-il arrivé que Roger reconduisit lui-même sa femme ἃ Constantinople, en rapporta le 15 mai la paie de ses troupes, et le 1° avril fit déployer sa bannière. Les Turcs furent battus et repoussés, et Roger marcha sur Philadelphie, où il passa quinze jours, puis il alla de là à Nymphée, à Magnésie et à Thyrra.
Pendant ce temps, Bérenger de Rocafort, qui avait refusé de livrer deux châteaux qu’il occupait eu Calabre avant d’avoir été payé ile ce qui lui était dû, à lui et à ses troupes, et que cette μόgociation avait empêché de quitter la Sicile en mème temps que Roger, venait d'arriver à Coustantinople, et là l’empereur lui avait donné l’ordre d’aller se réunir à Roger partout où il le trouverait. Rocafort s'était donc aussitôt rendu à Chio, où il avait trouvé le commandant de l’escadre de Roger, avec lequel il avait fait route pour le por: d’Auia 5, et de la il avait expédié un courrier à Roger pour lui faire part de son arrivée. « Roger, dit Muntaner, en fut très satisfait et voulut que j'allasse jusqu’à Ania pour y prendre Berenger de Rocafort et l'ainener jusqu'à la ville d’Ayasaluck 3, que l'Écriture nomme Éphèse. »
Muntaner partit en effet avec son escorte, conduisant à Rocafort vingt chevaux de selle pour le
(1) Le fondateur de la race des Osmanlis, Osman, dès la fin du au siècle, avait obtenu du sultan seljoucide d'lronium Alaeddin, le territoire de Khanadjabissar, qu'il avait conquis, et le titre de prince. Sa domiualion remypiaça peu à pcu celle des Seljuucides, et 150 295 après anéaulit celle des Grecs, (Foy. Hammer, L. 1, p. 75 et suiv.) Afin d'éclaircfr de la mae nière la plus complète la situation politique de cette partie de l'empire arrachee aux Grecs par les seljuucides d'abord, puis par les Turcs, je crois devoir ajouier ici, sous furiue gencalugique abregée, un tableau de la marche de ces deux conquêtes. (uyez les genéalo.ies dus Seljuucides et Osmanlis cijointes.) (8, γόον. l’atlas catalan de 1375 (L xu des Notices des maeuse. de La Bibl. R.).
ue Munianer l'appelle Alto-Lioch et l'atias catalan Διο.
poursuivit ses avantages jusqu'aux frontières d’Arménie. Le 15 août se donna contre les Turcs une nouvelle bataille, dans laquelle Muntaner assureque les siens eurent tout l'avantage. De là Roger revint à Ania, et, d’après l’ordre de l’empeæur, quitta l’Anatolie, établit ses quartiers à Gallipoli et vint trouver l'empereur à Constantinople, avec quelques hommes de suite. L'empereur reconnaissant ou effrayé revêtit Roger de la dignité de César, et dès les derniers jours de décembre, Roger revint avec sa femme (1 ses beaux-frères passer le reste. de l'hiver au milieu des siens à Gallipoli. Dès les premiers jours du printemps de l’année 1305, il devait retourner en Asie pour compléter la conquête de l’Anatolie et des îles qne l’empereur voulait lui inféoder. Avant de se mettre en route, malgré les conseils de sa femme, grosse de sept mois, il voulut aller prendre congé de Michel, fils d’Andromc, qui était à Andriuople. Michel n’avait pu lui pardonner des succès qui faisaient sa propre humniliation , et Roger fut assassiné dans le palais du fils de l’empereur, le 28 mars 1305.
Muntaner était resté à Gallipoli avec le gros de l’armée catalane, qui se vit bieutôt attaquée par [68 troupes impériales, mais qui tint bon, fortitia la ville, et fut en peu de temps en état de venger la mort de sun chef sur les hommes et sur le pays, toutefois après un défi noble et courageux que Muntaner raconte avec une fière simplicité.
Un des plus braves d’entre eux, Berenger d’Bntença, allié de la maison d'Aragon par la reine, s'aventura dans une excursion maritime et fut pris en trahison par les Génois, qui l’emmenèrent à Péra et de là à Gènes. En repassant devant Gallipoli, Muntaner, ami d’Entença, offrit en vain aux Génois dix mille perpres d'or pour sa rançon; tout fut inutile pour le moment. Privés ainsi de leurs deux chefs les plus capables, les Catalans ne trouverent plus qu'en Muntaner Là loyauté de caractère , l'intelligence et l'esprit d'ordre, de conciliation et de fermeté à la fois qui pouvaient réunir en un seul faisceau toutes ces volontés violentes et diverses. Dans ce moment de trouble, la plupart étaient d'avis de quitter sur-le-chanp Gallipoli et de se transporter avec toutes leurs nefs dans l'île de Lesbos, pour de là faire la guerre à l'empereur ;
” l'autre avis qui fut celui de Muntaner, était, dit-ilt ς
=... Que grande honte serait à nous si, après avoir perdu deux hauts seigneurs et tant de braves (4) V. Muutauer, 6. CCXIX, p. 439.
gens qu’on nous avait tués par si haute trahison, nous ue les vengions pas, ou si nous ne mourions pas avec eux ; qu’il n’y avait personne qui ne dût ous en lapider, surtout étant gens de haute réputation comme nous étions, et la justice étant de notre côté, et qu’ainsi il valait mieux mourir avec honneur que viwre avec déshonneur. Que vous dirai-je ? Le résultat du conseil fut : qu’il fallait décidément combattre et poursuivre la guerre, et que tout homme qui dirait autrement devait mourir. Afin de garantir encore mieux notre résolution, il fut arrêté que, sur chacune de nos galères, lins et barques, et sur notre nef, nous enlèverions deux planches du fond, afin que πὰ} ne pât faire compte de se sauver par mer, et qu'ainsi chacun songeût à bien faire ; et tel fut le résultat de notre conseil. Ainsi nous allâmes aussitôt défoncer tous nos bàtiments ; et je fis faire sans délai une grande banmière en l'honneur de saint Pierre de Rome, pour être placée sur notre tour ; et je is faire aussi une bannière royale aux armes du seigneur roi d’Aragon, une autre aux armes du roi de Sicile, et une autre en l’honneur de saint Georges; ces trois-là pour les porter au combat et celle de saint Pierre Dour rester à notre maîtresse tour; et du jour au lendemain elles furent faites. »
Partout, à dater de ce moment, on voit Muntaner revêtu de la confiance des siens pour les postes les plus difficiles. Après la célèbre bataille d’Apros, au mois de juillet 1305, à laquelle il assista et daus laquelle fut défait le fils de l’empereur, tous revinrent à Gallipoli, et c’était sous l’autorité seule de Muntaner qu'était placée toute cette armée tant qu'elle était à Gallipoli.
« Gallipoli, dit-il, était le chef-lieu de torte l’armée, et moi j’étais à Gallipoli avec toute ma maison et tous les secrétaires de l’ost , et j'étais capitaine de Gallipoli; et tant que l’armée y était, tous devaient reconnaître mon autorité, du plus grand au plus petit. J'étais de plus chancelier et trésorier de toute l’armée pet tous les secrétaires de l’ost
réglaient avec moi; de telle sorte qu’en nul temps.
ni à aucune heure aucun de ceux qui étaient dans Post ne savait combien nous étions, excepté moi. Et je tenais écriture pour savoir pour combien de chevaux bardés et pour combien de chevaux armés à la légère chacun prenait part , et il en était de même pour les hommes de pied; si bien que οἾέtait d’après mon registre que se réglaient les chevauchées. Et j'avais le cinquième du profit de toutes les courses, aussi bien courses de mer que chevau- Chées. Je tenais aussi le sceau de la compagnie ; aar aussitôt que le césar Roger eut été tué et le
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mégaduc Bérenger d’Entença fait prisonnier, la compagnie avait fait faire un grand sceau sur lequel était le bienheureux saint Georges, et l'inscription portait : «Sceau de l’ost des Francs qui règnent sur la Macédoine‘. Et ainsi Gallipoli fut toujours
le chef-lieu de toute cette compagnie, savoir peu-
daut sept ans que nous en fûmes les maîtres et
durant cinq ans desquels nous y vécûmes à bouche-que-veux-tu, mais sans jamais semer, planter ni labourer. Et lorsque toute la compagnie fut réanie dans cette ville, le sort tomba sur moi pour rester à la garde de Gallipoli, des femmes et des enfants, et de tout ce qui appartenait à la compagnie.»
«La compagnie, ajoute-t-il ailleurs*, se sépara en trois corps échelonnés les uns après les autres, savoir : Ferrand Ximénès à Madite ; moi Ramon Muntaner à Gallipoli, avec tous les hommes de mer et autres, car Gallipoli était le point central de tout. Et là venaient tous ceux qui avaient besoin de vêtements, d'arines ou d’autres choses. et c'était en celte cité qu'ils trouvaient ce dont ils avaient besoin ; et là venaient et demeuraient tous les marchands, quels qu’ils fussent. Et à Rodosto et à Panido était Rocafort avec tout le reste de la troupe ; et tous nous étions riches et à l’aise. Nous ne semions, ni ne labourions, ni ne cultivions les vignes, ni ne les taillions, et cependant nous récoltions chaque année autant de vin qu’il nous en fallait pour notre usage, et autant de froment et autant d'aveine; et ainsi vécûmes-nous pendant cinq ans à bouche-que-veux-tu.»
Muntaner eut fort à faire pour défendre Gallipoli, car tous voulaient aller où les appelait l’espoir de la vengeance et du pillage. Malgré les plus belles promesses, il ne put retenir avec lui que cent trente hommes de pied et cent cavaliers. « Ainsi dit-il gaîment 5, je restai mal accompagné d’hommes, mais bicu accompagné de femmes ; car il resta très certainement plus de deux mille femmes, entre unes et autres, avec moi. »
C’est avec ce faible renfort qu’il fut obligé d défendre Gallipoli contre les forces des Génois, qui prétendaient protéger en Constantinople le jardin de la commune de Gênes ὁ. 11 faut lire dans Mun taner lui-même le récit animé de ce siége, dans le-
(4) Sagell de la host dels Franchs que regnen lo regne de Macedonia (c. CCXXVI).
(3) P. 449, c. CCXXVI.
(4) E lo desafiament fo ayÿtal : que ell nos manava ens deyæ, de part del comu de Genova, que nos que exquessem de [65 π᾿
Jardi; ço era l'imperi de Constantiuoble que era jard dei
comu de Genova (c. CCXS IL).
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quel, entre son cheval et lui, ils reçurent treize blessures.
Le retour de Berenger d’Entença de Catalogne en Grèce, au lieu de leur rapporter une force nouvelle, devint au contraire une cause d’affaiblissement, par la jalousie que lui portait Rocafort, qui sentait que son humble naissance le mettrait toujours dans une situation inférieure à celle de Bérenger. Muntaner était incessamment occupé à les raccommoder, au grand hasard de sa personne, obligé qu’il était, pour aller sans cesse des uns aux autres, de passer devant des forteresses ennemies qui leurfaisaient frontière. Ce fut en ce moment que l’infant Fernand de Majorque fut envoyéen Grèce, pour prendre le commandement général, au nom du roi Frédéric de Sicile, qui avait fait avec lui un traité dont Muntaner rapporte les clauses secrètes avec une véracité qu’il m’a été facile de constater, puisque ce traité secret est conservé dans l'ancien trésor des chartes, aux archives du royaume ‘.
L'arrivée de l’infant, dont la mission était communiquée à Muntaner eu particulier par une lettre confidentielle du roi, ne put réuuir les esprits; on le pria toutefois de se porter comme conciliateur et de se disposer à partir de Gallipoli qu'on avait completement épuisée, pour aller chercher des lieux mieux approvisionnés.
ὁ 1] est vrai, dit Muntaner®, que nous avions séjourné au cap de Gallipoli et dans cette contrée pendant sept ans depuis la mort du césar ; nous y avions vécu pendant cinq ans à buuche-que-veuxtu, et en même temps nons avions dévasté toute la coutrée à dix journées à la ronde et uous avions détruit les habitants, si bien qu’on ne pouvait plus rien y recueillir ; il fallait donc forcément abandonner ce pays-là.»
C'est une lecture qui a tout l’intérêt d’un roman de chevalerie que celle du fragment de sa chronique dans lequel Muntaner décrit la migration des Catalans de Gallipoli à Christopoli et au cap Cassandria, leur hivernage sur ce cap, leur marche à travers la Macédoine jusqu’au pied de Olympe et de l’Ossa, et de là à travers les délicieuses vallées de la Thessalie jusqu'à leur arrivée dans le duché d’Athènes, où ils livrèrent bataille au duc Gauthier de Brienne, qui y fut tué ainsi qu’un grand nombre de chevaliers français, et enfin leur prise de possession du duché d’Athènes.
Muntaner n'a pu raconter que fort sommairement le séjour des Catalans pendant près d’une an-
née dans les vallées de la Thessalie, mais on peut
(1) Je l'ai rapporté en enlier p. 457. (8) P. 400, c. CCXXAI,
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suppléer à cette lacune par deux morceaux que l'on doit à un contemporain de Muntaner, le moine Théodule, plus connu sous le nom de Thomas Magister, déjà connu par d’autres ouvrages‘. Ces deux fragments historiques se trouvent parmi les manuscrits de la Bibliothèque royale, n° 231 et ne 2629, d’après lesquelsje publie, à la suite de cette Notice, le premier, qui est l’éloge d’un nommé Chandrinos,qui, pendant le séjour des Catalans en Thessalie, eut plusieurs rencontres avec eux. Thévodule, en racoutant la gloire de Chandrinos, nous fait connaître en même temps quelques détails tout-à-fait inconnus jusqu'ici sur le séjour des compatriotes de Muutauer près des cimes de l'Olympe. Le second est une lettre écrite par Théodule au philosophe Joseph sur liuvasiou des Catalans qu’il nomme Italiens, et des Turcs auxquels il donne le nom de Perses*.
Ramon Muntaner avait quitté ses compatriotes presque en sortant de Gallipoli ; c'était lui qui, pendant que les autres se faisaient voie par terre, était chargé de l’escorte de mer.
sil fut convenu, dit-ifs, que tous ensemble nous abandonuerions le pays, et que moi, sur les vingtquatre lins que nous avions, parmi lesquels se trouvaieut quatre galères (les autres étaient des lins armés), j'etwbarquerais tous les hommes de mer, toutes les femmes et tous les enfants, et que je m'en irais par mer jusqu'à la ville de Christopoli, qui est à l’entrée du royaume de Salonique, et qu'avant de partir je démolirais et incendierais le chateau de Gailipoli, le chateau de Madite et tous les lieux dont nous étions les maîtres. »
Sa commission exécutée avec décision et intelligence , Muntaner quitta Gallipoli et arriva à cette île de Tassos où le grand historien Thucydide passa de longues années. Elle était alors possédée par un de ses auciens amis, Ticino Zaccaria le génois qu’il avait autrefuis aidé à se rendre maître de Phocée #, où il acquit des richesses telles qu'après s’être acquitté de ses engagements avec Muntaner et lui avoir donné part au butin, il put de là en avant entreprendre des conquêtes pour lui seul. Parmi le
(1) Theoduli monachi, sive Thomæ Magistri orationes ὁ et epistolæ 8, editore ac interprete Laurentlo Normanno, An0o Cbristi 1695. Upsalæ, Henricus Keyzer, grec et lalin; et plusieurs autres ouvrages de grammaire.
(2) Le savant Buissonnade ἃ publié ces deux moroeaux d'après les mêmes manuscrits, en 1850, dans ses Anecdota Græca ὁ codicibus regits (1. 11, p. L88 et 213), et il est inconcevabie que M. Hoffmann, dans son Lexique bibliographique, etc., dont Je troisième volume a paru en 1836, ait oublié de faire mention de cette publication parmi celles de Themas Magister.
(4) Foya, dous Muntaner οἱ dans l'atlas catalan de 1315
LTV
butin setrouvaient surtout, suivant Muntaner, trois reliques précieuses. 4 L'une était un livre qui s’appelle l’ Apocalypse, qui était écrit en let‘res d'or de la propre main du bienheureux monseigneur saint Jean; et sur les couvertures il y avait une grande multitude de pierres précieuses ; la deuxième, une chemise très précieuse et sans aucune couture, que madame sainte Marie fit de ses mains bénites, et c’était toujours cette chemise que portait monseigneur saint Jean quand il disait sa messe; la troisième était un morceau de la vraie croix, que monseigneur saint Jean évangéliste enleva de sa propre main de la vraie croix, et de la place même où J-C. avait appuyé sa précieuse tête. Et le morceau de la vraie croix était richement enchâssé dans l’or et entouré de pierres précieuses d’une valeur immense, et le tout était suspendu à uue chafnette d’or que monseigneur saiut Jean portait toujours à son cou. » L’Apocalypse et la chenise restèrent en lot à Zaccaria:; Muntaner obtint le morceau de la vraie croix, qui plus tard lui fut enlevé, avec tout ce qu’il rapportait, par les Vénitiens. A l’aide de ses richesses, Zaccaria avait fini par se rendre mattre du château et de l’île de Tassos, où Muntaner venait le visiter, et où il fut accueilli de lui de la manière la plus gracieuse. Aussi ajoute-t:il : « Le proverbe catalan est bien vrai qui dit : Oblige et ne regarde pas qui ; car en ce lieu où je ne pensais jamaisaller, j’éprouvai uu grand plaisir, et leseigneur infant par moi, ainsi que toute notre compagnie. »
Ce jour-là même y arriva de son côté l’infant Fernand, qui avait quitté l’armée catalane à la suite des intrigues de Rocafort et de la mort de Bérenger. Les nouvelles qu’il apporta décidèrent Muntaner à se séparer de ses anciens amis pour conserver sa fui à linfant ; maisil n’était pas homme à se séparer ainsi d'eux comme par surprise et sans avoir pris ses précautions pour la défense de ceux dont les intérêts jui étaient confiés. Il pria donc l’infant de l’attendre quelques jours à Tassos, où il recommanda à son ami Zaccaria de le bien traiter, puis il se rendit à l’armée, et là fit donner garantie à tous ceux qui n'étaient pas du parti dominant, ou les fit accoinpagr:er en lieu sûr en leur donnant chariots et barques pour eux et leurs effets, et il convoqua tous les chefs de l’armee pour leur reprocher hautement l’indignité de leur conduite et sa résolution formelle de se séparer d'eux. :
«Et en présence de tous, dit-il? je rendis le sceau de lacommunauté dont j'étais le gardien, ainsi que tous les registres, et leur laissai aussi tous les secrétaires de l’ost et pris congé d’eux. En vain ils
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me pricrent de ne pas les quitter, et surtout les Turcs et Turcopules nos alliés, qui vinrent à moi en pleurant et me conjurant de ne pas les abandonuer ; car ils me regardaient comme un père ; et la vérité est qu’ils ne m’appelaient jamais que le cala, qui en langue turque siguifie père. Et je dirai aussi qu’en vérité je leur portais mci-mêtne plus d'affection qu’à aucuns ; car c'était sous mon autorité qu'iis avaient été placés à leur entrée, et ils avaient toujours eu plus de confiance en moi qu’en aucun autre de l’ost des chretiens. Et moi je leur répoudis, que pour rien au monde je ne conusen= tirais à rester, ne pouvant faillir dans ma foi au seigneur infaut qui était mon seigneur, »
Après avoir ainsi pris congé selon toutes les formes et avoir laissé ses amis dans ce pays tout neuf à exploiter, il vint rejoindre l’infant à Tassus, et tous deux passèrent par le duché d’Athènes, où régnait alors Guillaume 11 de La Roche, premier pair d’Achaïe, mari de la jeune Mathilde de Hainaut, fille d’isabelle de Ville-Hardoin par son second mariage avec Florent de Hainaut, arrièrepetit-lils de Baudouin ler de Constantinople. Ils débarquèrent d'abord à Armyros, où ils mirent tout à feu et à sang pour se venger des gens du pays qui avaient tué quatre homes qu'y avait luissés l’infant pour faire du biscuit. D’Armyros ils allèrent à Scupelos qu’ils ravagèrent, puis au cap de Négrepont. Malgré les observations de Munlanuer, l’'infant s’obstina à passer par la ville de Négrepunt, placée sous la domination d’un des seigneurs tierciers de la famille dalle Carceri', s’imaginant qu'il serait aussi bien accueilli à son retour qu’il l'avait été à sou preunier passage, et malgré tout le monde l’infant décida qu'il y passerait.
« À la male heure, dit Muntaner*, nous primes cette route ; et nous nous mûnes la corde au cou, de notre pleine science. C’est toujours grand dauger de marcher avec fils de roiquand ils sont jeunes ; car ils se trouvent de si bon sang qu’ils ue peuvent se persuader que pour rien au monde aucun homme doive leur faire de la peine. Et assurément cela devrait être ainsi si le monde connuissait ses devoirs; mais il les connaît si peu que rarement il rend à prince ce qu’il lui doit. Et il faut dire aussi que ce sont des seigneurs tels qu’on n’ose s’opposer à rien de ce qu’ils veulent décider ; et c'est ce qui nous advint, et il nous fallut consentir à notre propre destruction. » |
Il advint que, par malheur poureux,venait d’ar river à Négrepout uue flotte véuitienne à bord de
(1) Voyez les 3e, 4e, et 5e pairies d’ , dans ines tables
généalogiques. (2) V. p. 467. ᾿
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laquelle se trouvait un envoyé de Charles de Valois, frère de Plilippe-le-Bel et père de Philippe de Valois, depuis roi de France. Charles de Valois, qui n'avait pu obtenir l’Aragon, où il n'avait jamais été, comme le dit Muntaner, que roi du vent, cherchait à s’en dédommager en donnant de ja réalité à son titre d'empereur. Thibaut de Cepoi était envoyé par lui pour préparer les voies; déjà, plusieurs années auparavant (1306), Thibaut avait négocié avec le doge vénitien Gradenigo un traité déposé encore aujourd’hui dans l’armoire de fer aux archives du royaume et scellé de la bulle d’or de Venise; et c'était en vertu de ce traité que Thi-
(1) Voici ce traité, tel que je [αἱ copié sur l'original, dans l'armoire de fer :
Innomine Domini Nostri Jesu-Christi, amen
Auno Nativitatis ejusdem 1306, die 19, iatr::.:te mepse decembris, querte indictionis ;
Gravibus exasperata conviciis, dolorosis afiicta puncturis, sacrosancta Romana Ecclesia, unica spousa Chrisii, mater nostra, de execrabili invelerati scisinatis dispendio, per quod diabolice fraudis dampuosa nequicia ab ipsâ, que est caput catholicorum omuium et magistra super uuiversas orbis ecclesias obtineus principalum, Grecorum Ecclesiam segregavit, fiiorum suorum implorat auxilium, cunctorunique quos dei zelus et fervor fidei catholice accendit, querens presidia, implurausque succursum ut eamdem Grecorum Ecclesiam à Petracristo succisam in errorem et scissure, demum, proh dolor! constitutam, ad vere fidei disciplinam summä ditigenciâ providä et discretà, alti σου δ "ἢ maiuritate reducat.
Hinc est cum illustris et maguificus princeps dominus Karous, regis Francie filius, Valesie, Alençonis, Carnoti, Andegavieque comes, accensus zelo fdei ut ipsam Grecorum ecclesian:s quam à malo timor Dei nou revocat, viriute bellicä ad vere fidei discininam reducat et ad recuperacionem ipsius tmperi ferventer intendat, attendens et sciens quod Illustris et magnificus dominus Petrus Gradonico, Dei graciâ Venecie, Dalmacie, atque Chroacie dux, dominus quarte partis et dimidie tocius imperii Romanie ei potens commune suum Venece quos erga ipsam Romanam Ecclesiam nulla terait vel motavit necessitas, dictum negocium frventer et viriliter smplectantur, opem et operam eflicacem apponere propopentes ad prefatos dominum ducem οἱ commune Venece, nobiles et sapientes viros dominos Theobaldum de Cepoy militem, et letrum dictum Le Riche, subdecanum Carnotensem, in suos ambaxatores, procuratores et nuncius speciale, cum pleno et sufficienti mandatlo ad tractandum, ordimandum, conveniendam, paciscendum et confederandum, factendum et frmandum ordinacioncs, convenciones, pacta et coffederadones cum oredictis domino duce οἵ cutmuni Venecie, pro lus orthoduxe fidei deffensune et dicti imperii recuperaὅσον, tran<misit : et post plures tractatüs habitos hinc et inde,
tnipolens Deus qui conrordias facit, suâ pietate partes casὅπη cuncordans, in subscriptam deduxit concordie unitâtem.
Siquidem, iiusiris et maguificus dominus letras Gradonico,
Dé gracia dux Venecie predictus, unà cum suis minori et ma-
ori coasifiis commuuis Venecie, ad souum campane et vores
Preconum more soflo congregatis, et ipsa cousilia et homi-
tes ipsorum consiliorum upà cum dom'no duce predicto pro
#e1 communi Venecie ex unà parte, ct suprascripti domini
Petaldus, miles, et Petrus, subdecanus Carnotensis, amba-
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baut de Cepoi faisait route avec dix galères vénitiennes et un lin armé. Outre ce traité, une autre
xatores, procuratores et nuncil suprascriptl principls domini Karch, suum habentes ad hoc mandatum, slgfllo cereo rubeo pendenti ipsius munitum subter-anuexi tenoris, procuratorio pomine ejuséem domiul Karoli, ex parte altcrâ, ad deffensionem fidei et recuperaciouem ejusdcin imperli Romanie quod uunc detinetur per Andronicum Paleologum et aHos occupatores et detentores ejusdem imper:l occupatum, pacta et convenciones et veram societatem, unionwem et confederactoriém perpetud duraluram, secundüm infrà scriptum modum et formam, inter se concorditer inicruut.
. An primis videlicet : quod iHa pacta et convenciones que olim babita et facta fucrunt inter serenissimos principes domioum Phylippum condam imperatorem Romanie δὲ dominum Carolum primum regem Sicilie ex un parte et dominum ducem οἱ commune Venecie ex allerâ, super recupéracionem dicti imperii Romanie, sicut per omnla coninent, ita simifi inodo nunc fuit et est firmatum inter supradicturm dominum Ka. rolum per se et suis heredibus et successofibus ex uià parte et dictos dominum ducem et commune Venccke ex parte alterä, super ipsius imperii recuperacionem, que debieant de cetero per jam dictas partes invivlabiliter observari cum fffrà scriptis mutacionibus, declaracioulbus, addicionibus et substractivnibus que per ordinem inferiùs declarantur: scilicet quud :
Quanquam in ipsis pactis et convencionibus supradictis, inter alia, sit cerlus speclficatus numerus équorum et galearum poiendorüm et ponendarum per partes, pro ipsius imperii recuperacione, sf tamen ipsis videbitur partibus quod minor numerus equorum et galearum sit sufficlens pro ipsâ recuperacione, hoc remaneat in voluntate et benephtito partis utriusque, hoc addito et ectam cxpresso, quod id quod partibus predictis videbitur esse sufliciens et in principfo et quolibet tempore, tam de eqals, equitibüs et peditibus qeam de galeis, per quamhbet partium teneri debeat pro lc facto, usque ad guerram finitam.
Item placet elsdem parlibus, covcordänt οἱ volunt quod, $n nomine Dumini, per {psas parles debeat δου passagium super recuperacionem predictam, à mensé mardi prius venturl in auteà usque ad unum annuin indé venturum. Et fieri debeat apud Brundusium ; quo loco et tempore dicte partès efèc tepeantur et debeant cum omnibus suis exercitibus et puarnt mentis.
Item placet eisdem bartibus, concordant et votunt quod, totum navigum quod dictus dom'nas Karotus pro se, culs et geute suâ, accipere debebit pro hoc facto pro peconià, vel preclo, vel naulo, accipiet de venecih pro preclo, vel naulo competenti, si eisdem domino Karok placebit acctperc de Veneciä ; et de hoc cerüificabit dominum ducem et comuume Yenecie usque ad Pascam resèrrectiouls Domini primd ven- {uram.
Item placet elsdem partfbus, concordant et volunt qiou, εἰ essent aliqui qui veïlent fâctum predictum impedire et inimicari parti alter-utri, supradicte partes debeant sr juvare δὰ invicem et facere de impedientibus sêu Inhwicantfbus tauquam de proprils infm cis.
Je placet elsdem partibus, Concordant et volunt quod, medio tempore üsque ad predictum terminum Ipsius passagil fiendi ponautur per dictas partes δά “custodiam maris et ter-
: rarum nec non ad nocendum fiñieis conmunibus In imperio,
galee 12; in hunc modum, videlicet : quod 5 fpsarum sin benè armate In VeneclA et due alie cum dimidiâ ubicumque plécébit
! édeïn domino Karoa:o ad expensas ipsias domini Karcli, οἱ 4
pièce authentique fait foi de l'exactitude parfaite de tous les détails donnés ici par Muntaner. C’est
alle cum dimidiâ in Venecià pro commune Veneciarum ex dictà pecuniâ communis Veneciarum.
Iiem placet eisdein partibus, concurdant et volunt quod, pro parte dicti domini Karoll, acciyiatur et pouatur magister seu capitaneus in galeis partis suf que armabuntur in Veneοἶδ, qui debeat esse de Venecià οἱ facere expensas galearum ipsius domini Karoli, quas gakas habebit pro competenti precio à communi Venecie. El si videbitur dictis partibus popere plurcs duodecim galeis, illud plus soivatur per dictas parles per ralamn, ut suprà dictum cst.
Item cum in pactis et convencionibus suprà dictis, οἴῃ habits inter dictos domioum Philippum, olim imperatorem, et dominum Karolum primum regem Sicili- et dominum ducem et commune Veuelie, coutineatur quod dominus dux debeat personaliter in dicto ire passagio, dicte parties suut in concordiä et consentiunt quod dominus dux ire possit, ve] alium per se mitiere, sicut sibl et consillo Venecle videbitur.
Iiem dominus Karolus predictus procurabil suo posse ergà dominum regem Francie fratrem suum quod dominus rex predictus frater suus dicet quod inimicabitur inimicis ne-
Fa hec omnla et singula suprà dicta, dicti domini Theobaldus, miles, et retrus, subdecanus Carnotensis, procuraiores, ambaxatores et nuncii ipsius domiui Karoli, et pro ipso el suis heredibus et successoribus, solenni stipulatione promisrrunt et promittunt, et juraverunt et jurant, ad sar.cta Dei evangela, se facturos et curaturus quod dictus Jocinus Karolus, cujus sunt nuacfi, sicut inter ipsas partes actum et convenlum est, predicta οι ἃ ratiffcabit et accer tabit, et tactis corporaliter sacrosa:ctis Evanygeliis jurabit, se et suos lrercdes et succesores predicta omnia et -ingula, quantum ad eum pertinet plené et integrè attendre et inviolabiliter obser vare, et contrà ea velevrum aliquid nullo modo, per se vel alios faccre vel venire, et presenti publico instrumento et etiam instrumeuto coram eodem domino Karolo super hoc conficiendo, idem domiaus Karolus, bullam suam seu sigillum faciet appoui, sicut dictus duminus dux, presenti instrumento coram dictis partibus coufecto ejus bullan auream fecit apponi.
Dictus vero dominus dux, pro se et dictis suis consillis et communi Vececie, eisdem dominis Theobaldo, militi, et Petro, subdecano, ambaxatoribus et nuuciis ejusdem domini Karoli, sulenni stipulatione similiter promisit et promictit, et juravit et jurat, ad sancta Dei Evangelia, tactis Scripturis, se et coinmune Vencciarum plenè et integrè, quantum ad eos pertinet, inviolabiliter observare, et contrà ea vel evrum aliquid, per se vel alios, nulla modo facere vel venire.
Tenor autem prenominati mandati supradictorum, domini Theobaldi milit s et Petri subdecani Carnotensis, ambaxatorum et nunciorum ejusdem domini Karoli, de verbo ad verbum 1alis est.
Karolus, regis Francie filius, Valesie, Alençonis, Carnolis, Andegavieque comes, notum facimus universis, quod nos, dilectis et fidelibus cons:liarlis nostris, Theobaldo de Cepoy, mi- Hti, Petru dicto Le Riche, subdecano Carnotensi, et Petro de Herbovillâ, militi, quos ad nobl'es et prudentes viros, ducem, consiflium et commune Venecie pro certis negociis spertantibus ad recuperacionem nostri Constantinopulitani Imperii destinamus, damus et concedimus plenariam potestatem et mandatum speciale tractandi, nomine nostro, et pro nobis ordinandi, conveniendi, paciscendi, coufederandi ordinaciones, convenciones, pacta et coufederaciones, juramenti prestatione in avimam nostram et peuarum adjectione firmandi, cum ducs,
NOTICE
un compte-rendu de sa mission fait par Thibaut de Cepoi li-même, et qui était autrefois déposé à la chambre des comptes !.
Muntaner fut complétement pillé de tout, et l’infant conduit prisonnier dans le duché d’Athènes et renfermé au château de Saint-Omer, dans la ville de Thèbes. Thibaut de Cepoi crut frapper plus cruellement encore Muntaner en le condui sant à la grande compagnie catalane, d’après le bruit qr'i courait que Muntaner avait emporté avec lui une bonne partie du trésor de l’armée ; mais cette pensée de vengeance fut une occasion de trionphe pour Muntaner.
. Car aussitôt que ceux de la compagnie me virent, dit Muntaner?, Rocafort et tous les autres, ils vinrent me baiser et m’embrasser.et ils pleurèrent tous sur les pertes que j'avais faites. Et les Turcs et Turc:pules accoururent tous et voulurent me baiser les mains, et commencèrent à pieurer de joie, pensant que je venais pour rester avec eux. Et aus: [δ᾽ Rocalvrt et tous ceux qui m'accompagnaient me conduisirent dans la plus belle maison qui fût là et me la firent livrer. Dès que je fus établi dans mon logement, les Turcs m’envoyèrent vingt chevaux et mille perpres d’or, et les Turcopules autant. Rocafort m’envoya un beau cheval,
consillio et communi prefatis, super omnibus et singulis quae ad feicem recuperacionem imperii nostri predicti urcessaria, expediencia vel utilia, eis aut duobus ex eis, videbuntur ; et omnia et sin:ula faciendi quod nos, si essemus presentes, persona'iter faceremus, ratum οἱ gratum habituri quicquid per dictos consiliarius nostros vel duos ex eis factum, cum duce, cousilio et communi prefatis concordatum et Grmatum fuerit in omnibus et singulis suprascriplis et depeudentibus ab eisdem.
Datum Parisils, anno Domini 1306, die 28 mensis julii.
In quorum omnium testimonium presens publicum instru mentum, ad preces et requisicionem partium predictarum per me iufrascriptum Johannem, notarium, in publicam formam redactum, prefatus dominus dux jussit suÂ bullA aureû pendenti muniri.
Actum Venerie, in ducali palatio, in 8818 ubl consuevit mejus consilium civitatis Venecie congregari, presentibus nobilibus viris dominis Marco Grimaldo et Michaele Maurocino, procuratoribus Sancti-Marci, et discretis viris dominis presbitero Almarico, plebano ecclesie Sancti-Geminiani, Tanto, ducatus Venecle canceliario, presbitero Jacobo de Bho ecciesie Sancte Lucie, et presbitero Nicolao ecclesie SanctiJacobl de Luprio de Veueciä, bunato Lambardo et jacobo Eccelini, notartis et ducatus Venecie scribis, testibus ad hoc vocatis et rogalis, et aliis.
Ego Johannes, fillus quondam Marchesini Egici, notarius, imperiali auctoritate judcx ordinarius et publicus potars, ducatus Veneclie scriba, supradictis omnibus interfui, et dictis Juramentis, et rogatus, ad preces et requisicionem dictarusa partium scripsi, et in publicam formam redegi, meoque solit® sigillo et nomine roboravl.
(1) Je l'ai rapporté, note 3, page 467.
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une mue, cent cafises d'avoine, cent quintaux de farine, de la viande salée et des bestiaux de toutes sortes. Enfin il n'y eût ni adalil, ni chef d’almoga-
vares, Ai le moindre individu de quelque valeur,
qui ne m’envoyât ses présents, de telle sorte que, ce qu'ils m’envoyèrent dans l’espace de trois jours, on pourrait bien estimer que cela valait quatre mille perpres d'or; si bien que Thibaut de Cepoi et les Vénitiens se trouvèrent fort déçus de m'avoir amené ἰὰ. »
Thibaut avait à ménager la compagnie, dont il voulait se faire un point d’appui pour les projets de Charles de Valois, et il fut obligé de promettre satisfaction complète des pertes occasionnées à Muntaner ; car la compagnie déclara que Muntaner avait été leur père et leur tuteur à tous depuis qu’ils étaient partis de Sicile, et que tant qu’il avait été présent nul mal ne leur était arrivé On fit tout au monde pour décider Muntaner à rester ; mais sur son refus on lui donna une galère en propre, et il retourna à Négrepont réclamer ce qu’on lui avait pris. « Là on se moutra, dit-il", fort désireux que je pusse me contenter du vent, car quant aux effets je pepusrien en recouvrer.» De Négrepont Muntaner se rendit à Thébes, où il trouva le duc d’Athèues, Guy 11 de La Roche, malade de la maladie dont il mourut en novembre 1308, et ;len obtint la permission de passer deux jours dans la prison de son aini l'infant. Il offrit même à l’infant de rester tout-àfaitauprès de lui ; mais l'infant jugea plusutileàses affaires d’expédier Muntaner en Sicile, au roi Frédéric. Muntauer s’arracha avec peine d’auprès de lui, mais non pas sans avoir fait promettre à son cuisinier, sur l'Evangile, de veiller sur sa vie*; puis il prit congé du duc d’Athènes, qui le combla de présents, οἱ il retourna àNégrepont.
Là il s'embarqua et fit route par Spezzia, Malvoisie, le cap Malée, Porto-Quaglio, Coron et Sapienza; puis de là à Modon, sur la plage de Matagrifon et à Glarentza; de Glarentza à Corfou, puis au golfe de Tarente, à la pointe de Leuca, le long des côtes de la Calabre et enfin à Messine.
Muntan-r alla aussitôt voir le roi danssa maison de plaisance de Castro-Nuovo, et passa plusieurs jours avec lui à s’occuper des affaires de l’i::fant. Ilsongea ensuite aux sieunes et demanda permission de se rendre en Catalogne pour yprendre sa femme, avec laquelle il avait été fiancé sept ans auparavant, lorsqu'elle était encore enfant, dans la cité de Valence. Le roi lui dora toutes facilités possibles, et Muntianer fit armer une galère à cent rames qui
8) Page 474.
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était à lui, s’approvisionna de tout, fit ses achats de noce, et alla prendre congé du roi à Monte- Albano, où le roi lui avait donné rendez-vous.
Depuis quelque temps Frédéric se trouvait dans un grand embarras au sujet de la possessiun de l’île de Gerbes sur la côte d’Afrique. Cette tle avait été donnée à l'amiral Roger de Loria, et depuis sa mort les divers gouverneurs qu’on y avait en voyés avaient successivement été frappés par de tels désastres qu’on ne trouvait plus personne pour y aller. Le roi, qui connaissait la résolution et l’habileté de Muntaner, profita de sa présence en Sicile pour le conjurer de se charger de ce poste difficiles et quand Muntaner se présenta pour prendre congé, le roi lui conta tout son embarras.
« Aussi avons-nous pensé en notre âme, lui dit le roi‘,qu'il n’est persouñe en tout notre royaume qui puisse nous donner là dessus aussi bonne assistance que vous, et cela pour bien des raisons; d’abord, surtout, parce que vous avez plüs vu de. guerres qu’homme qui soit en notre royaume; puis parce que vous avez longtemps gouvgrné des gens d'armes et savez comment il faut ‘es conduire, puis vous connaissez la langue sarrazine, et vous pouvez ainsi sans truchement faire vos propres affaires, soit en ce qui concerne les espions, soit de toute autre facon, dans l’île de Gerbes; et eufin par beaucoup d’autres bonnes raisons qui sont en VOUS, »
Muutaner accepta, après avoir fait agréer au roi ses moyens de défense, et reçut l'investiture de l'île de Gerbes et de celle des Querquens*, qu'il sut défendre avec un rare courage pendant le temps qu’il les posséda, deux ans comine gouverneur, trois ans comine seigneur. Ce morceau d'histoire, quoique fort court, est rempli de détails curieux et intéressants sur les mœurs des peuplades africaines. La tranquillité une fois rétablie dans l’île et l’administration de sa propriété assurée, après deux ans d'efforts, Muntaner laissa un de ses parents à la garde du château et obtint autorisation d'aller enfin chercher sa femme. 11 vint en Sicile prendre congé du roi et partit pour Valence. Il aborda en route à Majorque, où il trouva le roi Jacques et l’infant Feruand, qui avait d'abord été envoyé par le duc d'Athènes au roi Robert de Naples, dont il avait été fort bien traité, et qui, par suite des négociations mises en mouvement par Muntaner, avait enfin été rendu à la liberté et à son pays natal. « Aussi, dit Muntaner®, le seigneur roi s0n
(8) Sur l'atlas de 1375, Cherchens.
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père lui répéta-t-il sonvent que j'étais, après Ini, la
personne au monde qu'il devait le plus chérement ;
aimer. »
11 partit ensuite pour Valence, y resta vingt-
deux jours à faire célébrer: son mariage, prit sa .
femme sur sa galère et fit voile vers Majorque. Jacques venait de mourir ; mais son fils Sauche ne se montra pas moins gracieux que son père pour Muntaner, et l’infant Fernand et lui comblèrent Muntancret sa femme des plus riches présents. De Majorque Muntauer fit voile pour Minorque et de Jà pour la Sicile, Il laissa 88 femme à Trapani ; alla voir le roi à Messine, passa quelques jours du mois de juillet atiprès de lu: à Monte-Albano, et lui remit deux beaux faucuus de chasse de la part de l'infant Fernand. Comblé de nouveaux présents, il vint réprendre sa femme à Trapani et retourna dans sa seigneurie (le Gerbes, où en vrai sonverain il fit avec elle sa Joyeuse entrée ". « Et, par la grâce de Dieu, nous y passâmes , ajoute-t-il, en bonne paix, joyeux et satisfaits, les troisans pendant lesquels le seigneur roi m'avait accordé le château de Gerbes. »
Durant ces trois années de paix pour Muntaner, la guerre avait été renouvelée en Sicile par le roi Robert de Naples, et Fernand de Majorque était arrivé en Sicile pour secourir son ami le roi Frédéric contre son beau-frère le roi Robert de Naples. Une trève négociée par les reines* ayant enfin mis un terme aux hostilités, Fernand de Majorque, qui n'avait qu’un établissement peu considérable, soit en Aragon, soit en Sicile, où Frédéric lui avait donné la ville de Catane, tourna de nouveau ses yeux sur la Morée.
La plus jeune des filles du prince Guillaume de Ville-Hardoïn, Marguerite de Matagrifon, dont il est plusieurs fois question dans la Chronique de Morée, vénuit de perdre sun mari, le cumte d’Andria, de la famille des Baux, et il lui restait de lui une jeune fille Agée de quinze ans qui, en vertu du testament du prince Guillatime, avait aussi des droits éventuels à faire valoir sur la principauté de Murée. Marguerite résolut de remettre la défense de ses droits à un protecteur puissant, et songea à Fernand, qui pouvait être soutenu d’une alliance avec la compagnie catalane, par laquelle les Français veaient d'être dépossédés du duché d'Athènes. Ap- _ Prenaïüt dont que Fernand était en Sicile, elle en- ‘voya propbser la main de sa fille et ses prétentions sur la Moreéà Fernand, qui accepta. sous la condition
4) l'age 490 ἢ) l'aye de,
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toutefois que la fille lui plairait. Marguerite de Ville-Hardoin amena donc sa fille à la cour de Sicile.
« Et quandilseurent vu la jeune Isabelle, dit Muntaner', qui eût donné à l’infant le monde entier avec une autre ferme, n’eût pas obteuu qu'il renonçdt à cette jeune fille pour un tel échange. Et il en était si ravi de plaisir qu’un jour lui paraissait une année jusqu’à ce que l'affaire füt conclue; si bien qu'il déclara au seigneur roi, que décidément il voulait que cette jeune fille fût sa femme, et nulle autre au monde. Et ce n’est merveille sil en fut telleinent enamouré, car c'était bien la plus belle créature de quatorze ans que l’on pût jamais voir, la plus blanche, la plus rose et la mieux faite, et de plus pour son âge la plus habile fille qui ft au monde. »
Le mariage eut lieu au mois de février 1314, et Marguerite, belle-mère du prince, partit peu de mois après. Fernand se disposa à la suivre promptement avec des troupes suflisantes. Muntaner, qui en fut informé dans sa seigneurie de Gerbes, ne voulut pas que sa longue expérience faillit dans ce moment de crise à l’infant son ami. 11 laissa son gouvernement de Gerbes bien gardé, et arriva à Catane offrir ses secours à l'infant. La princesse Isabelle était déja fort avancée dans sa grossesse, et elle accoucha, treize inois après son mariage, le premier samedi du mois d'avril 1315, de l’infant Jacques de Majorque. Muntaner était débarqué peu de semaines auparavant, apportant à l’infant de riches présents en tapis de Tripoli, et en toutes sortes de belles étoffes et de choses curieuses de l'Afrique. Marguerite venait de mourir en Morée, et sa fille mour:1t deux mois après en Sicile, des suites de ses couches, trente-deux jours après la naissance «le Jacques, en laissant son fils, οἵ, δὶ défaut de son fils, son mari Fernand, héritier de ses droits sur la Morée. 1} avait été convenu par Mustaner avec l’infant, qu’après avoir remis l'Île de Gerbes entre les maius du roi de Sicile il aecompagnereit l’infant en Morée. La mort de Marguenite et d'Isabelle ne fit que furtifier ce désir de l’infant d'aller en personne s'assurer de la Morée, qui allait lui être disputée par un concurrent rcdoutable, Louis de Bourgogne, mari de Mathilde de Huinaut, fille d’isabelle de Ville-Hairdoina et petite-fille, comme Isahelle de Matagrifun, ἄτι pmace Guillaume, mais de la branche aînée. Toutefois, en persévérant dans le projet d’y aller lui-même, l'infanut pensga que les services de Muntaner poorraient lui être plus précieux encore ailleurs 48
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Morée. Il faut lire dans sa chronique! le morceau touchant dans lequel Muntaner raconte comment
l'infant le chargea de conduire sou fils Jacques, à
peiue âgé de quelques mois, à sa grand’mére la reine d'Aragon. La description des soins tout maternels pris penilant le voyage de mer d’abord, puis pour letransport par terre, par le vieux guerrier, est toute remplie de naturel et de grâce?. Le Chapitre de la livraison de l’infant à sa grand’mère, avec toute la solennité due, me paraît surtout plein ‘de charme. Je ne sais si, malgré tous mes efforts pour reproduire la marche simple et naïve du récit original, j’aurai présenté un calque aussi exact que je l’aurais voulu du gracieux tableau,que je vais donner comme exemple ici, du transport par terre et de la remise de l'enfant aux mains de sa mere. « J'avais, dit Muntauerë, fait faire une litière sur laquelle étaient placés l’infant et sa nourrice ; cette litière était couverte d’un drap enduit de cire et par-dessus d’une étoffe de velours rouge ; et vingt hommes à l’aide de lisières la portaient à leur cou. Nous fûmes, pour aller de Tarragone à Perpignan, vingt-quatre bons jours. Avant d’y arriver, nous trouvâmes frère Raimond Saguardia, avec dix chevaucheurs que madaine }a reine de Majorque nous avait envoyés pour accompagner le seigneur infant, dont nous ne nous séparâmes jamais, et quatre huissiers de la maison du seigneur roi de Majorque, qui se tinrent avec nous jusqu’à ce que nous fussions arrivés à Perpignau. Et, au Boulou, quand uous fûmes près de passer l'eau du ravin, tous les gens du Boulou surtirent; et les plus notables prirent la litière à leur cou et firent passer ainsi le ruisseau au seigneur infant. Cette puit même les consuls et un grand nombre de prud'hommes de Perpignan, et tout ce qui se trouvait de chevaliers dans cette ville, vinrent au-devant de nous; et il y en aurait eu bien plus encore si le seigneur roi de Majorque n'eût pas été en France à ce moment. Nous fimes ainsi notre entrée à tra vers la ville de Perpignan, au milieu de grands honneurs qu’on nous rendait, et nous nous dirigeèmes vers le château où se trouvait madame la reine, mére du seigneur infant Fernand, et madame la reine, mère du seigneur roi de Majorque; et toutes deux, quand elles virent que nous montions au château, descendirent à la chapelle. Et quand vous fûmes parvenus à la porte du château, Ἰε pris entre mes bras le seigneur infant, et là, plein d'une véritable joie, je le purtai devant les. reines H; Page 514.
δ' Pages 514 et 518 8) P. 546.
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qui étaient assises ensemble. Que Dieu nous ac- Corde autant de joie qu'en éprouva la bonne rene quand elle le vit si bien portant et si gracicux avec sa petite figure riante et belle, vêtu d'un maneau à la catalane et d’un paletot de drap d'or, et la tête couverte d’un beau petit battut du même drap! Lorsque je fus auprès des reines, je m’agenouillai et leur baisai les mains, et fis baiser par le seigneur infant la main de la borne reine sèa aïeule. Et quand il Jui eut baisé la main, elle να» lut le prendre dans ses bras; mais je lui dis: « Madame, sous votre bonne grâce et merci, ne m'en sachez pas mauvais gré; mais jusqu’à ce que je me sois allégé de la charge que j'ai acceptée, vous ne le tiendrez pas. » La reine sourit et mie dit qu’elle le trouvait bon. Alors je lui dis : « Madame, y a-t-il ici le lieutenant du seigneur roi? . Elle me répondit : « Oui, seigneur, le voici!» et elle le fit avancer. Et le lieutenant du seigneur roi était à cette époque Huguet de Totzo. Je demandai ensuite s’il s’y trouvait également le baïlli, le viguier et les consuls de la ville de Perpiznan, qui tous devaient aussi être présents. Puis je demandai un notaire public, et 1l s’y trouva. Il y avait, de plus, un grand nombre de chevaliers, et tout ce qui se rencontrait alors d’hommes notables à Perpignan. Et quand tous furent présents, je fis venir les dames, puis les nourrices, puis les chevaliers, puis les fils de chevaliers, puis la nourrice de monseigneur Fernand; et, eu présencé des dames reines, je leur deitiaüdai trois fois : « Cet enfant que je tiens dans mes bras, le reconnaissez vous bien tous pour linfant Jacques, premier né du seigneur infanit Ferndnd de Mäjorque et fils de madame Isabelle, sà fenme? » Et tous répondirent qu’oui. Je répétai la même demande par trois fois ; et chaque fois ils me répondirent qu’oui et qu'il était bién cérliinement celui que je disais. Après avoir prononcé ces paroles, j'ordonnai au notaire de m’en dresser une charte publique. Après quoi je dis ἃ madamie l'a reine, mère du seigueur iufant Fernand : « Madamie, croyez-vous que ce soit là l'infant Jacg:ies, Gil” de "μα" Ferhaund, votre fils, qu’il a eù de madame Îsabelle, ga femme? — Oui, seigneur, » dit-elle. Et par trois fois aüssi, en présence de tous, je lui fis fa même demande ; et trois fois elle me répondit qu'’oui, et
| quelle le savait ‘fort bien; ét èlle ajouta : « Oui,
” certainement, c’est bien là mon cher petit-fils, et
comme tél je le recois. # De tütes ces paroles je
_ fis dresser égalenient chartes publiques authenti-
ques, avec le témoignage de tous ce’:x devant dites et j’avutai alors: « Bladame, eu votre nom et ay
ax NOTICE
mom du seigneur infant Fernand, déclarez ici que vous me tenez pour bon et loyal, et pour entièrement quitte et dégagé de cette charge et de tout ce à quoi j'en étais tenu envers vous et envers le seigneur infant Fernand, votre fils. » Et elle me répondit : « Oui, seigneur. » Je lui fis aussi la même demande par trois fois, et ch:
me répondit qu'elle me tenait pour bon et loyal et quitte, et qu'elle me déchargeait de tout ce à quoi j'étais tenu envers elle et envers son fils. Et de cette déclaration je fis également dresser une charte publique. Tout cela ainsi terminé, je lui livrai à la bonne heure ledit seigneur infant. Elle le prit et le baisa plus de dix fois, et puis madame la reine jeune le baisa aussi plus de dix fuis. Après quoi madame la reine-mère le reprit et le confia à madame Pierrette, qui était auprès d'elle. Ainsi partimes-nous du château, et je m'en allai au logement où je devais demeurer, c'est-à-dire à la imaison de Pierre, bailli de la ville de Perpignan. Tout cela eut lieu dans la matinée. Après mon repas, je retournai au château et remis les lettres dont m'avait chargé le seigneur infant Fernand, à madame la reine sa mère, et aussi celles que j'apportais pour le seigneur roi de Majorque, et m'acquittai du message qui m'avait été recommandé. Que vous dirai-je? Durant quinze jours je restai à Perpignan, et chaque jour j'allais voir deux fois le seigueur infant; et j'eus tant de peine à me séparer de lui que je ne savais que devenir; et j'y aurais été bien davantage si ce w’eût été de la fête de Noël qui arrivait. Je pris donc congé de madame la reine-mère, de madame la reine jeune, du seigneur infant et de toutes les personnes de la cour. Je payai tous ceux qui m'avaieut suivi et ramenai madame Agnès d’Adri dans son pays et en son hôtel près de Banyols; et madame la reine se tint pour très satisfaite de moi et de tous les autres. Je m'en vins de là à Valence, où était mon hôtel, et j'y arrivai trois jours avant Noël, sain, joyeux et dispos, grâces à Dieu. »
Aussitôt sa mission terminée, et installé dans son hôtel à Valence, Muntaner ne songesit plus qu'à faire ses préparatifs pour aller rejoindre linfant en Morée, lorsque son projet de voyage fut arrêté par la nouvelle de la mort de l’infant, qui ne précéda que de peu de semaines la mort de son concurrent Louis de Bourgogne.
A dater de cette année 1315 je ne retrouve plus Muntaner dans la vie active.
Sous l'année 1333 il rapporte quelques vers de sa composition adressés à l’infant Alphonse au su- Jet de sou expédition de Sardaigne, qu'il raconte
*«nsuite avec le talent qu'il met ordinairement à
décrire les batailles, mais avec plus de haine contre les communes qu'il n’en montre en aucune partie de son ouvrage. Il se souvenait d’avoir été taqué par les Génois à Gallipoli, et pillé par les Vénitiens à Négrepont : aussi tonne-t-il avecardeur contre la commune de Pise et contre toutes les républiques en général. Et ce n’est pas seulement dans son sermonen vers qu’il profite (strophe x1) de la liberté poétique pour les attaquer, mais aussi dans son récit en prose.
« Les Pisans, dit-il‘, commirent un grand méfait; car, après avoir fait prisonmers Gilbert de Centelles et plusieurs autres, ils les tuèrent. Et de pareils méfaits ils sont toujours prêts à les comwettre, eux et aussi tout homme des communes ; aussi est-ce déplaire à Dieu que d'avoir aucune merci pour eux. »
« Je cesse, dit-il ailleurs*, de vous parler de ces affaires de Sicile pour vous entretenir des grandes tromperies et toutes mauvaises choses qu'on trouve toujours dans les hommes des cominunes. Déjà je vous en ai conté une partie ; mais celui qui voudrait mettre par écrit tous leurs mauvais faits, tout le papier qui se fabrique dans la ville de Xativa ne pourrait lui suflire. »
- Muntaner n'accompagua pas l’infant Alphonse dans cette expédition de Sardaigne, mais il contribua du moins à redresser la faute qu'on avait faite de ne pas suivre ses couseils, en pressant l’armement des galères légères conseillées d'abord inutilement par lui, puis redemandées par l'infant après le débarquement?
Après cette vie d’agitation, Muntaner était complétement rentré dans la vie municipale, qui était celle de sa famille; car Muntaner, quoiqu'il commandât en chef à des chevaliers, quoiqu'il eût comme la souveraineté de Gerbes, avec de nombreux chevaliers et hommes de haut rang et de parage sous ses ordres, ne fut cependant jamais chevalier. S'il eût été armé chevalier, il n'aurait pas manqué de le dire, lui qui énumère et nomme si complaisamment et si patiemment tous ceux qui furent armés lors du couronnement du roi Alphonse en 1328. Muntaner était simplement un notable, mais un notable dans Valence, ville capitale d’un royaume conquis par les efforts de sa famille.
(4) Pages,
(Ὦ Page 541.
(5) De les quais vuyt galees de Valencia baguem comte, Fonrat En Jacme Escriva € ÿo R, Muntaner que armassem ; € axis cumpli, que dius poche dies les dites vuyt galees de Valencla foren armades © anaren ἃ Barcelona (c. CCLEXVII}
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Muntaner fut l’ami de plusieurs rois et infants ; il fut souverain de Gerbes, l’un des trois chefs de la compagnie qui régnait sur le royaume de Macédoine, après avoir fait trembler les Turcs et les Grecs; mais il ne fut jamais qu'un bourgeois puissant. Ceitcexistenceétaitalorsassez glorieuse et assez fière pour qu'on ne puisse pasapercevoir eu lui la moindre trace d'uu sentiinent envieux contre ceux qui étaient placés dans une hiérarchie sociale différente de la sienne. On le voit aux fêtes du couronnement d’Alphonse, tenant sa place parmi les députés de la buurgevisie, comme s'il n'eût pas assisté a trente-deux batailles par terre ou par mer.
« Nous nous reudimes également à Saragosse aux fêtes du couronnement, dit-il', nous autres six qui étions députés par la cité de Valence, escortés d’une suite numbreuse. Tous les jours nous donnions l'avoine à nus propres montures, qui étaient au nombre de cinquante-deux, et nous avions bien cent douze personnes avec nous. Nous emmenâmes des trompettes, des joueurs de timbales, des joueurs de natits et de flûtes douces, tous à la livrée royale et avec gonfanons royaux, et tous montés sur de beaux chevaux. Et chacun de nous six nous amenions avec nous nos fils et nos neveux en costume de tournoi. Nous tinmes maison ouverte, depuis notre départ de Valence jusqu’au jour de notre retour, pour tous ceux qui voulaient manger avec nous. Nous donnâmes à chacun des jongleurs de la cour des habits de drap d'or et autres. Nous y apportâmes cent cinquante brandons de Valence, chacun de douze lires, et nous les fimes tout verts avec les écussons royaux. » Et plus loin?: « Nous autres qui étions à Saragosse pour représenter la cité de Valence, précédés de nos joûteurs ainsi que de nos trompettes, tambours, flûtes et autres instruments, tous les six rangés deux par deux, très richement vêtus et chevauchant sur nos chevaux bien harnachés et en bel arroi, nos écuyers bien parés, nous partimes de notre hôtel et commençàmes notre fête. »
Lorsque le roi sortit de l’église pour se rendre à cheval au palais, Muntaner indique sa place à la suite du cortége®.
« Les autres rênes du cheval du roi, dit-il, étaient de soie blanche et avaient bien cinquante pans de longueur chacune, et étaient adextrées par des riches-hommes, chevaliers et notables citoyens qui adextraient à pied le seigneur roi; et après
(1) rage 555 οἱ 556.
(5) Page 661.
ceux-ci, nous l’adextrions nous autres six députés de Valence, et les six de Barcelonne, et les six de Saragosse, et ies quatre de Tortose, et les députés des autres bonnes villes; de sorte que les rênes étaient complétement tenues par les adextreurs qui s’avançaient à pied. » .
Muntaner décrit avec la nême exactitude le cérémonial du diner.
« À une autre table, dit-il‘, s’assirent les évéques ; à une autre les abbés et prieurs ; et puis de autre côté, à droite, s’assirent tous les richeshommes qui avaient été armés chevaliers ce jour-là ; puis s’assirent tous les chevaliers qui avaient été faits chevaliers nouveaux...; après quoi nous autres notables citoyens nous fûmes tous arrangés pour nous asseoir ensemble et tous en fort bon ordre ; car nous eûmes chacun les places qui nous revenaient de droit. Et à chacun on assigna des serviteurs nobles. chevaliers et fils de chevaliers, pour les servir, ainsi: qu'il appartenait à chacun, selon sou rang et selon qu’il convenait à la solennité de la fête. »
Muntaner mourut, autant qu’il est possible de le conjecturer, vers 1336, et fut enterré à Valence, dans la chapelle de Saint-Macaire de l’église des Fréres-Pécheurs. Il laissa au moins trois enfants ὃ, dont un fils nommé Macaire, dont parle Diago *.
La preinière édition de Muntaner eu langue catalane parut à Valence en 1558, chez la veuve du flamand Joan Mey, in-folio; une autre édition fut publiée quatre ans après, en 1562, à Barcelonne, aussi in-folio.
Le chanoine D. Miguel Montade en a fait en langue castillane une traduction ou plutôt une paraphrase qui a été imprimée à Barcelonne en 1595, et qui est bien loin de reproduire aucun des charmes de l'original.
Au commencement du xvrr siècle le comte de Moncada, écrivain habile, a extrait de la chronique de Muntaner l’épisode de la guerre de Grèce, et l’a, pour
(1) Page 562.
(8) Au moment où il fut menacé d'une invasion du roi Robert dans l'ile de Gerbes (ch. CCLIX ), il raconte les précautions prises par lui pour la sûreté de ses deux enfants et de sa femme, grosse d'un troisième. « E com yo ho sabi, noliege ἃ cstar una nau d'En Lambert de Valencia, qui era a la dutat de Capls, Ventwra Bona, que fo mia; e dona li a estar 300 dobles d'or; e mis bl ma mulier 6 dos fillets que hi havia ; la hu de dos anys 6 l'aitre de vuyt mesos, e be accompanyada 6 ab gran res de les fembres del castell. KR era prenys de cinch mesos. E ab la nau qui fo be armada yo l'a trames a Valencia costejant la Barbaria; que 33 lorna esteguen en la mar de Gerbes ἃ Valencia, hon vengueren 88}. vament e scgura, la mcrce de Deus ! » 7°
(Ὁ Diago, L VI, c. 06,
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ainsi dire, traduit dans son ÆEzxpedicion de los Catalanos. Malgré le mérite incontesté du comte de Moncada, le récit de Muntaner me paraît à la fois plus naïf, plus nerveux et plus pittoresque.
Muutaner n'avait jamais été traduit en français, lorsque dans l’année 1824 je résolus de réunir sa Chronique à ma collection des Chroniques nationales du treizième au seizième siècle, comue un complément nécessaire pour l’histoire de nus expéditions françaises dans les Deux - Siciles, en Grèce et en Catalagne.
Ne me fiant pas assez alors à moi-même pour en tenter uue version satisfaisante, je cherchai autuur de moi quelque Français famniliarisé avec les dialectes du Midi. Un puëte languedocien, qui nous a laissé quelques poésies assez gracieuses, s’offrit à me donner une version littérale, et, u’osant pas croire qu’il me fût possible de rectifier le sens après lui, je me çoutentai de récrire cette traduction en laugue française pour la rendre présentable, et le publiç français goûta beaucoup Muntaner ainsi transformé, et, le dirai-je, complétement déliguré ; mais je l’ignorais alors. Seulement, comme certains passages m’ayaient paru fort mal rendus, et qu’en voulant rectifier je n’aperçus que je ue les comprenais pas bien, je m'adressai, cowme je l’ai déclaré alors, au savant M. Puig-Blauch, qui voulut bien me donuer quelques explicatious.
A peu d'années de Là j’allai faire un voyage en Catalogne; ce fut alors que je me convaiuquis combien ce premier essai était défectueux.
Décidé à republier Mumaner à la tête de ma nouvelle édition de nos Mémoires et Chroniques, je dus regarder coinme non avenu tout ce qui avait été fait, et recommencer complétement l’œu vre d’une nouvelle traduction. Αἰ de ne pas être gêné par la phrase ancienne, j’adoptai un système de traduction complétement différent, de telle sorte qu'il n’est pas resté une seule phrase entière de la première traduction, et que je déclare celleci tout-à-fait mienne, telle qu’elle est. J'ai pensé qu’en traduisant Muntaner, écrivain naïf, pitloresque, rapide, il fallait chercher à reproduire, autant que possible, les qualités de mon modèle. La langue catalane, quoique sufbsante pour exprimer gonvenablement toute pensée et toute action qui mettait alurs la société en mouvement, n'avait pas cependant été élaborée d'une manière aussi rigoureuse que la nôtre : sa naïveté vient quelquefois de son embarras. Il me fallut recourir, non à notre vieille langue, qu’il eût fallu interpréter ἃ son tour, non aux inversions antiques, qui eussent
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fatigué le lecteur, mais ἃ ces formessimples et timides, à ces répétitions négligées en apparence, qui me semblaient le mieux répondre à l'effet produit par mon original. J'ai vouluquelestyle de natraduction fût simple, et comme en négligé dans quelques parties, pour que la force du récit pût suillir davantage en relief dans les momeuts où l’auteur s'anime et grandit avec le récit; j'ai voulu enfin que ma traduction fût, non une image refléchie de l’original, cela était impossible, mais au moins un reflet exact, et dout les traits fussent encore assez distincts pour que la physionomie du modele pt s’y reconnaître. Ai-je réussi ἢ c’rst au lecteur à pro-
noncer. Voicile morceau de Théodule annoncé plus haut.
Οὐ τὸ σεσυχοφαντῆσθαι Χανδρηνὸν ὑπ᾽ ἐνίων ϑαυμάσαιτις ἂν, ὡβασιλεῦ, τὸ δ᾽ εἶναι͵ σοῦ xpaτοῦντος, τοὺς τὰ τοιαῦτα τολμῶντας, Ὁ μὲν γὰρ εἰ καὶ παρᾶ τὴν ἀξίαν δυστυχεῖ τὴν αὐτοῦ, αλλ’ οὐχ, ὅσον εἰς παράδειγμα, ἔστιν ἀνενεγκεῖν, ὅτι μὴ και παραμυθουμένους ἔχει τοὺς ταυτὰ πε-πονθύτας, Αλλ᾽ εἰ μη δίθως εἰπεῖν, καὶ δυσχε-ραίνει ἐπιεικῶς ὅτι μὴ κατηγόρησαν πλείω, ἵνα λαμπρότερος καὶ μείζων avrp φανείη, σοῦ δικάξοντος, οὕτως ἔδῥωται. Σὺ δὲ, rap’ © Trans ἰσχυρὸν, καὶ ὃν τοῖς χαχοῖς ἅπαντες ἴσμεν ἐχ» θρῶς ἔχοντα μᾶλλον ἢ τοῦ καλοῦ καὶ νομίμου ποιεῖταί τις ἕτερος λόγον, οὐκ ἂν εἰκότα ποιεύ)ς ταῦτα περιορῶν, ἃ παντὸς μᾶλλον ἐχρῆν ὑποπτεύειν καὶ δημοτελεῖς μόνας ταύτας κῆρας νομίξειν ὡς ἀληθῶς" οὐ γὰρ δή που πρὸς μὲν τοὺς ἔξωθεν πολεμίους ὅπως ἀμυνώμεθα πάντα ποιεῖν δεῖ, καὶ στρατόπεδα συνάγειν καὶ ὅπλα 3 χρὴσθαι καὶ συγκροτεῖν τὰς δυνάμεις, τοὺς δ᾽ ἐν μέσῃ τῇ πόλει δεινότερα τούτων ἐργαξομένους, τὸ τοὺς οἱχείους ἐκπολεμοῦν, τούς γε μὴν οὐδέν τι νομίζειν οὐδὲ συμφορὰν τὸ κεκτῆσθαι, ἀλλὰ τοσοῦτο μισεῖν, ὅσῳ καὶ ρὅον ἂν τις ἐκείνους μᾶλλον ἢ τούτους φυλαξ αιτο. To μὲν οὺν προσῆκον ἦν,
(4) Probablement ς εἴ μοι δίδως εἰπεῖν, ou bien εἰ μὴ διδιὼς εἰπεῖν.
(8) Variantes du ms., ὅπλοις. ὅπλα du texte est une faute de copiste.
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SUR RAMON ὧβασιλεῦ, τιμᾶσθαι Χανδρηνὸν τουτονὶ, καϊπάν-
τῶν λόγοις, τὸν μὲν καὶ ἃ πάλαι τούτῳ σύνοιδας ἀτιμάσαι, τὰς δὲ τῶν συκοφάντων βλασφημίας ἰσχυροτέρας νομίσαι τῶν ἐν τούτοις δικαίων" ἀλλ᾽ ἡσυχῇ καὶ τοὺς παρὰ τούτου δεξάμενον λόγους, ἄν μὲν ἀδικῶν ἐλεγχθῇ, τότε κολάξειν καὶ τι- Av αὐτῶ τῶν ἐσχάτων" ἂν δ᾽ ἔξω πάσης αἰτίας, ὡς ἐγῷμαι, φανῆται, ἐπὶ τοὺς καταψευσαμένους Oiroube τὴν ὀργὴν ἐνεγκεῖν. À γὰρ ἂν οὗτος εἰ πλημμελῶ, ἐφωρἄᾶθη, δίκαιον ἦν ὑποστῆναι, τούτοις αὐτοὺς ."ωκέναι- πλημμελεῖν φωραϑέντας" À μάλιστα μὲν ἵνα μὴ τοῖς ὁμοίοις ἐγχειρήσωσιν αὖθις, ἔπειθ᾽ ὅτι καὶ πάνδεινόν ἐστιν εἰ τοῖς πονηροτάτοις οὕτω γ᾽ ἀν χρῆσθαι τῇ φύσει δώσομεν, εἰδότας ὡς οὐ πείσονται κακῶς, ἄν μυριάκις ἐλεγχθῶσι ψευσθέντες. ἴσως μὲν οὖν ἄτοπόν τισι δόξω ποιεῖν, εἰτῷ φεύγοντι κατὰ γένος προσήχων, ἔπειθ᾽ ὑπὲρ αὐτοῦ χρῶμαι τοῖς λόγοις" οὐίσονται γὰρ ὡς οὐ του δικαίου χάριν, οὐδὲ τοῖς πράγμασιν ἃ δεῖ συνερῶν, ἀλλ᾽ ὑπὸ τοῦ πεφυκότος ἀνέστην, ἄίκαια μὲν οὐδὲν ἔχων. λέγειν, τῇ δὲ τῶν λόγων δεινότητι καὶ παρασχευῇ μάλα ϑαῤῥῶν. Ἐγὼ δὲ τὸ μὲν αὑτῷ χαὶ πάνυ τι διαφέρειν ὁμολογῶ" τοσοῦτὸν γε μὴν δέω dax ταῦτα φοδεῖσθαι, ὥσθ᾽ ὑπὲρ αὐτοῦ τούτου χαὶ μακρὸν πλοῦν ἐστειλάμὴν, ai τῶν ἐκ τοῦ πελάγους δυσχερῶν ἠνεσχόμὴν» οὐκ αὐτὸ τοῦτο μόναν. τὴν γιγνομένην ἀποδιδοὺς τῷ γένει συντέλειαν ἐν τῷ καλοῦντι καιροῦ, αλλά τι καὶ δεδιὼς πολὺ πλέον, μὴ περὶ τοὺς οἰκείους ϑηριώδης δόξω καὶ δυησεῦγς, εἰ τῶν πραγμάτων καὶ τοὺς ἔξω καλούντων,
(1) Var, φωραϑέντα,
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μόνος αὐτὸς ἡσυχάξοιμι" ἄνευ δὲ τούτων εἰ μὲν ἦν διελέσθαι, καὶ τὴν μὲν εὔνοιαν évdδεῖχθαι χωρίς, ἔπειτα δὲ χαὶ πρὸς τὸν ἀγῶνα συνάρασθαι τοντωὶ, ἦν ἂν ταῦτα, καὶ οὐκ ἂν ἦσαν προφάσεις τοῖς ἐπιθυμοῦσι καχίζειν. Εἰ δὲ τοῦτο οὐχ οἷόν τε, πῶς οὐχ Ex τῶν ἐνόντων παρίστασθαι τοῖς οἰχείοις παρὰ πάντα χωδὺ νεύουσι νόμον * οὔκουν γε οὐδεὶς οὕτως ἔξω καθάπαξ τοῦ δυστυχεῖν καὶ τῆς οὐχ ἀγαθῆς τύχης ἄπειρος, ὃς ἀγνοεῖ δήπον ὡς αἱ συμφοραὶ παντὸς μᾶλλον ἀπαιτοῦσι τοὺς εὔνους, καὶ τοὺς ἀγαθοὺς ἐντεῦθεν κρίνομεν. Καὶ μὴν εἰ μὲν πρὸς ἕτερον ὁντινοῦν ἐποιούμην τοὺς λόγους, ἦν ἂν ἐννοεῖν ὡς λόγοις παραχολονθήσας τοῖς ἐμοῖς, ἀλλ᾽ οὐχ ἐν Ouen, τὰ τῆς ψήφου γε ϑεῖτο, ὅτι δ᾽ ἅπαντες ἴσμεν ὡς χαὶ τοὺς ἄγαν δεινοὺς οὐδὲν αὐτὸς ἀποφαίνεις δημηγορῶν, ὃς γε καὶ τοὺς ὁμηρικοὺς παρελαύνεις ῥήτορας, τί ταῦτα λέγειν ἐχρὴν, ἀλλ᾽ οὐ παντὶ σθένει συναγωνίζεσθαι; Δὸς δέ μοι μικρὸν, ὦ βασιλεῦ, τὸν λόγον ἀνε-νεγκεῖν, ἵν ἰδεῖν ἔχης ἀρχούντως ὡς πόῤῥωθεν Χανδρηνὸς εἰς ἀγαθοὺς ἔφερε, καὶ οὐδὲν ἔσθ᾽ ὃ μὴ τούτῳ χορηγεῖ πρὸς ἔπαινον " ἀλλ᾽ ἐάν τε τὰ γένος εἴποις, πολλοῦ τώος ἄξιον καὶ τῆς Ασίας πολλάκις ὡσπερεὶ πρόθδολος ὦπται" ἐάν τε τοῦτον ἐξετάσῃς, εὑρήσεις οὐ τῶν προγόνων ἀξιόχρεων μόνον, ἄλλα καὶ συχνῷ τῷ τουτουΐ παριόντα, χαὶ τῶν ἐκεῖθεν αὐτῷ πολλῶν καὶ μεγάλων παραδειγμάτων. μεέξω τοῖς ὅλοις ἀγωνιστὴν, Καὶ οὔτ᾽ ἐκεζψων. τοῖς ἰδίοις ἀγαθοῖς χοσμουμένων εἰς ὄνειδος χαὶ ζημίαν. ἐτελεύξησεν αὗτος, πλεῖσ-τον. ὅσον ἀπολειφθείς" ἀλλ᾽ ἐξέτεινε τὴν. μίμησιν εἰς ὑπερθοαλὴν. Οὐτ᾽ ὧν πάλιν. οὗτος τοῖς ἐκ τοῦ γένους ἠγάπησε μόνως ὥσπερ τις οἴκοθεν μὲν οὗ φανεὶς, τὸ δὲ πατρὸς Oluuriovésou εζαι εἰς ἀρετῆς λόγον ἀποχρῶν εἶναι νομίζων" ἀλλὰ τὰν πατρώαν ἀρετὴν μεγέστης εὐδοχιμήσεως ὑπό-θεσιν χρίνας καὶ πρὸς τὰ μείζω παρασκευὴν, ὁμοῦ τε σφᾶς ὑπερξρε καὶ πλεῖστον ἐφ᾽ ἑαυτῷ φιλοτιμεῖσθαι παρέσχε" δῆλαν dé " ὧν. χὰρ ἐπὶ τῆς Ασίας, ἐκεῖθεν γὰρ, ὡς ἔφην, αὐτῷ τὰ τοῦ γένους, καὶ τοῦτο μὲν στρατοπέδων, τοῦτο δὲ καὶ
πόλεων ἄρχων ἐκ παύδων ἤδη, ὅσα μὲν εἰς om
LAIV
γισμοὺς ἥκει καὶ τὸ 'βουλεύεσθαι, γερόντων ἐκράτει" ὅσα δ᾽ εἰς πολέμους καὶ μάχας καὶ χειρῶν εὐψυχίαν τῶν συνειλεγμένων ἁπάντων, οὐχ ὅπως τῶν ἀντιπάλων αὐτῶν ,τῇ μὲν τῶν νόμων φυλακὴ τοὺς ἀρχομένους ἐπαύξων. καὶ μετά τῶν εὐδαιμόνων τιθεὶς, τῷ δὲ σκηπτου δίκην ἐμπίπτεῖν τοὺς ἐχθροὺς χαταπλήττων. ἀεὶ μὲν νιχῶν, ἡττώμενος δὲ οὐδ᾽ εἰσάπαξ, οὐ μὴν οὐδ᾽ ἄπρακτος ἀποχωρῶν᾽ ἔσθ᾽ ὅτε ἀμάχου μὲν τόλμης ἐμπιπλὰς τοὺς οἰχείους, τρόμον δὲ τοῖς πολε-μίοις ἐμδάλλων" μόνος μὲν πρὸς πολλοὺς πολ-λάκις, πρὸς ἀριθμοῦ δὲ χρεῖττον πλῆθος πα-ραταττόμενος μετ᾽ ὀλίγων, καὶ νίκας τὰς καλ-λίστας τε καὶ μεγίστας λαμδάνων " ϑαυμαζόμενος μὲν οἷς τοὺς παραπεσόντας πάντας ἀνήρει, ϑαυμαξόμενος δὲ καὶ οἷς τοὺς ἀπόντας μετριωτέpous καθίστη τῷ pé6». Τοὐντεῦθεν οὐκέτ᾽ εἰς χεῖρας ἰέναι, ἀλλ᾽ οὐδ᾽ ἐξιέναι τῆς σφετέρας τὸ παράπαν ἐτόλμων, ἀλλ᾽, ἃ πρόσθεν ἔδρων οὗτοι τοὺς ἄλλους, ταῦτ᾽ οὐχ ὀλιγάκις ὑπ᾽ ἐκείνου πα-θόντες χαὶ πειραθέντες ἔξω παντάπασι λογισμῶν, τὴν ἡσυχίαν ἔπειτ᾽ ἄγειν ᾧοντο δεῖν, ὥσπερ αὐτῶν, οἶμαι, κατεγνωχότες τὸ καὶ τὴν ἀρχὴν ἐγχειρίσον. Τοσοῦτον ἦν αὐτῷ παρὰ πάντων τὸ πρὸς τὰς μάχας ἀφεστηχὸς, καὶ τῶν οἰκείων μόνων, ἀλλ᾽ ἤδη καὶ τῶν πολεμίων αὐιῶν καὶ τούτων Περσῶν, οὐδὲ γὰρ τοῦτο μικρὸν εἰς προσθήκην, οὗς ἅπαντες ἴσμεν ἐν τοῖς ὅπλοις βιοῦντας καὶ ταύτην ἡγουμένους ῥᾳστώνην εἴσω βελῶν καθάπαξ ἑστάναι, ὥστε καὶ σφᾶς πλέων, εἰ καὶ παράδοξον φάναι, νομέξειν ὑπ᾽ αὐτοῦ νενικῆσθαι, ἢ περιγιγνομέ-νους αὐτοὺς εἶναι τῶν ἄλλων, μεῖζον ἡγουμένους εἰς δόξαν τοὺς κεχρατηκότας λαμπρούς τινας ἔχειν ἢ φαυλοτέρων αὐτοὺς ἥτταις χοσμεῖσθαι.
NOTICE
μέγα φρονεῖν, μὴ βούλεσθαι δὲ, ἀλλ᾽ ἐπιεικείᾳ μετὰ μεγαλοψυχίας διδόναι παντὸς μᾶλλον Érauuvovdou. Ταυτὶ γὰρ , XV ἐγὼ λέγω, πάντες βοήσονται. Τοιοῦτος μὲν ἐπὶ τῆς Ασίας" τὰ δ᾽ εἰ; Εὐρώπην ποίζς τις;
Πρῶτον μὲν πρὸς τάς ἐπὶ Θράχης καχῶς εἰσκωμάσαντας Πέρσας χαὶ Ἰταλοὺς » καὶ τῇ πρὸς ἀλλήλους συστάσει ϑράσους οὐκ ὀλίγου πληοθέντας ὡς καὶ τὰ ἔσχατα ἀπειλεῖν, δεινή τις συνέστη μάχη Ῥωμαίοις » καὶ πολεμεῖν ἔγνω» σαν" εἰδότες ὡς, ἐὰν μὴ τάχιστα συμπεσόντες ἐξέλωσι σφᾶς, πολλῷ πλείοσιν αὖθις μαχοῦν-ται καὶ σχετλιωτέρων τῶν δευτέρων πειραθῆναι παρέσται" ὡς δὲ, συνεῤῥωγότων ἑκατέρων τῶν στρατοπέδων ἐν Αἰγὸς ποταμοῖς, καὶ τῆς συμ-πλοκῆς Θϑαυμαστῆς γεγονυίας, τὸ πλέον ἔσχον oi Bapéapor * OÙ τῷ τὰ ἐς μάχην χρείττους γε εἶναι, τίς δ᾽ ἂν εἴποι ταῦτα ; τῷ δ᾽ οὑστινασοῦν τῶν ὑφ᾽ ἡμῖν τεταγμένων Βαρθάρων ἀθρόως ὡς ἐχείνους αὐτομολῆσαι" ὦ δεινοῦ πάϑους ἐκείνου " πεπτώκασι μὲν ἡμῶν οὐκ ὀλίγοι, où δὲ φυγάδες ὁπηδήποτ᾽ ἐχώρουν, μόνος δ᾽ οὗτος ἐν πολλοῖς ὑττημένοις ἀήττητος Οιεγέγονε" μᾶλλον δὲ τοσοῦτ᾽ ἀπέσχε τοῦ τἀυτὰ πεπονθέναι, ὥστε καὶ τῶν πολεμίων οὐχ ὅσους ἄν τις ἀγνοῆσαι κατενεγχὼν,, ἔστι δ᾽ οὖς καὶ τραυματίας πεποιηκὼς, ὥσπερ ἀμφίξολον αὐτοῖς πεπουΐκει τὴν νύωην τὸ χαθ᾽ αὑτὸν, ἐνδειξάμενος τοῦθ᾽ ὅτι, κἂν ἀτυχῆ συνηνέχθη Ῥωμαίοις » τὸ γοῦν ἑαυτῶν ἀξίωμα μένει, καὶ οὐδὲν μήποτε καθεῖλε τῶν πάντων, οὔτε μὴν χαθαιρέσει" καὶ τοῦτο μὲν οὕτως. Ἐπεὶ δὲ καὶ πρὸς Μαχεδονίαν ἔδει τουτουσὶ διαθῆναι, διαδαίνουσι μὲν καὶ στοατοπεδεύουσιν ἐν Παλήνῃ" χακεῖθεν ἐξ ἰόντες » ἐληΐζοντο πάντα, καθάπερ ἐκ Δεκελίας τὴν ἀττικὴν Adxwvec. Εὑρίσχουσι γέ τοι χάνταῦθα τὸν δεινὸν ἀνταγωνιστήν" ἀλλὰ μήπω τοῦτο" ἀλλ᾽ ὅτι, δεῦρο κεχωρηχότων, τῆς ἡμετέρας στρατιᾶς σὸς ἀδελφιδοῦς ἐπεστάτει" ὁποῖος ἀνὴρ καὶ τῶν ἐν στρατηγίαις τῶν πάλ αι Ῥωμαίων » προσθήσω δὲ καὶ τῶν ἅπαν» ταχοῦ γενομένων, ἁπλῶς μαχρῷ πάντων ἄριστος οὐ λογίζεσθαι περὶ πραγμάτων μόνον καὶ τοῖς
ΓᾺ οἱ les Catalans.
SUR RAMON MUNTANER
ἔργοις ὡς τάχος περαίνειν" οὐδ᾽ ὥστε τοῖς λογισμοῖς τὸ μέλλον μαντείας κρεῖττον ὡς παρὸν Θεωρεῖν, καὶ περὶ τῶν ἀπορωτάτων τοῖς ἄλλοις εἶναι δοχούντων μάλα ῥᾳδίως αὐτοσχεδιάξειν τὸ δέον, ἀλλὰ καὶ πολέμους ἐκ παίδων πλείστους τε καὶ μεγίστους, τοὺς δ᾽ αὐτοὺς καὶ τοῖς ἅπασι δυσχερεῖς, εὖτε καὶ ὡς οὐκ ἄν τις ῳήθη διενεγκεῖν, ὅθ᾽ ὑπὲρ πάντας ἔχων ἵππους τε κοσμῆσαι καὶ ἀνέρας ἀσπιδιώτας " ὃ δὴ καὶ μᾶλλον τοῦ γένους σοι προσήκοντα τοῦτον ἐδείκνυ" σὰ γοῦν ταῦτα καὶ τοῦ κατὰ σὲ πρώγματος. Οὗτος, πρὶν μὲν ἢ Χανδρηνὸν ἀφικέσθαι, ἐχρῆτο μέν τισι λοχαγοῖς, ἐχρῆτο δ᾽ οὐ μάλα πρέπουσιν, οὐδ᾽ ἀξιόχρεως ὑπὸ τούτω τετάχθαι," ἀμέλει καὶ τοῖς πολεμίοις τοσοῦτον εἶχον αὐταρ-xely, ὥστε καὶ τούτοις, ὡς ἐγὼ φαίην ἂν, δ ὧν ἐμαλακίζοντο πρὸς τὰς μάχας, τὸ γοῦν καθ᾽ αὑτοὺς ἐστρατήγουν, ἀγαπῶντες εἰ σώξοιντο, τοῦτο δ᾽ αὐτοῖς ἀπήντα παρὰ τοῦ στρατηγοῦ, χυσὶν ἐοικότες ἐῤῥαστωνευμένοις πρὸς μάχην.
Τούτου δὲ εἰς τὴν ἐχείνων τάξιν ἰόντος, ὦ βασιλεῦ, καὶ προσλαδόντος Εϊρακλέους ἰόλεων, ἀθρόον ἅπαντ᾽ ἐκεῖνα πρὸς τοὐναντίον μετέ-στη, καὶ τοὺς ὑδριστὰς καὶ μείζω φρονοῦντας διεδέξατο φόδος, εἰς Παλήνην αὖθις συγκλείσας * χαὶ οὐκ ἔτ᾽ αὐτοῖς ἦν πλατεῖ στρατεύματι παν-ταχόσε χωροῦντας τὸ προστυχὸν διαφθείρειν " ἀλλ᾽ ἔγνωσαν ἔλάττους ὄντες ἢ ὥστε Ῥωμαίοις ἀντοφθαλμεῖν δύνασθαι. ὅσους μὲν ἀνεῖλε τῶν πολεμίων αὐτίκα φανεὶς, καὶ πλῆθος αἰχμαλώτων ὧν εἷλε, καὶ σκύλα καὶ ὅπλα καὶ λάφυρακαϊ ἵππους καὶ βόας καὶ δίς, καὶ πάνθ᾽ ὅσα ταυτησὶ τῆς μερίδὸς, τίτις ἂν λέγῃ; Τοὺς γοῦν ἡμετέρους στρατίώτας Μίδας μουιροῦ τοῦθ᾽ ὁρᾷν ἦν. ἀλλὰ τοῦ μὴ στρατοπεδεύειν ἔχειν ἦ πρόσθεν οἱ Βάρθαροι δυσχε-palvovtes, ὡς εἰχὸς, ἅτε τῶν πολεμικῶν ὄντες ἐθάδες καὶ τὴν περὶ ταῦτα σχολὴν δυστύχημα χρίνοντες, ἑτέραν ἐτράποντο. Ληστείαις γὰρ ἐχρῶντο, καὶ λόχους ἐποίουν ἐξ ἀφανοῦς καὶ περὶ βοσκημάτων καὶ τῶν τούτοις ἐφεπομένων λόγος αὑτοῖς ἦν οὐ μυιρὸς στρατηγουμένοις ὑπὸ λιμοῦ. Ὡς δὲ καὶ τούτοις ἄπαξ εὐτυχηκότες, οὐκ
Canon. Norices.
(4) Ver. πλειοσι.
οἷ.ν τε pus εὐτυχῆσαι μΥ τυχόντας ἀδείας, AU τὴν δὲ οὐχ ἄν μετέσχον μὴ τον ἐν χεοσὶν ἀπηλλαχότες πραγμάτων" ἀπήλλαξαν δὲ. τοῦ Χανδρη-νοῦ μεταστάντος" Χανδρηνὸς ἂν εἴη τῷ ὄντι καὶ τῆς νίκης ἐργάτης, ὁ καὶ παρασ;"ον τὴν αἴτίαν. ὡς δὲ οἱ μὲν ἐκποδὼν ἦσαν, καὶ ταύτην τοῦ θράσους ἔτισον dv, ἃ τῶν ἄλλων πέρι κακῶς ἐξουλεύσαντο, τανθ' ὑπ᾽ ἐκείνων αὐτοὶ καλῶς πεπονθότες" ἔδει δὲ τοὺς κεκρατηκότας οὐχ ὅσον ὅπλων καὶ ἵππων, ἀλλὰ καὶ πόλεων καὶ χωρῶν καὶ πάντων τῶν ἐχείνοις προσόντων αὑτοὺς γεγονότας χυρώους, ἔπειτ᾽ ἐν σφίοιν αὐτοῖς ταυτὶ διελέσθαι, διείλοντα καὶ ταῦτα τρόπῳ τοιῷδε " οἱ μὲν ἐκ Σικελίας ὁρμώμενοι τὰς πόλεις ἑλόντες, αὐτοῦ που μένειν ἔτ᾽ ᾧοντο δεῖν ἀντὶ τῶν ἀπολωλότων ταῖς τούτων γυναιξὶ καὶ παισὶν αὐτοὶ καταστάντες" ἵπποι δὲ καὶ ὅπλα καὶ πᾶσά τις πρὸς μάχην παρασκενὴ, Πέρσαις ἦν" εἶεν. Τοῦ δὲ Τριδαλῶν ἄρχοντος τὰ πρὸς Ῥωμαίους ἠθετη»
χότος, καὶ διὰ τοῦτο τοὺς μὲν Πέοσας περιῦποχίσασθαιΐ πειρωμένου, τῶν δ᾽ ἡμετέρων ἧκιστ᾽ ἐόντων, ἐπὶ γὰρ ἡμῶν ἐπειρᾶτο, ὅπλων ἐδεήσε καὶ χειρῶν " καὶ ξυμθαλόντες ἀλλήλοις ἐν τοῖς ἐκείνων ὁρίοις ἐμάχοντο. Toù δὲ πολέμου χαρτεροῦ γιγνομένον, καὶ τῶν μὲν Βαρθάρων τῇ τε τραχύτητι τοῦ χωρίου τότε ξυνήθεις αὐτοὺς εἶναι. μεγίστοις ὁρμητηρίοις καθ᾽ ἡμῶν κεχρημένων καὶ μέτριον μηδὲν ἐννοούντων, ἡμῶν δ᾽ εἰς τὸ μηδὲν ἤδη χωρούντων καὶ τοῖς ὅλοις ἀπορονμένων,, οὕτω ταῦτα περιέστησε Χανδρηνός. Τοῦτο μὲν στρατηγικαῖς ἐπινοίαις, τοῦτο δὲ χειρῶν εὐψυχίᾳ καὶ τό)-μῃ καὶ τῶ μόνος ἄνω καὶ κάτω ϑεῖν καί παρακελεύεσθαιϑ, καὶ ἔργοις καὶ λόγοις μόνοςὥσπερ πᾶσιν ἐμπνεῖν, καὶ πρὸς τοσοῦτον ἤλασεν ἀρετῆς τε καὶ τύχης ὥστ᾽ οὐ μόνον τὰς τῆς νίκης ἐλπίδας, ἀλλὰ καὶ τὰς αὐτοῦ του ζῆν σφόδρ᾽ αὐτοῖς πε»
τῶν δὲ πολεμίων τοὺς μὲν πλείους διειργασμένος, τραυματίας δὲ καὶ φυγάδας τοὺς λοιποὺς εἰργασ-μένος. Énradh πᾶσι «τούτοις δέον αὐτὸν στεφα--
(1) Texte altéré.
(8) Var., παρακχελευθεῖν.
NOTICE
γοῦτθαι χαὶ γερῶν ἀπολαύτιν, καὶ τοῦτον τε εὐ τὴν χαὶ πολλοὺς ἑτέγους 9. οὐνὴγ πράττειν εὑ, ὁ δὲ καὶ προσαπεστέρηται τῶν ὕντων, ὡσπέρ τις τὰ ἐ χατα πεπονηρευμένος" ai εἰ μὲν προδοσίας ἑάλω, οὐκ οἶδ᾽ ὅτι μεῖζον ἂν ἐπεπόνθει" γὺν δ᾽ ὑπὲρ ἡμῶν HA τῶν ὑμετέρων ποαγμάτων ἐν παντὶ τῷ παρασχόντι φανερώτατα τῶν τε νῦν τῶν τε ἄλλων πάντων ἠγωνισμένος, καὶ μονονοὺ προέμενος τὴν ψνχην, ἔπειτα κακὸς εἶναι δοκεῖ, ὃ τοὺς ὑπ᾽ αὐτὸν στρατιώτας τὴς τε ἄλλης καὶ δὴ καὶ τῆς ἐς τοὺς πολεμίους ἀπαλλάξας χαχίας καὶ πείπας τὸν ὑπὲρ τῆς χοινῆς ἀσφαλείας Ja varov προτιμότερον κρίνειν τῆς ἀργανθονίχου ξωῆς" καὶ πρὸς μὲν OÙs ἑκάστοτε παρετάξατο, ἄνὃρα ἀγαθὸν πάντα τοῦτον ἡγοῦνται καὶ ϑαυμάξουσι, καὶ τοῖς τε ἔχουσι συγχαίρουσι σφίσι τε αὐτοῖς τοιούτους δήτινας ἔχειν συνεύχονται. Η μεῖς δὲ, εἰ μηδὲν ἄλλο, μηδ᾽ οὺς ὑπὲρ ἡμῶν πλείστους τε καὶ καλλίστου; ἤνεγχεν ἄθλους, καὶ τὴν διὰ πάν» των ϑαυμαστὴν εὐψυχίαν " τὴν γοῦν παρὰ τῶν ἐχθρῶν μαρτυρίαν ὡς εἰκὸς αἰδεσθέντος 3, οὐ βεδαιοτέραν ταύτην τῶν συκοφαντῶν νομιοῦμεν; ἀλλὰ καταγνωσόμεθα μοχθηρίαν αὐτοῦ, ὃν, εἰ μὴ λαμπρῶς ἐπαινοῖμεν. μοχθηρίαν πᾶς τις ἂν ἡμῶν καταγνοίη ; σὺ δὲ μάχεσθαι μὲν καὶ πολεμεῖν τοῖς αὐτὸς σαυτον, καὶ καχὼς ποιεῖν à καλῶς πάντων μάλιστα βούλοι, οὐκ ἂν δέξαιο.
ἐὰν δ ἃ λέγουσιν οὗτοι πεισθῇς, καὶ τὰ τῶν βασκάνων στόματα περιῇ, πῶς οὐχ αὐτὸς τοῦτο ποιήσεις καὶ συμμαχήσεις ὡσπερεὶ τοῖς ἐχθροῖς, ἃ σφίσιν αὐτοῖς συνεύξαιντ᾽ ἂν οὗτοι, ταῦτ᾽ αὐτὸς ἐν τούτοις τελῶν; Τίς γὰρ ἔθ᾽ ὑπὲρ σοῦ προθύμως ἀγονιεῖται, καὶ παραθαλεῖται μὲν πρὸς κινδύνους ὑπερφρονήσει δὲ τῆς ξωῆς, πάντα δὲ τἄλλα δεύτερά σου νομιεῖ, ὁρῶν τὸν τῶν στρατηγῶν ἄριστον μετὰ τὰς πολλὰς καὶ μεγάλας μάχας καὶ τρό- Taux, καὶ τοὺς ἀνηρημένους Βαρθάρους, ὑπ᾽ al τηρίων δή τινων δυστυχῶς ἐλαννόμενον,, κοινῶν ἀλαστόρων τῆς πολιτείας, εἰ μὴ σύ γε δύσεαι
(1) Var., ὀργανθονιχοῦ, (8) Sans doute αἱδεσθέντες.
SUR RAMON' NUNTANER.
ἐγκυλεντῆ Φιλίππου, μᾶλλον δὲ τῇ σαυτοῦ, ἀλλὰ rai πλείστην ὅσην αὑτὴ" περὶ σε τὸν ἀεὶ χηόνον εὔνοιαν. σύνοισθα καὶ σπουδὴν... καὶ παντ᾿ ἂν , ἐγέγχαι ῥᾳδίως ὑπὲρ “τοῦ “σοῦ συνεστῶτος, τί τὸν μόνον αὐτῆς ὡς ἀληθῶς πρόδολον ἐξαιρῶν, τοῖς πολεμίοις ἀδίκως 3, καὶ ϑύρας ἀνοίγεις τοῖς καθαυρεῖν τὰ σὰ βουλομένοις; Ov yap, εἰ πρὸς Χὰν-δρηνὸν μόνον: τὰ τῆς ὀργῆς ἔστι σοι, καὶ ταύτης ἀπολαύσεται: μόνος, ἀλλὰ τὰ πρὸς τοῦτον. Ok roubev βέλη καὶ: ἡμῶν ἄπτεται πάντων " καὶ τὸν αὐτὸν ἂν τρόπον. ὥσπερ. Éxropos πεπτωκότος, συνεπεπτώχει τὸ ἴλιον, ὃς ἀστραθὴς τούτῳ κίων κατὰ Πίνδαρον ἦν, οὕτω καὶ τοῦδε δυστυχῶς πεπονθότος ἀνάγκη καὶ ἡμᾶς διεφθάρθαι συνέ»
χεσι τῶν Βαρβάρων. ἐπιδῥομαῖς. Χωρὶς δὲ τού-τῶν; ὡς μὲν οὐχ ἠἡδίκηρκε, Χανδρηνὸν πολλαχόθεν ἄν τις κατίδοι, οὐχ ἥκιστα δὲ ἐχ του τοὺς ἐγκαλοῦντας, παρὰ τὸ μηδὲν ἔχειν.ἰσχυρὸν εἰπεῖν, οὐδ᾽ εἰς τοὐμφανὲς ' ἐξελέγχειν. βούλεσθαι + ὡς - δὲ πολλῶν χἀὶ μεγάλων αἴτιος ἡμῖν. ἀγαθῶν καὶ γέγονε καὶ γενήσεται, τίς οὕτω ϑρασὺς καὶ τά--᾿ ναντία. φανερῶς φρονῶν, ὃς οὐχ ἂν, οἶμαι, μέγα βοήσαι; ἀλλ᾽ ἔστω, δεδόσθω τουτον. ἐφ᾽ ἃ μὴ δεῖ. προελθεῖν καὶ χρήσασθαι Space, καὶ μὴ καθ᾽ αὑτὸν βεβδουλευσθαι. Πότερον οὖν εἰ; λόγον ταῦθ᾽ ἕξομεν, ἃ καὶ μόνον καὶ χρόνον τιν᾽ αὐτῷ συνέδη᾽ πεπράχθαι, ἢ τὴν διὰ παντὸς εὐψυχίαν tou βίου καὶ τοὺς ἀρετῆς γέμοντας: πόνους, καὶ τὸ μάρτυρας ἴσχειν τῶν ἔργων καὶ ELinvas καὶ Βαρθαρους ; χαὶ πότερον ἄπασι χρηστὸς δι' ἐκεῖνα, ἢ, εἴ τίπου καὶ 'προδέκταισε, φαῦλος; καὶ τὸ μὲν εἰσάπαξ γεγονὸς ἰσχυρὸν. τὰ δ᾽ εἰς vocovtoy χαὶ ὄντα γεγενημένα: τοῦ χρόνου πρᾶγμ᾽ οὐδὲν νομιουμεν; καὶ τὰς ψήφους οὐκ ἐκ τῶν προτέρων καὶ ὧν αὐτῶ πάντες ξυνίσασι ϑήσομεν; ἀλλ᾽ ἐκ τῶν ὑστέρων καὶ ὧν οὐδεὶς ἔγνω-τῶν πάντων, πλὴν τῶν κά-- MOT ἀπολουμένων τουτωνὶ, καὶ αὐτῶν: ἐκ τάφαvote ἐπιόντων » οὐδ᾽ ἂν. εἷς ταῦτ᾽ εἴποι τῶν εἰδό-τῶν “λυγίζεσθαι. Ἐγὼ: μὲν οὖν, εἰ καὶ τῷ -ὅντ᾽ ἁδουῆσας ἐτύγχανε", καὶ τοῦ καλῶς ἔχοντος ὁποιουν ὑφειλὼς; οὐδ᾽ οὕτως ἀν ἀπέσχον τοὺ μὴ (1) Var., αὐτὴν.
(8) Var., ἐνδύκως.
- CÔXE
οὐ. πᾶτιν οἷς εἶχον. ϑαυμεζειν. τὸν. ἄνδρα καὶ τί. θεσθαι τὰ γιγνόμενα. Οὐδὲ γὰρ. οὐδὲ τὸν. ἥλιον αἴσχιστον φαίημεν. ἂν, ὅτι. νεφέλαι δή τινες ἔσθ᾽ δι᾽ αὐτὸν περιϊσχρυσιω: ἄχλ' ἐκ τῆς φύσεως ἀμέλει τοῦτον χρινοῦμεν. καὶ τῶν. Ολύμκου πραγ-μάτων τὰ πρῶτα δώσομεν. Ed” ἀνθρώποις ἀεὶ, κατ᾿ Ebpixiôry, ὁ μὲν. πονηρὸζ, οὐδὲν. ἄλλο πλὴν καχός" ὁ δ᾽ ἐσθλὸς ἐσθλὸς, οὐδὲ. ξνμφορᾶ,, ὕπο φύσιν. διέφθειρεν, ἀλλὰ χρηστὸς ἔστ᾽ aël: οὐκ ἄρα Xavdpnvos, χρηστός γεὼν étape, φύσιν ἃ ἂν εἴη θιεφθαρχώς * ἀλλὰ χρηστὸς μὲν ἐστ. ἀεὶ: 5 πονηρὸς δὲ. οὐκ ἔτι" ὥσπερ: αὖ τοὐναντίον, εἰ πονηρὸς
μερίδος ὡς ἀληθῶς, τοῦ παντὸς ἔδει. γεγονέναι τῆς φαύλης " πῶς οὖν ὁ αὐτὸς, ἡμῶν καὶ πονηρὸς καὶ χρηστός; Kai νυν μὲν αὐτὸν ἐπαινουμεν, vuv
οὐχ. ὅπως ἀλλήλοις. ἀμφισβητεῖν ἀρετῆς, ἀλλὰ καὶ παραδειγμ᾽ αὐτοὺς εἶναι τοῖς ἄλλοις τρόπων χρηστῶν; Οὐ τοίνυν τὸ διαδεθλῆσθαι μόνον αὖ τὸς τοῦτο δεινὸν ἐπιεικῶς Χανδρηνῷ μηδὲν rotouτον ποριὰ πάντα; πεπονθότι τὸν; βίον, ἀλλὰ χαὶ
ul
LE VITI
'που, εἴπερ οὗτος τἀναντία τούτων καὶ πεφυκὼς καὶ πολιτευόμενος. Etde βούλει καὶ οὕτως. Εἰ μὲν καλὸν ἡ ϑρασύτης, καὶ Χανδρηνὸς ἂν εὖ) τοιουτος ταύτῃ χρησάνμενος, οὗχουν αἰτίας ἀλλ᾽ ἐπαί-νῶν ἄξιος" εἰ δὲ αἴσχιστον μὲν τοῦτο καὶ μανίας ἐγγὺς, τοντο δὲ πάντες ὡς καλῷ κἀγαθῷ πάντα
ἁ βέλτιστα καὶ βούλονται καὶ συνεύχονται,, οὐχ ὁρῶ πῶς ἄν τινες μᾶλλον καταφανεῖς γένοιντο συχοφαντοῦντες, καὶ σφᾶς αὐτοὺς ὡς οὐκ ἀληθῆ λέγουσιν ἐξελέγχοντες, ἃ μὴ ἔξεστι λέγοντες " καὶ ὃ pot ἄν τις ὑπὲρ αὗτου καὶ χατ᾽ αὐτῶν εὔξαιτο, ϑαυμαστότερον τοῦτον ταῖς αἰτίαις δει-χνύντες, ἢ εἰ πολλοῖς ἐχρῶντο κατ᾽ αὐτοῦ τοῖς éraivou. Πρῶτον μὲν γὰρ ἐν τῷ κατ᾽ αὐτου λέ- Jeu τούτους ἃ μὴ δεῖ, διανίστανται πάντες ὑπὲρ αὐτου λέγειν ἃ δεῖ" καὶ τούς γε oh τρεῖς τούτων φληνάφους ὁ τῶν ἐγκωμίων ἐσμὸς παρασύρει " καὶ οὐδεὶς ὃς οὐχ ὑπὲρ αὐτοῦ χαὶ κατ᾽ αὐτῶν γίνεται ῥήτωρ εὔπορος. ἔπειτα εἰ τοῖς διὰ βίου πονηροτάτοις οὖχ ἄν τις ἐγκαλέσαι κακίαν τῷ συντετηχέναι καθάπαξ, ἀκόλουθον ἂν εἴη χαὶ πᾶσα ἀνάγκη κατὰ τῆς ἑτέρας μερίδος, ἐάν τι σφαλῶσι μετ᾽ ἀληθείας χρῆσθαι τῇ γλώττῃ.
Οὔκουν οἷς μὲν αὐτὸν αἰτιῶνται, τούτοις ὡς ἔστι χρηστὸς βεδαιοῦσιν, οἷς δ᾽ où προσάγουσι πίστιν οἷς αἰτιῶνται, ἀλλ᾽ ἁπλῶς ἄνω χαὶ κάτω χωροῦσιν elxñ , τούτοις αὐτὸν οὐκ εἷς ἀναιτίους μόνον, ἀλλὰ καὶ λαμπροτέρους ἢ πρόσθεν τιθέντες, ὑπ᾽ αἰτίαν σφᾶς αὐτοὺς καθιστᾶσι, καὶ δίκην
NOTICE οὐχ ὅπως τοιοῦτον οὐδὲν ὑποστῆναι, ἀλλὰ xai |
ταύτην πὰρ᾽ αὑτῶν λαμβάνουσιν οὗ μεμπτὴν, τὸ καχοὶ καλῶς σφόδρα φανῆναι. Εἰ τοίνυν ὃ μὲν οὐκ αἰτιῶν ἀνώτερος μόνον, ἀλλὰ καὶ χρηστὸς παντάπασιν ὦπτο " οἱ δὲ, πονηροὶ χαὶ μιαροὶ καὶ σνχοφαντοῦντες ἀτεχνῶς διὰ πάντων ἠλέγχθησαν" πῶς οὐκ ἀνάγκη τὸν μὲν καὶ τιμᾶσθαι καὶ δω-ρεῶν ἀπολαύειν, καὶ μετὰ μείζονος ÿ πρόσθεν τοῦ σχήματος τοῖς πράγμασιν ὁμιλεῖν, τῶν τε εἵνεκα τρύπων., TOU τε καχῶς ἀκοῦσαι, τοὺς δὲ καὶ μισεῖσθαι καὶ δίκην ὑπέχειν τῆς βδελυρίας ; μᾶλλον δὲ τὴν γιγνομένην ἐὰν ὑπόσχωσιν" ὑφέξουσι δὲ εὖ οἴδα ὡς ἔδει γε καὶ πολλάκις" αὐτοί τε βελτίους ἔσονται τοῦ λοιποῦ, καὶ οὐδὲν ἔτ᾽ οἶμαι τῶν πάντων τοῖς αὐτοῖς ἐγχειρήσειν, εἰδὼς ἃ πείσεται" εἰ γὰρ, εἴ γ᾽ οἱ πρὸ τούτων ταὐτὰ πλημμελοῦντες ἐτιμωροῦντο, οὐκ ἄν οὗτοι ταῦτ᾽ ἔδρασαν, # που τούτων νυνὶ κολασθέντων, ἄλλος οὗ δράσει, εἰωθότων ὡς τὰ πολλὰ τῶν ἀνθρώπων, κἀν τοῖς χρηστοῖς xav τοῖς φαύλοις, παραδείγμᾶσι τοῖς φθάσασι χρῆσθαι. Σχόπει δὲ, ὦ βασι-λεῦ, ὅσων ἡμῖν ἀγαθῶν ἐπὶ τοῦ παρόντος αἴτιος ἔσῃ ταῦτ᾽ εἰργασμένος" ἀρετήν τε γὰρ δόξεις περὶ πλείστου ποιεῖσθαι, καὶ συκοφαντίαν παροῦσαν μὲν ἀναιρεῖν, ἔσεσθαι δὲ μέλλουσαν ἴσχειν. Ταύτης δὲ γενομένης ἐκ μέσου,, συναπέσται μὲν καὶ ὁ λοιπὸς ὀρμαθὸς τῶν καχῶν, ἀντεισενεχθήσεται δὲ πᾶν τὸ βέλτιστον, εἴπερ τὸ συχοφαντίας ἀφεῖσθαι, κατὰ τὸν εἰρηκότα σοφὸν, ἀρετῆς ἐστ᾽ ἐφόδιον πάσης εἰ δὲ καὶ τὴν εὐδαιμονίαν ἐπὶ σοῦ ταύτην εὐδαιμονήσαιεν αἱ πόλεις, καὶ γένοιντο πάντες χρηστοὶ, τοῦτο οὖν σοι μεῖζον ὅτου τις ἂν δή που καὶ pain. Καὶ οὔτε τὸ ξυμπάσης, ὡς εἰπεῖν. τῆς οἰχουμένης κρατεῖν πρᾶγμα τοσοῦτον, ὅθ᾽ ὑπὸ γῆν τε καὶ ὑπὲρ γῆν ἅπας χρυσὸς οὐκ ἀντάξιος ἀρετῆς. Ταῦτα μὲν οὖν, Θεοῦ διδόντος, ὦ βασιλεῦ, καὶ συμβουλομένου τάχισθ᾽ ὑπάρξαι. Οἱ δὲ, τί γὰρ δεῖ πλείω περὶ τούτων διεξιέναι ὡς εἶεν χαχοὶ ; εἰ μὲν ἐδεδούκοσαν τοὺς νόμους, οὐκ ἂν ταυτ᾽ ἔδρων παρὰ τοὺς
τὰ μὴ ὄντα ὡς ὄντα συμπλάσαι, καὶ καχῶς εἰπεῖν ὃν ἔδει κατὰ νόμους καλῶς. εἴπερ μάλιστα (1) Var., σοῦ βουλομένου.
SUR RAMON MUNTANER
ἕντων " καὶ μήτε δικαστῶν ὀρθῶς δικαξόντων, (1) Var., ἄλλως.
NOTICE SUR BERNARD D'ESCLOT
La véritable furme du nom de Bernard d’Esclot n’est pas connue d’une manière très précise. Le savant évêque d’Astorga. D. Félix Torres Amat, dans son Dictionnaire critique des écrivains catalans (Barcelonne, 1836), dit qu'on le trouve tour à tour nommé Aclot, Sclot, Desclot. Sa personne est plus inconnueencore. Tout ce qu’en dit D. Félix Torres Amat, c’est qu’il était de famille noble et qu’il écrivit en langue catalane l’histoire des événements de son temps.
La chronique originale de Bernard d’Esclot n’a jamais été imprimée jusqu'ici. Seulement, en l’an 1616, Raphaël Cervera, qui s'intitule : Ciudadano honrado de Barcelonna y receptor del oficio de Maestro-Racional, en fit imprimer une traduction ou plutôt un abrégé en langue castillane (Barcelonne, 1 vol. in-4°.)
A la fin du dernier siècle, au moment de nos
guerres de la Révolution, le gouvernement espagool, voulant agir sur l'esprit des habitants de la Catalogne par l’exemple de ce qu’avaient fait leurs ancêtres, fit réimprimer (in-4°, Sancha, 1793) la partie de la traduction de Cervera relative à l’expédition de Philippe-le-Hardi en 1285.
Le manuscrit original de d’Esclot existe, suivant l’évêque d’Astorga, dans la biblivthèque des Carmes-iéchaussés de Barcelonne. Une copie ancienne existe aussi en manuscrit dans la bibliothèque du marquis de Mondejar.
La Bibliothèque royale de Paris en possède aussi un manuscrit (fonds Saint - Germain, ne 1581). C’est un petit in-folio écrit sur papier à deux colonnes, d’une écriture du quatorzième siècle, provenant de l’ancienne bibliothèque Séguier, léguée en 1732, par Henri du Cambout. duc de Coislin, à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés. Les titres des chapitres sont écrits en lettres rouges, et il ne se trouve aucun titre général. C’est ce manuscrit que j'ai copié et fidèlement reproduit ici.
La Chronique de Bernard d’Esclot ne renferme l’histoire que de bien peu d’années, puisqu’elle ne comprend à proprement parler que le règne de Pierre (II de Barcelonne et III d'Aragon), qui succéda à son père Jacques-le-Conquérant le 16 novembre 1276, et mourut le 2 novembre 1285; mais ces neuf années sont marquées par des événements 1mportants pour notre propre histoire : les vêpres siciliennes, l'expulsion des Français de Sicile par Pierre, les succès de son amiral Roger de Loria, la prise du prince royal de Naples, l'affaire du duel de Charles d'Anjou, son père, à Bordeaux, avec Pierre d'Aragon, l’excommunication de Pierre d’Aragon, la concession de son royaume par le pape à Charles de Valois, second fils de Philippele-Hardi , enfin la désastreuse invasion de Catalogne par Philippe-le-Hardi, et sa mort à Perpignan. Peu d’époques assurément offrent en si peu d'années un tel nombre de grauds événements accumulés. C’est par là que la Chronique de Bernard d’Esclot doit être rangée parmi les monuments de notre histoire nationale.
Muntaner a retracé les mêmes événements, mais d’une manière à la fois plus incomplète et plus passionnée. Jamais Muntaner ne dit un mot des faits intérieurs ou extérieurs qui lui déplaisent, ἢ bien que, une fois un récit commencé, il rende cependant justice avec loyauté à la bravoure de ses ennemis. D'Esclot est beaucoup moins vif, beaucoup moins coloré, mais il cherche à rendre compte de tout avec impartialité. Si Muntaner omet à dessein les débats entre Pierre et les Catalans et Aragonais, d’Esclot enregistre avec fidélité les discours et les actes de chacun. Comme écrivain, il ne saurait sans doute être mis à côté du brillant et chaleureux Muntaner; toutelois il est loiu d’être sans mérite. Je me cuntenterai d’en citer comme exemples: le récit des vêpres siciliennes, la description des almogavares, la des-
LAX
cription de l’arrivée de la flotte de Roger de Loria à Barcelonne, son-entretien avec le cointe de Foix, et le pathétique discours adressé, du haut dun ter-
tre qui. dogine Ja Junquière, par Pierre aux siens,
nières limites de son pays pour rentrer en France.
Je renvoie aux chapitres LXXVI, LXXXII et suivants pour les curieux détails qu’il ‘donne sur les vêpres siciliennes. Quant aux almogavares, qui jouent un rôle si important dans .Muntaner et d’Esclot, et qui sont mentionnés par la Chronique anonyme de Morée sous le nom de Catalans à l’occasion de leur invasion du duché d'Athènes, ce qu’il en a dit (V. p. 626 de d'Eschot, et note p.13. derma:notice) suffit poar prouver | tout le-fruit qu’qn peut-retirer dela iecture atten- : tive de sa chronique. !
La peinture de: ἐῶ flotte de:Roger de Loria ran- :
gée. et pavoisée sur la οδίο de Baroelonne (p. V2) est un tableau tout disposé pour l'artiste.
aQuant lo rey d'Arago kach enteses estes noves ! (de Parrivée de la otte: de Roger ide Leria) fa molt . alegree pagat ; e ponyi loeavaildelsesperonse me-: nalun -poch pel. pla e feu be :semblants de ho ale- : ἄνα. ‘ab tant «nas diner.:&-quant:se Jon dinat e : hach dosmit un poch;aotriga pach mas que mantinent: fou:'ensellar, -ecavaloa tot lo dia e:la mit’ segugat ,axique a:hora de matines toeades fo-en Baseelona'en:son palau, ὁ reposas aqui: tro a‘len-. dema mati que era dissapte. E. al mati ell cavalca ribe mar per veure les galeres qui eren vangudes.
"AB les gaieres foren totes trenta:da uns prop l'altrade Hats arrengédes. Ε eren milsiapareblades que galeres que anch fossen;'oar trobarets les totes pintedes a senyal del rey Arago :e de Sicilia ; 6 escuts que y havia tants,ide popa tro a proa a dues parts, que noy podien mes caber;B entre des souts hihavia una ballesta ; puïx:estaven les baudories els:penülls: per l'orla--de:les æaieres, de papa tro sus on a proasa.tates parts,e els draps denpresstvesmell-e-desedaqui -estaven -estesos ,sukre les castells)on-lu.pupa.dedes .galeres, que: quuix no pobia esserdit, :tent claramente tant nuble eren aparéliades.
La Couversatien entre lexcomte de Foix-et Roger de Loria,-au sejet dela trère que colai-ci refuse d’accorder'au τοὶ de France (p. 728 ),'a Pablure an peu gasconne, mais-m’en peint que mieux les hommes de ce temps.
«El comte de Foix e En Ramon Roger vengueren assegurais ἃ parlar ab ell (avec Roger qui se trou-
vail à Ciujuès) per manament del rey de França ; e per demanar treves un temps ; e demanaren les a TT
NOTICE
En Roger de Luria. E En Roger de Luria respos los : que nall temps no havria treves ab Francese ne ab Prohengals, aytant.com viu fos,.encara quel rey.d’Arago. les hi hagues. E el comte de Foix qui-u ΟΥ̓ fo irate feilo e dix axi
« En Roger, fort sots mal e esquiu, que no atorgariets vos treves a tan gran senyor com es lo rey de França. E guardats vos que no-us en penidats! Si tot vos havets hagut gran astre un temps sobre mar, nol havretstots temps ; que, ans que vingua un any, fara fer lo rey de França 300 cos de galeres ;
€ puix veurem lo vostre enfortimeut on sera ; que
be sabem que En Pere de Arago no les poria armar ab tot son poder. — Senyor, (0 dix En Roger, saul la vostra honor, yo no son pas mal ne esquiu ; mas dich vos encara ço que ja-us be dit : que no vuil haver treves ab to rey de França. & quant deyts que gran astre he hagut sobre mar ua temps, yo-u agraesch a Deu quil m'ha donat; e he sperança quel me dara encara, a defendre lo dret de mon senyor lo rey d'Arago e de :Setilia; (δ car vendre’ lo tert que pren, no degudament..E æom fets reguart, quant deyts quel rey de França Paitre any armara 300 cos de galeres. Yo creu be que ΟἿ! les pora armar, aquexes e mes encara. E yo, a honor de mon senyor lo:rey d’Arago e de Sicilia, si el rey de França n’arma 300, yo n’armare 100, sens pus. E quant-aquelles 100 haga armades, pens ne‘de armar lo rey de França 300 0 10,000 sis vol! Que nom tem ques gose am mi atrobar en nenguna part; ne sol nom pens que galera ne altre vexeil gos anar sobre mar, menys de guiatge del rey d'Arago. Ne encara no solament galera ne leny; mas no creu que npPgun peix se-gos -alçar sobre mar, si no porte un escut a senyal del rey d'Arago en la coha , per mostrar guiatge de aquell nobde senyor, lo rey d’Aragoe de Secilia. »
«Bel comte de Foix, quanthach oyda da resposta d'En Roger de Luria, pres se a sou-riure, etc. »
‘Je renvoie au dernier chapitre de’d’Bselot pour cette belle scène historique ἀπ’ τοὶ d'Aragon vainqueur demandant excuse à ses ‘vassaux des sacrifices que leur a cuûtés la défense de-sa cuuse personnèlle, et humiliant sa fierté en leur rendant de plein gré les libertés qu'il leur ‘avait ravies dans un moinent de colère.
Rien dans la Chronique de Bernard d'Esclot n’a pu me fournir le moindre renseignement -sur sa personne. Le seul passage où il parle de lui se trouve dans le chapitre CLIX, dans lequel, après avoir dit que l’arçou de la selle du roi d'Aragon fut
:'ai traduite dans ma Notice sur Muntauer, ἢ. xLIx.
SUR BERNARD D'ESCLOT.
| ce cas, οἱ dans tous.les.ças semblables, j'ai séparé
percé d’un épieu ferré que ce roi brisa sur sa selle, il ajoute avoir vu la selle du roi dans cet état.
« Si qu’en lo arço ne romas betres dits. E de aço B testimoni cell qui aço recomta en aquest libre, qui vehe la sella del rey e el ferre que hi era -Fomas',.»
Dans la publication de cette Chronique j’ai suivi
exactement l'orthographe du manuscrit; seulement, comme le mot.hach était écrit de trois manières : hach, hac.et.ach,.je me suis contenté d’une seule, conservant d’ailleurs partout l’h dans 16 verbe haver.
La seule modification que j'aie introdnite est de me servir d’apostrophes et de traits de division pour rendre la composition d’un mot plus claire aux lecteurs français. Ainsi :
Nanfos pour En Anfos, sera imprimé N’Anfos; an pour a En, a’n; lin pour lien, lin; sen pour se en, s'en; yous pour yo us, yo-ws. Si l’Académie de Barcelonne se plaint de cette innovation faite par un étranger dans une langue qu’il ne sait que baibutier,.cet étranger répondra qu'il a voulu éviter à ses compatriotes quelyues-unes.des difficultés qu’il avait rencontrées lui-même ; et l'intelligence plus facile de d’Esclot sera son excuse.
Il est aussi d'usage en catalan çomme en portugais d’intercaler des pronoms et adverbes entre le radical d’un verbe et sa terminaison, comme par exemple : porigrolesie, je le leur y porterai. Dans
{1) Phase. 718.
les diverses parties de.ce mot pour aider à l’intelligence du sens, et j'ai imprimé portqr:o-los-t-he.
Pour rendre la lecture de cette Chronique plus aisée, j’ai-dopné ,en ,note l'explication des mots qui m'ont semblé les, plus difbciles, ἃ, reconnaître à la première. vue ; mais il faut topjqurs.se rappeler que lo,se,els, nas,etc.,s'incarparent aux mots qai précèdent , en s’abségesnt un peu, Gomme -dans ques poyr que,se,.qæis. pour gi 44, 6ls-paur ὁ los, quens.pour que nas, noËs pour.#0 las, Rartis pour parti se, etc.
Eofjn, pour,empêeher. une confusion,qui.eût nui
à l'intelligenge du texte,au lieu d'imprimer, suivant
l'usage, donasgsen, aportassen,qu'oneût pu prendre pour la troisième personne du pluriel , j'ai fait imprimer dons s'en, porta s'en.
Avec un peu d'attention, tous ceux qui sont fa-
Hhiliers avec notre vieille langue le seront bientôt avec la lecture de cette Chronique. J'ai cru devoir
traduire Muntaner avec le plus grand soin, parce que sa Chronique abonde en détails les plus piquants et les plus essentiels pour bien faire connaître les mœurs et les usages de l’époque; mais le grand mérite de d'Esclot étant surtout l’exactitude des faits, et son style humble et facile n’offrant aucune entrave au lecteur, j'ai cru devoir me contenter de la reproduction de l'original, avec d’autant plus de raison qu’il n’avait jamas éte publié jusqu'ici.
DO
L’exact et jndicieux Giovanni Villaninousa laissé ! de voir que ni Barthélemi de Neocastro, ni Nicolas dans ses Chroniques un récit court, mais animé, : Specialis, ni le chroniqueur anonyine p'blié par de la conspiration entreprise en 1282 par J..de 1 Martenne, ne disaient u: seul mot de l’entreprise
Procida, pour soustraire sa patrie à la domination de Charles d'Anjou et des Français. Presque contemporain de ce terrible drame, puisqu'il est mort en 1346, il a dù puiser ses renseignements et dans les attestations de quelques témoins, et dans les récits qui en ont sans doute été écrits à ce moment Le savant Sicilien Rosario Gregorio, voulant enmpléter autant que possible sa Bibliothèque hisorique de Sicile sous les rois d'Aragon, et étonné
. de J. Procida, et de ses négociations avec l’empes ΠΟ reur Paléologue, avec le pare et avec le roi d’A-
ragon, parcourut toutes Îles bibhothèqnes de Sicile à la recherche d’un monuinent contemporain, et il parvint enfin à retrouver parmi les manuscrits de P. Carrera. dans la bibliothèque publique de Palerme, une chronique en ancienne langue sicilienne uniquement relative à ce grand evénement.
La narration de ce chroniqueur anonyme est simple et franche; son dialecte sicilien estélégant et pur, et ses assertions reçoivent une nouvelle au-
torité de sa connaissance exacte des hommes et ᾿
des lieux. La comparaison qu’on fera de son récit
avec celui de Ramon Muntaner et avec celui de
Bernard d’Esclot donnera une nouvelle force au témoignage de l’un et de l’autre. Quelques lettres des papes, rapportées dans la collection de Martenne, et la fidélité avec laquelle Villani semble l’avoir suivi pas à pas, achèvent de prouver toute la valeur de cet antique monument littérare.
L'abbé Francesco Paolo Filocamo, dans une Histoire des Vépres sicilionnes publiée à Palerme en 1821, a cherché à disculper ses compatriotes du massacre général qu’ils firent alors des Français leurs oppresseurs. I] n’avait besoin, pour motiver la nécessité d’un soulèvement, que de rapporter les fragments suivants de deux lettres de Clément IV. La première est tirée du Trésor des anecdotes de Martenne.
« Si ton royaume, écrivait Clément à Charles
d'Anjou, est cruellement spolié par tes ministres, c’est à toi seul qu'on doit s’en prendre, puisque tu as conféré tous tes emplois à des brigands et à des assassins qui commettent dans tes Etats des actions dont Dieu ne peut supporter la vue... Ces hommes infâmes ne craignent pas de se souiller par des viols, des adultères, d’injustes exactions et toutes sortes de brigandages... Tu cherches à m’attendrir sur ta pauvreté; mais comment puisje y croire? Eh quoil tu ne peux ou tu ne sais pas
Paris, 86 novembre 1839.
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vivre avec les revenus d’un royaume dont l’abondance fournissait à un souverain tel que Frédéric, déjà empereur des Romains, de quoi satisfaire à des dépenses plus grandes que les tiennes, et de quoi rassasier l’avidité de la Lombardie, de la Toscane, des deux Marches et de l'Allemagne entière, et qui lui donnait en outre de quoi accumuler d'immenses richesses. »
L'autre lettre de Clément IV est tirée de Raipaldus, tom. 11, p. 159 ; elle est datée de Viterbe, 5 mai, quatrième année de son pontificat.
« Je ne sais, lui dit-il, comment et pourquoi je t’écris encore comme à un roi, puisque tu ne prends aucun soin de ton royaume, qui se trouve aujourd’hui sans chef, et ravagé par les Sarrazins ou par de perfides ennemis. Après avoir été appauvri par tes brigands de ministres, le voilà aujourd’hui dévoré par tes ennemis... Si les défenseurs manquent, les spoliateurs ne manquent pas. Si tu perds ce royaume par ta faute, ne te flatte pas que l’Eglise s’expose à de nouveaux travaux et à de nouvelles dépenses pour te le faire ravoir. Tu pourras alors retourner dans ton comté héréditaire, et, flatté de l’inutile nom de roi, y attendre les événements. Peut-être comptes-tu sur ton courage et espères-tu que Dieu fera miraculeusement pour toi ce que tu devrais faire toi-même; ou peut être te fies-tu à la prudence que tu crois posséder, et dont tu préfères les suggestions aux conseils de tout le monde ὃ J'étais déterminé à ne plus t’écrire sur ces affaires; si je te donne ces
derniers avis, ce n’est que sur les instances de
notre vénérable frère Raoul, évêque d’Albe. »
SUR LE VERS POLITIQUE
Nons avons dit, page 11 de la préface, que la Chronique de Morée était écrite en vers politiques; il nous semble nécessaire d’entrer dans quelques détails sur cette partie de la métrique grecque moderne, dont se sont occupés Isaac Vossius, De viribus rhythmi, p. 21 ; d’Orville, p. 432, tom. II, de ses Observationes miscellaneæ , Amsterdam ; et M. Fauriel, p. CXIX du Discours préliminaire des Chants populaires de la Grèce moderne.
Vers le xr siècle, le sentiment de la quantité prosodique s'étant perdu, on substitua à l’iambique des anciens un nouveau rhythme qui, au reste, ne manque ni d'élégance nid’harmonie C’est de cette époque que date le vers politique, qui est le grand vers des Grecs modernes, leur vers héroïque, ou pour mieux dire national et indigène; car ce mot même politique, πολιτικός, est synonyme de Constantinopolitain de Πόλις, Constantinople. Ce sont, en effet, les puêtes de cette ville, les Théodore Prodrome, les Manassès, les Tzetzès, les Philé qui les premiers ont fait usage de ce mètre, ou qui, du moins, l’ont popularisé. Le vers politique a sept pieds et demi, ou quiuze syllabes, et deux hémistiches distincts, dont le premier a quatre pieds ou huit syllabes et le second trois pieds et demi ou sept syllabes. La quantité syllabique n’est pour rien dans l'harmonie de ce vers ; tout le mécanisme en consiste dans la position de l’accent ; c’est un agencement de syllabes accentuées d’une manière fixe et déterminée qui le constitue. Le premier hémistiche a un accent obligé, indispensable sur la sixième ou sur la huitième syllabe, d’où résulte dans le premier cas un pied analogue au dactyle (” *”), dans le second, une sorte d’anapeste (°° ”). Le se-
cond hémistiche a toujours l’accent sur la sixième syllabe, de manière former un trochée final (” . Les autres syllabes paires doivent être accentuées et furment comme des espèces d'iambes (“ 7), à l'exception de lapremière syllabe, qui peut avoir l'accent.
Notre chroniqueur n'est pas assez fidèle à la loi métrique de ce vers, et c'est ce qui prouve aussi qu’il n’était pas d'origine grecque. Connaissant bien la langue vulgaire, il n'avait pas acquis la dé licatesse d’une oreille grecque, que blesse vivement tout accent qui s’égare sur une syliabe impaire, particulièrement sur une troisième ou onzième syllabe.
Les négligences dans l’accentuation et la supputation des syllabes, si nombreuses au premier coup d’œil dans cette chronique, diminueront en raison de l’habitude qu’on acquerra de lire le vers politique. Ainsi il y a des syllabes qu’il faut absorber dans la lecture, des mots de trois syllabes qu’il faut réduire à deux, des voyelles finales qu’il faut tantôt élider, tantôt conserver. C'est l’accent et le rhythme qui sont le régulateur suprême et qu'il faut avant tout consulter.
Ainsi, dans ce vers
4er hémistiche. % hémistiche.
Τὸν Θεὸν πρέπεινὰ εὐχα[ ριστῇς || ὁμοί[ ὡς τὸ [ῥιζυκόν] του, 1 2 ἃ8 4 5 6 7 1,2 Θεὸν ne doit faire qu’une syllabe, νὰ εὐχα n’en doit faire que deux, au moyen de l’élision ν' εὐχα, et ῥιζυκόν doit être lu ῥιζκόν, pour n’en faire aussique deux. |
Voilà ce que nous avions à cœur de dire sur le vers pohtique et sur la méthode à suivre pour le bien lire.
SUR LE® FEUDATAIRES ET LES FIEFS DE MORÉE
νι ποῖ ὅροι 7 sang: nous δ conserié l'ex’rait {p. 224, t. 11 de mon ὁ :t. de son Hi-toise ae Lonstantinopl:, nous fournit des ren- Signrments Instoricues sur les personnes et ur les affaires en Morée su quatorzième siècle. Une foule de prertendants se disputaient le tie de seigneur de la Morée, sans qu'aucun d'eux eût sssez de pulssanre pour empêcher les autres de 1a piller en même tuinps que lui. C'était vers | année 1344. À cette époque, les suuvera n« de Sicile, d'Aragon, de Savoie. les ducs de Eourbon les en- Pereurs grecs de (oustantinopl, et jusqu’au chef .urc Morbussan, Pr'uas utletirre de 5. ue Murés, e: ne voulaient possséder le pays que Pour le :iller, Lans ce moment de désordre, les seigneurs francs, Posscaslonnés en Morér, cuvoytrent des ambassadeurs à Jacques de Majorque, fils d'issbelle de Matagrifon, petit-Gis ἐς Marguerite de Matagiiton, et arrière-petit-lils de Guillaume de Ville-Harduin (voyez la généalogie des Ville-Hirdoin , et le prirent de faire valoir ses droits légitimes sur la principaut“, en lui «ffrant de les appuyer de tout leur pouvoir. lis lui exposèrent :
Qu'isabeile de Ville-Hardoin, fille aïnte de Guillaume, n'ayant laissé de son second marlage avec Florent de Haynaut qu'une seule fille vommée Mahaut, morte sans enfants, ses droits sur la’ principauté ava:ent passé, par suit» de cette mort, et au:si du testament du prince Guillaume, dans les mains de Marguerite, duchesse de Matagrifon, sa cadette.
Que Marguerite n'ayant eu qu'une file nommée Isabellé, mariée à Fernand de Majorque, père de Jacques, la principauté avall'uû être la possession légitime de cette fille et de lui Jacques, fls de cette fille et de Fernand.
ls s’engagèrent donc à le reconnaître comme seigneur et à lui obéir comme ses véritables vassaux aussitôt après son ‘débarquement en Morée.
Cet acte fut expédié de la Roviata, au mois d'octobre 1344, indic- Uon χπι,
Suivant Ducange, qui dit en avoir vu Poriginal, il porte les sceaux des simeurs suivants :
Roger, archevêque de Patras;
Philippe de Jonvélle, seigneur de la ‘Vosiicé, t'ést-à-dite te Vostitzn;
Nivelle (sans doute Nevelet );
Erard de Maure {sans doute Mavros), seigneur du château d’Arcadia et de Saint-Sauveur;
Alibert de Luc, seigneur dé Béisilicata ;
Nigo de Misico;
Nirolas de Constata ;
Asea de Tinini (peut-être Anceau de Toucy);
Jean Sinisgare;
Marc de Castel;
Nicolas de Perigourde :
Guilhem de Vindone (sans doute le descendant de Simon de vidoue );
Fasana de Nuvelle:
Georges Pauvre;
Gourges Alamanne (plusieurs membres de la-famille Alaman de Calalogne étaient possessionnés dans ce pays ) ;
Nicolas de Autin;
tous chevaliers.
Nicolas de Blachan;
Marin Luc;
Guillem de Curtin;
Nicolas de Villier ;
Niculas Alamanons ;
Simon de Liui ;
Gauchier de vas;
Franguli de Lussi »
écuyers.
Δ cet acte était joint un mémoire pour justifier les droits du rot de Majorque sur cette principauté, et ce mémoire était terminé par l'état destarons ‘assaux dr la principauté, entre lesquels, dit Du- 11100, SOUL !
Pierre Dalle Carceri οἱ B: $ ceri ct Barthelemy Ομ, seigneurs de Négrepont :
ee ---....ὄ ...
Les chefs dela rande Compagnie qui tenait te duché d'A hè:.:<
Nicolas Sanridn, du: de Niñia Navos :
Le comte de Brienne, duc d'Athènes et seigncur d’Ar.us εἰ dt Nauplie:
Les Véniti-ns, seigneurs de Coron et Modon, mais sans rendr hommage:
Robert, fils du prince de Tareute, sclineur d’une partie de L: \'orée, et reirésenté pendant sa minorité par Bertrand des Baux seigneur de Courteson, son vicaire général.
La pièce suivante, qui m'est envoyée des Archizes de Turin, com. plétera ces renseignements sur les feudataires de Morée.
4390, 11 décembre — Procura de principali Prelafi, Baronie No: bili del Principato d Achaja, in rapo αἱ Bartholumeo Bombino Giacomo Scazant, e Gioanello Bortagni, per trattare e conve nire a loro nome con Amedeo di Suvoja a riguæ'do del dett Princivato ’Achaija.
In nomine Duom'ni nostri Jezus-Chrsti, amem. Anno ἃ nativitat ejusdem millesimo trecentessimo nonagesimo, indictione quarts decima, die Dominico, undecimo mensis decembris [ἢ terra Anrux de principatu Achaye, ego Ugolinus, filus quondam domini Johs pini de la Turre de Mantuä, publicus per Romanum Imperium imp: riali auctoritate notarius, presenti scripto pubiien deciaro, not facio atque testor : quad, predicto die ejusdem fbldem, reverendus ἢ Cristo pater dominus:frater Petræs Episrnpus Coronensis. Petrus ὦ Sanrto-Superano generalis vicartus dirti princtpatus. —Dominus sam Zacharie miles, baronte Calandriæ dominus εἰ magnus comestabil ἐρεῖς Prinripatns.— Dominus frater Ja: vbs de Argli sacri ordin sanrte Marte Thenthonicorum de dirtn princtpatu thesaurartus, τὶς et nomine reverendi venerabhis ΓΟ δ domini domini fratr! ΒΗ Sciob, sarre dnmus ordinis predicti in dicto principatu magn preceptoris, Rogerins de Navellis, ranzelarius dirti prinripatus,— do minus Johanes Viristia miles.—Moynus dé Polay.—Nicolaus Le Fort « Johan Curie de Speleto, procuratores, actores, factores, negociorur gestores, sindicos, ministrosel deflensoreset vicegerentes, veros cer tos et indubitatos nuncios spectales reverendorum dominorum prel: torum, rcligiosorum, baronum militum et À forum nobillum ac un versitatis hominum terrarum αἷσι! principatus οἱ comitive in dict principatu degentis et miMtantis, habentes ad infmscripta omnia ὁ smgola ac dependencia, emergencia el connexa mandatum ad pk num, prout constitit michi dicto notario pblico instrumento sumpt scripto et subecripto manu mel dicti notarii, bullis pendentibus ms joris et sanloris partis ipsorum dominorum, prelatorum, religiosc rum, baronum, militum, ligforum nobilimo et untversitatum, bulatun ut est de cousuetndine patrie , tam nomine eorum proprio quar nomine et pro parte omnium et singulorum supradictorum , unan miter et concorditer nemine discrepante, sed eorum purâ, meri gratuitâ et spontaneä voluntate, in mel dicti notarii presenci, coë filsi de fide, prudenti4; maturitate et virtute legali nobiflium virorur Bartholamei Bombini et Jacobi Scazori , οἷοι! Rosomice sc Johanel Rostagai de Neanoll, licet absencium tamquam presencium fecerun: ordinaverunt, statuerunt et creaverunt ipsos et quemiibet Ipsorur in solidum comuniter, semotirh vel divisim, fta quod occupantis cor ditio mellor non cxistat In eorum tam proprils nomisibus quibe supra, et dicti principatus substitutos procuratores, ministros sind cos, actores, factores negociorum gestores, locum tenentes, vero: cerlos et indubitatos yconomos et nuncios spéciales et quidqui melius efficacius, et de jure αἰαὶ et centerd potest; et spectaliter a compareudum coram indciito et fllustri domino domino Amedeo ὦ Sabaudia, principe Pyneroli, et cum eodem Ur ictandum, promittes dum, patizandum componendum, faciendum, afirmandum, conf mandum, conveniendum, jurandum conventiones, juramenta et fid jussiones prestandum, prestari faciendum et recipiendum, afärma: dum conventiones et pacta sub [118 modis formis promissionibus ( obligationibus que dictis eorum substitutis, vel duobus ex ipsis v debuntur , et ad obligandum bona ipsorum duminorum substitues cium pro hiis que duxerint, promittenda pr'vilegla cortas Inst menta, scripluras et cautelas alias que pro predicils et infrascript et singulis, et dependentibus, et connexis, et prorsus extraneis n cessaris. εἰ opportuna videbuntur fleri rogandum, requirendam, f
Suite des notions «ur les Βεμηαίαιτοι et les Fiefs de More.
(dendum etrectp'enñom, eur -"tautati sromissiuubue bips Gmbus pes eut adietles {bu M, some Er pts UE tant ᾿ ἌΝ, mors Γ «moin alia nuls Len ὟΣ
Berenduiu εἰ fieri faciendum, et priendum preuieus, et = gulis et € -penden:1bus, et comme xls, et prutsus ratranels necr τίν Mnertar et et: opportuna, et que {psinret douini substituentes faure pssent si presentes forent, etiain si lull essent que igerent mugis speciale mandaiuin, cum pleua llbura et gen -rali ad sitratione et potestate: promitientes d eti domi à μι istituentes Be nominibus proj rils qua minibus quibus supra, Orms, rats, δος gr hab re perpelud et owvervare ac D. Len trmeri, κὶ observeri mere suidquid dic 1 éurum subelituti vel duo ex ἢ αν In predictis
non contrafscere νεὶ venire de jure vel de ra, a'iqué ratione, causa vel mode, sub ypo= 1 med, et obligeclone omnium et singulorum bonorum suorum preτ ssaum et fuiuro:um ad penam et sub penë ducalorum auri et : desrco quinquazinta mllls, imper ail curle aut alterius cujusque ak ubi reclamallo beret, ai secus per ipaus vel 1psorum alterum ide Beret permlvenda. Que pena tociens exigatur quociens In 10tem vel in parte fuerit conuafsctom; et nhillomigus presens Insuneotum frmum, εἰ validum persistat, et in 800 frmltaus roere perseveres. Εἰ juraverunt dicii domini +ubsUtuentes, tam mainibu proprils quam nominibus quibus supra, ad s:rcia Dei Ersogrlia corporaliter tacta, de rato habeudo ompe otum εἰ quic- 1} per dictos substitutos {psorum vel duos ex ipsis in premtssis εἰ dires premisss dictcm traciatum, patisstum, adrministratum, (aotan, conôrmalam, sfrmalum, composium, convenu, fuetit sive &estum. Et insuper declarantes et volentes expresse quod Presens possit γεβεὶ, et Seri reflci semel bis εἰ tociens quociens opus fuerit 13 Mssplentis consilium, veritatis substanciä non mutai4, Adejubentes ἀκ, dommi substituentes pro dictis substitutis Ipsorum et eorum ΠΟ ahero et relevantes ipros εἰ quemiiber ipsorum ab onere satistandi, Ἐι reaunciaverunt express «icti domini subs ltuentes, tam nomin! : [αν proprils quem nominibus quibus supra, omnibus et singulis ue ἦτ ribos legibus, usibus, cunstitutionibus, privilegus, literis ex rescriplis, Ubertatibus, immun:tatibus, franchisils, et juribus aliis quibuscumque crimiualibus canonicis et civilibus quibus vel propler que pos= set venire vel faorre in Lolum vel in parle contra presentis s6σαι instrumeali, et speclallter Ju: ligie, et ilieulam juri diceutl quod pena perjuril per penam pecuniariam, et e cuuverso quod una per Alam 000 tolatur, Εἰ pro predictis omoibus δἰ singulls exequendis rogaverunt dici domini »ubsutuentes me supradictum notarium Poblcum de predictis coafici publicum instrumentum, quod facἔπει est per maous mei notaril supradicii, εἰ subscriptumn ac sotito sgno signatu®, sigillis pendentibus seu bullis ipsorum dominorum æmbsthuentiur roboratam, prout est de consuetudine pairie. Et quia smpradicius domious frater Jacobus in predictis omnibus Interfuit, ve εἰ nomiue dicti domioi magoi preceploris sigilavit. EL nos prenominati subetitucnies, ad cautelam certitudinem et evidendam pientorem, presens instrumentu sigillari seu bulari fecimus si- Ent bullis nostris pedentibus, proul est de consuetudine prin- LA Ἐὶ ego Ugolious quondam domini Johaninl de la Turre de Mantuà peblcus ut supra notarius, quia predictis omulbus el singulis dun ὡς agerentur et flerent rogatus εἰ vocatus interfui, premissa omnia πορεία manu scripal, et ad majorem caulelam me subecripsi et in breeoli meum sigpum apposul consuetum.
Sylla. — Domini Eplcopl Coronensis. — Dominl Vicarÿ]. — moi Magni Comestalnlis. — Domini Preceptoris. — Domiui Cauceïlarÿ. — Domiul Johanois viristie. — Moyni de Polay. — Nicho- Μὴ le Fort. — Johannis Cucie de Speleto.
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ha Voralice avec ses pertinences, lequeuis tient le vicaire, où sont environ. νον cu.
Le Brauche. . . 1 see Le Orlol. — Le frère de messleure Asane 1e tient par sa Chastel-Kenf, — Micnd de Tarant le tlent par le vicaire. . Le Flacin, — Johent du Villart le tient par le vicaire. Le Chnstel de Les-Pories, —Jaco de Chypre le tient por vicaire . .
La Tour de ls Gascogne. — iuœurs d'Alex le tent | 0 2 à Saincte Elle, — Le vhvaire le tient. … La Tour de Gosemcr. -- Prot de Unay la tient. . . . . La Tour de la Christiana. — Jahant d'agoa l la dt - La Mandrice. . . . M...
La Combe. — Le Moyne de Bellay 1e tient Lestala. — Et fu de messire Johant Mot, Ἂ εἰ ἃ dent Bertromet Mota. . . . .
ΤΟ yooïo Lefort ia tent.” 7 νον de messire Kycholas Moche ν La Glare. — pietre Cros la tient. … .
La Fenare. — Guillaume de La Forest la lent . . Saint-Archangel. — Le vicaire la tient. . . . . . Le Graveuil. — Et fut de Mes-ire Johan Misto. . .
ΒΒ ssese sd ss ss.
Les lieux du propre domaine en ladie princée. Claïrence. — Le vicaire la uent . .
Clarmont. — Barthelemy Bonvin la tient . . Bet-Veder, — Le vicaire la Uent. . . . .
Saint-flomer. . . id.
Porcellet —| — Le seigneur de Parcadie 1 int οἱ
eSRSsunes Ééœuenus nËSes
DR Castel-de-Fer .
La Praye. οὐ. on Druse. — Le vicaire In tient... : :
Port-Jone. — Le Moyne et Jobant dame le ileanent. Calemate. — Le vicaire la tient.
Le Meyne. — Le Despole la tent :
Beauregart. — Le Moyne la tient.
Les hommages des barons.
Le duc d'Athènes. — Le duc de l'Archipelage. — Le due de Leu cade. — Le marquis de Bondenice. — Le comte de Cephalonie. - La comtesse de La Sole. — Le seigneur de l'Arcadie. — La Lila d Kégrepont. — Le aire de La Calandrea. — La Laronle de Patra — L'évesque de Modon. — Lévesque de Coron. — L'evesque ὁ roleue. — Le commandeur des Alemans. — Le commandeur ὦ Rhodes.
E plusieurs hommes liges, tant chevaliers comme cscuers, lei queulx serolt trop long à escrire,
Où trouvera dans l'histoire de Cantacuzéve (ἅν. If, δ: et Hv. 1 $ x) quelques faits relalfs aux années 1341 εἰ 1348. Cantacuzène mentionne (iv. 1V, $ x, sur la En) les excursions de l'amiral Rogt de Loria, qui sont décrites avec assez de détails par Muntaner. 1 lecture de ce chroniqueur catalan est Indispensable aussl pour | connaissance des aff ires grecques au quatorzième siècle. Les géné logles qui précèdent serviront à lier le récit du chroniqueur ἔτι à celui du chroniqueur catalan.
û mi 4“ a
EMPEREURS FRANÇAIS DE CONSTANTINOPLE
Le comte de Flandre et de Hainaut
BACDOIN 1, HENRI D'ANGRE, YOLANDE, EUSTACRE, élu empereur en 1904, empereur en 1906, mariée à marié à mort en 1306, mort en 1216, PIERRE DE CO'RTENAY, Ν... marié ἃ marié ἃ petit-fils de Louis VE, fille de Michel, Marie de Champagne. 4 Agnès de Montferrat; élu cn 1216, despote d'Art& a N. lille de Joannis, mort avant d’ arriver, à 32 aus. | roi des Bulgares. en 1219 !
Jeanue, Marguerite, ROBERT DE COURATENAY Agnès de Courtena BAGDOIN τ, œmtese de Flandre comiesse de Flandre sur le refus de mariéc vers 1223, empereur à onze ans. et de ilainaut. et de Hainaut, Philippe de Namur, Gcoffroi 11 de Ville- On lui donne pour morte en 1290, son aîné, Hardouin, tuteur :
mariée à partdeFrance cn 120, prince de Μογόο. JEAN DE BRIENXE, 4Bouchard d’Avesnes; courotné (Voyez la généalogie élu empereur à vie, SGuy de Dampierre. ἃ Constant. en 1291, des princes d'Achat.) de 1231 à 1957. Elie cut du premier meurt en 1293. Baudoin deux fils qui eurent le est dépossédé en 1281, Hainaut. meurt cn 1273, Elle eut du second “marié depuls 1154, trois fils et une fille, à Marie de Brieune, dont lalné eut la file de J. de Bienne.
Flandre.
Les deux fils qu'elle Phi eut de Bouchard d'A- empereur titulaire de Constantinople, vesues sont : meurt vers 12386, marié à Béatrice d'Anjou, RER me) er Jean d'Avesnes, Baudoin d'Avesues. fille de Charles É , roi de Naples. marié à Catherine Alix de Hollande. meurt en 1308; Ι mariée dès 1301, er Quatre fils, Florent, à Charles de Valois, te de Hai- run chevalier, seigneur de Braine frère de Philinpe-lc-Bel. c 1280, à les trois autres et de Hall, δε mort de sa évêques. grand-connétable du Catherine de Valois, frand'mère; son royaume de Sicile, mariée, en 1313, à Ph re était mort né vers 1250, pri ince de Tarenle, a 1556. marié à Isabelle de fils de Charles II, roi de Yjaples, Ville-Hardoin, Elle meurt vers 1346, devient prince de Morée. après son mari.
Voyez la table des princes d’Achaïe. ) Robert Philippe de Tarente, Marguerite de Tareuta marié ἃ marié à mariée à Marie de Bourbon (1), 1. Μαγίο δ de Sicile, fille FrançÇois des Baux, fille de Louis }er, de Charles, duc de 818 de Bertrand dac de Bourbon’ Calabre ; des Baux.
et veuve de Guy de +. Elisabeth de Hon- | Lusignau de Chypre, grie, fille d'Eticenne, Jacques des Baux meurt vers {364, du roi Charles, rend cn 1368 sans eufants. meurt vers 1368, le litre d'empereur, nci d'achale d lle avait Ια direc sans enfants. meurt en ra (1) Elle légua la principau‘é d’Achale dont (116 avait la seigneurie te, ma epuis sun ncvcu Louis de Bourbon. Igne à Agnès de Du morte en 1583,
saus enfauls.
EMPEREURS GRECS DE CONSTANTINOPLE, AVANT LA CONQUÈTE
fac Ange. . . empereur le 12 septembre 1185 Déposé par Alexis son frère. . . , . . . . le 8 avril 1198 Assis 11 Ange, son frère. + +. + + . Cmpersur en 4195 Mis en fuite par les Latns. . . . , . . . . . . en 129 ψραῖς ἔν, 208 fs, ee + + + + + +. empercurs en 1203 Détrônés par Murtzuphle. . . . , . . . . . . en 1305
Nurzuphle . . -. . . . . . empereur le 22 févricr 18084 Détrôné par les Francs. . . . . . . . . le 12 avril 1204
EMPEREURS GRECS À NICÉE PENDANT LA CONQUÈTE
Tbéudore Lascaris, mari d'Anne Comnène, fille
d'levis ΠῚ, se fait empereur à Nicée. ‘. . . . . en 4300 Meur. . « « + « . . . « . . . . . . . . δὴ 192 kan 35 ΠΙ Locas Vataizes, mari d'Irène Lascaris,
6e de Théodore Lascaris. . + en 4338 MCurt. . ee + + + - 6 1215 Théodore 111 bucas Vatalizes, son fs, surnommé Las- @aris, du nom de sa mère. . . eu 1255 AMCUt. . ee « + +. +. + - on août 1259
lan 1Y Ducas Valalzes, fils de Ttéodore, surnommé aussi Lascaris. . . . . . . . . . . + . . . enaoût 1259 Détrôné par Michel Palécioguc. . . . . . le1°" janvier 1264
FAMILLE DES PALÉOLOGUES APRÈS L'EXPULSION DES LATINS
bel Paléolngne, nd-connétable et nd-domestique, dépose Jean IV Ducas Vata®zcs, lui fait crever les ycux et s'emparc du trône impérial à nPéc. . bre ΠΝ ᾿ Ρ
en 1124 Il dépossède les Francs de Constantinople, ie 4 jui 1201 Meurt. 4 + + « «+ + + + . 64 décembre 1282 Androuic 11 Paféo , SO fils. ... . . en 12 ἢ s'associe sen Îls Michel. . . en 129% Mirhel meurt. . +. en 155 ἢ s'associe son peuit-fils Andronic II, fils de kichel. en 4325 Audronic Ii se fait mioiue Cu 1350 Οἱ mourt. + + Cn 159 Andronic Ε1 meurt. +. . . . . « . , . ων. en 1341
bas IV, fils de Michel, Agé de neuf ans. . en 1341 son tuteur, Jcan Cantacuzène, s'associe À l'empire en 1347 Jean Cantacuzène renonce à l'empire. . . . . . . en 4325 Jean V s'associe son fils aîné Androuic. . . . . en 4511 Androuic IV renvnce à la couronue. . . , . . . . en 4515 kan 1Y s'associe son second fils Manuel. . + + + CN 1373 Jean IV meurt, |, . + + + + + + *< + + en 1391
" resie seul Lempores en 131 B vient à Pa ris loplorer les secours ‘de Charles VI en 1400 ἢ abdique pour sc faire moine et étudier les lettres sarrées en 1423 | lan, Ah aîné à de Manuel Il . . en 1425 Moeurt. . . 1e St nctubre 148
Ϊ Casisatio XIV, surn. Dragascs, 4° fils de Manucl IL en 1048 Tuésur ‘la brèche à la p. de Const. par les Turcs, lc 24 mars 1453
MAISON DE MONT-FERRAT
GUILLAUNE ΠΙ, dit LE VIEUX, marquis de Mont-Ferrai en 1140.
pert pour la terre sainte eb 1185 afin de secourir son retit-fils Baudoin V : meurt vers 1188
LL CO RO pomufaœæ ll, ee mme ᾿νε, Renier, Boniface 11, Fañossic, Trois filles,
marquis 40 Mont-Ferrat part en 1115 pour marquis de Mont: Ferrat en 1192 évêque dout Fane, Lon ue βρέ, en 1188; la terre sainte; reçoit la Crête d’Alexis en 1203 : d'Albe. appelée part pour ls terre part pour la terre sainte débarque obtient dans ie jo partage de l'empire, en 1204, Jourdaincs salale on 1175; 1188; ἃ Constantinople; d’abord Jes 8γ8 siluës au delà du Bosphore, épousa épouse 8ybille, débarque à Constanti- épouse, en 1179, puis, ge, le ropaume de Salonique; le comte sœur deDaudoiniv nople et protége Isaac Mari ὃ Ἢ Crète aux Vénitiens en 1205; do Blaudras. le Méseau; contre Alexandre Branas, fille de l'empereur meurt en 1207, devient comte de qu'il fait tuer; Manucl ; marié à a. Eléonore de Savoie ; Jafael d'Ascalon; épouse a. Théodora, est nommé César ὁ. Marguerite de Hongrie. refuse de Baudoin sœur de l’em mpereur Isaac, | a ECTS, VU de Saone, CGT &AGNe δ Demerrius, ,' meurt avant son Tibériade en 1187; ἃ Constantinople Lit en 1207, a. θη couronné par
père 60 4117. regoitlaseigneuriedeTyr; vers ἐδ sité héritier de son empereur de Henry en 1209,
épouse ὃ. Isabelle sans avoir v frère au royaume Constantinopl dépossédé sœur de Sybille etde son royaume. de Salontque; MOrt en ἘΩ͂ p Rares
Baudouin le Méseau :
; marche à son ὁ. Ν... r Théodo nommé roi de pérusalem secours en 174; derpote d AT, ᾽ meurt en 1225; revient avec s00 assassiné arc mois marté à Berthe frère δὴ 1224; aAYesane. chassé en 1925; lo Vieux de la Montagne, | mort sans enfans Boniface face 1, Deux 6. Hélène, avait! QUE N.. “ filles. mariée à ae d'Othon ?
ὰ mrguerie Guillaume de la Roche, mort en au. scigneur thènes.
de Négrepont, (Y. Ἢ généalogie Gadllaume 1 ”} , Une fille. τοὶ de Sxloniqué. 658 des ducs d’Athècède Salonique, en 1284, à l’empereur nes.) ARDRONIC, S0n gendre ; marié à α. Lsabelle de Gloucester:
ὁ. Béatrix de mort Ἢ 1292.
19Lanps, Ou Inès, Juan, Une fie.
mariées en 1284, marquis de Mont- -Forrat, pereur mort sans enfans en 1306 andronie Paéologue.
Tawouoncl'acioLoeus, Deux fils marquis de Mont-Ferrat; οἱ une fille.
marié à Argenllue de Spisols.
B.— MAISON DE BOURGOGNE
duc de nous ΜΗ en 1218; l’empereur Baudoin lui cède, en "1266, &ro e de Salonique ctles baronnies d'Ænos, Madito, la Lis et Macri: il meurt dans un perte à Saint-Jacques en 1972. mm mn - Evvuss, Juan, Robert II, Deux lies Ua tils comte comie institué par IIugues IV, son pére, comme son saccesseur de son et quatre filles do Nevers. do Charrolois. δὰ duché de bourgogne a au royaume de we premier mariage. s0nge pas ἃ alier prendre possession de sa royauté : sccond' mariage. pouse Agnës, fille de saint Louis; JR meurt Ἷ 1305.
Jeas Eudes IF, Ros=aïT. κα mor! avant due de Bourg pe duc de Bourgogne devienl L Drince ἶ rise ” a anés mariée mariés son pôre. οἱ roi de Salonique cn 1315; de Morée, en 1313, ἃ Edouard, auroi auroi ὃ Edouerd, 1305, héritier du royaume par son avec comte Louis- Philippe comte sous latutelle de Salonique et dela Mahaut de Ha ] de Savoic. lc-Hutin. ds Valois. de Bar. d'A ἐδ, sa mère; principauté de Μογόο et roi de Salo le royaume la mort de son la même de Salon eLouis,en 1316; par la cession que ἃ son frive , cède ces deux ütres, lui fait son frère cu 1343: Ὦ 1320, Hugues V:
meurlen 1315. à Philippe de Tarente, meurt en Morée
empereur litulaire en 1316, de Constantinople. laissant pour héritier son frère Eudes 1Y.
BULGARIE
TE" - 3. Jean, ou Calo-Jean thide a — (oannice ar les Francs), mariée à VOsslas, Une âlie.
se soumet au pape,” .
é par un légat en novembre 1904, srisonnier l'empereur Baudoln, :
tau siége de Salonique en 1201.
Une fille, ἃ. Vorylas ou Phrortlas mariée à Henri de Flandre, (Burille par les Francs), #mpereur de Copstantinople. roi en 1207,
᾿ marié à Scythide sa tante:
battu par les Francs eu 4208,
détrôné par Jean, fils d’Asau, son cousin-germain.
nn nee | 6. a. Caloman 16 (4) Ducange mentionne (Familles Byzantines, page 558) un Zacharias Centurione, qui, vers meurt empoisout Celle époque, prenait le surnom d'Asan, par suite sans doute du mariage de son père avec à seize aus, uue fille de cette famille. Malgré tous mes efforts pour rrtrouver la tion exacte de ces en 1246. Ceuturioui d'Achaïe, qui d'après Parbre génealogique de la famille descendaient d’un premier mariage d'Emmanuel Cantello {arrière-petit-flls de Lanfranco Cantello, mort cn 1257), et d'Eliana Centurione. Je ne puis retrouver que les renseignements suivants :
Dolomède Centurione Cantello, né en 1336, priuce d'Achale, marié, en 1364, à Bencdetta, princesse du sang impérial, veuve de Basile Gat:luso, seigoeur de _ Zacharias, Catherine, Michel A à une fille de là maison Asan? Thomas Paiéo une fille de la san mas À roi Utulaire. protll despote de Horde hs ment CE ΟΦ ΒΝΝΟΝΝΙΟΟς Jean, [ Zacharias Azan, Un fils, Uuc fie, sébastocraivr. séb tué par tué par à laquelle Thomas Paléologuc, Thomas Ὁ . Thomas Paléviogue ann fat couper le 0(z et les oreilles.
An Isaac : Une fille, qous N...,: mariée £llc d'Alexis Bran de 1961, au comte de Zante, e, de PEpire, noble franc.
Ana, de Durazzo, Ι »
pre son frère, sou lit.
Ν..., mariée ἃ che de Flandre, Melissèuces.
appelé duc de Patras par les Francs.
{U s'appelait Ducas et rés dait à Patrasg arié à Tarona,
pour Un Bommé gr-Prlmecig .Slacour de Michel Préologus ες Νέου Jean Ducas (Thesnl® à Alexis Raoul, (bâtard), Thtard d-domestique selgneur de Pélasgie et Phthiotie, mort en 1259, 2e l'empire. . nommé sébastocrator, à Castoria. " s'allie avec le duc d'Athènes contre Paléologue ᾷ Μα et contre Andronic,
comte ..e .., Ν..., Ν...
lui APPOrTS Cat ΔΝ sébañlocrator, ᾿ mariée ἃ mariée ἃ mariée à Niue .96 doi are a. Théophante, fille du Πα, sen, nu AU RÉGNER
ople, roi d'Armén
δ. Irène, bâl. d'Andron. de Servle. de Bulgarie,
laume de Ville-Hardouin, sl de Champagne, de 1143 à 1189.
Jean, Guy.
marié à Célénie. ΤΊ n'est question de lui ni de . ses descendants daus les affaires de Grèce.
vie, Et plusieurs autres enlanis, its de la Morée Gautier, Eremburge, eic., ἰδ, dont il n'est pas question dans ι et d’Arcadia, les aflaires de Grèce.
e en 1207, Morée en 1208, l'an 191, sabeth (1).
Théadose, Une fille, patriarche d'antioche mariée à Geoffroy, seigneur de Cicon, fils d’Odon de Cicon {près Oruans en Fr.-Comté), croisé de Constantinople.
Φ { Du deuxième li) : Gcoffroy, Marguerite, seigneur de Carilena.
dame de Matagrifon, (Le chroniqueur de Morée eu déclarée, par le testament de fait un fils, au Heu d'un petit-fils son père, héritière de la prin- du prince Groffroy ler.) cipauté. faute d'enfant mâle Marié de sa sœur Isabelle. Elisab.ou Hélène de La Rorhe(4), Mariée, vers 1268, ἃ sœur de Guy de La Roche, N. fils de N. des Baux, premier duc d'Athènes. comte d'Andria, morte en 1315.
Isabelle, dame de Matagrifon, mariée en 1314 à Ferdinand de Majorque, morts tous deux dans lan 1348.
Jacques II, né en avril 1318, roi de Majorque, céda Montpellier à la France, fut dépossédé de Majorque par Pierre Ill d'Aragon.
Marié à Constance, fille de Jacques !!, roi d’Aragon.
orque (ὅν, Isabelle, ne °°, mariée, cu 1358, ἃ aples ; Jean 11, marquis de Montferrat.
pfants. | Othon. jean Ill. Théodore,
marié à Jeanne, file de Roberts comte de Bar.
Jean-Jacques Yolanm mariée à A À comte de Savoie.
—.— — -- - = + = mr te ἀν “ας A - . -
mm: “ὕ..
(6) Jean de Sicile, fils de Charles Π.
Après s'être fait fiancer de force avec Mathlide de Hainaut, et, sur sop refus, l'avoir fait renfermer au château de l'Œuf, où elle meurt cn 13%, il prend le titre de prince d'Achale et le revend, en 1332, pour le duché de Duras, à son neveu, l'empereur RossAT, fils de s0n frère Philippe de Tarente, qui avait épousé Catherine de Valois, sans que scs descendants renoncent complétement à ce titre, par suite de la confusion entre la seigneurie directe et la seigneurie réelle de cette principauté. Ainsi, on a dans cette branche :
CHanzes [97, prince direct en 1268.
Charles 1. L. Philippe | prince d'Achale par Éançaillcs, mort en 19277.
Philippe, Jean, e prince de Tarente comte de Gravina, troisième su huile fils, emp. de Constautinople princo par flançailies, elgneur direct, vend, en 15 ἃ Rubert. »
Rohert, - Louis Robert, *rioce par achat. prince de Morée,
PONS DE LA ROCIE
Othon de la Roche, Juan.
part pour la croisade en 1202:
conquiert Athènes et Thèbes en 1206 ; retourne en Franche-Comté en 1224, want la seigneurie d'Athènes à son neveu.
Guy Ie, ou Guillaume εις, Une Sœur, Trois frères, L'ABELLE, seigneur d’Athènes en 1224: lui ou son mariée à mentionnés mariée à ls sont exilés en France en 1257; a. Démétrius, par la Chronique a. Geoffroy de Cartest créé duc d'Athènes ἃ Paris en 1260, roi de Salonique: de Morée tena; ὃ. Hugues ἡ Hélène, veure ἐδ" épouse en 1261 Hélène (1), b. Nicolas de Brienne. le, épousa pres sa fille de Jean Théodore Ducas, de Saint-Omer. “ile de la Roche” despote d’Épire:
<œur d' eten meurt vers 1292.
se fille nommée Jeanmariée à Hicolss Sanu- ZI, ou Guillaume 17, Gautier de Prienne, Βε de Kaxos. duc d’Athènes en 1292 ; majeur en 1295 ; duc d’Athèues marié en 1304 à Mahaut de Hainaut, en 1308, fille d'Isabelle de Ville-Hardoin mort en 1310. el de Florent de Hainaut; (F. la maison do meurt sans enfans le 5 octobre 1308. Brienne.) 8. — MAISON DE BRIENNE.
ÉRARD LL
GauTia ΠῚ, GuiILLAUMS, Jsan, ERMANCARDE, Piusieurs comte de Lecce, ruort en 1200. créé roi mariée à Amé autres filles. duc de Pouille et roi de Sicile de Jérusalem, de Mont-Béliard. pâr son mariage puis empereur avec la reine Marie, de
sœur de Guillaume 11 et fille de Tancrède le Bâtard:
mort 1205.
Constantinople.
Gaurisa IV, MARGURAITE, né en 1205: mariée à Βα δῆ, passe en terre sainte; sire de Saette.
épouse Marie de Chypre,
fille de Hugues 1°"; meurt en 1281.
ΦΈΔΗ, Hucuss,
épouse accompagne Charles t d'Engblen; d'Anjou en 1269; mrtsansen- comie de Lecce en 1279; las en 1270. marié à
a. IsASELLR DB LA ROCHE, ὃ. Hélène Ducas, d'Épire.
c.N a. Gautier F, ὃ. Juannwerre, 6. Acais, marié à Jeanne de Châtillon ; mariée à mariée en 1305 passe à Athènes en 1308; Niculas Sanudo, à Jean II,
Υ cest tué par les Catalans en 1309; | sa veuve passe en 1312 à la cour de Ro ert, roi de Naples.
duc de Naxos.
Gautier VI, Isabeau, d'Athènes et connétable de France; duchesse d'Athénes en 1368; tué à Poitiers en 1356; marié à mariée à €. Marguerite de Sicile-Tarente, Gautier IF d'Enghien. Rés Philippe de Tarente et d'Ithamar.
ὃ. Jeanne de Brienne-Eu.
orisn V D'Encuien, SoÂéer, ou S'iger, JEAN, Jacques. Louis, mort à dix-buit ans, duc d'Athènes; comte de Lecce. avant son pére. décapité en 1307,
marié à Jeanne de Condé.
comte de Jcigny.
Guy,
seigneur d'ATEOS;
mari
à une Grocque.
Gautier VI d'Enghien, JALQUES. Manie, duc d'Athènes épouse Pierre Cornaro, en 1367; qui donne Argos
tué à Gand en 1381. -
aux Véailions.
C.— MAISON D'ARAGON-SICIL
τ de
Ducs d'Athènes et de Néopairas, après la prise d'Athènes par 165 Catalans, en 1309.
Les Cats'ans, en 1326, se voyant sans chef, en envoient demander un à Frédéric, roi de Sicile, dont les enfants et La
postérité possédérent ce titre.
FRÉDÉRIC I, roi de Sicile.
Mainfroi,
Pisane.
duc d'Athènes
Guillaume, duc d'Athènes duc
et de Néopatras. et de Néopatras, et de Néopatras,
mort en 1338. mort
Jean d
ALPnonse-FRÉDÉRIC, (fils naturel), gouverneur d'Athènes et de Néopatras, marié à Marulle
’Athènes en 1348.
LOUIS. Léononx, Frédéric 111, Frédérie, fille de Boniface de Vérone mariée à Pierre IV, roi de Sicile en 135$, duc d’Athèneset seigneur d’Euripe οἱ de Soula. roi d'Aragon. duc d’Athènes de Néopatras | 4 Léonont ao en ΡΝ mort en 1355 Louis, mariée à Jean Ir, | saus enfans. comte de Sou! roi de Castille. Marie, mariée Ferdinand, à Hartin d’ Aragon, roi de Sicile et d'Aragon, duchesse d'Athènes duc d'Athènes et de Néopatras, et de Néopotras en 1412. mure en 1402.
Alphonse F, Jean 11, roi d'Aragon en 1416, roi d'Aragon en 1488, duc d'Athènes duc d'Athènes ot de Néopatras, ot de Néopatras.
adopté par Jeanne Il de Naples Ferdinand le Catholique, en 1420. roi de Castille en 1474, roi des Deux-Siciles ; roi d’Aragon en 1479, meurt en 1458. duc d'Athènes ° et do Néopatras, et aprés lui tous les rois Espagne.
D.— MAISON ACCIAIUOLL N.….. ACCIMUOLE.
NicoLas, Jacques. Ν...
chambellan de Catherine de Valois il la suit en Grèce; il laisse son neveu Nerio pour gouverneur d'Athènes 4 sa pce; est nommé grand-eonnélable de Sicile; meurt sans enfans.
JEAN, 1. Merio Le, Donat. Faançois. Autres frères. * archevêque est laissé pour gouverneur d’Athède Patras. nes; chambellan de Marie de Bourbon ; il acquiert d'elle Voslitza et Nevelel en 1365, conquiert Corinthe en 1368, créé duc d'Athènes en 1374, épuuse Eubolde, fille de Philippe Doria, Génois établi en Eubée.
Fille, Fille, 2. Antoine Le: 4. Nerio II, 8. Antoine 17, mariée à mariée à (bâtard), chassé chasse son frère, Théodore Paléologue, Charles de Tocco, reçoit r Antoine se fait duc d'Athènes despote de Misitbra, comte de Céphalonie, Thèbes et la Béotie, À Florence, à sa place, fils puiné most en 1485 s'empare d’Athènes, revient épouse Marie Melissène, de Jean Paléologueès sans laisser d’enfans. épouse après la mort file elle a en dotCorinthe. la fille d'un prêtre; de son frère. de Léon Melissène-le-Vieu: cousin germain
n’a pas d’enfans.
de Nicéphore Mélissène, seigneur de Messénie; meurt en 1435.
6. François II, échange Athènes pour Thébes et la Béotis avec Mahomet II en 1458 est assassiné par son ordre il avait épousé une fille de Demetrius Aza
δ. Frangots Ier.
Marc
meurt en 1263, après avoir Ajoute Milos au duché:
ro nes ἃ, GUILLAUME Marc meurt à 40 ans, en 1288.
5. NICOLAS, 6. JEAN Marc marié à Jeannette, meurt vers 1299. seigneur de Milos. | fille de N. Ducas Ange, | | 8. NICOLAS SANUDO (veuve de Gui de La Roche) FLORENCE Florence SPrZZABANDA et d'Hug. de Brienne, mariée à mariée à devient duc de Naxos, meurt sans enfants 7. JEAN DALLE CARCERI, 140. François Crisno, par son mariage seig. de Négrepont, qui hérite de Milos, avec FLORENCE. mort en 1310; uis devient duc de puis à ’Archipel en 1372, 8. NICOLAS SANLDO ar l'assassinat de SPEZZABANDA, {colas dalle Carceri .
mort le 17 pee 4855,
Du premier mariage, Du deuxième mariage, D- NICOLAS DALLE CARCERI, a seigneur de Négrepont, mariée à Gaspard de Sommariva. duc de Naxos en 1345, (Ν. la Gévéalogic des Sommariva.)
assassiné en 1372 ΠῈΣ François Crispo.
I]. FAMILLE DES CRISPO.
10. FRANÇOIS CRISPO, duc de Naxos en 1372, par l'assassinat de Nicolas.
| —— 414. JACQTES, 44, Juan, 45. GUILLAUME, Nicolas, Marc, Pétronille. * marié à Florence mort en 14450. ‘ seigneur de Namfo. seigneur de Santoriu. scigneur de Kio mariée à de Sommariva, et de Therasia. Plerre Zen”.
fille uvble. vénitisn.
‘Gaspard et de Marie ort sans enf. en 1438, 13. JACQUES, Adriana, Florence, 16. FRANÇOIS, bDoiuinique. François. âgéde18a.en 1450, mariée qui renonce mort majeur et duc ἃ Dominique à la succession. en 1472. en 1494. de Sommariva. | | “π΄ πο. ὐὐτπὐπαὐὐπἰππσπνασσανασοσσνς 44. JEAN-JACQTES, 41. JACQUES, 48. JKAN, Adriana, ne posthume mort à 53 ans, mort mariée À mort à 13 mois. en 1482. eu 1 487. Louis Pisaci. | qui devient ainsi Flurence, Pétrouille. 19. FRANÇOIS, scigucur de Nio. mariée à mort vers 1508.
Domiu. Pisaul.
90. JEAN * Catherine, devient, en 1537, mariée à tribut. de popman (2). Jean-Louis Pisani.
1. JACQUES, Thadea, marié à Cécile, dame de Niv et de Micont, sœur de Jean-François de Sommariva (3), mariée à dé par les Turcs en 1166; Jeau-FrauÇois de Sommariva.
se réfugie à Venise avec ses cnfauls.
Ro an, François. Marc-Antoine. Adriaua. Catberiue. Cansiaua.
(1) Les douze Cyclades étaient : Cythnos, Paros, Amorgos, Delos, Tihos, los, Seriphos, Miconos, Syros, Siphnos, Andros, Naxos. Les Sanudo y ajoutèrent depuis Milos et Santorin. Marc Sanudo fut employé par le doge Henri handolo pour négocier avec Buniface de Montferrat l'échange de l'ile de Crète, que Boniface avait recuc de l'empereur Alexis. . "
(a) 11 publia, cette méme année 1557, une lettre latine adressée au pape et aux princes chrêtiens, pour justifier sa faiblesse. 11 y prend le titre de Dux Ægyri maris et Naxie. Ou:y trouve des reuscignements curieux sur les expéditions des Tures à cette époque.
(5) Voyez chloint la généalogie des Summiaiiva.
VIN. ὙἘΤΠΟΙΒΙΕΜΕ. QUATRIÈME ET CINQUIÈME PAIRIES. — NÉGREPONT
Ν... DALLE CARCERI, de Vérone en Lombardie.
Ν... Ravain, Ν...
reste à Vérone. employé avec Marc Sanudo dans une négociation pour la Crète, achetée par les Vénitiens; conquiert Négrepont en 1206,:
4 et succcae aux parts de Jacques d’Avesnes et de Guibert ; épouse en 1212 la veuve d'un Français de Morée.
Guillaume, Ν...
marié à Hélène de Mont-Ferrak; roi de Salonique en 1243. François, Conrad, Ν... Fille, Boniface, seigneur de Chalcis. seigneur de Loréa. mariée à Boniface, vient trouver ses parens son cousin à Négrepont el épouse Ν..
issu de germain. lle de Guillaume.
Jean, Une Fille, marié à Florence Sanudo, : mariée à Alphonse-Frédéri devient par là duc de Naxos. fils naturel de R. Frédérie ÜVicolas, Plusieurs enfans.
selgneur de Négrepont et duc de Naxos, assassiné en 1319 par François Crispo, mari d’une parente de sa femme.
A, = FAMILLE FRANÇAISE
RICHARD, comte français de Céphalonie, portant d’hermine au chef de France. Il est mentionné dans 11 Chronique de Morée.
JUAN, ENGILBERT, comte de Céphalonie, grand connétable de Morée marié à Marie Comnène, sous Isabelle de Ville-Hardoin fille de Nicéphore, despote d’Arta, et Philippe de Savoie. et sœur du bâtard Thomas et d’Ithamar, femme de PRINppe, prince de Tarente.
Tomas, JEAN, Ν... fille, tue son oncle le despole d'Arta, tue son frère, mariée à . nommé comme lui Thomas, en 1318; se fait proclamer Lionel de Sommerive. épouse sa veuve Anne, despote d’Elolie ; fille de Michel Paléologue et de Marie d'Arménic; est empoisonné se fait despote d’Elolie et d’Acarnanie; par sa femme. tué par son frère Jean. | Un fils, Un fils, emmené par l’empereur Michel Paléologue mort jeune, à Constantinople, après la conquête du despotat et de toute l'Épire.
B. — FAMILLE DES TOCCO
Ν... DE TOGO.
Pitnne, CHARLES, Léonard, grand sénéchal de Robert, baron de Tocco. comte de Céphalonie en 1353, comte de Martina. prend le titre de duc de Leucade, épouse Ν..., fille naturelle de Louis, roi de Naples, meurt g 1375.
Charles Ier, marié à a. Catherine de Baux, fille d’un Balza de Duras; ὃ. Angélique, fille de Shniscian, roi de Servie. Charles 11, LéonAnD.
marié à a. Ν..., fille de Guidi de Spata; ὃ. Ν..., fille de Nerio Acciaiuoli:
meurt en 1430 sans laisser d'enfant légitime. Charles 111, TnéoporA, Ν... fille, épouse Ν..., fille de Jean mariée en 1428 à ἡ mariée à N. Centurlone. 6 Vintimille de Sicile, Constantin Paléologue Dragasés; fils d’Asan Zaccaria (enturio! seigneur de Ghcrace. morte en septembre 1429, prince d'Achale. | enterrée à Clareniza en Morée.
Léonard ANTOINE,
; épouse a. Meliza, fille de Lazare Brancovilz, despote de Servie; 5. N..., parente de Ferdinand, roi d'Aragon; se retire en Italic.
CHranLes, mort sous le Pontificat de Léon X, étrang2r à l'histoire de la Gallo-Grèce.
'χ SEPTIEME PAIRIE. — BARONNIE DE CALAVRYTA.
| RAOUL DE TOURNAY, reçoit cette seigneurie à l'époque de la jonquéte, avec douze flefs de cavaliers,
A. — BRANCHE DE NEUILLY
JEAN DE NEUILLY, obtient le fief et le maréchalat en 1206, épouse Ν..., dame d’Akova, fille de Gantbier de Ronchères, seigneur d’Akova.
MARCURRITE, dame de Passava et d'Akova, mariée à a. Gilbert de Score, selgnenr de Lisarea; 6. Jean de Saint-Omer.
a. MARGUERITE, ὃ. NICOLAS DE SAINT-OMER, dame de Lisarea et d’Akova, seigneur de Thèbes par son père el par sa mère épouse Geoffroy de Brières. seigneur de Passava et maréchal héréditaire. B. — BRANCHE DE SAINT-OMER.
GUILLAUME
châtelain de Saint-Omer, marié à Ida, sœur de Jacques d’Avesnes.
Husieurs fils et filles, JACQUES,
Q NicoLas, érangers à la Gailo-Grêce. veuf de Clarence de Damp- suit Jacques d’Avesnes en Grèce, martin; ya en Morée s’élablit avec lui ἃ Thèbes et Négrepont,
et y épouse Elisabeth, veuve épouse Ν..., dame de Thèbes, de Geoffroy, prince de Morée. sœur de Guy de la Roche, seigneur d'Athènes, veuve de Demelrius, roi de Salonique.
BELAS, OU ABEL, GCILLAUMR.
épouse Marie, fille d'André, roi de Hongrie, veuve d’Asan, τοὶ de Bulgarie.
NicoLas, OTuon.
épouse a. la princesse d’Anthioche; b. Anne Ange Comnène, veuve du prince de Moréc Guillaume.
Jean, épouse la dame d’Akova.
Nicolas, seigneur de Thèbes par sa mêre, puis seigneur de Passava οἱ maréchal héréditaire du droit de sa mére.
NEUVIÈME PAIRIE. — MARQUISAT DE BODONITZA
lodonitza est située bors de la Morée, en Thessalie, près des Thermopyles. Honorius III mentionne dans une lettre, à 1221 (Rinaïidi, pag. 492), un Guillaume, marquis de Bodonitza, comme bail ou régent de Thessalonique ; et Zurita, lanée 1372, un François-Georges, inarquis de Bodonitza, comme gouverneur d'Alhènes.
DIXIÈME PAIRIE. — BARONNIE DE CARITENA
Le avait été donnée, au moment de la conquête, avec vingt-quatre fiefs, à Hugues de Brières, dont on trouve la généa-
Mes loin parmi les grands feudataires. Je ne sais comment elle fit alors retour à la principauté d’Achaïe. Le prince la donna à Geoffroy, son neveu, fils de sa sœur, mariée au seigneur de Cicon en Franche-Comté, près d'Ornans, &ail venu de Constantinople. Geoffroy n'ayant eu aucun enfant, ce fief, qui ne lui avait été rendu après sa révolle que k condition de réversibilité, fit encore une fois retour à la principauté, faute d’héritier de son corps.
ONZIÈME PAIRIE. — BARONNIE DE PATRAS
Premier possesseur de cette seigneurie fut Guillaume Alaman, qui la reçut au moment de la conquête. Elle fit, je ne rss relour à la principauté, et le prince Guillaume la réunit au fief de Matagrifon et la donna à sa seconde DOUZIÈME PAIRIE. — BARONNIE DE MATAGRIFON.
10 de Ville-Iardoin avait construit sur la côte occidentale du Péloponése le teau de «10moulzi, appel
[ Melagrifon , parce qu'il était destiné à contenir les Grecs ( V. mon Glossaire géographique de la Chronique de λ τῇ ῃ fi un fief qu’il réunit à la sejguenrie de Patres. vour en faire don à .. seconde 5)» Marguerite.
X. GRANDS FEUDATAIRES DE LA PRINCIPAUTÉ
:ÉNÉALOGIE DES BRIÈRE, GÉNÉALOGIE DES SOMMARIVA. seigneurs de Caritena. liés aux ducs de Naxos et aux comtes de Céphalt … Hugues de Brière, Léon de Sonmarira, scigncur de Caritena en 1210, ‘part de Véronc en 12% et s'établit en Achaïc. lurs du parage: cpouse N.…., tille du premier seigneur de Moree (Guillaume de Champ |
mariéCc au scigneur de ἈΟΓΟΏΔ.
Lionel, Nicolas. Frar marie à N...
seigneur. de Morena, fille de Jean, comte de Céphalonie. épuuse larguerite de Ronchèrces, ς 4 ἄδλμις d'Akova οἱ de Lisares. marié à Na ado Héiène, dame de Paros et d'Antiparos.
mariée à Vilain d'Aunoy, ( V. la Gén. des ducs de Naxos.)
seigneur d'Arcadia. , | Coursin,
marié à Cansiana,
Érard, . Aguës, fille d'un Zcuo, seigneur d'Andros. suigneur d'Arcadia. mariée à Etienne Mavros. | Edo Dominique, Nicolas, Marie, scigneur d'Arcadia δοίη οι de Faros, seigneur d’Audros. dame d'Antiparos mentionné aan à Adriana, à marice chro grec 6 Jean Crispo eau Lorcdano.
par ke niqueur ᾿ duc de Naxos.
: (V.les ducs de Naxos.) GÉNÉALOGIE DES SAINT-OMER DE MORÉE. Ten, Coin Sauna m. sans Cuf. | et 5 lilles.
Guillaume , arc, châtelain de Saint-Omer, nie en. Berlon. Jean. Marc marié ἃ Ida, |
‘sœur (dc Jacques d’Avesnes,
ui lc premier conquit Négrepont et l’abandonna. Coursin Adriana, 1 P | ‘8 marié à N.Zeno, marice
Deux Guillauue Jacques Nicolas sig. d ju oros. à Louis Bemibo. et un Gautier, qui épouse : épouse Ν... - = plus deux filles, 41.Clémence, sœur du fille d'Othon de La Jean-François, Plus 4 lils. Cérile, Plus 4 ülle tous étran:crs à la comte Renaud de e, épouse Thadea, mariée Grèce. banipmartin ; veuve de Démétrius, fille de Jean, à Jacques Crispo, 2. Elisabelh, veuve de roi de Salunique. 20" duc de Naxus, 21° duc de Naxos. Gevffroi 1e", prince déposséde (V. la Géneal. des de Moréc. par les Turcs. ducs de Naxos.) | Rélas, Guillaume. Coursin. Marc. Nicolas.
qui épouse : τη. 8. οηΐ.
4. la dame de Thèbes: | François 2. Marie, fille d'André de flongrie, épouse Marguerite Lorcdano. veuve d'Asan, roi de BulgariC. | md Coursin Philippe.
Nicolas Othou. Jean épouse épouse : épouse Adriana Coronellu, ἃ. la princ. d’Antioche: la dame d'Akova. fille du consul 2. Aoue Ange Cominène, ΕΥ̓. la huitième pairie.) de Frauce à Naxos. our du prince Guillaume 1 | e Vitle-Hardoin. ' n :
. . Françuis. Autoouw (Ὁ. la Géo. des Villc-Harduin.) ᾿ | 1 passe eu Trance à 17 ans, Nicilas. CN 10δ δ.
' nommé cadet, puis capit.
| dans le τ ὧν. de Picardie.
Parmi les grands feudataires, il s'en trouve sept autres qui semblent avoir été des plus hauts bannerets après les pairs. Je suis l'ordre douné dans la Chrunique de Morte; ce sont:
Gauthier de Ronchères, seigneur d'Akova (voyez la huitième pairic), avec 24 ficfs. Mathicu Remond, scigneur de Veligosti. . . . . . . . . . . avec 4
Guillaume, seigneur do Nicli. . . . . . . . . ΠΣ : . « avec 6 Guy de Nevelet, seigneur de Gheraki. . , . . . . . . . avec 6 Hlugucs de l'ile, selgneur de Voslitza ct deChanpigny. . + . - . avec ὃ Lucas, seigneur de Grilzena. . . . . . . . . . . . + + . avec 4 Robert de La Trémouille, sci:nceur de Chalantritza. . . . . . avec 4 Les autres ficfs furent distribués ainsi :
A l'Eglise : Aux Ordres militaires :
Archevêché de Patras οἱ son chapitre, 8 Grfs. . Ordre de Saint-Jean de Jérusalem.. 4 fiefs. Evévhe d'Olève. . . . . ἡ... 4 Ordre du Temple... . . . . . 4 — deModon.. . . . ib. Ordre Teutouique. . . . . . . 4
— deCoron. . . . . ἐὺ. . .
— Ge Veligosti. . . . Ὁ.
— d'Amyclée, . . . . ἐδ...
— deLacédémone.. . ἐδ. .
Quelques feudataires, soit Laronnets, soit simples barons, sont dé-imnés dans la chronique de Morée, tels que les scigneurs d'Arcadia, de Lisarea, de Morena, de Salona, de Scort, de Catava, de Vidone, et hauts dhgnitaires, tels que le cométable Jadre, le maréchal Colinet δὲ le chancelier Léonard de
ὁ qui, Philippe de Savule, eut pour successeur le chancelier Benjamio. Ou les trouve à iver
place dous mon fhdez des vous.
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a 8 πππτο KT EXTRTA MELLE “RUPIOy (ls du mariée à Livon, roi mariée à Sobémond IV, à de Tripoll. d'Arménie. price d'antoche,
Mans, conteste à Hugues 111le titre de roi dé Jérutelem, mais sans succés,
GUERRES DES FRANÇAIS EN ROMANIE ET EN MORÉE
Fai un récit important à vous faire , et j’espère vous intéresser, si vous voulez bien me prêter l'oreille.
Précisément l’année 66121 de l’ère de la création du monde, arriva un grand événement, grâces à la coopération, à l'empressement, aux travaux et à l'influence du bienheureux frère Pierre PErmite®?, qui était venu faire un voyage en Syrie, comme pèlerin au tombeau de Jésus-Christ. Ce pèlerin eut le cœur vivement attristé de voir
combien les chrétiens qui desservaient le saint tombeau et le patriarche lui-même étaient maltraités par le peuple infidèle 4, par ces Sarrazins leurs maîtres. Lorsque le patriarche célébrait la messe et élevait en présence du peuple les vases consacrés, on les lui arrachait de vive forceet on les jetait par terre. Osait-il5 faire desobservations , ces barbares le renversaient à leurs pieds et le maltraitaient indignement 6. Le saint ermite ressentit avec douleur un tel af-
XPONIKA
EN POMANIA KAI ΜΑΛΙΣΤΑ EN TO MOPEA ΠΟΛΕΜΩΝ TON ®PATKON.
ΒΙΒΛΙΟΝ HPOTON.
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θέλω va σὲ ἀφηγεθῶ ἀφήγησιν μεγάλην, Καὶ ἂν θέλης νὰ μ᾽ ἀκροασθῇς, ὀλπίζω νὰ σ᾽ ἀρέσῃ ὅτεν τὸ ἔτος ἥτονε ἀπὸ χτίσεως κόσμου Ésus χιλιάδες δὲ καὶ ἑξάκις ἑκατοντάδες Καὶ δώδεκα ἐνιαυτοὺς ", τόσον καὶ οὐχὶ πλέον, Μὰ συνεργειᾶς χαὶ προθυμιᾶς, μύχϑου πολλοῦ, τοῦ χόπου Τῷ μαχαρίου ἐχείνου Φρὲ Πιέρου ἐρημίτου 3,
(4) Notre chroniqueur adopte l'ère de Théophile (évéqe d’Aatioche, de 168 à 186 ), d'après laquelle la naisnee de J.-C. tomberait l’an 8516 de la création, ou 5515 ὦ κε comptant pas l'année 0 du monde. Ainsi l’an 6612 de cette ère répond à l'an 1096 de J.-C., année de la pré- &ation de Pierre l'Ermite.
(2) Φρὲ Πιέρου ἐρημίτου. Le chroniqueur fait du mot φρὲ» bère, fra des Italiens, un nom propre qu’il joint à Pierre.
δ) L'épithète de Pélern, προσχυνητής, est un titre Canon. De Μοβέε.
que ne manquent pas de conserver les Grecs qui ont fait un pèlerinage au Saiut-Sépulcre de même que les pélerins mahométans à la Mecque conservent le titre de Hajji.
(4) Τὸ ἀδάπτιστον ἔϑνος, le peuple non baptisé.
(5) Le manuscrit porte ἀπότημος. Il faut lire sans doute ἀπότομος ou ἀπότολμος.
(6) Voyez ces détails dans le livre Ier de l’histoire des croisades de Guillaume de Tyr, collection de M. Guirot.
front ; ils’affligea. il pleura, et dit au patriarche et aux chrétiens :« En ma qualité de chrétien orthodoxe, je vous annonce et je vous jure que, si jamais la faveur du Dieu de gloire me permet de retourner dans l'Occident, j'irai en personne vers le très saint pape! et vers tous les rois chrétiens? etleur exposerai ceque je vois. Et j'espére, par la grâce du Christ tout clément, les déterminer à se rendre ici avec leurs troupes, pour chasser les Sarrazins du saint tombeau. »
Il revint de son pèlerinage déplorant vivement ces maux et arriva à Rome. Il raconta au pape tout ce qu'il avait entendu et tout ce qu'il avait vu.
Dès que le pape entendit ce récit, il pleura amèrement ; il ressentit une tristesse profonde et ordonna immédiatement qu'on écrivit dans
e Νὰ εὐγάλουν τοὺς Σαραχυηνοὺς ἐκ τοῦ Χριστοῦ τὸν τάφον ». Δοιπὲν Opnvovras στράφυηχε, χαὶ ἦλθεν εἰς τὴν Ῥώμην"
(1) ἡΣ τὸν πόπαν τὸν ἁγιώτατον. Ce ne fut qu'au concile de Clermont, tenu en 1098, dans lequel fut résolue celte croisade, que le nom de pape fut donné pour la premiére fois à l'évêque de Rome, à l'exclusion des autres évêques. Les évêques précédaient encore alors les car— dinaux.
(2) Καὶ εἰς ὅλους τοὺς δηγάδαις. Notre chroniqueur grécise souvent les mots francais.
(3) Urbain If, pape de 1088 à 1099. C'est sous lui que fut foudé, en 1098, l'ordre de Citeaux, tiré de l'ordre de Saint-Benoît, par saint Robert, abbé de Molesme. ;
(4) Εἰς ὅλα τὰ ῥηγάτα, mot grécisé du latin regaum.
(5) Ταρδιναλέους, mot grécisé.
(6) Acyaroue, mot grécisé du latin Lgatus.
(7) Εἰς τὸν ῥήγαν τῆς Φράντζας. Le roi de France était alors Philippe 15’, arriére-petit-fls de Hugues Capet.
(8) Le bruit de la fin prochaine du monde s'était alors répandu et chacun était empressé de mettre urdre à ses affaires spirituelles,
[1096] tous les rovaumes t. II se hâte lui-même d’expédier des cardinaux’, des légats6et des évêquesau roi de France? et dans les autres pays, partout où étaient des chrétiens, partout où ils dominaient. Il envoie à tous des bénédictions et des prières. A quiconque voudra aller en Syrie au tombeau du Christ, il lui accorde l’absolution de tous les péchés commis dès sa naissance.
Aussitôt que les chefs del'Occident apprirent la publication de cette indulgence 8, ilsse hätèrent de prendre la croix et de jurer sur le Christ de marcher en Syrie, pour en chasser ce peuple barbare9.La réunion que leschrétiens formérent fut très considérable. Il y eut quatre-vingt-huit mille cavaliers "0 οἱ huit cent dix-huit mille fantassins 1, Ils passèrent par Constantinople.
L’Anatolie ‘3 était alors occupée par les Turcs.
ὡς τ᾽ ἥχουσαν ὃ, ci σύμπαντες, εἶ ἀρχνυγοὶ τῆς Δύσης, Εὐθὺς ἐπῆραν τὸν σταυρὸν, χ᾽ εἰς τὸν Χριστὸν ὁμῶσαν, N° ἀπέλθουν, νὰ εὐγάλουσι τὸ γένος τῶν βαρθάρων ?. Τῶν χριστιανῶν ἡ ἕνωσις ἐγίνετο μεγάλη" ὀγδοῆντα ὀχτὼ εὑρέθησαν χιλιάδες καδαλλάοοι 10, Καὶ ὀχταχοσιις δεχοχτὼ χιλιάδες οἱ πεζοί τους 1", Éx τὴν Κωνσταντινούπολιν ἐχεῖθεν ἀπεράσαν.
(9) La croisade fut décidée au concile de Clermont en 1096. Les croisés portèreut pour signe de leur entreprise une croix sur l'épaule.
(10) Καδαλλάροι, mot grécisé. On sera étonné en lisaut cette chronique du nombre de mots français qui, dès le siècle qui suivit la conquête, avaieut déjà passé dans Le langue grecque.
(14) 11 serait possible que ce nombre ne (ἀξ pas trop exagéré. On sait que Pierre l'Ermite emmena avec lui plus de 80,000 hommes dont 20,000 seulement, après toutes sortes d’excès, arrivèrent à Constantinople: que deux autres bandes traversèrent la Hongrie, et qu’il y eut près de 600,000 croisés au siège de Nicée.
(13) Asie-Mineure.
(15) Les Turcs avaient été appelés par les Grecs pour les aider dans leurs guerres civiles. Soliman 1er leur chef, de la dynastie des Seljoucides, profita de cet appel pour fonder, en 1074, dans l'Anatolie ou Asie-Mineure, un nouvel empire aux dépens de l'empire grec. Nicée devint la capitale de ce royaume, que les géographies orientales
GRR SPP Fan = me
L’'empereurdesGrecs !, Alexis Vataces®, voyant estte multitude de Francs, fit un arrangement avec eux. Il s'engagea par traitéet par serment avec 68 chefs; il jura que si, à l’aide de Dieu, ils pouvaient chasser les Turcs et s'ils lui faisaient rendrele pays et les villes d’Anatolie, héritage de ses pères, lui-même en personne marcherait avec eux en Syrie, emmenant douze mille cavaliers à sa suite. Les Francs, hommes sincères en tout, crurent aux paroles de l’empereur et s’engagèrent par serment. Après avoir juré, ils se montrèrent fidèles à leur parole. Ils passèrent en Anatolie ; ils conquirent le pays 3, et le remirent aussitôt entre les mains d’Alexis Vataces, qui était alors empereur de toute la Romanie 3.
Dès qu’Alexis se trouva en possession des villes et du pays, il conçut, d'accord avec son conseil, un projet trompeur. Ils examinèrent ensemble comment ils pourraient trouver un prétexte pour se dispenser du voyage de Syrie
ὃ βασιλεὺς γὰρ τῶν Ῥωμιῶν 1, ἀλέξης ὁ Βαταάτζνς3, ἰδὼν ro πλῆϑος τῶν Φραγκῶν, συμθίδασιν ἐπῆχεν" ὄρχον, συνθήκας ἵπτκε μετὰ τοὺς χεφαλάδαις, Τὰν τόπον τῆς ἀνατολῆς, ὅπου ἦτον γονιχόν του, ἂν δώσῃ ὁ Θεὸς χ’ εὐγάλουσι τοὺς Τούρκους ἀπ᾽ ἐχεῖϑεν, ἐὰν τοῦ παραδώσουσι τὸν τόπον καὶ τὰ χάστρη, Σωματοκῶς νὰ ἀπελθῇ μ᾽ αὐτοὺς εἰς τὴν Συρίαν,
Êx τὸ ταξεῖδι τῆς Συριᾶς, καὶ νὰ μὴ χινδυνέψουν"
disigeent sous le nom de royaume ae ÆRowm,etqu'elles éendent de l'Euphrate jusqu'au Bosphore, de la mer oire jusqu'aux frontières de la Syrie.
(1) ὁ βασιλεὺς τῶν Ῥωμαίων. La translation du siège de l'empire de Rome à Byzance n’en avait pas fait changr ἰδ dénominaiion, et les Grecs ont continué depuis à Parier le tom de Romains, Ῥωμαῖοι. Ce qui est assez cudau, s'est qu’en même temps les provinces méridionales de Ja Gaule prenaient aussi ce nom, par opposition aux Frapes d'au-delà de la Loire.
(a) ἁλέξες ὁ Βατάτζης. Alexis Comnèue, premier fls & Jean Comuène et sucresseur de Nicéphure Lotoniate. Β fat courugné empereur en 4081.
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et ne pas s’exposer aux dangers. Ators l'empereur eut une entrevue avec les princes 5, chefs, etcommandants de l’armée franquef, et leur fit entendre ces paroles : « Je remercie d’abord Dieu, et vous en second lieu qui m'avez aidé à recouvrer mon heritage. Je vous prie cependant de vouloir bien consentir à m’accorder un délai? d’un mois, afin que je puisse approvisionner les places que vous avez conquises et réorganiser mes troupes pour qu'elles puissent m accompagner. Prenant ensuite mon essor, je me hâterai d'aller vous rejoindre. ν
Les Francs, en bons chrétiens, ne soupçonnèrent aucune ruse. Ils crurent à sa parole, et lui firent leurs adieux. Ils traversèrent l’Arménie et vinrent à An‘ioche. L'empereur resta et abandonna les Francs$. Il viola fallacieusement le serment qu'il leur avait fait et n'alla point avec eux, ainsi qu'il s’y était engagé. Voilà le faute que fit cet empereur, et tous les hommes de l'univers blämèrent sa conduite.
« N° ὀρθώσω τὰ φουσάτα μου, va ἔλθουσι μετ᾽ ἐμένα"
(3) Nicée, capitale de l’Anatolie, fut conquise par les Francs sur les Turcs, le 20 juin 1097.
(4) Ancienne Turquie d'Europe, en y comprenant leg parties que les Grecs viennent d'arracher au joug ture.
(6) Μετὰ τοὺς πριγκυπάδαις, mot grécisé.
(6) Τοῦ Φράγγοκου φουσάτου, mot du Bas-Empire.
{7) Τέρμενο, terme, délai; mot grécisé.
(8) Le manuscrit porte ἅπερσε qu'on peut corriger en ἀπέργωσε, moi que notre chroniqueur emploie assez sonvent dans le sens de tromper, délaisser. Non-sculement le premier mot n'est point un mot grec, mais en le conservant le vers serait, dans le second hémistiche, trop court d'une s;llabe.
Lorsque les Francs arrivèrent à Antioche, ils eurent beaucoup à souffrir tant qu'ils n’eurent , pas occupé cette ville. Après l'avoir prise !, ils y passèrent l’hiver jusqu’au mois de mars; de là ils se dirigèrent vers les contrées de la Syrie, en pillant? et ravageant toutes les places et les villes dont ils s’emparaient. Ils livrérent beaucoup de combats contre les Barbares, ainsi que nous l’avons trouvé rapporté en détail dans le livre de la conquête ὅ de Syrie. Je vous rapporte sommairement ces choses pour vous en faire connaître l’ensemble, et je m’empresse de reprendre le fil de ma narration ; car dès que les Francs eurent pénétré dans l’intérieur de la Syrie, ils suivirent en droite ligne le chemin de Jérusalem.
Les Francs attaquèrent sans délai cette ville ; ils y entrèrent#; et après être parvenus au tombeau du Christ ils adressèrent des hymnes et des actions de graces au créateur de l’univers. Alors les chefs délibérèrent sur celui qu’ils devaient proclamer roi. Plusieurs se disputaient cet honneur parce qu’ils avaient une haute opinion de leur pouvoir ; mais les plus
Κ’ ἐχεῖϑεν ἐξιυγήκασι τὰ μέρη τῆς Συρίας, Κουρσεύοντας 3, χερδίζοντας τὰ χάστρη καὶ ταῖς χώραις. Πολλοὺς πολέμους ἔπυχαν μὲ τὸ ἔδνος τῶν βαρδάρων Καϑῶς ἐγγράφως γὥραμεν λεπτῶς εἰς τὸ βιθλίον Τῆς κουγγίστας ὁποῦ ἔγεινε ἐτότες ᾿ς τὴν Συρίαν, Kai ταῦτα γὰρ συνοπτικὰ σὲ γράφω νὰ μανϑάνης" Διατὶ σπουδάζω νὰ στραφῶ εἰς τὴν ἀφήγησίν μου. ἀφότου γὰρ ἐσέδησαν ἀπέσω εἰς τὴν Συρίαν, Εἰς τὰ ἱεροσόλυμα ἐδιέδησαν ὁλόρϑα.
(4) Antioche fut prise le δ juin 4098.
(8) Κουρσεύοντας, du vieux mot français courir, ravager.
Du mot français conquéte. Il est difficile de savoir de quel livre il est question ici. Il est probable que cette grande expédition qui remua tous les exprits de l'Europe, fut bientôt écrite dans la .languc de toutes les
sensés d’entre les chefs, et le peuple avee eux, choisirent pour roi Godefroy de Bouillon*, car il était le plus sage et le plus vertueux aux yeux de tous. Il fut donc déclaré seigneur et roi de Syrie. Cet homme recut la souveraineté en sage, et s’opposa à ce qu'on placât sur sa tête la couronne d’or, en disant : « Je ne suis point digne d’un tel honneur. Dans ces lieux où le Christ a porté une couronne d’épines, il ne convient pas à un pécheur d’orner son front d’une couronne d'or. »
A peine l'autorité des Francs se fut-elle étendue dans le royaume de Syrie, je vous le dis en connaissance de cause, il ne s’écoula pas cinq ou dix ans que l’on vit arriver en grand nombre du royaume de France”, de l’Angleterre, et de tous les autres royaumesde l’Occident, ceux qui aimaient le Christ et qui avæient une fer vente piété. Tous se rendaient en Syrie, riches et pauvres, au tombeau du Christ, et s’y établissaient avec toute leur familleS. Les uns vepaient y faire un pèlerinage ; les autres cherchaient à y acquérir de la gloire.
« Éxet ὁποῦ ἐστέψαν τὸν Χριστὸν μ᾽’ ἀκάνθϑινον στεφάνι,
Ex τὸ ῥηγάτον τῆς Φραγκιᾶς 7 ἀπὸ τὴν Εγγλητέῤῥαν,
nations que le passage des croisés avait ébranlées. (4) Jérusalem fut prise le 15 juillet 1099 (Vof. Guillaume de Tyr, liv. VILI, sur la fin, et le Tasse). (δ) Πεῖον νὰ πήσουν ῥήγαν, mot grécisé du latin rex. ; (6) Τὸν Κοντεφρόνε vrè Μπεουλιοῦ, Nr et My sont prononcés aujourd’hui comme D et B.
(7) Ex τὸ ῥηγάτον τῆς Φραγκίας, mot grécisé.
(8) Συμφάμιλοι, mot composé du latin familin, el de la préposition grecque σύν.
Cent ans s'étaient déjà ἐσουΐο8 Gepuis que le
passage ! des Francs avait eu lieu, et on comptait précisément la 67162 année de l'ère de la
création du monde?, lorsque les comtes3 que je vais nommer, avec plusieurs autres grands personnages de l'Occident, firent un serment ensemble et prirent la croix pour passer 008 à la fois dans la Syrie, à Jérusalem et au tombeau du Christ 4 : le premier d'entre eux était Baudoin comte de Flandres® ; le second était le comte de Champagne ; le troisième était le comte de Toulouse7. Je ne puis rapporter le nombre du peuple et des bannerets; ils étaient en trop grande multitude pour être énumérés. Les chefs réunis délibérèrent sur celui qu’ils devaient mettre ἃ la tête de l’armée, et ils finirent par choisir le comte de Champagne.
Orné de tous les agréments de la jeunesse
Παρελϑουσῶν γὰρ ἑκατὸν τῶν χρόνων πληρωμένων ἀφότου γὰρ ἐγείνετο ἐχεῖνο τὸ πασσάτζιο δ" (Τὸ ἔτος τότε ἔτρεχεν ἀπὸ χτίσεως χόσμου, ἕξν χιλιάδαις, λέγω σε, xai ἑπτάχις ἑκατουτάδαις Καὶ δεκαὲξ ἐνιαυτοὺς 3, τόσον χαὶ οὐχὶ πλέον), Οἱ κόντοι 5 ἐκεῖνοι ἐνώθησαν, ὅπερ ἐδῶ ὀνομάζω, © Κ᾽ ἄλλοι μεγάλοι ἄνθρωποι, ὁποῦ ἦσαν ἐκ τὴν Δύσιν, ὄρχον ὡμώσασιν ὁμοῦ καὶ τὸν σταυρὸν ἐπῆραν, ὅπως ἑμοῦ περάσουσιν εἰς τῆς Συριᾶς τὰ μέρη, ἐχεὶ εἰς τὰ Ἰεροσόλυμα εἰς τοῦ Κυρίου τὸν τάφον, pure ἦτον ὁ Παντουῆς, ὁ χόντος τῆς Φιλανδριας δ. Τὸν δεύτερον ἐλέγασι τὸν κόντον τῆς Τζαμπάνιας δ’ Τὸν τρίτον γὰρ ὠνόμαζαν τὸν χόντον τῆς Τουλούζας Τ, Τὸ δὲ τὸ πλῆθος τοῦ λαοῦ καὶ τῶν φλαμπιυριάρων Οὐκ ἠμπορῶ νὰ τὸ εἰπῶ διὰ τὴν πολυγραφίαν.
Loi ἐπύρασιν ὁμοῦ οἱ χεφαλάδες ὅλοι, [κὸν νὰ κήσουν κεφαλὴν ἐπάνω ἧς τὰ φουσάτα.
(1) Τὸ κασσάτζιο, passage, mot français grécisé. On appelait alors la croisade le passage d'outre-mer, le Grand Passge. Plusieurs chroniques existent sous ce titre.
(2) D'après l'ère de Théophile, adoptée par notrechroaiqueur, l’année 6716 de la création répond à l’an 1200 & J.-C.
(5) Οἱ κόντοι, mot grécisé, d'un mot français.
(4) Cette quatrième croisade fut prèchée par Foulques, ani de Neailly-sur-Marne, et organisée par le zèle d'Inδε JII, monté sur le trône papal en 1198, à l’âge de vesie-trois ans. ‘
(s) ὁ Παντουῆς, ὁ χόντος τῆς Φιλαάνδριας. Baudoin IX,
Raneut, 1] était né en 1171.
ἢν de Marguerite d'Alsace et de Baudoin V, comte de :
(6) Τὸν χόντον ris Tirinadvias. Thibaut 111, onzième |
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et de la beauté, habile dans les armes quoiqu’il ne [ἀντ que dans sa vingt-cinquième année 8, le comte de Champagne, à la prière de tous les chefs, accepta avec empressement ce haut office 9. Tous résolurent alors de retourner dans leurs foyers, afin de se tenir prêts au commencement d'avril, et de se réunir ensuite pour marcher en Syrie.
Un mois ou deux s'étaient à peine écoulés depuis leur séparation lorsque mourut malheureusement le comte de Champagne, cet homme si éminent 10, Cette nouvelle causa une vive affliction à tous les pèlerins 11, et leur douleur de cette mort fut telle qu’il s’en fallut peu qu'ils n’abandonnassent tout-à-fait leur voyage d'outre-mer!?. Mais Dicu voulut que cette expédition eût lieu, afin que tant d’hommes puissants ne se trouvassent pas au dépourvu‘ et ne renoncassent pas à une si belle expédition.
comte de Champagne, pere du célèbre Thibaut si connu par ses jolies chansons, et ses amours vrais ou supposés avec la reine Blanche, mère de saiut Louis.
(1) Τὸν xévrov τῆς Τουλούζας. Raimond VI était alors comte de Toulouse, mais il ne fut pas de cette cruisade. Innocent III suscita au contraire presqu'en même temps une croisade contre lui. Guillaume de Tyr cite aussi Raymond comte de Toulouse et de Saint-Gilles parmi les croisés. Je n’y puis trouver que son antagoniste Simon de Montfort.
(8) 11 n'avait que vingt-trois ans, étant né en 1177.
(9) ὀφύκιον, office ; mot grécisé, du latin offcium.
(10) Thibaut mourut le 24 mai 1804.
(11) Οἱ πελεγορίνοι, mot grécisé, du latin peregrinus.
(13) L'auteur emploie toujours le mot πασσάτζιο.
(13) Quelques-uns avaient dejà engage leurs terres.
ὃ " CHRONIQUE DE ROMANE.
Parmi eux se trouvait un habile chevalier! , noble et sage au-dessus de tous les autres. Son nom était messire Geoffroy de Ville-Hardoin?. Il était grand - maréchal5 de Champagne et de plus grand-chancelier ὁ et premier conseiller du feu comte de Champagne. Il avait étédes plus actifs à conseiller cette expédition, et lorsqu'il apprit Ja mort du comte, il prit sur lui tout l’embarras du passage d'outre-mer. Il calcula, en
omme sage, que ce serait un grand malheur que de voir manquer par la mort d’un homme
une expédition qui devait être le salut des chré-
tiens. 1] comprit que ce serait une honte de renoncer à ce projet.
ΤΙ emmena avec lui deux chevaliers de son conseil, partit de Champagne et se dirigea sur la Flandre. Il trouva le comte Baudoin® extrèmement afflige de la mort du comtes de Champagne. Après s'être affligé avec lui, il aotreprit avec prudence de le consoler. Il possédait si bien le don de la parole et savait si habilement insinuer ses conseils qu’il parvint à réorganiser l’expédition ; et lorsque le projet du passage d'outre-mer eut été renouvelé, le comte
Εἷς ἀπ’ αὐτοὺς εὑρέϑηκε χρήσιμος καδαλλάρης !ἄνθρωπος ἦτον εὐγενὴς, φρόνιμος ὑπὲρ μέτρον" Μισὲ; Τζεφρὲ τὸν ἔλεγαν, Βιλλαρδουῆν τὸ ἐπίκλην 3» Καὶ μέγας πρωτοστράτορας 5 ἦτον εἷς τὴν Τζαμπανιαν. Αὐτὸς ἦτον ὁ μάστρορας # χαὶ ὁ πρωτοσύμδουλος του Éxeivou τοῦ μαχαριτοῦ τοῦ χόντου τῆς Τζαμπάνιας, ὁποῦ τὸν ἐσυμδούλευσε νὰ πήσουν τὸ ταξεῖδι" Καὶ ὡς εἶδε τὸ ἐριζικὸν, τὸν θάνατον τοῦ κόντου, ᾿ἀνίλαδε τὴν ὑπύϑεσιν ἐχείνου τοῦ πασσάτζιουἐλόγισεν, ὡς φρόνιμος, ἁμαρτιὰ θέλει εἶσθαι, Δι᾿ ἑνὸς. ἀνδρώπου ϑάνατον νὰ μείνῃ τὸ πασσάτζιο, À σωτηριὰ τῶν χριστιανῶν᾽ ψέγος μέγα νὰ Arov-
ἐπῆρε δυὸ καθαλλαρεοὺς, ὁποῦ εἶχε τῆς GcuAñç του, Ex τὴν Τζαμπάνιαν ἐξέθηκε, ᾿ς τὴν Φιλάνδριαν ἐδιέδη. Ebpe τὸν κόντον Μπατουῆν " μεγάλως λυπυμένον Διὰ τὴν θανὴν ὁποῦ ἔγεινε ᾿ς τὸν χύντε τῆς Τζαμπανιας δ΄ Καὶ ἀφότου ἐσυνθλίδφησαν ἀμφότεροι ci δύο, Μισὲρ Τζεφρὲς, ὡς φρόνιμος, παρηγορᾷ τὸν χόντον. Kai τόσον ἤξευρε νὰ εἰπῇ, τόσον Gcuanv νὰ δώσῃ,
(4) Καδαλλάρης, mot grécisé, du français.
(8) Μάστρορας, magister, maître. Le même que μά-γίστρος, μάιϊιστρος, μάστωρ et μάστρο. Voyez le glossaire grec de Ducange au mot μάγιστρος
(5) Τὸν xovroy Μπατουῆν, appelé plus haut Παντουῆς.
(6) 11 ne dit pas ici τὸν χόντον, mais τὸν χόντε, en gardaut la désinence française
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de Flandre lui donna un de ses chevaliers pour l'accompagner près du comte de Toulouse. Ils se mirent aussitôt en route et arrivèrent dans la Provence? où ils trouvèrent le comte de Toulouse vivement affligé et plongé dans la douleur 8.
Le comte lui déclara que son affliction avait pour motif la mort du comte de Champagne et plus particulièrement encore l’inévitable rupture de l'expédition pour laquelle il avait pris tous ses arrangements. Messire Geoffroy, toujours plein de sagesse, le consola et l’assura que le comte Baudoin, le souverain de Flandre® persistait toujours à vouloir entreprendre le passage d'outre-mer, et que c’était même dans cette intention qu'il lui avait envoyé un chevalier. « Il m'envoie aussi, dit messire Geoffroy, pour vous informer de ses desseins, que je vous garantis sur ma parole. Je viens réclamer votre assentiment, afin d'écrire à l’instant à ceux qui sont liés par le même serment, pour qu'ils viennent avec vous et que vous vous réunissiez. Arrangez donc l’affaire ainsi que vous l’entendrez. »
ὁ χόντος Φλάνδρας τοῦ ἔδωχεν ἕνα τοῦ καβαλλάριν Νὰ πάῃ μετ᾽ aÜrov σύντροφος ᾿ς τὸν χόντον τῆς Τουλούζας. Εὐθὺς τὸν δρόμον ἔπιασαν, εἰς τὴν Προδέντζα ? ὑπᾶσι' Τὸν κόντον τὗραν λυπηρόν᾽ θλιμμένος ἦτον σφόδρα 8" Τὸ μὲν ἦτον διὰ τὴν θανὴν τοῦ κόντου τῆς Τζαμπάνιας, Τὸ πλεώτερον, ὡς ἔλεγε, διὰ ἐχεῖνο τὸ πασσάτζιο, ὁποῦ οὕτως ἐσιάσθησαν, καὶ ἐδὰ Ἰρθθε,σκανδ αλίσϑη. Καὶ τότες ὁ μισὲρ Τζεφρὲς, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἧτον, Παρυγορᾷ τον τὰ πολλὰ, καὶ ἐπληροφόρησέ τὸν
« KL’ ἐμέν᾽ ὡσαύτως μετ᾽ αὐτὸν (πληροφοριὰν σὲ λέγω) « Νὰ σὲ πληροφορήσωμεν, νὰ ἦναι τὸ θέλημά σου,
(1) Προξένζα, εὐ latin Provincia.
(8) 11 y ἃ quelques variations entre ce récit et celui que nous ἃ laissé le maréchal de Champagne lni-même; mais ces légères erreurs sont assez faciles à concevoir dans un homme aussi éloigné que l'était notre chroniqueur du théâtre des événements.
(9) Αὐθέντυς τῆς Φιλάνδρας. Le chroniqueur tâtonné souveut sur les noms étrangers et les donne de deux où trois manières différentes,
Prudent comme il l'était, le comte de Toulouse écouta ces paroles, et gagné par l'expérience de messire Geoffroy, il consentit à entrer dans ce projet et détermina l’endroit où ils devaient se réunir. A quoi bon vous rapporter des détails qui pourraient vous ennuyer ? Les deux comtes se réunirent en Bourgogne. Ils tinrent conseil avec les pèlerins pour savoir celui qu’ils devaient mettre à la tête des troupes. À la fin les plus sages des croisés résolurent et arrêtèrent que Boniface, seigneur de Mont-Ferrat®, en serait nommé le chef. Ce seigneur était un guerrier célèbre et un des plus puissants souverains de l'Italie. Il avait une puissance redoutable et beaucoup de troupes sous ses ordres. Sa sœur était reine de France 3.
Les deux comtes, et plusieurs autres parmi les plus puissants des pèlerins, prièrent alors messire Geoffroy de se rendre auprès du marquisé et de faire tous ses efforts pour le décider à accepter le commandement, à marcher avec
Bcokv ἐπύρασιν ὁμοῦ μετὰ τοὺς πελεγρίνους,
ὁμείως καὶ ἄλλοι ἕτεροι πρῶτοι τῶν πελεγρίνων, ἔχεῖνον τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, v’ ἀπέλθῃ ᾽ς τὸν μαρχέζην ὃ, Aa πὰσῃ τόσον πρὸς αὐτὸν, νὰ τὸν παραχαλέσῃ, ὅκως νὰ καταδέξεται τὴν ἀρχὴν νὰ πιάσῃ,
(4) Πεονγόνια. ἢ-ς se réunirent à Soissons.
(2) ὁ Μπονιφατζιος, Αυθέντης Μόντε Μουνφαράτ, Bonilice Π, marquis de Mont-Ferrat, fils de Guillaume III et de Jedih d’Autriche, sœur utérine de l’empereur Conrad.
(3) Prryarva τῆς Φράντζας. Boniface eut quaire frères &trois sœurs; mais je ne vois nulle part qu'il ait eu une mer mariée au roi de France. Philippe- Auguste, qui oc empa le trône de France de 1180 à 1243, eut trois femmes : Isabelle, fille de Baudoin, comte de Hainaut ; Isemberge, file de YWaldemar, roi de Danemarck, et Agnès de
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les pèlerins comme leur chef et leur commandant. Chacun des deux comtes lui donna un de ses chevaliers et s'engagea à ratifier tous les arrangements qu'il stipulerait. Alors messire Geoffroy alla prendre les chevaliers des deux comtes, et se dirigea sur le lieu où était Boniface.
Ils le trouvèrent dans la grande ville de LantzeS. Après être descendus de cheval et s'être un peu parés, ils vinrent auprès du marquis qu'ils saluèrent avec affabilité de la part des deux comtes et des autres pèlerins, et lui remirent d’abord les lettres qu'ils lui apportaient. Messire Geoffroy lui adressa la parole en ces termes : « Tous les croisés, le comte de Flandre 6 d’abord, et en second lieu le comte de Toulouse, et les nobles et plus hauts chefs de l'expédition, vous prient de consentir à être le capitaine 7 suprême de toutes les troupes. Ils vous ont tous choisi comme étant aussi sage que noble ; et ils comptent assez sur
Ν' ἀπέλθῃ μ᾽ αὐτοὺς ᾿ς τὴν Συριὰν, va ἦναι πρῶτος ’ς ὅλους Διὰ κεφαλὴν χαὶ ὁριστὴν οἱ πάντες νὰ τὸν ἔχουν. ΟἹ δυὸ κοντάδες τῷ ᾿δωχαν πρὸς ἕνα χαξαλλάρην- Τπόσχεσιν ποῦ ἐποίησαν εἰς ὅσα καταστήσῃ.
Év τούτω ὃ μισὲρ Τζεφρὲς ἀκέρχεται εἰς αὕτους" ἐπῆρε τοὺς καδαλλαρεοὺς ἐκείνων τῶν δυὸ κόντων ὀρθὰ ἀπήλθασιν ἐκεῖ, ὅπου ὁ Μπονιφάτζιος, Εἰς τὴν Λάντζαν " τὸν τὕρασι" χώρα μεγάλη εἶναι" Καὶ ἀφότου ἐπιζεύσασι, καὶ ἐδιόρθωσάν τους, Ἑὶς τὸν μαρχέζην ἤρθασι, γλυχεὰ τὸν χαιρετοῦσιν ἐκ μέρους τῶν εὐγενικῶν ἐκείνων τῶν χοντάδων, Εἶθ᾽ οὕτως καὶ ἀπὸ τῶν λοστῶν, ὅλων τῶν πελεγρίνων. Πιττάχια, τὰ ἐδάσταζαν, πρῶτον τ᾽ ἀποκομίσαν" Καὶ ταῦτα τὸν ἐούντυχε μισὲρ Τζεφρὲς ἐκεῖνος" ἄρχισεν, οὕτως λέγει τον" « Πάντες Καραχαλοῦν σε, « ὦ χόντος Φλάνδρας δ πρότερον, διύτερον τῆς Τουλούζας, « Καὶ ἀπέχει οἱ εὐγενυκοὶ, οἱ πρῶτοι τοῦ πασσάτζιου, « ὅπως νὰ καταδέξησαι, νὰ γένῃς καπιτανιος 7, «- ὁμοίως καὶ διορθωτὴς εἰς ὅλα τὰ φουσάτα.
Méranie, fille de Berthold IV, duc de Méranie en Istrie, On voit aussi que le mot ῥήγαινα est tout-à-fait latin.
(4) ᾽Σ τὸν μαρκέζην, mot français grécise.
(δ) Δάντζα. [ἰ s'agit probablement ici de la ville de Saluces qui est fort peu éloignée da Mont-Ferrat Je ne puis trouver aucun autre nom de ville qui puisse s'en rappro— cher de ce côté.
(6) ὃ κόντος Φλάνδρας, troisième manière de gréeiser Îe mot Flandre.
(7) Καπιτάνιος, mot grétie.
vous pour croire que vous ne les abandonnerez pas. »
Le sage marquis leur répondit : « Je remercie les nobles chefs et tous les comtes ! d’avoir bien voulu me confier un aussi haut office ; mais je ne puis répondre? à cet honneur qu'avec le consentement et la volonté de celui que j'ai pour maître et pour roi, mon beau-frère le roi de France. et de celle que j'ai pour reine et pour maîtresse, ma sœur la reine de France 5. Que les pèlerins daignent donc attendre jusqu’à ce que je sois allé les voir et que j'aie obtenu d’eux leur consentement ct une réponse sur ce qu’il leur plaira de m’ordonner. Je reviendrai ensuite et répondrai à leurs propositions. »
Le marquis se prépara sur-le-champ à son voyage. Il sortit de Latze ὃ, traversa les montagnes qui séparent la France de la Lombardie’, continua sa route, arriva en France et trouva le roi et la reine à Paris6. ᾿
Le marquis salua le roi et la reine qu’il trouva ensemble. Ceux-ci se réjouirent beaucoup lorsqu'ils virent le marquis, et la reine
« ὧδ εὐγενῆ καὶ φρόνιμον οἱ πάντες σὲ ἐκλέξαν, « Καὶ ἐλπίζουν εἰς τὴν γνῶσιν σου, οὐ μὴ τοὺς ἔχεις λείψει, » ὁ μαρκέζης ἦτον φρόνιμος, οὕτω τοὺς ἀπεκρίθη" « Εὐχαριστῶ τοὺς ἄρχοντας, ἅπαντας τοὺς κοντάδαις!, « Τὸ πῶς ἐχαταδέχθησαν τὸ ὀφίχιον νὰ μὲ δώσουν. « ἐγὼ γὰρ οὐδὲ δύναμαι ἀπολογιὰν ? νὰ δώσω « ἄνευ βουλῆς καὶ θέλημα αὐθέντου βου τοῦ ῥήγα, « Τὸν ἔχω αὐθέντην καὶ γαμπρὸν, τὸν pra δὲ τῆς Φράντζας, « ὡσαύτως καὶ τῆς ῥήγαινας, χυρᾶς καὶ ἀδελφῆς μου 5, « Àç ὑπομένωσι μικρὸν, εἰς αὕτους νὰ ἀπέλθω, « Νὰ ἔχω βουλὴν καὶ ἀπόκρισιν εἰς ὅ, τι μὲ ὁρίσουν" « Καὶ μετὰ ταῦτα νὰ στραφὼ ἀπολογιὰν νὰ δώσω. » Οἰκονομήθη πάρευθυς ἐχεῖνος ὁ μαρκέζης.
ἀπ’ τὴν Λάτζαν 4 ἐξέξηχεν, ἀπέρασι τὰ ὄρη, ὁποῦ τῆν Φράντζαν ἐχώριζαν ἀπὸ τὴν Αουμπαρδίαν δ. Τισοῦτον γὰρ ὡδήγευσεν, ἀπῆλθεν εἰς τὴν Φράντζαν" Εὗρε τὸν ῥήγαν "ς τὸ Παρὶς δ, τὴν ῥήγαιναν ὁμοίως" μοῦ τοὺς ἐχαιρέτησε, καθὼς ἦσαν οἱ δύο" Χαρὰν μεγάλην Emnxay , ὡς εἶδαν τὸν μαρχέζην. À ῥήγαινα τὸν ἐρωτᾷ" « Ποῦ ἤσουν ἐδῶ, ἀδελφέ μου;
(4) ΤΊ écrit indifféremment χοντάδες et χοντάδαις,
(8) ἀπολογιά, congé; ailleurs, réponse.
(3) Ainsi que je l'ai dit plus haut, je ne vois pas que Philippe-Auguste ait pu épouser la sœur du marquis, puisqu'il avait alors pour femme Agnès de Mérauie, qu'il répudia et qui en mourut de chagrin en 1401.
(4) Adra. Le textesupprime icile v. Il s’agitsans doute,
lui demanda : « Quelle cause vous amène done ici, mon frère? votre arrivée subite ne peut manquer de m’étonner beaucoup. Jamais vous n'êtes venu, avec une si petite suite, nous visiter dans notre royaume. »
Le marquis raconta alors en détail l'affaire qui l’amenpit auprès d’eux. Il dit comment les nobles comtes qui avaient juré sur le Christ de marcher en Syrie l'avaient sollicité de les accompagner au tombeau du Seigneur en qualité de chef et de capitaine général7, etdese mettreà la tête de l’armée. « Je n’ai pas voulu, leur dit-il, répondre à ces propositions avant d'avoir obtenu l’assentiment et su la volonté de vous deux que je regarde comme mes seigneurs. Je suis venu exprès pour recevoir vos ordres et savoir ce que vous voulez que [6 réponde8.»
Le roi son beau-frère lui parla avec brièveté et lui donna cette réponse : « Je vous remercie,mon frère, marquis de Mont-Ferrat?, je vous remercie de l'honneur que vous m'avez fait en venant prendre le consentement de nous deux que vous aimez et qui sommes vos proches.
« Εὐχαριστῶ σε, ἀδελφὲ, vrè Μονφαρᾶ μαρκέζηϑ,
« Et τὴν τιμὴν ποῦ ἔπηχες, καὶ ὶ ἦλθες βουλὴν νὰ πάρῃς
‘comme je l'ai déjà dit plus haut, de la ville de Saluces.
(6) ᾽Σ τὸ Παρίς. Suivant les autres chroniqueurs, le marquis Boniface se rendit à Soissons.
(7) Καπετάνος, mot grécisé, comme χαπίιτάνιος,
‘8) Ces détails ne sont nullement fournis par l'histoire,
C’est certainement une distinction éclatante que d’être choisi et demandé pour seigneur, pour chef et pour gouverneur, par des personnages aussi éminents. Remerciez-en Dieu et votre bonne fortune. Quant à moi, l'offre qui vous est faite me plaît beaucoup.et je vous engage à l’accepter avet confiance et empressement. Je vois et je sais fort bien qu’ils vous nomment à cause de moi, et pour que je vous fournisse des subsides et des troupes. Quoi qu’il en soit, mon frère, je vous l’ordonne et j’y tiens: ouvrez ma cassette et prenez-y autant que vous le voudrez. Je verrai aussi avec plaisir que tous ceux de mon royaume qui y sont disposés vous suivent en Syrie; car c’est véritablement un honneur et une gloire pour tous les nôtres. »
Le marquis en homme sage écouta les paroles de son beau-frère. IL inclina la tête et sa- Jua respectueusement le roi. Il remercia d’abord Dieu et ensuite son beau-frère. Il prit autant d'argent et de troupes qu’on avait consenti à lui en accorder ; il vint demander au roi ses derniers ordres et partit bien préparé. Mais avant tout il embrassa la reine et lui dit: « Ma souveraine, accompagnez-moi de vos prières et que je parte avec vos vœux !. »
« Διὰ χεφαλὴν καὶ χυδερνὸν τόσον μεγάλοι ἀνθρῶποι, « Τὸν Θεὸν πρέπει νὰ εὐχαριστῇς, ὁμοίως τὸ ῥιζικόν σου, « ἐμέν᾽ ἀρέσει με πολλὰ, καὶ συμδουλεύω σέ το" « Καὶ πῆσέ τὸ ἀπόκοτα, μὲ προθυμιὰν μεγάλην" « ἐπιλογίζομαι καλῶς, ἠξεύρω καὶ γνωρίζω, « ὅτι δι᾽ ἐμοῦ τὴν ἀφορμὴν τὸ πολεμοῦν ἐκεῖνοι, « ὅπως νὰ ipnc ἀπ᾽ ἐμὲ βοήϑειαν καὶ φουσάτα. « ἐν τούτω λέγω, ἀδελφὲ, ὁρίζω καὶ ἀγαπῶ το" « ἄνοιξε τὸ λογάρι μου, ἔπαρον, ὅσον θέλης" « ὅσοι ἀγαποῦσι πρόθυμα ἀπ᾽ ὅλον τὸ ῥηγάτον, « Νὰ ὥλϑθουν μ᾽ ἐσὲ εἰς τὴν Συριὰν, θέλω χαὶ ἀγαπῶ το" « Ἐπεὶ εἶναι δόξα καὶ τιμὴ ὅλων τῶν ἐδικῶν μας. » ἀκούσας γὰρ, ὡς φρόνιμος, ἐχεῖνος ὁ μαρχέζης ἕχλινε τὸ χεφάλι του, χαὶ προσχυνᾷ τὸν ῥήγαν. Πρῶτον τὸν Θεὸν εὐχαριστᾷ χαὶ δεύτερον ἐχεῖνον. ἐπῆρεν ὅσα τοῦ ἔδωσι λογάρι καὶ φουσάτα᾽ ἱπολογιὰν τὸν ζήτησε, χαὶ πρόϑυμος ἀπῆλθε.
(1) J'ai déjà expliqué qu'il y avait ici une erreur du droniqueur grec, et que la reine de France à celte épo-. que n'était nullesnent la sœur du marquis de Mont-Ferrat.
(8) Μὲ κρεμασταῖς ταῖς βούλλαις. Le mot βούλλα de-
Sue le sccau attaché à un diplôine du souverain. Les :
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Il partit alors et arriva où il avait sa seigneurie, dans le pays de Mont-Ferrat qu’il aimait beaucoup. Aussitôt son arrivée, il écrivit et envoya des messagers au comte de Flandre et au comte de Toulouse. Il leur manda qu'il était de retour d’auprès du roi de France et qu’il consentait et était prêt à faire ce qu’ils demandaient de lui, à les accompagner au saint tombeau où le Christ a été crucifié pour le genre humain. Ceux-ci lui firent savoir le lieu où tous devaient se rendre pour se concerter sur les pays qu'ils auraient à traverser. C’est en Savoie qu’ils se réunirent ; c’est là qu’ils fixèrent l'exécution de leur projet. Après avoir mûrement délibéré,'ils s’arrangèrent entre eux et décidèrent de passer par Venise.
Alors les deux comtes et les autres chefs de l'armée prièrent messire Geoffroy de Ville- Hardoin, l’homme le plus distingué de leur conseil et le plus sage de l’armée, de se rendre à Venise pour préparer le voyage. On lui remit des ordres écrits avec les sceaux pendants®.
Les grands l’investirent de leurs pleins pouvoirs et lui promirent de ratifier et d'exécuter ce qu'il aurait arrêté. Les deux comtes lui donnèrent chacun un chevalier. Le marquis lui en
Σ τὸν τόπον τοῦ ντε Movpap&, ὁποῦ πολλὰ ἐπεθύμα. Πιττάκια γράφει παρευθὺς, μαντατοφόρους στέλλει ΣΣ τὸν χόντον τῆς Φιλάνδριας καὶ ἐκεῖνον τῆς Τουλούζας, Πῶς ἐκ τὸν ῥήγαν στράφηκεν, ὁποῦ ἦτον εἰς τὴν Φράντζαν, Καὶ ἔχει βουλὴν καὶ προϑυμιὰν νὰ πήσῃ τὸ ζητοῦσιν, Εἰς συντροφιὰν τους va ὑπᾷ ἐχεῖ'ς τόν ἅγιον τάφον, ὅπου ἐσταυρώϑη ὁ Χριστὸς διὰ τ᾽ ἀνθρώπινον γένος. Εὐθὺς μαντάτα ἔστειλαν τὸ ποῦ νὰ σμίξουν ὅλοι, ὅπως νὰ ἑπάρωσι βουλὴν, τὸ πόθεν νὰ περάσουν. Εἰς τὴν Σαδόε ἐνώϑυσαν, ἐκεῖ βουλὴν ἐπῇραν.
ἐνταῦτα ἐπαραχάλεσαν ἀμφότερ᾽ οἱ χοντάδες, ὡσαύτως καὶ οἱ ἐπίλοιποι, οἱ πρῶτοι τοῦ φουσάτου, Ἐχεῖνον τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, τὸν πρῶτον τῆς βουλῆς τους, ὡς ἄξιον καὶ φρόνιμον ἀπ’ ὅλον τὸ φουσάτον, Ν᾽ ἀπέλθῃ εἰς τὴν Βενετιὰν, τὸ πέρασμα va ὀρϑώσῃ. Προστάγματα τὸν ἔπυηκαν μὲ κρεμασταῖς ταῖς βούλλαις 8, Τὴν δύναμίν τους τοῦ ἔδωχαν, καὶ ὑπόσχεσιν ἐπῆκαν, Τὸ ὅ, τι ποιήσῃ νὰ στερχθοῦν, καὶ νὰ τὸ ἐκπληρώσουν.
décrets des empereurs d'Orient s’appelaient Chrysobulles, χρυσόξουλλα, comme ceux desempereurs d'Occident Bullesd'Or. Les rois de France, d'Espagne, de Hongrie, et beaucoup d'autres se servaient de sceaux aliachés avec un fil de soie.
donna également un des siens. Messire Geoffroy en avait de plus deux de sa propre suite. 1 les emmena avec lui, traversa les monts, arriva, en Piémont dans l’intérieur du Mont- Ferrat 1, parcourut la Lombardie et parvint à Venise. Ilsalua le duc? de Venise de la part du marquis, des deux comtes et de tous les autres chefs les plus distingués et les plus renommés, lui remit de ses propres mains les lettres de créance, et lui dit de vive voix que tous Îles chefs le priaient comme ami et comme frère de leur procurer des navires pour se rendre de Venise au tombeau du Christ en Syrie, et qu’ils avaient besoin de bâtiments de transport pour huit mille hommes de cavalerie et quatre-vingt mille hommes d'infanterie.
” Le doge de Venise d’alors s'appelait messire Henry Dandoloë. C’était un homme sage, plein de charme dans sa personne et digne de toute louange. Il accueillit honorablement messire Geoffroy et resséntit une joie très vive en apprenant cette nouvelle, car il calcula que ïe passage d'outre-mer rapporterait à Venise à la fois beaucoup d'honneur et de profit. Il donna
Οἱ δυὸ χοντάδες τοῦ ἔδωκαν πρὸς ἕνα καξαλλάρην’ Ado ἕνα τοῦ ἔδωκεν ἐχεῖνος ὁ μαρχέζυς.
Εἶχε καὶ ὁ μισὲρ Ἰζεφρὲς δικούς του ἄλλους δύο. Énñpé τοὺς καὶ μίσεψε, καὶ πέρασε τὰ ὄρη" Εἰς τὸ Πιομόντε σώσασιν dx τοῦ Φαρὰτ ἀπέσω") ἐπέρασαν τὴν Δουμπαρδιὰν, ᾿ς τὴν Βενετιὰν ἐσῶσαν. Τὸν δοῦχαν ἐχαιρέτησαν ἐκ μέρος τοῦ μαρχέζη, Καὶ ἐχ τῶν χοντάδων ἀλλὰ δὴ, καὶ ἀπὸ τοὺς ἄλλονς ὅλους, Τοὺς πρώτους καὶ καλλιώτερους, ὅσοι τὴν δόξαν εἶχαν. ἀτός τοὺς ὁ μισὲρ Τζεφρὲς τῷ 'δωχε τὰ πιττάκια Καὶ ταῦτα τὸν ἐλάλῃσιν, ἐκ ὁτόματος τὸν εἶπε" Τὸ πῶς τὸν ἀξιόνουσιν ὡς φίλον καὶ ἀδελφὸν τους, Νὰ πήσῃ νὰ ἔχουν πλευτιχὰ, νὰ ἔχουσι περάσει Σ τὸν ἅγιον τάφον τοῦ Χριστοῦ ἐχεῖϑε εἰς τὴν Συρίαν" Χρύζουν γιὰ χιλιάδαις ὀκτὼ μὲ τ᾽ ἄλογα περάσει Καὶ ἄλλαις ὀγδοήκοντα χιλιάδες οἱ πεζοί τους.
ὁ δεούκας δὲ τῆς Βενετιᾶς (λρίγον τὸν ἐλέγαν, Τὸ ἐπίχλην ἦτον Δαντολοςὅ, πάσυς τιμῆς, ἀξίας ἄνθρωπος ἦτον, φρυνίμος, πολλὰ χαριττομένος) Τιμηταὰ ὑπεδέξατο μισὲρ Ἰζεφρὲν ἐκεῖνον" Χαρὰν μεγάλην Érmes τὸ ἀκούσειν τὸ μαντάτον" ἐπεὶ ἐσχύπηαιν καλὰ, ἐξ ἐκεϊνὺ τὸ πασσάτζις
(1) Le throniqueur δὲ dit plas Mont-Ferrat, mais seulement Φαράν.
(8) Τὸν δοῦχαν, duc ou doge.
(3) Μισὲρ Àpiyos Δάντολος. Notre vieux et naïf chropiqueur français Geoffroy deVille-Hardoin, le même qui
[1208] ordre que tous les grands ainsi que le peuple de Venise se réunissent à Saint-Marc, et il prononçÇa ce discours:
« Grandsde l’Etat, frères, amis, compagnons et parents, vous voyez combien nous sommes aimés du Roi de gloire. Voilà que, prévenant nos vœux, il nous envoie tout ensemble beau coup d'honneur et de profit. Vous le voyez!
des grands seigneurs, l'élite et la fleur de la France, viennent jusque dans le sein de notre pays nous prier de recevoir leurs trésors et de leur prêter nos bâtiments. »
Lorsque les grands de Venise, ainsi que le peuple réuni avec eux, eurent entendu le sage discours de leur duc, ils en ressentirent une vive joie et le remercièrent de la communication qu'il venait de leur soumettre. Tous le saluèrent respectueusement et jurèrent, scellèrent et arrêtèrent que tout ce qui était stinulé serait exécuté sans qu’on pôt alléguer aucun prétexte. Aussitôt que cette convention eut été arrêtée entre eux, ils firent venir messire Gcoffroy et les chevaliers qui l'avaient accompagné à Venise, et messire Henry Dandolo leur dé-
ὁρίζει καὶ συνάζονται ὅλοι ci μεγιστάνοι,
EU" οὕτως ὅλον τὸ χοινὸν ὃ ὅλης τῆς Βενετίας
« ἦλθαν παρακαλῶντάς pas, τ’ τὴν χώραν μας ἀπέσω,
Εἰς τὴν βουλὴν χαὶ διδαχὴν ὁποῦ robe ἐδιδ'ἄχθη.
est cité dans le texte, a donné le récit de ces grands événements auxquels il prit ane part si active, ainsi que seu neveu Geoffroy de Morte. Sa Chronique fait partie de ce volume. (4) Τὸ κοινὸν, le commun, le peuple.
(5) Τὸ ἄνθος τῆς Φραγκίας, la fleur de la France.
LS
[1203] clara que leur demande était agréée parles Vénitiens. Ils passèrent alors acte de cette convention, le scellèrent d’un sceau et arrétèrent les conditions du traité par des contrats précis, portant : qu’au cas où les Francs n’arriveraient pas à Venise avec le nombre d'hommes nécessaire pour remplir les bâtiments préparés par les Vénitiens{, ils n’en devraient pas moins payer sans difficulté le prix des bâtiments qui resteraient?.
Les chevaliers francs, après avoir donné leur consentement à tous ces arrangements, demandèrent leur congé et firent leurs adieux au duc et à tous les Vénitiens. Ils sortirent de Venise, traversèrent la Lombardie et parvinrent en Mont-Ferratÿ, où ils trouvèrent le marquis auquel ils rapportèrent en détail tout ce qu'ils avaient fait et les conventions qu'ils avaient stipulées avec les Vénitiens.
Le marquis de Mont-Ferrat écouta leur rapport avec plaisir et fut satisfait de leur conduite. Alors les chevaliers firent leurs adieux au marquis Boniface, traversèrent la Lombardie et ses hautes montagnes, et arrivèrent en
Lédeprére τοὺς ἔδωκεν, οὗτως τοὺς συντυχαίνει,
To πῶς τὸ πρᾶγμα ὁποῦ ζητοῦν, τῆς Βενετιᾶς ἀρέσει. Προστάγμαξὰ ἐπήκανιν, ἔγραψαν, ἐδουλλῶσάν" Οὕτω τὸ ἀφιερώσασι μὲ συμφωνιαῖς μεγάλαις,
ὅτι ἂν συμξᾷ ὑπόθεσις, καὶ οὐδὲν ἑλϑοῦν οἱ Φράγκοι Τόσοι, καὶ où χερίσουσι τὰ πλευτικά τοὺς ὅλα, Τὰ ϑέλουν ἀρματώσουσι δι᾽ αὐτοὺς οἷ Βενετίχοιδ, Τὴν ἔξοδον τῶν πλευτιχῶν, ποῦ θέλουν ἀπομεῦνει, ἄνευ προφάσεως τινὸς νὰ τὴν ἔχουν πλυρώσει,
Τὸν δεύκα ἀποχαιρέτησαν καὶ ὅλους τοὺς Βενετίχους, Τὸν Βενετιᾶν ἐξέδησαν, τὴν λουμπαρδιὰν ὡδεῦσαν" Στὸν Μονφαρᾶ ὅ ἐσώσασι, xai τὸν μαρχέζην γὥραν" λεκτῶς τὸν ἀφηγήδηκαν τὴν πρᾶξιν καὶ τὸν βίον, Καὶ ὅσα ἐκατέστησαν μετὰ τοὺς Βενετίκους.
Τὸν Μεονοράτζιον σὲ λαλῶ, ἐκεῖνον τὸν μαοχέζην" Ti Αουμπαρϑδίαν πέρασαν, τὰ ὅρη τὰ μενάλα,
(1) Οἱ Βενετίχοι, dans la géographie ancienne, Éverci.
(8) Les croisés avaient stipulé pour quatie mifle cinq cents chevaliers ayant chacun deux écuyers, et vingt mille hommes d'infanterie, et ils devaient payer deux marcs d'argent par homme et quatre par cheval.
(8) ᾽Σ τὸν Movoap&, il réunit ici les deux mots.
(4) ἹΜπαντουῆν, autre maniére d'écrire Baudoin ; les '
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Flandre auprès du comte Βδυδοίη δ, auprès de cet homme doué d'une sagesse exquise. Le comte leur demanda une relation détaillée des conventions conclues avec la communautés de Venise et s’informa 515 avaient obtenu ce qu'ils désiraient. Lorsqu'ils lui eurent soumis les conventions conclues, il les approuva pleinement et en ressentit une vive joie.
Le comtef écrivit alors sans perdre de temps dans tous les royaumes où se trouvaient les croisés qui avaient juré sur le Christ d'aller en Syrie Il les prévint des erticles stipulés avec les Vénitiens et les invita à se disposer à partir incessamment.
Un obstacle intervint cependant dans les affaires des Francs. Tous Îles croisés ne mirent pas le même empressement à se diriger sur Venise ; les Provencaux? décidèrent, d'accord avec le comte de Toulouse, qu'ils feraient voile de leur propre pays, qui était favorable à un tel voyage puisqu'ils avaient des ports et des bâtiments.
Au retour de In belle saison, le comte de Flandre, tous les croisés de la France et Île
Εἰς τὴν Φιλανδραν ᾿σώσασιν, ἐκεῖσε εἰς τὸν χόντον, Σ ἐχεῖνον τὸν παμφρόνιμον, τὸν Μπαντουῆν ὃ σὲ λέγω. Λεπτομερῶς τοὺς ἐρωτᾷ τὴν πρᾶξιν ὁποῦ ἐπῆκαν Μὲ τὸ κουμὸν 5 τῆς Βενετιᾶς, ἄν ἔπνκαν τὸ ϑέλουν" Καὶ ἀφοῦ τοῦ ἐπαράδωχαν τὴν πρᾶξιν ὁποῦ ἐπῆχκαν, Πολὺ καλὸν τοῦ dpavrxe, χαρὰν πολλὴν τὴν εἶχεν,
ou ἥσασιν οἱ ἅπαντες οἱ πελεγρῖνοι ἐκεῖνοι, ὁποῦ ὠμῶσαν εἰς τὸν Χριστὸν, εἰς τὴν Συριὰν νὰ πᾶσι Τὰ εἴ τι ἐκατέστησαν μετὰ τοὺς Βενετίχους, Εἷς τὸν ἐρχόμενον καιρὸν cl πάντες νὰ χινήσουν.
Εἰς τοῦτο ἐπροξενήθηκεν ἔμποδες εἰς τοὺς Φράγκους, Καὶ ὅλοι οὐδὲν ὡρμήσασι νὰ πᾶν ᾿ς τὴν Βενετίαν" Οἱ Προδεντζάλοι7 ἐπήρασι βουλὴν μετὰ τὸν κόντον, Éxsivov ὁποῦ σὲ λαλῶ, αὐτῆνον τῆς Τουλούζας, Διατὶ ἦσαν εἰς τὴν θάλασσαν, καὶ εἶχαν πλευτυκά τους, Νὰ ἔχουν περάσει ἀπ᾽ ἐκεῖ, δὶ οὗ εἶχαν τὸ ’πιδέξιον. Καὶ ἐλθόντας ὁ νέος καιρὸς, καθὼς σὲ τὸ διηγοῦμαι, ὁ κόντος Φλάνδρας, καὶ ἅπαντες ἐκ τῆς Φραγκιᾶς τὰ μέρη, Καὶ ὁ μαρχέσης Μονφαρὰτ, αὑτὸς ὁ Μπονιφατζιος, ἀπὸ τὸ μέρος rou χαθεὶς, ἦλθαν εἰς τὴν Βενετίαν.
Grecs modernes désignent le son de notre B par μα.
(8) To κουμόν, mut précisé.
(6) Le manuscrit dit ὁ ῥήγας, le roi ; mais il y a là sans doute une erreur du copiste, et il faut lire à xovros, le comte.
(7) OÙ Προδεντζάλοι. (Voir la note 7, p. 6.)
marquis Boniface de Mont-Ferrat arrivèrent séparément à Venise. Les Vénitiens, voyant que le comte de Toulouse ne se présentait pas
avec ses troupes au rendez-vous convenu, et |
qu'il n’y avait pas assez de passagers pour remplir tous les bâtiments, firent beaucoup de difficultés, et ils se refusèrent même à transporter les Francs, jusqu’à ce que ceux-ci eussent exécuté les engagements convenus et payé le prix des bâtiments retenus pour la traversée !. Le duc de Venise, qui était un homme sage, s'affligeait beaucoup de tous ces obstacles, et il chercha tous les moyens possibles de calmer les esprits.
À l’époque dont je vous parle, Zaraï, ville de l'Esclavonieë, était révoltée# contre Venise. Le doge parla à tous les chefs francs, d’abord à Boniface marquis de Mont-Ferrat qui était le commandant en chef, ensuite ἃ Baudoin comte de Flandre, le plus puissant de tous : « Seigneurs, dit-il, si vous voulez faire cesser la discussion qui est dans l’armée franque, promettez-nous de marcher avec vos forces contre Zara, ville de l’Esclavonie révoltée contre
Καὶ ὡς εἶδαν, ὅτι ἔλειπεν ὁ χόντος τῆς Τουλούζας Μὲ τὸν λαὸν τὸν ἕτερον ἀπὸ τὰ μέρη ἐχεῖνα, Καὶ οὐκ ἦτον τόσος ὁ λαὸς, τὰ πλευτικὰ γεμώσουν, Σχκάνδαλον μέγα ἐγίνετον ἀπὸ τοὺς Βενετίκους, Καὶ οὐκ ἤθελον ν᾿ ἀφήσουσι τοὺς Φράγχους νὰ περάσουν, ὥσον νὰ ἐχπληρώσουσι ταῖς συμφονιαῖς ἐχείναις, Tv ἔξοδον τῶν πλευτικῶν, ὁποῦ νὰ τοὺς περάσουν "ἃ δούχας γὰρ τῆς Βενετιᾶς, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον, Μεγάλως ἐλυπήθηκε τὸ σχάνδαλον ἐχεῖνο, Ἑσχόπεσε, βιάσϑηκε, πῶς νὰ τὸ ἡμερώσῃ.
Δοιπὸν ἐχεῖνον τὸν χαιρὸν, ὁποῦ σὲ ἀφηγοῦμαι, À πόλις Ἰζάρα " εὑρίσκετον ἐχεῖ εἰς τὴν Σχλαδουνίαν δ, Ῥοβολεμένη εὑρίσκετον χατὰ τῆς Βενετίας" Λαλεῖ καὶ λέγει τῶν Φραγκῶν ὅλων τῶν χεφαλάδων, Ἰοῦ Μπονιφάτζιου πρότερον, ντὲ Μονφαρᾶ μαρχέζη, Onoù ἦτον πρῶτος, κεφαλὴ εἰς ὅλον τὸ φουσάτον" Δεύτερον πάλιν ἀπ᾽ αὐτὸν τοῦ Mravreuñ ἐχείνου, Τὸν κόντυν Φλάνδρας σὲ λαλῶ, ὁποῦ ἦτον πρῶτος πάντων" «ἄρχοντες, λέγω πρὸς ἐσᾶς, ἄν θέλετε νὰ λείψῃ « Τὸ σκάνδαλον" καὶ ἡ ταραχὴ, ὁποῦ εἶναι 'ς τὸ φουσάτον, « ὧν θέλετε, ὅτι νὰ γενῇ, καὶ νὰ ὑποσχεθῆτε,
(4) Tous ces détails sont conformes à ceux donnés par Ville-Hardoin lui-même.
(2) Τζάρα. (Voy. la Chronique de Ville-Hardoin.)
(3) Εἰς τὴν Σχλαδουνίαν, aujourd. partie de la Dalmatie. (4) Ῥοδολεμένη, rebellée, mot grécisé,
(Ὁ) Τὸ σκάνδαλον. (Voir l'Index philotugique.)
nous6, et de nous aider à la remettre entre les mains de la république? ; nous vous tiendrons quittes à ce prix des sommes que nous vous demandons pour les bâtiments que vous aviez engagés. »
Les deux partis s’arrangèrent ainsi; les Francs consentirent à ce qu’on leur demandait, et le traité fut conclu. Le duc de Venise monta avec ses tréupes à bord des bâtiments de la république préparés pour ceux des croisés qui n'étaient pas venuss, et ils partirent de Venise, arrivèrent à Zara et entrèrent dans le port. Les Francs descendirent alors en toute hâte des Ὀᾶtiments et attaquèrent la ville avec ardeur; ils la prirent d'assaut, la livrèrent aux Vénitiens, et se dégagèrent ainsi de leurs serments et de leurs promesses.
J’arrêterai ici le cours de ma narration pour passer à un autre sujet, et je parlerai des obstacles survenus à la marche des pèlerins, qui abandonnèrent leur expédition sur la Syrie et prirent la direction de la ville de Constantinople, de laquelle ils s’emparèrent.
À cette époque, la ville du grand empereur
« Τὴν Τζάραν, ποῦ εἰς τὴν Σχλαθουνιὰν μᾶς ἔχει δοθολεύσει δ, « Νὰ πολεμήσετε αὐτὴν μετὰ τὴν δύναμίν σας, « Καὶ θὰ τὴν παραδώσετε εἰς τοῦ κουμοῦ 7 τὰς χεῖρας, « ἡμεῖς νὰ σᾶς χαρίσωμεν τὴν ἔξοδον ἐτούτυν, « ἱχποῦ εἶναι γὰρ τῶν πλευτικῶν, ὁποῦ σᾶς τὴν ζητοῦμεν. » Καὶ οὕτω συμδιθάζονται" οἱ Φράγκοι τὸ ἐστέρξαν" Énrxay ταῖς συνθήκαις τους καὶ ταῖς συμθίδασές τους. ὃ δούκας γὰρ τῆς Βενετιᾶς ὁμοῦ μὲ τὸν λαόν τοῦ ἐσέθησαν 'ς τὰ πλευτικὰ, 'ς ἐκεῖνα ὁποῦ περσεῦαν 8" ὡρμήσασι καὶ ἐξέδησαν ἀπὸ τὴν Βενετίαν" ἐχεῖ εἰς τὴν Τζάραν ἤλθασιν, ἔπιασαν τὸν λιμένα, Εἰς τοῦτο οἱ Φράγκοι πρόθυμα, μετὰ σπουδῆς μεγάλης Πεζεύουν ἐκ τὰ χάτεργα, τὴν χώραν πολεμοῦσιν" ἀπὸ σπαθιοῦ τὴν ἔπιασαν, τῆς Βενετιᾶς τὴν δίδουν, Ἐπλύήρωσαν τὸν ὅρχον τοὺς καὶ τὴν ὑπόσχεσίν τους. ἐν τούτω θέλω ἀπ’ ἐδῶ ὅπως νὰ τὸ σχολάσω,, Καὶ ἄλλο τοῦ νὰ ἄρξωμαι, τοῦ νὰ χαταπιάσω" Τὸ πῶς ἐγείνη ἔμποδον αὑτῶν τῶν πελεγρίνων, Καὶ ἀφῆκαν τὸ ταξεῖδί τοὺς ἐχεῖνο τῆς Συρίας, Καὶ ἀπῆλθον, καὶ ἐκέρδγσαν τὴν Κωνσταντίνου πόλιν. Τότε, ἐχεῖνον τὸν χαιρὸν ὁποῦ ς᾽ ἀναφηγοῦμαι,
(6) Le manuscrit porte ὁποῦ μᾶς δοδολεύση. Ou il faut adopter la correction que j'ai substituée dans le texte, ou il faut lire ῥοθολεῦσε pour ῥοδολεύση.
(7) Τοῦ κουυοῦ, de la communauté.
(8) Pour περισσεῦαν, qui étaient de reste, surgbondants.
Constantin était le séjour du souverain des Grecs, Isaac Vataces!. Celui-ci avait un frère fort cruel nommé Alexis2, qui fit crever les yeux à
son frère Isaac Vataces et s’empara de l'empire.
Isaac Vataces avait eu de son épouse, sœur de l’empereur d'Allemagne, un fils appelé Alexis#, d'un caractère assez étrange. Dès que le fils eut vu que son oncle avait crevé les yeux à son père, il prit aussitôt la fuite, et arriva en Allemagne , où il rapporta en détail à l’empereur son onclef, le funeste événement arrivé à son père et comment son oncle parjure s'était emparé de l'empire. L'empereur fut vivement affligé, et réfléchit mürement aux secours qu’il pouvait lui donner.
« Mon cher fils et neveu, lui dit-il, je ne puis rien moi-même dans l'affaire dont vous me parlez, mais j'apprends par des nouvelles récentes que les troupes des Francs qui se dirigent sur la Syrie vers le tombeau de Jésus-Christ sont
e Τὸ τί σὲ πήσω, οὐδὲν ἔχω, εἰς τοῦτο ὁποῦ μὲ λέγεις" «ὅμως μαντάτα ἥχουσα (συντόμως μὲ τὰ "pépav),
(1) Isaac l’Ange Comnène. Le chroniqueur l'appelle Κυρσάχης Βατάτζης. Il est facile de voir que Κυρσάχης est une abréviation de χὺρ ἰσαάχης, seigneur Isaac. C'est œæ qui explique comment Ville-Hardoin, Rernard le trésorier et tous les autres chroniqueurs l’appellent Kyrsace, Byrace ou Tyrsace.
(2) Alexis Comnène, surnommé Andronic.
(3) Isaac avait épousé Marguerite de Hongrie, fille du premier mariage de Béla ΠῚ, roi de Hongrie, avec Agnès & Châtillon. Après la mort d’Isaac, Marguerite épousa en 1204 Boniface, marquis de Mont-Ferrat. Sa sœur du même lt, nommée Constance, avait épousé en 1199 Prémislas, roi de Bohème. Quant à l’empereur d’Allemagne, dont le rosiqueur suppose que Marguerite était sœur, il y avait
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déjà arrivées à Venise, et je pense que, si vous voulez agir de votre côté et promettre au Pape de Rome’, au cas où il voudrait donner aux pèlerins l’ordre d'abandonner pour le moment leur expédition sur Ja Syrie pour aller soumettre Constantinople en votre nom, de tout faire pour que les Grecs reconnaissent l'Eglise de Rome sous l'empire que vous rétablirez dans cette capitale, et pour qu’ils marchent enfin d'accord avec nous dans la foi de Jésus-Christ, vous pourrez, je l'espère, recouvrer votre empire. »
Dès qu’Alexis Vataceseut entendu ees paroles, il promit de tout faire. L'empereur d'Allemagne s’'empressa alors de faire écrire des lettres au Pape, et de lui détailler tout ce que je viens de vous rapporter. À quoi bon vous en dire davantage et fatiguer votre attention? Lorsque le Pape eut recu cette nouvelle, il en fut vivement réjoui, et donna ordre d’écrire aussitôt aux pèlerins. Il expédia près d’eux un cardinal®
« Λοιπὸν ἐμένα φαίνεται, ἂν ϑέλῃς va τὸ πήσῃς, « Καὶ δυνηθῇς νὰ ὑποσχεθῆς τοῦτο τοῦ πάπα Ῥώμυςἷ, « ὅτι νὰ ὁρίση τὸν λαὸν αὐτῶν τῶν πελεγρίνων « Ν᾽ ἀφήσουν τὸ ταξεῖδι τοὺς ἐκεῖνο τῆς Συρίας, « Νὰ πᾶν ἧς τὴν Κωνσταντινούπολιν, νὰ σὲ τὴν παραδώσουν, « Νὰ πήσης τὸ βασίλειον σου, νὰ ἔχῃς τὴν αὐϑεντείαν, « Καὶ νὰ ποιήσῃς τοὺς Ῥωμαίους νὰ προσκυνοῦν τὸν πάπαν, « Τῆς Ρώμης γὰρ τὴν Ἐχχλησιὰν, σύμθασιν νὰ ποιήσουν, « Νὰ ἦναι ἕνα μετ᾽ ἐμᾶς εἰς τοῦ Χριστοῦ τὴν πίστιν». « Οὕτως ἐλπίζω καὶ θαῤῥῶ νὰ ἔχῃς τὴν βασιλειὰν σου. » Τοὺς λόγους ὡς τοὺς ἥχουσεν ἀλέξιος ὁ Βατάτζης, ὅλα τὰ ὑποσχέθϑυκεν, ἔταξε νὰ τὰ πήσῃ.
Καὶ ὁ ῥήγας ὡς τὸ ἤκουσε, προθύμως ὑποσχέται" ὁρίζει, γράφουσι γραφαῖς, πιττάκια εἰς τὸν πάπαν δ" Δεπτομερῶς τὸν ἔγραψεν, ὡσὰν σὲ λέγω ἐνταῦθα. Τί νὰ σὲ λέγω τὰ πολλὰ, καὶ va δαρῶ τὸν νοῦν σου ; ὁ πάπας, ὡς τὸ ἤκουσεν, ἐχάρηκε μεγάλως" ὥρισε, γράφουν παρευθὺς χείνων τῶν πελεγρίνων" Γαρδινάλιον 9 ἀπέστειλε, λεγάτον τὸν ἐπῆχεν.
alvrs trois concurrents ἃ ce titre : Philippe de Souabe, Othon IV de Brunswick et Frédérie 11. Philippe de Souabe avait épouse en 1196 Irène, fille d'Isaac et sœur d’Alexis. On voit que le chroniqueur a fait confusion dans l'établissement de la parenté.
(4) Alexis l’Ange.
(5) ὃ ϑεῖος, d'uù vient l'italien zio et l'espagnol rio; en vieux français on a dit aussi tayon.
(6) Philippe de Souabe était son beau-frère et non son oncle.
(1) Πάπα τῆς Pour, l’évêque de Rome; jusque-là le mot pape s'était appliqué à toys les évêques.
(8) C'était Innocent III.
(9) Γαρδινάλιος. C'était Pierre de Capoue.
en qualité de légat; il leur envoya sa bénédiction, et les pria d'abandonner l'expédition de Syrie et de se diriger vers Constantinople, afin d'y rétablir sur son trône le jeune Alexis, fils de l’empereur Isaac Vataces. Il déclaraqueceux qui mourraient dans cette expédition obtiendraient l’absolution de leurs péchés, de la même manière que s'ils mouraient en combattant pour la délivrance du tombeau de Jésus - Christ.
Le cardinal légat chargé de ces ordres traversa la Lombardie, arriva à Venise, et s'embarqua pour passer à Zara. Alexis Vataces y arτίνα d’un aptre côté, d’après les conseils de l'empereur d'Allemagne.
Dès que les pèlerins furent arrivés à Zara, on fit publier par des hérauts d’armes qu'ils eussent à se réunir pour entendre les ordres du Pape. Le légat leur adressa la parole et leur fit lire leslettres du Saint-Père. Illeurindiqua d’une manière précise la route de Constantinople, et chercha à leur prouver que cette expédition était beaucoup plus importante que celle de Syrie, attendu qu'il était bien plus avantageux de mettre d’accordles chrétiens entre eux, et de réunir les Grecs aux Francs?, que d'al-
Edynv καὶ παραχάλεσιν ἀπέστειλεν εἰς αὕτους,
ὋΣ τὴν Κωνσταντινούπολιν va ὑπᾶν, νὰ βάλουν τὸν ἀλέξιον, Τοῦ βασιλέως τὸν υἱὸν ἐκείνου τοῦ Κυρσάχη,
Mouv νὰ ἀποϑνήσχασι διὰ τοῦ Χριστοῦ τὸν τάφον.
Νὰ συναχϑοῦν v’ ἀκούσωσι τὸν ὁρισμὸν τοῦ πάπα. Éroÿro τοὺς ἐσύντυχεν ἐκεῖνος ὁ λεγάτος,
(1) Τῆς Πολέως. le mot Πολίς seul désigne emphatiquement la ville de Constantinople, comme Urbs désignait Rome, et comme {he Town désigne Londres. Les Grecs disaient : Je vais à la ville; fre εἰς τὴν πόλιν où ᾿ς τὰν
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ler en Syrie sans aucune espérance certaine,
Un grand nombre des croisés s’indigoèrent d’une semblable proposition, et voyant que leurs chefs les plus éclairés étaient résolus à renoncer à la conquête de la Syrie pour prendre le chemin de Constantinople , ils retournèrent dans leur pays. Les indulgences accordées par le Pape et les discours du légat déterminèrent toutefois le plus grand nombre à l’entreprise de Constantinople.
Lorsque le duc de Venise et la communauté de cette république virent l’empressement des autres eroisés pour cette entreprise, ils délibérèrent entre eux et résolurent d’y prendre part; car ils crurent que, puisqu'ils avaient des bâtiments de reste, ce serait une honte pour eux et un blâme pour la république de revenir à Venise sans rien faire. Ils s’arrangèrent donc avec les eroisés, et arrêtèrent que, par attachement au très saint Père et pour l’honneur de Venise, ils aecompagneraient les autres croisés à Cons-
_tantinople. Cette résolution une fois prise, Far-
mée partit de Zara, prit le chemin de la Roma-
nie, et arriva sous les murs de Constantinople.
Les Francs débarquèrent, et les Vénitiens restèrent à bord de leurs bâtiments.
| Εἰς πίστιν καὶ ὁμόνοιαν, τοὺς Φράγκους gai δωμαίους ",
N° ἀφήσουν τὸν δρόμον τῆς Συριᾶς, ν᾽ ἀπέλθευν εἰς τὴν πόλιν, ἐστράφησαν εἰς τὴν Φραγκιὰν πολλοὶ ἀπὸ ἐχείνους. Διὰ τοῦ πάπα τὴν εὐχὴν, sai διδαχὴν λεγάτου ἔπεσαν ὅλοι εἰς ὄρεξιν vd ὑπάσιν εἰς τὴν πόλιν. ὁ δεούκας δὲ τῆς Βενετιᾶς τὴν προδυμιὰν ὡς εἶδεν, ὡσαύτως ὅλον τὸ κοινὸν τῆς Βενετιᾶς μετ' αὗτον, Εἶπαν, ἐσυμθδουλεύϑεκαν νὰ ὑκάσιν εἰς τὴν πόλιν, ἀφοῦ εἴχασι τὰ πλευτικὰ ἐκεῖνα τὰ περίσσια" ἐπεὶ ἀν ἤϑελαν στραφῷ " τὴν Βενετιὰν ὀπίσω, ἧς ἐντροπὴ, χατυγοριὰ ἦτον τῆς Βενετίας.
Ἐν τούτω συμόιβάσϑυχαν, καὶ οὕτως ἀφιρῶσαν, ὅτι διὰ τὸ συμπάϑιον τοῦ ἁγιωτάτου πάπα, Καὶ δεύτερον διὰ τιμὴν ὅλης τἧς Βενετίας Νὰ ὑπᾶν καὶ αὐτοὶ εἰς συντροφιὰν αὐτῶν τῶν πελεγρίνων. Καὶ ἀφοῦ ἐσυμδιβάσϑηκαν ἅπαντες τοῦ φουσάτου, Ex τὴν Ἰζάραν ἐξέδτσαν, ὥρϑωσαν, ὑπαγαίνουν" ὀρθὰ ὑπᾶν τῆς δωμανιᾶς, ἔσωσαν εἷς τὴν Πέλιν. Οἱ Φράγκοι ἐπεζεύσασιν εὐθὺς εἰς τὴν στερέαν"
rw. Les Turcs ont réuni ces trois mots en un et en ont fait Stam-boul devenu pour eux le nom propre de Gontantinople.
(8) C'est-à-dire l'Église grecque à l'Église latine.
Je vais vous donner une description de la si-
tuation de Constantinople. Elle ressemble à une !
voile latine!, car elle ἃ la forme triangulaire. Deux angles sont situés sur la mer; le troisième s'étend vers la terre. Le rivage est profond et vaste, non-seulement à quelque distance de la plage, mais jusque près de la côte, ce qui permet aux galères et aux bâtiments de toute espèce d'approcher de tous les points de la ville, comme si ce n'étaient que de simples barques. Les Vénitiens, guerriers habiles et marins expérimentés, construisirent d’une manière fort ingénieuse des ponts volants qu'ils gardaient à bord de leurs vaisseaux et jetaient ensuite avec adresse sur les murs. Le sabre à la main et sous la protection de leurs écus5, ils s’avançaient ainsi jusqu'en dedans des murs. Les Francs attaquérent du côté de la terre, mais ne purent faire aucun dommage à la ville. Pourquoi de longs récits capables de vous ennuver? Les Vénitiens entrèrent les premiers dans la ville, et commencèrent une attaque le sabre à la main. Le perfide Alexis, cet empereur barbare et lâche, se hâta de prendre la fuite et
OÙ Βενετίχοι ἐστέκασιν ἀπάνω εἰς τὰ καραζια.
Μὲ rompu, μὲ φρόνησιν, μετὰ μεγήλης τέχνης, Γιωφύρια ἐποιήκασιν ἄνω εἰς τὰ καράβια"
Μὲ τέχνην καὶ μὲ φρόνησιν ἔῤῥηκταν εἰς τοὺς τοίχους, Mi τὰ σκουτάρια ὅ καὶ σπαϑιὰ ἐσέδαιναν ἀπέσω. Οἱ Φράγκοι γὰρ ἐκ τὴν στερεὰν ἦτον ὁ πόλεμός τους" ἀλλ᾽ οὐκ ἰσχύσασι ποσῶς νὰ ὀλάφουσι τὴ» πόλιν.
Τὶ νὰ σὲ λέγω τὰ πολλὰ, ἂν λάχῃ νὰ Gapnécass
(4) Le manuscrit porte τριπρόσωμον, mot qui n'est pas grec. Je l'ai ecrrigé iri en τριπρόσωπον, en me fondant sur l ressemblance de La forme du # avec le μι ressemblance qui à fait coufondre assez souvent ces lettres aux copistes. Aousvor τριπρόσωπον signifie voile latine ; ce qui peiut en diet La position de Constantinople ; le mot τρίγωνος, trian
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passa à Sculari. Il quitta ainsi sa capitale, οἵ se rendit en Anatolies.
Quand les jeunes seigneurs 5 de la capitale virent les Francs en grand nombre entrer dans la ville, ils se portèrent aussitôt sur la prison où était le vieil empereur Isaac Vataces. On lui Ôta ses fers, on le conduisit au palaiss, οἱ on le plaça sur son trône tout aveugle qu'il était.
Les Francs n'eurent pas plus tôt appris ce qui se passait par rapport à l'empereur, qu'ils s’adressèrent à messire Geoffroy, leur plus sage conseiller. Ils lui recommandèrent expressément, ainsi qu'a plusieurs autres hommes nobles, de se rendre auprès de l’empereur, de lui amener son fils Alexis, et de l’entretenir avec sagesse sur les actes et conventions stipulés par lui avec le Pape, afin de savoir si cela lui plaisait et s'il y consentait.
Les parlementaires se rendirent promptement auprès de l’empereur qu’ils trouvèrent assis sur son trône. Ils !" saluërent respectueusement de la part des chefs francs et lui rapportérent en détail toutes les conventions que son fils avaient faites avec le pape de Rome, en lui
Εὐθὺς τά ἀρχοντόπουλα ", τὰ ἦσαν τῆς Πολέως, Τὸ ἰδοῦν τὸ πλῆθος τῶν Φραγκῶν, ποῦ ἐσέδησαν εἰς τὴν Πόλιν, Γοργὸν ἐκαταλαδασι ᾿ς τὴν φυλαχὴν ὁποῦ ἦτον Ἐχεῖνος γὰρ ὁ βασιλεὺς Κυρσάχης ὁ Βατάτζυς, Τὰ σίδερα τοῦ ἐξήβαλαν, εἰς τὸ παλάτι 5 ἀπῆλθε. Σ τὸν θρόνον τὸν ἐκάϑισαν, οὅτως τυφλὸς ὡς ἧτον. Οἱ Φράγκοι γὰρ ὡς ἔμαϑον περὶ τοῦ βασιλέως, Λαλοῦσι τὸν μισὲρ Τζεφρὲ, τὸν πρωτοσύμ(ευλόν τους, Μιτὰ τοὺς ἄλλους ἄρχοντας, εὐγενικοὺς ἀνθρώπους" Λεπτῶς τοὺς παράγγειλαν, 'ς τὸν βασιλεὰν v’ ἀπέλθουν, Νὰ πάρωσι καὶ per’ αὐτῶν ἀλέξιον τὸν υἱόν του᾿ Νὰ τὸν συντύχουν φρόνιμα τὴν πρᾶξιν καὶ τὸν Gicv, Ταῖς συμφωνιαῖς ὁποῦ ἔπυχεν υἱός του μὲ τὸν πάπαν, ἂν ἕν’ ὅτι ἀρέσουν τον, καὶ θέλῃ νὰ τὸ στέρξῃ.
Σπουδαίως ἀπῆλϑαν εἰς αὐτὸν cl ἀποκρισιάροι" Ηὗραν ἐκεῖ τὸν βασιλεάν᾽ εἰς ϑρόνον ἐκαϑέτον᾽ Τιμητικὰ τὸν χαιρετοῦν ἀπὸ τοὺς χεφαλάδαις" “ Δεπτῶς τοῦ ἀφηγήϑνκαν ταῖς συμφωνίαις ὅλαις, ὁποῦ ὁ υἱός του ἔπνκε μετὰ τοῦ πάπα Ῥώμης" ἂν ἀγαπᾷ χαὶ ὀρέγεται νὰ ταῖς ἐστερεώσῃ.
gulaire, qui se trouve dans l’hémistiche suivant, l'explique d'ailleurs parfaitement.
(2) Βάρκες, mot grécisé,du latin Barca.
(3) Τὰ σκουτάρια, du mot hellénique oxbres.
(4) Le 17 juillet 1903.
(6) ἀρχοντόπουλα, fils d'archontes,
(6) Εἰς τὸ Πα) ἄτι, mot grécisé, du latin palagun.
demandant s’il lui plaisait de les confirmer. L'empereur Isaac Vataces leur répondit sagement en souverain qu'il était :
« Seigneurs, amis et frères, je consens, ainsi que mon fils et le roi d'Allemagne ! l'ont jugé convenable, à ce qui a été stipulé. Dressez les actes, et je les scellerai de mon sceau. »
Les conventions une foi scellées, comme l’hiver était survenu. les chefsde l’armée des Francs résolurent de s’arrêter pendant la mauvaise saison à Constantinople, et de partir au commencement de mars pour se rendre en Syrie avec l’empereur d'après leurs arrangements.
Pendant ce temps, et du consentement et de l’ordre d’Isaac Vataces, ils couronnèérent son fils empereur. Après avoir couronné Alexis Vataces comme empereur et maître de la Romanie, ils commencèrent à délibérer sur l’état des choses.
À peine deux ou trois mois s’étaient passés que plusieurs des grands de la capitale reprirent, conformément à l'ancien caractère grec, le cours de leurs ruses et de leurs perfidies. Ils s'adressèrent à l’empereur Alexis Vataces et lui tinrent ce discours :
« Maitre et empereur, puisque Dieu vous a donné un trône, qui vous oblige d’aller vous
Évraïra αὐτὸς ὁ βασιλεὺς Κυρσάχης ὁ Βατάτζης Φρόνιμα ἀπεχρίθηκεν, ὡς βασιλεὺς ὁποῦ ἧτον' 7 « ἄρχοντες, φίλοι καὶ ἀδελφοὶ, τὸ ἔπηχε ὁ υἱός μου, « Καὶ ἀδελφός μου μετ᾽ αὐτὸν ὁ ῥὴξ τῆς ἀλλαμάνιας 1 « ἐγὼ τὸ θέλω καὶ ἀγαπῶ, στέργω τὸ μετ᾽ ἐχείνους, « Πήσιτε τὰ προστάγματα, καὶ ἐγὼ νὰ τὰ βουλλώσω. » ἀφότου γὰρ ἐγείνασιν ἡ συμφωνιαῖς ἐχείναις, Ἑστήσασιν οἱ ἀρχυγοὶ τοῦ φραγκικοῦ φουσάτου, Διὰ τὸ ἔμπα τοῦ χαιροῦ, ποῦ ἐσέδη ὁ χειμῶνας, Νὰ ἐξεχειμάσουσιν ἐχεῖ εἰς τῆς πόλεως τὴν χώραν’ Καὶ εἰς τὸν ἐρχόμενον χαιρὸν εἰς τὸ ἔμπα τοῦ μαρτίου, Νὰ ἔχουν κινήσει ἐνομοῦ μετὰ τὸν βασιλέα, Ἑὶς τὴν Συρίαν v’ ἀπελθοῦν χατὰ ταῖς συμφωνίαις. Μετά βουλῆς καὶ ὁρισμοῦ Κυρσάχη τοῦ Βατάτζη ἔστιψαν διὰ βασιλέα ἀλέξιον τὸν υἱόν του" Ἐν τούτω ἐσυμθουλεύθηκαν μετὰ τὸν θασιλέα, ἀφότου γὰρ ἐστέψασιν ἀλέξιοντὸν Βατάτζην Αὐθέντην τε xai βασιλέα ὅλης τῆς Ῥωμανίας.
Οὐδὲν ἐπέρασε ποσῶς ste μήνας À καὶ δύο, Ἱκαϑὼς εὑρίσκεται ἀπ᾽ ἀρχῆς τὸ γένος τῶν Ῥωμαίων El δολιότητα πολλὴν, εἰς ἀπιστιαῖς μεγάλαις, Tivsg ἀπὸ τοὺς ἄρχοντας, τοὺς πρώτους τῆς Πυλέως ἀπῆλθον πρὸς τὸν βασιλέα ἀλέξιον τὸν Βατάτζην,
(4) ὁ ὁ τῆς ἀλλαμάνιας, nouvelle forme grecque don-
mée au mot γοΐ , du latin rex.
ra
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exposer en Syrie? La distance d'ici à ces contrées est grande. Les approvisionnements et les bâtiments nécessaires au transport coûteront? considérablement. Une autre raison-encore plus forte! voulez - vous donc que nous périssions sur la haute mer en allant en Syrie ? Ces Francs que vous voyez ici sont des hommes téméraires, légers et prêts à faire tout ce qui leur vient à l'idée. Laissons -les aller à la malédiction de Dieu, et nous, restons ici dans nos foyers. »
L'empereur, qui était encore un enfant et n’avait aucune expérience du monde, consentit trop facilement à ces conseils. Ils prirent donc leur résolution sur la manière de se débarrasser des Francs. ἡ
« Laissons-les, se dirent-ils, encore quelque temps, un mois au plus, jusqu’à ce qu’ils aient consommé les provisions qui leur restent, afin qu’ils tombent dans la disette et la famine.
Alors nous pourrons commencer à les exterminer.»
Ainsi ils délibérerent, ainsi ils exécutèrent. Après environ un ou deux mois, ils voulurent réaliser cette résolution inconsidérée dont ils se promettaient un grand succès. Ils fermèrent les portes® de la ville, placèrent des gardes partout, et passèrent au fil de l'épée tous ceux qui se
Καὶ λέγουν οὕτως πρὸς αὐτόν" « Δέσποτα, βασιλέα, « ἀφοῦ ὁ Θεὸς ὥρισε, καὶ ἔχεις τὴν βασιλειὰν σου, « Τί σ᾽ ἔφερεν, αὐθέντη pas, εἰς τὴν Συριὰν ν᾿ ἀπέλθῃς 5 a Πολὺ εἶν’ τὸ διάστημα ἐδῶθεν 'ς τὴν Συρίαν" « ἡ ἔξοδαις, τὰ πλευτικὰ πολὺ θέλουν χοστήσει 3, « Καὶ ἄλλο μεγαλότερον, πολλάκις νὰ χαθοῦμεν «Εἰς τὸ πέλαγος τῆς θάλασσας θέλεις εἰς τὴν Συρίαν « Αὐτοὶ οἱ Φράγκοι ὁποῦ θωρεῖς, πολλὰ εἶν" θεληματάροι, « ὁμοίως κ᾽ ἐλαφροκέφαλοι᾽ εἴ τι τοὺς δόξῃ, κάμνουν. « ἃς τοὺς ἀφήσωμε, ἃς ὑπᾶν εἰς τοῦ Θεοῦ τὴν χατάραν, « Καὶ ἡμεῖς ἃς ἀπομείνωμεν ἐδὼ ᾿ς τὰ γονικά μας ». ὁ βασιλεὺς, ὡς νεούτζικος, ἀπαίδευτος τοῦ χόσμου, Γοργὸν ἐσυγκαταάξηκεν εἰς τὴν βουλὴν ἐχείνην. Εἶπαν καὶ πῶς νὰ πήσωμεν, νὰ τοὺς ἐξοφλυϑοῦμεν" ἃς τοὺς ἀφήσωμεν ὀλιγὸν, χἀνένα μῆνα πλέον" Ταῖς δοίκησαις ὁποῦ βαστοῦν νὰ ταῖς ἐξοδιάσουν, Νὰ ἔλθουν εἰς πεῖναν χαὶ εἰς λίμαν, νὰ μὴν ἔχουν τὶ νὰ φάσι, Καὶ ἀναρχίαν νὰ πήσωμε, νὰ τοὺς ἔχωμε ξαλείφει. Καθὼς τὸ ἐδουλεύθγχκαν, οὕτως χαὶ τὸ ἐπῆχαν.
ἀφοῦ ἐπλήρωσεν ὁ καιρὸς χανένας μῆνας, δύο, (Εἶχαν τὸν λογισμὸν τρελλὸν, θαῤῥῶντας νὰ προχοφουν) Tats πόρταις ὃ ἐσφαλήσασι, καὶ φύλαξαις ἐδάλαν. Τοὺς Φράγχους ὁποῦ εὑρέθησαν τότε ἐντὸς τῆς πόλης
(8) Κοστήσει, mot grécisé, du verbe coûter.
(3) Ταῖς πόρταις, mot grécisé, du latin porte
trouvaient dans l’intérieur de la ville. Les Grecs tinrent alors une conduite vraiment condamnable à l’égard de chrétiens orthodoxes et d'hommes sincères qui avaient souffert beaucoup de fatigues pour leur empereur et l'avaient rétabli dans un empire qu'il avait perdu. Mais Dieu, toujours clément et toujours juste, veilla à ce qu'aucun des nobles et des riches parmi les Francs ne périt dans le massacre de l’intérieur de la ville. Il n’y mourut que de pauvres gens, des hommes de métier et des valets.
Lorsque les Francs entendirent le bruit survenu à la suite des massacres! de l’intérieur de la ville, ils s'armèrent sans perdre de temps, hommes de pied et cavaliers. Ils saisirent quelques Grecs qu'ils interrogèrent sur l'événement. Ils voulurent savoir comment cette querelle avait commencé. Ils apprirent alors la perfidie des Grecs envers leurs gens; car ceux qui connaissaient la vérité leur apprirent l’origine de la querelle, et les motifs qui avaient engagé les Grecs à agir si perfidement. Ainsi instruits, les chefs de l’armée franque engagèrent les Vénitiens à garder la mer, et ils placèrent du côté de la terre des troupes considérables. Ils firent alors retentir leurs trompettes, déployèrent leurs ban-
Εἰς τὸ σπαϑὶ τοὺς ἔθαλαν, καὶ ἐκαταάκοψαν τους. ἶδε xaxdv 'ποῦ ἔπηκαν ἑτότες οἱ Ῥωμαῖοι Elg χριστιανοὺς ὀρθόδοξους καὶ ἀλυθινοὺς ἀνθρώπους, ὧξ driacav πολλὰ δι' αὐτὸν τὸν βασιλέα, Σ τὴν βασιλειὰν τὸν ἔδαλαν ὁποῦ τὴν εἶχε χάσει. ὁ Θεὸς γὰρ ὡς εὔσπλαγχνος, ὡς δίκαιος ᾿ς τὰ πάντα, Εὐδόχυσεν ἡ χάρις του, εἰς τοὺς φόνους ἐχείνους, ὅτι τινὰς εὐγενικὸς ἐκ τοὺς πλουσίους Φραγκους ἀπκέσω οὐδὲν εὑρέθηχεν ἀπ᾽ αὕτους εἰς τὴν πόλιν, Μόνον χαὶ ἄνθρωποι πτωχοὶ, τεχνίταις, ὑποχεῖροι. Τῆς χώρας, Πόλεως σὲ λαλῶ, καθὼς τὸ ἀφηγοῦμιαι, Τὸ ἀχούσουσι τὴν ταραχὴν. τὸν σουδλισμὸν ' τοῦ φόνου, Τὸν ϑόρυζον καὶ τὰς φωνὰς αὐτῶν ὁποῦ ἐσχοτόναν, Εὐθέως ἀρματόνονται πεζοὶ χαὶ χαδαλλάροι" ἐπίασαν ἐκ τοὺς Ῥωμαίους, ἠρώτησαν τὸ πρᾶγμα, To πῶς ἐγείνη ἡ ἀρχὴ τὸ ἔπτραν οἱ Ῥωμαῖοι, Τὴν ἀπιστιὰν ὁποῦ 'πηχκαν ἄρτι εἰς τὸν λαόν τους. Καὶ αὐτοὶ ὁποῦ τὸ ἥξευραν, ἐπληροφόρησαν τοὺς Tor τρόπον καὶ τὴν ἀφορμὴν, εἰς τί σκοπὸν τὸ ἐπῆχαν. ἃς τὸ ἥκουσαν οἱ ἀρχνηγοὶ τοῦ φράγκχικου φουσάτου, τὸς Βενετίκους ἔβαλαν, τὴν θάλασσαν φυλάττουν, Lu πλεῖστον ἕτερον λαὸν πάλιν ἐκ τὴν στερέαν᾽ Καὶ ἄλλος ἕτερος λαὸς, τὸ πλῆθος τοῦ φουσάτου,
(t) Σουδλισμός, piqûre, embrochement, du latin Subula dèue, petite broche.
Canon. De Mons.
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nières, marchèrent en ordre, les fantassins d’un côté et les cavaliers de l’autre, et commencèrent à piller la ville. Ils se répandirent ensuite dans tout le pays, à travers les villes et villages de la Romanie, et détruisirent tout jusqu’à Andrinople?. Cette étendue de pays embrasse cinq jours de marche en partant de Constantinople. Lorsqu’ils furent rassasiés de butin et de profit, et eurent vu qu’ils avaient plus conquis qu'ils n’avaient à bord de leurs galères et de leurs vaisseaux, ils reprirent le chemin de Constantinople.
L'empereur Isaac Vataces, en apprenant cet événement, sentit un poids sur son âme et s’affligea profondément. Il n’avait pas soupconné cette trahison qui avait été conseillée à son fils Alexis Vataces par des hommes ennemis de l'ordre et des lois. Il le fit appeler, le réprimanda, le traita durement et fut fortement courroucé contre lui.
« Dis-moi, lui cria-t-il les larmes aux yeux, dis-moi, maudit de Dieu, n’es-tu donc pas mon fils? Comment, maudit de Dieu et des saints, astu pu concevoir une perfidie et une trahison semblable contre des hommes qui t'ont fait nommer empereur ? Tu mérites bien d’être re-
ἔδωκαν τὰ σαλπίγγια, τὰ φλάμπουρα ἐξαπλῶσαν, Ta ἀλόγια ἐχώρισαν, πεζοὶ χαὶ καξαλλάροι" ἀπὸ τὴν Πόλιν ἄρχισαν ὡς διὰ νὰ τὴν κουρσεύουν Τοὺς τόπους γὰρ καὶ τὰ χωριὰ τῆς Ῥωμανίας ὅλης Μέχρι᾽ς τὴν ἀνδριανούπολιν 3 ἴδωσαν, ἐχουρσέψαν (Πέντε 'μερῶν διάστημα εἶναι ἀπὸ τὴν Πόλιν).
Fotos καὶ ἐλάλησάν ἀλέξιον τὸν υἷόν του’ Μεγάλως τὸν ἀτίμωσεν, ἐχόλιασέ τὸν σφόδρα" Καὶ λέγει οὕτως πρὸς αὐτὸν μετὰ πολλῶν δακρύων' « Εἰπέ με, θεοχατάρατε (οὐκ εἶσαι σὺ υἱὸς peu), « Πῶς τὸ ἐνθυμήθης, ἄπιστε τοῦ Θεοῦ καὶ τῶν ἁγίων, « Τὴν ἀπιστιὰν ὁποῦ ἔπηκες καὶ τὴν δυμεγερσίαν « Εἰς αὕτους ὁποῦ σ᾽ ἔπτκαν καὶ εἶσαι βασιλέας; « Οὕτως ἁρμόζει ἀπὸ τοῦ νῦν va σὲ χρατοῦν οἱ πάντες (a) ἀνδριανούπολιν. L'ancienne Orestias, rebâtie par Adrien, prit le nom de cet empereur.
gardé par tous les hommes comme aussi lâche que ce Judas Iscariote qui trahit le Roi de gloire. Je t'ordonne de me dire à l'instant quels sont ceux qui t'ont conseillé l’action honteuse dont
tu viens de te rendre coupable. Tu as désho-
noré la dignité d’empereur et la nation grecque. Qui donc osera désormais se fier à un Grec?»
Le fils, frappé de crainte et surpris par son père, ne put rien trouver à répondre. Il se vit donc forcé de nommer ceux qui lui avaient conseillé son funeste projet. L'empereur ordonna alors qu’on les amenât devant lui; il leur fit crever les yeux et les condamna à la prison. Il s’adressa ensuite à deux des grands officiers de son palais et leur ordonna d’écrire au marquis, aux comtes et à tous les chefs francs. Il s’excusa devant eux en leur déclarant, sous serment, qu’il n’avait jamais eu connaissance de la perfidie que son fils avait tramée d’accord avec ces perturbateurs publics.
« Je vous prie, ὁ grands, ajouta:t:il, de faire en sorte que la chose soit calmée, que le scandale se borne là et qu’il n’arrive aucun malheur de plus. Je tiens les perfides en prison. Je leur ai fait crever les yeux. Prenez-les, et faites-les juger vous-mêmes comme des perturbateurs et des traîtres devant Dieu et les saints. Pour
Οὐκ εἶχε πῶς v’ ἀποκριθῇ' εἶπε χαὶ μαρτυρεῖ τοὺς Éxetveus τοὺς πανάπιστους ὁποῦ τὸν ἐδουλεῦσαν.
« Ἐδῶ κρατῶ τοὺς ἀπίστους ἧς τὴν φυλακὴν ἀπέσω * « Τυφλοὺς τοὺς ἔχω" ἑπάρετε, ὁρίσειε " ἃς τοὺς κρίνουν « ἧς δημεγέρτας, ἀπίστους τοῦ Θεοῦ xai τῶν ἁγίων. « ἐγὼ δὲ τὰ προστάγματα "où ἔχομε ἀμφοτέρως,
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moi, je resterai fidèle aux traités et aux conventions conclues entre nous et je les exécuterai sans aucune fraude. Que le butin fait par vous soit une compensation des massacres exécutés sur les vôires. Quant à mon fils, trop jeune en
core et sans expérience du monde, je vous prie, ὁ grands, en qualité de frères et d’amis, de lui pardonner et de l'emmener combattre etmourir avec vous. Qu'il soit désormais comme votre frère, et que la paix, l'amitié et la concorde règnent entre nous. Vous avez passé l’hiver dans Constantinople. Voilà le printemps ; partez pour la Syrie. et, d’après nos conventions, mon fils vous accompagnera. »
Les chefs de l’armée franque délibérèrent entre eux sur ces propositions et s’en accommodèrent, et l’amitié se rétablit comme auparavant entre eux et les Grecs. L'hiver se passa ainsi, et le mois de mars arriva. Les Francs firent leurs approvisionnements pour continuer leur pèlerinage au tombeau de Jésus-Christ.
L'empereur Alexis vint alors les trouver et leur adressa ces paroles :
«Grands, mes amis, mes frères, et mes chers compagnons, vous connaissez assez la malice du diable et comment il nous a tentés tous dans notre jeunesse. Moi, je suis un homme simple et novice, et n’ai aucune des qualités nécessaires à cette expédition à laquelle j’ai pourtant
« Ô υἱός pou ὡς νεούτζιχος, ἀπαίδευτος τοῦ κόσμου,
« ἃς de εἰρήνη εἰς ἡμᾶς, ἀγάπη καὶ ὁμόνοια.
Βουλὴν érppav ἑνομοῦ, ἰσιάσθησαν εἰς τοῦτο *
Éyeivn ἀγάπη εἰς αὐτοὺς, καθὼς ἦτον χαὶ πρῶτα.
bonne volonté de participer. Vous savez que les Grecs vous sont contraires à cause du scandale survenu récemment, et qu’ils ne sont nullement disposés à se réunir aux Francs. C’est pourquoi je vous prie de vouloir bien m’accorder quinze jours encore pour disposer mes troupes à partir et pour que je vienne vous rejoindre.»
Les Francs, sans soupçon, se mirent en marche, et allèrent en avant. Ils traversérent la ville d'Héraclée! et s’arrêtèrent nonloin de cette capitale. Quant à l’empereur Alexis Vataces, ecoutez, vous grands, Francs et Grecs, vous qui croyez au Christ et avez été sanctifiés par le baptême, venez apprendre une chose qui montre dans tout son jour la méchanceté et la perfidie grecques. Qui aura désormais de la confiance dans les Grecs? Qui ajoutera foi à leurs serments, puisqu'ils n'ont aucun respect pour Dieu, puisqu'ils n'aiment pas leur souverain, et ne feignent d’affectionner leur prochain que pour le tromper ?
Après que les Francs furent sortis de Constantinople, un certain seigneur fort riche de cette ville, appelée Mourtzouphleï, voyant le
« λοικὸν ἐγὼ εὑρίσχομαι εἰς ὅλα μου ἀρχάρης, « Καὶ οὐδὲν ἔχω τὰ πράγματα ὁποῦ μὲ κάμνουν χρείαν, « Οὕτως ὡς ἔχω ϑέλημα εἰς τὸ ταξεῖδι τοῦτο, « Καὶ ἄλλο κάλιν ἠξεύρετε, πληροφορίαν σᾶς λέγω" «Εἰς ἄλλον πάλιν λογισμὸν χείτονται οἱ Ῥωμαῖοι «Διὰ τὸ σκάνδαλον αὐτὸ ᾿ποῦ ἔγεινε εἰς τὴν μέσην, « Lai προθυμιὰν οὐκ ἔχουσι νὰ σμίξουν μὲ τοὺς Φράώγκους. « Διὰ τοῦτο λέγω πρὸς ἐσᾶς, ἀξιῶ, παρακαλῶ σας, «Νὰ ἔχω συμπάθιον ἀπ᾽ ἐσᾶς ἡμέραις δεκαπέντε, «Νὰ ὀρϑώσω τὰ φουσάτα Heu, Kai νὰ σᾶς καταφθάσω. » Οἱ Φράγκοι τὸ ὀρθώσουσι, χίνουν καὶ ὑπαγαίνουν. ἐπίρασαν τὴν ἀραχλειὰν ! πάντα κοντὰ νὰ μένουν» ἔχεῖνον δὲ τὸν βασιλέα ἀλέξιον τὸν Βατάτζην, ἀχούσατε τὰ, ἄρχοντες, Φράγκοι τε καὶ Ρωμαῖοι, τ πιστεύετε εἰς Χριστὸν, χαὶ βάπτισμα φορεῖτε" ἐᾶτε ἐδῶ v” ἀκούσετε ὑπόθεσιν μεγάλην , * ἴγη χαχοσύνην τῶν Ρωμαίων, τὴν ἀπιστιάν, τὴν ἔχουν. Ti νὰ δαῤῥεύσῃ εἰς αὐτοὺς, ὅρκον νὰ τοὺς πιστεύσῃ, ἐρῷ Θεὸν οὐ σάβονται. αὐδέντη οὐκ ἀγαποῦσιν; ; δὰ is τὸν ἄλλον ἀγαπᾷ μόνον μὲ πονηρίαν.
ἀφροῦ οἱ Φράγκοι ἐξέδεσαν ἐκεῖθεν ἐκ τὴν Πόλιν, χἥκοιος πλούσιος ἄνθρωπος, ἄρχων ἀπὸ τὴν Πόλιν, | ἈΠ πζουφλονξ τὸν ἐλέγασιν, οὕτως εἶχε τὸ ἐπίχλην) : Run τὸν γέρον βασιλέᾳ, τὸ πὼς τὸν ἐτυφλῶσαν,
À (ἡ ἀφακλμεάν, (+) Μούρτζουφλος. Ils appelait Aleis Ducas. 11 était issu de à famille des Ducas, qugvait possédé quelque temps
l'empire de Constantinople, et il étuit alors Protovestiaire |
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vieil empereur aveugle et son fils encore jeune, conçut le projet criminel de s'emparer de l’empire. Il s’adressa à quelques amis, parents et voisins, hommes misérables et dans le besoin, auxquels il communiqua son dessein. Ceux-ci, trouvant le jeune empereur Alexis dans un moment où il était seul, le saisirent, lui crevèrent les yeux, le mirent à mort, et couronnèrent Mourtzouphle empereur. Quand plusieurs hommes de la capitale virent le crime commis sur l'empereur, ils armèrent des barques à cinquante-deux rames, se mirent en mer, et arrivèrent la où étaient les Francs qui se dirigeaient sur la Syrie. Ils les informèrent de tous lesdétails de la mortde l’empereur, et leurracontèrent comment, après l'avoir assassiné, Mourtzoupble s'était emparé de l’empire. A cette nouvelle les Francs s'affligèrent vivement et se mirent à délibérer sur ce qu’ils avaient à faire. À quoi bon vous en dire davantage et vous dépeindre l’étonnement et l’affliction qui saisirent les chefs francs à ce rapport? Les plus sensés s’écriaient :
“ Qui pourrait donc se fier aux paroles ou
Écxomnas μὲ πονηριὰν, τὴν βασιλειὰν νὰ λάθῃ.
Évraÿra γὰρ ὡς εἴδασι τινὲς ἀπὸ τὴν Πόλιν
Τὶ νὰ σὲ λέγω τὰ πολλὰ, καὶ νὰ σὲ τὰ pute ;
« Τίς νὰ πιστεύσῃ τῶν Ῥωμαίων εἰς λόγον À εἰς ἔργον; « Aéyouv, ὅτι εἶναι χριστιανοὶ, καὶ εἰς Θεὸν πιστεύουν"
de l'empire. Nicétas dit qu'il fut surnommé Murtau phle, parce qu'il avait les sourcils presque réunis. (3) Alexis fut étranglé le 8 févricr 4204.
(4) Bapaira ἁρματώσασι, mots grécisés,
aux actions d’un Grec? Ils se prétendent chrétiens et disent qu’ils croient en Dieu. 1ls nous blâment, nous autres Francs, et disent du mal de nous. Ils nous appellent chiens, et ils se van
tent eux-mêmes. Ils se prétendent chrétiens et sanCtifiés par le baptême; mais ce sont eux seuls qui assurent qu'ils croient au Christ, car ils vivent en effet avec les Turcs; ils mangent et boivent avec eux et n’en disent jamais de mal. »
Alors quelqu'un adressa la parole aux Francs et leur dit : « Un certain empereur, portant le nom de Léon{,qui était philosophe et qui a fait des prophéties, a prédit à Con stantinople beaucoup de choses merveilleuses. La plupart de ces prédictions ont été accomplies dans le temps où elles devaient s’accomplir; mais il y en a plusieurs dont le temps n’était pas venu et qui doivent se réaliser plus tard. Tout près de Sainte-Sophie s’élève, à une grande hauteur, un obélisque de marbre sur lequel sont sculptées beaucoup d'inscriptions. C’est de cet obélisque que, d’après les prédictions, doit être un jour précipité un empereur perfide de Constantinople. Il parait donc, à grands, que l’époque de cette prédiction est ar-
« ἡμᾶς τοὺς Φράγκους μέμφονται, λέγουν, χατηγοροῦν μας" « Σχύλλους μᾶς ὀνομάζουσι, καὶ roi τους ἐπαινοῦνται. « Δέγουν, ὅτι εἶναι χριστιανοὶ, καὶ βάπτισμα φοροῦσιν" « Αὐτοὶ καὶ μόνοι λέγουσιν ὅτι εἰς Χριστὸν πιστεύουν" « Μετὰ τοὺς Τούρχους κάθονται, ὁμοῦ τρώγουν καὶ πίνουν, « Kai τίποτε οὐ λέγουσιν, οὐδὲ χατυγοροῦν τους.» ὁ xäru λέγει πρὸς αὐτοὺς, οὕτως τοὺς συντυχαίνει, Τὺ πῶς ὁ χἄᾶτις βασιλεὺς (χὺρ Δέων ! τὸν ἐλέγαν) Φιχθσοφος εὑρίσκετο, καὶ προφητειαῖς ἐπῆχε" Πολλὰ πράγματα ἔπυχεν ἀπέσω εἰς τὴν Πόλιν.
ὅλα ἐπλυρῶσαν τὸν καιρὸν ὁποῦ ᾽μελλε νὰ ἔλθουν" Καὶ ἄλλα πάλιν μέλλασι νὰ ἕλθῃ ὁ καιρός τους" Δοιπὸν ἐκεῖ πλησίονα εἰς τὴν ἁγιὰν Σοφίαν ἔστεκε χιόνι φοδερὸν, μέγα πολλὰ ὑπῆρχε" Update ἔπεχε γλυπτὰ, xai γράμματα ἐγράφαν" « ἀπέδω ἐχ τούτου τοῦ χιονιοῦ ὀφείλουσι χρημνήσει e Τὸν βασιλέα τὸν ἄπιστον τῆς Κωνσταντίνου πόλης 3, “ Λοιπόν, ὡς φαίνει, ἄρχοντες, ἡ προφητεία ἦλθεν, « ἀφοῦ τὸ κιόνι ἔχετε καὶ αὐτὸν τὸν δημεγέρτην, -
(1) Κὺρ Alov.Leseigneur Léon. Léon VI, surnommée Philosophe, fils de Busile le Macédonien et couronné empereur après lui en 866. 11 fut le premier qui appela les Turcs à son secours, et prépara ainsi l'asservissement de son pays.
(8) Les chroniqueurs parlent en effet de cette tradi- ἢ
rivée. C’est pourquoi, puisque vous avez l’obélisque, et en même temps le rebelle, accomplis- 862 la prophétie de Léon le philosophe. »
Dès que les chefs entendirent ce discours, ils s’étonnèrent beaucoup et amenèrent le vieillard avec eux pour leur montrer l’obélisque. Lorsqu’ils y furent arrivés et se furent assurés de la prophétie, ils trouverent convenable de punir l’empereur perfide; ils ordonnèrent donc qu'on l’amenât devant eux. Ils le firent monter et le précipitèrent du haut de l’obélisque en bass. Les démons accoururent et emportèrent son âme.
Après l'exécution de cetraitreilsse mirent à délibérer tousensemble, grands et petits, comment ils devaient régler ce qui était relatifa l'empire. Ilsdiscoururent longtemps jusqu’à ce qu'ils pussent éclaircir l'affaire, et voici quelle fut la résolution définitive : ils examinèrent que leur expédition n’avait d’abord pour but que la Syrie; que par un ordre supérieur le très saint Pape leur avait enjoint de renoncer à cette expédition pour prendre le chemin de Constantinople, afin d’y rétablir Alexis Vataces sur le trône, et ils
l'avaient rétabli; que quelques hommes de la
nation grecque avaient massacré et mis à mort cet empereur, et qu’il ne restait aucun descen-
Τὰ λόγια ἤσασι πολλὰ ἕως νὰ διακρίνουν" Τὸ γὰρ εἰς τέλος εἴπασιν, οὕτως τὸ ἐσφαλῆσανς ὅτι ἐπεὶ ὑπάγαιναν ἐκεῖθε εἰς τὴν Συρίαν, Καὶ ὁ πάπας ὁ ἁγιώτατος μετ᾽ ἐντολῆς μεγάλης Τοὺς ὥρισε ν᾿ ἀφήσουσιν ἐκεῖνο τὸ ταξεῖδι, Ν' ἀπέλθουν καὶ νὰ βάλωσιν ἀλέξιον τὸν Βατάτζην Εἰς τὸ θρόνον τῆς βασιλειᾶς, χ᾽ ἐχεῖνοι τὸν av" Καὶ ἀπαύτου ἐκ τοὺς ἴδιους, ἐκ τῶν Ῥωμαίων τὸ γένος
tion, fort répandue à l'époque des croisades. (3) 11 s’agit ici de la colonne de marbre blanc appelés
colonne d’Arcadius ou de Théodose, qui existe encore à 7
Constantinople. Elle est haute de eent quarante - δορί
pieds et représente en bas-relief les victoires d'Arcedis! “=
ou celles de son père Théodoss,
mn Ὁ Γ σαὶ
dant de sa famille qui fût digne de régner.
‘Retenons donc pour nous, se dirent-ils, le trône de Constantinople et établissons-nous-y; cet empire nousappartient justement, puisquenous nous en sommes emparés ævec notre épée. »
Lorsque cette résolution eut été adoptée ils soccupèrent de l'élection d’un empereur. Ils choisirent douze chefs, tous très habiles et très sages ; six étaient prélats et six autres étaient chevaliers1. Ces douze firent serment de choisir un empereur sans intrigue et sans fraude, et avec toute confiance en Dieu. Ils entrèrent dans une cellale? où on les renferma jusqu’à ce qu'ils eussent arrêté leur choix. Cette délibération fut des plus orageuses. Longtemps ils se débattirent de paroles, car ils ne s’entendaient pas sur celui qu’ils devaient élever à la dignité d’empereur. Quelques-uns proposaient le duc de Venise et le vantaient comme un homme sage et habile et tout-à-fait digne de l'empire. Pendant l’orage qui éclatait entre eux, quelqu'un vint donner cette nouvelle au duc de Venise. Celui-ci, en homme plein de sagesse, se dirigea avec empressement vers les douze électeurs; il frappa légèrement à la
ει, ἔσφαξαν, ἀποχτεῖναν τον xai ἐθανάτωσαν τον,
ἔχλιξαν δώδεχα ἄρχοντας, ἄξιους, φρονιμωτάτους" Οἱ ἐξ ἦταν ἀρχιερεῖς, χαὶ οἱ ἐξ φλαμπουριάροι 1. Σϑῆχαις καὶ ὅρκους ἔπηκαν νὰ ἐκλέξουν βασιλέα Mi κιστωσύνην τοῦ λαοῦ ἄνευ τρόπου χαὶ δόλου, ἐείότσαν εἰσὲ χελλὶν 8. ἐχεῖ τοὺς ἀποχλεῖσαν,
ὅπως τοῦ va πληρώσουσι τὸν βασιλέα τῆς πόλης. [κλλὰ ἐταραχεύθϑησαν ἀλλήλως μὲ τοὺς λόγους,
δὲν ἐμοῦ οὐχ ἴσιαζαν va πήσουν βασιλέα"
Th δεῦχα γὰρ τῆς Βενετιᾶς φρόνιμον, ἐπιδέξιον" ἔλεγαν ὅτι ἄξιος ἕνι τῆς βασιλείας.
(1) Les douze électeurs étaient, du côté des Francs :
ei Βενείοη, évêque de Soissons ; Conrad, évèque d’Halber-
"#1 καὶ; Garnier, évêque de Troie; Pierre, évèque de Beth-
ΚΕ] ken (légat du pape); Jean, archevèque d’Acre ; Pierre, abbé de Loca en Lombardie (depuis natriarche d’Antio- !
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porte, et, les priant de l’écouter, leur tint ce langage :
« Seigneurs, je vous prie, écoutez-moi. On vient de m’annoncer que quelques-uns d'entre vous, entraînés par leurs sentiments généreux, m'avaient, au sein de ce conseil, convoqué pour un objet aussi important que le choix d'un empereur, désigné comme digne de régner. Je les remercie beaucoup en ce qui me concerne et me trouve heureux d’avoir trouvé en eux des frères et de véritables amis, et Dieu les récompensera d’avoir parlé en faveur d’un frère. Mais j'avoue que je ne trouve pas en ma personne cette grâce glorieuse de Dieu qui eût pu m'en rendre digne, et je ne suis pas assez aveugle pour ne pas le reconnaître. Il est bien vrai que nous avons eu dans notre communauté de Venise plusieurs hommes d’un grand génie et d’un talent militaire aussi illustre que tous ceux des autres pays; mais aucun d'eux n'a jamais obtenu la faveur d’orner sa tête de la couronne impériale. C’est pourquoi je vous prie, comme frères et amis, de faire cesser cette nouvelle scandaleuse pour moi, et de mettre fin aux discours et aux débats relatifs à ma no-
« Étaipvo ἐγὼ τοὺς λόγους TOUS καὶ ταῖς φωναῖς ὁποῦ εἶπαν,
che), du côté des Vénitiens : Vital Dandolo, amiral venitien ; Othon Quirini, Bertuccio Contarini, Niculas Navagero, Pantaleon Barbo ; Jean Baseggio (suivant d'autres, Jean Michali).
(8) KeXv, mot grécisé, du latin cella.
mination à l'empire. S’ilest vrai que mes amis me donneat leurs voix ct leurs suffrages, je leur demande de :eunir ma voix à la leur.
Ainsi réunis avec les autres membres du conseil, accomplissons la mission qui vous est confiée, et, pour terminer promptement l’élection, proclamons empereur le comte Baudoin, souverain naturel de la Flandre. C’est un homme noble et estimé de tous, et que toute l'armée juge digne de l'empire. »
Le conseil des douze entendit ces paroles.
Ils y consentirent et adoptèrent cette résolution. Ils se rendirent aussitôt, tous réunis, vers le palais de l'empereur. Ils ordonnèrent que tous les hommes de l’armée fussent rassemblés, pour qu’ils entendissent ce qu’ils avaient résolu relativement au choix de celui qui devait être proclamé empereur.
Quand tous les chefs de l'armée eurent été réunis dans le magnifique palais impérial, le plus sage des douze prit la parole et annonça : qu'avec la crainte de Dieu et l'attention la plus
« Καὶ θέτω ἀπάνω εἰς αὐτοὺς καὶ ἐγὼ τὸν ἐδικόν μου. « Καὶ ἄς σμίξωμεν καὶ τῶν ἀλλῶν, νὰ πύήσωμεν ἁμάδι « Τῶν δωδέεκα τὴν ἐχλογὴν, νὰ πληρωϑῇ τὸ πρᾶγμα, « Καὶ ἃς πήσωμεν διὰ βασιλέα τὸν xévrov Μπαλδουδίνον 3, « ὁπό ναι αὐθέντης φυσικὸς τῆς αὐθεντειᾶς τῆς Φλάνδρας" « Διὸν εἶναι εὐγενὴς καὶ ἄξιος, χρήσιμος εἰς τοὺς πάντας, « Καὶ ἄξιος διὰ βασιλεὺς ἀπ’ ὅλον τὸ φουσάτον. 3 » ἤχουσαν ταῦτα οἱ δώδεκα, ὁποῦ σᾶς ἀφηγοῦμαι, δποῦ ’σαν ὅλοι ἐκλεχτοὶ νὰ πήσουν βασιλέα, Évradra ἐσυγκατέδηχαν, καὶ ὅλοι τὸ ἐστέρξαν.
Ἐχεῖθεν ἐσηκώθησαν, ὅπου ἦσαν συναγμένοι, Εἰς τὸ παλάτι ἤλθασιν αὑτοῦ τοῦ βασιλέως" ἐλάλησαν νὰ συναχθοῦν οἱ πάντες τοῦ φουσάτου, N° ἀχούσουν τὴν ἀπόύχρισιν, τὰ εἶπαν xai ὠρθῶσαν, Τοῦ βασιλέως τὴν ἐχλογὴν, ποῖος μέλλει νὰ γένῃ. ἐπὴν γὰρ ἐσυνάχϑησαν ci παντες τοῦ φουσάτου, Ἑἰς τὰ λαμπρὰ παλάτια τοῦ θασιλέως ἐκέινου, ὃ εἷς ἀπὸ τοὺς δώδεκα, ὁ γνωστικώτερός τους, Τὸν λόγον τοὺς ἐθάσταξεν, ἐφάνισε τὸ πρᾶγμα, Τὸ πῶς μὲ φόδον τοῦ Θεοῦ͵ μὲ προσοχὴν μεγάλην, Τὸν χόντον Φλάνδρας ἔκλεξαν διὰ βασιλέα τῆς Πολης,
(1) Μπαλδουδίνον, nouvelle manière d'exprimer le nom de Baudoin. Notre chroniqueur l’a déjà essayé de deux manières.
(3) Je ne trouve ni dans’ Ville-Hardoin, ni dans les autres chroniqueurs, aucun discours dont le ton soit aussi bien d’accord avec la position particulière et le caractère de Dandolo.
surupuleuse on avait choisi le comte de Flandre pour emp. eur de Constantinople et de toute la Romanie.
Tous, grands ou petits, entendirent cette communication avec beaucoup de satisfaction et consentirent volontiers à ce que le comte Baudoin fût empereur. Ils apportèrent la cou ronne et le manteau 5 d’empereur et le couronnèrent et le proclamèrent souverain d’après l'usage recu.
A la suite de ce couronnement, il s’éleva un violent débat parmi les Lombards et les Fran- ÇaisS qui désiraient l'élection du marquis de Mont-Ferrat. Alors le duc de Venise, messire Henri Dandolo, cet homme plein de sagesse, 56 réunit aux autres chefs pour mettre fin au scandale. Il amena avec lui le comte de Toulouse qui avait le don de la parole et savait apaiser les Croisés. En homme sage il leur dit :
«“ Chers seigneurs et chers frères, l’élection de l’empereur une fois arrêtée et l'empereur lui-même proclamé, il serait inconvenant et
ὅτι ὁ κόντος Μπαλδουδὶν νὰ εἶναι Gates.
Εἰς τοὺς Αουμπάρδεους, σὲ λαλῶ, ὁμοίως καὶ εἰς τεὺς Douvrté
ὁποῦ ἠγαποῦσαν καὶ ἤθελαν νὰ γένῃ ὁ μαρκέσης. [Kousé,
Évraÿre, ὡς παμφρόνιμιος, ὁ δούκας Βενετίας,
(5) Τὸν σάχχον, le sac, espèce de manteau propre aux empereurs byzantins.
(4) Baudoin, comte de Flandres, fut proclamé empereur de Constantinople, le 47 mai 4204.
(5) Φραντζέζοι" Ce nom s’est conservé à Constanu— nople parmi les classes inférieures. Les autres classes appellent les Français Γαλλοὶ.
honteux de révoquer cette élection par pure jalousie, et ce serait un grand bläme pour tous dans tout l'univers, car ce choix n'a été fait et l’empereur n’a été couronné qu'à la suite de longues discussions et par le vote d'hommes recommandables. Je vous adresse donc la parole et vous prie de faire cesser un scandale qui ne serait pas honorable pour vous. Puisque le comte de Flandre est proclamé empereur de Constantinople, que le marquis de Mont- Ferrat{ soit nomme roi de Salonique* et de toutes ses dépendances, aussi bien que detousles pays sur lesquels cette ville exerce son autorité. » Lorsque les hommes de l’armée franque eurent entendu cette proposition, ils poussèrent un cri retentissant d'approbation et se soumirent à l'élection de l'empereur. Ainsi la nomination du marquis Boniface à la royauté de Salonique fit cesser les débats et rétablit la paix. Les hommes francs engagèrent ensuite les
(4) Ὁ μαρχέζης τοῦ Μονφερᾶ, nouvelle variation d’ortbographe.
(8) Ῥήγας τὴς Σαλονίχης πόλνκ, et plus loin Θεσσαλονίχης.
(3) Εἰς τὴν χογκέστα ἐχείνην. C'est ainsi que les peuples du Nord se partagérent les terres de la France, de l'Espagne et de l'Angleterre; que plus récemment furent distribuees les terres d'Irlande ; que les Turcs prirent possession de la Romanie, ainsi que les Francs avaient fait avant eux, et que les Espagnols se distribuérent le Nouveau- Monde avant de le connaitre. La conquête de Constantiaople ressemble beaucoup à celle du Mexique par Cortès.
(4) Le duc de Venise écrivait eu tête de ses titres : Dominus quarte partis et dimidiæ imperii Romani.
(5) Vlachie désigne ici cette partie de la Grèce située eatrela Thessalie et l'Epire, et qui embrasse particulière-
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ι douze électeurs à faire le partage de tous les
pays de l’Asie et de toute la Romanie qui dé-
| pendaient de la capitale de l'empire. Le par-
tage fut fait au sort, mais par lots proportionnés scrupuleusement au mérite et à la puissance de chacun et au nombre de troupes qu’il avait amenées dans cette conquêtes.
Venise eut en partage un quart des paysconquis, et la moitié du quart, c’est-à-dire la huitième partie de la ville de Constantinople et de la Romanie, ainsi que l'écrit le duc de Venise lui-même dans ses lettres et dans ses titres d'honneur 4.
Je ne manquerai pas de vous rapporter ici qu’à l’époque dont nous parlons, la Vlachies, toute la HelladeS, Arta, Joannina et tout le Despotat7, étaient gouvernés par Jean Vatacess. : À peine eut-il appris que les Francs s'étaient emparés de la souveraineté de Constantinople, avaient couronné un empereur, occupé tOutes
ment les montagnes du Pinde.
(6) Partie de la Grèce comprise entre le Pénée, l’Achéloüs et les Thermopyles. ( Pouqueville, Voyage dans la Grèce, t. I, p. 108.)
(7) Le Despotat parait se composer de l’Epire, l’Acar. nanie, l'Etolie et la Thessalie.
(8) Le chroniqueur confond ici Jean Asan, roi de Bulgarie, avec Miclel, despote d’Arta, fils du sébastocrator Jean Ange Comnène. Jean Asan, appelé par les Latins; suivant la prononciation grecque, Joannis, fut celui qui harcela Boniface et fit ensuite Baudoin prisonnier. Quant à Michel, fils du sébastocrator Jean, ils’était d'abord liéavec les Francs, puis se brouilla’avec eux, et profita de la confiance qu'ils lui avaient montrée pour se créer une souveraineté particulière en Épire, sous le nom de despotat d’Arta
les places fortes et distribué entre eux les diverses contrées de la Romanie, qu’il expedia aussitôt un messager en Cumanie! et fit venir
DE ROMANE
dix mille Cumans d'élite parmi lesquels se ;
trouvaient quelques Turcomansi. Tous étaient ἃ cheval et bien armés, les uns de grandes lancesS et les autres de javelines et de petites lances 4. Il convoqua aussi toutes les troupes de son despotat et en forma une armée nombreuse et brave. Dès ce moment il commenca à faire aux Francs une guerre désastreuse; il ne les attaquait jamais de front ni en plaine, mais par des embûches et des ruses, à la manière des Turcs. Une partie de son armée s’avançait, l’autre prenait la fuite. Il envoyait continuellement d’adroits espions chargés d’apprendre ce qui se passait chez les Francs.
Aussitôt que Jean Vataces eut appris que Boniface était nommé souverain de Salonique, il s'avanca pendant la nuit pour aller à sa rencontre. Il disposa des troupes choisies dans des positions avantageuses, et à la pointe du jour il plaçca en avant deux cents hommes de ses
Ταῖς χώραις ἐμερίσασιν ὅλης τῆς Popaviag,
Évôbe σπουδαίως ἀπέστειλεν ἐχεῖ εἰς τὴν Κουμανίαν ι Δίκα χιλιάδες ἤλθασιν ὅλοι ἐχλεχτοὶ Κουμάνοι,
Οἱ μὲν χοντάρια ἐδχσταζαν, οἱ δ᾽ ἕτεροι βεργέταις 9. ÉouvaËty χαὶ τὸν λαὸν τῆς αὐθεντειᾶς τοῦ ὅλης" Φουσάτα ἐσύναξε καλὰ, πολλὰ καὶ ἀνδρειωμένα.
(1) Κουμάνια, Selon Ducange, les Cumans habitaient sur les bords et à l'embouchure du Danube, dans la Moldavie, après ètre descendus du mont Caucase. Suivant d'autres, le nom de Cumanie comprend tout le pays arrosé par le Don, le Volga, le Niéper et les lacs, c'est-à-dire la
Moscovie. Daus l'Atlas catalan fde 1378 publié par moi :
( Notices des mss. de la Bibl. r., t, XII), la Cumanie est située sur les bords du Don ou T'anaïs et de la mer d’Azof, Les Cumans, suivant Thwrocs dans sa chronique hon-
troupes légères qui pillèrent les environs de cette place et firent un grand butin qu’ils rap-
, portèrent dans leurs quartiers. Lorsque les
Lombards du roi de Salonique les apercurent, ils s’armèrent rapidement, montèrent à cheval et se portèrent en avant, leur roi à leur tête, comme des gens qui n’avaient aucune expérience de la tactique des Grecs. Ceux-ci, au nombre de vingt ou trente, étaient tantôt en avant et tantôt en arrière, et ceux qui s’étaient répandus dans la plaine pour piller partaien. avec le butin, dans l’intention d’attirer les Lombards dans l’embuscade qu'ils avaient préparée. Les hommes disposés dans cette embuscade enveloppèrent donc tout à coup les Lombards et commencèrent à les assaillir à coups de flèches. Pendant ce temps les Cumans faisaient mine de prendre la fuite et se retournaient de temps en temps pour tirer sur les
Chevaux des ennemis. Dès que les Lombards
et leur souverain, Boniface, roi de Thessalonique , se furent aperçus que l’ennemi les avait enveloppés et les assaillait à coups de flèches5,
ὥρθωσε διαχόσιους, ὁποῦ ἦσαν ἐλαφρίταις" ἔδραμαν χαὶ ἐχούρσευσαν ὅλον τὸ κάστρο ἐχεῖνο" Τὸ χοῦρσο ἐπεριμάζωξαν, énfipav το, ὑπᾶσι.
Évradra ἀπεχώσιασαν γύρωθεν ἡ χωσίαις, Καὶ τοὺς Δουμπάρδεους ἄρχισαν, ὅπως νὰ τοὺς δοξεύουν. ἔδειχναν, ὅτι φεύγουσιν ἐκεῖνοι οἱ Κουμάνοι, Καὶ ἐγύριζαν ὀπίσω τους, τὰ φαρία ἐδοξεῦαν.
Οἱ δὲ Αουμπάρδεοι ὡς εἴδασι μετὰ τὸν Μπονιφάτζιον, Éxeivoy τὸν αὐθέντην τους) ῥήγαν Θεσσαλονίχης, Τὸ πῶς τοὺς ἐτριγύριζαν, καὶ ἐκαταδοξευάν τους, ὅλοι ὁμοῦ ἐσυνάχθησαν, νὰ ζήσουν, ν᾿ ἀποθάνουν. Οἱ δὲ Κουμάνοι καὶ Ῥωμαῖοι οὐκ ἐπλυσίασαν τους" Mi τὰς σαγίτας ἐκ μαχρυὰ τοὺς ἐκκταδοξεῦαν"
groise, n'embrassèrent le christianisme que vers l'an 1380, à la persuasion de Louis, roi de Hongrie.
(8) Suivant Jacques de Vitry (liv. I, c. x), les Turcomans étaient ainsi appelés par les Grecs pour avoir tiré leur origine de la Cumanie,
(3) Γιαρίκια,, probablement le mot turc djerid grécisé.
(4) Βεργέταις, vergettes, petites lances, mot grécisé du latin virga.
(6) Μὲ τὰς σαγίτας, mot grécisé du latin sagitra.
ils serrèrent leurs rangs avec la ferme détermination de vaincre ou de mourir; mais les Cumans et les Grecs ne s’approchèrent pas
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pour les attaquer corps à corps. Ils se conten-
tèrent de les assaillir de loin avec leurs flèches, et ils en firent un grand carnage. Les Grecs continuèrent ainsi à combattre les Francs avec ruse et avec adresse, selon leur manière de guerroyer. Ils les harcelaient ineessamment et ils leur firent éprouver tous les maux de la guerre pendant trois années.
Trois ans s'étaient déja écoulést depuis la conquête de Constantinople, lorsque l’empereur Baudoin conçut l’idée de visiter la grande ville d’Andrinople. ἃ son arrivée dans cette ville, on lui raconta la conduite du despote Jean Vataces envers le roi de Salonique.
Informé de ces événements, il convoqua aussitôt ses troupes, en toute hâte, de toutes les parties de l’empire, et les fit venir à Andrinople.
Mais à quoi bon vous conterai-je tous ces fastidieux détails ? Je me fatigue moi-même à les écrire. Pour être bref, je vous dirai que le despote fit à l’empereur de Constantinople, Baudoin®, autant de mal qu'il en avait fait au mar-
Σὲ λέγω, καὶ πληροφορῶ, ἀλήθεια σὲ τὸ γράφω, On, ὡσὰν τὸ ἔπυχεν ἐκείνου τοῦ μαρχέζη, Τῆς Σαλονύκης τοῦ ῥηγὸς, καθὼς τὰ ἀφηγήθην,
(1) Le chroniqueur confond les deux expéditions de Baudoin sur Andrinople ; celle qui lui fut fatale eut lieu en 4908 et non eu 1207.
(2) Βαλδονυδῆ, quatrième ou cinquième manière d'éenire le nom de Baudoin.
(3) Ange Calo-Jean Coutrolis, souveraine de Vlachie e de Bulgarie. Lechroniqueur en prle avec plus de dé-
quis roi de Salonique. 1] les trompa par toutes sortes d'artifices et de piéges, et à la nouvelle qu'on fit répandre que les troupes du despote Calo-Jean3 avaient commencé leurs excur-
᾿ sions, les troupes franques se hâtèrent de sor-
tir. Calo-Jean avait de plus envoyé cinq cents hommes en avant pour courir et dévaster toutes les campagnes, et surtout les environs d’Andrinople où était l'empereur Baudoin. Celui-ci ordonna alors à son maréchal 4 de marcher contre l'ennemi; la trompette sonna et les troupes montèrent à cheval. Il avait avec lui six cents Flamands et trois cents Francs, tous hommes d'élite, tous cavaliers et parfaitement armés à la manière franque. Mais, hélas! un grand malheur leur arriva ce jour là ; tous ces nobles hommes, fleur de la France, furent ἀόtruits d’une manière funeste, ne connaissant pas la manière de combattre des Grecs. Les principaux d’Andrinople vinrent alors auprès de Pempereur Baudoin, en lui disant:
“ Notre saint maitre, retenez vos troupes et ne leur permettez pas de sortir de la ville; car ces soldats que vous voyez venir pour piller nos Campagnes, veulent nous détruire fur-
Mi τὰς χωσιὰς xal μηχανιὰς οὕτως τοὺς ἐπλανῆσαν,
tails dans son second livre.
(4) Πρωτοστράτορα. C’était Geoffroy de Ville-Hardoin l'historien, qui était à la fois maréchal de Champagne et de Romanie. 1] dit lui-même quelques mots de cette affaire (voyez sa relation à la fin du volume).
tivement, tandis que leurs troupes sont embusquées et nous atteadent jusqu’à ce qu’ils puissent nous attirer ; car les Grecs ne combattent pas comme vous autres Francs; ils ne s’arrêtent pas sur la plaine pour charger à coups de lance, mais ils tirent leurs flèches en fuyant. Gardez-vous donc, seigneur, de vous exposer avec eux. S'ils nous ont pris des chevaux, des moutons et des bœufs, c’est un emprunt que nous saurons bien leur faire restituer, si la fortune nous sourit. »
Cet avis déplut ἃ l’empereur Baudoin qui leur
ordonna avec humeur de ne plus répéter de séMnblables conseils, déshonorants pour eux et ‘pour lui : « Quoi donc ! s’écria-t-il, je verrai de mes yeux mes ennemis ravager mon territoire et piller et détruire mes villes, et je resterai immobile ainsi qu’un homme mort! et je supporterai patiemment une telle injure! Plutôt mourir à l'instant même que de penser qu’ils pouront aller me diffamer ailleurs ! »
Aussitôt, d’après ses ordres, les trompettes sonnèrent aux champs. Il répartit ses Francs en trois divisions; il fit également trois divisions des Grecs et s’avança fièrement dans la plaine. Lorsque les Cumans, disséminés pour « ἧς πλάνοι ἦλϑασι κλεπτῶς νὰ μᾶς smauXñoouv-
«ἂν μᾶς ἐπῇραν ἄλογα, para τε καὶ βόας,
(1) Les troupes des Croisés avaient passé la semaine sainte à piller et à construire leurs machines de guerre, Quand tout fut prèt pour marcher, on défendit, sous peine de mort, à qui que ce füt de quitter son rang pour poursuivre les Cumans qui, ainsi que le leur avaient annoncé lesGrecs, cherchaient à les aîtirer en fuyant. Le comte de Blois désobéit le premier à cette injonction et entraina par sa
piller, s’aperçurent que l'ennemi marchait contre eux, ils s'en réjouirent vivement et feignirent de prendre la fuite avec le butin qu'ils avaient fait.
Les Francs, qui ne connaissaient pas la manière de combattre des Grecs, se mirent à leur donner la chasse et cherchèrent à les atteindre. Les Cumans, sans interrompre leur fuite, tiraient toujours leurs flèches sur les chevaux? et les coursierss des Francs. Quand ils virent qu'ils les avaient attirés, tout à coup les embuscades des Turcs et des Cumans se montrèrent et commencèrent également à tirer sur les chevaux des Francs. Ceux-ci se disposaient, suivant leur coutume, à leur livrer bataille à coups de lance et de sabre : mais les Cumans se retirèrent, sans jamais les approcher à portée de la lance et en se contentant de faire de loin pleuvoir leurs flèches sur eux; ils en tuèrent ainsi un grand nombre. Les chevaux mouraient, les cavaliers tombaient ; et les Cumans, armés de javelots turcs # et de massues de fer, arrivèrent sur les cavaliers démontés et frappèrent sur leurs casques légers 5. L'empereur Baudoin fut tué dans la mêlée 6, et ses troupes anéanties. Les pertes de cette journée furent ἧς τοὺς εἶδαν οἱ Κουμανοὶ, αὐτοὶ ὁποῦ ἐκουρσεῦαν,
Οἱ δὲ Koupavor ἐφεύγασι, καὶ οὐδὲν τοὺς ἐπλησιάζαν" Μόνον μὲ τὰ δοξάρια τοὺς ἀπὸ μαχριὰ δοξεύαν.
Édépnoay καὶ τά φαριὰ, οἱ χαδαλλάροι ἐπέσαν" Σαλίδαις εἶχαν τούρχικαις δ, ὁμοίως ἀπελατίχιχ"
Καὶ ἀπέχτειναν τὸν βασιλεὰ 5, xa! ὅλα του τὰ φουσάτα. ἴδε ζημιὰ τὸ ἐγένετο ἐκείνην τὴν ἡμέραν"
témérité la perte du reste de l'armée.
(2) ἄλογα, chevaux ordinaires.
(3) Φαρία, chevaux de prix, pent-être de ἱππάριον»
(4) Σαλίθαις τούρκικαις, sorte de javelot court.
(δ) Τὰ κασίδια, sortede casques en cuir, du lat. cassida.
(6) Nicétas (c. 10 ) dit que Baudoin fut fait prisonnier après la bataille d’Andrinople et conduit à Ternove, capi-
véritablement désastreuses ; et tout soldat bien né doit compatir au sort de ceux qui tomhèrent : Car ils périrent malheureusement et sans avoir pu combattre leurs ennemis en face {.
Lorsque les Grecs, qui avaient suivi en très petit nombre l’empereur Baudoin de la ville d’Andrinople, virent l'empereur mort, ils prirent aussitôt la fuite, se retirèrent dans les campagnes, et répandirent bientôt à Constantinople la nouvelle que les Turcs venaient de tuer l’empereur. Le duc de Venise, qui se trouvait dans cette capitale, se hâta de réunir des troupes et d'accourir à Andrinople pour secourir les habitants et protéger la ville. Il envoya promptement un messager dans l’Ana-
ὁ δούχκας γὰρ τῆς Βενετιᾶς εὑρέθηχεν ἐκεῖσε 3" Εὐθὺς φουσάτα ἐσύναξε, ἧς τὴν ἀνδριανόπολι ἦλθε, Na συμμαχήσῃ τὸν λαὸν, τὴν χώραν νὰ φυλάξῃ" ὡσαύτως γὰρ ἀπέστειλεν εὐθὺς μαντατοφόρον
tale de la Mysie ou Vlachie, et qu'après quelque temps on Jui fit couper les pieds et les mains, et-qu’on l’exposa ainsi dans une vallée pour devenir la proie des loups. George Acropolite (c. 19) prétend que Calojean lui fit couper la tête et se servit de son crâne comme d’un gobelet, à l'exemple de Cramt, roi de Hongrie, qui selon Théophane (p. 416) en avait usé ainsi avec l'empereur Nicéphore. Suivant Albéric de Trois-Fontaines, le despote d'Arta avait tué Baudoin en cédant aux cunseils de sa femme dédaignée par l’empereur franc. D'autres prétendent qu'il échappa de sa prison et que ce fut véritablement lui qui se présenta en France vingt années plus tard, et qui fut traité comme un imposteur et mis à mort par l'ordre de la comtesse Jeanne. Le drame s’est emparé de cette fable.
(4) Cette bataille fut livrée le 14 avril 120&
(2) Dandolo était présent à la bataille d’Andrinople, et ce fut même lui qui, aidé du maréchal de Champagne Geoffroy de Ville-Hardoin, réunit les débris de l’armée et ft sur Constantinople une retraite honorable. Le vieux doge mourut de maladie le 44 juin de la même année 4406, et fut enterré dans l’église de Sainte-Sophie.
(3) Il y a ici confusion dans notre chroniqueur. Robert
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tolie auprès de messire Robert, frèrc de l’empereur Bsudoin 5, qui gouvernait dars ce pays 4 et possédait de grandes villes, de forts cliàteaux, ainsi que de nombreuses troupes et des bannerets expérimentés.
Ce dernier n’eut pas plus tôt appris que les Turcs avaient défait l'empereur, qu’il approvisionna ses places et arriva à Constantinople. Le duc de Venise y retourna aussi. On convoqua tous les bannerets qui avaient des seigneuries dans la Romanie, et lorsque tous furent réunis, ils mirent sur le trône Robert® , frère de l’empereur Baudoin.
L'empereur Robert eut un fils qui portait aussi le nom de Baudoin6, qui fut nommé em-
To πῶς ἐκαταλύσασι τὸν βασιλέα οἱ Τοῦρχοι,
de Courtenay, dont il veut sans doute parler, était le frère de Baudoin II, qui lui succéda, et non de Baudoin Ier. Baudoin 1er eut pour successeur son frère Henry, dit d'Angre, qui était en effet alors en Asie, où il avait été appelé par les Arméniens et s’était déjà rendu maître de la ville d'Adramytte, aujourd'hui Ædramytts, au fond da golfe du même nom.
(4) Le texte dit εἰς τὴν ἱμέρον. Je ne comprends pas ce que signifie ce mot; j'avais d’abord pensé que le chroniqueur ayant fait ici une assez grande confusion de noms, il pouvait également avoir confondu Robert avec Philippe son frère δέ, qui était comte de Namur et que, ne sachant pas ce qu'était Namur, il avait écrit εἰς τὺν fméoov pour εἰς τὸν Νιμέρον. Mais je crois peutôt que par ἱμέρον il aura désigné quelque ville d'Asie que je ne puis découvrir. On pourrait encore supposer qu'au lieu de εἰς τὴν ἱμέρον il faudrait lire εἰς τὴν ἡμέραν, ce qui signifierait alors dans l'Orient, en prenant le mot jour, ἡμέρα, dans une acception poétique.
(δ) Lisez, Henry.
(6) 11 y a ici une nouvelle confusion. Baudoin II n’était pas fils, mais frère de l’empereur Robert deCourtenay, sou prédécesseur à l’ermpire. Le chroniqueur omet ici deux
pereur après lui, et perdit ensuite l’empiref.
Robert envoya, quelques années après, sa fille au roi d'Aragon, auquel il voulait la marier5. Le vaisseau qui la portait mouilla près du port de Ponticos en Morée. Ce port est dominé par un fort château dans lequel se trouvait ἃ ce moment messire Geoffroy 4, seigneur de Morée, frère aîné du prince Guillaume. Plein de ruse et d’adresse , il retint la fille 6 de l’empereur Robert et fit célébrer son mariage avec elle. L'empereur, en apprenant cette nouvelle, en fut vivement indigné ; mais, comme vous le verrez dans le livre suivant, il finit par se raccommoder avec son gendre.
Cependant je terminerai ici le récit de ces événements, et je raconterai en quelques mots les tentatives faites par les Grecs pour reconquérir l'empire de Constantinople qu’ils avaient
Τὴν θυγατήρ τοῦ ἀπέστειλε, διαδὼν ὀλίγοι χρόνοι" Τοῦ βεῤῥαγὸν ᾿ τὴν ἔστειλε, γυναῖκα νὰ τὴν ἔχῃ δ. "2 τὸν Ποντιχὸν ἐπίασαν τὰ κάτεργα λιμένα, ὁποῖον ἕν’ εἰς τὸν Mopaäv, χάστρον καλὸν ὑπάρχει. Ἐκεῖ ἦτον ὁ μισὲρ Τζεφρὲς 4, αὐθέντης τοῦ Μορέως, ὁποῦ ἦτον πρῶτος ἀδελφὸς τοῦ πρίγκηπα Γουλιάμου "" Μὶ μηχανιὰν, μὲ φρόνησιν ἔπιασεν, εὐλογήθη Τὴν ϑυγατὴρ δ τοῦ βασιλεῶς ἐκείνου τοῦ δομπέρτου. Καὶ ὁ βασιλεὺςρ ὡς τὸ ἤἥχουσε, μεγάλως ἐδαρύνθη. ἴστερον ἰσιάσθηκαν, καθὼς τὸ θέλεις μάθει ἐδώ εἰς τοῦτο τὸ Baby ἔμπροσθεν εἰς τὴν λέξιν.
empereurs de Constantinople sur les cinq empereurs francs qui s’y sont succédé durant les cinquante-sept années de l'occupation. Les deux empereurs omis sont Henry, frère de Baudoin, d'aburd régent, puis empereur de 1206 à 1216, et Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre, marié à Iolande de Flandre, sœur des deux empereurs Baudoin et Henry. Pierre de Courtenay, nommé empereur en 4410, mourut en 1230, sans être entré à Constantinople.
(1) Baudoin II se sauva de Constantinople le 26 juillet 1261, au moment où les troupes grecques, conduites par Alexis Stratégopule, général de Michel Paléologue, y entraient par surprise. Il n'eut que le temps de quitter ses habits impériaux et de s’embarquer sur un petit bâtiment qui le transporta promptement hors du Bosphore.
(8) Le texte dit βεῤῥαγόν, comme si c'était un nom propre; mais il est probable qu’il aura fait un seul mot de deux mots francs qu’il ne comprenait pas, et qu'il faut lire δὲ Âpayés, roi d'Aragon. Voyez dans le second litre ous
les détails relatifs à ce projet d'alliance, qui fut déjoué
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perdu , et dont les Francs, ainsi que nous l’avons vu, s'étaient emparés.
Lorsque les principaux seigneurs d’entre les Grecs qui, après la prise de Constantinople, avaient quitté la Romanie pour se porter en Anatolie, où ils avaient conservé tout l'éclat de leur autorité , eurent mürement considéré leur position , ils choisirent pour souverain et proclamèrent empereur Théodore Lascaris, beaufils de l’empereur Isaac Vataces, dont il avait épousé la fille7. Aussitôt après avoir été couronné et proclamé empereur, Théodore Lascaris approvisionna ses forteresses et prit à son service, moyennant un salaire, des Turcs, des Cumans, des Alains8, des Zigues® et des Bulgares. Avec ce secours, l'empereur Lascaris commenca à attaquer vivement les Francs qui occupaient les environs de Nicée‘°, dans la
Γαμθρὸς ἦτον τοῦ βασιλεῶς Κυρσάχη τοῦ Βατάτζη, où εἶχε τὴν θυγάτηρ Ἶ τοῦ ὁμόζυγον γυναῖκα"
Καὶ ἀφότου τὸν ἐστέψασι, χαὶ Érnxav βασιλέα,
Τὰ xdorpn τοῦ ἐσιτάρχησε, καὶ ἐῤῥόγευσε φουσάτα,
d'une manière si brusque par le prince de Morée.
(3) Cette fille, nommée Agnès, n'était pas fille, mais sœur de Robert de Courtenay, étant née, ainsi que lui, de Pierre de Courtenay et d’Iulaude de Flandre.
(4) Geoffroy Il de Ville-Hardoin. (Voyez le deuxième livre.)
(5) Τοῦ πρίγχηπα Γουλιάμου. Guillaume Ier de Ville- Hardoin succéda à son frère,
(8) Lisez la sœur.
(7) Théodore Lascaris avait épousé Anne, deuxième fille d'Alexis l’Ange. Après la prise de Constantinople, il se retira en Âsie, s'empara de Nicée, y fonda une sou— veraineté, et s’y fit proclamer empereur en 1206.
(8) Peuplade scythique alors au-delà du Danube.
(9) Nicéphore Grégoras numme les Zicchi parmi les peuplades scythiques. (L. 1) 6. 8.) .
(10) Nicée, dans l'ancienne Bithynie, patrie d’Asclépiade, de Parthénius et d'Apollodore. C'est là que s'assembla en 528, par l’ordre de Constactin, le concile qui
Philadelphiet, où régnait messire Robert®. Leur guerre dura trois ans et plus, jusqu’au moment où mourut l’empereur Baudoin5, et qu’on eut couronné Robert comme empereur#. Lascaris, après avoir rempli le nombre d’années qui lui étaient accordées par Dieu, mourut à son tour’, ne laissant après lui, au moment où la mort vint le surprendre , qu’un seul fils en bas âges. Il fit appeler Michel Paléologue , l’un des principaux de la Romanie, homme honorable jusque-là et réputé sage parmi les Grecs, et lui donna la tutelle de son fils et la régence ? de toute la Romanie. Celui-ci accepta sous serment l'emploi qu’on lui confiait, et se fit donner le nom de Père du jeune empereur. Mais à peine le souverain était-il mort que Paléologue fit approvisionner toutes les places, et y mit de bonnes garnisons qui lui jurèrent fidélité. 1] lia
ἐχεῖ εἰς τὴν ἀνατολὴν, ὁποῦ εἶν᾽ ἡ ad pat, ὅπου ἦτον καὶ αὐθέντευεν ὁ μισὲρ ἀρομπέρτος 3. Καὶ ἐδοήρκησεν ἡ μάχη τοὺς χρόνους χἂν τρεῖς καὶ πλέον, ἕως οὖ ἐσκοτώθηκεν ὁ βασιλεὺς Βαλδουῖνος 5,
Καὶ δεύτερον τὴν αὐθεντειὰν ? ὅλης τῆς Ῥωμανίας" Mi ὄρχον ἐπαράλαδεν ὅσα τὸν ἐπαραδῶχε" Πατέρα γὰρ τοῦ βασιλεῶς ὥρισε νὰ τὸν λέγουν" Καὶ ὅσον ἐμετέστηχεν ὁ βασιλεὺς ἐκεῖνος,
prononça sur Arius et sur l'authenticité de quelques-uns des livres de l’évangile. ;
(1) Daad ip.
(3) ὁ μισὲρ ἀρομπέρτος pour Ῥομπέρτος.
(5) Raudoin Ier,
(4) J'ai déjà expliqué la confusion où tombe le chroniqueur. |
(5) Théodore Lascaris mourut en 1222, Agé de 45 ans.
(6) 11 y a encore une confusion ici. Le chroniqueur omet le règne célèbre de Jean Vatatzes Ducas, qui épousa Irène, fille aînée de Théodore Lascaris Ier, et qui fut désigné par son beau-père comme son successeur à l'empire, de la même manière que lui-même avait succédé aux droits de son beau-père Alexis, spyès la prise de Constantinople. Jean Vatatzes eut un seul fils’ Théodore Lasearis 11, et c'est ce Théodore Lascaris II qui laissa le fils âgé de huit ans dont il est question ici. Toutes ces erreurs prouvent que
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aussi par serment tous les chefs et toutes les communautés de l’empire , combla de biens les uns , accorda des terres à d’autres; et lorsqu'il eut tout réglé à son goût, il fit mourir le jeune empereur, fils de Lascaris, en l’étranglant 8. O action indigne d’un honnête homme, d’étrangler ainsi son souverain et de s’emparer de la souveraineté! Qui donc oserait dire qu’ils croient en Dieu, des hommes qui ne tiennent ni à la vérité ni à leurs serments! Hélas! que gagnent-ils donc à se rendre ainsi criminels devant Dieu? Leurs péchés les frappent d’aveuglement, amènent la ruine dé leur nation, et la font captive de toutes les autres. Quel autre peuple au monde que le peuple Grec, se laisse aujourd'hui vendre comme des moutons9%? mais chacun est payé d’après son
Éônes φύλαξαις χαλαῖς" "ς τὸ ὄνομά τοῦ ὠμῶσαν"
Ἰοῦ Adoxapt γὰρ τὸν υἱὸν τοῦ βασιλέως ἐκείνου.
Νὰ τοὺς πωλοῦν ὡς πρόθατα 9, μόνον xai τοὺς Ῥωμαίους ὅμως ὡς πράττει ὁ χαθεὶς, οὕτως ἀπολαμβάνει.
l'auteur de cette chronique est un Franc et non un Grec.
(7) Le texte dit αὐϑεντειὰν, souveraineté ; mais d'après l'histoire, et même uniquement d'après le sens des phrases qui suivent, il faut entendre par ce mot l'administration ou la régence de l'empire. Au reste ce ne fut pas Michel Palévlogue, mais Georges Muzalon, que Théodore Lascaris 11 désigna par son testament comme tuteur de son fils et régent de l’empire. Aussitôt après la mort de l’empereur, Michel Paléologue souleva le peuple et se fit associer à l'empire le 14° décembre 1280.
(8) 11 lui fit d’abord crever les yeux et l'enferma ensuite dans un monastère.
(9) La Grèce s'est rachetée et de l’avilissement de l’empire et de celui de l'esclavage turc par la lutte qu'elle vient de soutenir avec tant de gloire, et dans laquelle elle a reconuquis aa moins un peu d'indépendancr et de nationalité.
propre mérite. Quittons ce sujet pénible, et .
terminons la tâche que j'ai commencée.
Après que Michel Paléologue eut fait mourir son jeune empereur, le fils de Lascaris , et qu’il se fut emparé de la souveraineté de Romanie, il réunit de nombreuses troupes composées de Turcs et de divers autres peuples!, et commenca contre les Francs, dans l’Anatolie, une guerre qui lui fut favorable; car l’empereur Robert n’était plus: la mort l'avait enlevé quelques années auparavant. C'était son fils3 qui régnait, et qui perdit l'empire par sa mauvaise conduite.
À cette époque Paléologue s’arrangea avec la communauté de Gênest à laquelle il accorda la ville de Galata qui dépend de Constantinople, dont elle n’est séparée que par le goes. Les Génois y fondèrent une ville, y firent de grands établissements et conclurent avec l’empereur des traités6 par lesquels ils étaient exempts de tout droit de péage dans l’intérieur de la Romanie, s’obligeant , de leur
ἀφοῦ γὰρ ἐθανάτωσεν ὁ Μιχαὴλ ἐκεῖνος, ὁ Παλαιολόγος σὲ λαλῶ, τὸν αὐθεντόπουλόν τον, Ἰοῦ βασιλέως τὸν υἱὸν τὸν Δάσχαριν ἐχεῖνον, Kai ἴλαδε τὴν αὐθεντειὰν ὅλης τῆς Ῥωμανίας, Φουσάτα γὰρ ἐσύναξε, Τεούρχους καὶ ἄλλαις γλώσσαις 1" Τὴν μάχην ἐπεχείρυσε νὰ μάχεται τοὺς Φράγκους Ἐχεῖ εἰς τὴν ἀνατολὴν, ὁποῦ εἶχεν ἐπιδ έξιον" ἐχεῖσε γὰρ ὁ βασιλεὺς ὁ μισὲρ ἀρομπέρτος Οὐδὲν ἦτον εἰς τὸν χαιρὸν τότε ὁποῦ σᾶς λέγω" Διοῦ ἦτον ἀποθανὼν ὀμπρὸς ὀλίγους χρόνους 3, Καὶ αὐθέντευεν ὁ βασιλεὺς ἐχεῖνος ὁ υἱός του ὅ, δποῦ ἔχασε τὴν βασιλειὰν μὲ τὴν κακὴν τοῦ πρᾶξιν"
Ἑὶς τοῦτο ἐσυμδιθάσθυκεν αὐτὸς ὁ Παλαιολόγος Μὲ τὸ χουμοὺν τῆς Γένοθας δ, τὸν Γαλατὰν τοὺς δίδει, ὁποῦ εἶν᾽ σιμὰ τῆς πόλεως, ἐκεῖθεν τοῦ λιμιῶνος 4 Χώραν ἐπύχασιν ἐχεῖ, χαὶ ἀπλίχην τοὺς μεγάλην" Opxev, συνθήκας ἔπυκαν μετὰ τὸν βασιλέα δ, Νὰ ÿ ἀχουυερίκευτοι ᾿ς Sanv τὴν δωμανίαν" Νὰ τοῦ βουθοῦν μὲ χάτεργα εἰς ὅλαις του ταῖς μάχαις,
(4) Le teste dit : et de diverses autres langues. Ceite expression était admise dans l'ordre de Malte. Les chevaliers y étaient divisés par langues au lieu de l’être par peuples.
(3) Robert mourut en 1238.
(3) Raudoin I1 était frère et non fils de Robert.
(6) Ce golfe s'appelle le golfe Cératique, par sa ressemblance avec uge corne, en grec κέρας.
(6) Le 15 mars 1261; il était alors à Nicée (voy. Can-
côté , à le secourir de leurs galères dans toutes sesguerres,sousla condition cependant qu'illeur en paierait le prix et une légère gratification 7.
Paléologue arma ὃ alors soixante galeres et commença une guerre opiniâtre contre les Vénitiens , qui s'étaient alliés à Baudoin. Il se rendit maître de tous les passages de la mer et empécha qu’on approvisionnât Constantinople.
Lui-même se porta en personne dans les environs de Constantinople avec toutes les troupes qu’il put rassembler , et bloqua cette ville par terre et par mer.
Lorsque les Grecs de Constantinople virent les mesures prises par Paléologue, ils se concertèrent aussitôt avec lui, s’engagèrent par serment et le firent entrer dans la ville®. Dans cette extrémité, l’empereur Baudoin, voyant que les Grecs ne lujétaient pas fidèles, se réfugia avec tous ses Francs dans l’ancien palais 10. La, attaqué par les Turcs et les Grecs et près d'y être étroitement bloqué, il s’embarqua à bord d’un grand et beau bâtiment qu'il tenait tou-
Νὰ ἔχουσι τὴν ῥόγαν τους χαὶ τὴν φιλοτιμιὰν ? τους. Kdrepya ἐξῆντ᾽ ἁρμάτωσεν " αὐτὸς ὁ Παλαιολόγος"
Éxet τὸν ἐπολέμυσαν οἱ Τοῦρχοι χαὶ οἱ Ῥωμαῖοι,
ἧς εἶδε γὰρ ὁ βασιλεὺς ὁ Βαλδουσῆς éxetvoc,
tacuzène, liv. IV, c. 36).
(7) Τὴν φιλοτιμίαν, ce que nous appelons les épingles, le pot-de vin, le pour-boire, en grec ancien libéralité, largese.
(8) λρμάτωσεν, mot grécisé, du latin armare.
(9) Les Grecs, commandés par Alexis Stratégopule, général de Paltolugue, eutrerent dons Constantinople par surprise, ainsi que je l'ai déja déf”plus laut, la uuit du
| 4 juillet 1261. Michel Palévlogue était alors en Amie.
(40) Παλαιὰ παλάτια, et plus bas, τὸ παλαιὸν παλάτι,
jours prêt, emmena avec lui les trois mille hommes qu’il avait , sortit de Constantinople, et arriva par mer à Monembasie!.1l y débarqua et passa dans l’intérieur de la Morée, où se trouvait alors le prince Guillaume 3.
À la première nouvelle de l’arrivée de l’empereur , le prince vint à sa rencontre et lui fit tous les honneurs qu’il devait à sa qualité d’empereur. Baudoin était fort empressé de se rendre en Occident ; car il espérait être secouru par le pape , par l'Eglise et par le roi de France , et obtenir d’eux des troupes et des secours considérables qui le mettraient en état de rentrer à Constantinople 5.
Dans l'espérance de son retour prochain plusieurs de ses hommes restèrent en Morée avec le prince Guillaume, attendant toujours l'arrivée
Eù abro γὰρ ἐσέδυκε μ᾽ ἄλλους τρεῖς χιλιάδαις, ἀπὸ τὴν πόλιν ἐξέδησαν, τὴν θάλασσαν ἐπιάσαν" ἔσωσαν *ç τὴν Μονοθασιὰν !, ἐκεῖ ἀπεσχολάσαν. ἐδξέδησαν εἰς τὸν Μορεὰν, ἔσωσαν εἰς τὸν χάμπον, Ἐκεῖ ἦτο τότ᾽ ὁ πρίγκηπας ἐκεῖνος ὁ Γουλιάμος 3.
ὁ βασιλεὺς ἐσπούδαζε ν’ ἀπέλθῃ εἰς τὴν Δύσιν, ἐλπίζοντας, λογιάζοντας νὰ τοῦ ἔχουν βοηθήσει ὁ πάπας μὲ τὴν ἐκχλησιὰν καὶ ὁ ῥήγας ὁ τῆς Φραντζας" Φουσάτα νὰ τοῦ δώσουσι χαὶ συμμαχιὰν μεγάλην, ὀπίσω διὰ νὰ στραφῇ πάλιν ἐκεῖ εἰς τὴν Πόλιν ὅ, Εἰς τοῦτο ἐνεμείνασι πολλοὶ ἐκ τὸν λαόν τοῦ Éxui μετὰ τὸν πρίγκυπα ἐκεῖνον τὸν Γουλιάμον, Εἰς λογισμὸν νὰ τοὺς εὑρῇ ἐκεῖ ὁ βασιλέας Σ τὸ στρέμμα τὸ ἐμπάντεχαν τοῦ νὰ στραφῇ ἐκεῖθεν"
(1) D'autres disent dans l'ile de Négrepont.
(2) Guillaume Ier de Ville-Hardoïin,
(5) Baudoin II alla d’abord trouver Mainfroy, roi de Sicile. Il visita ensuite Urbain IV et saint Louis, et erra dans toutes les cours de l'Europe pendant plusieurs années. Apres avoir inutilement sollicité des secours et promené sa misère dans toute l’Europe, il mourut en l'an 4272, à l'âge de cinquante-sept ans.
(4) Ce n'etait pas Ancelin de Toucy, mais Vilain d'Aunoy, qui était seigneur d’Arcadia. (Voy. p. 213.)
(5) OÙ vrè Πλαθί. Le 6 des Grecs se prononce comme le th des Anglais et le = des Andalous. Suivant Ducange (Hist. manuscrite des principautés et des royaumes de Hierusalem, de Cypre et d'Arménie et des familles qni les ont possédés, n°, 1324, suppl. à la Bibl. R.), les seigneurs
LIVRE
de l’empereur qui , en passant , devait les reprendre en Morée. Voici les noms des chefs qui y restèrent. Le premier, était le sire Ancelin de Toucy 4. Il était maréchal de Romanie ; le prince lui fit don d’Arcadia. Ceux qui restèrent ensuite furent : les sires du PlaissiéS et les sires de Brassy 6, les quatre de Chappes 1 et les deux d’Aunoy$, le sire de Les-Pigas®, et plusieurs autres sergents 10, Quelques seigneurs Grecs restèrent aussi ; mais je ne les nomme pas, pour ne pas trop allonger ma narration.
C’est ici que j'interromprai le récit des actions des deux empereurs Paléologue et Baw.
doin. Je me hâte de rentrer dans le sujet que j'avais en vue dans le commencement de mon histoire , et je reprends le fil de mon premier récit.
Éxeivor γὰρ ἀπέμιναν ὁποῦ τοὺς ὠνομάζαν,
Évéuscvay οἱ ντὲ Πλαθὶ 5, καὶ αὐτοὶ οἷ ντὲ Βερίθιε 8’
Tobç ὁποίους οὐ νομάζω τους διὰ τὴν πολυγραφίαν. ἐνταῦθα θέλω ἀπὸ τοῦ νῦν νὰ παύσω τὰ σὲ λέγω,
du Plaissié descendaient de Thibaut d'Amiens, fils puiné
de Dreux, châtelain d'Amiens, et frère de Pierre d'Amiens qui mourut, comme le raconte Ville-Hardoin, à la prise de Constantinople.
(6) Οἱ vré Βερίθιε. On trouve plusieurs Bray ou Bracheux parmi les Croisés.
(7) Οἱ vrè ἀπί, Il y avait plusieurs Croisés du nom de Chappes, nom qui se rapproche assez du nom d par le chroniqueur.
(8) Οἱ vrè Àvi. Je trouve deux chevaliers de ce nom parmi les Croisés : Vilain d’Aunoy et Guillaume d'Aunoy. (9) Nrè Δεσπιγᾶς. 1] est question d'un Français nommé Heory, seigneur de Las-Pigas, dans les Lignages d'outre mer.
(20) Σεργένταις, mot grécisé,
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Aimez-vous à connaître Îles exploits des braves et à recueillir une ample instruction ? Si vous savez lire , lisez le récit de leurs exploits ; si vous ne savez pas lire, asséyez-vous près de moi et écoutez ; si vous êtes un homme de bon jugement, vous pourrez tirer un grand fruit des exemples que j'ai à vous citer. Avant vous, plusieurs de ceux qui ont accompagné les chefs francs dans leur expédition de Morée ont beaucoup apprisdans leur commerce intime. Jecommence donc mon récit.
Le comte de Champagne, cet homme extraordinaire dont je vous ai parlé dans le débatdecelivre{, ce célèbre guerrier qui avait conçu le projet de se rendre avec les autres
ΒΙΒΛΙΟΝ AETTEPON.
APONIKA ΤῊΣ MOPEAZ.
Καὶ ἄν ἀγακᾶς ϑὲ νὰ ἀκοῦς πράξαις χαλῶν στρατιώτων; Νὰ pabre, νὰ πκαιδεύεσαι, ἄν τύχῃ, νὰ προχόψῃυς, Εἰ μὲν ἠξεύρεις γράμματα, σύχν᾽ ἀναγίνωσκέ ταῦ Εἰ δὲ καὶ εἶσ’ ἀγράμματος, χάϑου σιμά μου, μάθε" Καὶ ὀλπίζω, ἂν ἦσαι φρόνιωος, τοῦ νὰ διαφορέσῃς ἀπὸ τῆς ἀφηγήσεως τῶν παλαιῶν ἐχείνων, ὁποῦ ἤλθασι μετ᾽ ἐκεινοὺς, ἐπρόκοψαν μεγάλως. Βεεῦτο ἄρξομαι ἀπ’ ἐδῶ, ἄκουε νὰ σὲ λέγω"
. Ô χόντος ὁ παράξενος ἐκεῖνος τῆς Τζαμπανιας, ὁποῦ τὸν εἶπα εἰς τὴν ἀρχὴν ἐτούτου τοῦ BiGaiout, ὁποῦ ἄρχισε τὸ πέρασμα, ἐκεῖνο τὸ πασσάτζο
(4) Thibaut III, onzième comte de Champagne, père
| célèbre Thibaut IV, roi de Navarre, dit le Posthume
δὲ lé Grand, qui composa de fort jolis vers français. Thi-
baut ΠῚ avait été nummé chef de la quatrième croisade à
l'êge de vingt-trois ans, en l’année 1200. Il mourut le 84 mai de l'année 1201.
(2) Thibaut III n'eut qu’un frère, Henri IT, auquel il succéda dans le comté de Champagne, en 1197. Les deux frères champenois dont notre chroniqueur parle ici étaient bien, comme Thibaut, de la tige des comtes de Champagne, et en conservaient même le titre de Champenois ; mais leur père, Eudes, fils de Hugues Ier et d'Élisabeth de Bourgogne, avait té déclaré illégitime par son père, qui se croyait impuissant, Eudes se retira à Champ-Litte en Bourgogne, terre de sa mère. 11 eut de Sybille sa femme, fille de Josselin, vicomte de Dijon, trois fils :
chefs au tombeau du Christ, en Syrie, et qui, après avoir été choisi pour capitaine et chef
| suprême de l’armée des Croisés, était mort
avant de jouir de sa nouvelle dignité, avait deux frères plus jeunes que lui. Dès que ceux-ci apprirent qu’au lieu d’aller en Syrie les Francs, par la permission du pape, avaient renoncé à leur première expédition pour se diriger vers Constantinople, et qu’ils avaient occupé la Romanie et s’y étaient établis en seigneurs #, ils convinrent entre eux que l’un resterait dans la famille , et que l’autre se rendrait en Romanieÿ, afin d’y faire aussi quelques conquêtes.
Ces deux frères6 se ressemblaient aussi bien
Tr Ῥωμανιὰν ἐχέρδησαν καὶ ἐγίνηκαν αὐθένταις, *
Νὰ μεί»᾽ ὁ els ἀπὸ χεινοὺς ἐκεῖ εἰς τὸ γονικόν τους,
ὁ ἄλλος va πᾶ στὴν Ῥωμανιὰν δ τοῦ νὰ χερδ Ton τόπον. Λοιπὸν ὡς ἕν᾽ τὸ ῥιζικὸν, ἡ χάρις τῶν ἀνδρώπων,
Eudes, Louis et Guillaume. Eudes mourut en 1204, à Constantinople, Une charte de l'an MCXCVI, du cartulaire d’Aubin, diocèse de Langres, fait mention d'un quatrième frère nommé Hugues, décédé à cette époque. Ces quatre frères étaient ainsi oncles à la mode de Fretagne, et non pas frères, de Thibaut III, arrière-petit-fils d'Étienne, frère de Hugues Ier,
(3) Innocent III.
(4) De αὐτένθης, maître, en grec ancien, les Turcs ont fait effendi.
(5) La Romanie désigoait alors l'empire grec dans son entier.
(6) 11 y avait, comme je viens de le dire, quatre frères issus d'Eudes le Champenois, dit de Champ-Litte : Eudes l'aîné, qui mourut en 4804 à Constantinople, Louis, Guillaume et Hugues.
par les traits de leur figure que par la grâce de leur personne. Le plus jeune avait cependant plus de courage, d’habileté et de talents que son ainé. Ils décidèrent que l’aîné resterait ἃ la tête de la famille en Champagne, tandis que le plus jeune, nommé messire Guillaume de Champ-Litte{, rassemblerait autant d'hommes qu’il pourrait et se rendrait en Morée pour y faire quelques conquêtes® de terres ou de villes et en former un héritage de famille. Le comtes donna alors à son frère tout l’argent comptant qu’il avait, et luidit : «Cher frère, puisque je reste ici, prends tout l'argent qui est dans notre trésor et tout ce que nous avons en commun, et pars avec mes vœux et ceux de toute notre famille ; j'espère en la bonté de Dieù qu'iltefera réussir.»
rev ὁ ὑστερώτερος καλὸς καὶ ἐπιδέξιος, Καὶ φρόνιμος ἦτον πολλὰ ὑπὲρ τὸν ἀδελφόν του. Καὶ ἰσιάσδησαν οἱ δυὸ, ὁ πρῶτος ν᾽ ἀνεμείνῃ Ἐχεῖσε εἰς τὸ χγονιχὸν ἐκεῖνο τῆς Τζαμπανιας" Kai ὁ δεύτερος ἀπὸ τοὺς δυὸ ( τὸν λέγουν μισὲρ Γουλιάμον, Εἶχε καὶ τὸ ἐπίκλην του, ντὲ Σάλο ! τὸν ἐλέγαν) Νὰ εὕρῃ φουσάτα ὡς ἠμπορεῖ, νὰ πάρῃ μετ᾽ ἐκεῖνον, Νὰ ἔλϑῃ χαὶ αὐτὸς εἰς τὸν Μορεὰν, νὰ ἔχῃ κουγκεστίσει ? Κάστρη ἣ τόπους τίποτες, νὰ τὰ ἔχουν γονικά τους" ὁ χόντος 5 γὰρ τοῦ ἔδωκεν ὅσον λογάριν εἶχε, Καὶ εἶπεν' « ἀδελφούτζικε, ἐπὴν ἐγὼ ἐδῶ μένω, « ἔπαρον τὸ λογάρι μας καὶ τὰ χοινὰ μας ὅλα « Καὶ ἄγωμεν μὲ τὴν εὐχὴν ἐμοῦ καὶ τῶν γονιῶν μας"
(1) Est-ce messire Guillaume de CLâlons, Σαλὸ, ou messire Guillaume de Sa-Lo ? La corruptiôn de Champ-Lilte en $a-Lo ne paraîtra pas trop extraordinaire à ceux qui savent combien nous-mêmes aujourd'hui nous estropions les noms étrangers. Guillaume de Champ-Litte portait premièrement le titre de Seigneur de la Marche; mais en 4403, du vivant de son frère Eudes, il se qualifia de vicomte de Dijon, ainsi qu'on peut le voir dans une charte tirée du cartulaire d'Aubin, dans laquelle il parle, comme on va le voir, de son projet de voyage à la Terre-Sainte, et d’uu fils qu'il avait alors du même nom que lui, Voici eetie charte :
«Ego Guillelmus de Chan-Lito, vicecomes Divionensis, potum facio præsentibus et futuris me, cum 1'er transfretandi arripui, dedisse in eleemnsynam, pro remedio animæ meæ et untecessorum meorum, Deo et fratribus Altæripæ, X XIIIsolidos et dimidium Divionensis monetæ, quos pro censibus vinearum quas in territorio de Mirandis possident, annuatim mibi solvere tenebantur. Concessi etiam εἰς οἱ in ipsis vineis custodiendis præpositos custodes omni modo liheros et de ipsis vineis vindemiandis bannum non tenebant. Dedi insuper noœminatis fratribus plenarium msuarium in omnibus nemoribus meis, exceptÂ forestà de
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Guillaume commenca donc à rassembler des hommes. Il envoya en Bourgognet, d’où lui vinrent beaucoup de compagnons. Les uns étaient de pauvres gens qui le suivaient pour un salaire, les autres étaient des hommes riches qui s’offraient à l’accompagner en qualité de bannerets® et à la condition que chacun d'eux pourrait se créer une conquête de famille. Ils arrivèrent à Venise6, et après y avoir loué des bâtiments, ils se pourvurent de tous les objets utiles à leur voyage; ils s’embarquèrent et partirent au mois de mars 7.
Le premier mai ils arrivèrent en Morée et débarquèrent dans l’Achaïe, à environ quinze milles$ en-decà de Patras. Ils y établirent
« Ἐλπίζω εἰς ἔλεος Θεοῦ, ὅτι va εὐτυχήσης.»
Ugos, liberè et pacificè possidendum ad opus usuum domüs quam apud Divionem possident, et exceptà insuper forestà de Osseans et forestâ de Chevenne; hanc autem fieri laude et assensu Odonis fratris mei. Guillelmus * verd filius meus tunc temporis non loquebatur quum Jeci hanc eleemosynam. — Hujus rei testes sunt frater Poncius Cellerarius Cistertiensis, Robertus Fardes presbyter, Aymo de 8. Sequano, Aymo de Orgeolo, milites; Hugo Belluns de Corusio, præpositus meus. Et ut magis ratum habeatur, præsentem cartam sigilli mei munimine roboratam eis tradidi, — Actum est hoc anno ab iucarnatione Domini MCCII.
(2) Le chroniqueur fait ici passer dans le grec un mot français, ainsi que cela lui arrive souvent : νὰ ἔχῃ χουγκεστήσει, “
(3) C'est-à-dire l’ainé des deux frères, celui qui portait le titre de la famille.
(5) Φλαμπουριάρους, porte-étendards, porte-bannières; du mot φλάμπουρον, drapeau. (du latin fammula, flamme.)
(7) En 1406.
(8) Μίλιον était pris en ce sens dans le Bas-Fmpire.
aussitôt an château-fort, bâti de briques; car, à l’époque dont je parle, il n'existait encore que douze places fortes! dans la Morée et dans toutes ses dépendances.
À leur débarquement dans l’Achaïe ils tirèrent leurs chevaux des bâtiments et prirent deux jours pour le repos. Le troisième jour ils
montèrent à cheval et s’avancèrent sur Patras.
Is cernèrent la ville et le fort , établirent leurs trébuchets? tout autour, firent avancer leurs arbalétriers 3 et commencèrent le combat. Les troupes étaient nombreuses, et l'attaque fut poussée avec vigueur ; les Francs entrèrent tout d’abord dans l'enceinte extérieure de la place ; aussitôt qu'ils s’en furent emparés, les habitants capitulèrent et livrèrent la forteresse, sous la condition que chacun conserverait sa maison et ses biens.
Lorsque les Francs furent maîtres de Patras, ils y établirent une garnison et fortifièrent ἰδ ville et le château d'hommes et d'armes, ainsi
Évrire γὰρ ὀποῦ λαλῶ, εἰς τὸν καιρὸν ἐκεῖνον
Καὶ êx τοῦ πλήθους τοῦ λαοῦ καὶ θαρσεοῦ πολέμου
Mi τὰς συνθήκας καὶ ἀφορυὰς νὰ ἔχουν τὰ δικά τοὺς
(1) Ces douze places fortes étaient : Patras. Corinthe, Argos, Anaplion, Ponticos, Arcadia, Coron, Calamata, Modon, Nicli, Lacedemonia et Monemÿasia.
(2) Τριμπουτζέτα, trébuchets; machines de guerre usitées dans le moyen-àge.
(3) Ils sont nommés dans le texte τζαγρατύρους. Sui= vaut Ducange, dans son Glossaire, τζάγρα signifie une arbalète. Dans quelques provinces de la Grèce, le mot Téyea signilie pointe; par extension aleine de cor= donnier, et ensuite long fer d'arme de jet.
(4) Suivant Pouqueville, cette ville, qu'il appelle aussi Audravida, et que Lequien (Oriens christianus) nomme
qu'il convient, et ils partirent pour PAchalïe, Ils se concertèrent alors avec les Grecs du pays qui connaissaient les localités et les usages de chacune des provinces, et apprirent par eux que la plus belle contrée de la Morée était du côté d’Andravidaé. La ville d’Andravida est située dans la plaine et ouverte de toutes parts, sans être défendue ni par des tours ni par des murailles. Les Francs se mirent en chemin ct se dirigèrent sur cette ville, bannières déployées. A leur approche, les habitantsinformés de leur marche sortirent tous de la ville, grands et petits, tenant entre leurs mains des croix et des images des saints , et se soumirent à ce chef champenois qui , en homme sage , les accueillit gracieusement et leur promit qu'il ne permettrait pas qu’on leur fit aucun tort, qu'il leur conserverait toutes leurs propriétés et leur accorderait même des honneurs et des bienfaits. Les habitants lui jurèrent à leur tour de mourir ses serviteurs.
Καὶ ἀπ’ αὐτοῦ ἐστράφησαν ἐχεῖ εἰς τὴν ἀχαΐαν. Βουλὴν ἐπῆραν ἐνομοῦ τοὺς τοπικοὺς δωμαίους, ὁποῦ τοὺς τόπους ἥξευραν, τοῦ χαθενὸς τὴν πράξιν. Λέγουν καὶ συμδουλεύουν τους, πῶς ἕν’ εἰς ἀνδραδίδα, À χώρα ἡ λαμπρότερη ai; τὸν χάμπον τοῦ Μορέως" ς χώρα γὰρ ἀπολυτὴ κοίτεται εἰς τὸν κάμπον" Οὔτε πύργος, οὔτε τειχιὰ εἶναι ποσῶς εἰς αὕτην. Εὐθὺς ὡρμήσασιν ἐκεῖ, εἰς αὕτην ὑπαγένουν.
Καὶ ἀφοῦ ἐπλησιάσασιν ἐκεῖ εἰς τὴν Avdpabid'at, Οἱ ἀνθραδισαῖοι ἔμαθαν, πῶς ἔρχονταν οἱ Φράγκοι, Ἐξέξησαν μὲ τοὺς σταυροὺς, ὁμοίως μὲ τὰς εἰκόνας Οἱ ἄρχοντες χαὶ τὸ κοινὸν τῆς χώρας ἀνδραδίδας, Καὶ ἦλθαν, ἐπροσχύνησαν αὑτὸν τὸν Καμπανέσην. Κ᾽ ἐκεῖνος ὁ παμφρόνιωος χαλὰ τοὺς ἀποδέχϑη" ὥμωσεν, ὑποσχέθηκε νὰ μὴν τοὺς ἀδικήσῃ, Οὔτε ζυμίαν νὰ ἔχουσιν ἀπὸ τὰ γονικά τους, Τιμὴν, δωρεαῖς νὰ ἔχωσιν, εὐεργεσιαῖς μεγάλαις. ὅλοι γὰρ τοῦ ὡμέσασι δοῦλοί τοῦ ν᾿ ἀποθάνουν.
Andravitza ou Andravilla, est située sur l'emplacement de l’antique Cyllène. Les Francs, presque aussitôt après ta conquête, y firent bâtir une église gothique, qui existe encore et qui fut jusqu'au quinzième siècle la métropole des évêques latius, sous l’invocation de Sainte-Sophie. M Boblaye pense que Glarentza est l'antique Cyllene, et place avec raison Andravida plus avant dans les terres, La géographie de la Morée a été pour la première fois bien éclaircie par les honorables travaux de l'expédition fran-
” çaise en Morée. Voyez l'intéressante relation historique de
M. Bory de Saint-Vincent et le mémoire de M. Boblaye, ( Expédition scientifique de Morte, éditée par Levrault.)
Quand il eut tout disposé dans Îa ville d’Andravida , il délibéra sur quel point il devait se
diriger et il fut arrêté qu'on marcherait sur ,
Corinthe, place formidable et supérieure à toutes celles de la Morée. Cette ville est comme la tête qui domine tout le Péloponnèse, c’est-àdire toutes les contrées qui forment aujourd'hui la Morée. « Si Dieu, lui dirent les habitants d’Andravida, vous aide à prendre Corinthe, toutes les autres places de la Morée se soumettront à vous sans combat et sans effusion de sang. »
Le Champenois adopta cet avis , et se mit en marche en laissant quelques troupes à Andravida , dans PAchaïe et à Patras. Ses bâtiments reçurent l’ordre de le suivre par mer, tandis que lui-même , avec le reste de ses troupes, s'y dirigerait en traversant Vostitza 1. Arrivé vers Corinthe, ils établirent tout autour leurs tentes? et leurs cantonnements.
Le château de Corinthe est bâti au sommet d'une montagne si merveilleusement située qu’on ne saurait assez la louer. La ville est
ἀφοῦ γὰρ ἑκατέστυσε τὴν χώραν ἀνδραβίδος, Βουλὴν érpps μετ’ αὐτοὺς τὸ ποῦ νὰ φουσατεύσῃ: Καὶ ἡ βουλὴ ἐδόϑυκε στὴν Κόρινθον νὰ ὑπᾶσιν.
ἐπεὶ ἕνι χάστρον pobspèv, τὸ κάλλιον τοῦ Μορέως, Καὶ ἔνι τὸ χεφάλαιον, ὅπερ γὰρ αὐϑεντεύει ὅλην τὴν Πελοπόννεσον, ὅσον κρατεῖ ὁ Μορέας.
« ἐπεὶ ἂν δώσῃ ὁ Θεὸς τὴν Κόρινθον νὰ πάρης, = ὅλα τὰ κάστρη τὰ ἕτερα τοῦ τόπου τοῦ Μορέως = Âveo σπαϑὶ καὶ πόλεμον ϑέλουσι προσχυνήσειν. » Καὶ ἀφοῦ ἐδόϑη ἡ βουλὴ, ἐκείνη ὁποῦ σὲ λέγω, ὥρϑωσεν, ἄφυρε χαὸν ἐκεῖ εἰς τὴν ἀνδραξίδα, Καὶ ἄλλον εἰς τὴν ἀχαιὰν, καὶ τρίτον εἰς τὴν Πάτραν, Καὶ ὥρισε τὰ πλευτικὰ νὰ ὑπᾶσι τῆς θαλάσσης, Κ᾽ διεῖνος μὲ τὸν ἕτερον λαὸν καὶ τὰ φουσάτα ἔχ τὴν Βοστίτζαν ! ὥρμησε, στὴν Κόρινϑον ὑπάγει. Τὸ χύρον τένταις 5 ἔστησαν, ἐπιάσασι κατούναις. Τὸ κάστρον γὰρ τῆς Ἐκ όρινθος εἶναι ἄνω εἰς ὅρος ὅ, Βουνὲν ἔνι θεόχτιστον᾽ τίς νὰ τὸ ἐγκωμιάσῃ; ἡ χώρα γὰρ εὑρίσκεται κάτωθεν εἰς τὸν κάμπον,
(4) Βοστίτζα. Vostitza est, suivant Pouqueville εἰ Boblaye, l'antique Ægiuu où Agamemnon réunit les chefs grecs pour former la coalition destinée à venger les Atrides de l’injare qui fut la cause ou le prétexte de l'expédition contre Troie. Tite-Live la cite comme le lieu où se rassemblait la
diète des Achéens. (Pouqueville, tom. III, pag. 851 et ;
sur.) (a) L'auteur Δ grécisé le mot tente et en ἃ fait révræ
(3) C'est ce qu'on appelait l'Acrocorinthe ; Strabon en |
LIVRET
placée au bas de la montagne, dans la plaine, et est munie de tous côtés d’une enceinte et de murailles. Dans cette ville commandait un bomme illustre et un guerrier très brave. Son nom était Sguret. Lorsqu'il fut informé que les Francs marchaient sur Corinthe, il en fit sortir les femmes et les enfants, ainsi que tout le reste de ceux qui étaient hors d’état de porter les armes, et les fit monter dans le château de Corinthe. Lui-même, avec tous ceux qui étaient capables de prendre les armes, il resta daos la ville pour faire bonne défense.
Dès que le Champenois® fut arrivé devant Corinthe, il fit, comme je viens de le dire, cerner toute la ville. Le premier jour fut donné au repos. Le lendemain, de bonne heure, dès la pointe du jour, il fit sonner les trompettes et commencCa 1 attaque. Les Francs firent avancer tout autour des murailles les trébuchets et leurs arbalétriers, qui tiraient contre les remparts avec tant d’impétuosité que personne n'osait se montrer aux créneaux pour voir la disposition des assiégeants. Ils dressèrent
estime la hauteur à trois stades et demi.
(4) Σγούρος. Nicétas Choniatès, dans sa vie de Baudoig, dit que Léon Sgure, né à Napoli de Romanie, avait succédé à son père dans la tyrannie de cette ville, et qu'après s'être emparé d'Argos et de Corinthe, il chercha inutilement à se rendre maître d'Athènes, et prit Thèbes d'assaut. 11 épousa Eudoxie, fille de l'empereur Alexis et veuve de Murtzuphle,
leurs échelles! contre les murs, entrèrent dans la ville et la prirent. Ceux qui se soumirent furent épargnés par le vainqueur ; ceux qui résistèrent furent passés au fil de l'épée. Léon Sgure, en homme sage et prévoyant, se retira dans la citadelle. |
Aussitôt après la prise de Corinthe, le Champenois fit proclamer par des hérauts d'armes : que les habitants des contrées voisines de Corinthe qui voudraient le reconnaitre et le recevoir comme seigneur, obtiendraient des honneurs et des bienfaits, mais que ceux qui préfèreraient continuer la guerre n'auraient aucun quartier. Lorsque les chefs et les communautés des villes apprirent cette nouvelle, tous, grands et petits, se présentèrent au chef franc. On vit venir ceux de Damala ? et d'Hagion- Oros5. Ils jurèrent au Champenois de mourir ses serviteurs, et celui-ci leur fit à tous l’accueil le plus gracieux. Bientôt de toutes parts la nouvelle se répandit que les Francs s'étaient
Oau ἱπαραδθηκαν, ἐλεημσύνην τὖραν' ὅσοι σταθῆκαν εἰς πέλεμον, ἐκ τὸ σπαϑὶ ἀποθάναν. ὃ Σγοῦρος γὰρ ὡς φρόνιμος καὶ πονηρὸς ὁποῦ ἦτον ἔφυγε, καὶ ἀνέθηκεν ἀπάνω εἰς τὸ κάστρον.
ἀφοῦ οἱ Φράγκοι ἕπιασαν τὴν χώραν τῆς Κορίνϑου ὃ Καμπανέσης ὥρισε, διαλαλυμὸν ἑπῆκαν, ὅσοι ἐκ τὰ περίγυρα χωρίων τῆς Κορίνθου Θέλουν νὰ προσχυνήσευσι, νὰ τὸν δεχθοῦν αὐθέντην, Νὰ ἔχουν τιμὴν καὶ ἀναδοχὴν καὶ εὐεργεσιὰν μεγάλην. Εἰ δὲ εἰποῦν νὰ πολεμοῦν, συγχώρησιν οὐχ ἔχουν. ἧς τὸ ἥκουσαν ci ἄρχοντες καὶ τὸ χοινὸν μετ᾽ αὕτους, ἄρχισαν τοῦ νὰ ἔρχωνται μιχροΐ τε καὶ μεγάλοι ἀπὸ τὸ μέρος Δαμαλᾷ καὶ τοῦ ἀγίου ὄρους 5° Τοῦ Καμπανέση ὥμωσαν δοῦλοί του ν᾿ ἀποϑάνουν" Κ᾿ ἐκεῖνος τοὺς ἐδέχετο μετὰ περιχαρείας.
(4) Σκάλα, terme du Bas-Empire, conservé dans la langue actuelle, du latin scala,
(3) Damala est près de l'ancienne Trézène. Consultez sur la géographie de Morée le mémoire de M. Boblaye qui est le guide le plus sûr.
(3) Suivant Pouqueville Hagion-Oros est aujourd'hui un village de 80 familles albanaises chrétiennes.
(4) ὁ Καμπανίσης. Albéric de Trois-Fontaines l'appelle aussi per le nom de Campaniensis.
(Ὁ) Βλαχία, partie de la Grèce située®ntre la Thes=
emparés de Corinthe et qu'ils avaient un seigneur admirable appelé le Champenois #..
À la même époque où le Champenois, ainsi que je l’ai dit dans le prologue de ce livre, débarquait dans l’Achaïe, une année après la prise de Constantinople, il y avait avec des troupes, en VlachieS, dans l'intention de conquérir la Morée, Boniface 5, roi de Salonique, qui y apprit des nouvelles du Champenois. L’admirable messire Geoffroy de Ville- Hardoin ? était alors avec lui. A la première nouvelle des exploits du Champenois, Boniface et lui résolurent de se diriger sur Corinthe pour le visiter. Aussitôt après cette délibération, ils se mirent en marche et vinrent à Corinthe où ils trouvèrent le Champenois. Ils célébrèrent leur réunion par beaucoup de fêtes et de réjouissances, car ils avaient depuis longtemps un vif désir de se revoir, et ils concertèrent ensuite ensemble de marcher sur Argos, où ils arrivèrent avec leurs troupes.
Καὶ ἐπέζευσε στὴν ἀχαιὰν, χαϑὼς σὲ τὸ προεῖπα, ΟΣ τοῦ βιδλέου τὸν πρόλογον, φαίνει με, σὲ τὸ γράφω, Τὸ πῶς γὰρ μὲ τὸν πιασμὸν τῆς Κωνσταντινουπόλης Χρόνον ἕνα καὶ μοναχὸν ἦλθεν ὁ Καμπανέσης, Νὰ χουγχεστήσῃ τὸν Μορεὰν, ὡσὰν τὸ ἀφηγοῦμα Aocrov ὡσὰν ἠκούσϑηκε, καὶ ἐδόθη τὸ μαντάτον, Εὑρέϑηχεν εἰς τὴν Βλαχιὰν δ αὐτὸς ὁ Μπονιφάτζιοςδ, ὁ δήγας Σαλονίχης τε μ᾽ ὅσα φουσάτα εἶχεν" ὁμοίως εὑρέϑη μετ᾽ αὐτὸν ὁ ἐπαινετὸς ἐχεῖνος, Τὸν ἔλεγαν μισὲρ Τζεφρὲ, Βιλαρδουῆν 7 τὸ ἐπίχλυην" Εὐθὺς ἐσυμοιξάσθησαν, τὸ ἀκούσει τὸ μαντάτον, Ν᾽ ἀπέλθουν εἰς τὴν Κόρινθον, νὰ ἰδοῦν τὸν Καμπανέσην" Χαϑὼς ἐπᾷραν τὴν δουλὴν, αὕτως καὶ τὸ ἐπῆκαν, Καὶ ἦλθαν εἰς τὴν Κόρινϑον, τὸν Καμπανέσην τῦραν" Χαραῖς μεγάλαις ἔπτκαν, ὅταν ἐχεῖ ἐσμίξαν" Διοῦ πολλὰ ἐπεθύμησαν νὰ ἑνωθοῦν ἀλλήλως.
salie εἰ l'Épire, ainsi que nous l'avons déjà dit dans les notes du premier livre, et qui embrasse particulièrement les montagnes de l'Épire. La partie où se trouvait alors Boniface pouvait être les Vlacho-Choria qui font partie de la Livadie,
(6) ὁ Μπονιφάτζιος ὁ ῥήγας Σαλονίχης. Le marquis de Mont-Ferrat, qui était devenu roi de Salonique ou plutôt de Thessalie après l'élection de Baudoin.
(7) Μισὲρ Ἰζεφρὲς Βιλαρδονὴς. Il est probable que le chroniquenr confond ici les deux Geoffroy de Ville-Har-
[1205] La forteresse d’Argos est située sur une montagne en pente rapide ; la ville d’Argos, qui est eonsidérable, s'étend dans la plaine comme
une tente déployée. Les Francs attaquèrent la
ville et y pénétrèrent.
Aussitôt que Léon $gure, ce guerrier célèbre qui tenait la citadelle de Corinthe, eut vu les troupes françaises s'éloigner de la ville pour marcher sur Argos, il descendit de nuit de la citadelle et entra dans Corinthe à la tête de tous les hommes qu’il avait pu réunir, et il fit un grand carnage des Français qui occupaient la ville sans méfiance. Ceux qui se trouvèrent en bon état et purent s’armer, résistèrent en combattant ; mais les malades et le reste de œeux qu'il surprit furent massacrés saps pitié.
Cette nouvelle parvint la même nuit au
doin, l'oncle et le neveu. L'historien, qui est l'oncle, raconte qu'au moment où Boniface assiégeait Corinthe et Napoli de Romanie, il apprit que Geoffroy son neveu , jeté par La tempête au port de Modon, s'était empare de plusieurs places de la Morée, d'accord avec un Grec du pays; que ce Grec étant mort, son neven Geoffroy vint trouver Boniface à Napoli de Romanie ; que celui-ci lui offrit des terres, mais que Île jeune Geoffroy preféra aller en conquérir lui-même en s'associant à son ami Guillaume de Champ-Litte, dit le Champenois, auquel iloffrit de relever de lui pour les terres qu’ils conquerraient ensemble. Ils partirent ainsi, selon le vieil historien français, laissant Boniface occupé du siége de Napoli, et marchèrent à Modon avec tous les compagnons qu’ils avaient amenés.
(1) Τῆς Αϑηνᾶς τὸ μάντζε, Le mot mense ou mensa, dans le droit féodal, désigne certaine portion de terrain avec la demeure du maitre. (Voyez Glossaire de la basse latinité de Ducauge.) Quelquefois, suivant le Supplément de Charpentier, il s'étendait à la réunion de plusieurs bâtiments de maitres, avec les forèts, les eaux et tout ce
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Champenois qui se trouvait alors à Argos, δ΄ qui ressentit un chagrin des plus vifs en son
geant au sort des malades égorgés dans Corinthe. Il approvisionna bien la ville d’Argos ct y laissa de bonnes troupes pour la garder, tandis que lui-même retourna à Corinthe où il séjourna six à huit jours avec le roi de Salonique, messire Boniface. Au bout de ce temps le roi de Salonique se disposa à prendre congé de lui; mais le Champenois le pria en grâce, avant son départ, de vouloir bien lui accorder quelques subsides et quelques avantages qu'il pouvait en sa faveur retrancher de son royaume.
Messire Boniface, en homme noble et en roi comme il était, lui accorda en don la mense d'Athènes ἃ ; celui qui avait l'autorité dans Athènes portait le titre de Megas-kyr * qui venait des Hellènes. IL lui donna encore trois
qui en dépendait, On appelait enere ad mensam, tu nir sous certaines condilions et moyennant une redevance annuelle payée au possesseur du fonds. Ainsi le dominiins nobile, c'est-à-dire la suprématie féodale, se trouvait séparée du dominium utile, ou possession matérielle. Le chroniqueur a constamment fait passer dans sa langue tous les termes féodaux.
(a) Μέγας xüp, grand sire. Ce fut plus tard que les seigneurs d'Athènes prirent un autre titre, comme on le verra par la suite de cette chronique,qui donne une explication parfaitement naturelle des événements successivement arrivés dans la Morée pendant tout letempsde l'occupation. Si, avant de composer son Histoire de Constantinople sous les empereurs latius, qui fut son premier ouvrage, Ducange l'eût connue aussi bien qu'après l'impression de son Glossaire grec dans lequel il la cite souvent,il aurait eu moins de peine à débrouiller les premiers temps, et aurait laissé subsister moins d'erreurs sur tout ce qui concerne le Pélopouêse, Il eu a redressé une bonne partie dans la seconde édition qu’il en avait complétement préparée lui-même et
potes
menses dans l'Euripe!, et deux autres à Bodonitza 3, qui dépendaient de son royaume, et il ordonna que le Champenois en eût désormais la seigneurie. Le seigneur d'Athènes était de Bourgogne ὅ. Les trois seigneurs de l’Euri.e dont je viens de parler étaient de Vérone en Loinbardie ὅ. Le roi Boniface leur écrivit de venir le rejoindre, et, à leur arrivée, illes soumit au Champenois en leur ordonnant de le
Ex τῶν Ἑλλήνων εἶχασι τὸ ὄνομα ἐκεῖνο.
Τῆς Μουνδονίτζας 5 ἄλλα δυὸ, τὰ ἐχράτειεν ὁ μαρχέζης, Νὰ τὰ χρατοῦσιν ἀπ᾽ αὐτὸν, καὶ αὐθέντην νὰ τὸν ἔχουν. Ô αὐθέντης δὲ τῆς Αϑηνᾶς ἐχ τὴν Πουργονιὰν Arov 3-
que j'ai publiée le premier conformément ἃ l'exemplaire corrigé de sa main, déposé à la Bibl. R.; les derniers livres ÿ sont presque entièrement refoudus. (Voy. ma Collection des chroniques fationales, t. I et II. )
(4) L’Euripe cst le détroit placé entre l'Île d’Eubée et la Bévtie, et dans lequel la tradition prétend qu’Aristote se précipita par désespoir de n'avoir pu deviner les causes du Aux et du reflux. L'Euripe se prend ici pour la côte qui lounge le détroit. Les trois seigneuries mentionnées ici paraissent être celles de Chalcis ou Négrepont, d'Oréos et de Carysios, dont le nom a été changé par les Italiens en Castel-Rosso , et par les Français en Château-Roux.
(2) Μουνδονίτζα. Étienne de Byzance croit que Dodone et Bodone sont un même nom. M. Pouqueville pense que le canton de Bodonitza a pris sou nom de laDodone thessalique, dont Suidas plaçait le temple près de l'ancienne Larisse. Le Bodunitza mentionné dans le texte est près des Thermopyles.
(3) Le seigneur d'Athènes s'appelait Othon de La Roche, et ce ne fut que plus tard qu'il devint duc d'Athènes. Rhaœuusio le préteud originaire de La Rorca, ville de Mont-Kerrat,sur le Tanaro. Albéric de Trois-Fontaines ἃ été bien informé en le disant fils d’un Pons de La Roche en Rourgogne. Dunod, dans son Nobiliaire de Bourgogne, donne sur cette famille des renseignements dont j'ai vérifé l'exactitude sur les lieux. Othon, fils de Pons de Le Roche, était seigneur de Ray en Franche-Comté. 1] conquit Athènes, puis Thèbes, et quelques années après prit le titre de sire ; il assiégea et prit Argos en 19219 et ne quilta le Levant, pour retourner dans ses terres de famille, qu'après 1220. 1] laissa alors saseigneurieàGuy, son neveu, fils de son frère cadet, Pons de La Roche. Un morceau de la vraie croix qu’ Othon de La Roche avait rapporté de ls Croisade s'est conservé jusqu'à nos jours, comme faisant partie de la substitution de la terre de Ray qui, par le mawiast de la dernière héritière, Rose de Ray, avec Alexan-
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reconnaitre désormais pour seigneur. Après quoi il fit ses adieux au Champenois et partit. Quant à Geoffroy de Ville-Hardoin 5, qui était venu avec le roi de Salonique, il pria le roi, au moment de son départ, de vouloir bien lai permettre de rester en Morée avec son seigneur naturel6 le Champenois auquel il était particulièrement attaché.
Après que le roi de Salonique fut retourné
ὁ ῥήγας τοὺς ἑπαράδωχεν αὐθέντην νὰ τὸν Éyouv Aradro ἀποχαιρέτησεν, πᾷ εἰς τὴν ὁδόν τοῦ.
ἐκεῖνος ὁ μισὲρ Τζεφρὲςὃ ὁποῦ ἦλθε μετ᾽ ἐχεῖνον Τὸν ῥήγαν Σαλονίχης τε, ὡς ἦλθε νὰ μισεούσῃ, Οὕτως γὰρ εἶπε πρὸς αὐτὸν καὶ ἑπαραχάλεσέ τον, Νὰ ἔχῃ συμπάϑιον ἀπ’ αὐτὸν, ἐκεῖ νὰ ἐνεμείνῃ M' ἐχεῖνον τὸν αὐθέντην του, τὸν εἶχε quan τοῦ δ, Τὸν Καμπανέσην σὲ λαλῶ, ὁποῦ πολλὰ ἐπεϑύμα.
dre de Marmier, a passé aux héritiers de la famille Marmier. Dans une visite que je fis au possesseur actuel de Ray, le marquis de Marmier, j'ai revu cette relique déposée par sa mère dans l'église de Ray, mais comme propriété de famille, et j'ai retrouvé panni les papiers un titre daté d'Athènes par lequel le duc prescrit à son frère de Ray de donner en son nom à l'église de Ray quelques arpents de terre en expiation de certaines fautes commises par lui. J'ai prié M. de Marmier de m'envoyer cet acle dont j'avais conservé le souvenir. Si on peut le retrouver, je l'ajouterai en Appendice.
(4) ἔχ τὴν Βερόναν ἀπὸ τὴν Acuprapdiav. Je trouve, dans la description des Îles de l’Archipel, par le Flamand Dapper, qu’un certain noble de Vérone, appelé Raban, ou, selon d'autres, Reinier dafle Carceri, s’empara de l'ile de Négrepont, et la vendit plus tard aux Vénitiens,en 1210. Spon et Wheeler citent l'inscription suivante, gravée sur une colonne à Chalcis, aujourd'hui Négrepront, et qui montre qu'en effet cette ville avait des gouverneurs vénitiens :
ANNO ΑΒ INCAR NATIONS Dani. mat. ἦπῦ. ΧΕΙ.
MicLx CCLAXIII MES. MAO OPUS FEC.
ἹΝΟΠΟΛΆΙ nos1L. 415 Daus Nicocaus Mircion: sasUr.. NiGRoPoNTIS ET 8508 Coxsrziani Dai Micuxc D& AnD8oO «Tr Psrans Navasano 1x moxonu«x Dai ΒΤ Brari Manci evo.
C'est-à-dire : « L'an de l'incarvation de N. S. J.-C., 1273, noble seigneur Nicolas Millioni, bail de Négrepou:. et ses conseillers, Michel d'Andro et Pierre de Navagero, ont fait commencer cet ouvrage au mois de mai, en l'huuneur de Dieu et de saint Marc l'évangéliste. »
On trouve, près du rivage et du même côté, les restes d'un vieux château fortfie.
(δ) Neveu de l'historien.
(6) La famille de Ville-Hardoin était champenoise
dans son royaume, Geoffroy, qui était resté avec le Champenois, interrogea les principaux Grecsi du pays qui connaissaient les contrées, les places fortes et les villes de tout le Péloponèse, que nous nommons aujourd’hui Morée , et les pria de lui expliquer tout ce qui était relatif à l’état de toutes ces choses. Dès qu’il fut suffisamment instruit par ces interrogatoires, il adressa la parole au Champenois et lai dit :
« Seigneur, étranger à ce pays, j'ai consulté les principaux Grecs qui sont avec vous. J'ai appris d’eux le véritable état des choses et me suis en quelque sorte assuré par mes yeux de ce qui concerne les places fortes de Corinthe, d’Argos et d’Anaplion 3 et de la force qu’elles peuvent avoir. Si vous voulez vous arrêter à les cerner, vous perdreztout le fruitde votre expédition et serez ainsi décu dans vos projets ; ces places étant fortes et bien approvisionnées, il vous sera impossible de les prendre ni par les armes ni par la famine. Mais d’honnèêtes habi-
Evéperv ὃ μισὲρ Τζεφρὲς μετὰ τὸν Καμπανέσην'
Tobs ἄρχοντας ἐρώτκσε, τοὺς τοπυιοὺς ϑωμαίους ", ὁποῦ τοὺς τόκους ἥξευραν, τὰ χάστρη καὶ ταῖς χώραις, Où τῆς Πελοπόννησος, ὅσον χρατεῖ ὁ Μορέας,
Tov Καμπανέσην λάλησε, χαὶ πρὸς ἐχεῖνον λέγει,
« ἐρώτησα τοὺς ἄρχοντας ὁποῦ var μετὰ σένα,
(4) Le texte dit δωμαίους, les Grecs ayant conservé toujours le nom de Romains depuis la translation de l'empire à Byzance.
(4) ἀνάπλιον, aujourd'hui Naupli, ou Napoli de Romanie.
(3) Κορώνη, l'ancienne Colonis, située sur le golfe de Messénie (voyez Pouqueville, t. V, p. 113), à 18 milles de Modos.
(4) L'ancienne Colonis, aujourd’hui Petalidi, est en effet située dans la plaine: mais la nouvelle Coroné, dont le territoire œet limitrophe de «αἰαὶ de l'ancienne, est εἰ--
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tants du pays m'ont assuré que depuis Patras jusqu’à Coron5 les villes sont situées sur un terrain plat # et qu’on n’y rencontre plus que des plaines et des forêts qu'il vous est facile de traverser avec vos troupes. Quand les villes seront conquises, les forts ne pourront résister longtemps. Donnez donc ordre à vos bâtiments de vous suivre par mer. Nous, nous avancerons par terre, et lorsque nous aurons opéré notre jonction, j'espère en la clémence de Dieu que nous ferons la conquête du pays.»
Le noble Champenois remercia vivement son maréchal 5 de l’avis qu'il lui ouvrait. Il donna ordre qu’on approvisionnât la ville de Corinthe, y laissa de bonnes troupes pour la garder, et, suivant les conseils de messire Geoffroy, se mit aussitôt en route. Ils arrivèrent à Patras, d’où ils marchèrent sur Andravida, où étaient réunis les principaux des plaines de la Morée. Messire Geoffroy en homme sage les convoqua tous et leur dit :
«Archontes 6, mes amis, mes frères et mes
Καὶ ὡς τὸ εἶπεν ὁ μισὲρ Τζεφρὲς, καὶ ἐχαθοδηγειυσέτο, Οὕτως καὶ τὸ ἐπλήρωσε, x” ἐπῇρε τὴν ὁδόν του. ἁπαὶ τὴν Πάτραν ἤλϑασι, στὴν ἀνδραδίδα σῶσαν, ἐκεῖ ὁποῦ ἦσαν οἱ ἄρχοντες τοῦ χάμπου τοῦ Μορέως. Érore ὁ μισὲρ Τζεφρὲρ, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον, ἐσύναξε τοὺς ἄρχοντας, καὶ λέγει πρὸς ἐκείνους" « ἄρχοντες δ, φίλοι, ἀδελφοὶ καὶ καλοί μου συντρόφου « Ἐσεῖς ὁρᾶτε, βλέπετε ἐτοῦτον τὸν αὐθέντην,
tuée à mi-côte, et la citadelle est bâtie sur une hauteur qui domine tout le golfe messeuien.
(δ) Πρωτοστράτωρ, maréchal. Geoffray, oncle de ce lui-ci, était maréchal de Romanie, tandis que le neveu n’était sans doute que maréchal de la Morée. Quelques uns des chroniqueurs le désignent comme senéchal de Romanie.
(8) C'est quelquefois le nom d'une magistrature; mas , ic cela signifie uniquement les principaux habitants du pays:
bons compagnons! voyez-vous ce chef franc ‘venu dans votre pays pour le soumettre? Ne croyez pas que son intention soit de faire du butin, de vous enlever vos bestiaux et vos biens, et de disparaître ensuite. Je sais que je vois en vous des hommes sensés, et je vais vous parler avec franchise. Voyez ces troupes! voyez l'éclat extérieur dont leur chef est environné! C’est un prince, c’est un roi dont le but est la conqüete. Vous, mes amis, vous n'avez aucun chef qui puisse vous secourir. Si nos troupes se mettaient à parcourir et à piller votre pays, elles réduiraient en captivité les habitants de vos campagnes et massacreraient beaucoup de monde, et votre repentir serait alors inutile. Il convient donc de penser d’avance à ce qui serait plus avantageux pour vous. Venez et faisons ensemble un traité, afin d'éviter le pillage, la captivité et les massacres qui pourraient menacer vos familles. Vous qui êtes des hommes sensés et ne pouvez manquer d’avoir de l'influence sur les autres Grecs qui sont tous vos parents, vos amis ou vos compagnons, préparez leurs esprits et engagez-les à se soumettre de bonne volonté. »
Dès que les principaux des Grecs l’eurent entendu, ils le saluèrent respectueusement et envoyèrent leurs messagers partout où ils
« ὁρῶ σας γὰρ ὡς φρόνιμους, καὶ καθαρὰ σᾶς λέγω. « Θωρεῖτε τὰ φουσάτα του, τὴν παῤῥησιὰν τὴν ἔχ ει" « Αὐθέντης εἶναι, βασιλεὺς, καὶ θέλει νὰ χερδήσῃ. « ἐσεῖς αὐθέντη οὐχ ἔχετε τοῦ νὰ σᾶς βοηϑήσῃ. « Καὶ ἂν δράμουν τὰ φουσάτα μας, τὸν τόπον σας χουρσεύουν, « Νὰ αἰχμαλωτίσουν τὰ χωριὰ, χαὶ νὰ σφαγοῦν ἀνθρῶποι" « ἵστερον τί νὰ πήσετε, ὡσὰν σᾶς μετανώσῃ; « Λοιπὸν ἐμένα φαίνεται διὰ καλύήτερόν σας “ Νὰ πήσωμεν ouubibaav, νὰ λείφωσιν οἱ φόνοι, « Τὰ χούρση x’ αἱ αἰχμαλωσιαῖς ἀπὸ τὰ γονικά τους" « Καὶ σεῖς ὁποῦ εἶσθε φρόνιμοι, χ᾽ ἠξεύρετε τοὺς ἄλλους, « Ποῦ συγγενεῖς σας βρίσκονται, φίλοι σας καὶ συντρόφοι, « Πήσετε πράξιν εἰς αὐτοὺς, διὰ νὰ προσχυνήσουν. » ἃς τ’ ἤκουσαν οἱ ἄρχοντες, ὅλοι τὸν προσχυγοῦσι" Καταπαντόθεν ἔστειλαν τοὺς ἀποχρισαρίους,
(1) Μεσαρέα. Probablement la partie intérieure du Ρό-.
loponèse, l'ancienne Arcadie, si toutefois le manuscrit est correct et qu’on nait pas voulu ici désigner la Messénie, car ce nom ue se trouve ni dans Mélétius, ni dans Étienne de Byzance. " -
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_ciser et de dire ὁμάτζιον.
croyaient trouver quelqu'un de leurs parents ou de leurs amis. Ils les informèrent de ce qui s'était passé et leur envoyèrent une garantie . du Champenois portant : que ceux qui viendraient le reconnaître conserveraient tout leur patrimoine et qu'on leur accorderait même quelque chose en sus, et que ceux qui auraient des talents et voudraient les rendre utiles au nouveau souverain parviendraient aux plus grands honneurs.
Quand les principaux Grecs et la communauté du pays furent instruits de cette proposition, ils commencèrent à affluer de toutes parts pour venir reconnaître le Champenois.
Les chefs de la Morée et de toute la Messarée! se réunirent alors à Andravida et firent un traité avec le Champenois aux conditions suivantes: les fils de familles distinguées, qui avaient des priviléges, devaient les conserver en proportion de leurs biens. Les hommages 3 et les avantages militaires devaient être répartis dans la même proportion. Le surplus appartenait de droit aux Francs. Quant aux habitants des campagnes, ils devaient rester sur le même pied qu’ils étaient sous la domination grecque.
On envoya alors six des principaux Grecs et six des Francs pour faire le partage du
ἔνθα ἥξευραν, ὅτ᾽ Haaor φίλοι καὶ συγγενεῖς τους"
Ta γονικά τοὺς νὰ ἐχωσι͵ καὶ πλέον νὰ τοὺς δώσουν"
ἄρχοντας ἕξ ἐξήδαλαν καὶ ἄλλους En Φράγκους,
(4) ἀρχοντόπουλα. Ce que nous appelions en vieux fran. çais les Varlets, les fils de nobles,
(3) Le chroniqueur waduit ici par ἀνθρωπιὰ le nom français hommage. Plus souvent i] se contente de le gré-
s’occupait de cette répartition, messire Geoffroy, le maréchal, vint exposer au Champenois Pavis suivant :
« Seigneur, lui dit-il, songez que vous êtes ici loin de votre famille, que vous avez beaacoup de troupes de terre à entretenir à vos frais, et que votre marine vous coûte encore plus que vos troupes de terre. Je vous conseille donc de ne pas perdre inutilement votre temps et de ménager le monde que vous avez. J'ai appris des principaux Grecs que non loin d'ici se trouve le fort de Ponticos!, situé sur la mer; c’est là que nous devons diriger nos pas. Plus loin, sur la même direction, vient la place d’Arcadia®, et ensuite Coron; un peu plus loin est Calamata5. Ces quatre places que je vous nomme sont situées sur la mer. Pendant que nous avons nos bâtiments, dirigeonsnous donc de ce côté pour prendre les châteaux qui dominent ces ports, afin d’occuper toutes les situations avantageuses qu’il
Καὶ ὅσον ἐκατέστησαν αὐτὰ ὁποῦ σὲ γράφω, ἦἶνλλϑεν ὁ πρωτοστράτορας μισὲρ Ἰζεφρὲς ἐχεῖνος, Μὲς; τὴν βουλὴν τὴν εἴχασι λέγει τοῦ Καμπανέση" “ Αὐθέντυ, πρέπει νὰ σκοπῇς καὶ νὰ ἔχῃς καταλάθει, « ὅτι εὑρίσκεσαι μακρεὰ ἀπὸ τὰ γονικά σου" « Φουσάτα ἔχεις ἐδῶ πολλὰ ποῦ ἕν’ εἰς ἔξοδον σου" « Τὰ πλευτικὰ ἀξίζουσι πλέον ἐκ τὰ φουσάτα" « Εἰς τοῦτο λέγω πρὸς ἐσὲ, καὶ συμδουλεύω σέ το, « Τοῦ νὰ μὴ χάνῃς τὸν καιρὸν χαὶ τὸν λαὸν τὸν ἔχεις, « Ἐγὼ πληροφορήθηκα ἀπαὶ τοὺς ἄρχοντάς σου" « ἐδὼ κοντὰ εὑρίσκεται τοῦ Ποντικοῦ: τὸ χάστρον, « Κ᾽ δ’ ἄνω εἰς τὴν θάλασσαν" ἐχεῖ ἃς ἀπελθοῦμεν. « ἀπαύτου ἕν᾽ ἡ ἀρκαϑδιὰ 3, εἶδ᾽' οὕτως ἡ Κορώνη" « ὀχάτι ὀλίγον πρὸς ἐκεῖ Et ἡ Καλαμάτα 5° « Τὰ κάστρ᾽ αὐτὰ τὰ τέσσερα ὁποῦ εἶπα καὶ ὀνομάζω e Ποῦ ἔν' ἄνω εἰς τὴν θάλασσαν, τοῦτο σὲ λέγω, αὐθέντη, « ἕως ἔχομεν τὰ πλευτικὰ, ἐκεῖ ἃς ἀπελθοῦμεν, « Τὰ καάστρ᾽ αὐτὰ νὰ πάρωμεν, ὁποῦ ἔχουν τοὺς λιμιῶνας, «Εἷς τὴν μερεὰν ὁποῦ βολεῖ καὶ ἔχομεν ἐπιδέξιον. »
(4) Τοῦ Ποντικοῦ τὸ χάστρον, le château de Ponticos, M. Pouqueville appelle ce lieu Pundico - Castron, Ο)ᾶtau-des Rats, et rapporte que ce nom lui vient de la ress-mbiance du cap sur lequel il est bâti avec un de ces animaux. Suivant lui, les gens du pays assurent que le château actuel a été bâti par Geoffroy de Ville-Hardoin. Pluson avancera dans la lecture de cette chronique, plus on sera convaincu de sa parfaite conformité avec les traditions locales,
(4) Arcadia occupe l'emplacement de l'ancienne Cÿparisséis ou Cyparisia. Cette ville, située au penchant des escarrements du promontoire Platauistas, ei près de la ri
LIVRE IL pays et des terres privilégiées. Tandis qu’on
nous sera possible d’avoir dans la contrée. » Le Champenois et tous ceux qui faisaient ᾿ partie de son conseil louèrent beaucoup l'avis ouvert par messire Geoffroy et l’adoptèrent.
115 mirent leurs troupes sur pied et firent avancer leurs bâtiments. Arrivés devant Ponticos, ils attaquèrent le château qui était très faible et le prirent d’assaut. Ils y établirent une bonne garnison; et, après avoir approvisionnéla place, les bâtiments se mirent en mouvement et gagnèrent lahaute mer, tandis quelestroupes de terre sedirigeaientsur Arcadiaoüelles devaient rcjoindre la flottille et se reposer quelques instants. Arrivés devant Arcadia, ils étaient bien décidés à n’attaquer la ville que lorsque la flottille serait approchée et pourrait attaquer en même temps le château situé sur la mer et dominant le port; mais quelques troupes d’infanterie, ayant engagé le combat sans ordre, pénétrèrent dans les faubourgs de la ville d’Arcadia, et tuèrent à coups de sabre ceux qu'ils surprirent ; le reste se sauva dans le château.
Τὸ χάστρον ἦτον ἀχαμνὸν, ἀπὸ σπαθιοῦ τὸ πῆραν" Εἰς φύλαξιν ἐδάλασι καλὸν λαὸν ἀπέσω᾽ Καὶ ἀφότου ἐσιτάρχησαν τοῦ Ποντικοῦ τὸ κάστρον, Τὰ πλευτικὰ ἐχίνησαν, τὴν θάλασσαν ὑπᾶσιν, ἐκεῖνοι γὰρ ἐκ τὴν στερεάν στὴν ἀρκαδιὰν ἐδῶσαν, Νὰ πιάσουσι τὰ πλευτικὰ, καὶ ἀνάπαυσιν νὰ ἔχουν. Évradra ἐπήρασι δουλὴν τὸ κάστρον νὰ πολεμήσουν Érôr’ ἐκείνην τὴν φορὰν ὁποῦ ἐχεῖ εἰσῆλθον" Καιρὸν ἔχουν τὰ πλευτιχὰ νὰ ἔλθουν εἰς τὸ χάστρον, Ποῦ ἕν’ ἄνω στὴν θάλασσαν, καὶ ἔχουσι λιμένα" ὅμως τινὲς ἐχ τὸν λαὸν, ἀπὸ τὰ πεζικά τους, ἐδραξασιν εἰς πόλεμον, σεδαίνουν εἰς τὸ ἕξω" ὅσους ἐφθάσαν μὲ σπαθιὰ, ἀπέθαναν εὐθέως" ὅσοι δὲ πάλιν ἔφυγαν, ἐσέδησαν στὸ κάστρον.
vière Néda, commande les chemins qui conduisent de l'Élide dans la Messénie. On avait cru jusqu'ici qu'Arradia était l’ancien évèché de Christianopolis, mais M. Boblave a trouvé les ruines de cette ville épiscopale au village de Christianos, à douze kilomètres au sud d’Arcadia. ( Exped, scient. en Morée, mém. de P. Boblaye, p. 416.)
(5) Calamata, située à dix minutes de la mer, au fond du golfe de Messénie, parait avoir succédé à l’ancienne ville de Pheræ, où aboutissait La route directe de Sparc à la Messénie, suivant Tite-Live, et de Sparte à Pylos, suivant Homère. ( Voyez le mem. de P. Boblaye, p. 104.)
Après ces événements, les Francs se mirent en‘marche du côté de Modon!. La place était déserte et toute bouleversée. Les Vénitiens l'avaient détruite quelque temps auparavant, parce que les Grecs, qui y avaient leur warine, entravaient, à l’aide de leurs bâtiments, les opérations maritimes des Vénitiens et sortaient de ce port pour porter dommage aux places vénitiennes. Les Francs sortirent ensuite de Modon et se dirigèrent sur Coron. Ils trouvèrent également cette place dans le plus mauvais état, aussi bien sous le rapport de ses murailles que de ses tours. C'était comme une espèce de caverne profondément enfoncée dans l’intérieur d’un rocher. La marine franque, ἃ son arrivée, cerna la place. La cavalerie et l'infanterie commencèrent l’attaque par terre. Ils dressèrent leurs trébuchets, la serrérent de près et ne permirent pas aux assiégés de se montrer sur les murailles. Effrayés du nombre des troupes franques et de leur audace guerrière, les assiégés capitulèrent et convinrent de rendre la place à condition que les Francs jurcraient de leur conserver leurs maisons et
Ἑὶς τοῦτο πάλιν ὥρθωσαν va ὑπᾶν εἰς τὴν Μοδϑόνην !- Τὸ κάστρον ἦτον ἔρημον, ai ὅλο χαλασμένον, ὁποῦ τὸ ἐχαλάσασιν ὀμπρὸς οἱ Βενετίκοι" Διοῦ ἐκρατοῦσαν οἱ Ῥωμαῖοι ἐκεῖ τὰ πλευτιχά τους, ἐμπὸδ Lay καὶ ἐκούρσευαν τῆς Βενετιᾶς τὰ χάστ»η. Καὶ ἀπ᾽ ἐχεῖ ἐχίνησαν, ὑπᾶν εἰς τὴν Κορώνην.
Hôpav τὸ κάστρον ἀχαμνὸν x τείχων τε χαὶ πυργων' Ἑἰς βράχον ἦτον σπήλαιον πολλὰ ἀφιρωμένον᾽ ἃς ἔσωσαν τὰ πλευτικὰ, τὸν γύρον ἐγυρίσαν" Οἱ καδαλλάροι καὶ πεζοὶ τὸν πόλεμον ἀρχίσαν" Τὰ τριμπουτζέτα ἔστησαν, καὶ ἐσυχνασάσί τους" Καὶ ἄδειαν οὐκ εἴχασιν εἰς τοῖχον νὰ σταθοῦσι Ἐχεῖνοι γὰρ οἱ Κορωναῖοι, ὁποῦ ἦσαν εἰς τὸ κάστρον, To ἰδεῖν τὸ πλῆθος τοῦ λαοῦ, τὸ θράσος τοῦ πολέμου, ἐλάλησαν καὶ εἴπασι συμπάϑειον νὰ ἔχουν, Τὸ κάστρον νὰ τοῦς δώσουσι, μόνον νὰ τοὺς ὀμώσουν, Νὰ ἔχουσι τοὺς οἴκους των μετὰ τῶν γονικῶν τους" ὁ πρωτοστράτωρ τ᾽ ἥχουσε μισὲρ Τζεφρὲς ἐχεῖνος,
(ε) Μοθόνη, Modon, l'ancienne Méthone, est aujourd'hui défendue par un fort bâti sur une langue de terre qui s'avance dans la mer, en face de l'ile Sapienza.
(3) Nixk. M. Boblaye a prouvé que celle ville doit être placée à l'endroit où se trouve aujourd’hui Palæo-Moukli ou Tégée; je me suis conformé à ses consciencieuses et intelligeutes observations.
(2) Βελιγοστή, sur l'Eurotas, près de l'ancienne Leuctre, ausourd'hui Leondari.
(1) Δακεδαιμονία. Près de l'ancienne Sparte.
sc
toutes leurs propriétés. Le maréchal, messire Geoffroy, n’hésita pas à leur assurer ces avantages par serment, et les hostilités cessèrent. Les Francs entrèrent dans la place, en prirent possession, l'approvisionnèrent et y mirent une garnison. Ils partirent le lendemain, et arriverent à Calamata. La place était peu habitée et avait assez bien l'apparence d'un couvent. À leur arrivée ils l'attaquèrent et la prirent d’assaut. Les vainqueurs accordèrent à cette ville les mêmes avantages qu'aux autres places.
Lorsque ces nouvelles parvinrent aux Grecs de l’intérieur du pays, de Nicli 3, de Veligosti 5 et de Lacedemonia δ, tous se rassemblèrent, fantassins et cavaliers. Leurs bâtiments arrivèrent de Melingos. Les habitants des villages de LaconieS y vinrent aussi en toute hâte, et délibérèrent sur la manière dont ils devaient combattre l'ennemi. Ils se tinrent à Capsikia 7, dans l'endroit portant le nom d’Olivète 8 de Condoura. Leur armée s'élevait à quatre mille hommes, fantassins et cavaliers.
Les Francs apprirent bientôt leurs mouvements par les Grecs qui les accompagnaient et
Mi συμφωνιαῖς τὸ ἔδωχαν αὑτοὶ ὥσπερ οἱ ἄλλοι.
ὡς τὸ ἐμάϑαν οἱ Ῥωμαῖοι ἀπέσω ἀπαὶ τὸ Νίκχλι, Éxeivor τῆς Βελιγοστῆς ὃ χαὶ Λαχεδαιμονίας 5, ὅλοι ὁμοῦ ἐσυνάχθησαν, πεζοὶ καὶ καθαλλάροι" Ex τὸν ζυγὸν τοῦ Μελιγγοῦ ὃ ἦλϑαν τὰ πλεύτοιά τοὺς" ἦλθαν τοῦ Λάκου δ τὰ χωριὰ, ἐπέρνουσι τὰ χφύρση" Εἶπαν καὶ ἐδουλεύϑησαν, πῶς νὰ τοὺς πολεμήσουν. ἐκεῖ ἐπαρεσύρϑησαν, τὸ λέγουν Καψικίαν ἴ,
Οἱ Φράγκοι γὰρ τὸ ἔμαθαν πάλιν dx τοὺς Ῥωμαίους, Ποῦ ἑπερπατοῦσαν μετ᾽ αὐτοῦς, καὶ ἤἥξευραν τοὺς τόπους"
(δ) Μελίγγος. Les Mélinges étaient une ancienne tribu slave dont on retrouve des restes dans le mont Taygète. Uu village de Tzaconie porte encore le nom de Melingon,
(6) Adxce, altération de Λαχωνία, Laconie.
(7) Καψικία. M. Zinkeiseo le place près de l'ancienne Mantinée, à l'ouest.
(8) Lieu planté d'oliviers, ᾽ς τόν Κούνδουρου ἐλαιῶνα. Il y ἃ aussi dans la Mégaride une bourgade du nom de Condoura où l'on trouve encore beaucoup d'oliviers, mais l’Olivête de Condoura dutexteest en Arcadie, près de Capsikia
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qui connaissent le pays; ils s’avancèrent | armes et les munitions. JL tint ensuite conseil alors, et le combat s’engagea entre eux. Les , pour décider sur quel point il devait marcher.
Francs n'étaient, à ce que je pense, qu’au nombre de sept cents hommes, fantassins et cavaliers. Avec ce petit nombre ils triomphèrent pourtant des Grecs, qui n’avaient pas hésité à commencer l’attaque contre un ennemi qu’ils voyaient si peu nombreux, mais qui s’en repentirent profondément ensuite après la mauvaise issue de leur tentative. Maïs pourquoi vous rapporterais-je tous ces détails, et à quoi cela vous servirait-il? Les Francs gagnerent la bataille. La plus grande partie des ennemis furent tués, et il n’en échappa qu'un bien petit nombre. C’est le seul combat que les Grecs livrèrent à l’époque où les Francssoumirent la Morée, Dès que les Francs se furent rendus maitres de Calamata, ils examinèrent le pays, qu'ils trouvèrent beau et parfaitement agréable, par la variété de ses plaines, de ses collines, de ses eaux et de ses prairies. Le Champenois ordonna alors à tous ses bâtiments de retourner au lieu d’où ils étaient venus, attendu que les principaux de la Morée lui assurèrent qu'ils n’en avaient plus besoin, et il en fit, avant tout, descendre les arbalétriers, ainsi que toutes les
Ext τοὺς ἱπαράσυραν, ἦλϑαν καὶ nôpaoi τους,
Mi προθυμιᾶν τοὺς ἄρχισαν, ὀλίγους τοὺς ἐδλέπαν"
ὅτι οὐδὲν τὸν fauves τίποτε χρεία ἀπ᾽ ἄρτι"
(1) ᾿Αράκλοθον. Mélétius cite à ἀρακωξός en Laconie. La carte du Dépôt de la guerre donne aussi Arakhova au sud d'Hagios Petros.
(8) Déflé formé par les embranchements du mont |
Les Grecs qui étaient des premiersdeson conseil, l’engagèrent à se diriger d’abord sur Veligosti, etde la sur Nicli, deux des plus grandes villes de la Morée, qui étaient situées dans la plaine et dont il était facile de se rendre maître, et à se porter ensuite sur Lacedemonia; mais son maréchal, messire Geoffroy, lui conseilla de marcher plutôt sur Arcadia , et de prendre cette place pour agrandir son territoire. « Envoyons, dit-il, ἃ Araclovon!, où le défilé est le plus resserré, dans l'endroit appelé Scorta3, et où se trouve un petit fort 5, situé sur une position escarpée et destiné ἃ défendre le passage. On m'a dit que cette position est vccupée par un brave guerrier de la famille des Boutzara , et qui porte .e surnom de Doxapatris 4. Quand nous serons maîtres de cette position et que nous aurons agrandi notre territoire, nous pourrons alors plus facilement marcher sur les autres places. »
Le Champenois se rendit à cet avis de son maréchal, et donna ordre aux trompettes de sonner aux champs. Tout le monde sauta à chevalet on se mit en marche. Ilsarrivèrent devant
Βουλὴν ἐπῇρε, ποῦ va ὑπᾷ χαι ποῦ νὰ ταξειδεύσῃ᾽" Ἑὶς τοῦτο εἶπαν οἱ Ῥωμαῖοι, οἱ πρῶτοι τῆς βουλῆς τοῦ, Νὰ nav ais τὴν Βελιγοστὴν, χαὶ ἀπαύτου εἰς τὸ Νίκλι" Διοῦ εἶναι χώραις μείζονες εἰς ὅλον τὸν Μερέα᾽ « Μάλλιν εἰς κάμπον χοίτονται" εὐθὺς τὰς θέλεις ἔχει" « Καὶ ἀπαύτου πάλιν νὰ ἐλϑῇς εἰς Ααχεδαιμονίαν. » Καὶ τότε ὁ πρωτυσράτορας μισὲρ Τζεφρὲς ἐκεῖνος Εἶπε καὶ ἐσυμθουλεύθη τους νὰ ὑπᾶν εἰς τὴν ἀρκαδίαν, Τὸ χάἄστρον νὰ ἐπάρωσιν, ὁ τόπος νὰ πλατύνῃ, Νὰ στείλουν εἰς τὸ ἀράκλοθον 1, ὁποῦ χρατοῦν τὸν δρόμον, ποῦ τὸ λέγουν τὰ Σχορτά 3" μικρὸν καστέλλιν En, ἀλλ᾽ εἰς τραχόνιν κάθεται, τόπον ἀφιερωμένον. Aéqouv ὁ κἄποιος τὰ χρατεῖ ἀπὸ τοὺς Βουτζαράδαις" Δοξαπατρῆν ἃ τὸν λέγουσι, καλὸς στρατιώτης ἕνι" Καὶ pô αὔτὸ ἑπάρωμεν, καὶ νὰ πλατύνῃ ὁ τόπος, Εἰς τοῦτο θέλομεν ὑπᾷ καὶ εἰς τὰ ἄλλα κάστρη.
Malevo. Zinkeisen l'indique dans sa carte historique de Grècé un peu au sud-est de Gardiki, près du Chelmos.
(3) Καστέλλιν, mot grécisé, du latin castel/um.
(4) Διξαπατρῆς, c'est-à-dire gloire de la patrie.
Arcadia à midi ; ils établirent leurs cantonnements, déployèrent leurs tentes dans la plaine et sommèrent les Grecs de rendre la place. Ceux. ci s’y refusèrent, se fiant sur ce que le château "est situé sur un rocher d’un difficile accès, et qu'il est protégé par une tour très forte, bàtie du temps des Hellènes 1. Ils étaient bien approvisiénnés, et espéraient parvenir à repousser les attaques et à n’être pas obligés de se rendre. Ce jour entier se passa; mais, à la pointe du jour suivant, le Champenois ordonpa de dresser les trébuchets et de commencer l'attaque. D’un côté, la place était battue par les trébuchets ; de l’autre côté les arbalétriers l’attaquaient avec vigueur. Les Arcadiotes, en voyant cette attaque formidable, contre laquelle ils ne pouvaient tenir, élevèrent une voix haute, en demandant qu’on cessât le combat et qu’on les recüt à capitulation. Le maréchal, messire Geoffroy, fit aussitôt cesser les
ἐπίασαν χατούναις τους, ὅ τὸν χάμπον ἐτεντῶσαν" Τὸ χάστρον ἐζητήσασι, καὶ αὐτοὶ οὐδὲν τὸ δίδουν" Διοῦ τὸ κάστρον κοίτεται ἀπάνωθεν σπυλαίου" Σιτάρχησι εἶχαν δυνατὴν, ὥλπιζαν νὰ αστάξουν Tv μάχην καὶ τὸν πόλεμον, νὰ μὴ παραδοϑοῦσιν. Ἡμέρα ἐκείν’ ἐπέρασεν, ἡ ἄλλ᾽ ἐξημερόνει.
xt) C'est sans doute la forteresse sur les ruines de laquelle les Vénitiens ont bâti celle qui existe aujourd'hui. Le témoignage de M. Pouqueville tendrait à confirmer ce fait. « J'aperçus de loin, dit-il, que les murs de la citadelle d’Arcadia, qui sont de construction vénitienne, reposent sur une maçonnerie que je crois hellénique. » (T. V, p. 87.)
(2) Φραγκία. Ce mot se prend tantôt pour la France seulement, et tantôt pour les pays de l'Occident.
(3) Les chevaliers de cette expédition se montraient, à ce qu'il parait, fort souvent en larmes. Le chagrin, la piété, la joie, tout les. faisait pleurer. « Sachez, dit noatre vieux Ville-Hardoin, que là eut mainte larme « pleurée de pitié. »— « Moult pleurant, » — Mainie « larme pleurée. » — « δῖ eurent moult pitié et pleurèrent
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hostilités. Les Arcadiotes demandèrent à conserver leurs franchises et leurs propriétés ; on le leur promit sous serment, et la place fut livrée.
Le Champenoïis ne s’arrêta que deux jours dans Arcadia, après en avoir pris possession. Sur ces entrefaites, des messagers, venant de la France? et portant des lettres, arrivèrent au Champenois et le saluèrent respectueusement ; il leur demanda de vive voix des nouvelles de sa famille. Ceux-ci, tout consternés, lui dirent, les larmes aux yeux 3: « Apprends, seigneur, que ton frere aîné, le comte de Champagne #, est mort. Les grands du pays et tous les bannerets 5, aussi bien que toute la communauté de cette contrée, qui est ton héritage, te saluent respectueusement, et te prient de retourner sur-le-champ dans ton pays, parce qu'ils n'ont que toi pour seigneur naturel. Le roi de Frances, dont tu relèves. désire vivement
Οἱ Apxadivot ἐζήτησαν συμπάϑιον νὰ ἔχουν" ἀφροντυσιὰν νὰ ἔχουσι μὲ τὰ ὑποστατιχά τους" ὄρχος ἐγείνετον εὐθὺς, καὶ ἐδώκασι τὸ κάστρον ἀφοῦ γὰρ ἐπαράλαδε τὸ χάστρον ὁ Καμπανέσης, Οὐδὲν ἀογήσασιν ἐκεῖ, μόνον ἡμέρας δύο" Καὶ οὕτως πάλιν ἔσωσαν εὐθὺς μαντατοφόροι" Πιττάχια ἐξάσταξαν, ἐκ τὴν Φραγκίαν 3 ἦλθαν" Τοῦ Καμπανέση τ᾽ ἔδωκαν, καὶ ἐπροσχύνησαν τον. Ἐχ στόματος τοὺς ἐρωτᾷ, νὰ τὸν εἰποῦν μαντάτα" Éxetror ἦσαν Aummpoi, μετὰ δαχρύων ὅ λέγουν" « Αὐϑέντη μας, ἐγνώρισε, ἀπέθαν’ ἀδελφός σου, « ὁποῦ ἦτον πρῶτος ἀπὸ σοῦ, ὃ χόντος τῆς Ἰζαμπανιας δ' “ Οἱ ἄρχοντες τοῦ τόπου σου, ὅλοι οἱ φλαμπουριάρειδ, « ὡσαύτως ὅλον τὸ χοινὸν, ὁποῦ ἕνι Ὑονιχον σου, « Παρακαλοῦν χαὶ προσχυνοῦν, γοργὰ ἐκεῖ νὰ πάγῃς" « Οὐχ ἔχουν ἄλλον φυσικὸν αὐθέντην μὸν ἐσένα" « Αὐτὸς ὁ ῥήγας Φράντζας " τε, ὁποῦ χρατεῖς ἀπ᾽ αὗτον,
« moult durement, » — α Y eut mainte larme pleurée de « pitié. »
(4) Ils étaient bien (comme je l'ai dit plus haut) de la tige des comtes de Champagne, mais leur père ayant été déclaré illégitime, Thibault III, neveu de Hugues Ier, leur grand-père, hérita du comté de Champagne. Les trois fils d'Eudes avaient conservé leur nom de Champes nois, mais ils étaient devenus seigneurs de Champ-Litte et vicomies de Dijon. Le frère dont il est question ici devait s'appeler Louis, et il était le second fils de Eudes. Leur frère ainé, Eudes, était mort à Constantinople en 4904.
(5) On a déjà vu et l'on reverra souvent ce mot grécisé
(6) ὁ ῥήγας Φράντζας. Le chroniqueur avait dit quelques vers plus haut Φραγκία au lieu de Φράντζα.
que tu retournes en toute hâte; tous tes parents et les chefs de l'Occident t’écrivent et t'engagent à revenir le plus tôt possible. »
Lorsque le noble Champenoïis entendit ces nouvelles , il pleura amèrement, et ressentit la douleur la plus vive ; il réunit alors les premiers de son armée et messire Geoffroy son pre-
mier conseiller, et leur tint ce sage discours : ᾿
« Grands, mes amis, mes frères, mes compagnons, braves guerriers, je prends Dieu à témoin de l’affliction qui remplit mon cœur au sujet de la mort de mon frère et de mon seigneur.
Un second motif d'affliction vient me tourmenter encore. Je vois avec une vive peine qu'au moment où je commencais à gagner de l’honpeur et de la gloire dans la Morée en poursuivant mes conquêtes, et où j'étais en bon chemin de parvenir au terme de mes vœux, toutes mes espérances se trouvent renversées de fond en comble. Ce triste événement entrave tous mes projets ; mais j'ai assez profité dès mon enfance par les conseils des hommes anciens, pour savoir me résigner et supporter la fortune adverse avec courage. Je vous prie, en attendant, de m'aider de vos avis et de ᾿ m'indiquer ce que vous croyez le plus convenable et le plus honorable à faire pour moi,
« HO ἀγαπᾷ, βιάζεται γοργὰ νὰ καταλαάδῃς.
= ἄρχοντες, φίλοι, ἀδελφοὶ, συντρόφοι, στρατιώταις, « Τὸν Θεὸν καλοῦμαι μάρτυρα *a τὴν θλίψιν, ὁποῦ ἔχω, « Διὰ τὴν θανὴν τοῦ ἐκεινοῦ αὐθέντη καὶ ἀδελφοῦ μου" = Δεύτερον πάλιν θλίδομαι, ἔχω μεγάλην ἔννοιαν" « Éroÿro γὰρ τὸ ἄρχισα, καὶ ἤθελα εἰς τὸν Μορέαν = Νὰ λάξω δόξαν χαὶ τιμὴν, καὶ δόξαν νὰ χερδήσω" = Καὶ ὅσον τὸ ἀρχήνισα, καὶ ἔτρεχα εἰς τέλος, « ἔχασα τὴν ἐλπίδα μου, καὶ ἐγκρημνοξολίσϑη" = Καὶ ἐναντίον ἦλθέ μου εἴδησις εἰς τοὺς τρόπους. « μως ὡς ἤκουσ᾽ ἀπ᾽ ἀρχῆς ἐκ παλαιοὺς ἀνθρώπους, = Λέγουν καὶ διατάσσουν μας (ὅλοι γὰρ δυστυχοῦμεν), « ἵπομονὴν νὰ ἔχωμεν, καὶ ν᾿ ἀδιαφορούμεν.
(1) I πε donne le nom que de l’archevêché de Patras (p. 49 » . ,
(8) On verra plus loin des Stails sur ce livre de partage,
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en même temps que pour vous tous qui m’avesz accompagné ici. »
L’avis qui lui fut donné fut : d'ordonner que messire Geoffroy, assisté par deux archevêèques! deux bannerets et cinq autres chefs, procédât au partage des terres et accordât à chacun on lot proportionné à la fortune qu’il possédait et aux troupes qu'il conduisait. Alors ces dix personnes se réunirent, et inscrivirent les soldats et les chefs de l’armée. Après avoir ensuite inscrit et divisé les terres , ils apportèrent les rôles 3 et les remirent entre les mains du Champenois. Tout le monde,. et le Champenois luimême, comblèrent les commissaires d’éloges.
On vit avec étonnement et admiration que le premier conseiller du Champenois, messire Geoffroy, ne s'était fait allouer aucune part dans la conquête; le Champenois le loua beau. coup de cette conduite désintéressée, aussi bien que de sa sagesse et de ses talents, et lui adressa le discours suivant :
« Messire Geoffroy, je sais d’une manière certaine, et je ne vous dis que la vérité, que c'est vous qui, dans le temps, avez concerté cette entreprise de la Grèce, et donné le conseil à mon frère ὅ et seigneur de faire l’expédition de Syrie et d’en être le chef souverain. La
« Καὶ σᾶς, ὁποῦ εἶστε μετ᾽ ἐμὲ, vd μὴν χατηγορήσουν. » Εἰς τοῦτο ἐδόϑη ἡ βουλὴ, καὶ ἐγείνετον ἐτοῦτο"
Ταῖς πράξαις καὶ τὴν φρόνησιν, ταῖς χάραις ὁποῦ εἶχεν. Érobrou τοῦ ἐλάλησε" « Μισὲρ Τζεφρὲ, τὸν λέγει,
(5) Ilyaici confusion dans les faits. Le chroniqueur confond Thibaut comte de Champagne avec son oncle qui fut legrand-père de la branche illégitime des Champ-Litte
ὰ mort ayant frappé mon frère, vous n’avez pas | de m'être fidèle sous tous les rapports. Je vous
voulu que cette cause fit manquer l'expédition. Vous avez excité le rèle des pèlerins ; vous êtes arrivé avec eux dans la Romanie, et avez conquis Constantinople ". C’est vous qui avez tout conseillé , tout concerté, tout disposé. A peine avez-vous appris que je venais d’arriver dans la Morée , que vous avez quitté la portion de conquête qui vous revenait, l’empereur Baudoinfet tous vos compagnons, pour venir me rejoindre. Ce serait une ingratitude à moi, et je mériterais le blâme des hommes, si je ne vous récompensais pas, comme il est juste et convenable que je le fasse. Je vous accorde donc, en toute propriété, Calamata et Arcadia avec leurs dépendances. »
Le Champenois revêtit3 alors messire Geoffroy de cette propriété, et lui donna un anneau d'or; et, après lui avoir livré et constitué cette mense é, il lai adressa üe nouveau la parole et lui dit : |
« Messire Geoffroy, dorénavant vous êtes mon homme liges. Maintenant que vous tenez vos terres sous ma suzeraineté, votre devoir est
et messire Geoffroy de Ville-Hardoin, maréchal de Romanie et de Champagne, l'historien, avec Geoffroy de Ville- Hardoin son neveu
(1) Suite de la même erreur de noms. Les Grecs ont fait des deux Ville-Hardoin un seul Ville-Hardoin, comme autrefois leurs ancêtres firent de plusieurs Hercules un seul Hercule. |
(8) 11 l'appelle ici Βαλδουδῆν, Baldovinus.
(5) Le chroniqueur dit : ῥεθεσθίζει, il le revétit, en grécisant le terme féodal,
confierai de mon côté toutes mes affaires; et puisque je dois passer dans la France, je vous prie et je vous ordonne même de recevoir de moi et de tenir par affection pour moi tous Îles pays que j'ai conquis dans la Morée, sous la condition qu'ils me resteront en suzeraineté et que vous en serez le baïil6. Vous gérerez en mon absence la souveraineté comme un autre moi-même. S'il me plaisait, dans l’espace d’un an à partir de ce jour, d'envoyer un mandataire choisi parmi mes proches parents, vous remettrez en ses mains le pays et la souveraineté, et vous conserverez vos propres terres. Mais si, après le terme d'une année écoulé, personne ne vient ici de ma part pour recevoir le pays, je veux, jedésire. et je le proclame ici, que vous restiez souverain de la Morée, avec le droit de transmettre cette souveraineté aux vôtres. »
Messire Geoffroy, en homme plein de sagesse, s'inclina respectueusement devant le Champenois, et lui fit mille remerciments de l'honneur qu’il lui faisait, des éloges qu’il lui donnait et des dons précieux dont il le comblait, et il ac-
(4) Τὸ μάντζε, terme féodal grécisé.
(6) ἄνθρωπος Alice, le terme féodal lige en également grécisé ici.
(6) Μπαῖλος, bail, gouverneur ; terme féodal qui désigne le gouverneur chargé de l'administration du pays en l'absence d'un grand vassal. On en ἃ fait depuis le mnt bailli, pour désigner ceux qui remplacent les seigneurs
d'un ordre inférieur dans la Ν ion de leurs rerenus et l'exercice d'une partie de son.
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cepta le baïlat! et La souveraineté du pays, ainsi | la ville d'Andravida, qui était alors le siége de
que le Champenois l’en priait. D’après leur ordre les conventions furent écrites sur papier; ils les confirmèrent ensuite par serment, et ils y tirent apposer leurs propres sceaux et ceux des bannerets, des prélats et des chefs de l'armée.
Lorsque toutes les conventions eurent été réglées, le Champenois partit de la Morée et ne voulut emmener avec lui que douze chevaliers et douze sergents?. Il s’'embarqua à bord d’une galère et arriva à Venise, d’où il se dirigea en droite ligne sur la Champagne, et messire Geoffroy resta souverain dans le pays.
Dès que messire Geoffroy fut resté souverain et bail de la Morée, comme je viens de le dire,
Mu” ὄρχον τὰ énciraav, οὕτως τὰ ἐξουλῶσαν
Mi χαάτεργον ἐπέρασεν, ὑπάει τῆς Βενετίας,
(1) Μπαϑλάτον, c'est la dignité de bail, μπαῦλος.
(8) Σεργένταις, mot grécsé.
(5) Suivant Ducange, Guillaume de Champ-Litte, après la conquète de Morée, passa daus La Pouille, laissant pour Bail un certain Hugues de Champ, sans doute Champ- Litte, avec un ample pouvoir, “et il est, dit-1l, à croire que Guillaume de ChampLilie mourut dans ce voyage;car eu l'an 49 10 Geoffroy de Ville-Hardoin ,ænéchal de la Romanie, lui avait succédé en la principauté d’Achaïe, comme on peut le voir dans les épitres d'Eanocent Ill, lib. X If, epist. 48, 150 et 110.» Le récit de noire chroniqueur confirme ious ces faits en les capliquantet ea les développant Guillaume deChamp- Litte quitta en effot la Morée pour se rendre en France par Venise. Il laissa Geoffroy de Ville-Hardoin baï pour un an. Cette année révolue, il envoya un de ses parents, celui que Ducange somme Hugnes de Champ. On verra plus tard comment œ parent, appelé Robert dans La chronique,
“fut obligé de renoncer à ses prétentions et de laisser l'he. ritage à Geolfrog de Ville-Hardain. Bans sa seconde édition que j'ai publiée en 1826 d'après scs manuscrits (8 v. iu-8),
il ordonna que tout son peuple se réunit dars
sa souveraineté. Tous se rendirent à son invitation, grands et petits. Il fit alors apporter le livre de partage, dans lequel on avait dressé par écrit un état de ce qui avait été donné par le Champenois à chacun pour en jouir en propriété. Le premier porté sur ce livre était messire Gaultier de Ronchères;il avait vingt-quatre fiefs 5 de cavaliers dansle pays de Messarée. Il y établit un château qu’on nomma Acovaf, et qui porte encore ce nom.
Après lui, messire Hugues de Brières 7 avait dans Les défilés de Scorta vingt-deux fiefs de cavaliers. Il recut des priviléges, et fit bâtir dans ce pays un château appelé encore Caritenas.
Σ τὴν Μισαρίαν τὰ ἔδωχαν' χάστρον καλὸν Éric, Καὶ ὠνόμασί το Axa 5 οὕτως τὴν λέγουν πάλιν.
Πάλιν ἀπαύτου ἐδέθησαν τοῦ pois δούγγου 7 ἐχείνου (Ντὲ Πριέρης τὸ ἐπίχλην του) εἰς τῶν Σχορτῶν τὸν δρύγγον" Εἰκοσιδυὸ καδαλλαριῶν φέν τοῦ ἐπαραδῶχαν.
Ducange pense que Guillaume de Champ-Litte mourut en lialie en 1210, et il cite plusieurs actes de cette même année dans lesquels Geoffroy preud le titre de prince d'Achaie,
(4) Un livre semblable fut dressé par Guillaume le bâtard unmédiatement après La conquête de l'Angleterre; il est conau sous le titre de Doomsday book, livre de jugement. Il prouonçait en effet le jugement d'expropriation des anciens habitants. La liste donnée ici parait comme uu fragmeut du livre de partage dressé par ardre du Champenois.
(8) Dén, et plus bas φιέ, fiefs, terme féodal grécisé.
(6) Âxc£a, dans la Messénie, appelée par le chroniqueur Messarée et Messarie, sur le Xerillo Potamo. (Woyez Itin, de sir William Gell, pag. 74, et la carte jointe à mes Éclaütcissements. )
(7) Le texte dit : Μισὶρ βοῦγγες ντὲ Πριέρυς ; je crois qu'il faut lire : Misip Οὗὖγγος, mesire Hugues. Quelque copisie peu atlentif aura pris la leitre p de Μισὲρ pour l'ajouter au mot suivant.
(8) Kapirevæ est placé dans l'ancien nays des Trica-
Messire Geoffroy de Ville-Hardoin eut depuis un fils qui prit le nom de seigneur de Caritena, et qui devint un capitaine célèbre en Moréet.
Le troisième baron porté sur le livre était messire Guillaume Alaman, auquel fut accordé en apanage Patras avec toutes ses dépendances.
On avait ensuite donné à messire M. Remond, en qualité de baronnie%, le château de Veligosti avec un fief de quatre cavaliers et la condition de porter bannière.
Le livre donnait ensuite à un autre messire Guillaume 3 le château de Nicli avec six fiefs.
Un autre porté sur le livre était messire Guy de Nevelet. On lui donna six fiefs dans la Tzaconie 4, et il y fit bâtir un château appelé Guérakis.
On privilégia aussi messire Raoul de Tourpay, et on lui donna Calavryta6 et douze fiefs.
Αὐϑέντην τῆς Kapirevas ( οὕτως τὸν ὠνομάζαν),
Ta φίε νὰ ὑποχρατῇ, φλάμπουρον νὰ βαστάζῃ.
Mioip Γγιοῦν τὸν ἔλεγαν, ντὲ Νέδελε τὸ ἐπίκλην,
lons, sur l'Alphée, un peu au sud de l’anc. Mégalopolis.
(1) 1] en sera souvent question dans la suite de cette chronique.
(2) Μπαροῦς, baron, terme féodal grécisé.
(3) Le chroniqueur ne donne pas son nom propre.
(4) Ἰζακωνία. Canton de la Laconie, appelé aussi le Magne, ἡ Μανη. Sous le Bas-Empire on appelait ses habitants Chacons.
(δ) Γεράκι. Guéraki est à quelques heures de distance des sources de l'Eurotas, près de l’ancienne Geronthræ. (Poyez la carte de Morée de sir William Ὁ εἰ], et celle du dépôt de la guerre. )
(6) « Calavryta, dit Pouqueville, est la première ville de l'Achaïe qu'on aperçoive dans le bassin du Cerynite, à peu de distance de la rive droite de ce fleuve, On prétend que sa fondation ne remonte qu'au temps de l'invasion de la Morée par Ville-Hardoin, qui regarda sans doute l'entrée
des défilés du mont Chelmos comme un passage assez im-
On donna aussi à messire Hugues de l’Ile buit fiefs de cavaliers à Vostitza, et il abandonna alors son ancien nom de Charpigny7.
Messire Lucas eut quatre fiefs en Laconie et les dépendances de Gritzenas.
Messire Jean de Neuilly obtint Passava®, avec quatre fiefs et le droit de porter bannière. Il recut aussi le titre de maréchal "0, avec la faculté de léguer ce titre à ses descendants.
On donna quatre fiefs à messire Robert de la Trémouille. Il fit bâtir Chalatritza 1, et prit le nom de cette seigneurie.
L'hôpital Saint-Jean recut quatre fiefs; et quatre autres ficfs furent donnés au Temple, sous la condition de lever bannière. On donna ensuite aux chevaliers de l’ordre teutonique 13 quatre fiefs en propriété dans le pays de Calamata.
Τὸν μισερὸν Ῥου vrè Nroupvä ἐπρόνοιασεν ὡσαύτως, Νὰ ἔχῃ τὰ Καλαόδρυτα 6, καὶ pis δεκαδύο.
ὁμοίως ἔγραφε. .. μισὲρ Οὔγγος ντὲ Aûs Νὰ ἔχῃ ὀχτὼ χαδαλλαριῶν φέη εἰς τὴν Βοστίτζαν" ἄφηκε τὸ ἐπίκλην του, ντὲ Τζέρμπουνη 7 ὠνομάσθη.
Τὸν μισὲρ Τζὰν δὲ Νάουλη τὸν Πασσαῦᾶν ἐδῶκαν, Τίοσαρα pie νὰ χρατῇ, φλάμπουρον νὰ βασταζῃ,
Τοῦ ἀγιο-Ἰωάννη τοῦ Σπηταλίου τέσσερα φέη ἐδῶκαν. Τοῦ Τίμπλου ἄλλα τέσσερα, φλάμπουρον va βαστάζῃ" Εἶθ᾽ οὕτως γὰρ ἐδόϑησαν καὶ αὐτῶν τῶν Ἀλλαμάνων {2 Τίσσαρα φέη νὰ χρατοῦν ᾽σ τὸ μέρος Καλαμάτας.
portant pour y bâtir un fort, dont les ruines, que quelques voyageurs ont prises pour celles de Cynèthes, se voient encore sur uu escarpement des montagnes. » (T. IV, pag. 221.)
(7) Ντὲ Τζέρμπουνη de Charpigny.
(8) Τῶν Γριτζένων. C'est peut-être ce que Pouqueville appelle le coli ou subdivision de Gritrianos (tom. LI, pag. 34, note).
(9) Πασσάδα. C'est la ville de Πασαδᾶς, l'ancienne Γερηνία ou Évérn, mentionnée par Mélétius, dans son chapitre περὶ τῆς Δαχωνυκῆς ἐπαρχίας. M. Zinkeisen place Passava dans sa carte entre l’ancien Gythium et la pointe de Laconie qui se termine par Île cap Tenare.
(10) Πρωτοστράτωρ, de πρῶτος et στρατός.
(41) Χαλατρίτζα. Aujourd'hui Chalandritra à peu de distance de l’ancienne Tritée, (Voyez la carte de Zinkeisen, celle du dépôt, celle de M. Boblaye, C.)
(49) 11 les appelle les Allemands, ἀλλάμάνοι.
Le métropolitain de Patras, avec son chapitre {, obtint huit fiefs de cavaliers.
Quatre fiefs de cavaliers furent donnés à l’évêque d’Olènef,
Deux furent donnés à l'évêque de Modon et deux autres à celui de Coron.
Ces derniers évêques recurent de plus, chacun, deux fiefs de cavaliers pour leur chapitre.
On donna à l’évêque de Véligosti, à celui d'Amyclée5 et à celui de Lacedemonia, quatre fiefs chacun.
Le registre ὃ portait ensuite les noms de plusieurs chevaliers qui avaient recu le privilége d'un fief. Plusieurs sergents avaient été privilégiés de même ; mais je passe leurs noms sous silence pour ne pas trop allonger mon récit.
Après avoir lu le registre, messire Geoffroy demanda aux chefs, aux archevêques5 et aux évêques leur avis sur les règlements qu’il devait établir relativement au service des nouveaux privilégiés, pour porter les armes quand il serait nécessaire, et garder le pays; car il disait avec justice que, si le pays conquis n’était gardé
ἹΜητροπολίτου τῆς Πατροῦς μετὰ τοὺς xavovixous 1 Φίε ὀκτὼ καδαλλαριῶν τοῦ ἔδωχαν νὰ ἔχῃ.
Ebpéônoav εἰς τὸν χαιρὸν τοῦ Καμπανέση ἐκείνου Ἐγγράφως ς τὸ ῥητζίστρο του, ὁποῦ ἦσαν προνοιασμένοι, Οἱ χαδαλλάροι ὁποῦ εἴχασιν ὁ καθεὶς ἕνα φίε, Καὶ οἱ σεργένταις ἄλλα δυὸ, ὁποῦ ἦσαν προνοιασμένοι" Οὐδὲν τοὺς ὀνομάζομεν διὰ τὴν πολυγραφίαν.
Τὸ πῶς νὰ καταστήσουσι, καὶ πῶς νὰ χατορθώσουν Τὴν πράξιν re xai ἀφορμὴν, τὸ πῶς θέλουν δουλεύει Ἐχεῖνοι ὁποῦ εἶχαν ταῖς προνοιαῖς ὁποῦ ταῖς ἐπρονοιάσαν, Τοῦ νὰ (αστάξουν ἅρματα, τὸν τόπον νὰ φυλάττουν" Ἐκεὶ ἄν οὐδὲν φυλάττεται ὁ τόπος, ποῦ ἐχερδ᾽ῇσαν, Mi ἄρματα καὶ μὲ στρατειὰν, πάλιν τὸν θέλουν χάσειν"
(1) Le texte dit: avec ses chanoines, μετὰ τοὺς xavovixouc.
(4) ὥλενα, Olène, était un des cinq évèchés suffragants de Patras. Suivant Mélétius, elle est vulgairement appelée Καμενίτζα. C’est l'ancienne ville ἀ ὥλενος de Strabon.
(3) ἀμυχλίον, l'ancienne Amyclée près de Sclavuchoria.
(4) To ῥητζίστρο, mot grécisé; du français registre,
Canon. 2x Monés.
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par les armes et par le service militaire, il serait bientôt perdu.
On établit alors, et on régla d’un commun consentement et avec beaucoup de prud.:uce:
que ceux qui avaient quatre fiefs devaient lever bannière et faire le service de bannerets, et que chacun serait tenu d’avoir sous sa bannière un chevalier et douze sergents. Ceux qui avaient plus de quatre fiefs devaient entretenir deux sergents à cheval ou un chevalier par chaque fief. Les chevaliers qui n'avaient qu un fief devaient servir en personné pour leur fief; c’est ce qui leur fit donner le nom de Sergents de la conquête.
Ils déterminèrent ensuite tout ce qui avait rapport à la guerre, d’abord en ce qui concernait la garde du pays conquis, et en second lieu la conquête de nouvéaux pays. Pendant l’année composée de douze mois, chacun devait faire le service pendant quatre mois en garnison générale 6 dans lPendroit qu'il plairaii au prince de lui désigner. Pendant quatre autres mois, chacun devait être à l’armée pour servir
Ἑΐπασι καὶ ὠρθώσασι, καὶ ἐπερίστησάν ro,
Οἱ καδαλλάροι, ὁποῦ κρατοῦν πρὸς ἕνα pie καθένας,
ἀτός του ὀφέιει καὶ χρεωστεῖ δουλεύει διὰ τὸ pis του,
ὅπουθεν por, βούλεται τοῦ προνοιατόρου αὐθέντης"
livre où l’on consigne les actes, les faits, res gestæ. (δ) 1] semblerait qu'il y eut dès l’origine deux archevêques, quoiqu’il n’en nomme qu'un ici, celui de Patras, (6) Εἰς γαρνιζοῦν χαθολικήν. Le mot français garnison est grécisé par notre chroniqueur, qui entend par garnison générale le service de garnisou dans l'intérêt général
de la principauté.
là où son seigneur particulier le voudrait. Et enfin le privilégié pouvait passer les quatre m ᾿Ξ restants où bon lui semblait. Mais comme le prince avait le droit dé désigner sur les douze mois de l’année ceux qui lui convenaient le mieux, et qu'il devait avoir toujours la préférence on pouvait dire qu’un chevalier était tenu de servir toute l’année. Les évêques, l’église, le Temp'e, tes chevaliers hospitaliers? ne devaient être cbligés à aucun service de garnison ; seulement, dans une attaque contre l'ennemi, dans üne excursion et dans toute guerre que le prince pouvait entreprendre ou qu'exigeait le besoin du pays, ils étaient tenus de faire partie de l’armée comme tous les autres privilégiés.
On régla encore dans le même chapitre que les évèques et les chefs ecclésiastiques? et tous autres chefs, seraient obligés ἃ lever bannière pour cause de guerre. Quant à ce qui concernait l'administration du pays et les jugements à rendre dans leur arrondissement, ils devaient y p’endre part aussi bien que les bannerets.
Tontefois, dans un jugement de meurtre ou de sarp, les évêques, conformément aux conve-
Évôa ὁ αὐθέντυς χρεωστεῖ, καὶ χρειὰ τοῦ τόπου κάμνει,
ὀφέιλουν εἶσθαι πανταχοῦ, ὡς καὶ ci προνοιατόροι. ὡσαύτως ἐκατέστησαν xai ἐν τούτω τὸ χεφάλαιον"
(ε) C'est-à-dire l’hôpital de Saint-Jean de Jérusalem et celui de l’ordre teutonique.
(2) 11 les appelle προεστοὶ, dénomination encore usitée anjourd'hui.
(3) Les Francs avaient fait, en Grèce comme à Constantinople, la distribution des terres sur la foi de la soumission future des habitants.
(4) On ἃ vu auparavant que presque toutes les autres
places du Péloponèse, parmi lesquelles il en compte douze :
au moment de l’arrivée des Francs, étaient bâties en tuiles.
nances, ne pouvaient siéger parmi les jages.
Messire Geoffroy ordonna alors à tous, grands et petits, de se préparer à entreprendre uus expédition dans le but de conquérir ceax des pays sur lesquels ils avaient reçu des priviléges®, et d'établir le droit de conquête sur ceux qu'ils avaient déjà gagnés. D'après les conseils des Grecs qui connaissaient le pays, l'armée se mit en marche tout droit vers Veligosti, où ils arrivèrent bientôt. Le fort de ce nom était placé sur un monticule peu élevé ; les Francs le soumirent par La force.
De là ils se portèrent sur Nicli. Cette place est située dans la plaine. Lorsque les habitants virent approcher les troupes des Francs suivies de leurs auxiliaires grecs, les chefs s’eanpressèrent de fortifier la ville d'hommes et d'armes. Les murailles de Nicli étaient hautes et fabriquées de chaux #; pendant trois jours les habitants soutinrent le siége avec courage et refusèrent obstinément de se rendre. Alors messire Geoffroy fit apporter du bois pour construire des scrophes5, et surtout des trébuchets ; il jura avec serment qu il ne partirait pas
Éxeivous, ὁποῦ εἴχασι, τὸ νὰ τοὺς χουγκεστήσῃ. Καὶ ὅσον ἐφουσάτευσαν, ὥρθωσαν νὰ ὑπᾶσι, Μετὰ βουλῆς γὰρ τῶν Ῥωμιῶν, ὁποῦ ἥξευραν τοὺς τόπους, ὁλόρθα ἧς τὴν Βελιγοστὴν ἑτότε ἀπεσῶσαν" Εἰς χαμιοθοῦνιν ἔστεχε τότε τὸ χάστρο ἐκεῖνο" Μὲ πόλεμον τὸ ἐπήρασιν" ὀλίγοι ἐπροσχυνῆσαν.
ἀπαύτου ἐδιέδησαν ἐχεῖσε εἰς τὸ Νίχλιν" Αὐτὸ εἰς κάμπον ἔστεκε. Καὶ ὡς εἶδαν τὰ φουσάτα, Τὰ Φραγκικα καὶ τῶν Ῥωμιῶν, τὰ ἦσαν μετ᾽ ἐκείνους, Εὐθὺς πύργους ἀφέρωσαν οἱ ἄρχοντες Nixkiou Μὲ τὸν λαὸν χαὶ ἅρματα ὁποῦ εἴχασι μετ᾽ αὕτους. Οἱ τοῖχοι ἦσαν ὑψηλοὶ ὅλοι μὲ τὸν ἀσδέστην ἢ. ᾿Στὸν πόλεμον ἐστάθησαν μὲ προθυμίαν μεγάλεν. Ἡμέραις τρεῖς ἐκράτησαν τὸν πόλεμον τοῦ κάστρου, Καὶ οὐκ ἠθέλησαν ποσῶς τοῦ νὰ παραδοθοῦσιν.
(δ) Σχρόφαις. Ducange ne cile pas ce mot dans son Glossaire grec; mais on le trouve dans son Glossire latin. « Scropha ou scrofa, dit-il, est une machine de guerre propre à ruiner les murailles des villes assiégées. » Willel. Tyrius, liv. III, c. δ. Machines ad suffodiendum habiles et necessarias, quas vulgd scruphas appellant. Lib. XVII, c. 24. Scrophas quoque ex e4dem contexunt materiä, quibus impunè ad complanandos aggeres accedebatur. Lib. X PIII, c. 49. Ut scrophas materiâ competenti intexerent, in auibus liberé delitesce-
de là qu’il n’eût pris de vive force le fort de Nicli, et que, s’il le prenait le sabre à la main, il ne ferait grâce à aucune personne vivante. Lorsque les Grecs qui étaient avec les Francs entendirent ce serment, plusieurs d’entre eux, qui avaient des parents dans la place, les prévinrent aussitôt, et leur assurèrent qu’en effet, s’ils ne se rendaient pas, ils seraient tous passés au fil de l’épée au moment de la prise de la ville. Les Nicliotes se décidèrent donc à se rendre, sous la condition qu'ils conserveraient leurs biens. Messire Geoffroy leur accorda leur demande ; et après avoir pris possession de la place et l'avoir fait convenablement approvisionner , il marcha tout droit sur Lacedemonia.
Lacedemonia était une grande ville bien garnie de tours et de murailles fabriquées de chaux; les habitants s'étaient vigoureusement fortifiés, avec la ferme intention de ne pas se rendre.
Pendant cinq jours les Francs tournèrent jour et nuit en combattant sans interruption autour de la place, et ils dressèrent les trébuchets qu’ils avaient amenés de Nicli. Enfin, après an
ἧς τὸ ἠκοῦσαν οἱ Ῥωμαῖοι, ὁποῦ ἦσαν μὲ τοὺς Φράγκους, ὁποῦ εἴχασι καὶ συγγενεῖς ἐκεῖσε εἰς τὸ χάστρον, Σύντομα τοὺς ἐμήνυσαν, καὶ ἐδεθαίωσαν τους, ὅτι τὸ χάστρο οὗ δώσουσι, xai νὰ παραδοθοῦσι, Καὶ πάρουν τοὺς ἀπὸ σπαϑὲ, ὅλοι εἶν᾽ θανατωμένοι. Καὶ οὕτως ὡς τὸ ἥκουσαν αὐτοὶ οἱ Νιχλιώταις, Βουλὴν ἐπῆραν ἐνομοῦ, τὸ κάστρον ἐπαραδῶχαν, css. ....« νὰ ἔχουν τὰ γονικά τους.
ὄρισε καὶ ἐσιτάρχγσαν τὸ χάστρο, ὡς ἁρμόζει" Καὶ μετὰ τοῦτο éxivroev, ὁλόρθα ὑπαγαίνει ἐχεῖ εἰς τὴν Δαχεδαιμονιὰν " μεγάλη χώρα ἦτον, Mi πύζγους τε χαὶ μὲ τειχιὰ ὅλα μὲ τὸν ἀσθέστην. Πολλὰ γὰρ ἀφιρώθυσαν, νὰ μὴ παραδιθοῦσιν.
rent, qui δά suffodiendum aggerem introducerentur. Fulcherius Carnot, Lib. 1, c. 8. Machinis autem paratis, arietibus scilicet et scro/is , ad assiliendum se paraverunt. Math. Paris, an. 1926, petruria, balista, scrofa, catus. Oz trouve encore ce mot mentionné dans les ouvrages du quatorzième siècle; il vient du mot scrvbs et scrobis, fome, employé par Columelle et Pline. Sa racine est grecque, σκάπτω, creuser,
(4) oç'eonserve le même nom. La nouvelle Hélos est
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grand carnage et la destruction des tours, la ville, cédant à la force, capitula et obtint, par une convention garantie sous serment, que les habitants conserveraient leurs propriétés et leurs priviléges.
Messire Geoffroy établit en personne son quartier dans l’intérieur de la ville, et ordonna à ses troupes de ravager et de piller toutes les parties de la Tzaconie, qui s’étend jusqu'à la ville d'Elost, dans la direction de Vatica?
et de Monembasia 5. Alors les chefs de Lacedemonia, ainsi que ceux de Nicli, qui avaient des priviléges dans la Tzaconie et dans les autres lieux livrés aux courses des troupes franques, accoururent et prièrent messire Geoffroy d’ordonner à ses troupes de cesser le pillage, en lui promettant la soumission des villages et la reconnaissance de sa suzeraineté. Celui-ci, en homme sage, prit en considération les représentations des archontes et ordonna aux troupes de revenir. Il manda alors ceux des membres de son conseil qui étaient chargés d’établir les priviléges des chevaliers dans le pays conquis, et ceux-ci inscrivirent sur le registre
Mi βιὰν ἐπαραδόϑηκαν, μὲ συμφωνίαις, με ὄρχον,
ἐἐνταῦϑα av οἱ ἄρχοντες τῆς Δαχεδαιμονίας, |
placée à peu de distance de l’ancienne. | :
(2) Βατικὰ et Βάτικα, J'aucienne Βοιαΐ, suivant Mélétius, est dans la Laconie, à truis beures de Scutari et à une heure de Kolokythia. (Forez sir William Gell, pag. 255, et la carte que j'ai dressée pour cette chronique d'après les ouvrages les plus récents.)
(3) MovcGaoia est devenu Monembasie et Napoli de Malvoisie, ainsi que les Italiens et les Français ont corrompu ce mot.
les nouveaux pays conquis depuis le départ du Champenois.
Il s’adressa alors aux premiers de la Morée et es interrogea avec exactitude sur les places qui luirestaientà soumettre; ceux-ci lui répondirent:
« Quatre places, seigneur, vous manquent encore ; la première est Corinthe, la seconde Anapli, la troisième Monembasia, et la quatrième Argos. Toutes ces places sont très fortes et bien approvisionnées. Jamais vous ne pourrez les prendre par les armes. Sidonc vous voulez les avoir, et désirez que nous autres Grecs nous mourions vos serviteurs, promettez-nous par serment, et faites-en dresser par écrit un acte que nous puissions léguer à nos enfants : que jamais aucun Franc ne nous forcera à changer de religion et à devenir Latins !. »
Messire Geoffroy accueillit leur demande et leur accorda l’acte qu'ils désiraient, et le fit écrire et sceller de son sceau.
Tout étant ainsi réglé entre les Francs et les Grecs, et messire Geoffroy ayant satisfait aux goûts et aux sentiments de chacune des deux nations, tous, grands et petits, commencèrent à concevoir pour lui un attachement sans bor-
ἔχ rüv χαιρὸν ὁποῦ ἐμίσευσεν αὐτὸς ὁ Καμπανέσυς. ἐλάλησε τοὺς ἄρχοντας, τοὺς πρώτους τοῦ Μορέως" ἡ οὠτυσέ τοὺς ἀκριδῶς νὰ τὸν πληροφορήσουν, Τὸ τί κάστρη ἐνέμειναν, ὁποῦ δὲν ἐπροσχυνῆσαν" Καὶ αὐτοὶ τὸν ἐσυντύχασιν ἀπόχρισιν τοιούτην" « Τέσσαρα κάστρη, αὐθέντη μας, σὲ λείπουσιν ἀχόμη" = Τὸ ἕνα εἶν’ ἡ Κόρινθος, τὸ δεύτερον τὸ ἀνάπλιν, « To τρίτον ἡ Μονοξασιὰ, τὸ τέταρτον τὸ ἄργος" . Πολλὰ εἶν᾽ τὰ κάστρη δυνατὰ, πολλὰ σιταρχισμιένα" «“ Mi πόλεμον où δύνασαι ποτὲ νὰ τὰ Étape" « Λοιπὸν ἂν θὲς, αὐθέντη μας, τὰ κάστρη νὰ ἐπάρης, : « Καὶ ἡμεῖς τὸ γένος τῶν Ρωμιῶν δοῦλοί σου ν’ ἀπαιθάνουν, « Τοῦτο ζητοῦμεν, λέγομεν, μεϑ᾽ ὄρχου νὰ μᾶς πήσῃς, = Εγγράφως νὰ τὸ ἔχωμεν ἐμεῖς καὶ τὰ παιδιά μας, « ἀπὸ τοῦ νῦν καὶ ἔμπροσθεν Φράγκος μὴ μᾶς βιάσῃ, « Ν᾽ ἀλλάξωμεν τὴν πίστιν μας, καὶ Φράγκοι ' νὰ γενοῦμεν. » ἃς ἤκουσε μισὲρ Τζεφρὲς, καλὰ τοὺς ἀπεδέχθη" Μεθ’ ὅρχου τὸ ἐποίησεν, ἐγγράφως τὸ στερεόνει 3, ἀφοῦ ἀποκατέστησε μισὲρ Τζεφρὲς ἐκεῖνος Τὰ πάντα ὅλα πράγματα Φράγκων τε καὶ Ῥωμαίων, Τοῦ καθενὸς τὴν ὄρεξιν χαὶ τὰ προνοιασματά τους, Τόσον τὸν ἠγαπήσασι μικροί τε χαὲ μεγάλοι,
(1) Le texte dit: A devenir Francs, c'est-à-dire à embrasser le rite latin catholique que professaient les Francs. (3) Pour cet acte de tolérance envers les Grecs schismaliques, et pour la fermeté de son caractère dans ses relations avec le clergé catholique romain, Geoffroy de
nes, que lui méritaient sa bienveillance et son impartiale justice. Les plus sages d’entre eux examioèrent alors sur quel pied il convenait d'établir la principauté de la Morée. « Nous avons, disent-ils, un souverain aussi bon que sage sous tous les rapports. Qui sait si le Champenois ne nous enverra pss de France quelque jeune étourdi, mal élevé et sans discrétion, pour porter le désordre chez nous? Gardons plutôt celui que nous avons et que nous connaissons. » Ils s’adressèrent tous en effet à lui-même et lui communiquèrent leur proposition. Messire Geoffroy la repoussa comme injuste et ne voulut pas l’accepter ; mais on lui en dit tant, on le forca tant, qu’on finit par l’arracher à sa réserve et qu’il consentit à accepter. Il songea donc au mode d'exécution et aux moyens qu'il devait prendre pour empècher que l’homme qu'on attendait de France n’arrivât avant l'expiration du terme convenu avec le Champenois. Il fit aussitôt partir un chevalier jouissant de sa confiance intime, avec l’injonction de se rendre à Venise auprès du duc 5, qu’ connaissait particulièrement et avec lequel il était intimement lié. Il lui envoya des
Or ἦτον ὑποληκτιχὸς, εἰς ὅλους δικαιοχρίτης"
ὅλοι βουλὴν ἐπύρασιν ci φρονιμώτεροί τους,
« Αὐθέντην ἔχομεν καλὸν, φρόνιμον εἰς τοὺς πάντας" « Παροῦ νὰ ἔλϑῃ ἐχ τὴν Φραγκιὰν ὁ χἄποιος βουχολόγος, « ἀπαίδευτος, ἀδιάχριτος, xai νὰ μᾶς σκανδαλίσῃ. » Eù τοῦτο ἦλθαν πρὸς αὐτὸν, τοὺς λόγους ἀπεσῶσαν" Éxsivog ἐδιέλυσε πολλὰ τὴν ἁμαρτίαν,
Mi ποταπὴν ὑπόθεσιν νὰ ἔχουν ἐμποδίσει
Ἐχεῖνον ὁποῦ ἐπανταιχαν νὰ ἔλδῃ ἐχ τὴν Φραγκίαν" Νὰ ἐμποδισθῇ μὲ τίποτε τρόπον νὰ μὴ ἀπαισώσῃ “ἐντὸς τὸ τέρμενον αὐτὸ, ὁποῦ εἶπε ὁ Kauxavion. Εἰς τοῦτο 6 μισὲρ Τζεφρὲς, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον, Καδαλλάρην ἀπέστειλεν (εἰσώψυχον τὸν εἶχεν).
Ville-Hardoin encourut les censures de Rome ; maisil con tinua à agir dans l'intérêt des populations soumises, e! Rome cëda.
(3) Pierre Ziani succéda à Henry Dandplo, mort le 4 juin 1205, à Constantinople.
présents et le pria d'imaginer quelque obstacle pour arrêter dans sa marche celui que le Champenois devait envoyer. Il expédia aussi un autre chevalier en France près des amis et des parents qu’il avait en Champagne.
Je laisse messire Geoffroi et passe à cequiconcerne messire Guillaumele Champenois ᾿, et raconter comment ce dernier arrangea ses affaires à son arrivée en France au sein de sa famille.
Après être parti, comme nous l'avons vu, de la Morée, il arriva en France, dans la Champagne qu'il désirait vivement revoir ; il fut parfaitement accueilli par les siens. Les quinze premiers jours de son arrivée furent consacrés au repos. Il partit ensuite pour aller voir le roi de France 3; il le trouva avec les grands de sa cour à Paris, où il célébrait la Pentecôte, d’après l'usage des Latins5. Le roi reçut le Champenois avec de grands honneurs et le felicita sur ses exploits dans la Romanie. Il fut également bien accueilli des nobles, ducs et
Νὰ πήσῃ πράξιν τίποτε, χαὶ ἔμποδος va γένῃ
ὅταν ἐδιάδη εἰς τὴν Φραγκιὰν ἐκεῖ εἰς τὸ γονοιόν του. ἀφοῦ ap ἐδιέδγρεν αὐτὸς ὁ Καμπανέσης
Εἰς τὸ Παρίσι τὸν mÜpnes μετὰ τοὺς ἄρχονταίς του"
(4) Le chroniqueur l'appelle ὁ χόντος τῆς ἸΤζαμπανιας, maison ἃ vu(n. 2, p. 32) la cause naturelle de son erreur.
(2) Cette visite eut lieu entre 1206 et 1208, puisqu'on sit par les lettres d’Innocent III, que Geoffroy de Ville- Hardoin était établi prince de la Morée en 1210, et que Guillaume resta huit mois avant de faire aucun préparatif pour se donner un successeur, Le roi de France était alors Philippe-Auguste, qui régna de 1180 à 1225.
(5) Le texte dit : des Francs.
LIVRE IL
comtes qui accompagnaient le roi, et dont plu-
. sieurs étaient ses parents. Le roi l’admit à suc-
céder au fief de sa famille, et il retourna en qualité de souverain dans son pays, où il mit ordre à ses affaires.
Huit mois s'étaient écoulés avant qu'il songet à l’arrangement stipulé entre messire Geoffroy et lui relativement à la Morée. Il comptait toujours avec confiance que, dès qu’il enverrait un des siens, messire Geoffroy le reconnaîtrait comme souverain et lui remettrait le gouvernement du pays. En attendant, il délibéra avec les siens sur la personne qu’il convenait d'envoyer en Morée comme souverain et comme son homme. Il avait un cousin nommé Robert5, très jeune encore, mais plein d’excellentes qualités. C’est lui que le Champenois revêtit5 de tous ses pouvoirs, et auquel il concéda la souveraineté de la Morée. Il fit aussitôt écrire les priviléges? et les lettres de délivrance qu'il devait emporter en Morée, et lui donna aussi beaucoup d'argent et une suite# composée de
(4) Le texte dit : Il lui établit sa mense en qualité d’hérilage.
(5) C'est celui que Ducange (voyez note 3, p. 47 de cette chronique) nomme Hugues.
(8) Préearu, mot féodal grécisé.
(7) Προφελέντζια, mot féodal grécisé,
(8) Φαμιλιὰν, mot grécisé, du latin familia, qui siguifie la suite, le personnel de la maison, les gens s'ajou— tant à la famille; en vieux français, la mesnie.
quatre chevaliers et de vingt-deux sergents.
Robert partit de la Champagne au commencement de novembre; mais lorsqu'il fut en Savoie et se disposa à traverser les montagnes, il trouva les neiges si épaisses et si fortes entre la France et la Lombardie qu’il lui fut impossible de passer. 1] fut ainsi retenu plus d’un mois dans ce pays; il traversa enfin les montagnes, entra dans la Lombardie et parvint à Venise à la fin de janvier, espérant y trouver une galère pour passer en Morée.
Dès que le duc de Venise fut informé que Robert, cousin du comte, était arrivé de Champagne et voulait se rendre en Morée, il fit venir en secret son amiral{, et lui enjoignit de refuser des bâtiments pour qu’il pût se rendre en Morée, et de mettre ainsi tous les obstacles possibles à son départ. De son côté, le duc fit
beaucoup d’honneurs et d’amitiés à Robert | fut éveillé, on lui apprit que la galère était partie. A cette nouvelle il s’affligea vivement ; il : vit le piége et s’aperçut qu’on l'avait trompé.
pour amener plus aisément à s’abandonner à loi et à se laisser tromper. A force de discours doucereux, de bonnes manières et de prétextes, il parvint à le retenir deux mois à Venise. Il lui donna ensuite une galère destinée pour la Crète?, et ordonna au comite5, qui comman-
Êx τὴν Ἰζαμπανια ἐξηδυκε 'ς τὸ ἵμπα νοεμθδρίου" ὅταν ἦλθε ᾿ς τὸ Σαῤοξ, τὰ ὅρη νὰ περάσῃ, Τὸ χιόνι τὗρε δυνατὸν, πολλὰ πηχτὸν εἰς ἄχρην, ὁποῦ χωρίζει τὴν Φραγκιὰν ἀπαὶ τὴν Λουμπαρδίαν, Καὶ οὐκ ἠμπόρεσε ποσῶς ὡς διὰ νὰ περάσῃ.
ὃ δούχας γὰρ τῆς Βενετιᾶς, ὡς ἐπλυροφορήθη ὅτι ὁ ῥουυπέρτος ἔφθασεν, ἐξάδελφος τοῦ χόντου, ἔχ τὴν Τζαμπάνιαν ἔρχεται, ὑπάγει εἰς τὸν Μορέαν, Λαλεῖ τὸν ἀμιράλην ὁ του, καὶ μυστικῶς τὸν λέγει Τὸ πρᾶγμα, τὴν ὑπόθεσιν τοῦ νὰ τὸν ἐμποδίσῃ, Νὰ μὴν τὸν δώσῃ πλευτιχὸν, εἰς τὸν Μορέαν νὰ ἔλθῃ. ὁ δούκας τὸν ἐλάλησεν ἐχεῖνον τὸν Ῥουμπέρτον, Try τοῦ ἔπηκε πολλὴν καὶ φιλοπροσωπίαν, Ν' ἀποθαῤῥήσῳ εἰς αὐτὸν, καὶ νὰ τὸν ἀπεργώσῃ" Καὶ τόσον τὸν ἐχράτυσε μὲ τοὺς καλοὺς τοὺς λόγους, Μὲ τρόπους τε καὶ ἀφορμαῖς, μὲ πρόφασαις μεγάλαις,
(1) ἀμιράλυς et ἀρμιράλιος, amiral, mot tiré de l'arabe éinir.
(2) Pendant tout le xrire et le xive siècle, les Vénitiens et les Génois eurent ua commerce très actif avec les diverses l'es de l’Archipel et les ports d'Afrique et d'Asie situés
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dait cette galère, de le mettre à terre à son passage à Corfou.
La chose arriva ainsi quil était convenu.
Quand la galère fut arrivée devant le fort de Corfou, le comite dit à Robert : « Ma galère vient d’être percée dans la cale, et j’ai besoin de la raccommoder et de la calfater 4; faites donc, mon frère, retirer tous vos effets, afin que le bâtiment en devienne plus léger, et que je puisse le faire calfater plus aisément. »
Robert s’imagina que tout cela était parfaitement vrai, et il ordonna qu’on transportät aussitôt ses effets dans la ville, où il se logea
lui-même dans une hôtellerie. Mais lorsque la plus grande partie de la nuit se fut passée et que le coq de la galère eut fait entendre son
cri, on donna le coup de sifflet du départ et on mit à la voile.
Dès qu’il fit plus grand jour et que Robert se
Il chercha donc une barque à noliser, et la trouva bientôt. Mais comme messire Geoffroy, seigneur de la Morée, avait rendu quelques
Καὶ ὡς ἔφθασε τὸ χάτεργον εἰς τῶν Κορφῶν τὸ χάστρον, Ô κόμμιτος ἐλάλησεν ἐκεῖνον τὸν Pouuméprov,
Éd'oxav τὴν σφυρίστραν των, καὶ εὐθέως ὑπατγένει" Καὶ ὅταν ἐξημέρωσε, καὶ ἥνωσεν ὁ Ῥουμπέρτος,
sur la Μέα!ογγαπὸο et la mer Noire. Voyez dans l'Atlas ca talan de 1374, «D. des miss. xu), les noms d'un grand nombre de leurs comptoirs.
(3) Τὸν κόμμην, mot grécisé, et plus loin ὅ χόμμιτος. (4) Νὰ τὸ καλαφατίσω, mot altéré du grec ancien, χα-
services au chevetain de Corfou, celui-ci fit parler au maitre de la barque, et lui défendit sur sa tête de prendre Robert à son bord.
Pendant ce temps, la galère vénitienne, qui faisait voile pour la Crète, avait mis à bord un de ses hommes à Saint-Zacharias, près de la ville de Glarentza?, avec des lettres qui annoncaient comment Robert était arrivé à Venise ; comment le duc avait retardé son départ pendant deux mois, et comment il avait été mis à terre à Corfou par la galère vénitienne qui se rendait en Crète. Messire Geoffroy se trouvait dans la ville d’Andravida, au moment où le Vénitien Jui apporta ces lettres. Il accueillit le messager avec distinction et lui fit de beaux présents. Il fit ensuite venir le chevetain de la ville d’Andravida, et lui donna des ordres détaillés sur ce qu'il devait faire quand Robert y arriverait. Lui-même [11 partit d’Andravida pour aller à Vlisiri, où il voulait attendre des nouvelles de Robert.
De son côté, quand Robert se fut aperçu de
la perfidie du Vénitien, il fif tout son possible
ἀφοῦ ἐπληροφορήθηκε, καὶ ἐνόησε τὸν δόλον, Εγύρευσε, καὶ τὕργκε δάρκαν τοῦ νὰ ναυλώσῃ" Καὶ ὁ κιδιτάνος " τῶν Κορφῶν, ὡς ἦτον ξενιασμένος Ex τὸν αὐθέντην τοῦ Μορεὼς μισὲρ Τζεφρὲν ἐχεῖνον, ἔγρισε καὶ ἐλάλησαν τῆς βάρκας τὸν αὐθέντην" ὃ ίζει, προφωνεύει τὸν ἀπάνω εἰς τὸ χομμίν του, Νὰ μὴν περάσῃ χαμποσῶς ἐχεῖνον τὸν δουμπέρτον. Ἐκεῖνο δὲ τὸ κάτεργον, ὁποῦ εἰς τὴν Κρήτην ἐδιέδη, ἔῤῥιξεν ἕναν ἄνϑρωπον ᾿ς τὸν ἅγιον Ζαχαρίαν, Ἐχεῖ ἑποῦ εἶναι σήμερον ἡ χώρα τῆς Γλαρέντζας 3" Ex τὸν δούχαν ἐξάσταινεν αὐτὸν τῆς Βενετίας Πιττάχια εἰς τὸν μισὲρ Ἰζεφρὲν ἐκεῖνον τοῦ Μορέως, Δυλυποιοῦντα, γράφοντα δι᾽ ἐκεῖνον τὸν Ῥουμπέρτον, Τὸ πότε ἐχατύντησεν ἐχεῖ εἰς Βενετίαν, Καὶ πῶς τὸν ἐμποδίσασιν ἐχεῖσε μῆνας δύο, Καὶ πῶς πάλιν τὸν ἔῤῥιξεν εἰς τῶν Κορφῶν τὴν νῆσον To χάτεργον τῆς Βενετιᾶς, ὁποῦ πάγει εἰς τὴν Κρήτην. Σ τῶν Avd said a εὑρέθηκε μισὲρ Ἰζεφρὲς ἐτότε. ἐς τοῦ ἔφερε ὃ Βινέτιχκος ἐκεῖνα τὰ πιττάχια, Τιμὴν μεγάλην τοῦ ἔδωκε, καὶ ἐφιλοδώρησέ τον" Aa: τὸν χιζιτάνον τοῦ αὐτὸν τῆς ἀνδραβίδας, Αἰιπτῶς τὸν ἐπαράγγειλε τὸ πῶς θέλει ποιήσει, ταν περάσῃ καὶ ἐλθῇ ἐκεῖνος ὁ Ῥουμπέρτος.
τασφαλίζω, boucher,ou χατασφαλτόω, enduire de bitume.
(1) ὁ χιδιτάνος. Voyez au mot χιβιτάνος le Glossaire grec-latin de Ducange, qui s'autorise de cette chronique. ll pense avec raison que ce mot vient du vieux mot franais chevetain, employé souvent par Rrunetto Latini, par
pour trouver promptement une barque qui le transportât en Morée, avant que l’année du contrat fût expirée. Une barque arriva par hasard alors de la Pouille ; il fit ses conditions, monta à bord, et se fit bientôt débarquer à Saint-Zacharias. Son premier soin fut de demander où se trouvait le bail5 de la Morée.
Sur la réponse qui lui fut faite, qu’il était à Andravida, il envoya à pied un sergent pour Jai chercher des chevaux, afin de se rendre luimême dans cette ville. Mais à son arrivée le sergent n’y rencontra pas messire Geoffroy qui en était parti pour aller dans une autre ville
Il n’y trouva que le chevetain d’Andravida, auquel il annonça que Robert, cousin du Champenois, et destiné par lui à posséder la souveraineté de la Morée, venait d'arriver à Saint- Zacharias et lui demandait des chevaux pour venir à Andravida.
À cette nouvelle, lechevetain emmena aveclui tous leshabitants, les archontes commeles bourgeois d’Andravida, et se dirigea tout droit sur Saint-Zacharias. Tous firent de grandes réjouis-
Σ τὸ Βλιζιρὶ ἐδ ώδγχε ἧς τὸ νὰ περιαναμένῃ, ἕως va μάϑῃ τίποτε δι’ ἐκεῖνον τὸν Ῥουμπέρτον.
Οὐκ χὗρε τὸν μισὲρ Ἰζεφρὲν (ἀλλοῦ᾽ rev διαδασμενος," Τὸν κιδιτάνον ηὔρηκε τῆς χώρας ἀνδραδίδας" Évradra τὸν ἐλάλησεν, εἶπέ του τὰ μαντάτα, Τὸ πῶς ᾿ς τὸν ἅγιον Ζαχαριὰν εὑρίσχεται ὁ Ῥουμπέρτος, ὁ ἐξάδελφος xai συγγενὴς τοῦ χόντοῦ τῆς Τζαμπανιας, ὁποῦ ἦλθε δὲ αὐθέντης σας ἐσᾶς τῶν Μοραΐτων" ἄλογα νὰ τοῦ δώσετε, νὰ καταλάδυ, ἐνταῦθα.
Froissart, par Alain Chartier et par tous nos vieux auteurs. (4) Γλαρέντζα, près de l’ancienne Cyllène, conserve le même nom.( Voy. la carte de la Morce au moycnige ) (3) ὃ παΐλος, mot grécisé qu’on retrouve sous la forme
‘ de μπαΐλος.
᾿ sances lorsqu'ils virent Robert, et cherchèrent ἃ lui montrer par leur bon accueil et leur extérieur, qu'ils aimaient beaucoup à le voir leur seigneur et à vivre sous son administration ; ils lemmenèrent ensuite avec eux, toujours en lui faisant fête, et le conduisirent à Andravida, où ils le firent demeurer. Robert, à son tour, manifestait par une figure joyeuse toute la bienveillance qu’il avait pour eux; il accueillait également bien tout le monde, disait à tous des choses flatteuses, comptant et espérant bien qu'eux l’uuraient bientôt pour seigneur, et que lui les aurait pour serviteurs.
Sur ces entrefaites, quelqu'un l’informa des conditions du traité conclu entre le Champenois et messire Geoffroy, bail de la Morée, et lui dit que, si le terme d’une année s’écoulait avant qu’il eût rejoint messire Geoffroy, il aurait perdu sa peine et aurait fait inutilement le voyage de la Morée. Robert, à cette nouvelle, exigea du chevetain de lui fournir des chevaux pour aller promptement trouver le bail, et un guide pour l'y conduire. Il fallut bien que le chevetain obéit ἃ cet ordre; il lui donna donc des guides et une suite. Lui-même se rendit en personne à Vlisiri en sa compagnie, espérant y rencontrer le bail.
Σ τὴν ᾿ἀνδραξίδα ἔσωσαν, ἐκεῖ τὸν ἀπλικεῦσαν. Éxetvos μὲ σπεριχάρειαν πλάγχνος ἔδειξε μέγα,
Νὰ σμίξῃ τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, τὴν αὐθεντείαν va ἔχῃ, ἔχασε καὶ τὸν χόπον του καὶ τὰ ἦλθε νὰ γυρεύῃ. ἀχούσας τοῦτο ὁ εὐγενὴς ἐκεῖνος ὁ Ῥουμπέρτος,
Éxeives ὁ μισὲρ Τζεφρὲς τὸ ἀκούσειν τὸ μαντάτον, ὅτ᾽ ὁ Βουμπέρτος ἔσωσε ᾿ς τὸν ἅγιον Ζαχαρίαν,
Messire Geoffroy, à qui on avait appris les démarches de Robert depuis son arrivée à Saint-Zacharias, quitta aussitôt Vlisiri, et marcha vers Calamata. La, apprenant également que Robert venait vers lui, il partit avec toute sa suite pour Veligosti, où il arriva à midi.
Ceux qui accompagnaient Robert se dirigèrent tout droit sur Calamata; de là ils reprirent leurs chevaux et revinrent sur leurs pas. Robert resta tout seul à Calamata. Il s’adressa alors au chevetain du château de Calamata, et le pria de lui procurer des chevaux pour aller rejoindre messire Geoffroy, bail de la Morée. Le chevetain lui fit avoir des chevaux et lui donna des guides , qui le conduisirent à Veligosti; mais il n’y trouva plus le bail, qui déja était parti pour Nicli.
Les Calamatiotes retournèrent chez eux, et Robert resta comme un homme délaissé, sans pouvoir trouver de chevaux pour continuer sa route. Cependant le chevetain de Veligosti parvintenfinà luiprocurerdeschevaux, qui le conduisirent ἃ Nicli.
À son arrivée à Nicli, les messagers furent envoyés à Lacedemonia, où venait de passer messire Geoffroy , et lui annoncèrent qu'un cousin du Champenois, nommé Robert, venait
Εὐθὺς ἀπέχει ἐξέθηκεν, bnraer τῆς Καλαμάτας" Πάλιν ἐχεῖσε ἔμαϑεν, ὅτ᾽ ἔρχεται ὁ Ῥουμπέρτος, Ἐχίνησεν, ἐδιέδηχε μετὰ τὴν φαμελίαν του ὁλόρθα ᾿ς τὴν Βελιγοστὴν, τὸ μεσημέρι ἐσῶσεν. Ἐχεῖνοι, ὁποῦ ἥσασι μ᾽ ἐκεῖνον τὸν Ῥουμπέρτον, ὀρθὰ τὸν ἐδιάδασαν ἐκεῖ εἰς τὴν Καλαμάταν" ἀπέχει ἐπῆραν τ᾽ ἄλογα, x’ ἐστράφησαν ὀπίσω, Καὶ ὁ Ῥουμπέρτος ἔμεινεν ἐκεῖσε μοναχός του. Τὸν χιξιτάνον ἐλάλησε τοῦ χάστρου Καλαμάτας, Παρακαλεῖ καὶ λέγει τον ἄλογα νὰ τὸν δώσῃ, Νὰ πάῃ ᾿ς τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, τὸν μπαϊλον τοῦ Μορέως" Ἐκεῖνος, ὡς ἠμπόρεσεν, ἄλογα τοῦ ἐδῶχε, ᾿ Καὶ ὁδηγοὺς τὸν ἔδωχεν, ὁποῦ τὸν ὡδηγεῦσαν" ὑπᾶν εἰς τὴν Βελιγοστὴν, τὸν μπαῖλον οὐκ τῶραν" Εἰς τὸ Νιχλὶ, τοῦ εἴπασιν, εἶναι διαδασμένος. ἐκεῖνοι οἱ Καλαματιανοὶ ἐνέμειναν ὀπίσω, Ἐγύρισαν * τὰ σπήτια τοὺς ἐκεῖ εἰς τὴν Καλαμάταν. ὁ δὲ Ῥουμπέρτος ἔμεινεν ὡσὰν ἀπορυμένος, ὅτι ἄλογα οὐχ εὕρηκε νὰ πάρῃ μετ᾽ ἐχεῖνον.
ὅμως, ὡσὰν ἠμπόρεσεν, αὐτὸς ὁ χιδιτάνος Eüpev, ἐδώκεν ἄλογα, x’ ὑπάγει εἰς τὸ Not.
d'arriver ἃ Nicli. Messire Geoffroy , en homme avisé, prit alors son parti, et emmena avec lui tous les habitants, grands et petits, qui se trouvaient à sa suite, et vint à la rencontre de Robert, qu’il accueillit avec beaucoup d'honneur et de marques d’affection:; il lui montra devant tout le monde beaucoup de joie de son arrivée, et, à leur retour ensemble à Lacedemonia, il lui fit préparer un logement convenable dans la maison du gouvernement. Le lendemain, dès qu'il fit jour, Robert, en homme qui était venu dans l'intention de prendre en main la souveraineté du pays, fit dire au bail, messire Geoffroy, de vouloir bien convoquer dans l’h6tel du gouvernement les premiers et les plus distingués de ceux qu'il avait avec lui, afin d’entendre les ordres dont le Champenois l’avait fait porteur. Messire Geoffroy obéit à ses désirs, et lorsque tous les grands se furent réunis et eurent pris place pour entendre lecture des lettres du Champenois, il fit lever le chancelier, s’avança avec lui au milieu de l’assembléé, et lui ordonna de lire les privilèges dont Robert était porteur. Après avoir lu et fait connaître les lettres par lesquelles le Champenois donnait à Robert la souveraineté de tout le Péloponèse, tant que contient le pays de Morée, il fit lire de même les ordres adres-
Μισὲρ Ἰζεφρὲς ὡς φρόνιμος, τὸ ἀχούσει τὸ μαντάτον, Εὐδὺς ἐπῆρε μετ᾽ αὐτὸν μιχρούς τε καὶ μεγάλους, ὅσοι καὶ ἂν εὑρέθησαν ἐκεῖ εἰς τὴν συντροφιὰν τοῦ, Καὶ ἀπῆλθεν εἰς συναπαντὴν ἐχείνου τοῦ Pouuréprou: Μετὰ τιμὴν καὶ προδλεψιν ἐσυναπάντησέ τον.
Οἱ πρῶτοι καὶ οἱ χαλήτεροι, ὁποῦ ἦσαν μετ᾽ ἐκεῖνον, Νὰ ἰδοῦσι τὰ προστάγματα τοῦ xévrou τὴς Τζαμπάνιας, Τοὺς ὁρισμοὺς, τοὺς ἤφερε μετ᾽ αὗτον ἀπ’ ἐκεῖνον,
Ta np Lou, τὰ ἤφερεν, ὥρισε v’ ἀναγνώσουν.
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865 à tous les chefs pour qu'ils eussent ἃ reconnaitre Robert pour leur seigneur.
Lecture faite de toutes les lettres, messire Geoffroy se leva, et, en présence de toute l'assemblée, s’inclina humblement pour obéir aux ordres du Champenois; il fit ensuite apporter les conventions écrites, conclues avec le Champenois, et par lesquelles il était déclaré : qu’il lui donnait la Morée, sous la condition de la tenir comme son bail et son homme; et que si, dans l'intervalle d’une année et d’un jour, le Champenois lui-même , ou quelqu'un de ses parents en son nom, se présentait pour reprendre l’autorité, messire Geoffroy serait tenu de lui remettre et le pays et la souveraineté, mais que, si au contraire personne ne se présentait avant l'expiration de ce terme, messire Geoffroy serait alors, sans retour, héritier du pays _ et de la souveraineté.
Lecture faite de ces divers actes du Champenois, messire Geoffroy se leva, et adressant la parole aux prélats et aux bannerets, il dit :
« Vons venez d'entendre, seigneurs, les conventions et les ordres de mon souverain Île Champenois. Je vous prie donc et je vous conjure de prononcer, en chrétiens qui craignent Dieu et sont amis de la vérité, sur le traité qui lie Île
ἀπαύτου πάλιν ἔδειξε, καὶ ἀνάγνωσεν ὁμοίως Προστάγματα καὶ ὁρισμοὺς ᾿ς ὅλους τοὺς κεφαλάδαις Τοῦνὰ δεχθοῦν δι᾽ αὐθέντην τοὺς ἐχεῖνον τὸν βῬουμπέρτον" Καὶ ὅσον ἀναγνώθησαν τὰ ἔγγραφα ἐχείνου, Σηχόνεται μισὲρ Τζεφρὲς ἐνώπιον τῶν πάντων, Καὶ χαμηλὰ ἐπροσκύνησε τοὺς ὁρισμοὺς τοῦ χόντου" Καὶ εὐθὺς ὁρίζει, ἤφεραν τοὺς ὁρισμοὺς, ὁποῦ εἶχε, Ταῖς συμφωνιαῖς καὶ ἔγγραφα, τὰ εἶχεν ἐκ τὸν χόντον, Τὸ πῶς τοῦ ἐπαράδωχκε τὸν τόπον τοῦ Μορέως, Νὰ τὸν φυλάττῃ ὡς μπαῖλος, καὶ δίκαιός του νὰ ἦναι, Καὶ ἀπέσω εἰς τὸ τέρμενον χρόνου καὶ μιᾶς ἡμέρας, ἂν ἔλθῃ ὁ κόντος À ἕτερος ἀπὸ τοὺς συγγενούς του, Τὸν τόπον καὶ τὴν αὐθεντειὰν νὰ τοῦ τὴν παραδώσῃ" Εἴ τα περάσει ὁ καιρός, τὸ τέρμενον τοῦ χρόνου, Καὶ οὐδὲν ἔλθῃ ἀπ᾽ αὐτοὺς, ὡσὰν τὸ ἀφηγοῦμαι, Σ τὸν τόπον καὶ τῆς αὐδεντειᾶς νὰ ἦναι χληρονόμος Éxeivos ὁ μισὲρ Τζεφρὲς χωρὶς ἀμφιθολίας, Καὶ ἀφότου ἀνεγνώσθυσαν τὰ ἔγγραφα ἐκεῖνα, À συμφωνιαῖς ὁποῦ ἔπτκεν ὁ κόντος τῆς Ἰζαμπάνιας, Εἰς τοῦτο ἐσηκώθηκε μισὲρ Ἰζεφρὲς ἐχεῖνος, Καὶ λέγει τοὺς ἀρχιερεῖς και τοὺς φλαμπουριάρους" « ἐσεῖς ἠκούσετε, ἄρχοντες, “οὔ αὐθέντου μου τοῦ χόντου « Ταῖς συμφωνιαῖς καὶ ὁρισμοὺς ὁποῦ μ᾽ ἐπαραδῶχεν. « Εἰς τοῦτο λέγω πρὸς ἐσᾶς, παραχαλῷ, καὶ ὁρκίζω
Champenois et moi, et de déclarer de quel côté est le droit. Je prie aussi messire Robert, comme homme noble et comme mon souverain, de s'attacher aussi scrupuleusement que moi à ce qui est stipulé. Quant à vous, seigneurs, prononcez avec justice, ainsi qu’il convient de le faire. Qu'aucune espèce de considération pour moi ne vous fasse départir de votre impartialité; mais jugez avec La crainte de Dieu. »
Le noble Robert donna son adhésion à ce discours ; il les engagea de son côté à prononcer d'après la vérité et avec la crainte de Dieu, et promit de se soumettre à leur décision. Les prélats et les bannerets relurent alors en détail et avec la plus scrupuleuse attention les conventions écrites. Ils calculèrent l’espace de temps écoulé , et trouvèrent qu’il s'était écoulé quinze jours au-delà du terme fixé pour que Robert remit entre les mains du bail, messire Geoffroy, les lettres du Champenois, et que celuici fût tenu de lui restituer la souveraineté du pays. Ils s’adressèrent donc aux deux prétendants et leur dirent :
« Seigneurs, nous trouvons dansles conven-
tions faites avec le Champenois, qui nous sont présentées par vous et qui portent son sceau et
Εὐθὺς ἐσυγκατάθηκε, καὶ εἶπε νὰ τὸν xpivouv:
ὡς τ᾽ ἥκουσαν οὗ ἀρχιερεῖς, οἱ φλαμπουριάροι ὅλοι, Ériacav καὶ ἀνέγνωσαν τὰ ἔγγραφα ἐκεῖνα’
Τὸ τέρμενον, τὸ ἔτρεχε νὰ ἔλθῃ ὁ Pouunéprcs,
Νὰ παραδώσῃ τὰ ἐγγραφα τοῦ χόντου τῆς Τζαμπάνιας Ἰὸν μπαῖλον τὸν μισὲρ Τζεφρὲ, τὸν τόκον νὰ τοῦ δώσῃ. El τοῦτο ἐλάλησαν τοὺς δυὸ, καὶ πρὸς ἐκείνους λέγουν" « Αὐθένται, ἡμεῖς ἐδ ρίσχομεν ἧς τοὺς ὁρισμοὺς τοῦ χόντου, « Ποῦ ἔπηκε ταῖς συμφωνιαῖς ποῦ εἴδαμεν ἐνταῦθα,
(1) Κούρτη, mot grécisé, de l'italien corts.
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notre sceau à tous, que : pour des raisons à lui particulières, et d’après certaines conventions stipulées et fort importantes, il a laissé messire Geoffroy eomme son homme dans le pays. Le délai convenu étant expiré, vous avez perdu votre droit. Dans tout l'univers, partout où vivent des chrétiens, les conventions écrites l'emportent sur les lois et sur les formes judiciaires. »
Lorsque Robert entendit cet arrêt, il fut frappé d’une si vive douleur qu’il ne put parvenir à répondre un seul mot. Messire Geoffroy, au contraire, se leva aussitôt, et avec beaucoup d'affabilité et de marques d’affection, remercia les arbitres, ainsi qu’il est d'usage dans toutes les cours seigneuriales de remercier ceux qui rendent la justice.
Aussitôt l’affaire jugée, et l'arrêt qui l’autorisait à rester maître de la Morée® rendu par les commissaires, messire Geoffroy fit de grands honneurs à Robert, et lui dit :
« Mon seigneur et mon frère, ayez le bon esprit de ne pas vous attrister d’un arrêt émané de la justice. N'est-ce pas d’elle que chacun tient ce qui lui appartient? Si vous voulez rester avec moi en Morée, je vous traiterai en frère, et vous donnerai une part convenable
«᾿᾽Σ ταῖς ὅποιαις ἕνι ἡ βοῦλλα του καὶ ἡμῶν ὅλων μετ᾽ αὗτον, « Τὸ πᾷς μὲ τρόπον καὶ ἀφορμὴν, μὲ συμφωγιαῖς μεγάλαις « Agnes τὸν μισὲρ Τζεφρὲν δίχαιον εἰς τὸν τόπον" « Καὶ ἐπέρασε τὸ τέρμενον, καὶ δίχαιον οὐχ ἔχεις, « Καὶ ὅϑεν εἶναι χριστιανοὶ ἧς τὴν οὐκουμένην ὅλην, « Τὸν νόμον καὶ ταῖς ἀγωγαῖς ἡ συμφωνιαῖς τὰ χλίνουν. » Ets τοῦτο ὡς τὸ ἤκουσεν ἐχεῖνος ὁ Ῥνυμπέρτος, ἐχ τὴν πικρίαν τὴν πολλὴν, τὴν εἶχεν ἡ καρδιὰ τοῦ, Οὐδὲ ποσῶς εὐώδωισεν ἀπόχρισιν νὰ δώσῃ.
Éxeïvec ὁ μισὲρ Τζεφρὲς εὐθέως dorxen, Μὲ προσοχὴν, πραότητα ὅλους εὐχαριστεῖ τους, ἧς τὸ ἔχουσι συνήθειαν τῶν αὐθεντῶν ᾧ χούρταις ἃ Νὰ εὐχαριστοῦσιν ἐχειγοὺς ὁποῦ τὸ δίκαιον κρίνουν. ἀφοῦ à κρίση ἐγείνετον, ἡ ἀπόφασις ὁμοίως Νὰ μείνῃ ὃ μισὲρ Τζεφρὲς αὐϑέντης εἰς τὸν τόπον Oùre τῆς Πελοπόννησος, τὸν λέγουσι Μορέαν 3, Τιμὴν μεγάλην ἔπεχεν ἐκείνου τοῦ Ῥουμπέρτου, Χαὶ εἶπεν οὕτως πρὸς αὐτὸν᾽ « Αὐϑέντη, ἀδελφέ μου, « Πρόσεχε, μὴ τὸ βαρεθῇς τὸ ἔδωχεν ἡ χρίσις" « ὅτι τὸ δίκαιον ἀπ’ αὐτὴν οὅτως τὸ ἔχει ὁ κόσμος. « ὧν θέλῃς γὰρ καὶ προθυμῇς νὰ μείνῃς μετ᾽ ἐμένα « ἐδῶ εἰς τὸν τόπον τοῦ Μορεὼς, νὰ ς᾽ ἔχω ἀδελφόν μου, « Καὶ τὸ χερδήσωμεν ὁμοῦ, νὰ ἔχῃς τὸ σὲ τρέχει. »
(8) Le texte dit: le Péloponèse qu'on appelle Moree.
de tout ce que nous pourrons conquérir ensemble. »
Robert, atteint d’un vif dépit, dédaigna d’accepter cette proposition. Messire Geoffroy lui donna alors un grand banquet, où il invita tout le monde, grands et petits. On mangea, on but et on joua à la javeline. Les danses et la musique se continuèrent sans fin. Robert de Champagneadressa alors la parole à messire Geoffroy et lui dit : «Je vois bien que je ne puis obtenir la souveraineté de ce pays ; faites-moi donc donner des chevaux et des compagnons afin que je me mette en route. » 1] demanda ensuite à tous les chefs, aux prélats et aux principaux du pays, de vouloir lui donner un acte scellé pareux, et contenant l'arrêt qu’ils avaient rendu et la copie de la convention faite entre le Champenois et le noble messire Geoffroy, afin de pouvoir les emporter avec lui en France, et les montrer au roi, à tous les seigneurs et au Champenois!, pour qu'ils ne prissent pas son retour comme une plaisanterie et un jeu d’enfant. Tous sy prétèrent avec plaisir et lui donnèrent ces actes scellés par eux. Messire Geoffroy lui fit de nombreux présents, l’enga-
« Δός peu συντρόφους καὶ ἄλογα, διὰ νά ὑπαγένω. » δυοίως γὰρ ἐζήτησεν ὅλων τῶν χεφαλάλων,
Εἰς τὴν βουλὴν καὶ ἐξόφλγσιν ἐχείνεν, τὴν nina, Χαρτὶ νὰ τοῦ ποιήσωσι, νὰ τὸ ἔχουν βουλλώσει,
Τὸ πῶς ἐχρίναν καὶ ἕπασι τὴν κρίσιν ὁποῦ ed av" Εἶθ᾽ οὕτως καὶ τὸ ἀντίγραμμα τῆς συμφωνιᾶς ἐχκείνυς, ὁποῦ ἑποίγσαν ὁμοῦ ὁ χόντος τῆς Trauravias
ὡς νὰ τὰ δείξῃ τοῦ pros καὶ ὅλων τῶν χεφαλάδων, ὁ ποῦ ἦσαν τότε σὶς τὴν Φραγκιὰν, τοῦ χόντου τῆς Ἰζαμπανιας; ᾽ Διὰ νὰ μηδὲν τὸν δίξωνται ὡς χωρικὸν τὸ πρᾶγμα. Μιτὰ χαρᾶς τὰ ἕπηκαν, ὅλοι τὰ ἐδουλλῶσαν.
(4) 11 l'appelle constamment le comte de Champagne. J'ai expliqué la source de celte erreur.
( 2) Jusque-là il avait porté le titre de hail, et ne com-
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gea à demander tout ce qui pouvait lui être utile, lui promit de faire tout ce qui pourrait lui être agréable, et le pria de le considérer comme tout-à fait à lui. Il l’accompagna ensuite en personne jusqu’à la ville d’Andravida, où Robert s’embarqua ἃ bord d’une galère et retourna en France.
Après le départ de Robert, messire Geoffroy resta souverain de la Morée et s’en fit donner le titre 3; il régla l'administration des affaires du pays en souverain légitime, et ne négligea aucun effort pour agrandir convenablement son territoire. La nature le soumit enfin à la nécessité commune, et le temps arriva pour lui de passer dans un autre monde.
A ses derniers moments5 il convoqua les capitaines et les prélats, et en homme prudent fit devant eux ses dispositions testamentaires , par lesquelles il réglait l'administration du pays; il les fit mettre par écrit, et scella le tout. Messire Geoffroy avait deux fils ; le premier portait le nom de son père, messire Geoffroy ; le second s’appelait Guillaume de Calamata, ainsi nommé de ce qu’il était né dans le château de Calamata. Il laissa ce dernier sei-
ὁμοῦ ἐδιάθη μετ᾽ αὐτὸν ἕως τὴν ἀνδ pabid'a
Ex τὸν Μορέαν, καὶ ἔμεινε μισὲρ Τζεφρὰς αὐθέντης,
Hyov&ére, ἐχίπιαζε πάντα νὰ τὰ αὐξαίνη.
ἦλθε χ᾽ éxsiveu ὁ καιρὸς ν᾽ ἀπέλθῃ ἐκ τὸν χόσμον ὃ"
mença à prendre le titre de souverain qu’en 4808. (1) La mort de Geoffroy Ier de Villehardoin, seigneur de Μοτό», dut avoir lieu entre les annees 4848 et 1916.
gneur de la place de Calamata et de toutes les dépendances de cette châtellenie!, car cette contrée était un héritage propre de la conquête de sa famille 3. Il s’adressa ensuite avec beaucoup d’affabilité aux capitaines, aux prélats et aux chevaliers, et leur recommanda de reconnaître pour souverain légitime en sa place messire Geoffroy, son fils aîné, et de se rappeler toujours sa conduite à leur égard et l'affection qu’il leur avait montrée. Pendant qu’il était occupé à régler ces choses et beaucoup d’autres, la mort le surprit. Que Dieu daigne lui pardonner!
Tout le pays fut vivement affligé de cette mort, car il s’était fait chérir de tous par sa sagesse et par la douceur de son administration. Mais des qu'il fut enterré et que l’affliction se fut un peu calmée, ils entrèrent tous en conseil, grands et petits 5, et reconnurent messire Geoffroy, son fils, pour leur souverain.
Muréorn, καὶ ἀπόθανεν (ὁ Θεὸς τὸν συγχωρήσοι)" Καὶ ὅσον ἐμετέστησεν, ὡσὰν τὸ ἀφηγοῦμαι,
ὅτι τὸν εἶχαν xp, πολλὰ τὸν ἠγαποῦσαν
ὅλοι βουλὴν ἑπήρασι μικροί re χαὶ μεγάλοι,
Kai ὅσον ἐπαράλαδε τῆς αὐθεντειᾶς τὴν δόξαν,
(4) Τοῦ καστελλανιχίου, mot grécisé.
(8) C'est-à-dire formait son domaine privé, distinct de son domaine princier.
(8) Guillaume de Champlitte et Geoffroy de Ville-Hardoin n'avaient amené avec eux pour conquérir la Morée qu'un bien petit nombre de chevaliers. Dans ce pays, étranger aux chevaliers aussi bien qu'aux hommes d’armes de leur suite, toutes Îles fois que les Francs avaient à délibérer sur un sujet relatif su maintien de la conquête, toute l'armée était naturellement appelée à dire son avis.
(4) Je crois que le chroniqueur grec commet ici une erreur, et qu'il ne s'agit pas ici de Robert de Courtenay, mais de Pierre de Courtenay, son père. Pierre de Courtnay fut élu empereur de Constantinople, à la mort
Dès que messire Geoffroy Il eut été reconnu comme souverain, il commença à tenir la conduite d’un sage guerrier. Également bien in.
tentionné pour tous, il était plein d'activité et montrait le plus grand empressement à augmenter sa réputation; sur ces entrefaites, il survint une affaire que je vais vous rapporter.
L'empereur de Constantinople, Robert ὁ, qui régnait en Romanie, avait fait avec le roi d'Aragon et de Catalogne une convention de mariage pour sa fille6. On avait donc embarqué celle-ci avec deux galères et une suite brillante. Plusieurs chevaliers et seigneurs laccompaguaient dans son voyage. Les galères vinrent mouiller devant le château de Ponticos dans la Morée, tout près de la ville d'Andravida. La fortune voulut que messire Geoffroy, le souverain de la Morée, se trouvât alors tout près de là dans la ville de Vlisiri. On vint lui dire que
Συνϑύχας χαὶ ouubiGaav, τρόπον συμπεθερίας
Éxnes μὲ τὸν ῥε Ραγοῦν δ, ῥήγαν τῶν Κατελάνων,
Éxet πλησιὸν, τὸ λέγουσι χώραν τοῦ Βλιζιρίου"
d'Henry, en 1216, et mourut en 1218.
(δ) Le texte dit : τὸν Pepayoüv, ῥήγαν τῶν Κατελάνων, comme si Reragos était le nom propre du roi des Catalans; onaura fait un seul mot des mots Rey de Aragon. Il est question de Jacques ou Jayme Ier, dit le Conquérant, monté sur le trône en 1213 et né en 1208. Il avait donc huit ans à l’époque mentionnée.
(6) Robert n’eut jamais d'enfants. Pierre de Courtenay eut au contraire un assez grand nombre d'enfants de ses deux femmes, et je trouve dans Ducange qu'Agnès, qu’il avait eue de sa seconde femme Yolande, sœur des empereurs Baudoin et Henry, fut mariée à Geoffroy de Ville- Hardoin II. L'art de vérifier les dates nomme Éléonore cette fille, qui est celle dont le chroniqueur parle.
deux galères venaient de mouiller dans le port de Ponticos, et que sur l’une d'elles était la fille de l’empereur Robert! que l’on conduisait au roi de Catalogne, A cette nouvelle messire Geoffroy se porta promptement à sa rencontre, descendit de cheval et entra dans la galère. Il salua la fille de l’empereur et la pris de débarquer pour se promener dans la ville, et s’y reposer au moins pendant deux jours et se rembarquer ensuite. La jeunefille consentit volontiers à débarquer avec les chevaliers qui l’accompagnaient, et elle entra dans la ville. Le premier jour s'était déja écoulé et le second avait commencé. Quelques-uns des amis particuliers et des conseillers les plus intimes de messire Geoffroy lui dirent alors :
« Seigneur, vous êtes ici maître et souverain de la Morée, mais à quoi vous serviront tous ces avantages qui vous ont coûté tant d'efforts, si vous n'avez pas d'héritier auquel vous puissiez les transmettre? Il n'yaici,en Morée, aucune femme qui vous convienne pour épouse.
Et, puisque Dieu l’a ainsi ordonné et qu’il vous
ὁποῦ βαστοῦν τοῦ βασιλεὼς ἐχείνου τοῦ Ῥουμπέρτου ! Try θυγατέρα, καὶ ὑπᾶν 'ς τὸν ῥήγα Κατελόνιας 3ὡς τὸ ἤκουσε ὁ μισὲρ Τζεφρὲς, γοργὰ ἐκεῖ ὑπάγει, Πεζεύει ἐκ τὸ ἄλογον, 'ς τὸ κάτεργον ἐμθαίνει,
Kai χαιρετᾷ τοῦ βασιλεὼς αὐτὴν τὴν θυγατέρα" Παρακαλεῖ, ἀξιόνει τὴν 'ς τὴν γῆν νὰ ἀπεζεύσῃ,
Τυὶς êx τοὺς ἰδίους του καὶ συμδουλάτορας του Αέγουσι τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, καὶ συμἝουλεύουσί τον" « Αὐθέντη, ἐσὺ εὑρίσκεσαι ἐδῶ εἰς τὸν Μορέαν,
« Kai ἔχεις τὸν τόπον τοῦ Μορεὼς, ὁποῦ τὸν αὐθεντεύεις" « Kat ἂν οὐ ποιήσῃς τέχνον σοὺ νὰ τὸν χληρονομήσῃ, « Τί σ᾽ ὠφελοῦν τὰ πράγματα, καὶ τὰ ἀγωνυηίσαι; = ἐδῶ οὐδὲν εὑρίσχεται γυναῖχα νὰ ἑπάρῃς"
(4) Il faut Lire Pierre, qui devint empereur dans cette mème année 1816,
(8) 1] dit ici seulement : ἦΣ τὸν ῥήγα Kareovias. Précédemment il a dit roi d'Aragon, et il le dira plus bas encore. Jayme 1° était en effet roi d'Aragon et comte de Barcelonne en Catalogne. (Voyez Bofarull, los condes de Barcelona, t 11.)
(3) L’évêque d’Olène était un des cinq évêques suffragants de l’archevéché ἀκ vieux Patras. Les quatre autres
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a amené cette noble fille, prenez-la, faites célébrer votre mariage avec elle, et faites-la notre souveraine. Si l’empereur son père venait d’abord à s’en fâcher, il finira, nous en sommes convaincus, par se raccommoder avec vous. »
On engagea tant, on forca tant messire Geoffroy, qu’il s’adressa aux plus estimés des conseillers qu'il avait avec lui, et leur demanda à tous leur avis sur ce point difficile. Tous lui répondirent : « Seigneur, ce mariage nous plaît beaucoup, et nous vous engageons à le faire sans différer. »
L’évêque d’Olène 5 fut chargé de porter la parole et d'engager la fille de l’empereur à prendre messire Geoffroy pour mari. Il mit en avant beaucoup de bons et subtils arguments pour lui prouver qu'il valait beaucoup mieux épouser messire Geoffroy que ce roi de Catalogne dans les états duquel on la conduisait. Mais à quoi bon vous entretenir de tant de détails qui pourraient vous ennuyer ? On dit tant de bonnes raisons à la jeune fille, on la pressa tant qu’elle consentit enfin, et le mariage fut conclu ὁ.
« ἔπαρε, εὐλογήσου την, καὶ πῆσε τὴν χυρά μας. « Καὶ ὁ βασιλεὺς ὅ κύρης τις, ἂν ἕναι καὶ χολιάσψ, « Καὶ βαρεθῇ το τίποτες, πάλιν νὰ τὸ ἀγαπήσῃ.» Τόσον τὸν ἀναγκάσασι,͵ τόσον τὸν ἐδιάσαν, Λαλεῖ τοὺς ἐντιμότερους, ὁποῦ εἶχε μετ᾽ ἐκεῖνον, Βουλὴν ἐζήτησεν ὁλῶν νὰ τοῦ τὴν ἔχουν δώσει" Καὶ ὅλοι ἕν τὸν εἴπασι, καὶ ἐσυμδούλευσάν τον" « ἀφέντη μας, ἀρέσει μας" πῆσε TO ἀχωλύτως. » ὃ ἐπίσκοπος τῆς ὥλενας ὃ ἐδάσταξε τὸν λόγον, Καὶ ἐσύντυχε τῆς θυγατρὸς αὐτῆς τοῦ βασιλέως, Νὰ πάρῃ τὸν μισὲρ Τζεφρὲν ἄνδρα καὶ σύμδιόν της" Πολλοὺς τρόπους τῆς ἔδειξε φρόνιμους, ἐπιδέξιους, Τὸ πῶς ἐμέλλε νὰ γενῇ ἡ συμπεθεριὰ ἐκείνη Κάλλιον ᾿ς τὸν αὐθέντην μας παροῦ ἧς τὸν ῥήγαν κεῖνον, ὅπου τὴν ὑπαγένασιν ἐκεῖ εἰς τὴν Κατελόνιαν" Τί νὰ σὲ λέγω τὰ πολλὰ, εὔκολα νὰ ὀκνίζῃς ; Τόσα τῆς εἴπασι πολλὰ, τόσον τὴν ἀναγκάσαν, ὅτι ἐσυγκατέδηκε, καὶ ἐγείνετον ὁ γάμος 5, Καὶ ἀφοῦ γὰρ εὐλογήθηκε, καὶ ἔκαμαν τὴν χαράν τους, Τὰ χάτεργα τοῦ βασιλεὼς ἐστρέψασι εἰς τὴν Πόλιν.
évêques étaient ceux d’Amyclée, Modon, Coron et Andravida. Lequien (Oriens Christ.) ne donne la liste de ces évêques que depuis Guillaume, évêque en 4461, sous Guillaume de Ville-Hardoin.
(4) Le mariage des filles des empereurs de Censtantinople avec les rois d'Aragon paraît avoir été de tout temps fort difficile à effectuer, En 1174, Eudoxie, sœur d’Alexis II étranglé par ordre d'Andronic et fille de Manucl Comnène, avait été envoyée par son père, avec des ambase
Après la célébration du mariage et toutes les fêtes données à cette occasion, les galères retournèrent à Constantinople, et les chevaliers firent à l’empereur un rapport circonstancié sur ce qui s'était passé. L'empereur en fut vivement indigné, et s’il eût eu alors les moyens de se venger et que les circonstances eussent été favorables, il aurait prouvé à messire Geoffroy toute l’inconvenance et toute la grossièreté de sa conduite, lui qui épousait ainsi une fille sans le consentement de son père et déjouait ses projets de s’allier par un mariage avec le roi d'Aragon !, qui devait lui fournir des troupes pour combattre les Grecs. La conduite de messire Geoffroy avait par là décu toutes ses espérances, et l'avait privé de tous les avantages sur lesquels il comptait.
Cependant messire Geoffroy, seigneur de la Morée, en homme habile et bien élevé, ne tarda pas à envoyer des courriers à l’empereur de Constantinople pour l’informer de ce qui était arrivé et comment il était devenu son gendre.
Ok τ΄ ἤκουσεν 0 βασιλεὺς, μεγάλως ἐδαρέθη.
Καὶ τώρα τὸν ἐμπόδισε, καὶ εὑρέϑη κομπωμένος. Éxsives ὁ μισὲρ Τζεφρὲς, αὐθέντης τοῦ Μορέως,
Éxuios εἰς τὸν βασιλεὰν ὁποῦ ἦτον εἰς τὴν Πόλιν,
sadeurs pour épouser Alphouse, roi d'Aragon. Celui-ci, voyant qu’ou tardait trop à lui amener la princesse, épousa Sanche de Castille. Cependant Eudoxie, qui, comme la fancée du roi de Garbe (Gerbe en Afrique), avait été retenue en chemin par les Pisans, arrive enfin à Montpellier avec un prélat et deux ambassadeurs grecs, et apprend que son futur mari a conclu mariage ailleurs. Le jeune seigneur de Montpellier, don Guillem ou Guillaume, fils de Ja duchesse Mathilde, se présenta pour réparer l'impolitesse du roi d'Aragon, et quoique les ambassadeurs, disent les chroniques, tinssent à grande honte et abaissement que la fille d'un empereur se mariât avec un homme qui n’était ni roi ni fils de roi, le jeune D. Guillem fit si bien, en promettant aux uns
Ji à Ὡς, oo.
Il lui assura que dans sa conduite il n'avait nullement cédé aux suggestions de l’orgueil, et qu’il avait été bien éloigné de vouloir faire aucun tort à l’empereur, mais que son motif véritable avait été l'avantage considérable d’une telle alliance. En effet, éloigné de sa nation et de sa famille, et ne pouvant trouver en Morée une épouse qui convint à son rang, il avait pensé qu’il lui était utile d’avoir dans La Romaaie, où il était, aussi bien que l’empereur, en guerre continuelle avec les Grecs, un supérieur qui dirigeñt sa conduite dans les pays conquis par son épée et où il commandait en souverain. Que si l’empereur désirait un dédommagement pour prix de l’alliance de sa fille, il s'offrait à être son lige?, et à relever de lui pour le territoire et la souveraineté de la Morée; que s’il avait besoin qu’il l'aidât de ses troupes et même de son corps, il était à ses ordres toutes les fois qu’il en serait requis ou qu’on aurait besoin de lui; car il désirait que l'empereur et lui ne fissent désormais qu’un, et qu'ils pussent réunir
ἧς ἄνθρωπος ποῦ εὑρίσκεται ἐντὸς τῆς δωμανίας, Maxpéa ἀπὸ τὸ γένος του χαὶ ἐκ τὸ γονιχόν του,
Miro σπαθὶ ἐχέρδυσε τὸν τόπον, τὸν ἐχράτειε"
Et τρόπον τῆς ἀνταμοιδῆς τοῦ πράγματος τὸ πῆκε,
de loger leur maîtresse dans une maison digne d’an prince, et à la jeune fille de l'aimer comme un homme qui n'était pas prince, qu'il parvint à la persuader, et le mariage se célébra sans qu'on crût indispensable d'en prévenir le père de la nouvelle mariée. (Voyez Jdée de la ville de Montpellier, par Pierre Gariel, t. 11, p. 260 et suivantes.) Marie, fille d'Eudoxie et de Guillem de Montpellier, épousa Pierre d'Aragon, père du rui Jacques, qui devait épouser la princesse de Constantinople mentionnée dans le texte.
(4) Il dit ici μετὰ τὸν ῥόε vrè Paycüv, ce qui confirme ma conjecture énoncée nole 5, p. 60.
(8) Αἴζιος, mot grécisé ; da français, lige.
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leurs forces pour faire des conquêtes sur les
Grecs.
L'empereur! ne voulut pas lui répondre avant d’avoir pris l'avis des siens. Il convoqua alors ses chefs et les premiers de son conseil, leur raconta l’affaire en détail, leur montra les lettres de messire Geoffroy, seigneur de la Morée, et leur développa ses propositions. Les chefs délibérèrent longtemps avec l’empereur et considérèrent? la question sous toutes ses faces.
Les plus sages du conseil lui dirent enfin :
« Puisque le seigneur de la Morée promet de devenir homme lige de l'empire de Constantinople, de relever de vous pour son pays, et de réunir ses forces aux vôtres pour combattre vos canemis partout ou vous les trouverez, il nous semble convenable d’établir la paix et la bonne amitié entre les deux souverains de la Romanie. Cette alliance de famille est même plus avantageuse qu’une alliance avec le roi d'Aragon, placé si loin de nous. Puisque messire Geoffroy
Νὰ ἵναι μετ᾽ αὗτον ἕν ὁμοῦ, καὶ νὰ χρατοῦν τὴν μάχην, Νὰ ἀουγκεστίζουν τοὺς Ῥωμιοὺς μὲ τὰ φουσάτα, τὰ ‘your ἀκούσας ταῦτα ὁ βασιλεὺς ἐκεῖνος ὁ Ῥουμπέρτος ", 4
Οὐδὲν minor ποσῶς ἀπόκρισιν νὰ στρέψῃ, ἕως νὰ ἔχε τὴν βουλὴν μετὰ τοὺς ἐδιχούς τοῦ" Ααλεῖ τοὺς κεφαλάδαις του, τοὺς πρώτους τῆς βουλῆς του, Δεπτῶς τοὺς ἀφνηγήσετον, χαὶ τὰς γραφὰς τοὺς δείχνει, Τί τὸν pnv& μισὲρ Ἰζεορὲς, αὐθέντης τοῦ Μορέως" Πολλὰ γὰρ ἐσυντύχασι, τὴν πρᾶξον ἐσιδῆραν ?
Na γένῃ λίζιος ἄνδρωπος τῆς βασιλειᾶς τῆς Πόλῃς,
Ex χαὶ εἰς τοὺς δυὸ αὐθένταις Ῥωμανίας, Καὶ εἶναι ἐπιδεξιώτερη αὐτὴ ἡ συμπεθερία,
(1) Le texte grec le nomme toujours père au lieu de frère de cette princesse.
(2) ἐσιδῆᾷραν ἃ été conservé par respect pour le maauscrit; c'est une altération de ἐσυντῆραν, due sans doute à l'habitnde d'écrire te αἱ des francs par vr.
(3) Larisse est située sur le Pénée, à neuf lieues de la mer, du côté de Platamona; à doute du port de Volo, tente-deux de Salonique, cinquante-quatre d'Athènes, trente-sept de Janina, et cent quatorre de Constantinople. (Pouqueville, t. ΠΙ, p. 37 et 38.)
(4) On ἃ vu plus haut que le marquis Boniface, roi de Thessalonique, avait placé les seigneurs de Thèbes et d'Athènes sous la vescraineté des eigneurs de la Morée,
se soumet et offre de relever de vous pour le pays qu'il a conquis, il nous paraît convenable qu'on lui réponde, de la part de l’empereur : qu’il ait à venir le trouver dans la Viachie, afin de cimenter cette alliance. »
L'empereur suivit ce conseil et se rendit bientôt lui-même dans la place de Larisses.
Messire Geoffroy passa à travers Thèbes, et emmena avec lui celui qui était alors seigneur d'Athènes, et qui portait le nom de Mégas-Kyr, et relevait de lui pour le pays et la souveraineté qu’il tenait en Moréet.
À la jonction de ces deux souverains à Larisse, ils firent de grandes réjouissances, et eurent de fréquentes entrevues dans lesquelles ils réglèrent ce qui suit :
1° L'empereur donna pour dot en présent ἃ messire Geoffroy toute la Dodécanèses, pour laquelle il devait relever de lui.
20 Il l’honora du titre de princes, qu'il porta toujours depuis.
Παροῦ εἰς τὸν ῥήγαν ντὲ Payco ποῦ εἶναι τόσον μαλρέα. ἀφότου γὰρ δουλόνεται καὶ πρὸς τὸν βασιλέα,
Εἰς τοῦτο ἄς γείνῃ ἀπόχρισις πρὸς τὸ μισὲρ Τζεφρόε, Εἰς τὴν Βλαχιὰν va σμίξουσιν, ἕνωσιν νὰ ποιήδεουν.
Χαραῖς μεγάλαις Érnxav, ἀφότου γὰρ ἐσμίξαν"
Πρῶτον τὸν δίδει ὁ βασιλεὺς διὰ δωρεὰν xai προῖκα Oxry τὴν Δωδεχάννησον δ, νὰ τὴν χρατῇ ἀπ᾽ αὗτον" Δεύτερον τὸν ἐτίμησε πρίγκηπα ὅ νὰ τὸν λέγουν"
Nos vieux chroniqueurs traduisent les mots grecs μέγας xüpns par Grand-Sire.
(δ) Τὴν Δωδεκάνησον. On appelait ainsi les Cyclades, qui, suivant Strabon, liv. 10, étaient d’abord au nombre de douze, mais qui furent plus nombreuses ensuite. Ces douze îles étaient (Æ4pud Eustath.): Cythnos, Paros, Amorgos, Délos, Tinos, los, Sériphos, Myconos, Syros, Siphnos, Andros et Naxos. (Voy. Etienne de Byzance, περὶ πόλεων xai δύμων, p. 231, note 93.) Plus tard, lorsque la république de Venise se fut emparée de Naxos, elle y établit un duc de la famille des Sanudo, qui commanuait à toutes les Cyclades.
(6) Πρίγκηπα. 11s’appelaitauparavantselgneur, «tôsvrue.
3° 1] le nomma Grand domestique ! de toute la Romanie.
40 Il lui donna le droit de guerre dans la province qu'il gouvernait.
5° Il l’autorisa à frapper des tournois et des deniers5.
6° Il devait enfin relever de lui pour tous les pays où il commandait.
Il lui donna ensuite par écrit les usages # qu'a vait établis dans son royaume son frère Baudoin5, roi de Jérusalem. Après avoir ainsi tout réglé ensemble, ils prirent congé l’un de l'autre. L'empereur s’en alla tout droit à Constantinople, messire Geoffroy s’en retourna dans la Morée, comble de gloire et fort satisfait d’avoir ainsi arrangé les choses et obtenu tout ce qu’il désirait.
Au retour du princef Geoffroy dans la Morée, son excellente épouse, la princesse? d’Achaïe, fille de l’empereur, informée que son mari ve-
Τρίτον μέγαν Δομέστιχον ! ὅλης τῆς Ῥωμανίας" Καὶ τέταρτον νὰ πολεμῇ ᾿ς τὸν τόπον τὸν ἐκράτειε" Τὸ χαραγειὸν τῶν τουρνεσιῶν ? μετὰ τῶν δηναρίων 3- Τὸν τόπον, τὸν αὐθέντευε, νὰ τὸν κρατῇ ἀπ’ αὗτον. Καὶ ἀφότου γὰρ τὸν ἔδωκεν ἐγγράφως τὰ συνήθια 4, ὁποῦ τὰ ἔχει ἐπάρηνε ἐκεῖνος ἀδελφός του, ὁ Βαλδουδῆς δ, ὁ βασιλεὺς τῶν ἱεροσολύμων" Καὶ ἀφοῦ ἀποκατέστησαν αὐτὰ, ὁποῦ σὲ λέγω, ἀπαιλογιὰν ἑπήρασιν ὁ εἷς ἀπαὶ τὸν ἄλλον" ὁ βασιλεὺς ἐδιέδηκεν ὁλόρθα εἰς τὴν Πολιν' Μισὲρ ἸΤζιφρὲς ἐδιέδηχεν ὀπίσω εἰς τὸν Μορέαν Mi δόξαν τε καὶ μὲ χαρὰν, ὡς ἕπηκεν ἀγάπην, Ἰὰ ὠρέγετο καὶ ἤθελε, χαὶ τὰ πολλὰ ἐπεθύμα.
(4) Μέγας δόμεστυιος. C'était une des grandes charges de la cour de Byzance.
(2) Τουρνεσίων, mot grécisé, de livres tournois.
(3) Anvapiov, du latin denarius.
(4) Les Assises et bons usages du royaume de Jérusalem furent rédigés d’abord par l’ordre de Godefroy de Bouillon, aussitôt qu'il se fut rendu maître de Jérusalem, en 4099, pour servir à l'administration du pays conquis. La rédaction des assises que nous possédons est plus récente, ayant été recompilée de nouveau, en 1368, par Philippe d'Ibelin, seigneur de Jaffa. L'édition française de ce livre, qui est le véritable code féodal, a été donnée par la Thaumassière d’une manière fort incorrecte et fort incomplète, Le savant et respectable M. Agier avait projeté, avant la révolution, d’en publier une meilleure édi-
nait de se réconcilier avec son père, en remercia Dieu, et fit de grandes réjouissances. Le prince Geoffroy demanda alors l'avis de ses chefs sur les mesures à prendre pour s'emparer des places que les Grecs occupaient encore dans sa principauté, telles que Monembasia, Corinthe, Argos et Anapli.
Les premiers de son conseil lui répondirent :
« Vous savez, monseigneur, que les églises possèdent environ le tiers de toute la principauté de Morée. Elles se tiennent aujourd’hui fort tranquilles, goûtant les douceurs du repos, et ne craignant rien de la guerre que nous faisons avec les Grecs. Nous croyons donc, monseigneur, qu'il convient de les inviter à nous aider de leurs troupes dans l’attaque des places ennemies qui nous restent à prendre ; et si elles n’obéissent pas, nous vous conseillons de saisir leurs privilèges. »
« Κάθονται, ἀναπαύονται, τίποτες οὐ pobobvrar
tion, d'après le manuscrit qui a servi à la traauction de l'4lta ὁ bassa corte donnée par Venise au royaume de Cypre. Son parent, M. Duplès, a bien voulu me communiquer ses notes. Quant au manuscrit de Venise, il a été transporté aux archives auliques de‘Vienne. Le gouvernement autrichien l’envoya à Paris il y a peu d'années pour qu'une copie plus nette en fût tirée. Les Assises sont le monument le plus précieux de notre droit féodal.
(5) Βαλδουδῆς. Le chroniqueur a été trompé par la ressemblance des noms. Baudoin, roi de Jérusalem, n'était nullement le frère de l'empereur de Constantinople mentiouné icl, puisqu'il vivait un siècle avant.
(6) Le chroniqueur lui donue toujours maintesant le titre de prince, ὁ πρίγκηπας TTeppés. |
(7) Πριγκήπισσα, c'est la forme italienne princireñs.
Le prince goûta fort cet avis; il manda les prelats en sa présence, et réclama leurs secours et leur alliance dans l’attaque des places dont il voulait entreprendre la conquête. Ces secours devaient consister en hommes et en armes destinés à la garde du pays et à l'attaque de la place de Monembasia. Les prélats lui répondirent :
qu'il n'avait aucun secours de ce genre à réclamer d’eux, et qu'ils ne lui devaient qu'honneur
et respect, et que quant au reste ils tenaient leurs possessions du pape dont ils relevaient ". Le prince fit alors saisir tous les pays et tous les bénéfices et priviléges qu’ils possédaient. Il ne voulut rien retirer lui-même des revenus de ces bénéfices ecclésiastiques, mais il les employa à faire bâtir la place de Chloumoutit.
Les prélats excommunièrent le prince et maintinrent leur excommunication. Le prince de son côté retint leurs revenus pendant trois ans, jusqu’à ce qu’il eût terminé la place de Chloumoutzi. Les prélats continuaient toujours à lancer leurs excommunications contre lui et contre tous les habitants de la principauté. Enfin,
od le prince eut terminé cette place ainsi qu'il le désirait, il envoya au très saint pape à
Ô πρίγκηπας, ὡς τὸ ἤχουσε, μεγάλως τὸ wpéyôn. ὥρισεν, ἐλαλῆσαν τους, καὶ ἦλδαν ἔμπροσθέν του" ἐζήτησέ τους συμμαχιὰν, ὅλοι νὰ βοηθήσουν,
Ta χάστρη, ὁποῦ μᾶς μάχονται, νὰ τὰ ᾽χομεν κερδήσει" Λαὸν, φηυσάτα xai ἅρματα, τὸν τόπον νὰ φυλάξουν, Ἰὸν τόπον τῆς Μονοδασιᾶς νὰ τὸ 'χουν πολεμήσει
ὅλους τοὺς τόπους, ταῖς προνοιαῖς, ἔνϑα ταῖς ἐκρατοῦσαν" Καὶ οὐδὲν Héros ποσῶς τίποτε νὰ ἐπάρῃ
(1) Dens tous les pays conquis par les peuplades catholiques romaines, ces discussions ont loujours suivi de pres l'établissement de la conquête.
(8) Χλουμοῦτζι, aujourd'hui appelé par les Italiens Castel-Tornese (voyez Coronelli et Pouqueville } Sir Wiliram Gell (Zinerary of the Morea) l'appelle Chlomeuki.
Curon. DE Μοβίε.
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Rome des frères mineurs et dès chevaliers, chargés de lui exposer : comment le prince Geoffroy étant en guerre avec les Grecs dans la Romanie, il avait prié les églises, les métropolitains, les prélats, le Temple et l'Hôpital 4, de l'aider dans cette guerre, et comment, sur leur refus, il avait saisi leurs propriétés et leurs bénéfices dans la principauté; qu’il n’avait voulu toucher en rien lui-même à leurs revenus, mais les avait employés à bâtir une place très forte et propre à protéger à la fois les habitants de cette contrée et le port du lieu sur lequel cette forteresse était bâtie; que cette place était tellement située et fortifiée que, si les Francs étaient à différentes reprises chassés de la Morée, ils pouvaient toujours la reconquérir par là. Le prince terminait ses excuses en priant le pape de lui rendre sa bienveillance et de lui accorder un plein pardon. « Car, ajoutait-il, si par suite de ces divisions les Grecs s’emparaient de la Morée, ils ne permettraient jamais l’existence des églises latines5. »
Le très saint pape, informé de tous ces faits, envoya sans délai un pardon général au prince Geoffroy. Celui-ci en adressa de vives actions
(3) Le chroniqueur en fait un seul mot et les appelle φρεμινουρέους, grécisant ainsi deux mots différents, l’un fr, abréviation de frate ou frere, et l'autre mineur. Les frères mineurs étaient alors squvent employés dansles ambassades.
(4) Τὸ Σπυτάλι, l'hôpital Saint-Jean de Jérusalem.
(δ) Le texte dit : Des églises des Francs,
de grâce au Dieu de gloire‘. Il invita alors le métropolitain de l’ancienne Patras 3 et ses évéques suffragants5, ainsi que le commandeurt du Temple et celui de l'Hôpital, à se rendre chez lui ; il leur fit voir l’ordre du pape et son absolution, relative aux bénéfices qu'il avait saisis sur eux, et leur dit ensuite avec beaucoup d’affabilité :
« Par Jésus-Christ! ce n’est pas moi qui ai eu tort en cette affaire; le plus grand tort doit
(1) Ducange, dans ses notes sur la famille des Ville- Hardoin, attribue les querelles avec le pape à Geoffroy 1er. 1] est assez probable qu’elles auront pu commencer à cette époque. On sait en eflet que, dés 4808, l’empereur de Constantinople, Heury, avait rendu ua édit, renouvelé en 1210, pour s'opposer aux envabissements des terres par les églises; que les prélats de ce pays avaient voulu se soustraire à l’obligation où ils étaient, même en France, de conduire en personne à l’armée leur contingent d'hommes, proportionné à l’importance des fiefs de leur église (Iunocent 111, liv. XIII, p. 163), et que tous les seigneurs français, et Geoffroy surtout, s'opposèreat à ces prétentions. Innocent fit déclarer en 1219 l'édit de l'empereur Henry nul et frivole; mais, malgré ses excommunicatious, les seigneurs de la Morée et de La Thessalie maintinrent leur droit. Honorius III releva en 1223 Geoffroy de Ville-Hardoin [1 des excommuuications lancées contre lui par les évêques de Thèbes et d'Athènes.
(2) Τὴς παλαιᾶς Πάτρας, pour la distinguer de Νέος“ Πάτρας.
(3) Ces évêques étaient ceux d'Amyclée, Modon, Οὐ» τοι, Olène et Andravida.
(4) Τὸν κομμεντούρην, mot grécisé,
(5) Προξέντζιαις, Le chroniqueur prend ce mot dans l'acceptiou ecclésiastique, et l’entend comme les chrétiens du rit latin entendaient le mot provincia, c'est-à-dire la métropole d’où un archevêque étendait sa juridiction sur les évêques sufiragants. Le patriarcat de Constantinople du rit latin comprenait 32 provinces :
1° Celle d'Athènes adans Lequien 25 suffrag.qui étaient les évèques de Négrepont, des Thermopyles, de Mégare, de Daulis, d’Aulon en Laconie, de Zorcon, de Carÿsto (ea Eubée), de Coronée {en Béotie), d’Andros, de Scyros, de Zea, d'Egine, de Cythnos, de Salona (Amphisse) et de Rea?
Celle de Césarée, pas de suffragant connu
3° elle de Corfou, idem.
être rejeté sur vous. Ne voyez-vous pas que si les Grecs, Dieu nous en préserve! s'emparaient du pays que nous occupons dans la Romanie, ils ne vous permettraient jamais d’avoir des églises. ni de posséder des bénéfices, ni d’avoir des proviaces$, ils arracheraient d’entre vos mains tous vos biens et vous tueraient. Je sais bien qu'il n’est pas convenable, et je n’en fais certes pas la demande, que vous teniez garnison, comme sont astreints à le faire les autres chefs féodaux, nique
« ἐπεὶ πρέπει νὰ ἠξεύρετε, xai νὰ τὸ ἐγροιχᾶτε,
4° Celle de Cortathe, 10 suffragants, qui étaient les évêques de Céphalonie, Zante, Malvoisie, Damala, Gilas ? Giménès? Argos, Lacedemonia, Maina et Christidhopolis.
δ᾽ Celle de Crete ou Candie, 10 suffragants, qui étaient les évêques de Chiron? Sitia, Arcadia (Crète), Calamona, Agria, Cissamos, Cantania, Aria? Milopotamon, Hierapetra.
6° Celle de Cyzique, 4 évêques suffragants, ceux d'Adramytta, Libari? Proconnése, Parium.
7° Celle de Dyrrachium (Durazzo), δ évêques: ceux de Kernos? Prisca, Croia, Lyssus et Candavia.
8° Celle d'Éphése, 3 suffragants, les évêques de Pergame, Dimitri (Antandros) et Auréliopolis,
9° Celle d'Andrinople, 3 suffragants, les évêques de Sozopolis, Scopelos et Agathopols.
10° Celle d'Heraclée, 8 suffragants, les évêques de Panion, Selÿmbria, Mizinum, Gallipoli, Chersonnèse, Rodosto, Peristasi et Bizia.
11° Celle d'Æiérapolis, ὁ évèque suffragant, celui d'Ancyre.
42° Celle de Larisse, 6 suffragants, les évèques de Gardiki, Dimicos, Démétrias, Sidonia, Nazora? Calidon? Lidoriki, Thèbes (Zeituni).
13° Celle de Macra, pas de suffragant connu.
14° Celle de Mitylene, idem.
15° Celle de Naupacte (Lépante), 4 suffragaats, les évèques de Buthronto, Nicopolis, Crona? Acta ?
16° Celle de Naxos et Paros, 4 suffragants, les evéques de Santorin et de Thera et Zéa réunis.
17° Celle de Néopacte? pas de suffragant connu.
18° Celle de Néopatras, 1 sufiragant. l'évêque de Lavata? |
19° Celle de Wicomédie, ἃ suffragants, les évêques de Chalcédoine et de Césarée. ΕΝ
20° Celle du Vieux Patras, ὃ suffragants, les évêques
vous serviez dans les autres occasions pour la garde du payst; mais vous devez nous prêter votre secours, aussi bien quand il s’agit du siégedes places occupées par nos ennemis que quand il s’agit d’une excursion contre eux. Dans toutes les occasions enfin où nous avons à faire un effort en commun pour le maintien de notre conquête, nous devons nous réanir toas pour la garde du pays; car vous, vous ne signifiez rien et vous ne pouvez rien sans nous. Quant à La saisie que j'ai faite des revenus de vos églises, [6 n’en ai rien retenu pour moi; tout ἃ été employé à construire, dans l'intérêt du pays, la place de Chloumoutzi que vous voyez, et qui est d’une telle force que, quand même nous serions chassés à plusieurs reprises de la Morée, la possession de ce seul point suffirait pour nous faire regagner le reste. Je vous prie donc maintenant, en votre qualité de Pères de
“ Εἰς συμμαχιὰν χάστρου τινὸς, ὁκοῦ dt σεγγυασμένον - ἀπὸ τοὺς ἀντιδίχους μας, πρέπει νὰ μᾶς βοηθῆτε.
« Καὶ ἀπαὶ τοῦ νῦν καὶ ἔμπροσθεν ἃς ἔχωμεν ὁμόνοιαν" «“ Συντρέχετέ με εἰς ἅρματα, ὡς πρέπει χαὶ apueter
d'Amyclée, de Modon, Coron, Olène et Andravida.
41° Celle de Philippe, 3 suffragants, les évèques de Valachia ? et Cbristopolis. |
22° Celle de Ahodes, 5 suffragants, les évêques de Nixeria, Milo, Carpathe, Tine et Micone, et Chios.
23° Celle de Sardes, 1 suffragant, celui de Tripoli.
24° Celle de Sébaste (Cabira en Arménie), 8 suffra= gants, les evèques de Sébastopolis et Béryte.
25° Celle de Serrhes, 4 suffragant, l’évêque de Zichna.
26° Celle de Snyrne, ἃ suffragant, l’évèque de Phocée.
27° Celle de Thèbes, 3 suffragants, les évèques de Cas toria et de Zaratoria?
28° Celle de Thessalonique, 1 évéquesuffragant, celui de Cytron (ancienne Pwina en Macédoine, aujourd'hui Citro).
29° Celle de Trajanopolis, 1 évêque suffragant, celui de Rbasian.
505 Celle de Trébisonde, pas de suffragant connu.
LIVRE
PEglise, de vouloir bien me donner votre absolution ainsi que le pape m’a donné l sienne.
Soyons dorénavant d’accord ensemble. Secourez moi dans les affaires militaires, ainsi qu’il convient ; je vous accorderai de mon côté tous les secours dont vous pourrez avoir besoin. » Ils se pardonnèrent alors réciproquement et se réconcilièrent, et les ecclésiastiques lui promirent de se soumettre à sa volonté.
Le prince Geoffroy n’eut pas le bonbeur de pouvoir laisser son héritage à un fils. Frappé par La loi de la nature, qui veut que tout ce qui naît doive mourir un jour, il fut en proie aux douleurs d’une maladie mortelle. Prévoyant sa mort prochaine il fit venir auprès de lui son frère Guillaume, et lui dit avec affection :
« Mon très aimé et très bon frère, je vois que le terme de ma vie approche et que je vais vous laisser héritier souverain de tout ce que
« ἐγὼ πάλιν νὰ οᾶς Bon εἰς ὅσον ἕνι χρεία. »
Καὶ ἕταξαν ἀπὸ τοῦ νῦν νὰ ἕνι εἰς θέλημά τοῦ. Agérou γὰρ ἐγείνετον αὐτὸ, ὁποῦ σᾶς λέγω,
« Μὲ βιὰν xai μόχθον δυνατὸν, ὡς τὸ ἠξεύρουν πάντες.
519 Celle de FPerisi? (en Macédoine ou en Thrace), 4 suffragants, les évêques de Rusium ? Apt? Kiptalis ? et MedaP
32° Celle de Zichia (en Scythie), 11 suffragants, les évêques de Caffa, Soldaia, Sara, Chemach, Sibula, Tanls, Chersonnèse, Bosphore, Matriga? SybaP et Lucuca ?
Lequien cite ensuite (Or. Christ.) 20 autres sièges épis copaux non compris dans cette liste : ce sont ceux de Abos? Ajaccio (en Cilicie), Arca, Abidos, Ancyre, Buccovia, Ceretus? Cumanie, Dionysiopolis, Dimitaque ? Hiéropolis, Kiew, Moscou, Natura? Nea? Nelis? Perga? Russie, Scopias et Smoleusk.
(4) Voyez le texte, page 50, qui précise les droits de chacun et exempte formellement le clergé et les ordres militaires du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem du service de garnison, en les astreignant tous en meme temps, chefs militaires et ecclésiastiques, à se réunir à l'armée, soit dans les excursions, soit pour la defense du pays.
netre père et seigneur ἃ conquis à force de peines et de travaux, comme tout le monde le sait. Une idée, mon bon frère, tourmente mon csprit. J'ai toujours eu le projet de bâtir une église pour en faire un monastère et y déposer les restes de notre père et seigneur; mais jamais il ne m’a été possible d'accomplir ce vœu. Te vous engage donc et je vous prie, mon bon frère, que, puisqu'il ne m’a pas été donné de réaliser ce projet, vous vouliez bien acquitter mon vœu; en récompense vous obtiendrez la bénédiction de ce père et seigneur si regretté. Faites ensuite placer ses restes dans un tombeau , et que les miens reposent près des siens. Prenez de plus, mon bon frère, toutes les mesures convenables pour que ce monastère ait de bons desservants, qui y trouvent une honnête existence et nous mentionnent dans leurs prières pendant les siècles des siècles. Je termine enfin, men bon frère, en vous conseillant d’épouser une femme en mariage légitime, pour en avoir des enfants qui héritent des pays conquis par les efforts de notre père. »
Ayant ainsi fait toutes ses dispositions, il li-
« Ἐχείνου τοῦ πολυπόϑητου αὐϑέντου χαὶ πατρὸς Las)"
To πνεῦμα ἐπαράδωχεν εἰς χεῖρας τοῦ Κυρίου !.
.«4) Jetrouve le nom de Geoffroy mentionné dans des lettres d'Honorius {1 (1. vin) de l'année 1226; dans des lettres de Grégoire IX, de1237 (1. x); puis par Ducange en 1934, 1236, 1239 et 1245, ( voy. mon édition de sou Hist. de Constantinople, 1.1, p. 219, 228 et 263.) La date de sa mort est incertaine. Ducange mentionue pour la pre» miere fois sou frère Guillaume comme priuce d'Achaïc en Van 1286 (t. 11, p. 318 de mon édition).
vra son âme entre les mains de son Créateurt.
Les prélats et les bannerets couronnerent alors pour prince messire Guillaume, frère du prince Geoffroy. Le nouveau souverain montra plus d’habileté, de sagesse et d'activité qu'aucun des hommes nés dans le pays de la Romanie. Plein de douceur et d'humanité, il s’acquit en peu de temps l’affection de tous. Au moment où il prit les rênes du gouvernement, les Grecs occupaient encore les places de Monembasia, de Corinthe et d’Anapli, tout près d’Argos. Ces places dominaient les ports principaux de la Morée, et, par leur situation, les bâtiments de l’empereur des Grecs? pouvaient les approvisionner et y débarquer des troupes. Cet état de choses excita une vive indignation dans le cœur du prince, et il déclara qu'il ne méritait pas de porter le titre de prince de la Morée, tant que ces places ne seraient pas conquises. Il réfléchit d’abord mürement à cet objet, demanda ensuite l'avis de ses conseillers. Le résultat de leur délibération fut que le prince n'étant pas pourvu des bâtiments nécessaires pour tenir la mer et empêcher l’approvisionne-
Εἷς τοῦτο of ἀρχιερεῖς, οἱ φλαμπουριάροι ὅλοι ἔστιψαν διὰ πρίγκηπα ἐκεῖνον τὸν Γουλιάμον, Τὸν ἀδελφὸν τοῦ πρίγκηπος ἐχεῖνου τοῦ Ὑζεφρόε, ὅς τις πολλὰ ἐξέδηκεν ἄνθρωπος ἐπιδέξιος, Φρόνιμος καὶ κοπιαστὴς εἰς ὅλους τοῦς ἀνδρώπους, ὁ κοῦ νὰ ἐγεννήδηρκαν εἰς τὸ μέρος Ῥωμανίας" Καὶ ἦτον καὶ φιλάνθρωπος, πάντες τὸν ἠγαποῦσαν. ἀφότου ἐπαράλαθε τὴν αὐθεντειὰν τοῦ τόπου, Εὖρε, καὶ ἐκρατούσασιν ἀχόμη οἱ Ῥωμαῖοι Τὸ χάστρον τῆς Μονοθασιᾶς καὶ ἐχεῖνο τῆς Kopivôou, ὡσαύτως xal τοῦ ἀναπλιοῦ, πλησίον δὲ τοῦ ἄργως, Τὰ ὁποῖα χάστρη εἴχασι τοὺς πρώτους τοὺς λιμιῶνας, ὕπου ἔρχονταν τὰ πλευτικά τοῦ βασιλεὼς Pouziav, Καὶ ἠφέρασι σιτάρχησιν xai ἀνθρώπους τῶν ἁρμάτων, ἰδὼν ἐν τούτω ὁ πρίγκηπας, πολλὰ τὸ ἐδαρύνθη" Δέγει; ἐὰν οὐδὲν ἔχῃ τα, τὰ κάστρη γὰρ ἐχεῖνα, Οὐδὲν πρέπει νὰ τὸν λαλοῦν πρίγκηπα τοῦ Μορέως. Εἰς τοῦτο ἀτὸς του ἐσχόπησεν, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον" ζήτησε χαὶ ἄλλων βουλὴν ὁποῦ ἦσασι μετ᾽ αὗτον" ὅτι ἂν οὐκ ἔχῃ πλευτικὰ τὴν θάλασσαν κρατῆσαι,
(2) Après la prise de Constantinople par les Latine, plusieurs des Grecs les plus puissants de la cour byzantinv avaient pris le titre d'empereur. Il veut sans doute parler ici de Jean Duces Vataces, qui en 1228 avait succédé à Théodore Lascaris, à Nicée. David Comnène régnait en même temps à Trébizonde, et Théodore l'Ange Comnène à Thessalonique, pendant que Robert de Courtenai devait se contenter de la ville de Constantinople,
ment des places, il Jui était impossible de les . prendre sans s’en être muni. Il envoya alors des messagers‘ auprès du duc de Venise, et conclut avec la communauté de cet État un traité aux conditions suivantes : La communauté devait fournir au prince quatre bonnes galères bien armées, jusqu’à ce qu’il se fût emparé de Monembasia et d’Anapli, et lui, de son côté, devait céder en proprieté perpétuelle à la communauté de Venise les places de Coron et de Modon, avec leurs villages et dépendances; de plus, Venise fournissait au prince deux galères pour la garde du pays, et payait la solde de l’équipage, le prince n’étant tenu qu'aux frais del’entretien.
Cet arrangement conclu, le prince ordonna de faire le siége * de Corinthe ; il fit écrire au seigneur d'Athènes, qui portait encore le titre de mégas-kyr, pour qu’il eût à se rendre au siége de Corinthe ; il manda ensuite le duc de Naxos, les trois seigneurs d’Euripet et ceux desautresiles, et les pria également de se rendre au siége avec
Na μὴ ἔρχεται σιτάρχησις εἰς τὰ εἰρημένα κάστρη, Ποτὲ οὐ χυριεύει ra” ἄλλος δ᾽ ἔχει τὰ θέλει, Μαντατοφόρους ! ἔστειλε εἰς τὸν δοῦχα Βενετίας, Kai ἰσιάσθηκαν μὲ τὸ χομμοῦν, οὕτως ἐσυμφωνῆσαν' Kai νὰ τοῦ δώσῃ τὸ κομμοῦν, ἕως οὖ νὰ χερδήσῃ Τὸ κάστρον τῆς Ἱπονοθασιᾶς καὶ αὐτὸ τοῦ ἀναπλίου, Τίσσερα χάτεργα καλὰ μὲ τὴν ἁρμάτωσίν τους" Καὶ αὐτὸς νὰ δώσῃ τοῦ χομμοῦν τὸ κάστρον τὴς Κορώνης Mi τὰ χωριὰ καὶ περιοχὴν, ὁμοῦ μὲ τὴν Μοθώνην, Νὰ τὰ ἔχῃ εἰς χληρονομιὰν χομμοῦν τῆς Βενετίας" Καὶ ἀπαυτοῦ καὶ ἔμπροσθεν, χερδαίνοντα τὰ χάστρη, Νὰ δίδῃ πάντα ἡ Βενετιὰ διὰ φύλαξιν τοῦ τόπου Κάτιργα δύο μοναχὰ, νὰ ἔχουν τὸν λαόν τους" Καὶ ὁ πρίγκηπας νὰ ἐχπληρῇ τὴν ἔξοδόν τοὺς ὅλην, Τὸ λέγουσι πανάτικα, ἄνευ τῆς ῥόγας μόνον.
Καὶ οὕτως, ὡς ἐδιόρθωσεν ὁ πρίγκηπας ἐτοῦτο, ὥρθωσεν, ὅτι νὰ γενῇ τὸ σέντζο 3 τῆς Κορίνθου" ἑνταῦϑα pu, γράφουσιν αὐϑέντυν τῆς ἀθήνας (Μέγαν κύρην τὸν ἔλεγαν ἐχεῖνον τὸν αὐθέντην),
(4) Le texte dit : Μαντατοφόρους, mot composé du mot grec φέρω et du mot français mandat.
(3) To σέντζο, mot grécisé. ( Voy. la ἢ. 1 de la p. 70. )
(3) ὁ δοῦκα τῆς ἀξίας. Marc Sanudo subjugua les îles de Nazos, Milos, Paros et Érine (Zavropivn ou ἀγία Εἰpue, l’ancienne Théra ) et prit le titre de duc de Naxos. Le duc de Naxos possédait douze îles, d’où sa souveraineté fut sans doute appelée la Dodécanèse.
(4) On a vu plus baut que le véronais Raban dalle Carceri, an des conquérants de l'Île d'Euripe, l'ancienne
LIVRE
an
Jeurs troupes bien armées. Aussitôt leur arrivée, le prince commença le blocus de la place.
La montagne sur laquelle est située ἰδ citadelle de Corinthe est large à sa base, haute et escarpée. La citadelle est placée sur la partie la plus élevée. Au midi de la citadelle est un monticule surmonte d’un plateau, mais escarpé partout et entouré de ravins profonds. Ce fut là que le prince fit bâtir un château, qu’on appela Montesquiou, et qui conserve encore aujourd’hui ce nom. De l’autre côté de la montagne, au nord, le mégas-kyr fit bâtir un autre fort pour lui-même. On les approvisionna et on y plaça des arbalétriers? armés de boucliers. Par ce moyen on serra les Corinthiens si étroitement, qu’ils ne pouvaient plus se procurer de bois, ni recevoir aucun approvisionnement ; ils n'avaient plus que l’eau des fontaines et des puits, qui est toujours abondante sur la montagne et dans l’intérieur de la citadelle, et dont personne ne pouvait les priver.
Si je voulais donner les détails de tout ce qui
1 Πλατὺ καὶ μέγα pobepèv, καὶ ἄνω ἕνι τὸ χάστρον,
ὁ μέγας xûpre ἔπηκε χάστρον ἐχεῖ ἐδικόν του"
Ἑυδέο, l'avait enlevée en 1810 aux Vénitiens.
(δ) André et Jérôme Gbisi s'étaient emparés de Scyros et de Mycone; Pierre Giustiniani et Domenico Michieli, de Céos; Philippe Navagero, de Lemnos; Marin Dandolo, d'Andros.
(8) Ce château n'existe plus.
(1) Σχουταροτζαγρατόρους, mot composé de σχουτάριον, écu, bouclier, et de τζάγρα qui en Épire signifia primitivement un buisson d'épines, puis alène de cordonnier, et par extension flèche.
se passa au siége de Corinthe, le récit pourrait fatiguer mes lecteurs. Je me contente donc de dire qu'après avoir supporté, dans l’intérieur de la citadelle, les plus pénibles privations, les Grecs, voyant enfin qu’ils n’avaient plus de secours à espérer de nulle part, capitulèrent et rendirent la place, sous la condition de conserver leurs privilèges, ainsi que les autres Grecs de la principauté. Le prince Guillaume, aussitôt après avoir occupé cette place importante, la munit de vivres, d'hommes et d'armes. Il adressa ensuite la parole au mégas-kvyr et aux autres chefs, et leur tint ce discours plein de sagesse :
« Mes compagnons, mes amis et mes frères, nous devons rendre des actions de grâces d’abord au Christ et ensuite à sa divine mère de la faveur qu'ils nous ont faite en nous rendant maîtres de la meilleure partie de la Morée. Il ne nous reste plus à conquérir qu'une petite partie du pays; ce sont les places d’Anapli et de Monembasia. Si cela vous est agréable, puisque nous voila tous réunis, nous allons tenirconseilensemble sur les mesures à prendre
Λοιπὸν ἂν ἤθελα λεπτῶς ὅλα va σὲ τὰ γράψω, ὕσα καὶ ἂν ἐγείνησαν ᾿ς τὸ σέντζο τῆς Κορίνθου, Πολλὰ ἤθελαν βαρεθῆ αὐτοὶ, ὁποῦ τ᾽ ἀχούσει" ἀλλὰ ἐκ τὴν πολλὴν στένευσιν ὁποῦ εἶδαν ἐκεῖ ἔσω, ὅτι ποθὲν οὐκ ἠμποροῦν νὰ ἔχουσι βοήθειαν, ἔπεσαν εἰς συμθίδασιν, καὶ ἔδωχαν τὸ κάστρον Καθώς περ καὶ οἱ ἕτεροι Ῥωμιοὶ τοῦ πριγκηπάτου. ἀφότου γὰρ ἐκέρδησεν ὁ πρίγκηπας Γουλιάμος Τὸ κάστρον τὸ βασιλιχὸν ἐκεῖνο τῆς Κορίνθου, ὅρισε, καὶ ἐδάλασι σιτάρχησιν μεγάλην ἀπὸ λαὸν χαὶ ἅρματα, ὡς πρεπει καὶ ἅρμοόζει.
Εἰς τοῦτο λαλεῖ πρότερον ἀρχᾷ τὸν μέγαν κύρην, Καὶ μετὰ ταῦτα ἅπαντας ὅλους τοὺς χεφαλάϑαις, Καὶ οὕτως εἶπε πρὸς αὐτοὺς μετὰ μεγάλης von « Συντρόφοι, φίλοι, ἀδελφοὶ, πρέπει νὰ εὐχαριστοῦμεν « Πρῶτον τὴν δόξαν τοῦ Χριστοῦ, δεύτερον τῆς Θεοτόκου, « Τὴν χάριν ποῦ ἔδωκαν, καὶ ἔχομεν χερδεμένον « Τὸ χάλλιον μέρος τοῦ Μορεώς" ὀλίγον γὰρ μᾶς λείπει, « Τὸ χάστρον γὰρ τοῦ ἀναπλιοῦ χαὶ τῆς Μονοθασίας" « Aura ἰδοὺ μᾶς λείπουσι, χαὶ ἄνε σᾶς ἀρέσῃ, « ἔδω ὁπο εὑρίακεσθε, ὁμοῦ ἃς βουλευθοῦμεν,
(4) Σεγγιάσωμεν, de l'italien assedriare, ou du latin cingere, plus bas ἐσυντζίασαν, comme aévr£o de la pare 69 sont des mots également grécisés, et de la même origine.
(4) D'après l'acte de partage rapporté dans la chroni-
pour nous emparer de force de ces places. » :
Les plus distingués de l’armée décidèrent alors que ces deux places étant situées sur La mer et ayant des ports, il fallait les assiégert à la fois par terre et par mer.
Pendant qu'on était encore assemblé en conseil, les quatre galères vénitiennes arrivèrent à Coron. A cette nouvelle le prince et tous les autres chefs ressentirent la joie la plus vive. Les conditions auxquelles Venise accordait ses galèresétantacceptées, on expédia à Coron pour faire livrer aux Vénitiens cette place avec toutes ses dépendances, et la place de Μοάοηῃ 3, Tous les villages qui relevaient immédiatement de la juridiction du prince, devaient à l'avenir être possédés par le duc de Venise. Dans cette cession ne se trouvaient pas compris les terres et les fiefs des seigneurs féodaux.
Dès que les Vénitiens eurent été mis en possession de, la place de Coron et de ses dépendances, les galères vénitiennes se dirigèrent tout droit sur Anapli, et bloquèrent la place par mer. Le prince y marcha de son côté avee toutes ses troupes. L'été se passa ainsi, et l’hi-
« Πῶς γὰρ va τὰ ἐπάρωμεν, πῶς θέλομεν ποιήσει,
Τὸ ἀκούσει ro ὁ πρίγχηπας, μεγάλως τὸ ἐχάρη"
Καὶ ἀφοῦ γὰρ ἑπαράλαθδαν τότε ci Βενετίχοι
. que de Dandolo, liv. X, c. 3, on voit que Les Vénitiens
avaient déjà obtenu Coron et Modon; mais il y avait eu probablement ensuite quelques difficultés, qui se termi-
nèrent au moyen de l'arrangement proposé par Guillaume de Ville-Hardoin.
ver commença. Îs étabhrent alors leurs quartiers d'hiver autourde la place, en continuant de la bloquer par terre ét par mer; ct lorsque le beau temps fut revenu et qu’on enñtrait déjà dans lété, Anapli, étroitement resserrée et ne recevant aucun sécotrs , entra en pourparlers, capitula et se rendit. Des deux châteaux situés sur des hauteurs escarpées, l’un, aux termes de la capitulation, fat livré aux Francs ; le second, qui était [6 moins fort, fut conservé aux Grecs. Les conventions furent jurées. écrites et 50 6 1668 de part et d’autre.
Une fois maitre d'Anapli, le prince offrit avee ermpressement au rhégas-kyr la propriété héréditaire des territoires d’Anapli et d’Argos et de leürs forteresses, et le pria d'accepter ce présent comme récompense de l'appui qu’il lui avait prêté dans le siége de Corinthe, et plus encore par l'espoir de l’engager ainsi à l’aider dans la prise de Monerhbasia.
Après l'occupation d’Anapli, le prince se sépara du mégas-kyr, qui retourna directeneñt à Thèbes, où il faisait sa résidence. L'hiver étant passé, 16 prince Guillaime envoya sès
Καὶ ὡς ἐγύρισε ὃ καιρὸς, καὶ ἦλϑε τὸ καλοκαῖρι, Καὶ εἶδε τὸ κάστρον λναπλιοῦ, πῶς ἔνι ἀποκλὲισμένον. Καὶ cd iv εἶχ ασι noob βοήϑειαν χἀμμίαν, ἔπεσαν εἰς συμόζδαόιν, καὶ ἔδωσαν τὸ χάστρον, Τὰ χαστέλλια nhplotorrev ἄνω εἰς δυὸ τραχόνιδ" Εἰς τοῦτο ἐσυμδιδάσθυσὰν νὰ δώδουν τὸ ἕν χαστᾶλλι, Τὸ ἄλλο τὸ ἀχαμνότερον νὰ τὸ κρατοῦν οἱ Ῥωμαῖοι. Me ὄρχον καὶ προστάγματα ταῖς συμφωνιαῖς ἐπῆχαν. Καὶ ἀφότου ἑπαράλαδεν ὁ πρίγκηπας τὸ ᾿νάπλιν, ΜῈ προθυμιὰν τό ἐχάρισε τότε τοῦ μέγα χύρη, Νὰ τὸ ἔχῃ εἰς χληρονομιὰν ἐκεῖνο καὶ τὸ ἄργος" Try χάριν τὴν ἐχάρισεν ὁ πρίήγκηπας τὸν μέγαν χύρην, ΤΣ ἀνάπλι καὶ τὸ ἄργος τε, ὁμοῦ τὰ δύο χάστρη, ἧτον διὰ τὴν συνδρομὴν, ὁποῦ ἔπηκεν ἑτότες ὑ; μέγας χύρης σὲ λαλῶ εἷς τὸν πιασμὸν Κορίνϑου, Μᾶλλον, ὅτι ἀπάντεχεν ὃ πρίγκηπας μὲ ταῦτα, Na βοηϑήσῃ εἷς τὸν πιασμὸν κάστρου Μονοβασίας" Λοιπὸν ἀφοῦ ἑπίάσε τὸ κάστρον τὸ ἀνάπλιν, ὁ πρίγκηπας ἐδιόδηκε μετὰ τὸν μεγαν κύρην.
(1) δ κόντος τῆς Κιφαλονίὰς. Jé vois dans Coronelli qu'en 4486 un nommé Gaïo, qui était seigneur de Cél'hslionie, en fit don à la république de Venise. 11 y eut
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messagers pour engager le mégss-kyr, les trois seigneurs d’Euripe, le duc de Naxos, les seigneurs des autres îles, le comte de Céphalonie {, et tous les chefs de la principauté de la Morée, à se réunir, bien approvisionnés d’armes et de vivres, pour marcher contre Monembasia dont il voulait faire le siége. La place ne pouvant être prise de force, à cause de sa situation, il votlait, en la bloquant par terre et par mer, l’obliger à se rendre par famine.
A la belle saison , vers le mois de mars, les troupes arrivèrent de tous côtés, et se reunirent sur les prairies situées dans les plaines de Nicli assignées pour lieu de rendez-vous. De là, elles marchèrent sur Monembasia, et les quatre galères vénitiennes firent voileen suivant la côte, et fermèrent la mer. Le prince établit alors son blocus, et? resserra Monembasia aussi étroitement qu'on renferme le rossignol dans sa cage. Les habitants de Monembasia, qui connaissaient d’avance l'intention du prince de bloquer leur place, avaient pris tous les moyens pour l'approvisionner à temps; bien fournis de tout, ils ne fatsient que fort peu de cas de l’armée fran-
Μαντατοφόρους ἔστειλεν ὁ πρίγκηπας Τουλιάμος, ραφὴν xai παραχάλεσιν πρῶτον τὸν μέγαν χύρην, χοὺς τρεῖς αὐθένταις Εὔριπου, τὸν δοῦχα τῆς ἀξίας, Καὶ ὅλους γὰρ τοὺς ἕτερους αὐϑέντας τῶν νησίων, Τὸν κόντον τῆς Κεφαλονιᾶς ", καὶ ὅλους τοὺς κεφαλάδαις Τοῦ πριγχυπάτου τοῦ Μορεὼς, μικρούς τε καὶ μεγάλους, Νὰ ἔρχωνται μὲ ἅρματα καὶ σιταρχιὰν μεγάλην" = τὸ κάστρον τῆς Μονοθασιᾶς (ουλεύεται ν' ἀπέλθῃ" Διοῦ ἔνι ἀπολέμητον, θέλει νὰ τὸ χαδήσῃ, Τῆς γῆς καὶ τῆς θαλάσσης γὰρ θέλει νὰ τὸ φυλάξῃ Φύλαξιν τε καὶ χάθισμα, ἕως νὰ τὸ ἐπάρῃ.
Eis τὰ λιβάδια τοῦ Νικλιοῦ, ἐκεῖσε εἰς τοὺς χάμπους, Éyévere ἡ σύναξις ἐχείνων τῶν φουσάτων᾽ Καὶ ἀπ’ ἐκεῖ ἐδιέδησαν εἰς τὴν MovcGaatav:
Τὰ χάτεργα τὰ τέσσαρα ἦλθαν τῶν Βενετίκων" ἙἘστάϑησαν ἐχ τὸν γιαλὸν, τὴν θάλασσαν κρατοῦσι" Καὶ ὥρθωσεν ὁ πρίγχηπας τὸν παραχαθισμον του" Μὲ τίτοιον τρόπον καὶ ἀφορμὴν τὴν ἑπαραχαθῆσαν Τότε aout τὴν Μοναξασιὰν ὡς ᾿ς τὸ χλουάὶν τ᾽ ἀηδόνι" ἄνθρωποι τῆς Μονοξασιᾶς, ὡς ἤξευραν ᾿ς τὸ χάστρον, ὅτι ἔρχεται ὁ πρίγκηπας νὰ τοὺς παραχαδήσῃ, ἐποίησαν τὴν σιτάρχησιν χατὰ τὴν δύναμίν τους"
plus tard dès comtes de Géphalonie de la maison de Tocco. (a) Térs σου, locution vulgaire répétée neuf vers plusbas Ποτέ του. Ici cou, τοῦ, sont des particules explétives.
que. Ils espéraient même, et déjà ils répandaient cebrait, que l'ennemi, convaincu de l’im- _ possibilité de les prendre de cette manière, ne tarderait pas à lever le blocus et à partir. Le prince, de son côté, irrité de leur orgueil, et plein de colère et d’indignation, jura sur son épée de ne pas quitter son poste qu'il ne fût maître de la place. On y établit aussitôt trois ou quatre trébuchets qui tiraient jour et nuit sans interruption sur la ville, abattaient les maisons et tuaient les hommes. Mais à quoi bon vous rapporter tant de détails, et vous raconter minutieusement ce que le prince fit à Monembasia, et dans quel état se trouvaient les assiégés ? Pour abréger le récit, je me contenterai de vous dire : qu'après le serment fait par le prince de ne pas quitter Monembasia qu’il n’eût pris et la hauteur et le fort, le siége dura encore trois ans. Les assiégés, manquant de toute espèce de subsistances et presque forcés de se
dévorer les uns les autres, mangèrent des sou-
ris et des chats; mais enfin, se trouvant réduits aux dernières nécessités, et voyant la mort devant eux, ils se décidèrent à faire leur soumission. Ils demandèrent alors à capituler avec le
Καὶ ἔῤῥιπταν ἀδιάλειπτα ἡμέραν τε καὶ νύκτα" ὁσπήτια ἐχαλούσασι, xai ἀνδρώπους ἐφονεῦαν.
Τί νὰ σὲ λέγω τὰ πολλὰ, καὶ τί νὰ σὲ τὰ γράφω, Ta ἔπυκεν ὁ πρίγκηπας εἰς τὴν Μονοξασίαν,
Ori ποτὲ οὐ μὴ διαξῇ ἐκ τὴν Μονοδασίαν
ἕως νὰ πάρῃ τὸ βουνὶν, ὁμοίως καὶ τὸ χάστρον, Εἰς τοῦτο ἔπηκεν ἐχεῖ τρεῖς χρόνους ἥ καὶ πλέον" Ἐκεῖνοι τῆς Μονοβασιᾶς οὐκ εἶχαν πῶς νὰ πήσουν" Épayaor καὶ ποντικοὺς, ὁμοίως καὶ γατία"
(4) Le mot φιλοτιμία, qui déjà se trouve en grec anrien avec la signification de libéralité, largesse, répond ici comme nous l'avous déjà dit, à notre mot épingles, pour.boire ou pot-de-vin; c'est ce qu'on accorde assez gé-
prince Guillaume, et lui proposèrent de se sou-, mettre à lui et ἃ ses descendants, sous la con: : dition qu'il respecterait leurs biens et privilé-1 ges, ainsi que ceux de leur famille, et qu'ils ne seraient tenus de le servir que par mer, en recevant toujours une solde pour l'équipage de leurs bâtiments, et de plus, une légère récompense !.
Le prince leur accorda toutes leurs demandes, qu’il fit rédiger par écrit et sceller de son sceau. Les serments prêtés de part et d'autre, trois des principaux citoyens de Monembasia prirent les clefs de la forteresse de Monembasia et les portèrent au prince. L'un s'appelait Mamounas, le second Monoïannis, et le dernier Sophianos ; tels étaient les noms des trois familles les plus distinguées de Monembasia à cette époque. lls saluèrent le prince, qui leur fit un très gracieux accueil. En homme sage et habile qu’il était, il leur fit cadeau de chevaux, de coursiers1, et d’habillements tout d’or et d’écarlateë, et leuraccorda aussi des terres du côté de Vaticat.
Beaucoup de Grecs, jusque-là rebelles, arrivaient alors de la Tzaconie et se soumettaient
ὁποῦ ἦσαν ᾿ς τὴν Movobaaidv εἰς τὸν καιρὸν ἐκεῖνον.
péralement au-delà des marchés convenus.
(8) ἄλογα sont des chevaux ordinaires, Φαρία, de parade (3) Σκαρλάτα, mot grécisé.
(4) Du côté de Vatica eu Tzaconie.
accueil, chacun selon son rang.
Après avoir réglé tout ce qui était relatif à la place de Monembasia et à ses dépendances, le prince Guillaume congédia les troupes et les galères vénitiennes et retourna à Lacedemonia. Il consulta ensuite les chefs de son armée, qui lui conseillèrent, après cette campagne de trois ans par terre et par mer (la guerre contre Monembasia avait en effet duré aussi longtemps), de congédier tout son monde, grands et petits, et de les prier de retourner chacun dans leurs foyers pour goûter le repos, tandis que lui resterait avec ceux qui formaient sa maison pour passer l’hiver à Lacedemonia.
Le prince donna en effet congé à toute son armée, et resta, ainsi que je viens de le dire. Il se dirigea ensuite, avec toute sa maison , dans les environs de Monembasia, à Hélos!, à Passava et dans les contrées voisines. 1] passait ainsi son temps à parcourir ces pays, et il y trouvait beaucoup de plaisir.
Dans le tour qu’il fit dans ces contrées, il trouva , à une lieue de Lacedemonia , un petit monticule situé d’une manière pittoresque au-
Γλυχεὰ τοὺς ἀπεδέχετον πρὸς τὴν οὐσιὰν τὴν εἶχαν. Καὶ ὅσον ἐκατέστεσεν ὁ πρίγκηπας Γουλιάμος Τὶ χάστρον τῆς Μονοδασιᾶς μετὰ τῶν περιχώρων, ὥρισε καὶ ἀπολόγιασαν ὅλα του τὰ φουσάτα, ὡσαύτως καὶ τὰ χάτεργα, τὰ ἦσαν τῆς Βενετίας" Καὶ μετὰ ἐστράφηκε ἧς τὴν Λακεδαιμονίαν" Τοὺς χεφαλάδαις λάλησε βουλὴν νὰ τὸν βουλεύσουν" Καὶ αὐτοὶ τὸν ἀποχρίϑησαν, καὶ ἐσυμθούλευσάν τον, Διοῦ ἐκοπίασαν πολλὰ τῆς γῆς καὶ τῆς θαλάσσης (Χρόνους γὰρ τρεῖς ἐστάϑησαν εἰς τὴν MovoGaaiav), Νὰ ἔχωσιν ἀπολογιὰν μιχροί τε χαὶ μεγάλοι, Na ὑπᾶσιν εἰς τὰ ὁσπήτια τοὺς τοῦ νὰ καλοπαθήσόνν" Καὶ ὁ πρίγκηπας μετ᾽ ἐχεινοὺς, ὁποῦ ἦσαν φαμιλλιά του Παένει εἰς τὴν Δακεδαιμονιὰν, ἐκεῖ νὰ ξεχειμάσῃ. Évraïra ἐδιόδησαν μιχροί τε καὶ μεγάλοι, Καὶ ἀνέμεινεν ὁ πρίγκηπας, ὡσὰν τὸ ἀφηγοῦμαι" Καὶ οὕτως ἐκαδαλλίκευσε μετὰ τὴν φαμιλλιά του, ἐδιέέγχεν ix τὰ χωριὰ ἧς τὸ μέρος Μονοθασίας, Σ τὸ ἔλος ", εἷς τὸν Πάσαθαν καὶ εἰς τοὺς ἐκεῖσε τόπους. Μιτὰ χαρᾶς ἀπέρχετον, καὶ ἀπέρνα τὸν καιρὸν του" Καὶ ὅσον ἐγύρισε καλὰ τὰ μέρη ἐκεῖνα ὅλα,
(1) On retrouve encore, suivant Boblaye (page 94), des ruines de cette ville du moyen-âge à Briniko. L'antique Hélos était plus à l’est, mais assez rapprochée,
(3) Aujourd’hui Mistra, aussi en Laconie.
(3) Tribu Slave.
(4) L'ancienne Etenthéro-Laconie.
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au prince qui leur faisait à tous le plus gracieux :
dessous d’une plus haute montagne. Cette situation lui parut convenable pour y placer un fort ; il en fit en effet construire un sur cette montagne , et lui donna Île nom de Mésithra 3, qu’il porte encore aujourd’hui. Il en fit une belle place, et un fort des plus imprenables. Ayant appris des gens du pays que le défilé des Melinges ὅ était une route de grande importance défendue par des gorges fortifiées, et que dans l’intérieur se trouvaient de grandes villes occupées par des hommes fiers qui n'étaient pas accoutumés à se courber devant un maitre, il songea au moyen de les réduire à son obéissance. Ses conseillers furent d'avis que. puisque le fort de Mésithra était achevé et qu’il dominait par là le passage du défilé des Melinges , il devait en faire construire un second sur une autre position dans les environs de ces montagnes, afin de pouvoir plus aisément se rendre maître de tout le pays. Le prince monta donc à cheval, traversa Passava, et arriva dans le Magne #. Là , il trouva un rocher d’un aspect terrible situé sur un cap; cette situation lui plut, et il y fit bâtir un fort, auquel il donpa le nom de Maiïna 5, qu'il porte encore.
Εὖρε Bouviv παράξενον, ἀπόχομμα εἰς ὅρος,
Éxat τὸν ἄρεσε πολλὰ νὰ πήσῃ δυναμάριν"
Év τούτω εἶπε πρὸς αὐτὸν καὶ ἡ βουλὴ ὁποῦ εἶχεν, ὅτι ἐπὴν ἐγείνετον τοῦ Μιζιϑρᾶ τὸ κάστρον,
(δ) ὁ Μιζεϑρᾶς (sic) καὶ ἡ Μάνη εἶναι χτίσματα τιῦ Πρίγκιπος, dit Mélétius, p. 370. Ici les conjectures de M. Boblaye, presque toujours si ingénieuses, ne me sem. blent pas devoir être adoptées. Il place Je Maïna, conc<truit par Ville-Hardoin, près de Mezapo, l'ancienne MsoeanvAx de Pausanias, dans le petit village de Mina, où l'as
Lorsque les principaux du pays et les capi- : gneuries chez eux , non plus qu’on ne l'avait taines du passage s’aperçurent que les Francs fait chez leurs pères, et à ce que tout ce qu'on
avaient bâti ces deux places, ils délibérèrent |!
sur ce qu'ils avaient de mieux à faire. Les capitaines les plus opulents proposèrent de tenir ferme et de ne pas se soumettre, tandis que la plupart des habitants et toute la communauté proposèrent de reconnaître le prince, sous la condition qu'il leur conserverait leurs droits et ne pourrait établir de seigneuries dans le Magne, ainsi qu’il l'avait fait dans les villes situées dans les plaines.
« Que pouvons-nous faire, disaient-ils, maintenant que ces deux places nous renferment chez nous et que nous ne pouvons plus faire d’excursions pour fournir à notre subsistance ; car ici, dans nos montagnes, nous n'avons pas de ressources suffisantes? »
Les principaux du pays et les capitaines du passage, voyant les dispositions de la communauté, prirent le parti de capituler. Ils envoyérent des messagers auprès du prince Guillaume. 115 demandèrent à se conserver indépendants, sans qu'on pôt jamais établir des sei-
Καὶ ὅταν εἶδαν οἱ ἄρχοντες, οἱ ἀρχηγοὶ τοῦ δρόμου, Τὸ πῶς οἱ Φράγκοι ἔπηκαν αὐτὰ τὰ δύο χάστρη, βουλὴν ἐπήρασιν ὁμοῦ τὸ πὼς ϑέλουν ποιήσει" Év τούτω λέγουν οἱ ἀρχηγοὶ, ὁποῦ τὸν πλοῦτον εἶχαν, ὅτι υἁ στέκουν ἀφιρὰ, νὰ μὴ δεδουλωϑοῦσι" Τὸ δὲ, τὸ πλῆθος τοῦ λαοῦ χαὶ τὸ χοινὸν τοῦ τόπου Εἶπαν καὶ ἔδωκαν βουλὴν, ὅτι νὰ προσχυνήσουν᾽ Μόνον νὰ ἔχουσι τιμὴν, ϑεσποτικὰ μὴ κάμνουν, ἦσαν τὰ κάμνουν τὰ χωριὰ, ὁποῦ εἶναι εἰς τοὺς καμπεους" « ἐπὴν καὶ μᾶς ἀπόκλεισαν αὑτὰ τὰ δύο χάστρη, « Καὶ οὐκ ἔχομεν ἐπάδειαν vd κάμνωμεν νὰ ζοῦμεν, « Οὐδὲν ἔχομεν δύναμιν νὰ ζοῦμεν εἰς τὰ ὄρη. »
voit, dit-il (p. 92), dans les églises quelques sculptures du moyen-âge. Je mettrais à cet endroit le Vieux Magne, Παλαια Mévn de la chronique, et je placerais le Maïna de Ville-Hardoin, qui était bâti sur un rocher d'un aspect terrible situé sur un cap, précisément dans l'enceinte crénelée iñdiquée par M. Boblaye (p. 90).ou plutôt au sommet du plateau de Korogonianika et non loin du port d’Achille, aujourd'hui Porto Quag Lio, nom corrompu du mot Âyüatoe,
exigeât d'eux fût le service militaire, service qu’ils avaient coutume de faire auparavant pour
l'empereur des Grecs. Le prince accepta ces
conditions, les confirma , et les leur envoya écrites et scellées de sceaux pendants.
La soumission des défilés des Melinges une fois opérée, plusieurs de ses conscälers furent d'opinion que, pour mieux contenir tous les défilés, il était nécessaire de faire construire un fort sur le rivage, près de Ghisterna. Le prince les crut, et fit aussitôt construire un château auquel il donna le nom de Leutron1. À l'aide de ces trois places, de Leutron, de Mésitbra et du Vieux Magne?, il soumit entièrement toute la contrée des Slaves 3, et put tranquillement parcourir toute la principauté qu'il avait conquise et sur laquelle il régnait.
Je vais interrompre ici mon récit des hauts faits de Guillaume, prince d’Achaiïe, et parler de ce qui concerne Théodore Lascaris, empereur des Grecs, qui régnait alors dans l’Anatolie ὁ ; car Constantinople était occupée
ἧς περ τὸ ἐποιούσασι μετὰ τὸν βασιλέα" ταῖς συμφωνιάϊς ἐστερέωσεν ὁ πρίγκηπας Γουλιάμος, Ἐγγράφως ταῖς ἀπέστελε μὲ χρεμασταῖς ταῖς βούλλαις Καὶ ἀφότου ἐπροσχύνησε τῶν Μελιγγῶν ὁ δρόμος, Τιὸὲς ἀπ’ αὕτους εἴπασι τοῦ πρίγχηπα Γουλιάμου, Âv θέλῃ, ὅλον τὸν ζυγὸν va ἔχη εἰς θέλημά του, Νὰ πήσῃ χάστρον ᾿ς τὴν θάλασσαν πλησίον τῆς Γηστέρνας. Καὶ ὁ πρίγκηπας ἐπίστευσεν αὐτῶν ὁποῦ τὸ εἶπαν, ὥρισε καὶ ἐκτίσασι, χαὶ Δεῦτρον ' τὸ ὠνομάσαν᾽ Καὶ ἀφότου γὰρ ἐχτίσασι τὰ χάστρη, ὁποῦ σὲ λέγω, Τὸ Δεῦτρον καὶ τὸν Μεζιϑρᾶν καὶ τῆς παλαιᾶς Μάνης ἢ, ἐδεούλωσε τὰ Σχλαδικὰ 5, xai ἑκαταδούλωσέ τα. ἐπιεριπάτει, ἐχαίρετον τὸ πριγκηπάτον ὅλον, ὅσον τὸ ἐκυρίευσε, καὶ αὐϑέντευσέ ro ὅλον" ἐν τούτω θέλω ἀπὸ τοῦ νῦν νὰ παύσωμαι τοῦ λέγειν
Κὺρ Θεοδώρου Adoxapn, τοῦ βασιλεὼς Ῥωμαίων, Ποῦ ἦτον "ς τὴν ἀνατολὴν 4 τοὺς χρόνους γὰρ ἐκείνουζ' ὅτι εἰς τὴν Πόλιν εὑρίσκετον Φράγκος γὰρ βασιλέας,
(4) L'ancien Δεῦχτρον en Laconie, qu'il ne faut pas confondre avec Leuctres, τὰ Δεῦχτρα, en Béotie, célèbre par la victoire d'Épaminondas. Le Αεὔχτρον de Laconie est devenu le village de Leftro. (Boblaye, p. 93.)
(a) Le village de Mina. Voyez la note précédente.
(5) Les Melinges et les Esérites, race slave.
(4) Τὴν ἀνατολήν doit se prendre ici pour l'Asie. Théodore Lascaris régnait à Nicée.
(12521 par un empereur franc, appelé Baudoïn, comme je l’ai rapporté dans le livre précédent. On a vu dans ce livre que Théodore Lascaris, en
mourant, laissa un fils en bas âge!, dont l’é- :
ducation fut confiée à Michel Paléologue, le premier d’entre les Grecs de la Romanie, et que Paléologue fit étrangler ce jeune prince et s’empara de l'empire de toute la Romanie. Lorsque Ange Calo-Jean Coutroulis %, alors despote d’Hellade 5, apprit l'assassinat du jeune prince par Paléologue et son usurpation de l’empire, il ressentit une vive affliction et une douleur profonde, et fit un serment terrible de ne jamais reconnaître pour empereur ce Paléologue qui s’était tyranniquement emparé de l'empire et ne pouvait le conserver. 1] ajouta qu’il ne voulait plus de lui ni pour parent ni pour ami. Cette nouvelle blessa l’orgueil de Paléologue,
Καὶ Ilavrouñy τὸν ἔλεγαν, οὕτως τὸν ὠνομάζαν, καθὼς ἠκούσετο ἐδῶ ὀπίσω εἷς τὸ βιδλίον,
Κὺρ Θεόδωρος ὁ Λάσχαρυς εἰς τοὺς Ρωμαίους ὅλους, Kai 206 rou ὁ θάνατος, καὶ ἄφηχε τὸν υἱόν τοὺ ', Κ’ ἦτον παιδὲν ἀνήλιχκον, καὶ νὰ τὸ ἀναδρέφῃ
Κὺρ Aya, ποῦ σε λαλῶ, ὁ μέγας Παλαιολόγος, ὅτι ἦτον πρωτότερος ἄρχων τῆς δωμανίας,
Καὶ ἐφόνευσε τὸν Baodud, τὴν βασιλειὰν ἐπῆρεν, Ἐθλίξη καὶ ἐχολίασε, μεγάλως τὸ ἐλυπήθη,
Tiv βασιλείαν τῶν δωμιῶν, οὗ πρέπει νὰ τὸν ἔχῃ
(4) Jean Lascaris. Voyez la fin du premier livre.
(2) Michael Ange Comnène Manuel Coutroulis (voyez Ducange, Familiæ augustæ Byzantinæ, p.309 et suiv.). Il mourut en 1267.
(3) L'Hellade comprenait l'Épire, la Thessalie, l'Acarnanie et l'Étolie; Arta était la capitale de ce despotat et lui a donné son nom.
(4) Le texte dit: εἷς τὴν Δύσιν, dans l'Occident, par epposition à ἀνατολή, Levant, qu’on a va plus haut pour
signifier l’Asie.
(8) Suivant Pachymère, Constantinople fut reprise par
les Grecs le 26 juillet, jour de Sainte-Anne, de l'année 6769 de la création du monde, indiction 4, ou 41261 de J.-C. Michel Paléologue était alors À Météoron en
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qui jura que, s'il pouvait passer en Europe ὁ, il tirerait bientôt vengeance de ses mépris. Mais Constantinople étant alors occupée par Baudoin, il lui était impossible de passer en occident. Aussi, dès qu’il se fat emparé de cette Capitale 5, qu’il eut passé à Galata, et y ent rétabli le siége de l’empire grec, s’empressa-t-il de mettre de nombreuses troupes sur pied par terre et par mer, et il commença une guerre opiniâtre contre le despote d’Arta. Celui-ci, en homme habile, fit de grands préparatifs de défense, et prit à son service les troupes franques. le prince Guillaume, le seigneur d’Athènes et les seigneurs d’Euripe, qui, moyennant un salaire convenu, le secoururent dans cette guerre.
Sur ces entrefaites, le despote Jean mourut, et laissa pour héritier de son despotat son fils Nicéphore6. Il avait un autre fils bâtard ἢ
Αὐθέντην, οὐδὲ φίλον reu, ἀλλ᾽ οὐδὲ συγγενῆ του. ἀκούσας τοῦτο ὁ βασιλεὺς αὑτὸς, 6 Παλαιολόγος, Μεγάλως ἐδαρύνθηχε, πολλὰ χαχὸν τοῦ ἐφάνη, Καὶ εἶπεν, ἂν εἶχε τὴν ὁδὸν, νὰ ἐπέρασε ᾿ς τὴν δύσιν 5, Γοργὸν πολλὰ τὸν ἤθελε θλίψει, ἀλλὰ καὶ βλάψει" ἀλλὰ διατὶ εὑρίσχετο τότ᾽ ἔσω εἰς τὴν Πόλιν ὁ Βαλδουδίνος βασιλεὺς, x’ εἶχε τὴν αὐϑεντείαν, Οὐδὲν εἶχε τὴν δύναμιν 'ς τὴν δύσιν νὰ περάσῃ. ἀφότου γὰρ ἐχέρδησε τὴν Κωνσταντίνου πόλιν " Καὶ ἀπέρασε 'ς τὸν Γαλατᾶν, καὶ εἶχε τὴν βασιλείαν, ὥρϑωσε καὶ ἐφουσάτευσε τῆς γῆς χαὶ τῆς θαλάσσης, ἄρχισε μάχην δυνατὴν μὲ τὸν δεσπότην ἄρτας" Καὶ αὐτὸς, ὡς ἦτον φρόνιμος, χαλὰ ἐδιορϑώθη" Τοὺς Φράγκους γὰρ ἐῤῥόγευσε, τὸν πρίγκηπα Γουλιάμον, Καὶ τὸν αὐθέντην Αϑιηνῶν, καὶ τοὺς Εὐριπιώτας" Μὲ αὐτοὺς ἐδουϑήθηκε, καὶ ἐπέρασε τὴν μάχνν.
Év τούτω ἦλθε ϑάνατος χὺρ Ἰωάννου τοῦ δεσπότου, Καὶ κληρονόμον ἄφηχε υἷόν του χὺρ Νικηφόρον δ΄ Εἶχε καὶ ἕτερον υἱὸν, ὁποῦ ἦτονε μπαστάρδος Ἰ, Καὶ ἔδωχέ τοῦ εἰς τὴν Βλαχιὰν ἕνα καλὸν μερίδιν,
Asie. 1] fit son entrée triomphale dans cette ville le 15 août de la même année 1961.
(6) Calo-Jean eut trois fils légitimes: Nicéphore Ange Comnène, Jean Auge Comnène et Démétrius Ange Comnène Ducas Michel Coutroulis, et trois filles : Anne Ange, mariée à Guillaume de Ville-Hardoin ; Hélène Ange, mariée à Mainfroy, roi de Sicile, et N. Ange, mariée au domestique Alexis Raoul; et deux bâtards, Théodore Ange Comnène et Jean Ange Comnène. Nicéphore, l'aîné de ses enfants, eut en partage toute l'Étolie, la Thesprotie, l’Acarnanie, la Dolopie, Corfou, Céphalonie et Ithaque. Nicéphore mourut vers l'année 1288 (Ducange, Familiæ augustæ Byzantinæ, p. 210).
(7) Mraoraodoç, mot grécisé, de l'italien Sastardo.
auquel il accorda dans la Vlachie une seigoeurie consistant en villes et en places fortes. Ce bâtard portait le nom de Théodore Ducas !, et devint plus tard un guerrier aussi prudent et aussi habile que brave. Α la mort de son père il conçut le projet de s’emparer de la Vlachie et de la moitie du Despotat. Il fit bâtir Ja forteresse de Néopatras, et commença alors une guerre opiniâtre avec son frère, le despote Nicéphore; et comme les Frances avaient pris le parti de ce dernier, Théodore alla trouver l’empereur Paléologue à Constantinople, et lui fit les promesses qui pouvaient le plus le flatter, telle que celle de lui livrer, pieds et poings liés, comme un rebelle, son frère Nicéphore.
Paléologne le nomma alors sébastocrator? de toute la Romanie et plaça toute l’armée grecque sous ses ordres, pour qu’il püt mettre facilement une fin prompte à tous ses démêélés avec le despote d’Arta, et il le combla d’honneurs et de bienfaits.
Dès que le despote d’Arta eut appris que son frère s'était révolté contre lui et s’était allié à
Χώραις xai χάστρη δυνατὰ, καὶ νὰ τὰ αὐϑεντεύῃ. Κὺρ Θεόδωρον ! τὸν ἔλεγαν, Δούχαν τὸ παρανόμιν. Éxeivoc γὰρ ἐξέθηκε καλὸς εἰς T° ἅρματά του" Στρατιώτης ἦτον φοδερὸς, φρόνιμος, ἐπιδέξιος" Καὶ ὡς εἶδεν, ὅτι ἀπέϑανεν ἐχεῖνος ὁ πατήρ του, ἠθέλησεν, ὡρέχϑυκε νὰ ἐπάρῃ τὴν Βλαχίαν, ὁμοίως καὶ τὸ ἥμισον ἀπὸ τὸ Δεσποτάτον.
ἔπηκε κάστρον δυνατὸν, τὸ λέγουν νέαν Πάτραν, Χαὶ ἄρχισε μάχην δυνατὴν μετὰ τὸν ἀδελφόν του, Κὺρ Νικγφόρον σὲ λαλῶ, αὐτῆνον τὸν δεσπότην" Καὶ διατὶ ἐξογθούσασιν οἱ Φράγκοι τὸν δεσπότην, Édiiôn ὁ κὺρ Θεόδωρος ἐκεῖ εἰς τὸν βασιλέα Εἰς τὴν Κωνσταντινόπολιν, τὸν μέγαν Παλαιολόγον. Πολλὰ τὸν ὑποσχέθηκε, καὶ ἔταξε νὰ πήσῃ" Τὸν ἀδελφόν τοῦ ἔταξε νὰ δώσῃ, τὸν δεσπότην, Δεμένον, ὡς πανάπιστον, καὶ νὰ τὸν προσχυνίσῃ" Σεδαστοχράτορ ὃ τὸν ἔπηχεν ὅλης τῆς Popavias, Καὶ τὰ φουσάτα τοῦ ἔδωχε νὰ τὰ ἔχῃ ἐξουσίαν, Νὰ μάχεται, δικάζεται μὲ τὸν Δεσπότην ἅρτας Μεγάλως τὸν ἐπίμησεν, εὐεργεσιαῖς τὸν δίδει.
(1) Théodore Ange Comnène mourut avant son frère,
en 1260. Il est sans doute question ici de son frère Jean
1 Ange Ducas Comnène, qui obtint dans sa succession la
Pélasgie, la Phtiothie, la Locride, et que les Francs appe- Mjent duc de Patras. Il mourut en 1990.
(8) Je vois dans Nicéphore Grégoras que c'était Jean
Paléologue, seeond frère de Michel Paleulogue, qui était
l'empereur de Constantinople, son ennemi, il en ressentit une profonde douleur et manda tous ses chefs pour avoir leur avis sur le parti qu’il devait prendre. Son conseil l’engagea à donner sa sœur en mariage au prince Guillaume, en l'assurant que s’il avait une fois ce prince pour frère et pour allié, il n’avait rien à craindre d’une guerre quelle qu’elle fût avec l'empereur. D'après leur avis il envoya auprès du prince Guillaume des messagers adroits, qui se rendirent sans délai en Morée. Ils y arrangèrent tout ce qui concernait le mariage et la dot, et revinrent bientôt après trouver le despote pour lui faire part de leurs arrangements. La dot de la jeune fille devait être de soixante mille perpres#, que le despote donna au prince sans y comprendre les parures de mariage et les présents. On ne tarda pas à célébrer l’union, qui eut lieu dans l’ancienne Patras. Depuis cette alliance de famille, le prince et le despote concurent l’un pour l’autre une grande affection. Ils s’entendirent parfaitement en tout, et lorsque le despote avait besoin de quel-
ἄνευ γὰρ τὰ στολίσματα xal τὰ χαρίσματά τς"
revétu de la dignité de sébastocrator, la seconde de l'ermpire. Le chroniqueur aura confondu cette dignité avec celle de protostrator ou maréchal,
(3) Anne Ange.
(4) Monnaie d'or des empereurs de Constantinople. (V. le GI. grec de Ducange, au mot ὑπέρπυρον, son Οἱ, latin au mot hyperperum et son Mém. sur les monnaies birantines,
Den
ques troupes, il obtenait du prince autant d'hommes d'armes 1 qu’il lui était nécessaire.
Je vais interrompre un instant mon récit relatif au despote d’Arta, pour reprendre le fil des événements relatifs au prince Guillaume. Depuis la conquête de la place de Monembasia, qui avait complété l’agrandissement de sa souveraineté, ce prince n’était plus en guerre avec personne. Mais alors les bannerets et les chevaliers de la Morée commencèrent à se faire la guerre entre eux, ce qui obligea chacun à établir des places et des forts qui lui appartinssent en propre. Quand ces forts furent construits, les seigneurs abandonnèrent les noms qu’ils portaient en France 3, pour prendre le nom des pays où ils commandaient,
Je passerai maintenant au récit de la dissension qui éclata entre Guillaume, prince de la Morée, et messire Guillaume de la Roche, seigneur d’Athènes. On a vu dans mon premier livre que, dans le temps où Boniface, marquis
Καὶ ὅταν ἤθελε συμδῆ εἰς χρείαν τοῦ δεσπότου, Φουσάτα dx τοῦ πρίγχηπα καὶ ἀνθρώπους τῶν ἁρμάτων ὅσα ἤθελε καὶ ἔχργζεν, εἶχεν εἰς θέλημα του" Év τούτω θέλω ἀπὸ τοῦ νῦν νὰ παύσω ἐδῶ ὀλίγον Τοῦ νὰ συντύχω νὰ εἰπῶ ἐκ τὸν δεσπότην Âprac, Καὶ νὰ σᾶς ἀφηγήσωμαι ἀφήγησιν τοιούτην Περὶ τοῦ πρίγκηπος Μορεὼς ἐχείνου τοῦ Γουλιάμου" ἀφύτου γὰρ ἐχέρδησεν ὁ πρίγκηπας Γουλιάμος Τὸ χάστρον τῆς Μονοβασιᾶς, αὐξήνδ᾽ ἡ αὐϑεντειά του" Οὐχ εἶχε γὰρ νὰ μάχεται μὲ ἄνθρωπον τοῦ χύσμου. Οἱ φλαμπουριάροι τοῦ Μορεὼς͵ ὁμοίως οἱ χαδαλλάροι ἁρχίσασι νὰ πολεμοῦν, κάστρη χαὶ δυναμάρια ὃ χαϑεεὶς ’ς τὸν τόπον του νὰ χάμνῃ τὸ ἐδικόν του" Καὶ ὡσὰν τὰ ἑκατάσταιναν αὐτὰ τὰ δυναμάρια, ἀφιναν τὰ ἐπωνόμια τους, τὰ εἶχαν ἐκ τὴν Φραγχίαν3, Καὶ ἐπέρνασι τοῦ τόπου τοὺς τ᾽ ὄνομα, τὸ ἐδάναν. Τώρα θέλω νὰ où εἰπῶ, κῶς ἄρχισεν ἡ μάχη ἀπὸ τὸν πρίγκηπα Μορεὼς ἐχεῖνον τὸν Γουλιάμον Mi τὸν αὐθέντην ἀϑηνῶν ἐχεῖνον τὸν μισὲρ Γουλιάμον Nr λα Pets τὸ ἐπίκλην του, οὕτως τὸν ὠνομαάζαν. Τὸν χρόνον Jap καὶ τὸν καιρὸν καὶ ἐχείναις ταῖς ἡμέραις,
(4) 11 dit ici: ἀνθρώπους τῶν ἁρμάτων, locution toutà-fait française.
(a) Comme l’usage des noms propres n'était pas encore iatroduit généralement, les chevaliers qui en France avaient ajouté à leur nom de baptême le titre de leur terre, contiauérenl à suivre cette méthode, et leurs noms francs devinren! de la sorte des noms grecs avec la forme franque. C’est ainsi que Robert de la Trémouille s’appela Robert de Chalatritza, Jean de Neailly s'appela Jean de Passava.
(2) Meuvrouvirta, et plus bas Mouvroviréa, Bodonilza, près des Thermopyles, en face de Négrepont.
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de Mont-Ferrat et roi de Salonique, était arrivé à Corinthe pour y avoir une entrevue avec le Champenois, alors seigneur de la Morée, il lui avait accordé en hommage-lige, d'abord Athènes, en second lieu l’Euripe, et enfin Bodonitzaë. Comme jusqu’à cette époque le prince, aussi bien que son père et son frère ὁ, avaient toujours fait la guerre d'accord avec les autres chefs, ils vivaient tous en parfaite harmonie entre eux; mais lorsque le prince Guillaume se fut établi en souverain dans sa principauté d’Achaïe, il fit dire au Mégas-Kyr® de venir lui faire hommage. Il fit dire la même chose aux seigneurs de l’Euripe et de Bodonitza. Ces derniers se réunirent pour délibérer sur cette demande, et lui répondirent qu'ils ne le reconnaissaient que comme un compagnon d’armes, et que, quant à l'hommage qu'il réclamait, ils ne lui en devaient aucun et pe consentiraient jamais à lui céder sur ce pointé.
Le prince fut vivement indigné de cette ré-
Onoù ἥκουσις καὶ εἴπασιν ὀπίσω εἰς τὸ βιόλίον,
(4) Il avait pour père Geoffroy Ier, et pour frère Geoffroy IL.
(δ) Grand Sire, titre du seigneur d'Athènes.
(δ) Le marquis Boniface, qui, dit Nicolas Choniates (éd. de Bonn , p. 840), « tenait toute la côte maritime depuis Thessalonique jusqu'au-dessous d’Armyro, ainsi que toute la plaine de Larisse, et recevait uo tribut de l'Hel. lade et du Péloponèse, » avait, comme on l’a vu pages 37 et 38 de cette chronique, concédé au Champenois Champ- Litte son drout seigneurial sur la Murée, et lui avait en out svumis comme vassaux les sesgneurs d'Athènes, de
ponse. ΠῚ assembla aussitôt son conseil pour communiquer ce refus pénible pour lui. On fut d'avis qu’il devait marcher contre eux et les combattre comme des rebelles qui avaient manqué à leur allégeance. Il fit en conséquence écrire dans toute la principauté, aux bannerets, aux chevaliers, aux évêques, au Temple, à l'Hôpital, et à tous les bourgeois, en les prévenant qu'ils eussent à se rendre sans faute dans les premiers jours de mai à Nicli.
Le Mégas-K yr n'eut pas plus tôt appris que le prince se préparait à marcher contre lui avec toutes ses forces qu’il écrivit à tous ses amis pour les prier de le secourir dans la guerre qu’il allait avoir contre le prince. Celui de tous ses parents et amis qui lui était le plus attaché était le seigneur de Caritenaf, homme de La plus grande bravoure et que tout le monde redoutait en Romanie. Il avait épousé la sœur du Mégas-Kyr. Celui-ci lui écrivit et 16 pria en
Καὶ ἡ GcuAn τοῦ ἔδωχε, va ἔχῃ φουσατεύσει, Καὶ εἰς αὑτοὺς νὰ ἀπελθῇ, χαὶ νὰ τοὺς κολεμήσῃ, ὡς ἀντιστάταις, ἄπιστους, ὁποῦ εἶναι πρὸς ἐκεῖνον. Εἰς τοῦτο ὁρίζει, γράφουσιν ὅλων τοῦ πριγκηπάτου, Φλαμπουραριῶν, καδαλλαριῶν, ὅλων τῶν ἐπισχόπων Τοῦ Τέμπλου χαὶ τοῦ Σπηταλιοῦ, ὅλων τῶν βουργησαίων !° Σ τὸ Νύχλι τοὺς ἐμήνυσε νὰ ἦναι συναγμένοι Μαΐου εἰς ταῖς ἀρχαῖς χωρὶς ἀμφιδολίας.
ὡς τὸ ἤκουσε, καὶ ἔμαϑε τοῦτο ὁ μέγας χύρης, Τὸ πῶς εἰς αὗτον ἔρχεται ὁ πρίγκηπας Μορέως ἀπάνω του διὰ πόλεμον μὲ ὅλα τὰ φουσάτα, Καταπαντοῦ ἐμήνυσεν, ἔνθα ἂν εἶχε φίλον" Παραχαλεῖ, ἀξιόνει τους τοῦ νὰ τὸν βουϑήσουν Σ τὸν πρίγκηπα ὁποῦ ᾽ρχεται, ὅπως νὰ πολεμήσῃ ὃ συγγενὴς ὁ κάλλιος καὶ φίλος, τὸν εἶχε τότε, ἅτονε ἀνδρειότατος, αὐθέντης Καριτένου 3, ὁποῦ τὸν ἐτρομάσσασι ᾿ς ὅλην τὴν Pouaviav.
Τὴν ἀδελφήν rou ὁμόζυγον εἶχε διὰ γυνή του" ὁ μέγας κύρης ἔγραψε, μυνᾷ, παραχαλεῖ τον,
l'Euripe et de Bodonitza. Guillaume de Ville-Hardoin était donc dans son droit.
-(4) Βουργησαῖοι, mot grécisé que nous avons déjà vu.
(2) Geoffroy, seigneur de Caritena, était, comme on le voit ici et comme l’a déjà dit le chroniqueur (page 48), neveu du prince Guillaume. Dunod le fait fils d'Odon de Cicon (château près d'Ornans en Franche-Comté), dont on trouve le nom parmi les Croisés de 1204. Il donne à sa femme, sœur de Guillaume de La Roche, le nom d'Hélène, tandis que Ducange la nomme Isabelle, Après la mort de son premier mari, le seigneur de Caritena, elle épousa Hugues de Brienne, de qui elle eut Gautier de
frère de ne pas l'abandonner, car il n'avait d'espoir qu'en lui.
A cette nouvelle le brave seigneur de Caritena balança longtemps dans son esprit sur ce qu’il avait à faire. Devait-il prêter secours au prince dont il était l’homme-lige et le parent de chair (car le prince de la Morée était son oncle), ou au Mégas-K yr son beau-frère ? Après avoir hésité longtemps, il se décida enfin pour le plus mauvais des deux partis, et pour le plus contraire à son honneur, et il déclara qu'il préférait s’exposer à tout plutôt que d’abandonner son beau-frère. Ce qui le décida surtout à prendre ce parti, ce fut la persuasion où il était que le prince son oncle lui pardonnerait facilement le tort de sa conduite. Il se mit alors à rassembler des troupes de toutes parts: cette levée d'hommes extraordinaire étonnait tout le monde. Le prince, qui comptait bien voir son neveu combattre en sa faveur, vit avee le plus grand plaisir tous ses préparatifs ; mais le
ἃς τὸ ἡχουσ᾽ ὁ ἀνδρειότατος αὐθέντης Καριτένου, Πολὺν σκοπὸν ἐσκόπιζε τὸ πῶς νὰ ἔχῃ πράξει" Εἰς ποῖον πρῶτον ν᾽ ἀπελϑῇ, νὰ τοῦ ἔχῃ βοηϑήσει, Τοῦ πρίγκηπος, ποῦ εδρίσχετον λίζιος τοῦ αὐδέντης Καὶ συγγενής τοῦ σαρκικὸς (θεῖός τοῦ γὰρ ὑπῆρχεν), ἢ τοῦ μεγάλου τοῦ χυροῦ, του γυναικαδελφοῦ του" Καὶ ὅσον ἑκατασχόπισεν, εἰς ἐχλογὴν ἐπῆρεν ἐκεῖνο τὸ χειρότερον, τὸ οὐκ ἦτον τῆς τιμῆς του. Εἶπεν, ὅτι χαλήτερον νὰ χάσῃ τὴν τιμὴν του, Παροῦ νὰ λείψῃ ἐχεινοῦ τοῦ γυναικαδελφοῦ του" Ἑτοῦτο δὲ ἐσκόπησε τότε 'ς τὸν λογισμόν του, ὅτι ἄν λείψῃ τοῦ πρίγκηπος, διότι ἦτον θειός του, Νὰ ἔχῃ τὴν συμπάθειαν, ’Aappa νὰ τοῦ περάσῃ.
Bryenne, duc d'Athènes du droit de sa mère. (Voyez, poar la généalogie de Geoffroy de Caritens, l'arbregénéalogique des Ville-Hardoin joint à cette chronique.)
(5) Othon de la Roche, premier seigneur français d’Athènes, en retournant prendre possession de son fief de Ray en Franche-Comté, après l'année 1220 (voyez note 3, p. 38 de ceite chronique), avait laissé sa seigneurie à Guy de Ray son neveu, fils de sou frère puiné Pons de La Roche. Guy eut un seul fils, nommé comme lai Guy eu Guillaume, qui lui succéda dans le duché d'Athènes, épousa Mathilde de Hainaut, fille d'Isabelle de Ville-Hardoin οἱ de Florent de Hainaut, et mourut sans enfants ef 4308.
scigaeur de Caritena, sans perdre de temps, se mit à la tête de ses troupes, et passa à Thèbes, où il trouva le Mégas-K yr occupé à rassembler
celui-ci crut gagner en sa personne la moitié de l'univers. Tous deux célébrérent leur rencontre par de grandes réjouissances qui devaient bientôt être suivies d’un repentir amer. En apprenant la conduite coupable de son neveu, le prince fut profondément afiligé, d'abord parce que le seigneur de Caritena avait La réputation du meilleur chevalier de la Romanie, et surtout parce qu’il était son neveu et quil manquait à la foi due à lui, qui était son seigneur, pour se joindre à son ennemi. Toutefois, en homme sage, il prit bientôt son parti et se consola. Il mit aussitôt son armée sur pied et il arriva à Corinthe. Il traversa de vive force le défilé de Mégare et s’empara de tous les passages. | | Lorsque le Mégas-Kyr vit que le prince avait passé le défilé de Mégare, et que, maitre de ce passage, il s’avançait dans son pays à sa rencontre, il s’en affligea d’abord, mais il se mit aussitôt à la tête de ses troupes et marcha con- Καὶ ἐκεῖνος ἐδιάσθυκε, χαὶ ὑκᾶ ᾿ς τὸν μέγαν χύρην᾽ Καὶ ἐπῆρε τὰ φουσάτα του, ἐδιέθη εἰς τὴν Θήδαν" Τὸν μέγαν χύρην εὕρηχε, καὶ ἐσύναξε φουσάτα" Καὶ ὡς εἶδεν ὅτι ἔφϑασεν ἐκεῖνος ὁ γαμπρός του, ἑξάνη τοῦ, ὅτι ἐκέρδησε τὸ ἥμισυ τοῦ χόσμου" Χαρὰν μεγάλην ἔπηκαν, ὕστερον ἐμετανῶσαν, Καὶ ὁ πρίγκηπας ὡς ἔμαδε τὴν πράξιν καὶ τὸν βίον Τοῦ ἀνεφιοῦ του τοῦ καχοῦ, τοῦ αὐθέντου Καριτένος, Πιλλὰ τοῦ ἐφάνη βαρετὸς, δδλίδη το μεγάλως, Te κρῶτον διὰ τὴν ἀχοὴν, ὁποῦ 'χεν εἰς τὸν χόσμον, ἕξει ἦτον καλλιώτερος ἧς ὅλους τοὺς στρατιώταις, ὑπο ἦσαν εἰς τὴν Ῥωμανιὰν τοὺς χρόνους γὰρ ἐκείνους, La: πάλιν, τὸ χειρότερον, ὁποῦ ἦτον ἀνεψιός του" Τιῦ αὐϑέντη του ἀπίστησε, καὶ εἰς τὸν ἐχθρὸν του ὑπάγει" ὅμως, ὡς ἦτον φρόνιμος, παρηγορήθη μόνος, La: ὥρϑωσε τὰ φουσάτα τοῦ, ᾿ς τὴν Κόρινθον ἀπῆλθε" Ms δύναμιν ἐπέρασε τὶν σχάλαν τῶν Μεγάρων" Κι πόλεμον ἐκέρδησεν ἐκείνην τὴν χλεισοῦραν.
ὁ μέγας κύρης τὸ ἔμαϑεν, ἐθλίδη ro μεγάλως,
La ἰοδξε εἰς τὸν τόπον του, καὶ ὑπᾷ γυρεύωντάς τον. ἔκξρε τὰ φουσάτα του, xai ἦλθεν εἰς ἀπαντήν του" Lai ἐκεῖ ἐσυνακαντήθησαν εἰς τὸ ὅρος τὸ Καρύδιν" Li taper ἀρχίνησαν εἰς τὸ βουνὶν ἀπάνω"
(1) Misèo Τγετὰρ ντὲ Æxcp. Je ne puis découvrir ce ina dans aucune lists des chevaliérs de la quatrième ἀοιδᾶς.
(3) Maréchal,
LIVRE
tre lui. Les deux armées se rencontrèrent sur la montagne de Carydi ; un combat eut lieu sur
, le sommet de cette montagne, et Dieu, qui voi ses soldats. En voyant arriver son beau-frère, |
toujours impartial et toujours juste, donna la victoire au prince.
Dans ee combat mourut un banneret, messire Guibert de $eore!, qui avait épousé lcgitimement la fille de messire Jean de Passava.
Après la mort de son premier mari, elle épousa, légitimement aussi, messire Jean de Saint- Omer ; de ce mariage naquit un fils qui devint fameux dans la suite, sous le nom de messire Nicolas de Saint-Omer, et fut seigneur de Thèbes, et grand protostrator de toute la principauté. Un grand nombre de sergents et de chevaliers moururent aussi dans cette bataille.
Le Mégas-K yr prit la fuite et se dirigea vers Thèbes avec ceux qui purent le suivre; le seigneur de Caritena accompagna son ami. C’est ainsi que le prince défit dans les montagnes de Carydi le Mégas-Kyr, messire Nicolas de Saint-Omer et ses frères, les trois frères du Mégas-Kyr, tous guerriers et chevaliers fameux, chacun levant bannière, messire Thomas seigneur de Salona 4, les trois seigneurs
Éva υἱὸν ἐξαίρετον, τὸν ϑαυμαστὸν ἐκεῖνον
Mi ὅσους τὸν ἠκολούθησαν καὶ ὑπῆγαν μετ’ ἐκεῖνον"
(3) Les trois frères du Grand Sire ne sont indiqués dans aucune des chroniques que j'ai consultées, ᾿ x (4) Τοῦ Σάλονος, l'incieane Amphissa, capitale des Lo-
d'Euripe et le marquis, chacun levant aussi bannière. Je passerai sous silence, afin d'éviter
les longueurs, les noms des autres chevaliers :
qui prirent part à cette affaire.
Le prince, en homme sage, se voyant maître du champ de bataille, poursuivit les ennemis à la tête de ses troupes et en fit un grand carnage. Bientôt il les forca à se renfermer dans Thèbes et ordonna à ses troupes d’établir leurs tentes? autour de la ville. Les troupes pillèrent
prisonniers. Les primats du pays, tels que le métropolitain de Thèbes et plusieurs autres avec lui, voyant 5 les désordres commis par l'armée ennemie, et unis par leur attachement pour les parents qu’ils avaient dans ces contrées, engagèrent le Mégas-Kyr et tous les seigneurs qui avaient leurs possessions de ce côté et devaient voir avec peine Îles ravages qu’on y faisait, à entrer en accommodement avec le
même le retrouver à Nicli, pour lui faire hommage ; et que, quant au tort qu'il lui avait fait. en prenant les armes contre lui, il promettait de se soumettre à la réparation que la justice déterminerait. Les bannerets intervinrent alors comme garants que le Mégas-Kyr se présenterait à Nicli dans le terme convenu.
Cet arrangement conclu, le prince se porta sur Corinthe, d’où il passa tout droit à Nicli.
: Le Mégas-Kyr se mit aussi en route de son les campagnes et firent un grand nombre de .
prince, et parvinrent enfin à les y déterminer. |
Le Mégas-Kyr jura alors au prince que, s’il faisait cesser le pillage et la destruction, et s’il se retirait sur les frontières de Corinthe, il irait lui-
Τὸ ἰδεῖν τὸ πῶς ἐκέρδησε τὸν πόλεμον ἐχεῖνον, Διώχνοντα xai σφάζοντα ἐτότε τοὺς ἐχϑρούς του, ἘΣ τὴν Θήδαν τοὺς ἀπέσωσε χαὶ ἑκατασφάλησέ τους" ὥρισε καὶ ἐτέντωσαν " τὸ γύρον τοῦ φουσάτου" Ταῖς χώραις ἐχουρσιύασι. καὶ αἰχμαλώτιζαν τους" ἰδόντα, 3 γὰρ οἱ προεστοὶ ἐτότε τὸ φουσάτον, ὁποῦ ἠγάπουν καὶ εἴχασιν ἐχεῖ τοὺς ἐδικούς τους, Τὸν μέγαν χύρνν, ἀλλὰ δὴ ὁμοίως καὶ τοὺς ἄλλους, Ποῦ ἧσαν ἐχεῖσε μετ᾽ αὐτὸν καὶ ἔχαναν τὰ χωριά τους, Mrrpeonodirré τῆς Θηδοῦ καὶ ἄλλοι πολλοὶ μετ᾽ αὗτον, ἐδάλθυσαν εἰς μεσιτειὰν, ὅτι νὰ συμδιδάσουν Τὸν μέγαν χύρην, ἀλλὰ δὴ καὶ ὁποῦ ἥσασι μετ’ αὗτον" Καὶ τόσον ἐζιάσϑησαν, ἐσυμδιδάσασί τους.
ὁ μέγας χύρης ὥμωσε τοῦ πρίγχηπος ἐτότε, Νὰ παύσουσι τὰ χούρση τους καὶ ὁ ἐξολισμός τους, Καὶ ἐχεῖνος εἰς τὸν ὅρκον του 'ς τὴν Κόρινθον ν’ ἀπέλθῃ, Elu εἰς τὴν χώραν τοῦ Νιχλιοῦ νὰ τοῦ ποιήσῃ ὁμάτζιο, Καὶ εἰς ὅσον καὶ τοῦ ἕπταισε, καὶ ἔπηχε πρὸς αὗτον, Τὰ ἄρματα τὰ ἐδάσταξε ᾿ς τὸν πρίγχηπα ἀπάνω,
(1) ὁ Μαρκέζης. Le marquis de Rodonitza.
(2) ἐτέντωσαν. Ils dressèrent leurs tentes; mot franc grécise, de fente, d'où le chroniqueur a fait ausai τέντα
(5) Ιϑόντα pour ἰδόντας, comme à l'autre colonne παν
côté, emmenant avec lui ses bannerets et une suite honorable et brillante, et arriva à Nicli où le prince Guillaume l’attendait.
À son arrivée, il retrouva tous les chefs de la principauté, et entra avec eux chez le prince. Tous tombèrent à ses genoux en le priant de vouloir bien pardonner au Mégas-Kyr la faute qu'il avait faite en portant les armes contre lui. Le prince se laissa fléchir, et accorda noblement le pardon au Mégas-K yr, qui lui fit l’hommage qui lui était dà. Il le baisa sur la bouche, et la réconciliation fut complète. Il déclara ensuite aux chefs présents que, quant à la réparation du tort que le Mégas-Kyr lui avait fait
Éxivrosy ὁ πρίγχηπας, 'ς τὴν Κόρινθον ὑπάηει.
Mur’ αὗτον τοὺς φλαμπουριαροὺς ἐχείνους ὁποῦ εἶχε.
Éxet ἔπου τὸν ἀνάμενεν ὁ πρίγκηπας Γουλιάμος. Καὶ ὡς ἀπέσωσεν ἐκεῖ ᾿ς τὸ Νίκλι ὁ μέγας χύρης,
ὁμοῦ "ς τὸν πρίγκηπα ὀρθὰ ἐδιέδησαν μετ᾽ abrov-
ραχαλῶντα pour παραχαλῶντας, est la forme vulgaire du participe indéclinable ‘dans la langue littérale on dirait ἰδόντες, παραχσλῶντεος.
(4) Usage admis dans les récentions de chevalier.
en portant les armes contre lui, il s’en rapportait à la décision du roi de France {, qu’il prenait pour arbitre. Le Mégas-Kyr jura alors de se conformer exactement aux ordres du prince.
Cette affaire une fois arrangée, les prélats, les chefs du pays et le Mégas-Kyr lui-même amenèrent messire Geoffroy, seigneur de Caritena, la hart au cou, en présence du prince.
Tous se mirent à ses genoux et le conjurèrent d'avoir pitié de lui, et de vouloir bien lui accorder son pardon. Le prince repoussa leurs prières et se montra inflexible, en faisant valoir la faute que celui-ci avait commise en s’alliant au Mégas-Kyr, alors son ennemi, et en abandonnant son seigneur naturel. Ils renouvelèrent cependant leurs prières avec tant d’instance qu'ils finirent par fléchir son cœur. Le prince pardonna donc au seigneur de Caritena, son neveu, mais sous la condition expresse de ne relever que de lui pour les pays qu'il lui rendait et d’être désormais son homme. Après cet arrangement, les jeunes chevaliers firent de grandes fêtes et réjouissances, formèrent
Na ὑπᾷ ᾿ς τὸν pryav va χριϑῇ ᾿ς τῆς Φράντζας ' νὰ τὸν χρίνουν. ὁ μέγας χύρυς παρευθὺς ὑπόσχεσιν ἐδῶχε, Τὸ ὥρισεν ὁ πρίγκηπας, αὐτὸς νὰ τὸ πληρώσῃ.
ἀφῶν γὰρ ἐκατέστησαν αὐτὸ, ὑποῦ σᾶς λέγω, ἀρχιερεῖς καὶ ἄρχοντες, ὁμοίως ὁ μέγας χύρης ἐπῆραν τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, αὐθέντην Καριτένου, Mi τὸ χαπίστρι εἰς τὸν λαιμὸν, ᾿ς τὸν πρίγκηπα ὑπᾶσι" Γονατιστὰ δεόμενοι, παρακαλοῦν τὸν ὅλοι, Ἐλενμοσύνη νὰ γενῇ, ὡς νὰ τὸν συμπαθήσῃ" Καὶ ὁ πρίγκηπας οὐκ ἤθελε, πολλὰ τοὺς ἀντιστάθῃ" Διοῦ τοὺς ἔδειχνε ἀφορμὴν, ὡς ἦτον ἡ ἁλήθεια, Τὸ σφάλμα, ὁποῦ ἔπηκε͵ καὶ ἐπῆρε καὶ ἐδιέθη Εἰς τὸν ἐχθρὸν, τὸν σὲ λαλῶ αὐτὸν τὸν μέγαν χύρην, Καὶ ἐκεῖνον ἐλευϑέρωσε τὸν φυσικὸν αὐθέντην.
Πλὴν τόσον ἐδιάσθησαν, πολλὰ παρακαλῶντα, ἀρχιερεῖς καὶ ἄρξοντες, οἱ χεφαλάϑαις ὅλοι, ὅτι ἤφεραν τὸν πρίγκηπα εἰς ἐλεημοσύνην Τοῦ Αὐϑέντου τῆς Καρίτενας αὐτοῦ τοῦ ἀνεφιοῦ του" Εἰς τοῦτο ἐσυμπάθησε μὲ τοῦτον γὰρ τὸν τρόπον, Τὸν τόπον τοῦ τὸν ἔστρεψε νὰ τὸν χρατῇ ἀπαὶ τότε, Ex μέρες δὲ τοῦ πρίγκνπος νὰ ἕνι ἐδιχός του.
ἀφότου γὰρ ἐγείνασι συμδίδασαις ἐκείναις, Χαρὰν μεγάλην ἔπηκαν oi νέοι χαδαλλάροι’ Ἱζιύστραι: ", χοντάρια ἐτζάχισαν, χαραῖς μεγάλαις εἶχαν Καὶ ἔσον ἐχάρησαν καλὰ, ἐκίνησαν ἐχεῖθεν"
(4) 11 dit ἴοι : ὁ ῥήγας τῆς Φράντζας au lieu de τῆς Φραγκίας, comme il l’a dit plus haut.
(a) Τζούστραις, mot grécisé, du mot français joûte, (3) Εἰς ro Βροντῆσι. Brindes ou Brindisi, en latin Brundass, dan: la géographie de Strabon Βρεντέσιον, dans Cunox. x Monés.
des joûtes3 et rompirent des lances. Le Mégas- Kyr et les seigneurs d'Euripe prirent ensuite congé du prince à cause de l’hiver qui s’approchait, et se retirèrent dans leurs possessions.
Dès le mois de mars, quand vint la belle saison, le Mégas-K yr arma deux galères, à bord desquelles il s’embarqua, et arrivé à Brindes5, il loua alors des chevaux, continua sa route en toute hâte, et arriva à Paris où il trouva le roit célébrant la fête de la Pentecôte. Il salua humblement le roi qui l’accueillit avec beaucoup d’honneur enapprenant qu'il venait de la Romanie. Le prince Guillaume avait envoyé par un de ses chevaliers un rapport écrit sur la conduite du Mégas-K yr. Le chevalier, après avoir salué le roi, lui remit la lettre du prince Guillaume. Le roi la fit lire, et comprit la raison pour laquelle le prince Guillaume l’avait rendu arbitre dans l'affaire du MégasKyr.
Il vit bien qu'il ne lui avait envoyé le Mégas- Kyr que pour honorer le roi de France aux yeux du monde.
Il appela donc à son conseil tous les chefs qui
ὁ μέγας κύρης ἔμεινε νὰ ἔχῃ ἐξεχειμάσει" Καὶ ὡς ἦλθεν ὁ νέος καιρὸς ἀπὸ τὸν μάρτιον μῆνα, Κάτεργα δυὸ ἁρμάτωσε, καὶ ἐσέδτκεν εἰς αὗτα, Εἰς τὸ Βροντῆσι ὃ ἀπέσωσεν, ἐπέζευσεν ἐκεῖσε. ἄλογα δάνου ἀγόρασε, καὶ ἐδάλθη εἰς τὸν δρόμον" Καὶ τόσον ὥδευσε καλὰ, ἔσωσε 'ς τὸ Παρίσι" Τὸν δήγαν τὕρνκεν ἐχεῖ δ, ἑορτὴν μεγάλην εἶχε, Τὴν λέγουσι Πεντηκοστὴν, ἑώρταζεν ὁ ῥήγας" Δουλωτιχὰ τὸν προσκυνᾷ τὸν ῥήγα ὁ μέγας χύρηκ" Καὶ éxeivog τὸν ἐδέξατο μετὰ τιμῆς μεγάλης, Διοῦ ἔμαθεν, ὅτι ἔρχετον ἀπαὶ τὴν Ῥωμανίαν" ὁ πρίγκηπας ἀπέστειλε μ᾽ ἕνα του καδαλλάρην ἐγυράφως εἴ τι ἔπυχε τότε ὁ μέγας χύρης.
celle de Mélétius Βρουντίσιον, est une ville d'Italie, dans le royaume de Naples, avec un port sur la mer Adriatique. (4) Ce fait a dû se passer vers l'an 1288 ou environ, sous saint Louis, qui régna de 1326 à 1270, Aucun autre historien byzantin ni français ne meutionne cr fait.
se trouvaient réunis à Paris à l’occasion de cette fête, et après leur avoir exposé en détail la faute commise par le.Mégas-K yr envers le prince de Morée et le tort qu'il lui avait fait, il leur demanda leur avis. Ils délibérèrent quelque temps, jusqu’à ce qu’ils fussent parfaitement informés des faits. Ils adressèrent ensuite la parole au Mégas-K yr οἴ δα chevalier,et firent mettre par écrit la réponse qu’ils venaient de leur faire de vive voix. Le Mégas-Kyr se tenait debout pendant cette allocution; un baron fut ensuite chargé de prendre la parole au nom de la cour, et dit au chevalier du prince :
« Ecoutez bien, frère et ami, la réponse que vous fait la cour de France‘. Si le Mégas- Eyr eût fait hommage à son seigneur le prince Guillaume, et qu’ensuite il eût porté les armes contre lui et l’eût combattu sur le champ de bataille et face à face, d'après la loi ses biens seraient confisqués, et la justice exigerait qu’il fût déshérité, lui et sa famille, de tous les biens et de toute l'autorité qu'il tenait de son suze-
Orcù ἦσαν τότε εἰς τὸ Παρὶς ἧς τὴν ἑορτὴν ἐκείνην" ὅλων βουλὴν ἐζήτησε τοῦ νὰ τὸν συμβουλεύσουν" Πολλὰ λεπτῶς ἐσύντυχαν τὸ πταίσιμον, τὸ ἐπῆκεν
ὦ μέγας κύρης, σὲ λαλῶ, τοῦ πρίγκηπος Γουλιάμου" Kai ὅσον ἐλάλγισαν πολλὰ, γὕρασι τὴν ἀλήθειαν"
Éx στόματος τοὺς εἴπασιν, ἐγγράφως τὰ ἐδῶκαν"
« Τὸ ἐμάτζι τοῦ αὐθέντου του, τοῦ πρίγκηπος Γουλιάμου, « Καὶ μετὰ τοῦτο ἐδάσταξεν ἄρματα πρὸς Éxeivov,
(4) Αι κούρτη τῆς Φράντζας. Il est impossible d’être plus français en grec.
(2) Ces décisions féodales n'étaient stipulées en France dans aucun code écrit. L'usage faisait loi; mais on a vu que lorsque les Francs eurent fondé deux empires hors de France, l’un à Jérusalem et l'autre plus tard à Constantinople, ils assemblèrent une commission choisie pour déclarer quel était l'usage dans la mére-patrie, et ils rédigèrent un code de ces diverses déclarations. La bibliothèque royale de Paris possède sous le n° 1390 un manut-
rain%. Mais, d’après le rapport écrit que vous nous avez apporté et l'exposé que vous avez fait vous-même de vive voix, il ne paraît pas à la cour que le Mégas-Kyr ait jamais réalisé son hommage au prince de Morée, son seigneur, d’où il suit que sa faute n’entraine pas la confiscation. Toutefois, comme le Mégas-Kyr savait bien avoir reçu ordre de son premier souverain, le roi de Salonique5, de faire hommage au prince, il ne devait pas prendre les armes contre lui et combattre son seigneur. Mais considérant : que le prince Guillaume a envoyé le Mégas-Kyr à la cour de notre seigneur, que celui-ci s’est empressé d'offrir un dédommagement, qu'il est venu en France avec beaucoup de dépenses et de fatigues, et que le voyage de Romanie en France est long et pénible, et, de plus, en l'honneur d’un aussi grand seigneur que le roi de France, nous croyons que cette réparation suffit, et nous vous déclarons absous. »
Lorsque le baron eut achevé ce discours, le
« Καὶ εἶπες χαὶ dx στόματος εἰς τὸ ἐμφανὲς τῆς κούρτης, « ὅτι ποτὲ οὐχ ἔπηκεν ὁμάτζι ὁ μέγας κύρης
« ἀλλ᾽ οὐδὲ μάχην τίποτες πρὸς abrov τὸν αὐθέντην"
crit qui contient la traduction grecque d'une partie de ces Assises. Il paraît écrit avec une plume de roseau sur du papier de coton. Le copiste a écrit les mots sans accents et conformément à la prononciation. Ainsi ὁμοίος est écrit ομίος, δικαίος, δικεος. Il y a d'ailleurs beaucoup de lacunes et plusieurs endroits rougés des vers. Ce manuscrit ue contient que la deuxième partie des Assises.
(3) Boniface, marquis de Mont-Ferrat, roi de Thessalonique. (Voyez,pages 37 et 38 de cette chronique, le récit de cette cession de suzeraineté.)
Mégas-Kyr ὀΐδ son chaperon, et fit une réponse modeste ; il remercia le roi et la cour, et pria ensuite la cour de vouloir bien écrire au
de rendre. Le roi fit aussitôt dresser cet acte; οἱ l'affaire étant terminée, il dit au Mégas-Kyr avec beaucoup de bienveillance :
“ Puisque vous êtes venu de si loin, et avec {ant de dépenses, dans mon royaume de France, il ne serait pas convenable que vous retournassiez sans avoir obtenu de moi quelque grâce et quelque faveur. Dites-moi donc bardiment ce que vous désirez que je fasse de bien pOur VOUS. »
Lorsque le Mégas-K yr eut entendu cette pro- 08ition, il s’inclina respectueusement devant te roi et le remercia mille fois: il se recueillit ensuite un moment pour penser et il répondit :
« Je remercie votre couronne et votreroyauté! de la bonne disposition que vous me mon:
trez ἃ m’accorder des faveurs. Je m’adresse donc, monseigneur, avec confiance à votre To σκέπασμά του ἐξήδαλε, xai φρόνιμα ἀπεχρίϑη"
« ἐσὺ ἦλθες dx τὸν τόπον σὸν ἐδῶ εἰς τὴν Φραγκίαν « Mi χόπον χαὶ μὲ ἕξοδον ἐδῶ εἰς τὴν βασιλειάν μου, « Καὶ οὐκ ἤθελε εἶσθαι ἕμπρεπον νὰ διαδῇς ὀπίσω,
« Χωρὶς vd λάδῃς ἀπ᾽ ἐμοῦ ἀνταμοιδὴν καὶ χάριν" «Εἰς τοῦτο λέγω πρὸς ἐσὲ, ἀκόχοτά με (ira,
« Εὐχαριστῶ τὸ στέμμα σου, ὁμοίως τὴν βασιλειάν aout, « ὅτι ἔχεις τὴν ὄρεξω τοῦ νὰ μ’ εὐεργετήσῃς"
(4) Formules du protocole byzantin.
(a) Les rois seuls étaient portés sur le pavois en dehors du palais.
(3) Le chroniqueur ne le mentionnera plus maintenant que sous ce nom de due d’Athènes. Ilest, comme je l'ai dit, le seal historien byzantin ou français qui mentioune le fait de La transformafibt du titre de mégas-kyr en celui de duc, et on n’a aucune objeclion sérieuse à faire à sa narration.
(4} Cette province est située sur les confins de la Ma-
LIVRE IT
saint pouvoir pour vous informer que la seigaeurie d'Athènes, que je possède, ayant été
ι anciennement gouvernée par un duc, il me prince sa décision et la sentence qu'elle venait Ὁ
serait agréable, si cela vous plaisait, que vous
; voulussiez bien ordonner qu'on me donnât dé-
sormais le titre de duc. » Le roi accueillit sa demande, et, conformément à ses ordres, on le fit monter sur le trône, dans l’intérieur du palais®. J'interromprai ici ma relation de ce qui concerne le roi de France et le duc d’Athènesÿ, et je raconterai comment le prince de la Morée, Guillaume, alla en Pélagonie ὁ avec ses troupes. Vous avez vu plus haut comment le despote Koutroulis s’allia au prince de la Morée et lui donna sa sœur en mariage5 ; comment, par suite de cette alliance de famille, l'amitié s'établit entre le prince et le despoteS etentre leurs deux peuples, aussi intimement que s'ils eussent été tous nés d’une même mère ; comment la guerre de l’empereur contre le despote prit à cette époque une nouvelle force, et comment enfin le grand sébastocrator Théodore Ducas continuait toujours ses efforts contre son frère. Le
« Τὴν αὐθεντειὰν τῶν ᾿Αθηνῶν, ὁποῦ ἔχω καὶ χρατῶ rw,
Εἰς τοῦτο θέλω ἀπὸ τοῦ νῦν vd παύσωμαι τοῦ λέγειν Περὲ τὸν ῥήγαν Φράντζας δὲ χαὶ ἀϑηνῶν τὸν δοῦχα 3 Καὶ θέλω ν’ ἀφηγήσωμαι καὶ νὰ σὲ καταλέξω,
To πῶς ἐσυμδιξάσθηχε Δεσπότης ὁ Κουτρούλης Μετὰ τὸν πρίγκηπα Μορεὼς ἐκεῖνον τὸν Γουλιάμον, Τὴν ἀδελφήν του ἔδωκεν ὁμόζυγον γυνήν του 5:
cédoine et de l’Albanie.
(8) Comme toutes ces alliances de famille jettent le lecteur dans un véritable deédale, je joins à cette chronique des tableaux géuéalogiques pour les principales familles grecques ou franques, et j'ai tâché de les rendre aussi suce cincts et aussi clairs que possible. J'y renvœe le lecteur désireux de sortir de ces perplexités.
(ὁ) Michel, despote d'Etolie, dit Georges Acropolite ( édition de Bona, p. 174 ot 488 ) enorgueilli de la double
despote prit alors la résolution de faire autant de mal que possible à l’empereur, et fit sur-lechamp écrire en Morée au prince Guillaume, auquel il envoya des messagers pour l'engager ἃ consentir à une entrevue avec lui, afin qu’ils concertassent ensemble le moyen d’attaquer plus sûrement l’empereur de Constantinople.
Le princeemmena aussitôtavec luissschevaliers et ses bannerets, et passa tout droit dans l'ancienne Patras ; le despote de son côté sedirigea sur Lépante!. Il passa ensuite par Drépanon? et arriva à Patras, où il rejoignit le prince son beau-frère. Ces deux princes et leurs peuples passèrent quelques jours dans les fêtes, etse réunirent ensuiteenconseilavec leurs chefs et avec les plus habiles de ceux quiles accompagnaient. Le despote prit le premier la parole pour exposer ses sujets de plainte et le tort que lui avait fait son frère le sébastocrator. Quand il eut ex-
ὡς τὸ ἤκουσεν ὁ πρίγκηπας, ὡς τὸ ἐπληροφορήθη, ἐπῆρε τοὺς καδαλλαριοὺς καὶ τοὺς φλαμπουριάρους, ὁλόρθα ἐδιέδησαν εἰς τὴν παλαιὰν Πάτραν" Εἰς τὸν ἔπαχτον ! ἀπέσωσεν ἑτότες ὁ δεσπότης" ἀπαὶ τὸν Δρέπανον ὃ περνᾷ, καὶ ἦλθεν εἰς τὴν Πάτραν" Évoôn μὲ τὸν πρίγκυηπα ἐκεῖνον τὸν γαμπρόν του" Χαρὰν μεγάλην ἔπηκαν αὐτοὶ χαὶ ὁ λαός τους" Καὶ ὅσον ἐπεριχάρησαν χαλὰ εἰς ὄρεξίν τους, Éxabroav ἀμφότεροι μετὰ τοὺς κεφαλάδαις, Μὲ ὅλους τοὺς γνωστικώτερους, ὁποῦ εἶχασι μετ᾽ αὕτους" Εἰς τοῦτο ἦρξε νὰ λαλῇ éxsivos ὁ δεσπότης,
alliance qu'il venait de faire non-seulement avec le roi de Sicile, Mainfroy, mais avec Guillaume, prince d’Achaïie, se décida à entreprendre la guerre. Mainfroÿ lui envoya quinze cents de ses meilleurs cavaliers ; le prince d’Achaïe ÿ vint en personne avec une troupe nombreuse de Francs du Péloponèse et ils marchèrent contre le sébastocrator Jean, frère de l'empereur. Suivant Pachymère (éd. de Bonn Î.1,c. 31, p. 83) Mainfroÿ, son gendre par Hélène sa fille, lui envoya 1rois mille cavaliers germains, et le prince Guillaume, son autre gendre par Anue sa fille, arriva en personne avec toutes ses forces. Nicéphore Grégoras (1. ΠῚ. 6. v, p. 71, éd. de Boon.) rapporte aussi le même fait sous l'année 1259, et fait venir
[1258] posé ses sujets de plainte, les hommes les plus
: sages du despotat donnèrent un conseil funeste,
et dont ils eurent beaucoup à se repentir dans la suite. Leur avis fut : que les deux frères, le despote et le prince, se dirigeassent avec toutes leurs troupes, à travers la Vlachie, sur la Romanie, pour la courir et la ravager, et que s'ils rencontraient l’armée impériale ou le sébastocrator lui-même, ils n’avaient qu’à l’attaquer en plaine#, et que leur victoire était certaine.
Une fois cette disposition adoptée, le despote retourna à Arta et envoya partout des ordres pour réunir ses troupes. Le prince retourna à Andravida, et envoya également ses ordres pour que tous, grands et petits, fantassins et cavaliers, se préparassent à marcher tout armés. Le moment du rendez-vous était fixé à l'ouverture de la belle saison, aussitôt après les froids de l’hiver, et dès qu’on aurait fait la
Νὰ λέγῃ παραπόνεσαις xai ταῖς ζυμιαῖς, ταῖς εἶχεν
ὅπως νὰ φουσατεύσουσιν ci δύο αὐταδέλφοι,
Καὶ νὰ περάσουν τὴν Βλαχιὰν ὅ, 'ς τὴν Ρωμανιὰν νὰ ofécuv,
ὁ δισπότης ἐστράφυκεν ἐκεῖσε εἰς τὴν Aprav-
Καταπαντοῦ ἀπέστειλε φουσάτα va συνάξῃ"
Mainfroy en personne. Georges Phranza (1. I, c. 1v, p.43 du manuscrit de la Bibl. royale) fait aussi venir Mainfroy lui-mème. Pachymère et Acropolitesontsouvent plus exacts et circonstanciés. (Voyez ma Notice en tète de ce volume.)
(4) Étaxrev, Naupacte, Nabnaxroc ἀπὸ τῆς ναυπηγίας (Géogr. de Mélétius, p. 330), plus connue sous le nom de Lépaute.
(4) Apéravoy, village de Morée et mouillage dans le golfe de Lépante ou de Coriathe.
(3) Βλαχία, aujourd’hui canton de Patradgik.
(4) ᾽Σ τὸν χάμπον, mot grécisé du latin campus où de l'italien campo.
Pâque. Ils devaient se rendre au mois d’avril à !
Andravida, d’où ils pourraient marcher sur la | Romanie.
Le despote et le prince offrirent une solde à | ceux qui voudraient marcher avec eux, et rassemblèrent autant de troupes qu'ils purent. Le sébastocrator de son côté approvisionna ses places et les mit en bon état de défense, aussi bien en ce qui concernait le nombre des hommes de la garnison qu’en ce qui concernait les vivres. Il ordonna que les habitants de la campagne eussent à se renfermer dans chaque place, autant qu’elle en pourrait tenir et autant qu’ils seraient bien armés. Le reste devait se retirer sur les montagnes avec les bestiaux qu’ils étaient chargés de garder.
J’interromprai encore une fois le récit de ce qui est relatif au sébastocrator pour reprendre le fil de l’histoire du despote et du prince de la Morée, Guillaume, et je parlerai de leurs préparatifs dans la guerre qu'ils méditaient,
Lorsque l'hiver fut passé, et qu'avec le mois de mars arriva la saison nouvelle, où les rossignols commencentleurs concerts et que la nature tout entiere se rejouit et se pare !,
ὅλοι ὀρθὰ νὰ ἔρχωνται ἐκεῖ εἰς τὴν ἀνδραδίδα, Διὰ νὰ περάσουν νὰ ὑπᾶν ᾿ς τὰ μέρη Pouavias.
(1) Ces essors poétiques ne sont pas ordinaires à notre poète chroniqueur, qui est habituellement fort sobre d'ornements.
(2) Πύργος, ville de l'Élide, à deux ou trois lieues au nord de l'embouchure du Rouplias, l'ancien Alphée.
(3) ἰωάννινα, aujourd'hui capitale de l’Épire.
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le prince Guillaume, qui était plus éloigné que le despote du théâtre de la guerre, envoya dans l’île d'Euripe et dans toutes les îles pour rassembler ses troupes; il partit ensuite de Pyrgos®, traversa le golfe de Lépante, et marcha tout droit vers le lieu où était le despote. Ils firent leur jonction avec toutes leurs troupes à Arta, où ils ne restèrent qu’un jour. Le lendemain ils prirent le chemin de Jannina5, d’où ils passèrent dans la Vlachie, et ils s’y arrêtèrent pour attendre les troupes qui venaient d'Euripe et des iles ainsi que de Thèbes et d'Athènes et le seigneur deSalona.
Ils vinrent tout droit par Sidéroporton, et trouvèrent déjà le prince dans l’intérieur de la Vlachie. Ils opérèrent leur jonction dans les
plaines de Thalassinumÿ.
Les principaux seigneurs délibérèrent ensuite sur ce qu'ils avaient à faire et sur le point où ils devaient marcher. Quelques-uns émirent l'avis de bloquer Néapatra et Zeitouni6 et les places les moins fortes ; mais les plus sensés et les plus habiles dans l’art de la guerre s'opposérent à cette résolution, en alléguant que, si on faisait arrêter les troupes à bloquer les places, on
Ô πρίγκηπας γὰρ τοῦ Moose, ἐχεῖνος ὁ Γουλιάμος, τις ἦτον μαχρύτερα παρὰ ἐκεῖνον τὸν δεσπότην,
Τὴν δεύτερην ἐκίντσαν, ἧς τὰ ἰωάννινα ὃ draw
(4) Je ne puis trouver cette ville, qui était probal lement un lieu de débarquement sur la côte de Thessalie, près de l'embouchure du Pénée.
(δ) Aujourd'hui Alassona, non loin de la vallée de Tempé.
(6) Ζητοῦνι, ville de Thessalie au nord de l'ancien Sperchius, vers son embouchure dans le gnlfe de Zeitouni.
ne pourrait en tirer aucun fruit pour la campagne. « Il vaudrait beaucoup mieux, disaient-
ils, que nous pénétrassions dans la Romanie : . et qui portent le nom de Catécalout; ils rencon-
pour piller et ravager les terres de l’empereur. Si nous le rencontrons lui-même, attaquons-le avec la protection de Dieu, et si la faveur divine nous donne la victoire, il nous sera facile de prendre Salonique; et, à notre retour, nous occuperons la Vlachie, où nous passerons l'hiver. Quant au reste, nous agirons selon les circonstances ; car si le peuple et les villes de la Vlachie apprennent que nous avons combattu l'ennemi et obtenula victoire, toutes les places se soumettront à nous sans difficulté. »
Les principaux de l’armée s’entendirent alors entre eux, et détachèrent mille cavaliers et trois mille fantassins qu'ils réunirent aux premiers pour piller le pays; ils les répartirent en trois divisions, et leur donnèrent l'instruction de parcourir les campagnes pendant le jour pour les ravager, et, vers le soir, à l'approche de la nuit, de se réunir tous dans le même lieu. Ces trois divisions furent ainsi détachées du corps d'armée et ouvrirent la marche en pillant et ravageant toute la Vlachie. Ces coureurs
« Éve τοῦ va ἀπέλθωμεν ἐδῶ εἰς τὴν Ῥωμανίαν,
(s)Sans doute le nom d’un passage dans le mont Olympe.
devançaient toujours l’armée de toute une journée. Après avoir dévasté cette province, ils traversèrent les limites qui la séparent de l’empire
trèrent sur leur chemin la place de Servia®, et arrêtérent quelques habitants de cette place, qu'ils interrogèrent sur les dispositions de l’ennemi. Ceux-ci assurèrent que le sébastocrator, avec toute l’armée de l’empereur Michel Paléologue, les attendait près d’Andrinople, dans les grandes plaines, et qu’il devait marcher à leur rencontre dans cette direction. « Nous croyons même, ajoutèrent-ils, qu'il a passé près de Salonique. »
Le prince et le despote, à ces paroles, firent éclater une vive joie en présence de l’armée, pour prouver la bonne disposition où ils étaient de livrer bataille. Ils se réunirent aussitôt en conseil pour délibérer sur ce qu’ils avaient à faire, et le résuliat de cette délibération fut, qu’ils marcheraient sans délai sur le point occupé par l’armée ennemie. Ils espéraient obtenir une victoire facile sur eux, et si la fortune les favorisait, ils comptaient bien rester maitres de la Romanie. 118 montèrent
Καὶ ὅσον ἐχουρσεύσασι τὰ μέρη τῆς Βλαχίας, ἐπέρασαν τὸ σύνορον, ὁποῦ χωρίζει ὁ τόπος Τοῦ βασιλεὼς ἐκ τὴν Βλαχιὰν (Κ ατεκαλοῦ ! τὸν λέγουν), Καὶ ἐμδῆκαν εἰς τοῦ βασιλεὼς τοὺς τόπους, νὰ χουρσεύ ουν’ ἕνα κάστρο τὡρήχασι, τὸ λέγουν εἰς τὰ Σέρδια 3, Καὶ ἀνθρώπους ἐπιάσασιν ἐκ τὸ χαστέλλι ἐκεῖνο" Ἡρώτησαν νὰ τοὺς εἰποῦν, τὸ τί μαντάτα ἠξεύρουν" Καὶ αὐτοὶ τοὺς ἀποκρίϑηκαν, χαὶ ἐδεδαίωσάν τους, Πῶς ὁ σεδαστοχράτορας μὲ τὰ φουσάτα ὅλα Κὺρ Μιχαὴλ τοῦ βασιλεὼς ὁμοῦ σᾶς ἀναμένουν Σιμὰ εἰς τὴν ᾿ἀνδριανόπολιν εἰς τοὺς μεγάλους κάμπους Καὶ ἦτον χρεία νὰ ἐλθῇ ἐδῶ γυρεύοντας σας" Ἐλπίζομεν νὰ ἐπέρασε σιμὰ τὸ Σαλονίκι, ἀκούσας ταῦτα ὁ πρίγκηπας, ὡσαύτως καὶ ὁ δεσπότης, Χαρὰν μεγάλυν ἔδειξαν ἐτότε τοῦ λαοῦ τους, ὅτι ἀγαποῦν καὶ ὀρέγονται νὰ ἔχουν πολεμήσει" Βουλὴν ἐπῆραν παρευδὺς, τὸ τί νὰ ἔχουν πήσει" Καὶ ἡ βουλὴ τοὺς ἔδωκεν, ἑλόρθα νὰ ὑπᾶσιν ἐχεῖ ὅπου εὑρίσκονται ἐκεῖνα τὰ φουσάτα, Νὰ πολεμήσουν μετ᾽ αὐτούς" ἐλπίζουν va νυεήσουν" Καὶ εἰ μὲν ἔλθη ρἰζικὸν, τὸν πόλεμον κερδήσει, Ἐλπίζουν v’ ἀναμείνωσιν αὐθένταις Pouaviag Καὶ τόσο ἐχαδαλλίκευσαν, ὅτι ἔσωσαν ἐχεῖσε,
(2) Servia, en Macédoine, a conservé son nom,
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alors à cheval, et arrivèrent dans la Pélagonie. | tout en feu. Il enjoignit de plus à tout son
Aussitôt que Théodore Ducas, souverain de la Vlachie et sébastocrator de toute la Romanie, eut appris que le prince et le despote s’avanaient contre luii, il répartit son armée en plusieurs divisions, et donna à chacun de ses commandants des instructions précises sur la conduite qu'ils devaient tenir. Il avait avec lui environ deux mille Cumans, qui, formant ses troupes les pluslégères, montèrent à cheval pour lui servir d'avant-garde et éclairer le pays. Ensuite venaient trois cents Allemands. Il rangea après eux les Hongrois, et en fit une autre division. Après eux venaient les Serviens et les Bulgares. IL marchait lui-même ensuite à la tête des Grecs et des Turcs2?. Dans cette répartition des différents corps, on trouva vingt-sept divisions de cavaliers.
En bomme prudent et subtil, Théodore fit rassembler tous les habitants des villes et villages. et leur ordonna de conduire leurs bœufs, ânes et chevaux, sur le sommet des montagnes, de manière que, de loin, ces paysans pussent offrir l’apparence d’un corps de cavalerie. Et comme pendant la nuit chacun était tenu d’allumer une torche, les montagnes paraissaient
ἃς ἤχουσεν ὅτι ἔξζχονταν ὁ πρίγκτῳ xai ὁ δεσπότης ,
fotos τὰ φουσάτα του, ἀλάγια ἐχωρίσαν"
Τὴν πράξιν γὰρ καὶ τὴν στρατειὰν, ὁποῦ ἔπρεπε νὰ ion
ἣς φρόνιμος καὶ πονηρὸς, ὁποῦ ἦτον εἰς τὰ πάντα, to εἰς ὅλα τὰ χωριὰ, ἤλθασιν où χωριάταις,
Agepav τὰ γιλάδια τους, ὀνικὰ καὶ φοράδια,
Καὶ ὅλα ἑκαξαλλίχευσαν ἀπάνω ἐκ τὰ Gcuvia,
(4) Ces derniers événements, qui sont de l’année 1259, sont racontés fort en détail par Les auteurs grecs contemporains.
monde, grands et petits, aussi bien à ceax de l'armée comme aux habitants des campagnes, de pousser de hauts cris tous à la fois, afin qu'on prit ces cris pour le bruit du tonnerre qui faisait trembler la terre.
Il choisit ensuite plusieurs hommes affidés qui, d’après ses instructions, devaient faire semblant de déserter ἃ l'ennemi avec armes et bagages et débiter les nouvelles les plus fausses au prince et au despote, en faisant toujours un grand éloge de l’armée impériale, et en exagérant adroitement les choses de dix pour un. Ceux-ci débitèrent en effet tant de faux rap-
_ports que l’armée du despote tomba dans un
grand découragement.
Le sébastocrator s’adressa encore à un homme de son conseil, et lui promit des priviléges et de grandes richesses s’il voulait faire semblant de déserter auprès du despote, pour lequel il lui donna en secret une lettre, en l’engageant de plus à lui parler de vive voix pour mieux le persuader de la vérité de ce qu'il disait. Celui-ci prit la lettre, se mit en chemin et vint à marches forcées vers le despote avec lequel il eut un entretien secret. Cet homme sub-
ἀπαύτου πάλιν ὥρισε μυιρούς τε χαὶ μεγάλους, Οὕτως καὶ τὰ φουσάτα του, ὡσὰν χαὶ τοὺς χωριάταις, ὁμόφωνως εἰ: μιὰν φωνὴν ἐστρίγγιζαν, ἐφωναζαν" Épaivovrav ὅτι βρονταῖς τὸν χόσμον ἐσαλεῦαν, ἀπαύτου πάλιν ὥρθωσεν ἀνθρώπους ἐδιχκούς του, ἔπαιρναν ῥοῦκα καὶ ἅλογα, ἔφευγαν, ὑπαγέναν ἠχεῖ εἰς τὸν πρίγκηπα Μορεὼς, ὁμοῦ εἰς τὸν δεσπότην, Καὶ ἐλέγαν τοὺς τᾶ ψέμματα τὰ οὐκ ἤσανε ἀλήθεια" τοῦ βασιλεὼς τὸν λαὸν εἰς σφόδρα ἐπαινοῦσαν, Καὶ ἤξευραν χαὶ ἔλεγαν διὰ τὸ ἕνα δέκα" Καὶ τόσα τοὺς ἀπόσωσαν ψεματινὰ μανδάτα, ὅτι πολλὰ ἐδειλίασαν ci δεσποτάτοι ὅλοι,
(8) Suivant Pachymère il avait aussi avec lui un corps de Persans. J’ai donné dans ma Notice les extraits des auteurs byzantins relatifs à cette bataille décisive.
til et plein de ruses commença à parler au despote en versant des larmes.
« Seigneur, lui dit-il, votre frère m’envoie auprès de vous pour vous communiquer un secret. Il est vrai, et lui-même il l'avoue, que c’est par un sentiment d’envie et par suite de sa propre inexpérience des hommes que vous vous êtes brouillés ensemble. Vous vouliez avoir la Vlachie ; lui, voulait avoir le Despotat. C’est depuis ce moment que la haine a germé entre vous deux qui êtes frères, et a amené le spectacle scandaleux de deux frères armés l’un contre l’autre. Il est résulté de là que votrefrèremon maître, voyant que vous vous avanciez contre lui pour lui enlever la Vlachie, et ne sachant, dans cette extrémité, que résoudre et où donner de la tête, a eu recours à l'appui de l’empereur votre ennemi, qui venait d'apprendre que vous aviez réuni toutes vos forces, et qu'après avoir fait un frère du prince de la Morée en lui donnant votre sœur, vous l'aviez appelé à votre secours avec toute son armée. En cela, seigneur, vous avez suivi un mauvais conseil. Qui donc a pu vous aveugler au point de vous faire renoncer au repos et abandonner votre pays pour venir sombattre l’empereur jusque dans la Romanie?
“ἴα σε εἰπῶ μυστήριον τὸ τί σὲ συμδουλεύει" Ἄληθϑε a ἐνι, αὐθέντη μον, καὶ ἐκεῖνος μαρτυρεῖ TO, U.. ἀπο φθόνου χαὶ ζηλειὰς χαὶ ἀνάγνωσης ἀνδρώπων Foadn1e εἰς σκάνδαλα καὶ εἰς τὴν συνεργίαν" Eou ἔϊητας τὴν Βλαχιὰν, καὶ αὐτὸς τὸ Δεσποτάτον" Rou ἀκ αὐτῆς τῆς ἀφορμῆς ἐπλήθυνεν ἡ μάχη Low et, ἐσᾶς τοὺς ἀδελφοὺς, καὶ ἦτον ψέγος μέγα" Και ἐμαχγεσθεν ἀμφότεροι οἱ δύο αὐταδέλφοι, «Ἀοιπον, αὐθέντη μου καλὲ, αὐθέντης μου ὁ ἀδελφός σου, «ἔς ἔδραμες ἀπάνω του νὰ πάρῃς τὴν Βλαχίαν, « Οὐκ εἶχε γὰρ πῶς νὰ γενῇ, οὐδὲ τὸ ποῦ νὰ δώσῃ, - ξπρόσφυγε 'ς τὸν βασιλεὰ, ὁποῦ εἶναι ἀντίδικος σου, “ Καὶ ὡς ἔμαθεν ὁ βασιλεὺς, ὅτι φουσάτα χάμνεις, « Τὸν πρίγκηπα γὰρ τοῦ Μορεὼς Énrxsç ἀδελφόν σου, + 1᾽ν ἀδελφήν σου τοῦ ἔδωχες ὁμιόζυγον γυναῖκα, « Καὶ ἐπῆρες εἰς βοήθειαν σου ὅσα φουσάτα ἔχει" “ Κακὴν βουλὴν ἐπήρετε. Ποῖος σᾶς τὴν ἐδῶσεν; « ἀφήσετε τοὺς τόπους σας καὶ τὴν ἀνάπαυσίν σας, ὁ Na ἔλθετε 'ς τὴν Ῥωμανιὰν, ἧς τοῦ βασιλεὼς τοὺς τόπους" « Τίς εἶσαι ἐσὺ, νὰ μάχεσαι, δέσποτα, βασιλέα; « Τέτοιους πόσους, ὡσὰν ἐσὲ, ἔχει εἰς τὴν ἐξουσιᾶάν του"
(4) Michel Paléologue ne devint empereur que dans
l'aunée qui suivit cette bataille. Le bâtard Michel Ange Manuel Comnène Coutroulis avait été créé despote par
Qui êtes-vous done, ὃ despote, pour oser porter les armes contre un empereur qui a tant de provinces sous son pouvoir? Daignez m'écouter et vous fier à moi. Des armées considérables s’avancent ici à votre rencontre. L'empereur compte dans son armée cinq cents Allemands d'élite, environ trois mille Hongrois tous armés de javelots, et quatre mille Bulgares et Serviens. Tous les Grecs de la Romanie font partie de l'armée, οἱ il amène de plus des Turcs sans nombre de l'Asie. Quoique le prince de la Morée ait réuni ses forces aux vôtres, vous n’aurez à opposer à l’armée impériale qu’un homme contre deux cents. Votre frère, seigneur, assure que, bien qu'un emportement funeste vous ait brouillés ensemble, il a’aime personne au monde plus que vous. C’est cette sincère affection pour vous qui le fait s’attendrir sur votre sort. Vous savez combien l’empereur Michel Paléologue! nourrit de haine contre vous. Si vous lui livrez bataille, peut-être y périrez- vous malheureusement ; mais si vous survivez et que vous soyez remis vivant entre les mains de l’empereur votre ennemi, jamais vous ne verrez plus Arta ni votre Despotat. Votre frère mon maitre a donc pris en considération l’embarras de
« Οὔγγρους χιλιάδαις κἄνε τρεῖς, ὅλους μὲ τὰ δοξάρια" « Βουλγάρους, Zépocus ἔχει ἐδῶ χἂν τέσσεραις χιλιάδαις" « Ῥωμαίους ἐχ τὴν Ῥωμανιὰν ὅλους ἐδῶ τοὺς ἔχει,
« Τῆς Pouavt&s, χὺρ Μιχαὴλ αὐτὸς ὁ Παλαιολόγος °
« Kat ἂν ἐλθῇς εἰς πόλεμον εἰς τόσα τὰ φουσάτα,
contre l'empereur Théodore, qui envoya contre lui le grand connétable ou grand domestique, Michel Paléolosue, par lequel le despote et le prince furent battus, (Voyez ma
Jesn III Ducas Vaiace, Il se révolla, comme où le voit, ! Notice en tête de ce volume.)
votre position, et il vous conseille de partir avec tous les jeunes seigneurs du Despotat et de retourner dans votre patrie pour y garder vos places. Lors même que dans cette retraite vous perdriez quelques-unes de vos troupes, vous les remplacerez quand vous voudrez, si vous restez maître de votre pays‘. »
Après avoir rapporté ces paroles et bien d’autres, toujours les larmes aux yeux, ce perfide s’apercut que le despote commencait à se laisser effrayer, et il demanda son congé; mais le despote le retint jusqu’à ce qu'il se fut entretenu avec le prince à ce sujet. Il manda en secret deux jeunes gens, et leur dit : « Allez surle-champ trouver le prince de ma part, et priezle de venir promptement ici, car j'ai besoin de lui. » Les deux jeunes gens coururent dans la tente du prince et lui donnèrent cet avis, et le prince se hâta de se lever et de se rendre dans la tente du despote. Le perfide envoyé, qui s’y trouvait encore, recommenca de nouveau son rapport, qu’il répéta en détail au prince, de la même manière qu’il venait de le faire au des-
« Σχόπησε μετὰ συμδουλὴν ν᾽ ἀφήσῃς, νὰ ἐγλύσης « ὁμοῦ μὲ τ᾽ ἀρχοντόπουλα, ὁποῦ εἶν᾽ τοῦ Δεσποτάτου" « Kai σύρε εἰς τὸν τόπον σου, τὸ κάστρον νὰ φυλάττῃς, « Καὶ πάλι ἄν χάσης τίποτε ἀπὸ τὰ πιεζικά σου, «- ἀφοῦ ἔχεις τὴν αὐϑεντειὰν, x’ εἶσαι ᾿ς τὸ Δεσποτάτον, « Πάλιν φουσάτα οὐ λείπουν σε, νὰ ἔχῃς ὅσα θέλεις '. » ἐχεῖνος γὰρ ὁ ἀσεδὴς ὁποῦ ἔλεγεν ἐτοῦτα, ὅλως ϑρηνῶντα ἔλεγε, θρηνῶντα ἀφγηγεῖτον.
λαλεῖ παιδόπουλά του δυὸ, καὶ μοναξιὰ τοὺς λέγει" « Σύρετε εἰς τὸν πρίγχηπα, ᾽πέτε τὸν ἀπὸ μένα, « Νὰ ὅϑῃη σύντομα ἕως ἐδῶ" βιαστικὰ τὸν pre. » Αὐτοὶ ἐσπούδϑαξαν γοργὸν, ᾿ς τὸν πρίγκηπα ὑπᾶσι᾽ Toy λόγον ὡς ἐπληρωσαν, σύντομα ἐσηκώθη, Εὐδὺς γοργὸν ἐσέδγκε 'ς τὴν τένταν τοῦ δεσπότη, ἑκεῖ ὅπου ἦτον ὁ ἀσεδης αὐτὸς ὁ δημεγέρτης" ἐξάναρχα λεπτομερῶς τοῦ πρίγκηπος τὰ εἶπεν, ὅλα τοῦ ἀφηγήδηκεν, ὡσὰν καὶ τοῦ δεσπότου" ἀκολογιὰν ἐζήτησεν, ἐδιόδη ὅθεν ἦλθε.
(4) Nicéphore Grégoras parle de l'envoi du messager et met au nombre des motifs qu'il fit valoir, l'ambition de Mainfroy et de Ville-Hardoin, qui voulaient, dit-il, se partager les Etats du despote et avaient mème envoyé à Pa- Hologue des lettres dans lesquelles ilslui proposaient un ar-
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pote. Il prit enfin congé, retourna auprès du sébastocrator, et lui raconta ce qu'il avait fait avec ledespote etcomment celui-ci lui avait promisde partir dans la nuit.Théodore fut vivement réjoui de cette nouvelle, etla communiqua aussitôt à ses conseillers les plus intimes, qui n'en eurent pas moins de joie. Le despote d’Hellade, au contraire, était plongé dans l’affliction; il délibéra d’abord avec le prince sur ce qu'il avait à faire. Tous deux convoquèrent ensuite tous leurs chefs; et, après leur avoir fait prêter serment de ne rien divulguer de ce qu'on allait leur communiquer, le despote prit la parole, et raconta en détail tout ce qu'il avait appris par l'homme perfide que le rusé sébastocrator lui avait envoyé.
Parmi ces chefs, les uns crurent que le rapport de l’envoyé était vrai; les autres pensèrent qu'il était faux d’un bout à l’autre. Le seigneur de Caritena 3, ce fameux guerrier, était ému de honte à la seule idée d’une fuite, et préténdit que le vilain 5 qui avait fait ce rapport de la part du despote en avait menti. « Toutes
Δεπτομερῶς τὰ ἐδήλωσε τοῦ σεδαστοχρατόρου Τὴν πράξιν ὁποῦ ἔπηκεν ἐκεῖ εἰς τὸν δεσπότην, Καὶ πῶς τοῦ ὑποσχέθηκε νὰ φύγῃ αὐτὴν τὴν νύχτα, Τὸ ἀχούσει ὁ χὺρ Θεζδωρος, μεγάλως τὸ ἐχάρη. Λαλεῖ τοὺς γνωστυκώτερους ὁποῦ ᾽χε τοῦ φουσάτου, ὅλα τοὺς ἀφηγήθηκε, χαρὰν μεγάλην ἐπῆχαν᾽ Καὶ ὁ δεσπότης, σὲ λαλῶ, ἐκεῖνος τῆς ἑλλάδας Μεγάλην θλίψιν ἕπηκεν ἀπαὶ τὸν δυμεγέρτην' ΛΔαλεῖ τοῦ πρίγκηπος γοργὸν, ὁμοῦ βουλὴν νὰ πάρουν, Πῶς νὰ ποιήσουσιν ὁμοῦ, χαὶ τί νὰ ἔχουν πράξει. Δαλοῦν τοὺς χεφαλάδαις τους, τοὺς πρώτους τοῦ φουσάτου" EGahay τοὺς καὶ ὥμοσαν νὰ χρύψουν τὴν βουλήν τους. ἀφότου γὰρ ἐγείνετον ὄρχος τῶν χεφαλάδων, Εἰς τοῦτο ἄρξε νὰ λαλῇ, καὶ νὰ τοὺς ἀφηγῇται ἡ δισπότης λεπτομερῶς ἐχεῖνα τὰ μαντάτα, Καθὼς τὰ ἀφηγήσετον ἐχεῖνος ὁ δυμεγέρτης ἔχ τὸν σεδαστοχράτορα ὅλον μὲ πονηρίαν.
ὁ αὐθέντης τῆς Καρίτενας ", ὁ ἐξάχουστος στρατιώτης, Évrodrn τόσον τὸ φυγιὸν, μεγάλως ἐταράχθη, Καὶ εἶπεν, ὅτι ψέματα εἶπεν ὁ χωριάτης 5,
rangement à ce prix.Pachymère attribue la désunion de l’armée alliée à l'insolence des chevaliers de la suite du prince de Morée, qui insul:èreht la femme du chef grec. (3) On a vu que c'était le neveu du prince Guillaume. (3) Fo grec ὁ χωριάτης, paysan.
ces paroles, ajouta-t-il, ne sont que des fan-
faronnades des Grecs, qui ont toujours l’habitude dese vanter et de dire du mal de leurs en-
courage. N'ayez rien à redouter de leur grand nombre. Une armée désordonnée, composée de plusieurs nations qui ne parlent pas la même langue, ne saurait jamais être parfaitement unie, Si nous sommes moins nombreux, nous parlons du moins la même langue et nous sommes tous comme des frères. Ce moment va prouver si nous sommes des braves. »
La majorité des chefs avait déjà céde à la peur et ne voulut pas se rendre à l'avis du seigneur de Caritena. 1] fut enfin arrêté par le conseil que cette nuit même, aussitôt que la lune se serait fait entrevoir et que tout le monde serait livré au sommeil, chacun profiterait de la lumière de cet astre pour partir aussi secrètement et aussi silencieusement que possible, afin d'éviter toute espèce de danger. Ce plan de fuite une fois arrêté par le conseil, chacun se rendit dans son cantonnement ‘. Mais le brave seigneur de Caritena était profondément troublé et de la honte de fuir et de celle d’aban-
CHRONIQUE DE MOREE.
« Καὶ τώρα θέλομεν φανῇ, dv ὕμεσθε στρατιώταις. » Ἐχεῖνοι οἱ περισσότεροι, ἐκ τὸν φόδον ὁποῦ εἶχαν,
ὁ χαϑεεὶς ἐδιέθγκεν εἰς τὴν αὐτοῦ xarcüvav!.
(1) Ἐῤς τὴν αὐτὸῦ κατοῦναν, mot grécisé du mot français cautonnement, |
donner ses soldats. Il commença à rouler dans sa tête comment il pourrait les secourir et
. échapper au crime de les avoir sacrifiés injusnemis. Arrêtons-nous ici dans ces plaines, et : s’ils viennent nous attaquer, recevons-les avec :
tement. Dans son agitation il s'arrêta près de sa tente, et avec un bâton qu'il tenait à la main il frappa fortement sur le poteau, en s'écriant : « Poteau! soutiens bien la tente qui me couvre, et dis-lui d'ajouter foi à mes paroles. Je l'aime trop pour la laisser exposée au danger. Il a été décidé entre le prince et le despote : que nous, les chefs de l’armée, nous partirions dans la nuit et abandonneriofs le menu peuple à tous les dangers. Je te dis donc, ὁ ma chère tente, de ne pas croire qu’il en soit autrement. Prends tes mesures pour ton salut et tâche d'échapper au danger. »
À cediscoursextraordinaire la frayeur s’empara des troupes et le désordre semit partout. Bientôt le bruit s’en répandit de bouche en bouche. Le prince, saisi d’indignation, manda devant lui le seigneur de Caritena et luiditavec amertume:
« Imprudent! comment pourras-tu justifier ce que tu viens de faire ? Comment as-tu pu trahir ton serment et divulguer la décision du conseil? Ta conduite est bien légère, et tu as commis une grande faute. »
« Στύλε μου, κράτεις δυνατὰ τὴν τέντα ποῦ μὲ σκέπει, « Καὶ εἰπέ τὴν ἀπὸ μέρος μου, μηδὲν τὸ ἀπιστήσει, « ὅτι πολλὰ τὴν ἀγαπῶ, οὐ θέλω νὰ χινδυνεύσῃ. « Ἡμεῖς βουλὴν ἐπήραμεν ὁ πρίγχηψ καὶ ὁ δεσπότης, « Νὰ φύγωμεν ἀποσπεροῦ οἱ πρῶτοι τοῦ φουσάτου" « Τὸν λιὸν λαὸν ν᾽ ἀφήσωμεν νὰ ἔχῃ χινδυνεύσει. « AU abro λέγω πρὸς ἐσὲ, τέντα μου ἠγαπημένη, « Μή πως καὶ ἀπιστήσῃς το, ὅτι ἀλλέως εἶναι" « Σλύπησε νὰ σωτηρευθῇς, ὅπως μὴν χινδυνεύσῃς 3. » Καὶ ὁ λαὸς ὡς τὸ ἤκουσεν, ὁποῦ ἥσασι μετ’ αὗτον, Τὸν λόγον δὲ τὸν θαυμαστὸν, τὸ οὐχ ἤκουσαν ποτέ τους, ὅλοι εἰς φόδον ἔπεσαν, καὶ εἰς ταραχὴν μεγάλην" ἀπ’ ἄνθρωπον εἰς ἄνθρωπον ἐπλάτυνεν ὁ λόγος" ὃ πρίγκυπας τὸ ἥχουσεν, ἐχόλιασε μεγάλως.
ὥρισε καὶ ἐλάλησαν τοῦ αὐθέντου Καριτένος" Αέγει τοῦ χολιαστικά" « Érov καλὸν τὸ ἐπῆχες; « Τὸν ὄρχον, ὁποῦ ἔπτκες, καὶ τὴν βουλὴν ὁμοίως « Νὰ τὰ φαυλίσῃς φανερὰ, νὰ μᾶς ἀποσχεπάσῃς; « Οὐδὲν ἐπῆκες φρόνιμα" λάθος μέγα ἐπῆχες. »
(8) Aucun de ces détails ne se ἰδοῦνε dans les autres écrivains grecs.
n'ai pas commis une grande faute, et je suis prêt à combattre contre quiconque me blämera, et à repousser victorieusemert les reproches de tout autre que vous, qui êtes mon seiysneur-lige et auquel je dois obéissance.
Quant à ceux qui ont donné le conseil de fuir et d'abandonner ici notre armée, je les regarde tous comme des lâches et des misérables. S'ils veulent se montrer dignes d’être chevaliers , qu'ils portent les armes comme de vrais guerriers, dont ils usurpent le nom ! »
Le prince sentit toute la vérité de ces paroles, et, plein de honte, il se repentit vivement de tout ce qui venait de se passer. Il ordonna donc à son maréchal de faire proclamer dans tous les rangs : que l’armée n’eût rien à craindre de ce bruit de fuite qui s'était répan- ᾿ du; qu’un tel bruit était dénué de tout fondement, et que le lendemain, Dieu aidant, ils livreraient bataille à l'ennemi.
Les Moraïtes furent pleins de joie à la nouvelle de cette bataille qu’ils désiraient. Mais les troupes du Despotat en furent contristées. Les principaux chefs s’adressèrent au despote et lui dirent : « Que voulez-vous donc faire, seigneur ? Voulez-vous que nous mourions tous ici avec
« ἐγὼ σφάλμα οὐχ ἔπυκα" τὶς ἄν μὲ ἔχῃ μέμψῃ, « ἔτοιμος νὰ διαφεντευθῶ, καὶ νὰ τὸν πολεμήσω, « Εἴ τι εἰπῇ, 07 ἔσφαλα, ἄνευ τῆς αὐθεντειᾶς go « ὁποῦ 'σαι αὐθέντης μου λίζιος" οὐδὲν σὲ ἀντιτῶμαι" « Αὠλοὺς τοὺς ἔχω καὶ ἄτυχους" οὐ πρέπει νὰ ἦναι αὐθένταις, « H νὰ βαστάζουν ἅρματα, στρατιώταις νὰ τοὺς λέγουν. » ὡς τὸ ἤχουσεν ὁ πρίγκηκας, ἐνόησεν, ὅτι ἐντράπη, Éut-avoros δυνατὰ εἰς ὅσον γὰρ ἐγείνη, Λαλεῖ τὸν πρωτοστράτορα, ὁρίζει τον, καὶ λέγει, Νὰ βάλῃ διαλαλημὸν εἰς ὅλον τὸ φουσάτον, Κανεὶς μὴ ἀχούσῃ τίποτες, καὶ φοδηθῇ χἄν ὅλως" Τοὺς λόγους ποῦ ἐλαλήθυσαν εἷς ὅλον τὸ φουσάτον Μὴ τοὺς πιστεύσῃ γὰρ τινάς" ψέματα εἶν᾽ μεγάλα" Αὔριον, ἄν θέλῃ ὁ Θεὸς, θέλουσι πολεμήσει.
ἧς τὸ ἥκουσαν οἱ ἅπαντες τότε οἱ Μοραΐται, ὅλοι πολλὰ τὸ ἐχάρησαν, πολλὰ τὸ ἐπεϑυμοῦσαν. Καὶ ci δεσποτάτοι, ὅσ᾽ ἥσασιν, ἐθλίδγσαν μεγάλως" Σ τὸν δεσπότην ἐδιέδησαν πάντες οἱ μεγιστανοι" Κρυπτῶς τὸν εἶπαν μοναξά" « Τί ἕν’ αὐτὸ, τὸ κάμνεις; « Βούλεσαι ν᾿ ἀποθάνωμεν ἐδῶ ὁμοῦ μ᾽ ἐσένα;
(4) Ces réflexions, dans lesquelles le chroniqueur mésage si peu la nation grecque, me semblent indiquer une origine franque, car ee serait se montrer trop bon cour-
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vous? Gardez-vous bien d'écouter ces malheureux Francs de la Morée, qui prétendent que le courage de leurs troupes n’est point abattu et qu'elles demandent le combat avec, ardeur. »
Le despote répondit : « Ce que nous avons arrêté dans le conseil, je l'exécuterai. Les Moraîtes peuvent parler et agir comme bon leur semble. Que quelques-uns d’entre vous aillent donc trouver les troupes du Despotat et leur annoncent que dès ce soir, à la première apparition de la lune, nous partirons tous en silence pour retourner dans nos foyers. S'il en est parmi eux qui désirent les combats, qu'ils attendent ici jusqu’à demain , et ils trouveront ce qu'ils cherchent. »
Les Grecs du Despotat exécutérent en effet cette résolution, et quittèrent leurs cantonnements au commencement de la nuit ; conduite bien criminelle de la part du despote, puisque c'était à sa prière seule que le prince Guillaume et la fleur des nobles hommes de son pays étaient accourus de la Morée, où ils jouissaient d'un repos parfait et d’une puissance indépendante, pour le secourir dans une guerre qui lui était personnelle ! et lui, il les abandonnait 1âchement entre les mains de leurs ennemis ! !
tisan que d’imiter si bien le srperbe mépris des conquérants pour la nation conquise à laquelle où appartient. Opinions et style, tout annonce un Franc dans notre chroniquenr
Qui donc pourra se fier dorénavant à l’amitié et à la parole d'un Grec?
L'homme perfide qui avait tramé ces ruses, voyant le despote partir avec toutes ses troupes et le prince rester seul avec les siens, regagna promptement le camp du sébastocrator pour lui rapporter la nouvelle de ce départ. Le sébastocrator plein de joie mit en ordre toutes ses divisions, se plaça à leur tête et se dirigea tout droit sur la Pélagonie. Ils partirent le samedi en s’approchant toujours de l’armée du prince de Morée , et le dimanche, de bonne heure, le combat commenca.
Lorsque le prince apprit de son côté la fuite du despote et se vit dans la Pélagonie seul avec ses propres troupes de la Morée contre toute l’armée impériale qui marchait contre lui, en bomme sage et en brave guerrier qu’il était, il adressa ce discours aux chefs de son armée et à tous les chevaliers francs et grecs, en leur donnant des conseils d’un ton plein d’affabilité et en cherchant à les consoler :
« Mes compagnons, leur dit-il, mes amis, mes frères, mes enfants, Dieu m'est témoin de la douleur que me fait éprouver la conduite de mon beau-frère le despote, qui m’a trompé
Ποῖος v’ ἀχούσῃ ποῦποτε Ῥωμαίου, νὰ πιστεύσῃ Av ἀγάπην χαὶ φιλίαν του χαὶ διὰ χἀνένα πρᾶγμα. Éxeivoc ὁ πανάπιστος, ὁ μέγας δημεγέρτης,
Mi τὰ φουσάτα τὰ ἤφερεν ἀπὸ τὸ δεσποτάτον,
Καὶ dpnxs τὸν πρίγκυπα μόνον μὲ τοὺς ἰδίους" Σεδαστοχράτωρ ὡς ἤκουσεν, ἐχάργκε μεγάλως"
ἧς φρόνιμος καὶ εὐγενὴς ποῦ ἦτον χαὶ στρατιώτης, Ααλεῖ τοὺς χεφαλάδαις του, τοὺς πρώτους τοῦ φουσάτου, Καὶ ὅλους τοὺς χαδαλλαριοὺς, Φράγκους τε χαὶ Ῥωμαίους, Kai ἄρξετο νὰ τοὺς λαλῇ καὶ νὰ τοὺς συντυχαίνῃ. Ῥλυχιὰ τοὺς ἐνουθέτησε, καὶ ἐπαρηγόρησέ τους"
comme un enfant et m’a amené ici C'était par affection pour lui et dans l'intérêt de ma propre gloire que, le voyant menacé de périr ou d’être dépossédé par son frère le sébastocrator, qui, après lui avoir pris la Vlachie, voulait encore usurper sur lui le Despotat, je me suis mis à la tête de mes troupes et de vous tous, chevaliers, qui êtes mes hommes-liges, et que je suis entré dans son alliance et lui ai donné mon secours. Et lui, après nous avoir amenés dans la Romanie , il nous livre à son frère comme Judas livra le Christ aux Juifs! Mais puisque nos péchés nous ont conduits au milieu de nos ennemis, et que, comme vous le voyez, nous sommes ici bien loin de la Morée, je dois vous prévenir de ne pas songer à une retraite. Il nous serait d'abord impossible de l’exécuter, et lors même qu’elle nous serait facile, ne seraitil pas honteux que nous, qui sommes des guerriers, nous prissions la fuite comme des femmes ? Tenons donc de pied ferme ici, comme des soldats aguerris. Défendons à la fois et notre vie et notre honneur, ainsi que doit le faire tout homme qui porte des armes. Les ennemis qui se présentent contre nous sont un ramas de différents peuples, et parlent différentes lan-
« Εἰς τοῦτο ὁποῦ μᾶς Érnxe δεσπότης ἀδελφός μου
« Éx τὸν σεθαστοχράτορα, αὐτὸν τὸν ἀδελφόν του,
gucs. Des parties si dissemblables, croyez-moi, nepeuvent jamais former un bon ensemble. Nous, au contraire, nous sommes, il est vrai, moins nombreux qu'eux, mais nous nous connaissons tous, nous sommes du même rang {, nous sommes touségaux, nous devons nous aimer comme des amis et des frères. Et si nous nous portons l'an à l’autre l'affection que nous nous devons, chacun de nous vaudra quinze de nos ennemis.
De toute cette armée, je ne fais cas que des Α]lemands. Ils sont aunombre de trois cents, etont à leur tête le duc de Carinthie 3. Je sais que la première division qui ouvre la marche est celle des Allemands; nous devons donc , en guerriers expérimentés, faire tous nos efforts pour repousser leur choc impétueux. Si Dieu nous accorde sur eux la victoire, le centre de l’armée sera pour nous comme des corneilles pour des faucons. Je pense donc que notre première division doit êtrecomposée d'hommes d'élite, de soldats aguerris et craignant la honte plus que la mort. Le seigneur de Caritena, mon neveu, la commandera. J'espère en Dieu d’abord, et
« Καὶ ἔχω εἰς πληροφοριὰν, τὸ πρῶτον Tous ἀλάγι
« Καὶ ἂν δώσῃ ἡ χάρις τοῦ Θεοῦ, χαὶ ἐπάρωμεν τὸ νίκος, = Feb; ἄλλους ὅλους ἔχομεν, ὡς φάλχονες χουρούναις" «Διὰ τοῦτο λέγω πρὸς ἐσᾶς, τὸ πρῶτόν μας ἀλάγι
(1) Μίας οὐσίας, d’une mème qualité, ou substance.
(3) Δούχαν τὸν λέγουν τ᾽ ὄνομα τὸ ἐπίκλην Kapevravev. On en fait ici un nom propre comme si le duc s'appelait le duc de Carenlanos. Cette erreur se trouve réparée un peu plus loin. Ulric 111, fils de Bernard, était duc de Carinthie etseisneur de Carniole, de l'année 1256 à l'année 4409.
(3) 4:5x2 τῶν Καρεντάνων, On voit qu'ici l'erreur sv
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“ensuite en son courage, qu'il se conduira en
bon chevalier. »
On suivit les conseils du prince pour la répartition des divisions de l’armée amenée par lui en Pélagonie. Bientôt les Grecs 56 montrèrent dans la plaine, ayant à leur tête le régiment allemand. A leur première vue, le seignear de Caritena marcha contre eux en faisant abaisser les lances. Le premier qui fut atteint de sa lance fut le duc de CarinthieS. Il lui asséna un coup si à plein sur la poitrine qu'il l’étendit tout roide sur la terre, lui et son cheval δ. Il en abattit ensuite deux autres à ses côtés, qui étaient ses parents. Malheureusement sa lance se brisa en morceaux dans ses mains. Il tira alors son épéeet continua à donnersur les Allemands. Tous ceux qui se pré- : sentaient à lui étaient taillés en pièces, sans qu'aucun püt en échapper. Sescompagnonsd’armes l'environnaient etcombattaient à ses côtés, et l'exemple de lintrépidité de chacun ajoutait à l'enthousiasme de tous. Les Allemands tombèrent tous, tués et massacrés par les Francais. Lorsque le sébastocrator vit de sa place que
Αὐτοῦ χαὶ ὅλοι οἱ Pœutct ἔσωσαν εἰς τὸν χάμπον"
Μὲ τὸ φαρὶ ὃ τὸν ἔῤῥιψε ἧς τὴν γῆν ἀποθαμμένον" Μετ' αὗτα ἀπόύδειρε ἄλλους δυὸ, ὁποῦ ’rav συγγενεῖς του" Τὸ κοντάρι, τὸ ἐθάσταζεν, ἐγείνη δυὸ χομμάτια: Εὐθὺς πολλὰ ὀγλίγορα ἔσυρε τὸ σπαθί του,
trouve redressée. Ce n'est plus le duc Carentanos, mais le duc des Carentaniens ou Carinthiens.
(4) Je ne vois pas qu’Ulric ait été présent à cette bataille, Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y fut pas tué, puisque la charte par laquelle il déposséda son frère date de l'année 1268. Aucun autre des historiens Lyzantius ne fouruit d'aussi nombreux details.
les Allemands lächaient pied et que le découragement commençait à les troubler, il accourut promptement sur le point où se trouvaient les divisions hongroises ; il leur ordonna de tirer leurs flèches et s’écria résolument ! :
“ Que la crainte de frapper les Allemands qui sont des nôtres ne vous arrête pas. Déjà je vois que ce dragon de seigneur de Caritena les a tous déconfits. Si vous ne voulez tirer que sur des Français, vous ne parviendrez jamais à les mettre en désordre. Frappez sur le gros de la bataille et tâchez surtout de faire périr les chevaux, afin que les cavaliers tombent avec eux et que nous les abattions avant qu’ils nous détruisent. Qu'importe que les Allemands en souffrent ? Il vaut mieux qu’ils périssent seuls que de voir toute notre armée anéantie. »
Les Hongrois suivirent les ordres qui leur étaient dunnés et commencèrent à tirer indistinctement sur les Français et sur les Allemands. Les Cumans s’avancèrent en même temps de leur côté et tirèrent sur l'armée française. À quoi bon vous donner des détails superflus? Ils détruisirent tous les chevaux des Français et des Allemands, et abattirent les cavaliers. L’intrépide seigneur de Caritena tomba lui-même avec son cheval. À cette vue, le sébastocrator,
Πῶς ci ἀλλαμάννοι ἑσπάραξαν, καὶ ἐπήρασι τὸ δεῖλος,
Καὶ εἶπέ τους ἀπόσχεπα !° « Μὴ naparnprôre
« ὃ αὐθέντις τῆς Kapirevas, χαχὰ τοὺς ὑπαγένει"
Καὶ dx τὴν ἄλλην τὴν μερεὰν ἦλθαν καὶ οἱ Κουμιάνοι,
Ti vk σὲ λέγω τὰ πολλὰ, καὶ πῶς νὰ τὸ δηλώσω;
(1) ἀπέσκεπα pour ἀπόσκεπτα, même signification que dexéxToc, sans examen, sans hésiter, en grec ancien.
qui suivait tous ses mouvements et qui le reconnut, poussa un cri retentissant, accourut vers lui, défendit que personne n’attentât à sa vie et lui dit :
«“ Seigneur de Caritena, mon frère, avant qu'on ne vous égorge, rendez-vous à moi; je vous jure sur mon âme que vous n'avez rien à craindre. » 1] en renouvela le serment sur son épée, et le seigneur de Caritena se rendit.
Lorsque cet intrépide guerrier se fut renda, on baissa sa bannière ἃ l'endroit où il fut pris. Mais le sébastocrator la releva de sa main et la remit entre les mains d’un homme de sa suite, en lui recommandant de la prendre sous sa garde et de la lui conserver.
Aussitôt que le prince Guillaume s’était aper- (ἃ que, dès le commencement de l’attaque impétueuse et meurtrière du seigneur de Caritena contre les Allemands, le sébastocrator avait fait avancer les Hongrois et les Cumans, et leur avait recommandé de tirer particulièrement sur les chevaux, il était accouru lui-même pour porter secours au seigneur de Caritena et empêcher qu’il ne succombât. Mais la multitude des troupes ennemies et l'épaisseur de leurs flèches 3 étaient telles que les chevaux tombaient partout et renversaient les cavaliers. Ainsi dé-
Ὁ αὐθέντης τῆς Kapirevas, ὁμοῦ μὲ τὸ φαρί του. Τότε ὁ σεδαστοχράτορας εἶδε καὶ ἐγνώρισέ τον" Στριγγίαν φωνίτζαν ἔσυρε, καὶ ἔδραμεν εἰς αὗτον, Μὴ σύρῃ εἰς αὗτον πλέον τινὰς, ἀπάνω εἰς τὴν ζωήν τοῦ" Λέγει ὁ σεδαστοκράτορας" « Αὐθέντη Καριτένης, « Μὴ πρὶν σὲ σφάξουν, ἀδελφὲ, ᾿ς ἐμένα παραδώσου" « ἀπάνω εἰς τὴν ψυχίτζα μου, δεῖλον κἀνένα μὴ ἔχῃς. » Εἰς τὸ σπαϑί του ὥμωσε ταῦτα, ἐπαραδόθη.
ἀφοῦ ἐπαραδόθηκεν ὁ θαυμαστὸς ἐχεῖνος, ὦ αὐθέντης τῆς Καρίτενας, ὁ ἐξαχουστὸς στρατιώτης, Τὸ φλάμπουρόν τοῦ ἔπεσεν ἐκεῖ ὅπου τὸν ἐπιάσαν" Σεδαστοκράτορας αὐτὸς ἀτός του ἐσήκωσέ το, Oxdriva τὸ ἔδωκεν ἀπὸ τὴν φαμιλιάν του, Νὰ τὸ βαστᾷ προσεχτικὰ, καὶ νὰ τοῦ τὸ φυλάττῃ.
ἃς εἶδε γὰρ ὁ πρίγχυπας τὴν πονηριὰν, τὴν εἶχε Τότε ὁ σιθαστοκράτορας εἰς τὴν ἀρχὴν τῆς MALTE) ὅταν ἐσμίξασιν ὁμοῦ ὁ αὐθέντης Καριτένου Καὶ οἱ ἀλλαμάννοι, σὲ λαλῶ, xai ἐσφάζονταν ἀλλήλως, Τὸ πῶς τοὺς Οὔγγρους ὥρθωσεν, ὅμοιως καὶ τοὺς Κουμαάνους, Καὶ εἰς αὐτοὺς ἐδόξευαν, νὰ χάσουν τ᾽ ἄλογά τους, Εἰς αὕτους ἑκατήδεχεν, ὅπως νὰ τοῦ βοηϑήσῃ Τοῦ αὐϑεντὸς Καρίτενας, νὰ μὴν τὸν ἀποκτείνουν. Τὸ δὲ τὸ πλῆθος τοῦ λοοῦ καὶ τὸ σαϊτολάσι ὅ
(8) Τὸ σαϊτολάσι, mot hybride, du latin sagrit:1, εἰ du
| grec ἕλασις, de ἐλαύνω.
montés δἰ entourés d’ennemis de toutes parts, ne sachant plus que faire, plutôt que de mourir inutilement, il leur fallut, bon gré mal gré, se rendre tous prisonniers aussi bien que le prince
lui-même. Les simples soldats seuls échappèrent et arrivèrent dans la Vlachie. Le reste fut |
tué et dépouillé par l'ennemi.
La bataille terminée et les Francs faits prisonniers, le sébastocrator fit dresser les tentes. Celle de son cantonnement était soutenue par quatre colonnes. Il y entra et convoqua tous les chefs et les principaux de son armée. Il donna ensuite ordre d'amener devant lui le prince Guillaume, le seigneur de Caritena et tous les chevaliers. Il prit honorablement le prince par la main, le salua avec affabilité et le fit asseoir auprès de lui. « Soyez le bienvenu, lui dit-il, mon frère et beau-frère‘. Depuis longtemps j'avais un désir extrême de vous voir, et ce désir est enfin satisfait. »
11 prit de l’autre main le seigneur de Caritena, et le fit asseoir honorablement de l’autre côté, près de lui. Lorsque tous furent assis, et que la tente füt remplie des chevaliers et des autres chefs, le sébastocrator adressa la parole au prince et lui dit :
« J'en jure par le Christ, prince mon frère et mon beau-frère, vous deviez remercier Dieu
ἐἐσφάξασι τὰ ἄλογα, πίπτουν οἱ καξαλλάροι- Καὶ ἀφῶν εὑρέθησαν πεζοὶ μέσα εἰς τὰ φουσάτα, Τὸ τί ποιήσουν οὐκ εἴχασιν, dy θέλουν καὶ μὴ θέλουν, Πρὶν ἀπ θάνουν ἄδιχον θάνατον εἰς τὸ» χόσμον, ὅλοι ἐπαραδόθησαν, καὶ ὁ πρίγκηπας ἀτός του" Οὐδὲν ἐγλύτωσε τινὰς, μόνον πτωχολογία.
ὃ σεξαστοχράτωρ ὥρισε, καὶ ἔστησαν ταῖς τένταις. À τέντα τῆς κατούνας του τέσσερους στύλους εἶχεν" Âgircu τὴν ἐστήσασιν, ἐσέδησαν ἀπέσω"
Or, ἦλθαν οἱ ἄρχοντες, ὅλοι τοῦ ci χεφαλάδαις" ἀπαύτου ἐρίζει, ἠφέρασι τὸν πρίγκυπα Γουλιάμον,
« Καλῶς ἦλθες, ἀδ ἔλφι μου, καλῶς ἦλθες, γαμπρέ moule « πολλὰ ἐπιϑύμουν νὰ σὲ ἰδῶ, χαϑὼς σὲ λέπω τωρα. » ἐχ τ᾽ ἄλλο χέρι ἔπιασε τὸν αὐθέντην Καριτένου, Τιμητυιὰ τὸν ἔδαλεν, εἰς τὸ πλευρὸν τοῦ ἐκάτζεν"
(4) Le priace avait épousé Anne Ange, sa sœur
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et les saints de ce qu'ils ont fait pour vous, en vous rendant, vous et vos parents, maîtres de la Morée, où vous régniez avec gloire, Vous deviez jouir en paix de votre seigneurie, et ne pas chercher à déshériter les autres de leurs biens. Dites-le-moi ici : quel tort ai-je eu a votre égard, quelle injure vous ai-je faite pour que vous marchiez contre moi dans le dessein de me dépouiller de ce qui m’appartient ? Mais c'était peu de me faire la guerre, à moi votre voisin, à moi dont vous aviez épousé la sœur: vous avez voulu encore marcher contre le saint empereur mon seigneur, pour vous emparer de sa souveraineté et devenir empereur à sa place." Ouvrez donc aujourd'hui les yeux, et apprenez combien mon souverain est plus puissant que vous et est plus véritablement chrétien; car Dieu, qui règle tout d’après la justice, vous a livrésentre ses mains et soumis à sa volonté; et de même que vous vouliez le dépouiller de sa souveraineté, de même il va vous expulser de la Morée, qui ne vous appartient pas; car c’est lui qui, de père en fils, est le souverain de toute la Romanie. »
Lorsqu'il eut fini ce discours, le prince lui répondit sagement en langue grecque :
“ Seigneur sébastocrator et mon beau-frère, votre position est sans doute supérieure à la
« Κύρη σεξαστοκράτορα, καὶ γυναικάθελφέ pont,
(8) Γυναικάδελφε, frère de ma femme,
mienne en ce moment, et vous permet de parler avec aisance, car je suis votre prisonnier ; mais dussiez-vous me faire mettre à mort sur la place, je ne puis résister à vous dire au moins une partie de la vérité. Il ne convient pas à un homme bien né de se vanter et de déprécier ses ennemis, quand la fortune contraire les a placés dans ses fers, comme moi dans les vôtres. Mais ce qui est plus odieux encore, c’est de blâmer les autres d'une faute dont on est seul coupable. Si j’aicherché, mon frère, à exhausser mon honneur et à augmenter mes richesses et ma gloire, vous ne devriez que m’en louer, et n’aurais été digne de bläme que si j’eusse attaqué un de mes parents et cherché à depouiller de leurs biens mon propre sang et les amis de mon sang. Je ne suis qu’un prince, et un faible guerrier, et cependant ce n’est pas contre un de mes parents qu’on m'a vu marcher, mais bien contreun empereur, contre le souverain d’un des Étatsles plus puissants du monde, contre un homme célèbre par son courage entre les guerriers. Il était donc glorieux à moi, simple guerrier, de m’attaquer à un empereur ; et d’ailleurs cet empereur est de la race et de la nation grecque, et je n’ai aucune parenté avec lui. Mais vous qui êtes le propre frère du despote, vous ne vous êtes pas contenté de ce que, sur les biens de votre père, il vousabandonnait en
« Καὶ πάλιν εἶναι ἐκ τῆς φυλῆς, τοῦ γίνους τῶν Ῥωμαίων, « Καὶ où μετέχω μετ᾽ αὐτὸν συγγένειαν χαμμίαν"
« Μὲ τέτοιον τρόπον καὶ d'popunv, ὡσὰν ἐσὺ ἠξεύρεις,
toute propriété la Vlachie, cette portion si importante de l'héritage paternel ; vous avez voulu, en vous emparant aussi du Despotat, le dépouiller de tout et le laisser pauvre et sans’ressource. Vous avez commis un crime plus grand encore:
c'était peu que de l’attaquer seul, quoique voisin et allié, ainsi que cela arrive dans le monde; vous êtes accouru vers l’empereur, ce puissant souverain que vous connaissiez pour son ennemi personnel; vous avez sollicité son alliance, et en avez obtenu des forces considérables, afin d’accabler entièrement votre frère et de le dépouiller. 11 ne vous sied nullement, mon frère, et c’est même une honte pour vous, de profiter de ce moment où la fortune contraire des combats m’a fait tomber entre vos mains et rendu votre prisonnier, pour me faire ici, devant tant de personnages nobles, les reproches les plus durs et les plus injustes, et de vous décharger de vos propres fautes pour les rejeter sur moi qui n’en suis pas coupable. »
Α ce discours du prince, à cette manifestation de fierté avec laquelle lui répondait un prisonnier assez imprudent pour oublier les fers qu'il portait, le sébastocrator s’enflamma de la plus vive indignation, et s’il n’eût été en présence de plusieurs personnages nobles, francs et grecs, il se fût sans doute, dans son courroux, porté à
« Καὶ Bavps ταις ἀπάνω μου, τὸ οὐδὲν 'ς ἐμὲ τυχαίνει. » ὡς ἤκουσε σεθαστοχράτορας τοῦ πρίγκηπος τοὺς λόγους,
quelque acte déshonorant pour le prince ; mais quand ces hommes nobles s’apercurent du changement de la physionomie du sébastocrator et de son courroux prêt à éclater, ils cherchèrent par de bonnes paroles et par de douces manières à calmer son indignation, et ils parvinrent enfin à les concilier.
Le sébastocrator se reposa dans la Pélagonie avec toute son armée. Il consacra deux jours à enterrer les morts et à soigner les blessés ; il se mit ensuite en route avec son armée pour se rendre à Constantinople, où était l’empereur. Il emmena aussi honorablement avec lui le prince , qui chevauchait à ses côtés et couchait dans le même lit que lui!. Arrivés à Constantinople, le sébastocrator prit le prince Guillaume par la main et entra avec lui au palais. L’empereur était assis sur son trône, au milieu de tous ses jeunes seigneurs qui l’environnaient de toutes parts. Le prince se jeta d’abord aux genoux de l’empereur pour le saluer ; mais celuici, en homme sage et noble, le prit par la main et le releva. « Que le prince de la Morée, »
dit-il, et tous ses compagnons soient les bien-
ἀλλ᾽ ὡς εἶδαν ci εὐγενεῖς, ποῦ ἦσαν ἐχεῖ μετ᾽ αὕτους,
Zend τοῦ ἐκαδαλλίκευς, μετ᾽ αὖὗτον ἐκοιμᾶτον"
(1) Usage desenciens chevaliers qui s’est perpétué jusqu'au seizième siècle. .
(2) Le texte dit : ἀπάνω *% τὸ παλχτι, en haut dans C mon. DE MORÉE.
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venus ici! » Il le fit asseoir quelques instants, et, d'après son ordre, on le conduisit ensuite avec beaucoup d’honneur dans sa prison. On placa dans la même prison le seigneur de Ca
ritena et tous [68 bannerets, afin qu’en vivarf
réunis ils se consolassent mutuellement.
Après une semaine d'emprisonnement, l’em, pereur fit amener le prince, avec les chevaliers de sa suite, dans son palais3, et adressant la parole au prince, il lui dit :
« Prince, vous le voyez de vos propres yeux, vous voilà entre mes mains et dans mes fers.
Je puis à mon gré vous délivrer ou vous faire mourir. Soyez bien convaireu que lors même que vous seriez en personne dans la Morée, où vous régniez, vous ne pourriez soutenir longtemps cette guerre que vous avez commencée contre moi, et qu'avant peu de temps, en vous attaquant par terre et par mer, je vous aurais expulsé de la Morée et aurais repris un pays qui m’appartient par droit d’héritage. Si donc, profitant moi-même de ce moment où, vous et tous les seigneurs qui vous ont accompagné; vous êtes mes prisonniers, je voulais envoyer
Καὶ ὡς ἔπνυκε᾽ς τὴν φυλαχὴν αὐτὴν τὴν ἐόδομχδα, ὥρισε γὰρ ὁ βασιλεὺς, τὸν πρίγκυηπα ἤφεραν, ὁμοίως τοὺς καθαλλαριοὺς, ὁποῦ ἥσασι μ᾽ ἐκεῖνον, Éxet ὅπου 'τον ὁ βασιλεὺς ἀπάνω ᾿ς τὸ παλατιξ, Καὶ λέγει πρὸς τὸν ποίγκηπα ὁ βασιλεὺς ἀτός του" « Πρίγκηπα, ἐσὺ θεωρεῖς, ἀτός σου τὸ εὐόλεπεις, « Πῶς εἶσαι εἰς τὴν φυλαχὴν, ἔχω σε ᾿ς ἐξουσιάν μου, « ἂν θέλω νὰ ᾽λευθερωθῆς, ἄν θέλω ν᾿ ἀπαιθαάνῃς" « Καὶ λέγω σε εἰς πλεροφοριὰν, χαὶ μὴ τὸ ἀπιστήσῃς" « ἂν ἤσουν γὰρ εἰς τὸν Μορεὰν, ἐκεῖ ὅπου ἥσουν αὐθέντυς, « Νὰ εἶχες μάχνν μετ᾽ ἐμὲ, ὡσὰν τὸ ἐπιχειρίσθης, « Οὐδὲν ἡμπέρπες ἐκ μακρυὰ μὲ ἐμὲ νὰ ὑπομείνῃς, « Νὰ μὴ σ' ἐξήδαλλα ἀπ' ἐκεῖ τῆς γῆς καὶ τῆς θαλάσσης, « Νὰ ἐπῆρα dyo τὸν τόπον μου, ποῦ ἕνι γονικόν μευ" « Λοιπὸν ἐπὴν εὑρίσκεσαι ἐδῶ ᾿ς τὴν φυλαχήν μου,
le palais. La prison était sans doute dans 01.836 sorte le ca veau du même palais, conformément aux cou'umes du moyen-àge, mais nOn à Constantinople,
une armée contre la Morée, en expédiant une partie de mes forces par mer à bord de mes galères, et le reste par terre, combien ne me serait-il pas facile de m'emparer de votre pays dépourvu de troupes et de vous l'enlever ?
Mais puisque vos aïeux ont dépensé des sommes considérables pour conquérir la Morée que vous tenez d'eux, je vous engage, prince, plutôt que de perdre le fruit de tous ces sacrifices et d’être entièrement dépouillé de vos biens, à prendre dans mes trésors, vous et les chevaliers qui vous accompagnent, tout l’argent que je veux bien vous offrir, comme compensation. Vous recouŸrerez alors votre liberté, et pourrez, de cet argent, acheter en France de nouvelles terres, pour les posséder à perpétuité vouset vos enfants; mais laissez-moi la Morée qui m'appartient, et quittez ce pays; car si j'étais assez imprudent pour vous délivrer de votre prison et vous laisser établir en Morée, comme vous étiez établis auparavant, vous ne sauriez jamais rester en paix, ni vous, ni vos enfants, et vous ne pourriez consentir à manger tranquillement votre pain !.»
Lorsque le prince eut entendu ces paroles, il
« ἐσὺ χαὶ ὅλος ὁ λαὲς, ποῦ ἕνι ἐδῶ μ᾽ ἐσένα, « ἂν θέλω ἄρτι νὰ ἔστειλα φουσάτα γὰρ ἐκεῖσε, «Νὰ στείλω μὲ τὰ χάτεργα νὰ πάεουν διὰ θαλάσσης, « ἀπαύτου πάλι ἐκ τὴν στερεὰν, τῆς γῆς διὰ νὰ πᾶσιν, « ἐπεὶ ἕνι ὁ τόπος σου γυμνὸς ἀπὸ φουσάτα, « Νὰ τὸν ἐπάρουν εὔχολα, ἐσὺ νὰ τόνε χάσης" « Ἐν τούτω λέγω, πρίγκηπα, καὶ συμθουλεύομαί σε, « Διοῦ οἱ γονεῖς ocu ἐχόπιασαν, καὶ ἐξώδιασαν λογάριν, «Διὰ νὰ κερδύσουν τὸν Mopsdv, καὶ σὺ γὰρ ἀπ᾽ ἐκείνους, « Παροῦ νὰ χάσῃς τὰ χρατεῖς, νὰ ἦσαι ἀχληρυμένος, « ἔπαρε ἐχ τὸ λογάριν μου (πολὺ νὰ σὲ χαρίσω) « Ἐσὺ καὶ οἱ καθαλλάροι σου, ὁποῦ ‘var μετ᾽ ἐσένα, « Νὰ σᾶς ἐδγάλω ἀπὸ "do, νὰ σᾶς ἔλευθερώσω" . Καὶ σύρτε, ἀγοράσετε χώραις εἰς τὴν Φραγκίαν, « Νὰ ἔχετε παντοτεινὰ ἐσεῖς χαὶ τὰ παιδιά σας" « Ἐπεὶ ἂν σᾶς ἐξήδαλλα ἐδῶ ἐκ τὴν φυλαχήν μου, « Νὰ 7σθε πάλιν '΄ς τὸν Μορεὰν, καθὼς ἦσϑε χαὶ πρῶτα, « Ποτέσας νὰ μὴν ἔχετε ἐσεῖς καὶ τὰ παιδιά σας «Ἱ ἰρήνην οὔτε ἀνάπαυσιν νὰ φάτε τὸ ψωμί σας '.» ὃ πρίγκηπας γὰρ ἤκουσε τοῦ βασιλεὼς τοὺς λόγους 3, σχόπησι ν᾽ ἀποχριθῇ, ὅπως μὴ ἔχῃ σφάλει.
(1) Traduction littérale de νὰ φάτε τὸ ψωμί σας.
(3) Cetentretien ne put avoir lieu que deux ans après sa ‘“léfaite dans la Pélagonie, car ce ne fut qu'en 1261 que Michel Paléolague chassa les Francs de Constantinople.
se recueïlit un instant pour répondre avec plus de mesure. Prenant alors la parole après l'empereur, il lui dit :
« Despote, saint empereur, je prie ta puissance? de vouloir bien excuser la réponse que je vaiste faire comme étranger et homme ignorant que je suis. Tu m'ordonnest de te rendre ἴδ pays et la souveraineté que j'ai dans la Morée, et d'accepter, moi et mes compagnons ici présents, une partie de tes trésors, pour retourner en Frante, y acheter des terres et nous y reposer ; je te répondrai en peu de mots sur ce que je puis faire, et cette réponse sera la vérité tout entière. Dusses-tu me retenir cinquante-cinq ans£, tu n'obtiendras rien autre chose de moi que ce que je vais te dire. Le pays de la Morée, seigneur, n’était ni la propriété de mon père, ni celle de mon grand’père, et elle ne m’appartient pas en propre à moimême, de manière qu’il me soit perinis de la céder ou dela rendre. Ce pays a été conquis par l’épée de ces nobles hommes qui vinrent de France en Morée avec mon père, comme amis et compagnons d'armes. Ils se sont ensuite partagé les terres, la balance à la main, et chacun a ob-
« ἀφοῦ δοίζει, δέσποτα, τὸ κράτος τῆς βασιλειᾶς σουό, « Τὸν τόπον καὶ τὴν αὐθεντειὰν, ὁποῦ ἔχω εἰς τὸν Mopéar, « Νὰ σὲ τὰ δώσω, αὐθέντη μου, λυγάρι νὰ μὲ δώσῃς, « Ἐμὲ καὶ τῶν συντρόφων μου, ποῦ ἔνι μετ’ ἐμένα,
« Θέλω ποιήσει ἀπόκρισιν, καὶ δέξου ro εἰς ἀλήθειαν" « Ἐπεὶ ἂν μὲ κρατῆς ᾿ς τὴν φυλαχὴν πενῆντα πέντε χρόνους", « Ποτὲ ἀπ’ ἐμὲ οὐκ ἠμπορεῖς νὰ ἔχῃς ἄλλο πρᾶγμα" «Μόνον τοῦτο ὁποῦ δύναμαι λέγω τῆς βασιλοιᾶς δου. « ὁ τόπος γὰρ, κὐθέντη μου, ἐκεῖνος τοῦ Μερύως,
« ὁμοῦ μὲ τὸν πατέρα peu, ὡς φίλοι καὶ συντρόφοι,
« Mi τὸ σκαϑὶν ἐχέρδησαν τὸν τόπον τοῦ Μορόως,
(3) Formule de la cour Ryzantine.
(4) Mot à mot, la puissance de ta souveraineté m'ut donne. Ν
(δ) Traduction littérale,
tenu une part proportionnée à sa puissance.
Cette répartition faite, ils ont choisi et désigné mon père comme l’homme le plus sage et le plus honoré, pour être chef sur eux tous.
Mais ils ont établi en même temps des conveations et des chartes dressées par écrit 5, et d’après lesquelles il ne pouvait à lui seul5 rester maître de rien faire au monde, et il devait
+ Καὶ ἔκιοιαν τὸν πατέρα pou ὡς ἀρχηγὸν εἰς ὅλους !.
» Mi συμφωνιαῖς, στοιχήματα, τὰ ἐδάλαοιν ἐγγράφως 3, « Νὰ μὲ ἔχῃ δύναμιν χἀμμιὰν νὰ μένῃ μοναξός τοῦ ὅ,
(a) Ὡς ἀρχηγὸν εἰς ὅλους. Jamais le droit de souveraineté féodale n'a été analysé dans aucun auteur avec plus de clarté et de vérité que notre chroniqueur ne le fait analyser ici par le souverain de la Morée.
(9) Voici la véritable charte du pays, le contrat social qui lie la société nouvelle.
(3) Νὰ μένῃ μοναξός του, il ne pourrait rester seul, posséder le pouvoir absolu,
(4) C'est ainsi que se sont établies toutes les souverainetés dans les pays conquis; c’est ainsi que les Francs s’organisèreut dans la Gaule, les Visigoths en Espagne, les Saxons et plus tard les Normands en Angleterre, et les Francs à Jérusalem. Le plus récent de ces établissements d'un peuple conquérant est celui dont il est question dans cette chronique. Voilà pourquoi des vérités, défigurées dans des temps éloignés de nous, s’y présentent d'une mamère si claire, dans une conquête qui ne date que du treizième siècle, c'est-à-dire deux siècles après l'établissement des Normands en Angleterre.
(5) Analyse parfaite des pouvoirs souverains dans les étais où la souveraineté s'est conservée parmi la race conqueérante. Dans l’origine, le chef ne pouvait porter atteinte à l'intégrité de la conquête sans la permission de ses compagnons, ou plutôt de cette espèce d'état-major qui composait la tête de l’armée, le reste des soldats étant tiré d'hommes de la terre des Sets, oudestipendiés, À cet étatmajor se joignirent plus tard, comme autorité influente, les aumôniers de l’armée, devenus prélats ou évêques; et c'est ce corps toujours souverain, toujours agissant, qui depuis a formé les parlements. En Sicile, l'ancien parlement avait même retenu jusqu'aux noms qui démontraient son origine, et il se composait d'abord d'un Braccio militare on Baronale, classe militaire, et Braceio ecclesiastaco, classe ecclésiastique, auxquels vint se joindre plus tard le Braccio domaniale, classe d'hommes du domaine. Ce qui s'est passé en Sicile à l'époque de la conquéte nor mande, ἃ trop d'affinité avec ce qui est raconté dans cette “roaique pour qu’il ne soit pas utile de le rapporter ici l'après ce que jen ai dit ailleurs en 4820 :
LIVRE IT
| suivre le conseil et la volonté de tous ses com
pagnonst. Ainsi donc, seigneur, tu vois bien que, de ce que mes ancêtres ont contribué à con! quérir ce pays par leur épée, il ne s’ensuit pas que j'aie le pouvoir de rien céder des pays que je gouverne, attendu que la charte de la conquête s’y oppose. Mais d'après les usages reçus entre les chevaliers, et relatifs aux prison-
« ἄνευ βουλῆς καὶ ϑέλημα ὅλων τοῦ τῶν συντρόφων ὁ, « Aourôv, αὐϑέντη, βασιλεῦ, ἐγὼ ἐξουσιὰν οὐχ ἔχω
« L'établissement de l'ancien parlement sicilien sur les mêmes bases que les autres parlements des monarchies dites constitutionnelles doit son origine à la même cause, c'est-à-dire à la conquête et à l'établissement du pouvoir féodal.
« Lorsque, dans l’année 1060, les barons normands, conduits par Roger, fils de Tancrède de Haute-Ville et frère de Robert Guiscard, conquérant de Naples, eurent chassé les Sarrazins de la Sicile et se furent substitués à la jouissance de toutes les propriétés des vaincus, deux difficultés se présentérent dans le maintien de leur nou= velle propriété : il leur fallait d'abord se mettre en état de résister au peuple sicilien asservi, et se prémunir en= suite contre les prétentions, soit de leur chef, soit des officiers les plus puissants de leur parti. De là la nécessité d’une réunion fréquente de ces barons, composant en quelque sorte l’état-major de l'armée victorieuse. Cette assemblée, destinée seulement à La protection de l'armée, était La seule qui existât dans le principe.
« L'influence extraordinaire du clergé catholique, les prétentions exorbitantes des papes, la part active qu'ils prenaient à toutes les affaires, la présence continuelle des missionnaires et prédicateurs au milieu des camps, firent bientôt appeler les évèques et les abbés aux délibérations ; et rieu ne put se décidez sans l'assistance de cette partie ecclésiastique de l'assemblée.
« Lorsque toutes les mesures de sécurité avaient été discutées et convenues, il ne restait plus pour les mettre à exécution qu'à lever sur les sujets les sommes nécessaires; ce qui s’opérait dans les villes libres par le ministère du magistrat nommé par les habitants, et partout ailleurs à l'aide de l'officier ou agent particulier de chaque propriétaire. |
« Quand il fallait entreprendre une guerre, établir des châteaux-forts, construire des routes, fournir en un mot à tous les besoins de l'armée d'occupation, les sujets payaient de leur bourse sans être admis à examiner la validité ou la nécessité des demandes
« Cependant les barons, de temps en temps, dans lin-
niers de guerre, nous t’offrons pour notre rançon des perpres! et de l'argent. Daigne proportionner ta demande aux moyens de chacun de nous, afin que nous puissions nous racheter et sortir de prison. Si tu acceptes notre offre, seigneur et saint empereur, chacun fera tous ses efforts pour te donner ce qu’il possède. Si tu ne eux pasaccéder à cette proposition, tunoustiens dans les fers, fais de nous ce que tu voudras. »
À ce discours l’empereur s’enflamma de courroux, et dit au prince avec indignation :
« Prince, vous prouvez bien ici que vous êtes un Franc ; vous avez tout l'orgueil qu'on reconnaît en eux. C’est cet orgueil qui a fini par les perdre, et qui a hâté leur complète destruction ; c’est ce même orgueil qui vous ἃ amené vous-même dans cette prison et vous a livré entre mes mains. Je vous jure comme empereur, et tenez cela comme bien certain, que ja-
« Mi πέρπιρα " xai χρήματα ἐξαγοραάζουσί τον,
. Καὶ ἐγὼ σ᾽ ὀμινύω, ὡς βασιλεὺς, κράτει ro εἰς ἀλήθειαν,
térét de leur domaine, et le roi dans l'intérêt du domaine royal, faisaient venir devant eux quelques-uns de ces hommes du sol et de ces magistratsurbains, pour les questionner sur la manière la plus convenable de lever des impôts sur eux-mêmes sans s'appauvrir. Par degrés, quand ces demandes devinrent plus fréquentes, que les vaincus furent accoulumés à contempler leurs maîtres de plus près, que l'extension des cités et du commerce eut donne plus d'indépendance aux bourgeois, ces hommes mandés devant l'assemblée hasardèrent quelques observations sur l'énormité des taxes ; ils firent quelques stipulations; ils profitèrent des besoins pressants des barons pour obtenir
ylielqjues roncessions avantageuses à eux et aux leurs.
Peu à peu l'habitude fut convertie en droit, et aux deux ᾿
p'emières classes de l'assemblée vint s’en joindre une troi -
ee ne
mais vous ne sortirez d'ici pour de l'argent. Jamais, pour prix de votre délivrance, je n’accepterai de rançon pécuniaire. »
L'empereur le fit alors saisir et reconduire dans sa prison. Tous ceux qui étaient présents, les Francs aussi bien que les Grecs chargés de sa garde, manifestérent au prince leur mécontentement de son orgucil et on le mena en prison. Il y resta trois ans avec les siens, faisant toujours tous ses efforts pour être mis à rançon.
Quand tous virent enfin qu'ils ne pourraient jamais sortir de prison et obtenir leur liberté par une rançon pécuniaire, le prince, du consentement du seigneur de Caritena et des autres bannerets, convint avec l’empereur de lui rendre, pour prix de leur liberté à tous, la forteresse de Monembasia, celle du Vieux-Magne, et la belle forteresse de Mesithra, sous la condition de pouvoir sortir de sa prison avec
« ὅτι ποτέ σου μὴ ἐογῆς ἐδῶθεν διὰ δηνάρια, « Νὰ πουλυθῆς διὰ χρήματα, νὰ ἐδγῇς διὰ λογάριν. » ὥρισε εὐθὺς ὁ βασιλεὺς, καὶ ἄρπαξαν rev ἐκεῖθε, Éxet τὸν ἐδιαδάσασι, ᾿ς τὴν φυλακὴν ὅπου ἦτον. Τὸ ἀχούσουσι τὸν βασιλεὰ ὅσοι ἔστεχαν ὀμπρός του, Οἱ Φράγκοι γὰρ καὶ οἱ Ῥωμαῖοι, ἑποῦ τὸν ἐφυλάγαν, ἁρπάξασι τὸν πρίγκυπα ὡσὰν μὲ ἀλαζονείαν.
Τρεῖς χρόνους Émnxev ἐχεῖ μὲ ὅλους τοὺς ἐδικούς του, Βιαζόμενος ν᾿ ἀγορασθῇ μ᾽ ὑπέρπιρα, λογάριν.
ἀφοῦ εἶδε καὶ ἐγνώρισεν αὐτὸς καὶ οἱ ἐδικοί του, ὅτι ποτὲ διὰ πέρπιρα, οὔτε διὰ λογάριν Οὐδὲν τοὺς δίδει ἐλευθεριὰν, ἐκ τὴν φυλαχὴν νὰ ἑὔγουν, Mi τὴν βουλὴν καὶ θέλημα αὐθέντου Καριτενου, Καὶ τῶν λοιπῶν φλαμπουραρῶν ἐσυμδιδάσϑη οὕτως" Νὰ δώσουσι τοῦ βασιλεὼς διὰ τὴν ἐλευθεριάν τοὺς Τὸ κάστρον τῆς Μονοδασιᾶς καὶ τῆς παλαιᾶς Mavre, Τὸ τρίτον χαὶ ἐυμορφότερον, τοῦ Μεζιθρὰ τὸ κάστρον ? Μὲ οὗτον τρόπον καὶ συμφωνιὰν, νὰ ἔδγῃ μὲ τὸν λαόν του,
sième qui entra en parlage de toutes ses délibérations. »
(1) Πέρπιρα. (Foyez Ducange : Gloss. ad scriptores me. diæ et infimæ latinitatis, au mot hyperperum ; et le mème: Dissertatio de imperatorum Constantinopolitarum nummis. C'était une monnaie d’or qui s'appelait des différents uoms de hyperperum, hypperus, perpera, perperum, perparus et perpra. Elle se trouve plusieurs fois désignée dans le traité de mariage entre Ferrand, fils du roi de Majorque, et Isabelle, fille de Guillaume, prince d'Achaïe (d’Achery, Spicileg.,t. VIII, p. 272). Ramon de Muntaner, dont je dunne la chronique catalane traduite à la suite de cctie chronique grecque dans ce volume, dit: (ch.221 ctnon 121, comme le porte le Gloss, de Duc.): £ nach de rescar tres milia perpres d'or; e val una perpraX sous bartelonesos
(2) Ces trois places etaient dy domaine particulier dy
tous ses gens, grands et petits. Ces conventions furent ensuite dressées, écrites et scellées !.
L'empereur avait alors un fils en bas âge, qu’il voulait baptiser. 11 engagea le prince à tenir son fils sur les fonts de baptêmes. C’était, à ce qu’il pensait, un moyen certain de confirmer leurs conventions, de prévenir toute guerre qui pourrait éclater plus tard, et d’assurer leur bonne harmonie ; de telle sorte que si jamais l’un d'eux était menacé ou attaqué, l'autre viendrait à son secours, à la tête de toutes ses forces.
Mu ὅσους ἦσαν μετ᾽ αὐτὸν, μιχροί τε καὶ μεγάλοι. Καὶ ὅσον ἀπαικατέστυσαν ταῖς συμφωνιαῖς ἐχείναις Ἐγγράφως ταῖς ἐπύκασι, καὶ ὠμώσασιν ὡσαύτως À. ὦ βασιλεὺς εἶχεν υἱὸν μβειράχιον νὰ βαπτίσῃ" Τὸν πρίγκυπα ἐζήτησεν, χαὶ ἔπγκαν συντεχνίαν ?- ἿΣ ταῖς συμφωνιαῖς, ταῖς ἔπτκαν, ἦτον χαὶ τοῦτο μέγα, Ποτὲ paynv νὰ μὴ ἔχουσιν, ἀγάπην νὰ χρατοῦσι" Καὶ ἂν ἔλθη τίποτε ἐναντιὸν τινὸς ἀπαὶ τοὺς δύο, Νὰ τὸν μαδίζῃ γὰρ τινὰς, καὶ μάχην νὰ τοῦ χάμνγ, Νὰ τὸν βουθᾷ ὁ ἕτερος μὲ ὅλην τὴν δύναμίν τοῦ 5. Καὶ ἀφότου ἐχατέστυσαν ἐτοῦτα ὑποῦ σὲ λέγω,
prince. Monembasia avait été conquise, et le Magne et Mlesithra bâties par lui. 1] pouvait donc à la rigueur les livrer, s’il préférait sa liberté au salut de son pays et de ses compagnons de la Morée. Cependant on voit qu'il ne l'osa faire sans l'agrément préalable de tous les chefs prisouniers avec lui. On verra plus tard que cette cession ne se fit pas sans de grandes difficultés, le besoin du maioun de la conquête enlevant au propriétaire de la terre le droit d'y introduire l'ennemi et de mettre ainsi en danger les terres des possesseurs voisins. Au reste, tous ces priucipes du droit féodal sont développés et expliqués en détail dans le code féodal destiné à la Romanie. On a vu page 64, qu’à l'époque du mariage de Geoffroy de Ville- Hardoiu avec la fille de l'empereur de Constantinople, ce deraier,entre autres présents, lui fit don du Livre des Usages etablis par Baudoin à Jérusalem. J'ai dit quelques mots (note 4 de la mème page) de ce livre intitulé les Æssises et bons usages de Jérusalem. Cet ouvrage, rédigé d'abord en français, fut traduit en langue grecque et en langue italienne pour l'usage de la Romanie et de la principauté d'Achaiïe. La traduction grecque est conservée parmi les manuscrits de la bibliothèque royale. La traduction ita— Lenne, ou plutôt une nouvelle rédaction appropriée à l’usage des conquérants de la Morée, a été imprimée par Can- Gani dans sa collection des Barbarorum leges antiquæ, d'après un manuscrit de la bibliothèque Saint-Marc. Elle œuuent de la page 495 à la page 530 de son 3° volume
iolio, et est intitulée : Liber consuetudinum imperii
Rouaniæ in Venetorum et Francorum ditionem reducti,
@ncinnatie ΤΣ usum principatus Achcïæ, En èle on lit:
LIVRE IL
Ce traité une fois conclu, le prince et ceux qui étaient avec lui chargèrent le seigneur de Caritena d'aller en personne en Morée, pour faire délivrer entre les mains du jeune fils de l'empereur, qu’il amenait avec lui, les places mentionnées plus haut.
Le prince, en acceptant ces conditions, nourrissait toujours l'arrière-pensée d’employer tous les artifices possibles pour reprendre les places qu'il allait livrer. 11 voyait qu'il n’y avait aucun autre moyen de se tirer de prison, lui et les siens: et en rompant un jour les ser-
Τὸν αὐθέντην Kapirevas ἐδιόρθωσαν ἀλλήλως᾽
. Ta κάστρη αὐτὰ, τὰ ἔδιδε, πάλιν νὰ τὰ xepd ro
« Questo si ὁ lo libro de le uxance de lo imperio de Ro
mania, ordeuade e stabilide al tempo de li serenissimi si : gnori lo coute Balduin de Flandre, miser Bonifacio warchexe de Monteferrato, miser Erigo Dandolo, duxe de Veniexia e molti altri baruni, in lo tempo che fo cuaquistado lo imperio de Constantinopoli. » Les trois premiers chapities forment une sorte de préambule historique qui est d'autant plus curieux qu'il ÿ est fait mention, comme daus notre chronique grecque, d'un livre de la conquéte qui paraît avoir été comme un guide entre les mains des chrouiqueurs de ce temps et qui nous est complétemeut inconnu aujourd'hui, et que de plus les faits relatifs au mariage du prince avec la fille de l'empereur y sout racontés avec les mèmes détails et les mêmrs crreurs qui ne peuvent provenir que d’uue source cowmuue. (Voyez page 145 en notc)
(1) Nicéphore Grégoras (1. IV, c. 4) dit que le prince donna par ce traité Monembasia, Maina près de Leutrou, que les Grecs appelaient autrefois cap Ténare, et Sparta, ville principale de la Laconie. Pachymére (livre Ier, ch. 31) y ajoute Gheraki, et dit qu'ou laissa daus le doute la propriété d’Anaplion, d'Argos et de tout le pays qui eutoure Ghisterua, pays étendu et fertile. (Voyez mes
(2) Cette mème circonstance est rappelée par Pachymère (1.1, c. 31), mais Grégoras n’en parle pas
(3) Les autres conditions furent, suivant Pacbymère, que le prince se déclarerait vassal, ὃ οὔλος, de l'empire, et accepterait une dignité de la cour de Bÿzance. La dignité qui lui fut conférée fut celle de graud-dmes'iqur.
ments qu'il avait faits, il pensait qu'on ne pourrait avec raison l’accuser de parjure, puisqu'il y avait été forcé par l’occasion, que l'église d’ailleurs autorise à en agir ainsi! et que les homines sensés l’en loueraient.
Le vaillant seigneur de Caritena sortit de Constantinople accompagné de ceux des offciers impériaux qui étaient envoyés avec lui pour recevoir les places. Ils firent leur voyage par terre, traversèrent la Romanie, entrèrent dans la Vlachie et arrivèrent à Thèbes. C’est là qu’ils trouvèrent le Mégas-K yr de retour d’auprès du roi de France, auquel le prince Guillaume l'avait envoyé comme je l’ai dit plus haut, et qui était revenu avec une nouvelle dignité que ce roi lui avait accordée en ajoutant à ses titres celui de duc d’Athènes. Lorsque le duc vit arriver son beau-frère le seigneur de Caritena, qu'il aimait tendrement, il lui fit la meilleure chère, ainsi qu'on fait à un frère. Il l’interrogea sur ce qui s’était passé pendant son absence etfut vivement affligé d'apprendre que,
ὡσὰν τὸ ὁρίζει ἡ ἐκκλυσιὰ xai οἱ φρόνιμοι τὸ λέγουν ", ὦ αὐθέντης τῆς Κ χρίτενας, ὁ ἐξακουστὸς ἐχεῖνος,
Ds dev, ὅτι ἔσωσεν ὁ δούκας τὸν γαμπρόν του,
Καὶ ἀφότου τὸν ἐρώτησε καὶ érAnpopopéôr,
(4) ὡσὰν τὸ ὁρίζει ἡ ἐχκλησία, comme l'Église le veut. Telle était alors l’immorale idée qu'on se faisait du pouvoir de l'Église romaine. Les papes avaient habitué à cette moustruosité par les fréquentes dispenses ou injonctions données pour de semblables violations de la foi promise, et rien n’a peut-être plus contribué à avilir leur autorité. Pachymère rapporte en effet (1. 1, c. 33) que le pape
pour se délivrer des prisons de l’empereur , le prince s'était engagé par un acte écrit à [αἱ livrer les places de Monembasia, du Grand-Magne et de Mesithra. Il déclara même ouvertement au seigneur de Caritena : qu’il ne pouvait d'aucune manière approuver cette conventiôti, attendu que, si l’empereur était une fois maître de ces trois places, il acquerrait une trop grande prépondérance dans le pays et pourraif, à l’aide des troupes de terre et de mer qu'il y expédierait, expulser les Francs de la Morée et l’'occuper lui-même tout entière.
Le seigneur de Caritena demeura une semaine à Thèbes avec le duc. Ils se promenaient5 tous les jours ensemble et se réjouissaient comme des personnes qui ressentent un vif plaisir de se revoir et de se retrouver réunis. Ils partirent ensuite tous les deux, traversèrent Corinthe et arrivèrent à Nicli. C’est là qu'ils trouvèrent la princesse avec toutes les dames# du Péloponèse qu’on appelle aujourd’hui Murée. Elles s’y étaient réunies pour dé-
ὡσαύτως καὶ τὸν Μεζιϑρᾶν, νὰ τὰ ἔχῃ ὁ βασιλέας" Καὶ οὗτος, ὥς τὸ ἤκουσε, μεγάλως τὸ ἐλυπήδη, Καὶ οὕτως τὸν ἐλάλησε, καὶ φανερὰ τὸν sta, ὅτι διὰ τρόπον τίποτε τοῦτο οὐδὲν τὸν ἀρέσει, Νὰ παραλάδῃ ὃ βασιλεὺς αὐτὰ τὰ τρία κάστρε, Τὸ ὅτι εἶχε ὁ βασιλεὺς ἐτότε μέγαν χράτον, Καὶ τῆς δαλάδσσης καὶ στερεᾶς φουσάτα διὰ νὰ στείλῃ. Καὶ ἐδγάλῃ μὰς dx τὸν Μορεὰν, αὐτὸς νὰ τὸν ἐπάρῃ. Ô αὐθέντης τῆς Καρίτενας ἐστάϑη μὲ τὸν δοῦκα" Μίαν ἑδδομάδα ἕπηχαν ἐχεῖσε εἷς τὴν Θήδαν, Καὶ ἐπεριδιάδαζαν 5, χαραῖς μεγάλαις εἶχαν, ἧς ἄνϑρωποι ὁποῦ εἴχασιν ἐπιϑυμιὰν μεγάλην Νὰ ἰδῇ ὁ εἷς τὸν ἕτερον, καὶ νὰ χαροῦν ἀλλήλως, Μετὰ ταῦτα ἐδιίδησαν ἀμφότεροι οἱ δύο, ἔχ τὴν Κόρινδον ἐπέρασαν, καὶ ἦλθον εἰς τὸ Nouv Ἐκεῖ υὖραν τὴν πριγκίπησσαν μὲ ὅλαις ταῖς κυράϑαιρ" ὅλης τῆς Πελοπόννησος, τὸν λέγουσι Μορέαν, ὁποῦ εἶχαν πήσειν σύναξιν νὰ ἐπάρουν τὴν βουλήν τους Εἰς τὰ μαντάτα, τὰ ἥκουσαν τῶν τριῶν χάστρων ἐχείνων, ὁποῦ ἔδιδεν ὁ πρίγκηπας τότε τοῦ βασιλέως, Νὰ ἔσγῃ dx τὴν φυλαχὴν αὐτὸς καὶ ὅ λαός του, Οἱ πάντες ὅλοι τοῦ Μορεὼς, ᾿ς τὴν φυλακὴν ὅσοι ἦσαν“
Alexandre IV fut le premier à délier le prince de ses serments, avant même que celui-ci en eût fait la demande. (4) Τὸν ῥήγαν Φράντζας, saint Louis, roi de 1336 à (δ) Se promener a toujours été une habitude étrangère à ce pays, et celte remarque seule annonce un Frans. : (4) Ταῖς χυράϑαις, les femmes des seigneurs.
- “ [1262] libérer! sur le nouvelle qu'elles venaient de recevoir de le cession detrois places que le prinee faisait à l’empereur pour se tirer de prison, lui et tous les hommes de Morée eaptifs avec lui. Les dames, femmes de ces chefs, réunies alors avec la princesse dans la place de Nieli, y tenaient seules des conférences et n'avaient d’autres hommes avec elles que le Logothète®, messire Leonart et messire Pierre de Douay, l’homme le plus prudent de ia principauté, qai tous deux assistaient au conseil.
Dès que le duc d’Athènes et le seigneur de Caritena furent arrivés en Morée, ils se dirigèrent aussitôt vers Nicli, où ils vinrent voir les dames qui étaient toutes réunies dans le palais avec la princesse. La princesse les salua tous deux avee affabilité, et demanda d’abord au seigneur de Caritena comment se portait le prince ainsi que tous ses hommes prisonniers à Constantinople, et quel arrangement ils avaient concla pour se racheter et revenir dans leurs foyers. Le seigneur de Caritena lui raconta alors comment le prince et les bannerets avaient d’abord fait tous leurs efforts pour se racheter avec de Pargent, mais que l’empereur ayant juré sur son âme que jamais ils n’obtiendraient
Διοῦ ἦσαν ἡ ἀρχόντισσαις, ἐχείναις ἡ γυναῖκες, ἐκεῖ μὲ τὴν πριγκέκισσαν εἰς τοῦ Nouuoÿ τὸ κάστρον, Καὶ λόγους ἐκατήφερναν;, καὶ ἐπέρνασι βουλὴν τονς" Καὶ ἄνδρες γὰρ εὐκ οἴχασι νὰ ἦναι ἐκεῖ μὲ ταύταις, Μόνον καὶ τὸν μεσὲρ Αινάρτ, ὁποῦ ἦτον λογοθέτηςϑ, Τὸν μισὲρ Πιέρον ντὲ Τεδάς, τὸν φρόνιμον ἐχεῖνον, ὃποῦ ἦτον φρονεμώτερος ἔλου τοῦ πριγκηκάτου" Αὐτοὶ οἱ δύο εὑρέθησαν εἰς τὴν βουλὴν ἐχείνην. ἀφότου ἀπεσώφασιν ἐκεῖνοι οἱ δύο αὐθένταις, ὁ δούχας δὲ τῶν Αϑδηνῶν καὶ αὐθέντης Καριτένου, ἐχεῖ εἰς τὴν χώραν τοῦ οιλιοῦ ὁλόρδα ἀπεσῶσαν" ἀπαύτου ἐδιέδασαν νὰ ἐδοῦσι ταῖς κορόϑαις, Ποῦ ἦσαν μὲ τὴν πρνγκήπισσαν ὅλαις εἰς τὸ παλάτι" Τὸ ἰδεῖ τοὺς ἡ πριγκήκισσα, γλνκεὰ τοὺς χαιρετίζει, Καὶ ἄρξετον νὰ ἐρωτᾷ τοῦ αὐθέντου Καριτένου, Τὸ πῶς ἦτον ὁ πρίγκηκας μετὰ τοὺς ἐδυιούς τὸν Σ τὰν φυλαχὴν τῆς Πόλεως, καὶ τί πράξιν ἐπῆκεν Νὰ ἔδγουν ἐκ τὴν φυλαχὴν, νὰ ἔλθουν "ς τὰ δικά τους. ὺ αὐδέντης τῆς Καρίτενας ἄρξετο νὰ τοὺς λέγῃ, Duc ἐδιάσθη ὁ πρίγκεπας xai οἱ φλαμπονριάροι Νὰ ὅδγουν ἀπκαὶ τὴν φυλακὴν, νὰ δώσουσι λογάριν,
(ε) On sait que presque tous leurs maris avaient eté hits prisonniers en Pélagonie.
(2) Π y avait plusieurs espèces de Logothètes (voyez
Codinus). Celui dont il est question ici devait remplér des
leur liberté par ee moyen, ils s'étaient vus forcés de faire avec lui un traité par lequel ils lui livraient trois seulement des places fortes de la Morée: Monemhasia, le Grand-Magne εἰ Mesithra ; qu’alors ils avaient conclu la paix, s’étaient liés par la parenté du baptême 53, et s'étaient engagés per serment à ne jamais se faire la guerre l’un à l’autre.
Le Megas-Kyr prit alors la parole et dit à la princesse et à tous ceux qui étaient présents :
« Tous les hommes de la principauté, grands et petits, savent assez mes débats avec mon seigneur le prince, et comment j'ai repoussé comme injuste la sommation qu’il me faisait de devenir son homme-lige et de relever de lui pour un pays et une souveraineté qui était mon héritage. J’ai même pris les armes contre lui et l’ai combattu. Mais, revenu de mon erreur, je me suis enfin soumis à l’expiation qu’il m’a lui-même ordonnée. Il serait donc possible que, parmi les hommes présents ici , il s’en trouvât quelques-uns qui pensassent que je garde rancune à mon seigneur le prince à cause de ce qui s’est passé. Ils se tromperaient cependant, car je ne parle ici que d’après la vérité. Soyez tous assurés que, si l'empereur était une fois
Καὶ ὁ βασιλεὺς τοὺς ὥμωσεν ἀπάνω εἰς τὴν ψυχήν του, Ποτὶ μὴ ἐξέδουν ἀπὸ ’'κεῖ διὰ δῶρα λογαρίου, Καὶ ἐχεῖνοι βιαζόμενοι ἐκ τὴν φυλακὴν νὰ φύγουν, ἰσιάσθησαν, καὶ δίδουν τὸν τὰ τρία κάστρη μόνον, To χάστρον τῆς Μονοδασιᾶς καὶ τῆς μεγάλης Μάνης ὡσαύτως καὶ τοῦ Μεζιϑρᾶ, νὰ ἔχῃ dx τον" ἀγάπην ἐποιήσασι, χαὶ συντεχνιὰν ὁμοίως 5, Mi ὄρχον ἀφιρώσασιν, μάχην ποτὲ μὴ ἔχουν"
Εἰς τοῦτο ἀπεχρίϑημκεεν αὐτὸς ὁ μέγας κύρης, Καὶ εἶπε τῆς πριγκήκιοσας καὶ ὅσων ἐχεῖ ἦσαν" « ἀλήθεια ἕν᾽, τὸ 'ξοόρουσι μικροί τε καὶ μεγάλοι « Τὸ πῶς ἐσχανδαλίσθηκα μὲ τὸν ἐμῶν αὐθέντεν, « Τὸν πρίγκηκα, καὶ ἔλεγα. μὲ ἄδιχον μ' ἐζήτα, « Δίζιος του διὰ νὰ γενῶ, καὶ νὰ χρατῶ ἀπ' αὗτον « Τὸν τόπον καὶ τὴν αὐθεντειὰν, ποῦ ἔχω γονικόν μου, « Καὶ ἅρματα ἐδάσταζα, καὶ ἐπολέμνσά τον’ « ἀλλ' ὕστερον ἐγνώρισα, ὅτι ἔσφαλα πρὸς αὗτον, « Καὶ rene τὴν ἀνταμοιθὴν, ὡς τὸ ὥρισεν ἀτὸς του. « Εἰς τοῦτο ἄν τύχῃ νὰ θαῤῥοῦν τινὲς, ὅτι χακεύω « Ἰοῦ αὐθέντου μου τοῦ mpiyemra δι' αὐτὸ ὁποῦ σᾶς λέγω, « ἀλλ᾽ εἰς ἀλήθειαν τὸ λαλῶ, κρατεῖτε ἀπὸ μένα,
fonctions analogues à celles de trésorier et de chancelier.
(8) Le père aatarei οἱ le père spirituel, ou parrain, contractent une espèce de parenté, puisque tous deux ont un même fils.
maitre de ces trois places, il ne garderait pas les serments qu’il a faits, et qu’il enverrait contre la Morée des troupes considérables afin de nous chasser et de nous dépouiller de nos biens. Connaissez donc maintenant la foi que je porte à mon prince. Je vous déclare et je vous jure que je suis prêt à tenir prison à sa place. S'il faut de l'argent! pour sa rançon, je vais mettre mon pays en gage pour en obtenir et pour délivrer mon seigneur-lige ? »
Le scigneur de Caritena se leva après lui, et, adressant la parole à la princesse, en présence du Mégas-Kyr, il dit :
« Madame, nous avons, pendant notre emprisonnement, pris en considération tout ce que le Mégas-Kyr vient de vous exposer, et nous avons examiné, et nos moyens de délivrance et les dangers qui nous menaçaient.
Ce n’est qu'après avoir mis à l'épreuve l’orgueilleuse opiniätreté de l’empereur que nous avons fait usage de notre dernière ressource. Considérant que la place de Monembasia avait été conquise par le prince lui-même, ainsi que tout le monde le sait; que celle du Magne et de Mesithra avaient été bâties par lui ; nous avons cru qu'il serait aussi par trop injuste que le prince et les siens finissent leurs jours dans une
« Τοὺς Coxcus ὅποῦ ὥμωσεν οὐδὲν τοὺς θέλει στέρξει,
« ἐγὼ ἐμπῶ *ç τὴν φυλαχὴν, καὶ ὁ πρίγκηπας νὰ En.
« Na Gao ἐγὼ τὸν τόπον μου σημάδι διὰ λογάριν,
« Καὶ ἃς πληρωθῇ ἡ ἀγορὰ τοῦ αὐϑέντου μου τοῦ λίζιου 3,» Évradra ἐσηκώθηκε ὁ αὐθέντης Καριτένου,
(1) ὕπερπίρων, des perpires ou des hyperpires, Voyez une note précédente, p. 100.
(3) Τοῦ αὐθέντου μου τοῦ λίζιου. Le mot lige s’appliquait aussi bien au devoir du scigneur-lige qu'à celui de l’'homme-lige,
prison plutôt que de renoncer à des places con
quises et bâties par lui. D'ailleurs, en sortamg de prison, le prince retrouvera son pays, et en
suite, Dieu aidant, il reconquerra peut-être un jour les places qui lui appartenaient avant cette malheureuse expédition. Je vous déclare en attendant, et c’est moi qui m'y engage, que jamais, par considération pour quelque homme que ce soit, et par complaisance pour de vaines raisons, fruit de l'imagination, je ne souffrirai que mon souverain reste plus longtemps en prison. Le serment qu’il a fait, je l’accomplirai. Je vais de ce pas livrer les places promises, et le dégager de tout danger5. »
. Le Mégas-Kyr prit de nouveau la parole et repondit au seigneur de Caritena :
« Par le Christ! mon cher frère, je n’ai dit que la vérité. Croyez-vous donc quesi l’empereur apprenait, et s’il en était bien convaincu, que nous ne lui rendrions pas les places. fortes qu’il demande, il mangerait notre prince à la croque au 5618, et qu’il n’aimerait pas mieux recevoir une bonne somme d’argent pour le remettre en liberté? Le prince est peut-être tellement occupé de sa sûreté personnelle qu’il ne songe qu’à son retour; mais moi, je vous déclare qu'il vaudrait cent fois mieux qu’il périt lui
« N° ἀπόθανεν εἰς φυλακὴν αὐτὸς xai οἱ ἐδιχοί του
« Οὐδὲ διὰ λόγον καὶ ἀφορμαῖς, ταῖς ἔχει πᾶσα vas,
᾿ (5) Le texte dit : Êx τὸν πειρασμὸν νὰ ἔδγῃ, afin qu'il soit débarrassé des tentations du démon; qu’il soit tiré de cette épreuve, de ce mauvais pas.
(4) Traduction litérale de τὸν ποίγκηπα μὲ ἅλας va
seul que de faire perdre aux Francs de la Morée les héritages gagnés au prix de la sueur de leurs pères. C’est ainsi que fit le Christ, lorsqu'il consentit à la mort pour délivrer les âmes : de l’espèce humaine des supplices de lenfer réservés à tous. Il vaut mieux qu’un homme meure que d’en voir périr des milliers à cause de lui. Quant à moi, je me suis déchargé de ce que je pensais, et j'ai dit la vérité. Vous, mon frère, faites ce qu’on vous a ordonné de faire. »
À la suite de cette conference, le seigneur de Caritena, qui portait les signes! que le prince. lui avait donnés pour les montrer aux châtelains, partit de Nicli, emmenant avec lui l’officier impérial chargé de recevoir les places au nom de l’empereur. Il arriva à Mesithra, qui lui fut livrée la première. De là il se porta sur Monembasiaetensuitesurle Magne.Quandileut fait remise de ces trois places, il donna en otage? à l’empereur la fille du seigneur de Passava, messire Jean de Neuilly, maréchal de toute la principauté, et la sœur de Jadre, grand-connétable de toute la principauté. Toutes les deux furent transportées en otage à Constantinople,
“ Καὶ πάλιν λέγω πρὸς ἐσὲ, καὶ χράτει ro, ὡς θέλεις, « ὅτι ἂν ἐσχόπα ὁ πρίγκηπας τὸ τί ἠμπορεῖ νὰ ἔλθῃ, « Κάλλιον νὰ ἀπόθανεν ἐκεῖνος μοναξός του, « Παροῦ νὰ χάσουν οἵ λοιποὶ, οἱ Φράγχοι τοῦ Μορέως « Τὰ γονυιὰ, τὰ ἐκέρδησαν μὲ χόπον οἱ γονεῖς τους, « Nouv ἐποίησε à Χριστὸς, τὸν θάνατον ἐγεύθη, « Διὰ νὰ λυτρώσῃ τὰ; ψυχὰς τοῦ γένους τῶν ἀνθρώπων « ἔχ τὴν αἰώνιον χόλασιν, ποῦ ὑπάγεναν οἱ πάντες" « Κάλλιον εἷς ν’ ἀπόθανε, παροῦ χίλιοι dv αὗτον. = Ἐγῶ ἐξεφορτόνομαι, καὶ λέγω τὴν ἀλήθειαν. « Καὶ σὺ, ἀδελφέ μου, ποίησον ἐκεῖνο τὸ σ᾽ ὡρίσεν, » Κφύτου γὰρ ἐπλήρωσε τὴν συντυχιὰν ἐκεῖνος, ὁ αὐθέντης τῆς Καρίτενας, ποῦ ἐδάστα τὰ συμάδια", Ta ἔδωκεν ὁ πρίγκηπας νὰ δώσῃ τῶν χαστελλάγων, ἀπαὶ τὸ Νίκλι ἐκίνησε, καὶ εἶχε μετ’ ἐκεῖνον Ἰοὺ βασιλεὼς τὸν ἄρχοντα, τὸν ἔστειλε μετ’ αὗτον Ta κάστρη νὰ τοῦ δώσουσι διὰ τὸν βασιλέα.
Ἐδιέδη εἰς τὸν Μεζιθρᾶν, αὐτὸν ἐδῶχε πρῶτον, ἀπέκει τὴν Μονοδασιὰν, καὶ τρίτον δὲ τὴν Mavrv. Καὶ ὅσον ἐπαρέδωχε τὰ κάστρη, ὁποῦ σὲ λέγω, Ἐπῆρε διὰ ὄψιδανϑ τοῦ βασιλεὼς νὰ δώσῃ Try θυγατέρα ἐκεινοῦ τοῦ Μπάσαδα τοῦ αὐθέντου, ὁποῦ τον πρωτοστράτορας ὅλου τοῦ πριγκηπάτου ( Μισὲρ 1ζὰν τὸν ἐλέγασι, ντὲ Νέουλη τὸ ἐπίκλην), ὡμσαύτως καὶ τὴν ἀδελφὴν τοῦ Ἰζάδρου γὰρ ἐκείνου,
(1) Une bague ou cachet qui servait à faire reconpaitre l'authenticité de la mission. |
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et le prince fut mis en libertéavec tousses che valiers et bannerets, grands et petits, qui fu: rent accueillis en Morée avec les plus grandes réjouissances. ἣ Lorsque le prince retourna en Morée et eut êté parfaitement bien recu de tout le monde, comme il désirait vivement revoir et inspecter ses places, il ne resta pas longtemps dans le même lieu; mais il emmena avec lui tous les chevaliers de sa suite et parcourut le pay:, visitant partout les places et les villes. 115 prirent leur route tout droit sur Lacedemonia, dans le dessein de voir en passant toute la Morée. Le prince ne marchaitpas tout seul comme un pauvre guerrier, mais il faisait ses tournées en prince et bien accompagné. Tous ceux qui l’aimaient et désiraient le revoir à son retour accouraient de toutes parts pour se joindre à son escorte, les uns armés, les autres désarinés. Quand les Grecs du parti impérial le virent, du baut des remparts de Mesithra, s'avancer ainsi accompagné, ils pensèrent aussitôt que les Francs venaient avec les gens de leur parti pour les attaquer. Ils eurent des pourparlers avec les chefs des défilés des Mélinges, et ils
ὡσὰν ἠγάπα καὶ ἤθελε νὰ ἴδῃ τὸν Mopiav, Οὐδὲν ὑπῆγε μοναξὸς, ὡσὰν πτωχὸς στρατιώτης, ἀλλ᾽ ἐδιέδη, ὡς πρίγκηπας, χαλὰ συντροφομένος" Éxeï ὅπου τὸν ἀγαποῦν καὶ ἐπεθυμούσασί τον, ἄλλοι ἔτρεχαν, ὑπάγεναν ἐκεῖ εἰς συντροφίαν, ἄλλοι ἐδαστοῦσαν ἅρματα, ἄλλοι χωρίς ἁρμάτων. Καὶ ὡς τοὺς εἶδαν οἱ ϑωμιοὶ, ποῦ ἦσαν τοῦ βασιλέως, ἐκεῖθεν ἐκ τὸν Μυζιθρᾶν ἀπέσω mai τὸ χάστρον, Ἐλόγισαν, ἐσκόπησαν, ὅτι μάχην γυρεύουν Οἱ Φράγκοι γὰρ μετ’ ἐκεινοὺς, ἤγουν δὲ τοὺς Ρωμαίους. Τῶν ἀρχηγῶν ἐμήνυσαν τῶν Μελλιγγῶν τοῦ δρόγγου Συμθίθασαν ἐποίγσαν, καὶ ὄἔρκους ἐπωμῶσαν, ᾿
(8) Διὰ ὄψιδαν, mot grécisé, du latin oôses, obsidis ; tu
. grec ancien ὄμερος.
s’arrangèrent avec eux. Ces derniers leur jurèrent de prendre Le parti de l’empereur et d'abandonner les Francs!. Ils envoyèrent aussitôt des messagers a Monembasia, et prévinrent dans leur lettre, d’une manière positive, un certain Cantacuzène, chef des Grecs impériaux dans la Morée, que le prince avec toute son armée avait commencé les hostilités contre l’empereur. Celui-ci ajouta foi à leurs paroles et arma aussitôt un bâtiment, à bord duquel il envoya à Constantinople des messagers qui informèrent l’empereur que le prince de la Morée Guillaume avait rompu ses serments, commencé les hostilités dans la Lacédémonie, à la tête de toute son armée, et fait des incursions dans le pays de l’empereur.
Le grand Paléologue ajouta foi aux nouvelles qu’on lui annonçait, et fut aussi étonné qu'indigné d’apprendre que le prince violait aussi promptement les serments qu'il avait faits avec lui, pour commencer une guerre acharnée dans la Morée. Il envoya en Tur-
Éxsiveg τὸ ἐπίστευσε, καὶ ξύλον ἁρματώνει"
Mavrarcpopouc ἔστειλε, καὶ ἀπῆλδον εἰς τὴν Πόλιν,
ἐπάτησε τὸν ὅρκον του, ποῦ ὥμωσε pur” αὗτον,
El τὴν Τουρχίαν 3 ἔστειλε, καὶ ἐῤῥίγενσο φουθάτα:
(1) Pachymère οἱ Nicéphore Grégoras, après avoir mentionné la délivrance du prince et la remise des places, gardent le silence sur les troubles qui éclatèrent presque immédiatement après en Morée. Notre chroniqueur est le seul historien qui nous donne des détails aussi précis. Ces troubles étaient inévitables avec l'organisation politique qui résultait de la conquête. Le prince n'était que le chef de duure de ses égaux, qui étaient : le duc d'Athènes, le duc de Naxos ou de la Dodécanèse, les trois seigneurs de l'Euripe, le marquis de Rod: nitza, le comte de Céphalonie,
Dern τὸ “en καλὰ 90
quie® pour y avoir des troupes salariées, et obtenir mille cinq cents hommes d’élite. Il lui arriva aussi environ deux mille hommes de trou- -pes asiatiques. Il mit à leur tête son cousin Macrynos, et lui ordonna de se porter, avee les troupes qu’il lui confiait, en Morée, contre son compère le prince Guillaume. Il lui recommanda de ne pas épargner l'argent qui pourrait être nécessaire à lui ou à ses troupes, et de ne mettre dans son expédition ni retard ni négligence d'aucune sorte. « Car, lui ditil, puisque le prince a commencé le premier
.les hostilités et ἃ violé les serments que nous
avions juré tous les deux, il est juste qu’il en porte la peine et le blâme. » Il lui donna ensuite des blancs-seings et une bulle d’oré, et lui dit: «Prends, Macrynos, tous ces décrets en blanc avec toi; et si la nécessité se présente d'accorder des priviléges et des avantages proportionnés à la puissance de ceux qui te serviront dans cette guerre, ordonne qu’on les remplisse selon que tu le trouveras convena-
Κὺρ Μαχρυνὸν τὸν ἔλεγαν, οὕτως τὸν ὠνομάζαν Λαλεῖ τον καὶ δρίζει τον νὰ ἐπάρῃ τὰ φουσάτα Éxtiva, τὰ τὸν ἔδειξε, νὰ ὑπάγῃ ᾿ς τὸν Μορέαν,
ὁρίζει δὲ καὶ λέγει τον, did τίποτε λογάρι,
« Àv χάμῃ χρειὰ, προνοιάσματα, εὐεργεσιαῖς νὰ πήσῃς « Πρὸς τὴν οὐσίαν χαϑενὸς, καθὼς εὕργς εἰς αὕτους,
« Opite, καὶ ἃς γράφουσιν εἰς αὗτα τὰ χαρτία. »
le baron de Caritena, le seigneur de Patres, celui de Metagrifon, celui de Calavryta et le maréchal héréditaire d’Achaïe. (Art. xurtr des Assises de Romanie.) De pins il y avait à côté d’une population bourgeoise de Franes une population libre de Staves, et une autre population libre et esclave de Grecs.
(8) Εἰς τὴν Toupxiæ’, aujourd'hui la Caramanie.
(3) Τὸν σύντεκνόν του, le parrain de son fils.
(4) Décret impérial, letire par laquelle les empereurs de Constantinople conféraient certains droits.
ble. » Il lui accorda aussi une bulle d’or par laquelle il iavitait les habitants des défilés des Mélinges et de la Tzaconie à prendre les armes. Les troupes s’embarquèrent sur de stérides et toute sorte de petits bâtiments et passèrent par mer à Monembasia ; et c’est ainsi que commença la guerre dans la Morée, entre l’empereur et le prince, qui étaient compères.
Aussitôt que Macrynos fut dans le port de Monembasia, il fit débarquer ses troupes et eatra dans la ville, Il demanda aussitôt le nom des chefs qui commandaient dans les défilés des Mélinges et dans la Tzaconie, et leur fit savoir à tous par écrit les intentions de l'empereur. Vatica et la Tzaconie se soumirent à l'empire, et les défilés des Mélinges se révoitèrent également contre le prince de la Morée.
Dès que celui-ci eut appris ces nouvelles, et comment Macrynos était arrivé en Morée, avait commencé les hostilités, et courait et ravageait son pays, il envoya des messagers au Mégas-Kyr, dans l’Euripe et dans les îles, pour les engager tous à venir à son secours aiec leurs troupes ; mais les seigneurs de ces
Ets χάτεργα ἐσέζηϑαν, καράδια καὶ ταρίταις,
À unes μάχη εἰς τὸν Μορεὰν, νὰ μάχωνται οἱ δύο,
Ταῖς χώραις του ἐκούρδευε, χαὶ Émmicvé ταις,
Σ τὴν Εὔριπον, εἰς τὰ mod, νὰ ἔλϑουν νὰ βογϑήσουν
(1) Les ἀοαξο seigneurs que j'ai désignés dans une note de la page précédente, d'après les Assises de Romanie, étaient les seuls qui possédasent, au même degré que ie prince, ce qu'on appelait ἐς vendett di sangue, la vengoauce de la justice par le sang, c'est-à-dire le droit de haute justice; et leurs prétentions à l'indépendance, suite de l'organisation du système féodal, donnèrent lieu, là
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pays désobéirent, εἰ refusèremt de se rendre à son appel. Le prince, fortement everroueé contre eux, se mit cependant à la tête de ses propres troupes de la Morée, et arriva à Nicli. Là, ayant appris que la Tzaconie, Vatiea et le défilé des Slaves? s’étaient révoltés, son conseil ne fat pas d’avis qu’il marchât contreeux, car la population de ce pays est très nombreuse, et il n'avait que fort peu de troupes avec lui. On lui conseilla de garnir5 ses places, de bien les approvisionner, de les fortifier parfaitement, et d'aller lui-même en personne à Corinthe, pour tâcher de persuader le Mégas Kyr, les trois seigneurs d’Euripe, le marquis de Bodonitza et les seigneurs des îles, de marcher avec lai. Ainsi que le conseil lui en avait été donné, il se dirigea vers Corinthe ; mais toutes ses pensées ne tendaient qu’à livrer une bataille en rase campagne, s’il pouvait rencontrer le commandant impérial Macrynos.
Aussitôt que ce dernier se fut aperçu que les pays dont nous venons de parler s’étaient soumis, il écrivit des lettres et envoya des messagers à l’empereur de Constantino-
Τῆς Μουντουνίτζας, où λαλῶ, οἱ αὐθένταις τῶν νησίουν"
comme partout, aux déchirements intérieurs les plus prepres à augmenter les furces de l'ennemi,
(2) Τῶν Exkebar ὁ δρόγγος; c'en le mème qu'il a ἀρ» pelé auparavant le défilé des Mélinges. Los Mélinges étaient de race Slavonne.
(8) Νὰ γαρνίσῃ, mot précisb, du français garnir, d'où est venu le mot garnison,
ple; il lui annonçait qu’aussitôt son arrivée en Morée avec toutes ses troupes, grâce à la protection de Dieu et à la bénédiction de l’empereur, il avait gagné le tiers de la Morée sans tirer l’épée, «et si l’empereur, ajoutait- D, veut bien m'envoyer un nouveau renbrt de troupes, j’espère, à la faveur de l’appui de Jésus-Christ et des saintes bénédictions de l’empereur, pouvoir conquérir tout le reste du pays. »
L'empereur ressentit une vive joie à cette pouvelle, et dit au Grand-Domestique qui était son frère! :« Voulez-vous, mon frère, marcher sur la Morée ; voici mille hommes tous cavaliers, tous hommes choisis que vous emmène :
rez avec vous. Accordez-leur tel salaire qu'ils voudront. Que Cantacuzène se joigne avec vous, car c’est un guerrier fameux et justement estimé. Hätez-vous de vous rendre en Morée pour rejoindre Macrynos que jy ai déjà envoyé afin de conquérir tout le pays. »
Le Grand-Domestique ayant reçu les ordres de l'empereur son frère ne perdit pas de temps. Il recruta la fleur des troupes de la Romanie, s’embarqua à bord de galères et autres bâti
« Éxsios γὰρ εἰς τὸν Μορεὰν, ἔπαρ᾽ μὲ σὲ χίλιους,
« βῆξον καὶ ῥόγα ὑπέρπυρα, xai δός τοὺς ὅσα θέλουν"
Ἐσπούδαξεν, ἐῤῥόγευσε τὸ ἄνθος τὴς Pouaviac:
(4) Après la victoire de 1289 sur le prince de la Molrée, Michel Paléologue avait nommé despote Jean son ‘frère, auparavant sébastocrator ; le grand domestique fut fait César; Constantin, son autre frère, qui était César, fut fait sébastocrator. (Pachymcre οἱ N. Grésoras,)
ments de transport , et arriva à Monembasia quinze jours après. À son débarquement il apprit que Macrynosse trouvait à Mesithra à la tête de ses troupes pour faire le blocus de Lacedemonia, et qu'un jour lui suffirait pour se réunir à lui; il se hâta donc de se mettre en marche, et passa rapidement dans la Lacédémonie où il rejoignit Macrynos. Ils délibérèrent ensuite sur cé qu "ils avaient à faire, et ayant appris que le prince se tenait à Corinthe, ils pensèrent qu’il y avait toute son armée. Il fut donc décidé qu’ils se dirigeraient dans l’intérieur de la Morée, qu'ils espéraient trouver dégarnie de troupes, et tâcheraient de la reconquérir. Ils firent alors la répartition de leurs troupes. Leur cavalerie montait à six mille hommes dont ils firent dix-huit régiments, c’est-à-dire trois régiments par chaque mille. Leur infanterie était innombrable, car ils avaient réuni toutes les troupes de Dragalivos et de la Tzaconie, celles du defilé des Mélinges et du Grand-Magne. Les Scortins? étaient aussi révoltés et réunis à eux.
Ils marchèrent d’abord dans la direction de Chelmos5, et s'avancèrent sur Veligosti où ils
ÉciGroay ἧς τὰ κάτεργα, ὅμοιως εἰς τὰ καραῦια, Καὶ ἦλθαν ᾿ς τὴν Μονοθασιὰν εἰς δεκαπέντε ἡμέραις. ἀφότου γὰρ ἐπέζευσε δομέστικος ἐκεῖνος,
Οἱ Σκορτινοὶϑ ἐῤῥοθδέλευσαν, καὶ ἦσαν μετ’ ἐκείνους. Éxivraav, ἐρχόντησαν ἐκ τοῦ Χελμοῦ 5 τὰ μέρη"
(2) C’étaient aussi des tribus slaves qui habitaient les défilés de Scorta dans la Tzaconic.
(5) Le mont Chelmos a conservé son nom, (Voyez la carte de Morée du dépôt de laguerre.) |
mirent pied à terre. Îls brûlèrent le marché public* et ne conservèrent que le château. Le lendemain, ils arrivèrent dans la plaine de Caritena. Le surlendemain, ils parvinrent à Lidoria?, Ils descendirent tout droit le long des rives de l’Alphées et attendirent à Osiva une division de Turcs. Après avoir, Ô monstrueux péché! brülé le monastère de cette ville, ils descendirent à Prinitza #, mirent pied à terre et dressèrent leurs tentes.
A la vue de cette multitude de troupes les Scortins se soumirent aussitôt à eux, ce qui fut une grande faute de leur part, et ils leur servirent de guides pour marcher en avant. ἡ
Je laisserai ici le Grand-Domestique pour vous conter la bataille livrée à Prinitza, οἱ dans laquelle trois cents Francais battirent toutes les troupes de l’empereur.
Je vous ai déjà rapporté plus haut que le prince s'était porté sur Corinthe, dans l’intention de décider le due d’Athènes et les seigneurs des îles, avec leurs troupes, à l'aider de leur alliance, laissant dans la Morée pour le
Τὴν ἄλλην ᾿μέραν ἤλθασι Tov κάμπον Καριτένου"
Éxeie ἐπεζεύσασιν, ἐστήσασι ταῖς τένταις"
Εὐθὺς ὅλοι ἐπροσχύνησαν (λάθος μέγα érixav)
(4) Τὸ ἐμπόριον, endroit où l'on dépose les marchandises au moment du débarquement, entrepôt.
(2) Διδωρία, dans le canton actuel de Liodora , à la pointe du delta formé par les deux branches de l’Alphée ou Rouphia, près des ruines de Theutis, dans l'ancienne Orchoménie. (Boblaye, 151.)
(3) ἀλφεῦς, eu grec ancien ἀλφειός, s'appelle Rouphia.
(4) Πρινίτζα, probablement le lieu désigné aujourd'hui
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remplacer, comme son homme οἱ son bail, un chevalier aussi sage qu’expérimenté. C'était un guerrier intrépide et habile au maniement des armes; mais il était malheureusement attaqaé d'une grave maladie chronique, d’un rhumatisme violent qui l’empêchait de tenir entre ses mains ni l'épée ni la lance. Dès que ce vaillant homme apprit qu'une armée impériale commandée par le Grand-Domestique s’avançait contre lui, il se hâta de parcourir toutes les plaines de la Morée et de réunir toutes les troupes qu’il put avoir. Après les avoir réunies, il les fit compter. Elles ne montaient qu’à trois cent douze hommes. Il se mit à leur tête et marcha dans la direction de Cresthènef ἃ la rencontre de l’armée impériale qui s’avançait du côté des plaines de la Morée. A la première nouvelle de l’arrivéede l’armée impériale à Prinitza, il suivit les rives de l’Alphée, et dès qu'il eut vu de loin les cantonnements de l’armée ennemie, il passa derrière elle afin de s’en approcher plus sûrement. Arrivé dans une gorge très étroite appelée Agrédi Kounoupitza, il vit toutes les
Καὶ ἄφησεν εἰς τὸν Μορεὰν δίκαιον του καὶ μπαΐλιν" ἄνθρωπος ἦτον φρόνιμος, παιδευτιχὸς εἰς ἄκρον, Στρατιώτης γὰρ ἀπόχοτος, εἰς ἅρματα Tepvirre ἀσθένειαν εἶχε φοδερὴν, ἥτονε ῥεματιάρνς,
sous le nom de Vinitza, et de Vilitza dans la grande carte du voyage de Murée de Bory Saint-Vincent. Il faut trop souvent avoir recours ici à la géographie conjecturale, (Voyez ma carte.)
(5) Οἱ Κόρτυνοι, les mêmes que les Scortins.
(6) Arestena, sur la rive gauche de l'Alphée, tandis que Prinitza est sur la rive droite, à peu près à la même dis= tance du fleuve,
plaines occupéesparles troupesennemies.Ilétait encore de très bonne heure. C’était le moment où le jour commence à poindre,et la vue de cette vaste armée lui apparut ainsi tout d’un coup.
Messire Jean de Catava, ce célèbre guerrier, ne se faissa point effrayer par la multitude de ses ennemis. Sa figure en parut au contraire toute rayonnante, et plein d’une sage prévoyance, il adressa ces paroles à ses compagnons d'armes :
« Seigneurs, frères, amis et chers compagnons, c’est à ce moment qu’il vous convient de‘ vous réjouir tous et de rendre grâce à Dieu d'avoir bien voulu nous conduire dans une position aussi avantageuse pour triompher de troupes si nombreuses qu’à peine pouvonsnous les découvrir toutes. Et gardez-vous, chers compagnons, de vous laisser effrayer à la vue de cette multitude d’ennemis. Leur grand nombre même tournera contre eux. Ils seraient bieh plus à craindre pour nous s'ils étaient moins nombreux, mais tous hommes de même race. Eux sont tous étrangers et viennent de terres différentes. Ils n’ont pas d’ailleurs l’expérience des combats avec les Francs!. Ne craignons pas de nous montrer ici; mais attaquons-les fièrement et inopinément avec nos lances. Leurs chevaux ne sont pas bien dres-
ὁ μισὲρ Τζαὰν ντὲ Karabäs, ὁ φοδερὸς στρατιώτης, Τίποτε οὐ δειλίασε διὰ τὸ πολὺ φονσάτον" Περίχαρος ἐγείνετον, λαλεῖ τὴν συντροφιάν τον, Καὶ λέγει οὕτως πρὸς αὐτοὺς μὲ πρήδλεψιν μεγάλην" « Αὐθένταις, φίλοι, ἀδελφοὶ, συντρόφοι ἠγαπημένοι, « ὅλοι πρέπει νὰ χαίρεσθε, καὶ τὸν ϑεὸν δοξάζειν, « ὅτι ὁ θεὸς μᾶς ἤφερεν εἰς ἐπιδέξιον τόπον, « Τίσα φουσάτα ἄφαντα νὰ τὰ ἔχωμεν κερδήσει" « Προσέξετε, καλοὶ ἀδελφοὶ, τινὰς μὴ δειλιάσῃ, « Διοῦ ἕνι πλῆθος τοῦ λαοῦ, ὅτι κάλλιον μᾶς ἔνι; « Παροῦ νὰ ἦσαν ὀλιγοὶ καὶ μιᾶς φυλῆς ἀνθρῶποι. « ἑτοῦτοι εἶν᾽ ἀπόξενοι ἀπὸ διαφόρους τόπους, « Καὶ εἶναι καὶ ἀπαίδευτοι νὰ μάχωνται μὲ Φράγκους "" « Μηδὲν ὀκνήσωμεν ποσῶς νὰ μᾶς ἀποσκεπάσουν" « ἐξάφνῃ ἃς τοὺς δώσωμεν ὅλου; μὲ τὰ κονδάρια. « Τὰ ἄλογα, τὰ ἔχουσιν, ὅλα εἶναι παρίππια, « Ἑνὸς φαρίου μας φορὰ νὰ brin δεκαπέντε.
(1) Les Francs étaient couverts d'armes défonsives, l’armure des Grecs était purement offensive. Les Francs pouvaient donc plus facilement résister à leur attaque, tandis
. ft τς à TE.
sés, et le choc d'un seul des nôtres pourrait en abattre quinze des leurs. Rappelez-vous, seigneurs et amis, que ce pays a été conquis par les travaux et l'épée de nos frères. Si nous prenons aujourd'hui la ferme résolution de défendre chacun notre corps, pour proaver à nos adversaires que nous sommes de vrais chevaliers experts au métier des armes, et ensuite de conserver nos héritages de conquête, nous triompherons, n’en doutez pas, de tous nos ennemis. Que si nous ne tenons pas cette honorable conduite, nous ne méritons plus de porter le nom d’hommes d’armes ; nous ne sommes plus dignes de conserver nos priviléges et nos honneurs. Considérez de plus, amis et chers compagnons, que si Dieu et la fortune des armes nous faisaient la grâce de vaincre le frère de l'empereur grec avec toutes ses troupes, en bataille rangée et l’épée à la main, que la gloire de cette journée durerait aussi longtemps que l’arche restera sur le mont Ararat, et tous ceux quiun jour entendraient conter nos exploits nous loueraient à jamais. Quant à moi, je ne puis, comme vous le savez et comme vous le voyez, manier ni la lance ni l'épée. Mais je saurai bien ne pas rester oisif. Je me charge de porter la bannière du prince. Liez-la seulement entre mes mains, afin que je puisse la
« ὅτι ἂν μᾶς δώσῃ ὁ Θεὸς καὶ ἡ τύχη pag ἐτοῦτο,
« Mi πόλεμον καὶ μὲ σπαϑὲ νὰ ἔχωμεν κερϑήσει,
« ἀλλὰ νὰ πήσω dv ἐσᾶς τούτην τὴν προθυμίαν"
qu'eux ne pouvaient pas aussi bien résister à la longue lance et à la pesante épée des Francs. C'est ainsi qu'un petit nomἐν d'hommes couverts d'acier triomphait d'une multitude.
[1269] tenir ferme. J'aperçois d'ici la tente du Grand-
Domestique ; je vous jure sur le Christ d'y ; marcher tout droit. Et si quelqu'un d’entre '
vous me voit reculer ou trembler, je le déclare Pennemi du Christ s’il ne m'égorge pas. »
Le Grand-Domestique était alors assis dans sa tente, dressée sur un monticule assez élevé, près de Prinitza. En découvrant tout à coup la petite troupe des Francs, il s’écria d’un ton plein d'assurance : « Voilà donc an petit déjeuner qu'on nous sert. » Aussitôt il donna ordre à trois régiments de cavalerie, composés ensemble de mille hommes, de s’avancer à ἰδ rencontre des Francs. Les trois régiments montèrent aussitôt à cheval, et marchèrent en avant. Les Francs les recurent de picd ferme et la lance à la main. À ce premier choc le tiers des Francs fut démonté; mais, par une faveur particulière de la Divinité, aucun d’eux ne recut de coup de lance ni de blessure. Ceux qui avaient été portés à terre remontèrent aussitôt à cheval, tirèrent teurs sabres, et s'élancèrent sur Îles Grecs qu’ils taillèrent en pièces. Il se passa longtemps avant qu’on pât voir les Franes se dégager du milieu des Grecs. Messire Jean de Catava ne s'arrêta pas à combat-
Kcvd'apt οὐχ ἐπίασε, κἀνεὶς οὐκ ἐλαδώθη.
Kai τὰ σπαϑία ἔσυραν, καὶ τοὺς Ῥωμαίους σφαζουν,
(Ὁ) Εἰσοῦαν, ce même lieu est appelé plus haut ὄσιβδα, p. 109. (Voyez ma carte.) (8) Il est probable que l’un comptait alors les heures à
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tre les régiments grees qui s'étaient avancés contre lui, mais ä mareha impétueusement en avant, en se portant sur la tente même du Grand-Domestique, qu’il apercevait de loin, Des horgmes de l’armée grecque rapportèrent alors qu'ils avaient νὰ un cavalier monté sur ua cheval blanc et armé d’une épée nue et flamboyante, qui marchait devant les Francs, et assurèrent et jurèrent que c'était saint Georges lai-même. D’autres prétendirent que c'était l’immaculée Sainte-Vierge, patronne du monastère d’Isova 1, que l’armée grecque avait incendié dans sa marche. Quelques autres attribuèrent la présence d'un saint à la tête des Francs à ce que l’empereur avait violé ses serments, et avait fait attaquer le prince Guillaume, sans que celui-ci lui en eût donné sujet, mais s’en rapportant uniquement à de faux rapports et à des nouvelles perfides, sur la foi desquels il avait expédié des troupes contre le prince et cherché à le dépouiller. Aussi Dieu, le dominateur suprême, avait abandonné les Grecs, et les Francs avaient triomphé dans cette journée.
Le combat avait commencé à trois heures.
Les Francs arrivèrent à midi devant la tente où restait le Grand-Domestique, qui de la tenait
Éxstves δὲ ὁ μισὲρ Ttav, ὁ Καταξᾶς σὲ λέγω,
Τοὶς, ὁποῦ ἤσασιν ἐκεῖ 'ς τὸν πόλομον ἐκεῖνον, Εἶπαν καὶ ἐμαρτύρησαν, πῶς εἶδαν καβαλλάρην" Âonçe ἄλογον τὸν ἔφερε, γυμνὸν σπαϑὶν ἐδάστα" Πάντα ὑπήγενεν ὀμπρὸς ἐκεῖ ὅπον ἦσαν οἱ Φράγκοι. Καὶ εἶπαν, ἀφιρώσασιν, ἅγιος Γεώργης ἦτον" ἄλλοι εἶπαν, ὅτι ὠργίσθη τοὺς ἡ πάναγνος Θεοτόκος, ὁποῦ 'τον εἰς τὴν Ἐϊσούαν ὁ "ς τὸ μοναστῆρι ἐκεῖνο,
Av αὐτὸ τοὺς ἐγκατέλιπε Θειὸς ὅ παντοχράτωρ,
Καὶ οἱ Φράγκοι τοὺς ἐκέρϑυσαν duivnv τὴν ἡμέραν. ἀπὸ ὥρας rpirme " ἄρχισεν ὁ πόλεμος ἐκεῖνος,
l'italienne, en commençant à les compter depuis le lever du svieil. Aiusi, dans cette saison, trois heures répondaieat à huit ou neuf beures du matin,
toujours les yeux fixés sur le corps qu'il avait porté en avant, pour voir ce que devenaient les Francs de la Morée; et comme il ne voyait plus alors que des Grecs et croyait bien les Francs anéantis, il leva les yeux au ciel et rendit grâces à Dieu. Mais au moment où ses yeux étaient encore tournés vers cette armée, voilà que tout d’un coup apparaissent les bannières des Francs. Le Grand-Domestique les reconnaît, et voit qu’elles se dirigent sur sa tente, où les l'rancs avaient aperçu le sceptre du commandement. Il pousse aussitôt un cri aussi élevé qu'il peut le faire entendre, et appelle les pallicares 1 de sa suite : « Qu’on m’amène, dit-il, à l'instant mon coursier, mon turcoman?. Ne voyez-vous pas les bannières des Francs, qui déjà sont arrivées sur nous et nous attaquent ? »
À peine ses hommes curent-ils vu les sabres des Francs, nus, flambovants et tout teints du sang des Grecs, que chacun se hâta de prendre la fuite, emportant avec soi tout ce qu’il pouvait emporter. Mais l’un d'eux, plein de sens et d'honneur, accourut près d’un cheval tout enharnaché, qui était un des meilleurs coursiers du Grand-Domestique, l’amena à son maitreetl'aida à le monter. Là se trouvait un homme du pays, qui connaissait fort bien les environs de Prinitza
Ἰὰς χεῖρας του ἐσήκωσε, xai τὸν Θεὸν δοξαζει,
ÉEdpvrs ἐφανίσθϑεσαν τὰ φλάμπουρα τῶν Φράγκων"
Éxsivov τῶν παλλυκαριῶν !, ὁποῦ σαν μετ᾽ ἐκεῖνον᾽
(4) Παλληκαρίων. Ducange, dans son Glossaire, fait dériver le mot pallicare, si usité aujourd’hui dans les chants nationaux de la Grèce, de l'ancien mot hellénique Πάλλυξ, adolescent. M, Fallmernyver remarque que le substantif
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et qui guida et accompagna le Grand-Domestique dans sa fuite. Ils traversèrent d’abord Levitza, d’où ils se rendirent à Capelos5. Ils prirent ensuite leur direction à travers des lieux sauvages, pour qu'on ne püt pas les découvrir ; et apres avoir marché ainsi avec beaucoup de circonspection et d’habileté, ils parvinrent à Mesithra, où le Grand-Domestique était fort impatient d'arriver. Quant aux troupes grecques réunies à Prinitza, elles n’eurent pas plus tôt vu les Francs arriver en bataille devant les tentes, que toutes se débandèrent, etchercherent à qui mieux mieux à regagner leurs foyers.
Elles trouvèrent un grand obstacle à leur marche précipitée dans la forêt de Prinitza ; car ce pays est d’un accès difficile et tout couvert de bois. C’est de ce côté que les troupes grecques s'étaient sauvées. Les Francs, qui les avaient poursuivies jusque-là, furent aussi forcés de s'arrêter harassés de fatigue. En voyant l’ennemi prendre la direction des montagnes, ils cessèrent leur poursuite et retournèrent sur leurs pas. Les Francs gagnèrent mille chevaux dans cette affaire.
Lorsque les habitants des villages voisins eurent appris cette défaite des Grecs, ils accoururent aussi, grands et petits, sur le champ de
Ποῦ ἦτον τὸ καλήτερον μεγάλου δομεστίχου" ÉGorônas τὸν αὐθέντην του, πηδάει, καβαλλικεύει" ὁχάποιον εὗρεν ἄνθρωπον ἐντοπικὸν ἐκεῖσε, ὁποῦ καλὰ γὰρ ἥξευρε τὰ μέρη τῆς Πρινίτζας' Éxeiveg τὸν ὡδήγευσε, xai συντροφιὰν τοῦ ἐπῆκεν. Ἐκεῖθεν ἐκ τὴν Λέδιτζαν ᾿ς τὴν Κάπελον 3 ἀνήβη:" ἀπ' ἄγριους τόπους ἐπέρασε νὰ μὴν τὸν ἐγνωρίσουν" Καὶ τόσα ἀπῆλθε φρόνιμα μετὰ πιδεξιωσύνυς, Σ τὸν Μυζιθρᾶν ἀπέσωσεν ὅπου πολλὰ ἐπεθύμα.
Τὰ δὲ φουσάτα τῶν δωμιῶν, τὰ ἦσαν "ς τὴν Πρινίτζαν, To ἰδοῦν τοὺς Φραγκχους ἔσωσαν ᾿ς ταῖ; τένταις τῶν Ῥωμαίων, ὅλοι ἐδάλθηκαν εὐθὺς νὰ ὑπᾶνε "ς τὰ δικά τους. ἕμποδον μέγαν τὔρασι τὰ δάση τῆς Πρινίτζας, Αὐτοὺς τοὺς τόπους τοὺς χαχοὺς πολλὰ καὶ δασωμένους" Ἐκεῖ ἐγλύσαν οἱ ΡῬωμιοὶ καὶ ὅλον τὸ φουσάτον" Καὶ οἱ Φράγκοι ἀπεστάθησαν ἐχ τοῦ πολλοῦ τοῦ χόπου" ἧς εἶδαν δὲ, ὅτι ἔφυγαν, καὶ ἐπῆραν τὰ βουνία, ἄφυκχαν νὰ τοὺς διώχνουσιν, ἐστράφησαν ὀπίσω. Χίλια ἄλογα ἐχέρδυσαν ἐτότες ὧν οἱ Φράγκοι.
arabe Éalpgh, jeune homme, est employé dans le même sens par les Turcs, les Persans οἱ les Arabes. ὁ (2) Cheval de race turque, fort estimé pour sa légèreté. (δ) Ces positions ne sont pas indiquées sur les cartes,
aurait abandonné dans son camp.
Les Francs se dirigèrent alors sur Servia ; car à la suite d’une telle fatigue et avec l’ample butin qu'ils venaient de faire, ils ne pouvaient s’avancerplusloin Lelendemainilsarrivèrent à Vlisiri.
Messire Jean de Catava, ce guerrier goutteux , fit écrire des lettres et envoya des messages au prince de la Morée à Corinthe, et lui donna tous les détails de l’engagement et de la bataille de Prinitza, lui racontant ce qu’il avait fait lui-même, et l'avantage que les Francs avaient obtenu sur l’ennemi. À cette nouvelle, le prince leva les yeux au ciel et rendit grâces à Dieu et à l’immaculée Sainte Vierge. Sa joie fut cependant mêlée d’un regret. Tout en se réjouissant de la victoire remportée par ses troupes , il était fâché de n’avoir pas été luimême présent à cette affaire.
Le Grand-Domestique fut vivement afiligé de sa défaite, et peu s’en fallut que la douleur pe le conduisit au tombeau. Mais près de lui se trouvait alors un certain homme noble et instruit, Franc de nation et né dans l’intérieur du pays des Francs1. Il arrivait alors de Constantinople, d’où l’empereur l'avait envoyé en message auprès du Grand-Domestique. Il entreprit de le consoler par ces paroles :
Éx τῶν Ρωμιῶν τὰ πράγματα νὰ ἔχουν διαφορήσει,
(4) ἐκ τὴν Φραγκίαν. La France se prend souvent pour tout le pays des Francs, l'Occident.
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LIVRE IL bataille, pour profiter de ce que l’armée grecque
« Au nom du Christ, seigneur, pourquoi vous
| affliger si profondément? Ne savez-vous pas
que la fortune des combats est entre les mains du hasard, et que souvent l’adresse et la ruse triomphent de la force et de la bravoure?
Vous avez vu vous-même tout l'avantage d’un stratagème habile, lorsque le sébastocrator remporta la victoire dans la Pélagonie 3. Il se garda bien alors de ne compter que sur le nombre considérable de ses troupes; mais laissant de côté leur vaillance, il eut recours à la ruse. Qui ne sait pas, partout l’univers, l’habileté des Francs à manier la lance et l'épée? Le prudent sébastocrator, qui les connaissait, fit donc avancer les Allemands, pour en venir d’abord aux mains avec les Francs, ralentir leur fougue et supporter leurs premiers coups de lance. Aux Allemands il fit succéder les Hongrois, les Turcs et les Cumans, qui tirèrent indistinctement leurs flèches sur la mêlée, et qui, frappant à la fois et les Allemands et les Francs, tuèrent tous les chevaux et décidèrent ainsi de la victoire. S’il n’eût pas eu alors ces archers qui tuèrent les chevaux, jamais il n’eût obtenu la victoire.
Vous, seigneur, autant du moins que je puis le ”
savoir par le rapport des chefs de votre armée qui ont pris part à cette affaire, vous avez commis une faute dans le combat livré contre les
« Τότε ὁ σεδαστοχράτορας, xai ἐχέρδησε τὸν κάμπον"
« Τοὺς ἀλλαμάννους ἔδαλε, καὶ ἔσμιξαν μὲ τοὺς Φράγχους, « Τοῦ ν᾿ ἀπαντήσουν τὸν θυμὸν, ταῖς χονδαριαῖς τῶν Φράγχων « Τοὺς Οὔγγρους Sade ἀπ᾽ αὐτοὺς, τοὺς Τούρκους καὶ Κουμα- « ὅλους ἐχαταδόξευαν Φράγχους καὶ ἀλλαμάννους, νου, « Καὶ τὰ φαρία ἔσφαξαν, τὸν πόλεμον ἐκερδ᾽ ἤσαν"
« Ἐὰν ἡ σαΐταις ἔλειπαν, “ni ἔσφαξαν τὰ φαρία,
(8) Voyez celte bataille page 98.
Francs ἃ Prinitza. Vous placiez toute votre confiance dans le nombre des troupes que vous voviez autour de vous ; et parce que les Francs n'étaient qu’en petit nombre, vous les méprisiez et dédaigniez de les combattre, ce que ne fait jamais un gucrrier prudent ; car, quelque brave que soit un guerrier, toujours son courage doit s'appuyer sur la prévoyance et le stratagème, et quand il attaque son ennemi, son attention tout entière doit être concentrée sur ce moment décisif. Vous le savez (et c’est une vérité consacrée par la sagesse), l’art et la rusetriomphent du courage. Si vous eussiez employé tous vos archers à tirer sur les chevaux des Francs, au moment où vous les voyiez marcher sur vous, vous les eussiez mis en désordre et eussiez remporté sur eux une victoire complète ; mais vous avez, dit-on, ordonné que mille lances mar- Chassent sur eux, espérant ainsi les détruire en un instant , et en cela vous n’avez suivi que le conseil de votre courage. Je ne fais du moins que rapporter ici ce que je tiens de vos chefs. Mais un Franc à cheval vaut vingt Grecs, et vous ne l'avez que trop vu par ce qu’ils ont fait à Prinitza. En hommes prudents et habiles au métier des armes, quand ils virent la multitude de vos troupes, ils pénétrèrent aussitôt
« Πρέπει νὰ ἔχῃ μυηχανιὰν καὶ φρόνεσιν μετ᾽ abrov,
« ἰδὲς, αὐθέντη, τί ἔπηκαν οἱ Φράγκοι 'ς τὴν Πρινίτζαν" « ἧς φρόν:κοι, παιδευτιχοὶ, ὁποῦ ἦσαν τῆς στρατείας, STD ἰδοῦν τὸ πλῆθος τοῦ λαοῦ, φουσάτον ὀποῦ εἶχες,
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jusque dans leur sein, commencèrent l'attaque
_ avec la lance , et tirèrent ensuite leurs sabres,
nn ne mn
tuant de tous côtés vos soldats hors d’état de se mesurer avec eux. Les Francs ont fait cette guerre à la manière des loups, qui pénètrent dans les parcages et dispersent les brebis. Ne vous affligez donc pas de ce qui vient d’arriver. Ainsi va la fortune des combats; l’un gagne et l’autre perd. Consolez-vous et suivez maintenant un autre plan. Faites rassembler vos troupes, et prenez les mesures capables de vous procurer à la fois du profit et de l'honneur, afin de contre-balancer le malheur qui vous est survenu. Je viens d'apprendre que le prince est arrivé à Andravida, et que les troupes qu'il avait amenées sont retournées dans leurs foyers.
Marchez tout droit contre lui à Andravida ; et s’il a l’imprudence de s’avancer à votre rencontre, prenez bien garde à ne pas l’attaquer avec impétuosité. Sachez recourir à l’art et aux stratagèmes. Ne le combattez pas avec la lance ; contentez- vous de faire avancer les Turcs armés d’arcs, et faites-les tirer sur les chevaux des Francs, afin de renverser les cavaliers. Si le sort veut que ce prince tombe entre vos mains, vous pouvez regarder le pays comme conquis. »
Le Grand-Domestiqué s’en rapporta aux pa-
« Οὕτως τὸ Énrxav αὐτοὶ, ὡς πολεμοῦν ci λύχοι,
« Καὶ σχόπησε va τιμηθῇς, χαὶ νὰ διαφορήσῃς,
« Μηδὲν τὸν mage πόλεμον ποσῶς μὲ τὰ χονδάρια,
roles du Franc. Il réunit ses principaux chefs, et leur communiqua ce discours qu'ils trouvèrent plein de sagesse. Le Grand-Domestique fit aussitôt assembler tous les chefs de l’armée, et leur ordonna de se tenir prêts à marcher en toute hâte sur la ville d’Andravida, où était le prince. Il s’adressa ensuite à Cantacuzène et à Macrynos, auxquels il fit part de tout ce que le Franc lui avait dit, et de la résolution que son conseil avait approuvée; mais ces deux généraux lui répondirent :
« Ne vous inquiétez en rien, Grand-Domestique, notre seigneur. L'avantage que les Francs ont eu sur vous ne porte aucune atteinte à votre honneur. La faute en doit retomber sur nous plus encore que sur vous, et nous désirerions bien vivement qu'une victoire prouvât a l’empereur que nous ne sommes ni peu fidèles à sa cause, ni peu attachés à sa personne; mais la saison avance, le temps est mauvais , et il nous convient de nous conduire en guerriers prudents. Et d’ailleurs, nous ne savons pas même encore à combien se monte le nombre des soldats que nous avons perdus et de ceux qui nous restent ; nous ne savons pas quelles sont celles de nos troupes qui ont conservé leurs chevaux. Puisque l’été est passé et que nous sommes entrés en hiver, pendant lequel il convient que les troupes se reposent, attendons la belle saison , et assurons-nous du nombre de nos trou-
a ἃς καρτερέσωμεν χαιρὸν, νὰ ἰδοῦμεν τὸν λαόν mac" «ὦ. Θέλᾳ ὁ θεὸς καὶ ἡ τύχη μας νὰ ζοῦμεν ἕως τὸν μοῖρττν,
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pes. Si Dieu et la fortune nous donnent vie jusqu’au mois de mars, jusqu’à cette saison de l'année où nos troupes organisées de nouveau pourront se présenter au combat , alors, seigneur, marchons contre le prince partout où nous pourrons le rencontrer, et sachons enfin nous venger ou mourir. »
Le Grand-Domestique leur répondit : « Dieu sait, mes amis, mes frères et mes compagnons, combien le souvenir d’avoir été défait par un simple chevalier me tourmente et me déchire.
Si au moins nous eussions été attaqués et même battus par le prince en personne, qui est un grand homme et un guerrier célèbre, j'aurais eu encore quelque sujet de consolation ; mais m'avouer à moi-même que le frère de l'empereur a été battu en plaine par un pauvre chevalier podagre, et, ce qui est pis encore, que trois cents Francs ont battu des milliers de Grecs, voilà ce dont je ne puis me consoler. »
Le Grand-Domestique, Macrynos, Cantacuzène et tous les autres chefs de l’armée, s’assemblèrent alors en conseil pour considérer ce qu'ils avaient à faire et arrêtèrent le plan à à suivre.
L'hiver se passa. Le mois de mars arriva et la belle saison revint, pendant laquelle les hommes se mettent en mouvement et marchent aux combats. Ce fut alors que le frère de l’empereur commença à donner ses ordres. Le liea du
« Εἰς ἄνοιξιν γὰρ τοῦ καιροῦ, ποῦ ἁρμόζει τοῦ φουσάτου, « Νὰ οἰχονομοῦνται εἰς ἄρματα, νὰ τρέχουν εἰς τὴν μάχην, « Érore γχο, αὐθέντη μου, ἃς οἰκονομγθοῦμεν" « ὅπου εὕρωμεν τὸν πρίγκηπα, εἰς αὗτον ἃς ὑπᾶμεν, «ἃς ἀποθάνωμεν ἐμοῦ, ἢ ἄς ἐχδ ικηθοῦμεν. »
ὃ μέγας ὁ δομέστιχος εἰς τοῦτο ἀπεχρίθη" « ὃ Θεὸς τὸ ἠξεύρει, φίλοι μου, συντρόφοι, ἀδελφοί μου" « Τοῦτο μὲ σφάζει ὁ λογισωὸς, καὶ τρώει τὴν καρδιάν μου, « Δι’ οὖ μᾶς ἑκαταίλησεν ἕνας χαλὸς στρατιώτης" «ἂν εἶχα μὲ τὸν πρίγκηπα μαδύσει, À πολεμήσει, « Ὁποῦ ἔνι μέγας ἄνθρωπος, ἐξάχουστος στρατιώτης, « Ναὶ ἐνίκυσέ υε εἰς πόλεμον, παρηγοριὰν τὸ εἶχα" « Τὸ δὲ νὰ λέγουν κἄποιος πτωχὸς καὶ ῥεματιάρης « Ἑνίκεσε τὸν ἀδελφὸν τοῦ βασιλεὼς ἧς τὸν χάμ πον, « Καὶ πάλιν ἄλλο πλεώτερον, χειρότερο ἀπ᾽ ἐχεῖνο, « Ὑριαχόσιοι ἐκέρδησαν χιλίους τῶν Ῥωμαίων. » Καθὼς ἐπῆραν οἱ ἄρχοντες εἰς τὴν βουλὴν ἐχείνην, ὃ μέγας ὁ δομέστικος, καὶ ὁ Max υ ὃς ὁμοίως, ἀκόμη ὁ Κατακουζηνὸς, ὁ (bn στρατώτης, Οὕτως τὸ ἐδ εὐρθωσαν, καὶ ἀφιρώσᾶσί το' ἐπέρασε γὰρ Τὶ καιρὸς, ἐδιέδη ὁ χειμῶνας, λθεν ὁ μήνας τοῦ μαρτιοῦ, ἡ ἄνοιξη τοῦ χρόνου,
endez-vous fut assigné dans les plaines de Sapico‘, où se trouvent de vastes prairies et de belles fontaines?. Il réunit beaucoup de troupes de divers pays, telles que l'infanterie de la Tzaconie, du défilé des Mélingeset de tous les lieux qui s'étendent jusqu'à Monembasia et aux défilés de Scorta. Il répartit alors les divisions, et tous se mirent en marche. Ils campèrent le soir à Caritena, descendirent ensuite l’Alphée, et passèrent devant Prinitza. À la vue de ces lieux, ils se rappelèrent avec douleur l'échec qu'ils y avaient éprouvé, et continuèrent leur marche, en faisant retentir leurs menaces contre les Francs, et en se promettant bien de ne plus s’exposer à un pareil malheur ; et s’ils venaient aux mains avec l'ennemi, de lui lancer de loin leurs javelots et leurs flèches, pour le détruire plus sûrement. Ils s’informèrent ensuite où ils pourraient trouver le prince Guillaume, et apprirent qu'il les attendait à Andravida, où il était campé avec tontes ses troupes. Le Grand-Domestique s’adressa alors aux chefs de l’armée, et les consulta sur ce qu’il avait à faire. Les hommes du pays, qui con-
Àv ἔλθουσιν εἰς πόλευνν, νὰ δώσουν χονδαρέας,
Στέκει ἐκεῖ χαὶ ἀκαρτερεῖ μὲ ὅσα φουσάτα Eye:
(4) La carte dressée par Lapie sur les observations des
. Bénéraux Foy, Guilleminot et Tromelin, indique une ville de Sapico dans le Magne, près de Vatica; mais le Sapico du texte doit être sftnÿ plus au nord daus le centre de la Tzaconie. La graëdé carte du voyage de Morée n’indique aucune ville éece nom dans cette partie dela Tzaconie, (s) Les forlaines ont: “ὦ tout lemps été chères aux
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naissaient [65 lieux et les passages, l’engagèrent à ne pas marcher directement sur Andravida, attendu que les chemins sont étroits, et que les arbalêtriers pourraient lui faire beaucoup de mal. Ils le firent passer de préférence près de Serviana5, et il campa sur la hauteur à l’orient, dans le lieu où se trouve une petite église dédiée à Saint-Nicolas. Cet endroit porte le nom de Mesiscli. C’est là qu'on dressa la tente du Grand-Domestique. Le revers de ces hauteurs, et les plaines situées à leurs pieds, furent bientôt couverts de troupes. Ils s’y établirent dans la soirée, et y passèrent la nuit.
Le lendemain matin, vers l'heure où se lève le soleil, arriva aussi le prince avec toutes ses troupes, cavaliers et fantassins. Il les répartit en plusieurs divisions, etencomposa trois corps, en s’avançant vers Serviana. où étaient Campés les Grecs. Chacun eut ordre de se tenir prêt à combattre.
Le premier corps d'armée des Grecs, suivant la répartition qu’ils avaient faite de leurs troupes, était commandé par Cantacuzène, guerrier des plus distingués. 11 s’avança en dehors
Βουλὴν τοὺς ἐξεζήτησε τὸ πῶς διὰ va πράξῃ" Καὶ ἐχεῖνοι γὰρ ci τοπικοὶ ἄνθρωποι, ὁποῦ ἠξεῦραν Τοὺς τόπους χαὶ διαθατὰ, τοιούτην βουλὴν τοῦ d'id'euv: ὅτι μὴ τύχῃ καὶ διαδῇ ἐκεῖ εἰς τὴν ἀνδραδίδα, Διοῦ εἶναι τὰ ἔμπατα στενὰ, καὶ διὰ τοὺς τζαγραδ᾽όρους" δλόρϑα τὸν ἐδιάθασαν ἧς τὰ Σερδιανὰ 5 πλησίον" ἀπάνω πρὸς ἀνατολὰς ἐχεῖ τὸν ἀπλιχεῦσαν" Μιχρὴ ἐχχλησιὰ εἶναι ἐκεῖ, ἅγιον Νικόλαν λέγουν" Ets τὸ Μεσήσχλι τὸ λαλοῦν τοῦ τόπου τὸ ÉmixAnv” ἐχεῖ ἔστησαν τὴν τένταν του, χαὶ ἀπλικεύσασί τον" Ta πλάγια ὅλα ἐγέμωσαν καὶ οἱ χάμποι τὰ φουσάτα" Éxet ἑσπερῶσαν, καὶ ἔμειναν ἐχείνην τὴν ἑσπέραν.
Τὴν αὔριον ξημερόνοντα, ὥρᾳ ἀνατέλμάτου, ἦλθεν ἐκεῖ ὁ πρίγκηπας μὲ τὰ φουσάτα ὅλα" Οἱ καδαλλάροι καὶ πεζοὶ ὅλοι μετ’ αὗτον ἦλθαν" Ἐχώρισαν τὰ ἀλάγια του, τρεῖς σύνταξαις ἐπῆκαν" ÉEiôn εἰς τὰ Σερδιανὰ ἐχεὶ πρὸς τοὺς Ῥωμαίους, Ka! ἔστεκαν ἡ σύνταξαις ἕτοιμαις τοῦ πολέμου"
Grecs. Dans tous les chants populaires on retrouve les traces de cette espèce de culte , et les Naïades et les Néréides sont encore regardées par le peuple comme des divinités tutélaires.
(3) Serviana serait-elle la mème ville que Servia, mentionnée page 145, sur la route de Prinitæa à Vlisiri, pour aller à Audrasidu?
de la ligne de bataille, monté sur son coursier. J1 portait un carquois!, et tenait une massue de fer?, Il s’avança ainsi entre les Francs et son propre corps d'armée, et fit rapidement quelques tours en allant et en revenant, et en faisant faire d’élégantes courbettes à son coursier. Lorsqu'il eut parcouru trois fois cet espace, il descendit de son cheval, en fit seller un autre qu’il monta, et commença à se présenter fièrement aux Francs, allant et venant, et faisant écumer son coursier fougueux, comme pour montrer qu’il méprisait le petit nombre des troupes des Francs, et pour relever la supériorité des Grecs, dont l’armée était bien plus nombreuse que la leur. Mais comme il chevauchait ainsi en avant et en arrière, son coursier s’emporta, prit lemorsaux dents, etentraina le cavalier tout près du prince de Morée. La, le pied du cheval de Cantacuzène s'étant embarrassé dans une ronce, il tomba avec son cavalier. A cette vue, les troupes du prince accoururent, égorgèrent le cavalier et s'emparèrent du cheval. Le Graad-Domestique et Macrynos, voyant ainsi périr sous leurs yeux le guerrier qui était comme l’âme de l’armée, se crurent frappés en même temps que lui5. Les Grecs accoururent aussitôt, et se rendirent maîtres du cadavre de
ἐξέξη, ἐκ ro ἀλάγιν του ἀπάνω εἰς τὸ papiv του,
Τὸ ἰδῇ ὁ μέγας δομέστιιος, καὶ ὁ Μαχρυνὸς ὁμοίως, Τὸ πῶς ἐχάϑη ἡ χεφαλὴ, ὁποῦ εἶχαν τὰ φουσάτα, Épavrxi τοὺς ὡστννεὶ ἀπόϑαναν ἐχεῖνοι 3,
(1) Τὰ καρχάσια ou ταρκάσια, car on se servait également du mot Tarcaissum ou Carcaissum, dans le moyenâge, pour remplacer celui de Pharetra, Dapérpa, des Grecs et des Latins. Les Français en ont fait carquois, écrit aussi alors carcois, d’où le mot grec est sans doute venu.
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Cantacuzène. Ils firent ensuite sonner les trompettes de retraite et partirent.
Le prince voulait d’abord marcher contre les Grecs, mais ses compagnons le retinrent, en lui représentant que si les Grecs revenaient, nombreux comme ils étaient, ils pourraient envelopper toute la cavalerie francaise, et la détruire aisément par le nuage épais de flèches qu'ils feraient pleuvoir ; ainsi, le prince pourrait être immolé lui-même, et tout son pays et ses troupes perdus avec lui. D’après ce conseil, le prince s'arrêta, et retourna dans ses foyers à Andravida, tandis que le Grand-Domestique se porta tout droit avec son armée dans les plaines de Nicli, cerna d’abord la place, et la fit étroitement bloquer.
C’est dans ce lieu qu’arriva au Grand-Domestique un événement malheureux auquel il était loin de s’attendre. Les Turcs, qui étaient avec lui, au nombre d'environ mille hommes, lui demandèrent le salaire qu’ils prétendaient leur être dù depuis six mois. Le Grand-Domestique alors, profondément affligé de voir que, loin de parvenir à la conquête de la Morée et à la victoire dont il se flattait, il était au contraire revenu déshonoré, après avoir perdu une bonne partie de son armée, fit aux Turcs une ré-
Aéyouv, ὅτι ἂν γυρίσωσιν ἐτότε οἱ Ρωμαῖοι,
Éxui τὸν rbps διζικὸν, τὸ οὐχ ἔλπιζε va ἔλθη:
Καὶ ἐστράφηκε μὲ ἀτιμιὰν μᾶλλον δὲ xai ζημίαν,
(8) Πελατίχι, arme empruntée des Turcs. Voyez Crusius, Turco-Græcia, et notre index philologique.
(3) Le texte dit : Il leur parut comme si eux-mêmes venaient d'être tués.
(4) Les Grecs les habituèrent ainsi à les conquérir.
ponseextrêmement fièreetleur ditavecsévérité: « Ne rougissez-vous pas de honte de venir
me demander un salaire, après vous être enri- '
chis dans le pays de l'empereur par le butin fait sur les Francs, et par les avantages que vous a procurés l’empereur? Lorsque vous êtes arrivés en Morée, vous étiez tous pauvres, mal vêtus,et presque nus ; mais depuis que vous êtes dans l'empire, grâces à la bénédiction de l'empereur, les avantages dont il vous a gratifiés et le butin que nous avons fait sur les Francs vous ont rendus des hommes riches, tandis que l’empereur n’a rien gagné par votre entremise. Nommez-moi, je le veux, les avantages que vous lui avez procurés, et je consens à vous accorder votre salaire; autrement, soyez certain que vous ne le recevrez jamais de ma main. »
À ce discours les Turcs s’écrièrent : « Que veulent dire ces paroles, seigneur, et que signifient cesreproches? Dans quel combatavonsnous été placés, sans que nous fissions œuvre de nos armes? Nous avons marché avec vous sur Prinitza, où étaient les Francs ; mais vous n’avez pas voulu nous employer dans ce combat. Vous avez préféré faire avancer les chefs Grecs pour attaquer les Francs à coup de lance, et vous avez vu l'avantage qu’ils ont obtenu et l'honneur dont ils se sont couverts. Avezvous jamais entendu citer un peuple qui ait
« ἀνϑρωποι οὐχ εἶστε νὰ ἐντρέπεσθε, ῥόγαν νὰ μὲ ζητᾶτε « Éxet ὁποῦ πλουτύνετε ᾿ς τοῦ βασιλεὼς τὸν τόπον « Μὲ τῶν Φραγχῶν τὰ πράγματα χαὶ μὲ τοῦ βασιλέως; « ἐσεῖς γὰρ ὅταν ἤλθετε ἐδῶ εἰς τὸν Μορέαν, « Εἶσθε πτωχοὶ καὶ τραχηλοὶ καὶ ἐξεγυμνωμένοι" = Καὶ ἀφότου ἤλθετε ἐδῶ ᾿ς τοῦ βασιλεὼς τὸν τόπον, « ἔχ τῆς εὐχῆς τοῦ βασιλεὼς χαὶ ἐχ τῆς αὐθεντείας, « Kai ἐχ τὰ κούρση τὰ πολλὰ, τὰ ἐπήκαμεν ᾿ς τοὺς Φράγκους, « ἐσεῖς πολλὰ ἐπλουτύνετε, καὶ ὁ βασιλεὺς τί ἔχει; « Εἰπέτε με τὸ διάφορον, καὶ ἐπάρετε τὴν ῥοόγαν" « ἀλλὰ ποτέ σας ἀπ’ ἐμοῦ ῥόγαν μηδὲν δεχθῆτε. »
. combattu les FrAincs avec la lance ou le sa-
: bre, et les ait vai:.cus ? Quant à nous le seul gain
que nous ayons fait ce jour-là a été de partager la honte des Grecs, et d’être obligés de fuir après lé combat. Vous nous avez ensuite emmenés à Andravida, faisant retentir vos me nace; contre le prince que vous prétendiez vouloir anéantir. Nous sommes enfin arrivés en présence des Francs; mais à peine les Francs, tout disposés à accepter le combat, étaient-ils à la portée de nos flèches, que vous avez donné l'ordre de faire retraite et de fuir comme des femmes, et tout cela à cause de la mort d’un seul individu, qui est tombé victime de sa pro-” pre imprudence. Avons-nous jamais pris la fuite ou désobéi à vos ordres, quand vous nous avez donné le signal du combat? Ainsi donc, puisque vous retenez injustement notre salaire et notresolde,nous vous demandonsnotre congé. Retenéz notre paie si vous le voulez ; nous vous saluons, et nous allons faire la guerre ailleurs.»
Ils rentrèrent aussitôt dans leurs cantonnements et se mirent en conseil. Ils levèrent ensuite leurs quartiers, montèrent à cheval, et se mirent en route. Ils reprirent le chemin par lequel ils étaient venus, et parvinrent à Caritena, où ils passèrent la nuit.
Dès que le Grand-Domestique eut éte informé que les Turcs, qui étaient les meilleures de ses troupes, étaient partis, et qu’ils étaient allés
« Μὲ xovd' pt ἣ μὲ omabiv, va τὸν ἔχῃ νυκήσει; « ὅμως ἡμεῖς διὰ τοὺς Ρωμιοὺς ἐντράπημαν τελείως, « Καὶ ἐφύγαμε ἐχ τὸν πόλεμον ἐχείνην τὴν ἡμέραν. « Καὶ πᾶλιν μᾶς ἐδιαόασες ἐκεῖ εἰς τὴν ἀνδραξίδα- « Τὸν πρίγκηπα ἐφοδέριζες, διὰ νὰ τὸν ἐξαλείψῃς. « Καὶ ἀφύτου ἐδιέδημεν, καὶ ἦλθαν ᾿ς ἐμᾶς οἱ Φραάγχοι, « ἡτοιμασμένοι εἰς πόλεμον, ὡς σύρμα δοξαρίου, « Διὰ ἑνὸς ἀνθρώπου σκοτωμὸν, ποῦ ἐχάθη μὲ πταίσιμον του, « ὅρισες καὶ ἐστράφημεν, ἐφύγαμε, ὡς γυναῖκες. « Πότε μᾶς ὄρισες ποσῶς νὰ ἔχωμεν πολεμήσει, a Καὶ ἐπαρατρέψαμεν ποτὲ, καὶ ἐπαραχούσαμέν σου; » ἀμὴ ὅσον χρατεῖ τὴν ῥόγαν των, λέγω xai τὸν μισθόν τῶν, ἀπολογιὰν τὸν δίδουσιν εὐθὺς νὰ ὑπαγένουν" « Καὶ ἃς υᾶς, αὐθέντη, ἀπὸ τοῦ νῦν ἀπολογιὰν μᾶς δίδ᾽ης. « Καὶ ἀφοῦ τὴν ῥύγαν μας χρατεῖς, ἡμεῖς σὲ προσχυνοῦμεν, « Καὶ ὑπαγένομε ἀλλαχοῦ, νὰ ζοῦμε ὡς στρατιώταις. »
Εἰς τὰ ὀπίσω ἐστράφησαν, ἦλθαν τῆς Καριτένου. Éxeios ἐκατούνευσαν ἐχείνην τὴν ἑσπέραν.
prendre du service auprès du prince de la Morée son ennemi, ilen fut vivement affligé, et il voulait même courir après eux pour les déterminer à revenir; mais quelques-uns de ceux qui étaient alors avec lui lui représentèrent qu'il y allait de son honneur, et qu'il ne convenait nullement au frère de l'empereur de courir après les Turcs. Et d’ailleurs qui lui répondrait que les Turcs irrités ne tourneraient pas leurs armes contre lui et ne pourraient pas l’attaquer, le combattre et le vaincre complétement? ce qui serait en effet un événement capable de le couvrir de honte. Ils l’engagèrent donc à envoyer plutôt quelques chefs auprès d'eux pour leur parler, et pour chercher à les apaiser par des paroles bienveillantes, en leur promettant de leur payer leur solde convenne, et une légère récompense en sus de celle à laquelle ils avaient droit. On leur envoya, en effet, deux seïgneurs de Constantinople, auxquels on donna quelques guides qui les conduisirent auprès des Turcs.
Ils arrivèrent le même soir à Caritena et y trouvèrent les Turcs déjà cantonnés. Ils vinrent donc près de Mélik ‘, qui était leur chef, et le rencontrèrent dans sa tente. Ils lui ap-
ὅτι οἱ Τοῦρχοι ἐκίνησαν ἐχεῖθεν, καὶ ὑπαγένουν, ὁποῦ ἦσαν οἱ χκαλήτεροι ὅλου του τοῦ φουσάτου, Καὶ εἰς τὸν πρίγκηπα ὑπᾶν, ποῦ εἶναι καὶ ἐχθρός του, Μεγάλως τὸ ἐδαρέθηκεν, ἤθελε νὰ ἀπέλθῃ ἀτός τοῦ ἐξοπίσω τους, ὡς διὰ νὰ τοὺς στρέψῃ. Καὶ ἄλλοι, ὁποῦ ᾽σασιν ἐκεῖ ἑτότες μετ᾽ ἐκεῖνον, Εἶπαν χαὶ ἐσυμδούλευσαν, οὐδὲν εἶναι τιμή του, Νὰ πάγη ὀπίσω τῶν Τουρχῶν, αὐτάδελφος βασιλέως" Ἐπεὶ ἕνι οἱ Τοῦρκοι εἰς θυμὸν, πολλὰ χολιασμένοι, Καὶ ἄν τύχῃ νὰ ὁρμήσουσι, καὶ νὰ τὸν πολεμήσουν, Πολλάκις εἰς τὸν πόλεμον νὰ τὸν ἔχουν νικήσει, Καὶ ἤθελεν εἶσϑαι ἄπρεπον, πρᾶγμα κατυγορίας" À) ἃ- ὁρδώσῃ ἄρχονταις νὰ πάγουσιν εἰς αὕτους, ὅπως νὰ τοὺ; συντύχουσι, νὰ τοὺς χαλολογήσουν, Νὰ τοὺς εἰποῦν ὑπόσχεσιν, ὅπως νὰ τοὺς πλειρώσῃς Τὴν ῥύγαν χαὶ φιλοτιμιὰν, ὅσην χρωστοῦν νὰ ἔχουν. δύο ἄρχονταις ἐξώρθωσε, ποῦ ἦσαν ἐκ τὴν Πόλιν, Καὶ συντροφιὰν τοὺς ἔδωσεν, ἐδιαδησαν ais αὕτους, Εἰς τὴν Καρίτενα ἔσωσαν ἐκείνην τὴν ἑσπέραν" Τοὺς Τούρκους ηὔρασιν ἐχεῖ, ὁποῦ ἦσαν πεζευμένοι. Εἰς τὸν Μελύχην ! ἐδιέθηκαν͵ ὁποῦ ἦτον χεφαλή τους,
(1) Τὸν Μελήχην. Nicéphore Grégoras cite un Melek qui fut frère du sultan Aza-Eddin, qui l'avait exilé,
(2) En toute occasion le chroniqueur s'applique à faire ressortir la supériorité du caractere franc, et cette tendance de ses idées me semble un indice de plus de son origine
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portèrent des compliments de la part du Grang- Domestique, frère de l’empereur, aussi bien que
, de la part de tous les autres chefs, et lui di- . rent combien ils avaient été surpris de voir les
Tures se séparer d'eux pour de vaines paroles. « Vous avez oublié, lui dirent-ils, et votre serment, et le service que vous avez promis à l'empereur, et pour lequel vous êtes venus ici. Revenez sur vos pas, seigneur, et nous vous jurons que vous serez payé sans retard de tout ce qui vous est ἀΐ. »
Mélik, s'étant consulté avec tous les chefs des troupes turques , répondit ainsi à ces deux seigneurs : « Le frère d'un empereur ne doit jamais violer la parole qu'il a donnée à qui que ce soit. Nous répondrons donc, seigneurs et compagnons, à ce que vous venez de nous dire : que le Grand-Domestique nous a déclaré luimême, et de la manière la plus positive, qu’il ne voulait pas nous payer notre solde. Allez maintenant lui déclarer de notre part que jamais nous ne retournerons ni ne le servirons. attendu que jamais nous n’avons trouvé la vérité en lui. Nous avons ouï dire que, bien différents de lui, les Francs sont toujours vrais, οἱ nous allons les rejoindre et vivre avec eux 3. »
Énéivoav, ἐδιέδησαν ᾿ς τὴν τένταν τοῦ ὁλόρθα" Χαιρετισμὸν τοῦ εἴπασιν ἐκ μέρος δομεστίκου,
« Ποῦ dyere *ç τὸν βασιλεὰ χαὶ ἤλθετε δὶ ἐκεῖνον"
Εἰς τοῦτο ἀπεχρίθηκεν ἀτὸς τοῦ ὁ Μελύκης, ὡσαύτως καὶ οἱ προεστοὶ τοῦ Τούρχικου φουσάτευ Εἶπαν καὶ ἀπεχρίθυσαν τοιούτους γὰρ τοὺς Accus"
« Où πρέπει ἀδελφὸς βασιλεὼς νὰ ἐδγαίνη ἐκ τοὺ; λόγους, « ὁποῦ εἶπε καὶ ὑποσχέθηκεν ἀυθρώπου verrine
« Καὶ ἀφίρωσε τὸν λόγον του τοῦ νὰ LU LA; πληρῶ τ"
franque. Muntaner rapproche souvent aussi dans sa chronique la similitude de bravoure et de franchise entre les Francs et les Turcs, pour l’opposer aux défauts contraires dans les Grecs asservis du Bas-Fmpire. (V. dansla chron. de Muntaner les c. 194 à 244, relatifs à l'expéd. de Romanie.)
Les deux seigneurs voulurent alors s’en re-
toërner, mais un Turc, leur ami, leur con-
βοΐ de rester cette nuit avec eux, pensant que les Turcs pourraient bien changer d'avis et consentir à retourner avec eux dans le camp
Cependant les Turcs, qui avaient un vif désir
de rejoindre le prince Guillaume pour lui offrir :
kurs services, firent sonner, dès le grand matin, leurs nombreuses trompettes et leurs clairons!. Ils levèrent aussitôt leurs tentes, se mirent en route, en suivant les bords de l’Alphée, et continuèrent à s’avancer de Perigardi à Vlisiri. Dès qu'ils furent arrivés à Servia, Mélik fit venir deux Turcs de sa suite, fort expérimentés et parlant la langue grecque, et les envoya, suivis d’une escorte de douze autres Turcs, auprès du prince à Andravida, pour lui annoncer le motif qui amenait les Turcs auprès de lui. Le prince Guillaume les accueillit avec beaucoup de distinction. Les Turcs lui racontèrent le motif pour lequel ils avaient quitté le service du frère de l'empereur et étaient venus auprès de lui, sur la réputation de sa bonne conduite dans ses fonctions de prince et de sa gloire
« Καὶ ὑπᾶμεν va τοὺς εὕρωμεν, va ζήσωμεν μετ᾽ αὕτους. » Οἱ ἄρχοντες ἠθέλυσαν ὀπίσω νὰ στραφοῦσιν᾽
Ex τὸ Περιγάρδ' ιν ἥλθασιν ἐχεῖ πρὸς τὸ Βλιζίρι"
Édüxé τοὺς καὶ συντροφιὰν ἄλλους δώδεκα Τούρκους,
Évraÿra τοῦ ἀφηγήθησαν, διὰ τί τρόπον ἀφῆχαν
(4) [μ6 texte les appelle τὰ Τούρχικα τὰ βούχκινα, buccins turcs, Le mot βούχχινα est encore un mot grécisé.
(a) Les Turcs étaient encore nomades.
(3) Le texte dit : dans la langue grecque. Mais il y a
comme chef d'armée. « Nous voulons, lui dirent-ils, vous secourir, autant qu'il est en nous,
‘ dans la guerre que vous font les Grecs; car
nous avons assez vu et appris que cette guerre n’était fondée de leur part sur aucune raison légitime , et il convient de n’attaquer son ennemi que quand on a le bon droit de son côté. Si donc, seigneur prince , vous avez besoin de nos services , nous nous engageons à nous réunir à vous pendant un an, en qualité d’ar-
* chers; mais si vous n'avez pas besoin de nous,
nous vous prions, en votre qualité de seigneur et de prince , de vouloir bien ordonner qu'on nous laisse le passage libre pour retourner dans l'Asie 3, qui est notre patrie. »
En homme sage et bien élevé, le prince ordonna à messire Ancelin de Toucy, qui était fort versé dans la langue turque, d'aller à leur rencontre. Celui-ci partit, en effet, à la tête de trois cents hommes, tant chevaliers que sergents, et arriva à Vlisiri, où il trouva les chefs des troupes turques. Mélik se réjouit beaucoup de le voir auprès d'eux. « Depuis bien longtemps, lui dit-il, seigneur et frère, je désirais vivement vous voir ; car vous êtes un des plus
« Νὰ σοῦ Berônacuv, ὡς δυνηθοῦν, κατὰ τὴν δύναμίν τους.
Καὶ ὥρισέ τον va ὑπᾷ εἰς ἀπαντὴν τῶν Τούρχων᾽
certainement ici une erreur, qui est reclifiéc dans la réponse qui suit de Mélik à Ancelin de Toucy : = et vous ronnaissez de plus la langue turque et pouvez parler avec nous, » (Page 441.)
célèbres chevaliers de la Romanie, et vous connaissez de plus la langue turque et pouvez parler avec nous.» Mélik termina son discours en lui expliquant la cause qui lavait amené auprès des Francs. Messire Ancelin de Toucy lui répondit avec politesse : « Soyez le bienvenu, frère et ami. Depuis longtemps aussi je désirais vous voir réuni avec nous. » Après s'être ainsi mutuellement félicités à Vlisiri, ils prirent la route d’Andravida, où ils arrivèrent le soir.
Le prince sortit de la ville, accompagné de ses chevaliers, pour aller à leur rencontre. Ils se rejoignirent tous ensemble sur les rives de l'Eliacos!. Les Turcs, selon leur usage, descendirent de cheval et saluèrent respectueusement le prince. Melik et Salik seuls, qui étaient leurs chefs et qu'accompagnait messire Ancelin de Toucy, ne descendirent point de cheval comme les autres. Le prince Guillaume les salua fort bonorablement, leur tendit la main et ils se mirent en marche. Les Turcs n’attendirent pas lear arrivée à Andravida pour parler au prince ; tout en continuant leur route à cheval, ils commencèrent à lui exposer leurs plaintes et à lui rendre compte des raisons qui les avaient amenés auprès de lui. « Le Grand-Domestique, lui
(1) Éxtdxcs, appelé aujourd’hui Igliako ou rivière de fostouni. C'était autrefois le Pénée, qui traversait Elis. 13) On voit que déja les Turcs commençaient à com-
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dirent-ils, nous a retenus et notre salaire et nos épargnes, prix de notre engagement , sans que nous ayons été coupables de notre côté de la moindre faute ou que nous ayons jamais manqué au respect dù à l’empereur. Alors, en soldats loyaux, nous avons déclaré que nous prenions congé des Grecs et nous sommes sortis de leur camp ouvertement et en plein jour. ἂψ jourd’hui, seigneur, nous venons ici pour être tout à vous et vous servir avec fidélité, comme le font de vrais soldats ; et lorsque nous vous aurons servi ainsi que vous nous l’indiquerez, nous vous demandons pour toute récompense et pour tout bienfait, la permission de retourner dans notre patrie. La vérité est, seigneur, que nous ne sommes pas venus ici pour nous reposer et perdre notre temps. Mettez donc aujourd’hui vos troupes sur pied, et dès demain matin nous marcherons contre les Grecs et contre ce perfide frère de l’empereur. Jamais nous n'avons trouvé de vérité en lui. Il nous amusait sans cesse par de vaines paroles, et a fini, comme vous le voyez, par retenir notre salaire. Aussi , seigneur , nous ne vous demandons que de venir avec nous près de son camp. [ἃ arrêtez-vous et reposez-vous ; nous saurons bien combattre seuls la race des Grecs 3. »
Tv ῥόγαν καὶ οἰκονομιὰν, ὅπερ ἐξεδουλεῦσαν᾽
Καὶ οὐδὲν τὸν ἕπηκαν ποτὲ χἀμμίαν movrpiav,
« Νὰ ἔχωμεν τὴν ἄδειαν, va ὑπᾶμεν τὴν ὁδὸν μας"
prendre le peu de danger qu’il y avait à attaquer les Grecs impériaux, et cependant il s'écoula près de deux cents ans encore jusqu'à la conquête de Constantinople,
Le prince, aussi bien que tous les bannerets et les simples chevaliers, fut très satisfait de ce discours. Il adressa la parole à messire Ancelin de Toucy, son premier conseiller, et lui ordonna de faire tenir toutes les troupes prêtes à partir le lendemain matin, et à marcher tout droit sur le camp des Grecs commandes par le Grand- Domestique, dans la Lacédémonie. Ainsi l'ordonna le prince , ainsi fut il exécuté. Le lendemain matin ils partirent d'Andravida, et les Turcs assurèrent le prince qu’au premier combat livré contre le Grand-Domestique, ils se faisaient forts de le vaincre. A la sortie d’Andravida, les Turcs formèrent l'avant-garde. Ils avaient pris des guides du pays et s’en servirent pendant quatre jours. Au cinquième jour, ils arrivèrent à Coprinitra, près d’Arcadia. Les Turcs s’y arrétérent et prirent leurs quartiers dans l'endroit appelé Mountra, où il y a une très belle fontaine. Après s’y être arrêtés quelques instants, ils vinrent et assurèrent que, le lendemain samedi, ils engageraient le combat tout près de là, dans les montagnes qu'on voyait de leurs cantonnements. Ils eurent ensuite un entretien avec les Francs qui leur servaient de guides, et prièrent les chefs de les conduire au
Οἱ Τοῦρχοι ἑπληροφόρησαν τὸν πρίγκηπα ἀλύβεια, ὅτι εἰς τὸν πρῶτον πόλεμον, τὸν θέλουν πολεμήσει Μὲ τὸν μέγαν δομέστιχον, θέλουσι τὸν χερδήσειν. Aotrov ὡσὰν ἐξήδησαν ἀπαὶ τὴν ἀνδοαξίδα, Οἱ Τοῦρχοι πάντα ὑπήγεναν προστέλα τοῦ φουσάτου" Προδόδους εἶχαν τοπικοὺς, ὁποῦ τοὺς ὡδηγεῦαν" Καὶ τόσον ὡδηγεύσασι, μετὰ ἡμερῶν τεσσάρων ὋΣ τὴν Κοπρινήτραν ἔσωσαν, πλησιὸν τῆς ἀρκαϑίας, Οἱ Τοῦρχοι ἀπεσώσασι, καὶ ἔπτρκαν χατούναις, ὅπου τὸ λέγουσι Μουντρᾶς, ἔχει πανώραιαν βρύσιν" Καὶ ἀφοῦ ἐπίζευσαν ἐκεῖ, χαὶ ἕπηκαν ταῖς κατούναις, Ἡὗραν, ὡς τὸ ἐφανέρωσαν, καὶ ἦτον ἡ ἀλήθεια, Τὸ αὔριον, τὸ σαδδατον, θέλουσι πολεμήσει
(1) Veligosti est placée par Mélétius dhni l'Arcadie, M. Boblaye a trouvé des ruines du moyen-âge à Léondari, et pense que ce sont les ruines de Veligosti. Il croit assez
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lieu où était le prince Guillaume, auquel ils voulaient communiquer une chose qui lui serait aussi utile qu’honorable. À leur demande les guides montèrent à cheval et conduisirent les chefs Turcs, Mélik, Salik et quinze autres, au prince Guillaume. Celui-ci, en les voyant arriver, se leva pour leur faire honneur et leur dit: « Que mes freres, que les Turcs soient les bienvenus!»
Les Turcs le saluèrent respectueusement, et lui dirent : « Sachez, prince notre seigneur, et tenez pour certain que, demain samedi, nous voulons engager le combat dès la pointe du jour. Nous ne sommes venus ici que pour vous en prévenir. » Ils firent ensuite leurs adieux au prince et retournèrent dans leurs quartiers.
Le prince, à ce discours, convoqua près de lui les chefs de l’armée, et leur demanda leur conseil sur la conduite qu'il devait tenir. Messire Ancelin émit le premier son avis, et dit : « J'ai appris d’un homme que j'avais envoyé comme espion, que le frère de l’empereur, le Grand-Domestique, était arrivé avec toutes ses troupes à Veligostii, et qu'aussitôt qu'il avait appris notre marche contre lui, il avait fait occuper tous les passages et toutes les gorges de
Λαλοῦν τοὺς Φράγκους, ἔρχονται, ὁποῦ εἴχασι προδόδους, Καὶ λέγουσι τοὺς ἄρχονταις" « Σύρετέ μας ἐχεῖσε, « ὅπου ἔνι ὁ πρίγκηπας" χρύήζομεν τοῦ συντύχει! « Διὰ ὄφελος του χαὶ τιμὴν, τὸ μέλλει διὰ νὰ ἔχῃ. » Καὶ ὡς τὸ ἤχουσαν οἱ πρόδοδοι, πηδοῦν, καξαλλιχεύουν, Érrpao τοὺς ἄρχονταις τοὺς Τούρχους μετ᾽ ἐχείνους, Τὸν Μελήχην χαὶ τὸν Σαλὴκ χαὶ ἄλλους δεχαπέντε, Ἐδιίδησαν 'ς τὸν πρίγκηπα ἐχεῖνον τὸν Γουλιάμον. Τὸ ἰδεῖν τοὺς γὰρ ὁ πρίγκηπας, ἐπροσηκώθυκέ τοὺς" « Καλῶς ἦλθαν οἱ Τοῦρχοΐ μου, καλῶς οἱ ἀδελφοί μου. » Καὶ ἐχεῖνοι ἐπροσκύνησαν, καὶ λέγουν πρὸς ἐχεῖνον" « Γίνωσκε, αὐθέντη πρίγχηπα, ἀπὸ ἐμᾶς τὸ χράτειε" « Αὔριον, σάδδατον, πρωΐ θέλομεν πολεμήσει.
| vraisemblable que Léondari a succédé à Leuctron, ville de : l'ancienne Aegytis, qui formait la frontière de l'Arcadie,
près de la Messénie et de la Laconie. (Bobiaye, p. 170.)
ce mont élevé que l’on nomme la Longue Côte. Je demande donc, seigneur, que les Turcs qui, jusqu'ici, ont marché à l'avant-garde, soient placés au cenire de nos troupes, afin de nous assurer qu'ils ne prendront pas la fuite au moment de l’attaque; car ce désordre pourrait détruire tous nos plans et nous faire perdre la bataille. Si vous voulez bien, seigneur, en donner l'ordre, je me placerai à la tête de la première colonne qui servira d'avant-garde. Les Turcs forineront le centre, et vous, vous conduirez l’arrière-garde. Je chargerai moi-même en avant de toutes nos colonnes, et j'ai la confiance dans le Christ miséricordieux d’accomplir une action telle qu’elle plaira à Dieu et vous sera agréable à vous-même. »
Le prince donna son adhésion entière à cette proposition et lui répondit : « Ce que vous venez de me dire, sire Ancelin?, me plait beaucoup. Répartissez nos colonnes, et que les Turcs soient placés au centre. »
Messire Ancelin se rendit alors auprès des Turcs, auxquels, en homme prudent, il adressa des parolesflatteuses. « Frères etamis, leur dit-il, le prince désire que, puisque vous êtes étran-
gers et ne pouvez comme nous connaître le :
pays, je me charge de la conduite de la première
« Τοῦ πιάσειν τὰ διαξατὰ καὶ ὅλαις ταῖς χλεισούραις, « Éxst εἰς τὲν ῥάχγν τὴν ψηλὴν; Μαχρὺ Πλάγι ! τὸ λέγουν. « Εἰς τοῦτο ϑέλω, αὐθέντη μον, οἱ Τοῦρκοι, ὁποῦ ὑπᾶσιν « ὀμπρὸς εἰς τὰ φουσάτα μας, νὰ ὑπάγουν εἰς τὴν μέσην, « Μὴ τύχῃ γὰρ χαὶ χροτισθοῦν, καὶ εἰς τὸ φυγιὸν βαλθοῦσι, « Καὶ χάσωμεν τὸν πόλεμον, χαὶ ὅλον τὸν λογισμὸν μας, « Εἰς τοῦτο, λέγω, αὐθέντη μου, ἂν ἦναι ὁρισμός σου, « Τὸ πρῶτο ἀλάγι νὰ ἔχω ἐγὼ ἀπ’ ἕλα τὰ φουσάτα, « Καὶ εἰς τὴν μέση οἱ Τοῦρχοι ἃς ἠν᾽, χαὶ ἐσὺ ᾿ς τὴν ὀπισϑέλαν, « ἐγὼν νὰ ὑπάγω ἐμπρόσθεν ἀπ᾽ ὅλα τὰ ἀλαάγια" « ὀλπίζω εἰς ἔλεος Χριστοῦ νὰ πήσω τέτοιαν πράξιν, « ὑποῦ ν᾽ ἀρίσῃ τ τοῦ Θεοῦ, καὶ σὺ νὰ τὸ ἀγαπήσῃς. » ὡς τὸ ἤχουσεν ὁ πρίγκηπας, μεγάλως τὸ ἀπιδέχθη' « ἀρέσει μου, σὲρ ἀσελῇ 3, νὰ γένῃ, ὡς τὸ εἶπες. = Χώρισον τὰ ἀλάγια, καὶ ἃς ἦν’ μέσον οἱ Τοῦρχοι. Εἷς τοῦτο ὁ σὲρ ἀσελῆς ἐδιέδη εἰς τοὺς Τούρκους, Καὶ ἐχαλολόγησεν αὐτους, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον" Καὶ λέγει" « Φίλοι, ἀδελφοὶ, ὁ πρίγκηπας προστάζει, « ὅτι εἶσθε ἀπόξενοι, τὸν τόπον οὐ γροιχᾶτε, « Τὸ πρῶτο ἀλάγι νὰ ἔχω ἐγὼ, ὀμπρὸς νὰ ὑπαγένω,
(4) J'ai cru indispensable de dresser une carte de la Morée au moyen-àge pour la meilleure intelligence de cette chronique ; trop souvent il m'a fallu me contenter de conjectures. Je renvoie à celte carte, en appelaut sur elle une crilique qui puisse m'éclairer en même temps quele lecteur,
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colonne et que je forme l'avant-garde. Vous, vous marcherez après moi, tandis que le prince conduira après vous l'arrière-garde. Je compte sur vous pour nous porter secours partout où nous en aurons besoin. »
Les Turcs se tinrent honorés de cette proposition, et montèrent à cheval pour continuer leur marche. Messire Ancelin, à la tête de sa colonne, déboucha de la plaine de Calami, se porta vers la Longue Côte, et fit halte un instant pour dire à ses troupes :
« Seigneurs, amis et frères, sachez d'une manière certaine que le frère de l’empereur nous attend, avec toutes ses troupes, dans ces montagnes que vous voyez d'ici et dont il occupe toutes les gorges. Je vous engage donc à vous bien tenir sur vos gardes, et à ne pas vous troubler, au cas où l'ennemi tomberait inopinément sur nous; mais sachez, en hommes d'honneur et en guerriers, tenir ferme dans l’attaque. Distinguez-vous comme des braves doivent le faire. Rendez-vous dignes des louanges de toute l’armée, et rappelez-vous bien que, si Dieu nous condamnait à être vaincus, notre défaite entraînerait la perte de toute la principauté. »
Les soldats lui promirent de mourir tous
« ἐσεῖς νὰ ἔρχεσϑε ἀπ᾽ ἐμὲ, καὶ ὁ πρίγχυηπας ἀπαύτον. « Καὶ ὅπου καὶ ἂν κάμῃ χρεία ἐσᾶς, va βουθῆτε. »
Καὶ οἱ Τοῦρχοι, ὡς τὸ ἤχουσαν, εἰς ἔπαινον τὸ ἐπῆραν᾽ Εἰς τοῦτο ἐχαδαλλίχευσαν, ἐδάλθησαν νὰ ὁδ᾽ εὐουν" ὥρμησε ὁ μισὲρ ἀσελῆς μὲ τὸ δικόν τοῦ ἀλάγι" ἐχ τὸ Καλάμι ἀνήδηκεν, ὑπάγει 'ς τὸ Maxpd Πλάγι' ἐστάθη ὀλιγούτζικον, καὶ λέγει τὸν λαόν του" «ἄρχοντες, φίλοι, ἀδελφοὶ, ἠξεύρετε 'ς ἀλήθειαν,
(a) Σὲρ ἀσελῆ, selon la forme franque. Dans le commencement de sa chronique, l'auteur se servait toujours du mot μισέρ; il emploie maintenant quelquefois le mot stp, soit quand il fait adresser la parole à un seigneur franc, soit quand il le désigne.
pour conserver leur honneur. Les trompettes : des faucons dissipent des corneilles. Enflammé
sonnèrent. Ils commencèrent à monter le revers de la Longue Côte et arrivèrent à Phanéromène. Parvenus à ce point, ils se trouvèrent au sommet de la montagne et se montrèrent.
Les embuscades grecques s'élancèrent alors et fondirent avec ardeur et impétuosité sur les Francs. Comme les Grecs étaient de beaucoup plus nombreux, ils ébranlèrent d’abord les Francs et les firent reculer sur la pente, environ un bon jet de flèche. Les Grecs continuèrent leur poursuite, et commencèrent à [68 faire tomber sous leurs coups; mais messire Ancelin fit alors entendre une voix éclatante : « Enfants, s’écria-t-il, compagnons d'armes, marchons en avant, et ne leur montrons pas le dos. » Les Francs s’arrêtèrent tout à coup à cette voix et firent face aux Grecs. Ils les chargèrent à leur tour, la lance et l'épée à la main, et les repoussèrent, en remontant la côte, jusqu’à Phanéromène. Le bruit que les Grecs firent dans cette déroute fut entendu du reste de leurs troupes. Un autre corps accourut pour les appuyer, et le nombre considérable des
Grecs dirigé contre les Francs les forca de :
nouveau à reculer, commela première fois, un bon jet de flèche. Je ne vous dis ici que l’exacte vérité, ilsrompirent lesrangs des Francs comme
ἔδωχαν τὰ σαλπίγγια, Gpxroav v'évnGaivous.
Καὶ οὕτως τοὺς ἐσύντριδαν, ὡς φάλχονες χκουρούναις. Évradra ὁ μισὲρ ἀσιλῆς ἐστίκιζε μεγάλα,
(4) Le frère d'Ancelin de Toucy avait probablement été fait prisonhier dans la Pélagonie en 1359, ou peut-
d’indignation à ce spectacle, messire Ancelin cria à ses compagnons : « Que faites-vous, seigneurs ? N’avez-vous pas de honte? Pensezvous donc que ce soient là des jeux d’enfants ? Croyez-vous jouer aux barres? Mourons plutôt que de montrer le dos à l'ennemi. Comrpagnons, chargez tous avec moi. »
Les Francs rougirent à la voix de leur chef, et se sentirent animés d’une nouvelle vigueur. Tous marchèrent sur les Grecs, et commencèrent l’attaque le sabre à la main. Les Grecs en firent autant de leur côté; mais à la fin ils furent repoussés, et regagnèrent en fuyant le sommet du monticule.
Les Turcs, qui venaient après l'avant-garde des Francs, en seconde colonne, accoururent au bruit que les Grecs faisaient dans leur déroute et gagnèrent en toute hâte le revers de la montagne. Cette vue accéléra encore la fuite des Grecs, et les Turcs en poussèrent leur attaque avec plus d’ardeur. Le bruit et le désordre des deux premières divisions grecques, si vivement poursuivies, fit perdre tout courageaux autres divisions placées en embuscade, et tous se mirent à fuir dans la plus grande confusion.
Messire Ancelin, qui avait un frère nommé César détenu en prison à Constantinople, dit
« Οὐδὲν ἐντρέπεσθε ποσῶς vx παίζετε, ὡς χοπέλια ; « ὡσὰν παιγνίδιν παίζομεν, τὸ λέγουσιν ἀμπάρα- « Σήμερον νὰ ἀποθάνωμεν, παροῦ νὰ ἐντραποῦμεν" « ὅλοι μετ' ἐμοῦ δράμετε ἀπάνω εἰς τοὺς ἐχϑρούς μας. » Εἰς τοῦτο οἱ Φράγκοι ἐτράπησαν ἀπὸ ἐχεινοῦ τὸν λόγον, Καὶ ὅλοι ὁμοῦ ἐπροθύμεσαν, εἰς τοὺς ϑωμιοὺς ἐδράμαν" Μὲ τὰ σπαθιὰ τοὺς ἄρχισαν, καὶ ἐκεῖνοι πάλι ἐτούτους. Καὶ εἶδον ἐτοῦτο οἱ δωμιοὶ, ἐτέθησαν εἰς κρότος" Φεύγοντα γὰρ ἀνέθγσαν μέχρι τὴν ἄνω béynv.
Οἱ Τοῦρκοι, ὁποῦ ἔρχονταν ᾿ς τὸ δεύτερον &A'G, ἧς ἤκουσαν τὸν θόρυξον ποῦ ἐκάμναν οἱ δωμαῖοι, Σπουδαίως τὸν ἀνήφορον ἀνέδυκαν, ἐσῶσαν" Καὶ οἱ δωμαῖοι, ὡς εἴδασιν, ἐπήρασι τὸ κρότος. Ἐδάλθησαν μὲ προθυμιὰν, καὶ ἐδιώχνασί τους" Καὶ ὡς ἥκουσαν τὸν θόρυθον, τὸ κρότος τοῦ φουσάτου, Τὰ ἄλλα ἀλάγια τῶν Ῥωμιῶν, ὁποῦ ᾽σαν χωσιασμένα. ὅλα ἔδαλθῆσαν εἰς φυγιὸν, φεύγουσιν ἔνθα βλέπουν. Τότε ὁ μισὲρ ἀσελῆς λαλεῖ τοὺς ἐδικούς του, (ἐπεὶ εἶχεν ἕναν ἀδελφὸν, Kaïcapnv ' τὸν ἐλέγαν, Σ τὴν πόλιν τὸν ἐδάσταζαν, 'ς τὴν φυλαχὴν ἀπέσω ), Καὶ λέγει" « Τὶ Eve ἡ ἁμαρτιὰ, ποῦ γίνεται εἰς ἐμένα, « Νὰ μὴ πιασθῇ ἐκ τοὺς ἄρχονταις, ἀπαὶ τοὺς χεφαλάδαις
être avait-il été envoyé à Constantinople comme un des otages réclamés pour le prince Guillaume.
alors aux siens : « Quel malheur me poursuit! Aucun des chefs grecs n’a été pris dans ce combat, et un ou deux auraient suffi pour les
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échanger contre mon frère César de Romanie,
détenu en prison à Constantinople, dans les anciens palais !!»
Un de ses sergents appelé Pierre Cumain, entendant- ces paroles, lui demanda ce qu'il
obtiendrait de lui s’il lui faisait avoir un chef
grec. « Tout ce que vous demanderez, lui répondit sire Ancelin, sauf mon corps et mon bonneur. » Le sergent, tenté par la magnifcence de cette promesse, lui dit : « Venez donc avec moi, et je vais vous le montrer.» Il conduisit alors messire Ancelin sur une hauteur, d’où on dominait une caverne située entre deux montagnes et enfoncée dans un ravin et dans l’endroit où est bâti aujourd’hui le fort de Gardiki 3,
[« Regardez là-bas, seigneur, tout au milieu
« Τί νὰ ‘yo, αὐθέντη, ἀπ’ ἐσὲ, νὰ σὲ τοὺς ἔχω δείξει; »
(4) Le palais des Blaquernes.
(4) Ici se trouve dans le manuscrit grec de Paris, et dans la copie qui en a été faite, une lacune que j'avais signalée daus ma première édition. Le manuscrit de cette mème chrouique provenant de l’ancienne bibliothèque de Bongars, et qui se trouve maintenant à Berne, a été copié sur le même manuscrit, et j'y ai trouvé la même lacune. Le maouscrit de la bibliothèque de Copenhague est le seul qui offre le muyeu de la combler, Une page de ce manuscrit, mutilé au commencement et à la fin, a été arrachée un peu plus haut, et y forme aussi une lacune comblée par le maauscrit de Paris, de sorte qu’en cet endroit les deux manuscrits se complètent l'un par l’autre. La lacune dans le manuscrit de Paris est de cinquante-deux vers; j'en place la traduction dans le texte français entre deux crochets. Quant au texte grec, un habile professeur de l’université de Paris, M. Landois, philologue grec fort distagué, en prépare daus ce moment, pour la collection allemande de la Byzantine, une édition qui figurera certainement sans désavantage à côté des autres éditions critivues données par ses confrères les érudits allemands.
(5) 1 ε texte dit Καδαλλερίτζης. Quel est ce Cavalérit. .
de ce ravin; ce sont le Grand-Domestique οἱ CavaléritzèsS, et plus loin, dans l’intérieur de la caverne, c’est Macrynos. Des Turcs les tiennent entre leurs mains et parlent avec eux; ils les accablent, à ce qu’il semble, à la fois de reproches et d’outrages. Comme le Grand-Domestique leur a retenu leur solde ils le traitent en ennemi.» Dès que messire Ancelin fut parvenu sur un tertre qui dominait le ravin, il vit en effet ces chefs et les reconnut à l'éclat de leurs armes. Aussitôt il fit entendre une voix retentissante et cria aux Turcs : « Que faites-vous là, camarades et frères? Gardezvous de manquer à l'honneur militaire, et amenez-moi à l'instant ces prisonniers sous bonne et fidèle garde. » Les Turcs n'eurent pas plutôt reconnu sire Ancelin à ses armes qu'ils dirent à leurs prisonniers : « Marchons à la voix qui nous appelle.» Ils les désarmèrent
Λέγει τον" « ἔλα per’ ἐμὲ, ποῦ ἕναι, va σὲ δείξω.» ἐπῆρέ τους, ἐδιέδηχεν ἄνω εἰς σπήλαιον ἕνα,
Ποῦ τον ἔσω εἰς δύο βουνὰ, ἔσω εἰς μίαν λαγκάϑδα, Éxst ὅπου ἕνι σήμερον τὸ χάστρον τὸ Γαρδίκιν 3°
(Lacune du manuscrit de Paris.)
zès? Ce ne peut être évidemment ici qu'une désignation personnelle, répétée dans trois passages, à peu de vers de distance, de manière à ne laisser aucun doute. Dans ma première édition j'avais adopté l'interprétation de Ducange, qui citait le troisième passage, le seul dans lequel le manuscrit de Paris reproduit ce mot, et j'avais traduit d'après lui : la cavalerie. C'était évidemment une erreur ; mais le mot nouveau Cavaléritzès substitue une question historique à une question philologique, et je ne puis découvrir quel est ce Cavaléritzés qui, aussitôt après la mort de Cantacuzène, pouvait l'avoir remplacé et être devenu un personnag: important dans l’armée grecque, où il parait être cité à côté des deux autres chefs, le Grand-Domestique et Macrÿnos. Peut-être y a-til dans le texte du mauuscrit de Paris, après la mort de Cantacuzène, une courte lacune dont je ne me suis pas aperçu, et dans laquelle le chroniqueur aura introduit ce Cavaléritzès comme successeur de Cantacuzène. Un membre de la noble famille des Cavoleritzès de Byzance fut, suivant Pachymère, délégué de la puis sance impériale en Morée; c’est de ce Cavaleritzès qu'il doit être question ici; mais il y ἃ lacune dans le inanuscrit au moment où l'auteur l'aura mis en scène.
donc, les firent monter à cheval, et, servant d’escorte à leurs captifs, ils les amenèrent en présence de messire Ancelin. Celui-ci leva les
pouvoir racheter son frère 1. Il prit possession de ses prisonniers, fit sonner la trompette du départ pour rassembler ses gens, se mit en route avec eux et arriva plein de joie à Veligosti. Sire Ancelin abandonna ses prisonniers au prince, et le prince lui adressa les plus vifs remerciments sur ce don précieux. Dès que les divers corps de l’armée française furent réunis à Veligosti, on fit le dénombrement des prisonniers que chacun avait amenés, afin d’en savoir exactement le nombre total. Le résultat du dénombrement fat que les Français possédaient, vivants entre leurs mains, les prisonniers suivants : Le Grand-Domestique, Macrynos et Cavaléritzès?; plus, trois cent cinquantequatre archontes de premier ordre, et cinq mille trente, et plus, archontes de dignité inférieure et soldats. Le prince ordonna que ses troupes prissent un peu de repos à Veligosti; elles s’y reposèrent donc ce jour-là. Le lendemain arrivèrent à Veligosti, au camp du prince, tous les archontes du pays de Scorta qui avaient pris part à la dernière révolte. Ils supplièrent le prince d'avoir pitié d’eux et de leur accorder leur pardon, et tous les chevaliers francs se joignirent à eux pour obtenir de lui qu’il accédât à leur demande. Le prince, toujours plein de sagesse et de bonté, et qui était un seigneur doux, clément et affable envers tous, leur accorda sur-le-champ leur pardon, mais il leur fit jurer qu'à l'avenir ils ne se rendraient plus coupables d’un tel acte de félonie et lui reste-
Τὸ ἐλθεῖν, ἐποοσυκώθη τὸν, γλυκεὰ τὸν χαιρετίζει, Καὶ ἀπαὶ τὸ χέριν τὸν χρατεῖ, σιμά τοῦ τὸν καθίζει" Καὶ εἰς αὐτὸ ἐκάθησαν ὅλοι ci χεφαλάδα:ς"
Τὴν συντεχνιὰν ὃ, τὴν ἔπηκαν, ποτὲ νὰ μὴ τὴν Adbeuv-
(1) Celui qui a été mentionné plus haut comme étant |
sans Les prisons impériales.
(4) Voici ce nom qui se présente une deuxième fois ; est certainement le Cavaléritzès de Pachymère,
raient toujours fidèles. Le surlendemain le prince ordonna qu'on amenât en sa présence
| tous les prisonniers grecs ; il voulait les voir mains au ciel, glorifiant Dieu de ce que ses vœux étaient enfin accomplis et de cequ'ilallait ᾿
de ses propres yeux et avoir un entretien avec le Grand-Domestique et avec les principaux chefs5. ]
On amena donc devant lui le Grand-Domestique, frère de l’empereur, qu'il désirait beaucoup voir et qu'il était assez heureux pour tenir comme prisonnier. À son arrivée, le prince Guillaume se leva de sa place, le salua avec affabilité, et, le prenant par la main, le fit asseoir auprès de lui. Les chefs francs s’assirent ensuite, et le prince, prenant la parole, exposa au Grand-Domestique : Que les Francs avaient fait avec l’empereur un traité confirmé par des serments réciproques, et d’après lequel les deux parties contractantes devaient désormais vivre perpétuellement en paix et bonne amitié, et ne jamais briser les liens de la parenté spirituelle 4 établie entre l’empereur et le prince ; que l’empereur, violant le premier ses serments, avait commencé les hostilités, et ravagé et ruiné le pays du prince par ses incursions et des combats livrés avec des troupes nombreuses; que cette faute de l'empereur était une des plus graves qu’il eût pu commettre; que Dieu, suprême vengeur de toutes les injustices, ayant vu la conduite coupable de l’empereur et le grand carnage qui s’en était suivi, s'était courroucé contre lui, et qu’il en était résulté le malheur dont le Grand-Domestique était victime. « C’est cette conduite coupable de l'empereur, poursuivit-il, qui vous a réduit, seigneur et frère, à l’état où vous êtes. Les armées de cavaliers et de fantassins que vous avez amenées dans les plaines de Prinitza
(3) Ici se termine la lacune comblée par le texte de Copenhague.
(4) On ἃ vu que le prince de Morée avait été le perrain ou le père spirituel du fils de l'empereur.
étaient nombreuses ; vous veniez avec tout l’éclat d’un empire, et comptiez bien vous rendre maître de la Morée; mais trois cents de mes Francs ont remporté la victoire sur vous, et ont fait un grand carnage de vos troupes. Aujourd’hui encore vous voyez, mon frère, l'échec qui vous est arrivé à la Longue Côte, malgré la multitude de vos troupes. Loin de moi la pensée de tirer vanité de ces avantages; mais je rends grâce à Dieu, le grand redresseur de tous les torts, d’avoir bien voulu faire justice, ainsi que vous le voyez. »
Lorsque le prince Guillaume eut terminé ce discours, le Grand-Domestique prit la parole à son tour et lui répondit : « Ma présente position, prince de la Morée mon frère, ne me permet pas de vous dire tout ce que je voudrais et tout ce qu'il me conviendrait de répondre dans cette circonstance. Vous le savez, je suis votre prisonnier et vous me tenez dans vos fers. Mais dussiez-vous faire à l'instant tomber ma tête, je répondrai au moins à une partie de ce que vous venez de me dire, et je repousserai vos accusations personnelles. Il ne sied jamais à l'homme noble de se vanter, quand la fortune a favorisé ses armes et a conduit entre ses mains l'ennemi qu’il combattait ; car les chances de la guerre sont, vous le savez, variables ici-bas. Quant à ce que vous avez dit contre mon seigneur l’empereur des Grecs : je vous le déclare,
Mi παῤῥησίαν ἤλθετε, νὰ ἐπάρῃς τὸν Mopéav®
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le plus grand tort est de votre côté. Tout le monde sait que le pays de la Morée n’est point vôtre. Vous ne le possédez que par un héritage dont la source est injuste, et uniquement par le droit de la force. Ce pays est le légitime héritage de l’empereur de Romanie. Vos ancêtres, en arrivant ici, ont, par une oppression tyrannique, usurpé sur l’empereur le pays que vous occupez. Vous n'avez pas sans doute perdu toute mémoire du jour où l’ambition et la mauvaise fortune vousfirent tomber entre les mains de l'empereur mon saint maître, et vous conduisirent dans les prisons de Constantinople? Si l’empereur l’eût voulu alors, il eût pu faire de vous tout ce qu'il voulait; mais, toujours humain et toujours inspiré par une douceur chrétienne dans sa conduite avec tout le monde, il vous ἃ généreusement et honorablement tiré de votre prison. Vous êtes alors revenu dans la Morée, et vous n’avez pu vous y tenir en repos. Réunissant aussitôt des troupes, vous vous êtes armé, vous avez passé dans la Lacédémonie pour ravager le pays, vous avez couru après une vaine gloire, vous vous êtes rendu coupable de perfidie envers l’empereur, vous avez foulé aux picds tous vos serments, et avez tenu une conduite tout opposée à celle que vous aviez juré de tenir. Si vouseussiez conservé le souvenir du malheur que vous avez essuyé dans la Pélagonie, vous ne tireriez pas vanité
« Éxet ’5 τὰς χεῖρας (τοῦ) βασιλεὼς, τοῦ ἁγίου μου αὐθέντου" « Καὶ ἂν ἤθελεν ὁ βασιλεὺς, εἶχε τὴν ἐξουσίαν
« Évôde φουσάτα ἐσύναξες, καὶ ἀτός σου ἁρματώϑυς,
« dune ᾿ς τὴν Λαχεδαιμονιὰν διὰ v ἀφανίσυς χύσμον,
«- Τὸν βασιλέα ἀπίστησες, ἐπάτησες τὸν Cpov, « Τὸ ἐναντίον ἔπηκες εἰς ὅσον ὑποσχέθης.
de votre suceès présent, et ne verseriez pas tout le blème sur les autres; car dans toutes les choses humaines, et surtout dans la guerre, la fortune est variable. Mais mon infortune et la douleur de me voir captif m’ont poussé à dire plus que je ne devais. Je vous prie donc de m'excuser, vous et tous les chefs présents ici. »
Le prince lui répondit avec calme et sagesse : « Je sais, Grand-Domestique mon frère, que la douleur seule de votre position vous a fait tepir ce langage, et je l’excuse comme venant d’un homme noble tombé en mon pouvoir.
Mais si partout ailleurs et dans toute autre océasion un homme jouissant de sa liberté! eût osé m'appeler parjure et me reprocher de fouler aux pieds mes serments, füt-ce l’empereur lui-même, il faudrait que je me coupasse la gorge avec lui. Vous êtes mon captif, et je dois tout excuser. Cependant tout le monde sait que la faute de cette guerre ne peut être rejetée sur moi. L'empereur a été trompé par de faux rapports des perfides Grecs de Monembasia. Il a ajouté foi à leurs trompeuses nouvelles, et a envoyé ses troupes contre moi. C’est lui
(2) C'est-à-dire, qui ne ft ni mon prisonnier ni celui d'un autre.
(2) Χλωμοῦτζι, ou Κλεμοῦτζι, place édifiée par Geoffroy 11 de Ville-Hardoin, sur la route de Clarentza à Castouni, au sud-ouest et à trois lieues d'Andravida, (Voyez page 68 de cette chronique.,
me een memes + de De --
qui, le premier, a commencé la guerre et s’est rendu coupable de la violation des traités. Mais puisse le Dominateur des mondes lui pardonner cette faute! car je suis convaincu qu'il a été entraîné par d’autres, et n’a commencé les hostilités que pour s’en être trop fié à leurs rapports. »
Ils se turent alors tous les deux, et rejetèrent le blâme de cette affaire sur les hahitants de Monembasia. Le même soir, le prince ordonna de disposer toutes ses prisons, et il envoya chacun de ses captifs dans une prison adaptée à son rang. Ilenvoya à Chlomoutzi®le Grand-Domestique et sa suite, ainsi que Cavaléritzès5. Les autres prisonniers furent répartis dans différentes places. Après quoi, il convoqua tous les chefs militaires et autres sages hommes ὁ de son armée, pour délibérer avec eux sur ce qu'il avait à faire, et pour savoir sur quel point il devait se diriger, et comment il fallait s'y prendre pour assurer le succès de leur entreprise. Une partie du conseil fut d'avis que toute l’armée retournât dans ses foyers pour s’y reposer des longues fatigues de la guerre; mais les plus sages, qui n’étaient pas moins las de ces con-
ἥρισεν, ἐδιόρθωσαν ταῖς φυλαχαΐς, dou εἶχε,
(3) Voici la troisième fois que ce nom se représente. C'est l'exemple qu'avait cé Ducange, d'après le manuscrit de Paris.
(4) Le besoin de bons conseils faisait sans doute admettre au milieu des chevaliers, soit de simples hommes d'armes, suit des Grecs du pays, alliés avec eux.
tinuelleshostilités, pensèrent que l’armée devait se diriger sur la Lacédémonie. Ce pays offre de nombreuses ressources pour le maintien et la subsistance d’une armée, et toutes les choses de la vie y sont abondantes. Ils étaient ainsi à portée de faire le siége de Mesithra ; et si le hasard pouvait leur fournir les moyens de se rendre maîtres de cette place, il leur devenait facile de ressaisir tout le pays. ΕΝ
Le prince adressa alors la parole ἃ messire Ancelin, son premier capitaine, et à messire Jean de Catava, son maréchal, et leur ordonna de tout disposer pour que l'armée pût se mettre en route et se rendre dans la Lacédémonie, conformément à l'avis adopté par le conseil.
Ces deux chefs prirent soigneusement toutes les mesures nécessaires, et le lendemain, de bonne heure, ils arrivèrent à l'endroit désigné. Ils recurent aussitôt des informations inattendues sur l’état des choses, et apprirent que la majeure partie des habitants grecs de la contrée avait passé, ainsi que toute leur famille, dans la place de Mesithra. Le prince fut extrêmement fâché de voir que le pays avait été abandonné par tous les habitants du fort de Lacedemonia et des campagnes, et il ordonna aussitôt, dans son dépit, que les maisons et biens de ceux qui avaient émigré fussent donnés à
ὁποῦ "rev πρῶτος ἀρχηγὸς εἰς ὅλα τὰ φουσάτα,
Καὶ ἀφοὺ γὰρ ἀποσώσασι, τάδε μαντάτα γὗραν" Ῥωμαῖοι γὰρ οἱ πλεώτεροι τῆς χώρας γὰρ ἐκείνης ἐδιίξησαν συφάμυλοι ᾿ς τοῦ Μιζιϑρᾷ τὸ κάστρον. Καὶ ἀφῶν rbgev ὁ πρίγκυπας εὔκαιορην δὲ τὴν χώραν ἀπὸ τοῦ κάστρον τὸν λαὸν, τοὺς τοπικοὺς ἐχείνους, Μεγάλως τὸ ἐδαρέθυχε, πολὺ χαχὸν τοῦ ἐφάνη" Εὐϑίως ἐδιόρϑωσι, τὰ σπήτια τοὺς ἐδῶχεν
Dour τινῶν, ποῦ Fans νὰ μένουσιν ἀπέσω,
Canon. pe Monés.
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d’autres habitants, qui étaient des Francs du pays, hommes de vérité, et dans lesquels on pouvait avoir beaucoup plus de confiance que dans les premiers. Il prescrivit aussi à ses troupes de courir et de ravager ces campagnes et les environs, partout où on s'était révolté contre lui. Il approvisionna ensuite la ville de Lacédémonia, y placa une garnison, et donna ordre d’y fairetoutesles constructions et fortifications nécessaires.
Ses troupes se répandirent dans le pays, et pillèrent Vatica, Hélos et toute la contrée, jusqu'a Monembasia. Elles parcoururent de là Dragaligos et toute la Tzaconie, qu’elles pillèrent, ravagèrentetdétruisirent complétement. Toute la Lacédémonie était bien approvisionnée, et les troupes qui furent envoyées de ce côté s’enrichirent autant qu’elles voulurent.
Le prince Guillaume avait l’intention de passer l'hiver dans la Tzaconie ; mais, ainsi que cela arrive souvent dans les choses humaines, on songe à une chose et on en rencontre d’autres, si bien que les chances nouvelles qui se présentent finissent par entraver tousnos premiers projets. À peine un mois entier s’était-il écoulé depuis le moment où le prince avait commencé ses opérations, qu'il reçut la nouvelle que les Scortins s'étaient de nouveau révoltés, et qu'aprèsavairembrasséle partides Grecs, ilsavaient
ἀπαύτου ὑρίζει τὸν λαὸν, νὰ τρέχουν va χουρσεύουν Ταῖς χώραις, τὰ περίχωρα, ποῦ ’σαν ῥοδελεμένα. Τὴν χώραν ἐσωτάρχησε τῆς Λαχεδαιμονίας"
Aabv ἔϑεχεν εἰς αὐτὴν, ὁρίζει νὰ τὴν χτίζουν,
Éd'pauav τὰ φουσάτα του τὰ Βάτικα, τὸ Ἐλος, Καὶ ὠέχρις ᾽ς τὴν Μονοδασιὰν, ἐκούρσεψαν τὺν τόπον"
ee — -
formé le blocus de la plac- d'Araclovon, et jétés des troupes à Caritena , dansle dessein d'occuper
l'empereur. À cette nouvelle, le prince munit la place de Lacedemonia ! de toutes les troupes et de toutes les choses nécessaires, et se mit à la tête de son armée, avec laquelle il arriva à Veligosti. Il réunit alors ses chefs, et délibéra avec eux sur la manière de pénétrer dans les défilés de Scorta, pays que ses montagnes, ses ravins et ses gorges étroites rendent d’un très difficile accès. Il adressa alors la parole à messire Ancelin, ce guerrier expérimenté, et lui dit avec une grande effusion d'amitié : « Vous avez déjà, mon frère et mon compagnon, fait pour moi beaucoup de choses. Grâce à la sagesse de vos avis et de vos conseils, j'ai obtenu de grands avantages et de nombreux succès dans les combats. Tout le monde connaît les services que vous m'avez rendus dans cette guerre contre l’empereur. Je m'adresse donc encore à vous, frère, ami et parent, et vous prie de m'aider dans cette affaire, et de tâcher avec moi de réparer tout le mal et tout le chagrin que m'a causé mon neveu, le seigneur de Caritena, ce grand perturbateur, qui, abandonnant ce pays et moi son oncle, dont il tient sa seigneurie de Caritena, est allé afficher sa honte
Érñpe τὰ φουσάτα του, ἧς τὴν Βελιγοστὴν ὑπῆγε.
AE τὴ, μάχην ὁποῦ ἔχομεν μετὰ τὸν βασιλέα.
« ἀξιῶ καὶ παραχαλῶ νὰ nnonç χαὶ ἐτοῦτο
« δηοῦ dorxs τὸν Line του καὶ ἐμένα:. nb μα θεῖος του, « Καὶ ὁποῦ χρατεῖ τὴν αὐϑεντειὰν, ὁπό yet, ἀπὸ μόνα,
a due νὰ πομπεύεται εἰς τὸ δηγάτον Πούλιας"
(4) Le texte dit τὴν χώραν, le pays. Τῆς Λαχεδαιμονίας
. dans le royaume de Pouille. Aidez-moi, je vous , prie encore, contre la perversité et les mutineces deux places et de les conserver au nom de ᾿
ries de ces Scortins sans foi, de ces perfides rebelles qui après mon pardon se sont encore une fois révoltés. Mettez sur pied les Turcs que nous avons ici parmi nos troupes; envoyez-les dans les défilés de Scorta. Qu'ils brûlent et ravagent les maisons et les villages ; que tous les hommes qu’ils feront prisonniers soient à l'instant massacrés, et que tout le butin qu’ils prendront leur appartienne. »
Messire Ancelin, homme plein d’habileté, comprit promptement toute la douleur qu’éprouvait le cœur du prince, et lui promit d'exécuter ses ordres. « Seigneur, lui dit-il en cherchant à le calmer, ne vous chagrinez pas; je ferai tout ce que vous désirez, et vous serez satisfait de moi. » Il.s’adressa alors aux chefs tures, et particulièrement à Mélik, le premier d’entre eux , et leurcommuniqua en détail la volonté du prince, qui leur ordonnait de pénétrer dans les défilés de Scorta, et il ajouta que, tout le butin qu'ils feraient, ils pourraient se le partager entre eux.
À ces paroles Mélik manifesta une vive joie, et répondit qu’il allait s’empresser d'exécuter les ordres du prince. Tous les Turcs firent de même éclater leur joie. Mélik les partagea en
ἐν τούτω ὁ μισὲρ ἀσελῆς, ὡς φρόνιμος ὁποῦ ἦτον, Εγνώρισε τὸν πρίγκηπα, τὸ πῶς ἕναι θλιμμένος, Καὶ εἶπε καὶ ὑποσχέθη του τὸ ὁρίζει νὰ πληρώσῃ" Γλυχεὰ τὸν ἀποχρίθηκεν" « Αὐθέντη, μὴ χολιάζῃς" « Καὶ ἐγὼ va πήσω τὸ ἠγαπᾷς, ὁποῦ σοῦ θέλει ἀρέσει, » Τοὺς ἀρχνυγοὺς ἐλάλησε, πρῶτον δὲ τὸν Μελύκην" Τοῦ πρίγκυπος τὸν ὁρισμὸν λεπτῶς τοὺς apryrôn Τὸ πὼς ὁρίζει νὰ ὑπᾶν εἰς τῶν Σκορτῶν τὸν δρόγγον, Καὶ ὅσον χοῦρσον θέλουσι τοῦ νὰ διαφορέσουν, Νὰ ἔχῃ μὲ τοὺς Τούρχους του, νὰ ἕναι ἐδικόν του.
ὁ Max, ὡς τὸ ἤχουσεν, ἐχάρηκε μεγάλως" ἀπόκρισιν τοῦ ἔδωκε πρόθυμα νὰ τὸ πήσῃ" Χαιράμενοι ἐγείνησαν μιεροί τε καὶ μεγάλοι.
de même que Λακεδαιμονία signifie tautôt la ville ct tar:tôt
χώβα se prend ici taulôl pour pays et iaulôt pour ville; : In jprosince de “acédémonie,
trois divisions, qui devaient marcher séparément, et messire Ancelin leur donna des guides pris parmi les gens du pays.
Les Turcs se jetèrent aussitôt dans les défilés de Scorta, parcoururent toutes les campagnes, brûlant et dévastant le pays, et taillant en pièces tous ceux qu’ils rencontraient armés. Ceux qui se soumirent furent traités avec humanité et amenés devant le prince auquelils furent livrés. Les chefs scortins, voyant l’état désespéré des choses, gagnèrent les hauteurs des ‘ montagnes!. [| Là ils délibérèrent sur le parti qu'ils avaient à prendre, et dépêchèrent au princeunenvoyé pour lui demander grâce et merci; déclarant qu’ils ne s’étaient nullement révoltés contre lui, mais que les motifs de leur conduite étaient tout différents, puisque | ils ne s’étaient ainsi réunis que pour se décider sur ce qu'ils avaient à faire après la défaite de l’armée grecque, abandonnés comme ils l’étaient par le seigneur de leur pays, le seigneur de Caritena.
Le prince refusa d’abord de se rendre à leurs supplications ; mais les grands etles chefs, qui conservaient de l’affection, et même une véritable amitié pour le seigneur de Caritena , prièrent instamment le prince d'accorder un généreux pardon à tous ces hommes qui se présen- Τρία ἀλάγια τοὺς ἔκησε; νὰ ἦναι χωρισμένοι" Ι ὃ σὲρ ἀσελῆς τοῦ ἐδωσε προθόδους ἐκ τὸν τόπον.
ἐδιέδησαν εἰς τὰ Zxopra οἱ Τοῦρχοι χαὶ χουρσέψαν, Éxadav καὶ ἐξάλειψαν τὸν τόπον καὶ τὰς χώρας" ὅσους μὲ ἅρματα ἔπιασαν, ὅλους ἐκατακόψαν,
Βουλὴν ἐπῆραν ἐνομοῦ, τὸ πῶς θέλουσι πράξειν... Ἀπὸ τὴν μάχνν τῶν Ῥωμιῶν, αὐτοῦ τοῦ βασιλέως" At ἔλειπεν αὐθέντης τοὺς, αὐτὸς τῆς Καριτένου.... ἧς τὸ ἤκουσεν ὁ πρίγκηπας, οὐδὲν τοὺς ἀπεδέχϑη" Οἱ δὲ μεγάλοι ἄνθρωποι, ὅλοι οἱ χεφαλάδαις, ὁποῦ av σπλάχνος καὶ φιλιὰν ’ς τὸν αὐθέντην Καριτένος, Τὸν πρίγκππα παρακχαλοῦν καὶ δέονται πρὸς αὗτον, Na συμκαϑήσῃ τὸν λαὸν, ἀφοῦ τοῦ ἐπροσπέσαν"
{1} Ici se trouve dans le manuscrit de Paris une lacune de cinq vers, suppléée par le manuscrit de Copenhague. Je
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taient en suppliants devant lui. Le prince accueillit enfin leurs prières et se rendit à leurs désirs. Sans perdre de temps, il envoya un messager à Mélik, et l'engagea à faire cesser le pillage et à revenir auprès de lui. Celui-ci revint en effet, au premier ordre, à Veligosti, présenter ses respects au prince qui lui fit le meilleur accueil.
Le prince Guillaume licencia alors toutes ses troupes, et chacun se retira pour aller se reposer dans ses foyers. Lui-même il rentra dans le pays de la morée avec sa suite. Les Tures y accompagnèrent , et lorsqu'il fut de retour chez lui, ils demandèrent leur congé, conformément aux arrangements stipulés entre eux et lui lors de leur arrivée à Andravida. La retraite des Turcs causa un vif chagrin au prince, qui leur paya leur solde complète, et y joignit pour Mélik une gratification et des présents, en le priant de rester avec lui encore six mois, après lesquels il pourrait se retirer s’il le voulait. Mélik lui répondit en s’inclinant avec respect : « Prince et puissant seigneur, je vois avec plaisir que mes servicés ne vous ont pas été inutiles, et que vous en avez retiré quelque fruit; mais lorsque je me suis engagé au service du Grand-Domestique, je ne devais rester
Εἰς τοῦτο ἀπολόγιασεν ὁ πρίγκγῳ τὸν λαόν rou,
Ted πρίγκηπος, καθώς ἦτον ἡ συμφωνιαῖς ταῖς εἶχαν
Καὶ τὸν Mexx φιλοτιμᾷ, καὶ ξένια τὸν ἐδῶκε"
Étaurvaiov μοναχὰ, καὶ τότε νὰ ὑπαγένῃ"
« Χρόνον τὸν ὑποσχέθηκα νὰ mice μετ᾽ ἐκεῖνον"
place la traduction de cette lacune dans le texte,entre deus crochets,
qu’un an avec lui, et voici déjà deux ans que je suis absent de mes foyers, et mes compagnons d'armes ne me permettraient pas de rester plus longtemps dans ce pays. Je vous prie donc, seigneur, de ne pas me forcer à rester ici, car j'ai fait le serment de revenir à cette époque auprès de mes parents. »
Le prince, en entendant ce discours, cessa d’insister; il leur fit à tous de nombreux dons d'amitié, et leur fournit des guides chargés de les accompagner jusque dans la Vlachie!. Toutefois, quelques-uns d’entre eux n’hésitèrent pas à rester en Morée. D’après l’ordre du prince on les baptisa 3. Il fit deux d’entre eux chevaliers, οἱ leur accorda des fiefs. Ils se marièrent ensuite, et eurent des enfants qui sont encore établis dans la Morée, à Bournabos et à Renta.
Je vais maintenant quitter ce sujet, et rap- !
un des premiers chevaliers du monde, et dont la réputation de bravoure était répandue dans tous les royäumes, succomba à la tentation du démon, et se laissa (malheur commun à beaucoup d’autres sages guerriers) prendre d’amour pour la femme d’un certain chevalier connu sous le nom de messire Jean de Catava 5. Il enleva cette femme de la Morée, et l'emmena en Pouille, sous prétexte d’un pèlerinage dans les couvents de ce pays. Il prétendit d’abord aller visiter Saint-Nicolas à Rome, et ensuite l’Archange Michel, dans le vaste couvent de ce nom situé sur le sommet d’une montagne voisine de Manfredonia 4. Le roi Mainfroy® gouvernait alors la Pouille, et était roi de Sicile et de toutes les parties de ce royaume. Lorsqu'il eut ap- : pris, par le rapport de quelques personnes, que le seigneur de Caritena, cet homme célèbre
porter ce qui concerne ce célèbre guerrier, le | dans le métier des armes par toute la Romanie,
seigneur de Caritena, et raconter sa conduite antérieurement à cette affaire.
Dans le temps que le prince était en guerre avec l'empereur des Grecs et avec le frère de ;
l'empereur, ainsi que je viens de le rapporter, le ! seigneur de Caritena, qui était regardé comme
« Kai τώρα ἐδιχρόνησα, ποῦ λείπω ἐκ τὰ δικά μου" « Καὶ αὐτοὶ ὁποῦ ναι μετ’ ἐμὲ, ὅλη ἡ συντροφία, « Οὐδὲν μ’ ἀφίνουν νὰ σταθῶ ἐδῶ ᾿ς τὸν τόπον τοῦτον"
était venu en Pouille, il s’en étonna beaucoup, et s’informa du motif qui l'y amenait et de ce | qu'il voulait y faire. Les gens de sa suite qui se trouvaient dansle pays dirent au roi : que leur seigneur venait en pèlerinage dans les saints couvents de son royaume, et que de là il se
Χαρίσματα τὸν ἔδωκε, φιλοδωριαῖς μεγάλαις" ὍΜὲ πρόδοδους τοὺς ἔστειλε, χαὶ ὑπᾶσι ἧς τῆς Βλαχίας 3" ᾿λύϑεια τοῦτο ἐγένετον, ὅτι τινὲς ἀπ᾽ αὕτους Ἑνέμειναν εἰς τὸν Μορεὰν μὲ προθυμιὰν ἐτότε, Καὶ ὥρισεν ὁ πρίγκηπας καὶ ἐδαπτίσασί " τους" Érnxe δυὸ καδαλλαριοὺς, Éd'üxé τους προνοίαις" Τυναίκαις robe ἐδώχασι, καὶ ἕπηκαν παιδία, οὔ ναι ἀκόμη᾽ς τὸν Μορεὰν,᾽ς τὸν βούρναθον κει᾿ στὴνβέντα. Év τούτω ἀφίνομεν ἐδῶ ταῦτα, τὰ ἀφηγοῦμεν, Καὶ θέλω νὰ ἀφηγηϑῶ δι’ αὐτὸν τὸν στρατιώτην, Τὸν αὐϑέντυνν τῆς Καρίτενας, τὴν πράξιν τὴν ἐπῆχε, Ποῦ ἦταν ἐκείνους τοὺς καιροὺς ᾿ς τοῦ πρίγχηπος τὴν μάχην, Fi τὸν καιρὸν τὸν σὲ λαλῶ, κ᾽ ἠκούσετε τὸ λέγω. Σ τὴν μάχην ὁποῦ εἴχασιν ὁ πρίγκηπας Γουλιάμος Mi τῶν Ῥωμιῶν βασιλεὰ καὶ μὲ τὸν ἀδελφόν του,
(a, ΠῚ y avait aussi des Turcs déjà établis dans une partie de ce pays.
(s) LabravourodesFranceen fosait destrérpepopries Tarcs.
(5) C'était: os pouces, goutteux dont Îl est question plus haut. .- ὁ... .
Oxgrivos χαδαλλαριοῦ γυναῖκα ἐρωτεύϑη,
Τοῦ μισὲρ Τζὰν ντὲ Καταῤᾶξδ, οὕτως τὸν ὠνομάζαν" Énñpé τὴν ἐχ τὸν Μορεὰν, ἐδιέδη εἰς τὴν Πούλιαν" Δέγουν νὰ προσχυνήσουσιν ἐχεῖ ᾿ς τὰ μοναστήρια,
Σ τὸν ἅγιον Νικόλαον, 'ς τὸ mai νὰ σώσῃ εἰς τὴν Ρώμην, Εἶθ᾽ οὕτως ᾿ς τὸν ἀρχάγγελον, ? ς τὸ μέγα μοναστῆρι, ὁποῦ ἕναι ἄνω εἰς τὸ βουνὶν πλυσιὸν τῆς Μαφρηδόνιας ὅ. ὃ ρόη Maps εὑρίσκετον érére εἰς τὴν Πούλιαν, Priyas, αὐθέντης Συχελιᾶς, καὶ ὅλου τοῦ ὑπγάτου"
(4) Bâtie par Mainfroy, dont elle prit le nom.
(δ) Mainfroy fut roi de Sicile, duc de Pouille et princes de Capoue, de l’an 1254 à l’an 1965. 11 était fils naturel de Fréderic II et oncle du jeune Conradin, son pupille,
[ qu'il déposséda de la couronne.
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it à Rome. Mais un autre homme, blen it, qui tenait le secret d’un de ses parents it lui-même de la suite du seigneur de na, rapporta au roi qu’il s'était pris d’apour la femme d’un chevalier, l'avait e de la Morée, et l’avait amenée avec lui juir de son amour et vivre sans crainte lle.
roi Mainfroy fut vivement affligé d’ape cette conduite honteuse d’un aussi guerrier, et envoya aussitôt un chevam accompagné, pour dire de sa part à e Geoffroy, seigneur de Caritena, de se vers le roi qui avait à lui parler. Sur avitation, messire Geoffroy monte aussiheval, et arrive avec toute sa suite au- 1roi. Le roi Mainfroy se lève à son aple prend par la main, le fait asseoir à lés, et commence à l’interroger sur ce ait venu faire en Pouille. Le seigneur de da lui dit : qu’il était venu faire un pèlerilans les saints monastères, pour remplir 1 qu’il avait fait lors de son emprisonne- Constantinople par l’empereur des Grecs.
5 roi lui répondit : « Je m'étonne qu’un e qui jouit de votre réputation, et qui est >ux dans le métier des armes, ait pu pren-
; εἷς τὸ ῥηγάτον του, νὰ ὑπᾷ χαὶ εἰς τὴν Pour. ς ἄλλος ἄνθρωπος, ὁποῦ ἦτον πεδευμένος,
qua τὸ ὁ ῥόη Μαφρὲς μεγάλως ἑἐδαρύνθη, ιαὶ τὴν ἐντροπὴν τοῦ μεγάλου στρατιώτου.
rev γὰρ ὁ bon Μαφρὲς, ἐπροσηχώθηκέ τον, χέρι τὸν χρατεῖ, σιμά τοῦ τὸν χαθίζει
nya ἀπεχρίϑηκεν οὕτως, τὸν συντυχαίνει"
2 lige, suivant le vieux texte vénitien des Uxrance, rêter serment de : Non fazer à la dona ni à la fa ignor vilaoia del corpo, ni zaxer cum quelle car-
dre une résolution semblable, et ait abandonné le prince Guillaume, son seigneur, au moment d'une guerre aussi importante, et lorsqu'on avait un si grand besoin de troupes pour repousser l’attaque de l’empereur de Constantinople. Jamais un homme noble, et encore moins un guerrier qui jouit d’une aussi brillante renommée que vous, ne doit se souiller d’un mensonge; une telle faute est véritablement affligeante pour tout cœur noble. Apprenez, seigneur de Caritena, et tenez pour certain que je connais le véritable motif qui vous amène ici, et je vous jure, sur le Christ, que j’en suis douloureusement affecté, à cause de la réputation dont vous jouissez. Votre conduite est toutà-fait inconvenante, et je répugne à la nommer par son nom. Toutefois, mon amitié pour vous me fait un devoir de la blâmer en votre présence , afin de vous la faire mieux connaître. Vous avez abandonne votre seigneur pendant la guerre qui se continue en Morée ; vous avez foulé aux pieds tous vos serments; vous êtes à la fois infidèle et parjure envers votre seigneurlige. Et, chose inconvenante et perfidie indigne! vous avez enlevé la femme d'un chevalier, sa femme légitime‘, et vous courezle monde avec elle; et cependant vous étiez lié par des
« Θαυμάζομαι στὴ γνώσι sou, στὸν ἔπαινον τὸν ἔχεις,
« λυθέντη τῆς Kapirivas, ϑέλω νὰ ἐγνωρίσῃς
« Καὶ χράτει τὸ εἰς πληροφοριὰν, ἐξεύρω τὴν ἀλήθειαν « Τὸν τρόπον καὶ τὴν ἀφορμὴν, τὸ πῶς ἦλθες ἐνταῦτα, « Καὶ ϑλιδομαί ro, μὰ τὸν Θὲον, εἰς τὸν ἔπαινον τὸν ἔχεις.
nalemente, se zo non fosse per maridazo, ni ἃ 808 sorella, tanto como ella‘è damixella o che ella sia in caxa del s0 signor, οἱ sofrir à s0 poder che altui lo faza. (Usance 5.)
serments réciproques avec lui !. Vous voyez donc que votre conduite est connue. Je vous accorde toutefois un délai assez long encore, le terme de quinze jours, pour quitter mon pays et retouroer en Morée secourir le prince votre seigneur dans sa guerre contre l'empereur des Grecs. Mais si, ce terme écoulé, je vous trouve dans mon royaume , je vous jure sur ma couronne et par mon ame que je vous fais à l'instant trancher la tête. »
Lorsque messire Geoffroy, seigneur de Caritena, eut entendu cediscours, et dès qu'il vit que le roi connaissait sa conduite coupable et lui avait même expliqué en détail la faute qu’il avait commise, la honte qu’il ressentit d’abord de ces reproches l’empêcha de parler. Il ne savait d’ailleurs que dire pour sa défense. Il répondit toutefois du mieux qu’il put :
« Seigneur roi, vous voyez un suppliant qui tombe à vos genoux ct se prosterne devant vous. Tout ce que vous m'avez dit et raconté est vrai. Moi-même, je sens toute la gravité
« ὁποῦ ἔχεις ὄρχον ' μὲ ταῦτον x” ἐκεῖνος μὲ ἐσένα. « Λοιπὸν ἰδοὺ ἕνι γνωστὸν, τὸ αἴτιον τὸ ἔχεις, « Σὲ δίδω τέρμενο μαχρὺ ἡμέραις δεκαπέντε, « Νὰ λείπῃς ἐκ τὸν τόπον μου, νὰ πᾶς εἰς τὸν Μορέα, « Τοῦ πρίγγιπος τοῦ αὐθέντου σοὺ εἰς τὴν μάχην νὰ βοηθήσῃς « ὁποῦ ἔχει μὲ τὸν βασιλέα ἐκεῖνον των Ῥωμαίων. « Εἰ δὲ εὑρεθῇς εἰς τὸν τόπον μου διαξόντα τὸ τερμένον « ὀμνύω σε εἰς τὸ στέμμα μου, ς᾽ τὴν ψυχήν μου ἐπάνω, « ὁρίσει θέλω παρευϑὺς τὴν χεφαλὴν σου χόψουν. Τὸ ἤχουσέ τὸ ὁ μισὲρ Τζεφρὲς ἀυθέντης Kapirévou Τὸ πῶς τὸν ἀποσκέπασεν ὁ ῥήγας ἀπατὸς του, Καὶ εἶπέ το τὸ πταίσιμο τὸ σφάλμα ὁποῦ εἶχε, Καὶ ἐκ τῆς αἰσχύνης καὶ ἐντροπῆς ὁποῦ εἶχεν ἐκ τὸν ῥήγαν, À συντυχιά tou ἐκόνδευσε, τὸ τὶ λαλήσει οὐκ εἶχε. ὅμως ὅσον ἠμπόρεσε τὸν ῥήγαν ἀπεχρίθη" « Αὐθέντη ῥήγα, δέομαι, πίπτω καὶ προσκυνῶ σε, « ὅσα μὲ εἶπες χαὶ λαλεῖς δρισές τα μὲ δίκαιον. « ἐπεὶ ἀτός οὐ εὑρίσκω τὸ πτάισιμον τὸ ἔχω.
Mais cette obligation n'existait que du lige au seigneur et nullement entre les feudataires eux-mêmes, à moins qu'il n’y eût entre eux confraternité d'armes.
(1) La confraternité d'armes, mentionnée plus haut.
(2) Le chroniqueur a grécisé Ja forme italienne Brindisr.
(3) Les ducs anglais de Clarence prennent leur nom de cette ville.
(4) Raymond Bérenger, dont notre chroniqueur veut parler, était comte de Provence et de Forcalquier, mais non comte d'Anjou. Ce qui lui a fait commettre cette erteur, c'est que sa fille ayant épousé Charles, frère de
de ma faute. Je m'humilie et je remercie votre royauté, et je vais partir sans retard pour rc-
| tourner promptement auprès de mon seigneur
le prince Guillaume. »
Il prit alors congé du roi, retourna dans son logis, emmena toute sa suite, et partit aussitôt pour se rendre à Brindes 3. Il y trouva une galère toute prête, à bord de laquelle il s’embarqua,etilarriva,apresunvoyagede vingt-trois jours, à Glarentza 5. Il s’informa aussitôt où il pourrait trouver le prince ; un homme bien instruit de ce qui se passait lui assura que le prince Guillaume était à Andravida, où ilavait convoqué une assemblée de tous les chefs, des prélats et des bourgeois, grands et petits. Cette assemblée était alors occupée à délibérer sur une nouvelle qu’ils venaient de recevoir, et ils discutaient sur le parti qu’ils devaient prendre dans l’affaire que je vais vous raconter.
À l’époque dont je parle, le comte d'Anjou, seigneur de Provenceé, avait eu dela comtesses sa femme, trois belles filles 6. II maria la pre.
« Éxet εἰς τὸν ἀυϑέντην mou τὸν πρίγγιπα Γουλιάμον.ο ἀπολογιὰν ἐζήτησεν' ὁ πρίγγιπας τοῦ τὴν δίδει,
Écrpapn εἰς τὴν κατούναν του, πέρνει τὴν φαμιλιάν του,
Καάτεργον rôpev ἕτοιμον, ἐσέδησαν ἀπαίσω,
Τρεῖς θυγατέραις 5 εὔμορφαις ὁποῦ Honor παιδιά του,
saint Louis, investi par celui-ci des comtés du Maine εἰ d'Anjou, il a cru qu'il avait reçu à la fois l’Anjou et la Provence de sa femme.
(δ) Raymond Bérenger avait épousé en 1280 Béatriz, fille de Thomas, comte de Savoie.
(6) 1] eut quatre filles, qui toutes furent reines : l’ainée, Marguerite, épousa saint Louis, roi de France; la seconde épousa Henri III, roi d'Angleterre ; la troisième, Sancie, épousa Richard, duc de Cornouailles, frère d'Henri III et depuis roi des Romains; et enfin la quatrième fut mariée à Charles d'Anjou, qui devint ensuite roi de
mière, qui était l’héritière, avec le frère puîné du roi de France, appelé messire Charles, célèbre guerrier. Celui-ci hérita, par ce mariage, de la seigneurie d'Anjou et de tout le comtat?. Sa deuxième fille épousa le roi de France 3, et la troisième et dernière ὁ fat
Μὲ ἀδελφὸν τὸν δεύτερον τοῦ ῥηγὸς δὲ τῆς Ppavriac!, Μισὲρ Κὶάρλον τὸν ἔλεγαν, ἐξαχουστὸς στρατιώτυκ᾽
Naples. Le Dante attribue à son ministre Romée l'honneur de ces quatre alliances :
Quattro figlie ebbe, 6 ciascuna reins, Ramondo Berlinghieri; ὁ εἰὸ li fece Romeo, persona umile e peregrina:
Indi partissi povero e vetusto.
E se 1 mondo sapesse Ἶ cuor ch’ egli ebbe, Mendicando sua vita ἃ frusto a frusto, Asssi lo loda, ὁ più lo loderebbe.
(Paradis. ch. VI, derniers tercets.)
Le Dante, presque contemporain des faits mentionnés, puisqu'il était né en 1265, vingt ans seulement après la mort de Raymond Bérenger, commet ici une erreur fort répandue dans son siècle poétique et ami du merveilleux, erreur qui a été accréditée par le moine des iles d'Or et par Nostradamus, dans leurs Vies des plus célèbres Poètes provençaux, au nombre desquels ils placent Raymond Bérenger. M. Raynouard, t. V, p. 181 de son Choix de Poésies originales des Troubadours, cite en effet de lui une pièce en forme de tenson entre carn et ongla et un tenson avec Arnaud. L'erreur du Dante vient d’une équivoque sur le nom de Romée de Ville- Neuve, Romeo et Romibu désignant en italien et en provençal un pelerin qui vient de faire le voyage de Rome et par extension tout autre pelerinage, Voici comment les commentateurs de Dante expliquent le fait: Un gentilhomme inconnu, revenant du pèlerinage de Saint-Ja:— ques de Compostelle, arriva chez le comte de Provence, et, ravi de sa bonté généreuse, s’attacha bientôt à son service. 1] montra tant de capacité et de sagesse que le prince Jui confia l'administration de ses finances. Les soins, l’économie du nouveau ministre triplèrent le revenu de l’état, de manière que Bérenger put non-seulement tenir une cour brillante, mais soutenir glorieusement la guerre contre le comte de Toulouse, qui avait quatorze comtes pour vassaux. Le mariage des quatre filles du comte mit le comble aux services du pèlerin. (‘ependant il n'échappa point à l'envie et à la méchanceté des courtisaus. Leurs calomnies déterminérent Bérenger à lui demander ses comptes. 11 les rendit et prouva son intégrité. « Monsei-
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gueur, dit-il ensnite, je vous ai servi longtemps ; j'ai mis
mariée au roi d'Angleterre. Le comte de Provence ne vécut que peu de temps après avoirmarié ses trois filles®, ainsi que je vous le rapporte, et messire Charles, frère du roi de France, devint son héritier à sa mort, attendu que son épouse était l’ainée 6 des sœurs7.
Kai ἀφότου γὰρ ὑπάνδρευσεν ὁ κόντος τῆς Προθέντζας Ταῖς θυγατέραις τούταις τρεῖς δ, χαθὼς τὸ ἀφηγοῦμαι, Διαδὼν ὀλίγος ὁ καιρὸς, ἀπέθανεν ὁ κόντος,
un tel ordre dans vos finances que votre état est devenu très considérable de petit qu'il était. La malice de vos barons vous engage à me payer d'ingratitude. J'étais un pauvre pêlerin quand je suis venu à votre cour, j'ai vécu honnêtement des gages que vous m'avez donnés; faitesmoi rendre mon mulet, mon bourdon et ma panetière, et je m'en retournerai comme je suis venu.» Selon les mêmes auteurs, le comte touché de ces paroles voulut retenir le pèlerin; mais il résista aux sollicitations; il partit et on n'a jamais su ce qu'il était devenu. (Millot, hist. litt. des Troubadours, t. IL, Biographie du comte de Provence.) Desinvestigateurs scrupuleux, doués d’une imagination moins poétique, ont prouvé que toute celte relation n'était qu’une fable. Le comte de Provence, par son testament daté de 1458, sept ans avant sa mort, laissa la tutelle de ses filles et la régence à son ministre Romieu de Ville-Neuve dont la famille était fort connue dans le Midi, et le testament de ce ministre, daté de 4380, était conservé dans les archives de Vence et prouvait à la fois sa naissance, sa parenté et son opulence.
(4} Béatrix, qui après la mort de son père épousa Charles d'Anjou, fut bien en effet l'héritière, d’après le testament de Raymond Bérenger; mais elle n'était que la quatrième fille.
(2) L'Anjou avait été confisqué par Philippe-Auguste, grand-père de saint Louis, sur Jean Sans-Terre, après le meurtre d'Arthur de Bretagne, et il était resté depuis ce temps entre les mains des rois de France. Saint Louis en investit son frère Charles le 27 mai 1246. Charles avait épousé en 1248, l'année même de la mort de Rérenger, sa fille Béatrix, déclarée, comme je viens de le dire, seule héritière du comté de Provence.
(3) On vient de voir que Marguerite, qui épousa saint Louis, était l'ainée.
(4) Des quatre filles de Raymond Bérenger, Éléonore, épouse d'Henri 111, était la seconde.
(6) 11 mourut avant le mariage de la dernière. Ce fut Romieu de Ville-Neuve qui la maria à Charles d'Anjou.
(6) Dans le manuscrit il y a πρῶτοι ἀδελφοί, un de ces iotacismes qui résultent si fréquemment de la similitude de prononciation entre οἱ et ἢ.
(7) J'ai expliqué qu’il hérita par suite du testament.
A cette époque, l’empereur d'Allemagne, Frédéric, était aussi roi de Sicile et seigneur de Pouille 1. Il avait attaqué Je pape ", et lui avait pris la Campanie. 1] lui avait ensuite enlevé la souveraineté de Rome, et l’avait forcé à s’enfair de cette ville et à se réfugier à Venise, afin d'éviter la mort. Le pape fut tellement courroucé, aussi bien que toute l’Église, qu’il ordonna qu’on cessât tout chant sacré en son honneur“, qu'on ne célébrât le service divin ni pour lui ni pour‘les pays placés sous sa dominationt; qu'on ne baptisât plus les enfants ; qu’on ne dit plus les prières des morts, et qu’on ne célébrât plus de mariages. Par tout l'univers, dans toutes les églises, dans tous les couvents,
(1) Frédéric II, surnommé Roger, était fils de l'empereur Henri VI et de Constance, fille de Roger, roi de Sicile. Il naquit le 26 décembre 1194, fut élu roi des Romains en 1196, avant son baptème; devint roi de Sicile en 1198, empereur d'Allemagne en 1220, roi de Jérusalem en 1226, et il mourut le 4 décembre 1250, dans la cinquante-septième année de son âge. Le savant Pierre des Vignes, dont il nous reste plusieurs lettres fort curieuses et quelques vers, était son chancelier, Les débats entre Frederic 11 et Grégoire IX ont été racontés avec beaucoup d'impartialité et présentés d'une manière fort dramatique dans l'excellent ouvrage de M. Raumer sur la maison des Hohenstauffen, dont Frédéric IL est l’un des plus illustres représentants.
(8) D'abord Grégoire 1X qui l'avait déclaré déchu de l'empire et avait offert sa couroune à plusieurs souverains, et ensuite Innocent IV qui le déposa à son tour et fit élire à sa place roi des Romains, en 1246, Henri Raspon, qui reçut le surnom de roi des prétres à cause de son élection, et mourut l'année suivante, Le sujet de leur débat est la grande querelle des investitures qui troubla si longtemps l'Europe. (Vuy. Raumer, Geschichte der Hohenstauffen. )
(3) L'interdit avait été fulminé par -Grégoire.LX d’abord, et ensuite par Tanocent IV, avant que Frédéric di-
les prélats et les chefs d'église prononcèrent l'excommunication contre lui.
L'empereur Frédéric avait un fils bâtard, appelé Mainfroy ὅ, prince de Salerne, et il avait sa souveraineté dans le territoire de Capoue. Après la mort de Frédéric6, on couronna pour roi de Sièile Mainfroy 1, qui régna comme son père, et occupa le même pays avec la même suzeraineté. Ainsi que son père, Mainfroy souilla l'Eglise ; mais, après un certain temps, que je crois peu considérable ὃ, on engagea le pape à retourner à Rome.
Ces événements n'étaient pas inconnus ἃ messire Charles, comte d’Anjou et seigneur de Provence, qui était, comme je viens de le dire,
'Z τὰ μοναστήρια σὲ λαλῶ, cl χριστιανοὶ γὰρ ὅλοι, ἀρχιερεῖς καὶ προεστοὶ ὅλης τῆς οἰκουμένης.
rigeât ses arinées contre lui. Grégoire IX avait dit dans une de ses bulles que Dieu avait confié aux papes la souveraineté temporelle et spirituelle du monde. Innocent JV, qui anathématisait Frédéric avec tant de caprice, avait été intimement lié avec lui.
(4) C'est-à-dire que ses États furent mis en interdit, pouvoir terrible et dangereux à celui mème qui le possède, comme tout ce qui est sans contrôle.
(5) Mainfroy avait été nommé par son père prince de Tarente et non de Salerne. Comme un indice de plus de l’origine occidentale de notre chroniqueur, on remarquera qu'il reproduit ici la désinence française du nom de Mainfroy, plutôt que la désinence italienne du vrai nom, Manfredi.
(8) Φερδερίγος, Φριδερίγος et Φρεδερίγος, trois manières différentes de traduire Frédéric.
(7) Frédéric II eut pour successeur au trône de Sicile son fils Conrad, frère légitime du bâtard Mainfroy. Conrad couronné en 1250, mourut en 1284. La couronne passa à son fils mineur Conradin, qui fut détrôné par son oncle Mainfroy, régent du royaume; Mainfroy devint ainsi roi de Sicile en 1288.
(8) 11 fut excommunié dès l'an 1259 par Alexandre 1V; mais celte excommunication produisit peu d'effet
frère du roi de France, et un guerrier terrible et renommé par tout l’univers. Avec le consentement des prélats et des curdinaux, on envoya
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auprès de lui ; on lui offrit des bénédictions et
des prières ; on lui fit de grandes promesses s’il voulait se rendre auprès du pape et combattre Mainfroy, tyran de l'Eglise, et l'exterminer. On s’engagea à mettre à sa disposition tout le trésor de Saint-Pierre; à prêcher une croisade pour déterminer tous ceux qui croyaient au Christ et avaient reçu le baptême à marcher sous ses ordres; à lui donner le sceptre de l’Eglise!, comme un héritage qu’il pourrait transmettre à ses enfants ; à l’honorer du titre de roi, et à lui conférer la couronne de Sicile, autant que ce royaume pouvait embrasser de ter-
Mi τὴν βουλὴν τῶν ἀρχιερεῶν καὶ τῶν γαρδιναλέων Mavddra στἕλνουν εἰς αὐτὸν, τοιάδε τοῦ μηνοῦσιν, Εὐχὴν καὶ παραχάλεσιν, ὑπόσχεσιν μεγάλην,
Ἂν Gén νὰ ἔλθῃ πρὸς αὐτὸν, τὴν μάχην νὰ καταπιάσῃ 'Μιτὰ τὸν ῥοὴν re Μαφραὶ, τύραννον Ἐκχλυσίας,
Na πολεμήσῃ μετ᾽ αὐτὸν καὶ νὰ τὸν ἐξαλείψῃ"
(4) 11 entend probablement par là l'espèce de protectorat des intérêts du peuple contre les papes, créé en 1144 sous Innocent IT, avec le titre de sénateur, dignité dont fut investi Charles sous le titre de sénateur perpétuel de Rome.
(8) Ce fut Urbain 1V qui, l’an 1264, fit offrir à Charles d’Anjou la couronne de Sicile. Innocent IV l'avait déjà fait offrir en 1284 à Edmond, frère d'Henri III d’Angleterre. & n trouve dans la nouvelle édition des Fædera de Rymer, à l’anuée 1254, un très grand nombre d’actes relatifs à cette transaclion.
(3) Les Allemands composaient ce qu’on appelait le parti gibelin, opposé au parti guelfe. L'empereur Henri V étant mort sans enfants en 1238, la diète des princes allemaads, assemblée à Mayence pour nommer son successeur, avail été partagée entre deux maisons dès longtemps rivales, dom les divisions bouleversèrent l'Italie et l'Allemagne
et d:nt les noms même devinrent dans Ja suite desdistinctions de parti. Les quatre derniers empereurs étaient sortis d’une maison qui gouvernait le duché de Franconie, qu'on lesignait tantôt par le nom de Salique et tantôt par celui
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ritoire, et la souveraineté de toute la Pouille 3.
Lorsque messire Charles, ce célèbre guerrier, frère du roi de France, vit toutes les promesses que le très saint pape lui faisait, sa première pensée fut cependant de refuser d'entreprendre cette expédition ; car il craignait d'engager le roi de France, son frère, dans une guerre avec les Allemands5 et les Gibelins, et de l’indaire au péché par le scandale, le carnage et la destruetion qui pourraient résulter d’une guerre entre les chrétiens. Sur ces entrefaites survint un incident que je vais vous rapporter.
À ce moment, le roi de France concut le projet de faire des réjouissances publiques et de convoquer une brillante réunion des siens. Il écrivit à son beau-frère, le roi d'Angleterre #,
Τὸν ῥήγαν ἐκεῖνον τῆς Φράντζας τε ὁποῦ rev ἀδελφός τοῦ Τὸν θέλει Gain 'ς ταραχὴν καὶ μάχην δὲ μεγάλην Μετὰ τοὺς ἀλαμαάνους ὃ τε χαὶ μὲ τοὺς Γυπιλήνους, Καὶ ἤθελεν ἔχει ἁμαρτιὰ διὰ τὰ φονοχοπία, Τῆς μάχης τῶν χριστιανῶν ἐξαλησμὸν χαὶ φθόνους" Εἰς τοῦτο ἐξῆλθεν ὑπόθεσις ἐτούτη ὁποῦ σὲ γράφω.
de Geibelinga ou Waiblinga, château situé dans les montagnes de la Souabe, près de Stuttgardt, d'où cette maison était peut-être sortie. Ses partisans furent ensuite appelés Gibelins. Une autre maison puissante originaire d'Altdorf possédait à cette époque la Bavière s comme elle eut à sa tête sucessivement plusieurs princes qui portaient le nom de Guelfe ou Welf, elle fut elle-même, ainsi que ses partisans, désignée par celui de Guelfe. La maison des Gibelins avait eu de longues guerres avec l'église, les Guelfes s’en étaient déclarés les constants protecteurs. De là ce nom de Gibelin pour désigner le parti des empereurs allemands contraire aux papes, et celui de Guelfe pour désigner le part des papes et tous ceux qui leur étaient favorables. Ces noms survécurent à la grande inimitié de l'empire et du sacerdoce, et désignèrent par la suite : le nom de Gibelin, le parti contraire à l'indépendance italienne; le nom de Guelfe, le parti de l'indépendance. (Sismondi, Hist. des républiques italiennes, t. 11, p. 21.— Le Dante.— Raumer)
(4) Heari IX, qui avait épousé Éléonore, sœur de Marguerite, femme de saint Louis.
une lettre d'amitié, dans laquelle il le priait avec instance de venir avec la reine, sœur de sa femme, le visiter à Paris, pour y passer quelques jours agréablement avec lui.
Le roi d'Angleterre accepta cette invitation, qui provenait d’une amitié sincère, et fut charmé de l’idée de revoir le roi de France, et de se réjouir avec lui. Il amena avec lui la reine son épouse, et tous deux arrivèrent à Paris, bien accompagnés ‘. Ils y firent de grandes réjouissances, comme les rois ont coutume de le faire. Un jour, c'était un dimanche, au milieu de tout l'éclat des fêtes, les deux sœurs reines, la seconde, qui était reine de France, et la troisième qui était reine d'Angleterre, étaient réunies ensemble. Aumomentoüelles étaient assises dans la chambre 3 de la reine de France, arriva la comtesse de Provence ὅ, leur sœur, qui avait hérité de tout l'héritage paternel. Quand les deux reines la virent arriver, elles se levèrent d’abord de leur siège, et s’assirent ensuite ensemble ainsi qu’il est d'usage parmi les femmes. Pendant qu’elles étaient assises, la reine de France, qui était la seconde, adressa la parole à sa sœur ainée, la comtesse, et lui dit : « Il
Φιλιτικῶς τὸν ἔγραψεν, ἀξίως παραχαλεῖ τον ΝᾺ ἔλθῃ μὲ τὴν ῥήγαιναν τὴν γυναικαδελφήν τοὺ, El τὸ Παρὶς νὰ ἐσμίξωσι, νὰ κάμουν τὴν χαράν του, Καὶ ἐκεῖνος τὸ ἐδέξατο εἰς εἰλιχρινῆ ἀγάπην.
ἸΝόστιμον τοῦ ἐφάνηκε νὰ σμίξουν νὰ χαροῦσιν. Ἐπῆρε τὴν γυναῖχά του τὴν ῥήγαιναν ἐκείνην, Καὶ εἰς τὸ Παρίσι ἀπόσωσαν καλὰ συντροφευμένοι '. Χαραῖς μεγάλαις ἔπηκαν ὡς τὸ ἔχουν oi δῥηγάδες,
ὁποῦ ἦτον xArpovdunax ᾿ς ὅλον τὸ γονιχόν τους,
(4) Le roi d'Angleterre vint en effet faire un voyage en France avec la reine et Sancie, sa belle-sœur, mais ce fut dans l'année 1354, et dix années par conséquent avant l'époque dont 1l s'agit. ( Mathieu Paris, année 1254. )
(8) Τὴν τζάυπραν, mot tiré du français; shambre.
᾿ (8) Il manque un pied ou deux syllabes au premier
. ne vous convient pas, ma bonne sœur, quoique
vous soyez l’ainée4, de vous asseoir ἃ côté de nous, attendu que vous n'êtes que comtesse tandis que nous sommes reines5, et que c’est à nous que l’honneur et la supériorité appartiennent. »
A ce discours, la noble comtesse fut tellement mortifiée et saisie de honte qu’elle se leva aussitôt de sa place, se rendit dans son hôtel, et entra dans sa chambre, en fondant en larmes. Un instant après arriva le comte de Pro: vence, qui demanda du dehors où était la comtesse. Quelqu’un lui répondit qu'elle était dans sa chambre. Le comte alors entra librement, et sa noble épouse, s'apercevant de son approche, se hâta d’essuyer ses yeux avec son mouchoir. Le comte s’apercut que sa femme avait pleuré, et lui dit d’un ton de compassion :
« Qu’avez-vous a pleurer, comtesse? » Celle-ci voulut d'abord nier la chose et ne pas avouer ce qui lui était arrivé; mais le comte fit entendre avec colère un serment terrible : « Si vous ne m’avouez pas à l'instant, lui dit-il, le motif de vos pleurs, je saurai vous en punir et vous donner juste cause de pleurer. »
Épornoiv ἀπέξωθεν ποῦ εἶναι ἡ χονταίσα,
Éxeivn ἠθέλησε νὰ ἀρνηθῇ, νὰ μὴ τὸ ὁμολογήσῃ"
« ὧν οὐχ εἴπης To σύντομα, τὸ τί ἦναι τὸ χλαίεις,
« Ποίσει σὲ θέλω τιμωριὰν, ἀληθινὰ νὰ χλαύσγς. » Éxeivn γὰρ φοδουμένη, εἶπέ του τὴν ἀλήθειαν,
hémistiche de ce vers, et un pied et demi ou trois syllabes quatre vers plus bas.
(4) On a vu que la reine de France était l'ainée, et la comtesse de Provence la quatrième.
(5) Après avoir grécisé le mot latia regina, le chroniqueur grécise le mot français reine.
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La comtesse, saisie de frayeur , lui avoua , gleterre. Il le prit à part, et lui dit : « Seigneur donc la vérité tout entière: « J'étais allée, ᾿
dit-elle, voir «es deux sœurs. Je me suis assise à leurs côtés, afin de m’égayer avec elles; mais ma sœur cadette , la reine de France, voyant que Je m'asséyais sur le même rang qu’elles et ne leur faisais pas de déférence en leur qualité de reines, a commencé à me dire : « Il ne vous «convient pas, ma bonne sœur, d’être assise à « côté de nous, et de vouloir tenir le même rang «et la même dignité que nous; car il est juste « qu’étant reines nous recevions de plus grands « honneurs qu’une comtesse, une duchesse, ou « toute autre femme. » Lorsque j’entendis ces paroles, je sentis une douleur profonde, et vins ici, dans ma chambre, où je pleurai abondamment. » |
En entendant ce récit le comte fit un serment terrible , et dit à la comtesse son épouse : « Je vous jure par le Christ et par sa mère de ne plus entrer dans votre lit que je ne vous aie fait reine couronnée. » 1] sortit aussitôt de chez lui!, et alla trouver le roi de France, son frère , qui se promenait avec son beau-frère le roi d’An-
« Καὶ διάτι ἐκάθισα ἰσόπορα μὲ ταύταις, « Ka: οὐδὲν ταῖς ἐτίμησα διοῦ ἦσαν ῥηγίναις, « À ἀδελφή μου ἡ δεύτερη ἡ ῥήγινα τῆς Φράντζας « ἄρξετο, ὅτι νὰ λαλὴ, οὕτως μὲ συντυχαίνει.
Énaiper τον εἰς μιὰν μεριὰν, ἄρχισε νὰ τὸν λέγῃ"
(1) Le récit de notre chroniqueur est parfaitement conforme à celui des chroniqueurs français du même temps. Tous rapportent que ce fut l'ambition qu'eut sa femme d’être reine, ainsi que l’étaient ses sœurs, qui décida Charles d'Anjou à accepter l'offre du pape. Giovanni Villani, auteur contemporain, parle de l’humiliation que ressenlit la comtesse de Provence : « Per essere reina {ditil, iv, VI, c. 90) impegno tutti i suoi giojelli, e richiege
roi et frère , vous devez savoir que le très saint pape de Rome m'a écrit plusieurs fois, et m'a envoyé sa bénédiction et ses prières, en m’engageant à me rendre à Rome, me promettant, si je voulais déclarer la guerre au roi Mainfroy et l’attaquer avec mes troupes, de me faire déclarer roi de Sicile et de me reconnaitre comme défenseur de l'Eglise de Rome. Jusqu'ici j'avais refusé de me jeter dans une semblable entreprise, et Dieu m'est témoin que j’agissais ainsi pour ne pas vous engager dans une guerre et ne pas vous exposer au malheur d'avoir à combattre l’empereur d'Allemagne aussi bien que tout le parti des Gibelins. Mais je cède enfin à l’idée d'entreprendre aujourd’hui cette guerre. Je me prosterne donc à vos pieds, et vous prie, comme mon seigneur et comme mon frère, de m’accorder d'abord votre permission, et ensuite des secours, de largent et des troupes, afin que je puisse partir avec bonneur, et ainsi qu’il convient à mon rang. »
Le roi de France accueillit avec bienveillance cette proposition, et répondit à son frère
« Αὐθέντη ῥήγα καὶ ἀδελφὲ, πρέπει καλὰ va ἠξεύρῃς, « Τὸ πῶς ὁ ἁγιώτατος ὁ πάπας ὁ τῆς Ῥώμης « Πολλαῖς φοραῖς ἀπέστειλε μαντάτα εἰς ἐμένα, « Εὐχὴν xai παραχάλεσιν νὰ ἀπέλθω εἰς τὴν Ῥώμην « ἂν θέλω τὴν μάχην νὰ πιάσω μετὰ τὸν bén Μαφρόεν, « Νὰ πολεμήσω μετ᾽ αὐτὸν εἰς κάμπον μὲ φουσάτα, « Καὶ ῥήγαν μὲ ὑπόσχεται νὰ γένω Σικελίας, « Νὰ ἦμαι καὶ διαφέστορας τῆς ἐκκλησίας Pour: « Κ᾽ ἐγὼ ποτὲ οὐκ ἤθελα νὰ τὸ χαταπιάσω, « ὃ Θεὸς τὸ ἐξεύρει, διὰ σὲ, νὰ μὴ σὲ Gao εἰς μάχην, « Καὶ κόλασιν νὰ μάχεσαι μὲ τὸν ῥήγαν ἀλαμανιας, « ἧς τ᾽ οὕτως καὶ τὸ μέρος τοῦ μὲ ὅλους του Γιπελύφοιω. « Δοιπὸν, αὐθέντη, ἦλθέ μου βουλὴ νὰ τὸ ποιήσω. « Δέομαί σε καὶ προσχυνῶ, ὡς αὐθέντη ἀδελφὸν μου, « Νὰ ἔχω ὀμπρὸς τὸν ὁρισμὸν αὐτὸν τῆς αὐθεντιᾶς σου, « Καὶ ἀπέχει χαὶ βοήθειαν, λογάριν καὶ φουσάτα, ‘« Νὰ ἀπέλθω τιμητιχὰ ὡς πρέπει τῆς τιμῆς μου. » ὃ ῥήγας ὡς τὸ ἤκουσε, καλὰ τὸ ἀπεδέχθη, Καὶ λέγει οὕτως πρὸς αὐτὸν, λέγω τὸν ἀδελφόν του" « Εὐχαριστῶ τὸν Βασιλεὰ, ποῦ ἔπυκε τὸν κόσμον,
tutti i baccellieri d'armi di Francia e di Provenza, che fossono a sua bandiera a farla reina ; 6 εἰὸ fece maggiormente per un dispettoe disdegno che portava ; cioë che. puco tempo dinanai, le sue tre maggiori sirocchie, che tutte tre erano
reine, l’aveano fatta sedere un grad più basso di loro, onde
con gran duolo se ne richiamo a Carlo δυο marito, il quale le rispose : Contessa, dati pace, che io ti faro testo maggiore rvina di lore.
ences termes . « Je remercie le Roi Créateur de r'uuivers de vous avoir inspiré l’idée d'une en-
reprise d’où doit résulter un grand honneur,
et qui doit faire le salut du monde. J'en appelle à témoin le Dieu de gloire ! dès longtemps j'avais envie de vous la conseiller, et je n'étais retenu que par la crainte de vous faire croire queje voulais vous éloigner de moi ; mais puisque le Dieu de gloire vous l’a inspiré, puisque vous vous êtes décidé de vous-même à la mettre à fin, disposez de mes trésors et de mon peuple. Salariez de bonnes troupes pour les décider à vous suivre. Que la bénédiction de Dieu, celle du Saint-Père et de moi-même qui suis votre frère, vous accompagnent et vous soutiennent partout où vous irez! J’espère en Dieu et en votre prudence que vous vous conduirez de manière à honorer l'Eglise, moi, vous et toute notre famille. »
Le comte, qui était un homme prudent et habile, remercia le roi comme son seigneur et frère. Il arrangea ensuite ses affaires, se procura de l'argent, rassembla beaucoup de trou-
pes composées d'hommes expérimentés et bra-
« Onoù σ᾽ ἔδωχε τὴν βουλὴν Érobrnv vd τὸ πήσῃς,
« Elg τοῦτο ἐθγάνω μαρτυριὰν τὸν χύριον τῆς δόξης,
« Καὶ μετὰ ταῦτα ἐμὲν xai σὲν xai ὅλων τῶν ἐδικῶν μας.» ὃ χόντος γὰρ ὡς φρόνιμος, ὁποῦ ἦτον καὶ ᾿πιδέξιας
(1) Saint-Louis avait refusé la couronne de Sicile qui avait été offerte à un de ses fils.
(se) Charles s'embarqua le 18 mai 1268 avec quatre-
vingts voiles, On trouvera quelques détails plus circon- :
tanciés sur ce qui concerne Charles d'Anjou dans la Chro-
ves, tant fantassins que cavaliers. fit ses adieux au roi de France, et passa en Provence. Il prépara ses bâtiments, monta à bord? et arriva à Rome dans l’espace d’un mois.
Rome n'est située qu’à douze milles de la mer. Lorsque Charles d'Anjou eut débarqué avec toutes ses troupes, ses chevaux, ses coursiers de main, ses armes et tous ses bagages, il fit tout charger sur des chars et des mulets, et on se mit en marche pour se rendre à Rome.
Aussitôt que le papes fut informé que messire Charles, seigneur de Provence, était arrivé avec de brillantes troupes, la fleur de la France, il leva les mains au ciel et remercia Dieu et les apôtres saint Pierre et saint Paul qui avaient inspiré au comte la pensée de venir à son secours contre les tyrans et les ennemis de l’Eglise, pour mettre enfin un terme aux désordres et aux actes de despotisme qu'ils exerçcaient, et le replacer lui-même paisiblement sur le trône de Rome. Afin même de mieux prouver au comte toute la joie que son arrivée lui causait, et stimuler encore son activité, le pape lui-même monta à cheval avec tous ses
Δώδεκα μίλια εὑρίσκεται ἡ θάλασσα ἐκ τὴν βώμην, Καὶ ἀφῶν ἐπέζευσεν εἰς τὴν γῆν ἐξέδη ὁ λαός του, Τὰ ἄλογα καὶ τὰ φάρια καὶ ἡ ἁρματοσίαις, Καὶ ὅλαις ταῖς οἰκονομιαῖς, ὅσαι ἀνεδασταίναν, ὅρισε, καὶ ἐφόρτωσαν σ᾽ ἁμάξια καὶ μουλάρια, Καὶ χίνησαν ν᾿ ἀπέρχωνται ὁλόρθα εἰς τὴν Pour.
To ἀχούσει εἰς πλυροφοριὰν ὁ πάπας dx τὴν Ῥώμην ὃ ὁ μισὲρ Κάρλος ἔρχεται ὁ αὐθέντης τῆς Προδέντζας Μετὰ φουσάτα τὰ λαμπρὰ τὸ ἄνθος τῆς Φραγγίας, Ἐσήκωσι τὰς χεῖρας του, καὶ τὸν Θεὸν δοξάζει, Τὸν ἅγιον Πέτρον ἀλλὰ δὴ χαὶ τὸν ἅγιον Παῦλον, ὁποῦ τὸν ἐγκαρδίωσαν, καὶ ἦλθεν εἰς βοήθειαν Εἰς τοὺς τυράννους χαὶ ἐχθροὺς ὅλης τῆς Ἐχχλησίας, Νὰ λείψωσι τὰ σκάνδαλα, À τυραννιαῖ;, ποῦ χάμνει, Καὶ ἐκεῖνος νὰ ἀναπαύεται εἰς τὸ σχαμνὶ τῆς Pure. Εἰς τοῦτο ὁ πάπας ἐχ τὴν χαρὰν, ὁποῦ ᾽χε διὰ τὸν χόντον, Καὶ διὰ νὰ δώσῃ προθυμιὰν τοῦ χόντου, χαϑὼς πρέπει; ἀτός του ἐκαδαλίκευσε μὲ τοὺς γαρδιναλίους, ὁμοίως μὲ τοὺς εὐγενεῖς ἀνθρώπους ἐχ τὴν Ῥώμνν,
nique de Ramon Muntaner qui suit celle-ci ; je me contenterai de relever leserreurs matérielles que le chroniqueur a pu commettre dans celte espèce d'épisode de son histoire.
(3) Gui Foucaut, Français de nation, devenu pape en 1268, sous le nom de Clément IV.
cardinaux et la noblesse de Rome, vint à la rencontre du comte de Provence et lui rendit les plus grands honneurs dans cette entrevue.
En arrivant à Rome, chacun se retira dans son logement. Le pape envoya ensuite auprès du comte cinq cardinaux, quatre métropolitains et douze évêques, qui le prièrent avec instance de se rendre auprès du Saint-Père, qui désirait lui parler. Ils l’accompagnèrent en lui rendant toute sorte d’honneurs. A son approche, le pape se leva de son siége, le prit par la main, et le fit asseoir à ses côtés. « Soyez le bienvenu, lui dit-il, noble homme, sang de France, défenseur des chrétiens, fils de l'Eglise. » Il lui demanda ensuite des nouvelles du roi de France; et étant informé par lui des intentions de son frère, il l’en remercia, et loua beaucoup le roi d’avoir bien voulu contribuer aux besoins
de l'Eglise, et d’avoir consenti à une expédition
aussi essentielle à son honneur et à sa propre utilité qu’au repos des chrétiens et de toute l'Eglise. Après s'être entretenus ainsi de tout ce qui les intéressait, le comte retourna dans son logement. Le pape de Rome invita ensuite tout le monde, grands et petits, à se réunir à lui. Tous ceux qui étaient venus avec le comte,
Kai ἀπῆλθεν εἰς συναπαντὴν τοῦ xovrou τῆς HpoGivrbast. Τιμὴν μεγάλην του ἔπηκεν εἰς τὴν ἕνωσιν ἐχείνην.
πάπας τὸν νὰ τὸν ἰδ᾽ῇν ἐπροσηκώθηχέ τον, ἀπὲ τὸ χέρι τὸν χρατεῖ, σιμά του τὸν καθίζει" Καλῶς ἦλϑεν ὁ εὐγηνὴς, τὸ αἷμα τῆς Φραγγίας, Τῶν χριστιανῶν διαφέστορας, υἱὸς τῆς ÉxxAnoiag. ἄρξετο νὰ τὸν ἐρωτᾷ μανδάτα ἐχ τὸν ῥήγαν, Τὸν ἀδελφόν του σὲ λαλῶ, ἐκεῖνον δὲ τῆς Φράντζας. Καὶ ἀφότου ἀφήγησέν ro τοῦ ῥήγα τὰ μανδάτα, Τότε τὸν εὐχαρίστησε, μυρίο ἐπαινᾷ τον, Διότι ἐσυνήργησε 'ς τῆς Ἐχχλυησιᾶς τὴν χρείαν" Τὸ ὁποῖον πρᾶγμα νὰ ἦν τιμὴ χαὶ ὄφελός του, Toy Χριστιανῶν ἀνάπαυσις, χαὶ ὅλης τῆς ἐχχλησίας. Καὶ ἀφότου ἐσυντύχασι, καὶ εἶπαν τὰ ἐχρήζαν, ὁ κόντος δὲ darpapreuv ἐχεῖ εἰς τὸ πέζευμα του. Kai μετὰ ταῦτα ὥρισεν ὁ πάπας γὰρ τῆς Pure,
(4) Clément était alors à Viterbe, mais il envoya deux £ardinaux pour le remplacer auprès de Charles, qui était ar-
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et tous les nobles de Rome, formèrent ainsi une cour plénière et une assemblée des plus brillantés, et se rendirent à l’église de Saint Pierre, où le pape célébra la messe. Les prières terminées, il sortit du sanctuaire, et couronna messire Charles roi de Sicile, en lui plaçant de sa propre main une couronne d’or sur la tête, et tous, grands et petits, le saluèrent roi par acclamation.
À peine Charles fut-il devenu roi de Sicile que, ne voulant pas perdre son temps, il vint trouver le pape, et lui dit:« Saint-Père et seigneur, je ne suis pas venu ici pour me reposer, ainsi qu’une femme, mais bien pour faire la guerre au roi Mainfroy et aux Gibelins, ennemis de l’Eglise et excommuniés. Je ne serais pas assez orgueilleux pour penser que seul je pusse mener cette guerre à bonne fin ; mais, puisque vous êtes sur le trône de Rome et que vous m'avez déclaré le défenseur de l’Eglise, envoyez vos ordres dans tous les royaumes, et invitez ceux qui croient au Christ, et sont ainsi sous votre dépendance, à accourir à votre secours avec leurs troupes, pour combattre les ennemis de l'Eglise. »
Le pape de Rome approuva la proposition du
rivé à Rome, le jour des Rois de l’année 1266.( Voyez la
‘chronique de Οἷον. Villani.)
roi, et envoya des lettres et des messagers par tous les royaumes et par tout l'Occident , avec ses bénédictions et ses prières, en invitant tous les chrétiens à le secourir contre les ennemis et les tyrans qui avaient souillé l'Eglise. Beaucoup de troupes, à cet appel, accoururent de tous les royaumes. Les Guelfes arrivèrent aussi de l'Italie. Quand toutes les troupes furent rassemblées à Rome, le roi les répartit en corps d’armée séparés. Illeur donna ensuite l’ordre de quitter la ville de Rome, et lui-même, revêtu de ses armes brillantes, qu’il portait avec beaucoup d'élégance, il se rendit auprès du pape, se mit à genoux devant lui, et lui demanda sa bénédiction. Le pape la lui accorda, et plaça sur son côté gauche la croix qu’il venait de faire faire pour lui, et que lui et toutes ses troupes devaient toujours porter dans cette expédition. Il donna ensuite sa bénédiction à toute
(4) Le jour même desonarrivéeà Rome, Charles fut couronné roi de Sicile et de Pouille, et en sortit immediatement pour marcher par la Campanie au-devant de l'armée de Mainfroy.
(8) Suivant la relation animée de G. Villani, si Mainfroy eût seulement attendu un jour ou deux pour livrer bataille, c'en était fait de l'armée de Charles déjà tourmentée par la famine, et auquel il ne restait plus de ressources pécuniaires pour y porter remède. Encore quelques jours, et Mainfroy eût pu agglomérer les divers corps d'armée qu'il avait disséminés en divers lieux, et qui revenaient auprès de lui à marche forcée, des Abruzzes, de la Calabre et de la Sicile; mais, ajoute G. Villani a cui Dio vuole male gli toglie il senne. Mainfroy voulut attaquer
l’armée, et déclara que le Christ toujours vivant et le pape accordaient une absolution plénière à tous ceux que l'épée moissonnerait dans cette expédition. Après toutes les bénédictions du pape, le roi se mit aussitôt en marche et se dirigea sur la Pouille {.
Lorsque le roi Mainfroy eut appris que le roi Charles marchait contre lui, il manda des troupes d’Allemands, et il lui en vint en effet de nombreuses, de bonnes et de braves. Il lui en vint aussi de la Lombardie et de la Toscane, contrées qui étaient de son parti, du parti gibelin. Il lui en vint encore de la Sicile , ainsi que de la Calabre. Les troupes de ce roi étaient innombrables:. 11 marcha à leur tête à Bénévent, pour attendre le roi Charles, qui y arriva bientôt. Une grande bataille eut lieu entre les deux armées. Dieu voulut que la balance penchât du côté de la justice 4, et le grand roi Charles ga-
ἧς τὰ ἤκουσεν ὁ bon Μαφραὶς ἐτοῦτα τὰ μανδάτα, ὅτι ἔρχεται ἐπάνω τοῦ αὐτὸς ὁ ῥήγας Κάρλος, ἀπέστειλε καὶ ἤλϑασι φουσάτα ἀλαμάνων, Φουσάτα πλεῖστα καὶ καλὰ ὅλα ἀνδρειωμένα, ὡσαύτως καὶ ἐκ τὴν Δουμπαρδιὰν καὶ ἀπαὶ τὴν Τεσχάναν, ἡ ποῦ ἦσαν εἰς τὸ μέρος του, ὅσοι ἦσαν Γιπειλῆνοιξ, Éx τὴν Σιχελιὰν ἤλθασι χαὶ ἕλοι ἐκ Καλαθδρίαν. Τόσα φουσάτα ἐσύναξεν, ὅτι ἀριϑμὸν οὐχ εἶχαν.
sur-le-champ. 11 fit trois corps de bataille, le premier composé d’Allemands, au nombre de douze cents cavaliers; le second composé de Toscans et Lombards, dont Villani n'évalue pas le nombre; le troisième commandé par Mainfroy en personne et composé d'hommes de la Pouille et des Sarrazins de Nocerà. Ce dernier corps était de quatorze cents cavaliers, 8808 y comprendre les piétons et archers sarrazins qui étaient en grand nombre. (G. Villani, L VII, ch. 7.)
(3) Le combat eut lieu le dernier vendredi de février 1266, près de Bénévent, sur les bords du fleuve Calore, dans un: plaine nommée par les Français le Champ-Fleu- ΤΥ. et par Villani la Petra a Roseto.
(4) Au peu de sympathie que notre chroniqueur mon-
ses sokdats qui lui survécurent, se soumirent au roi Charles, et le reconnurent pour souverain ; et depuis ce moment, celui-ci régna en paix, comme souverain des royaumes de Sicile et de Pouille.
Je vais reprendre ici mon récit relatif à Guillaume, prince de Morée, et je dirai sa conduite avec le noble seigneur de Caritena. À son retour du voyage dans le royaume de Sicile et de Pouille, dont j'ai parlé dans ce livre, le prince lui pardonna et lui rendit la seigneurie pour laquelle il relevait de lui, mais sous la condition, stipulée par écrit, qu’elle ne serait transmissible qu’à ses héritiers en ligne directe.
Le prince continuait alors à Nicli la guerre contre l’empereur des Grecs, et il en était de cette guerre comme de la plupart des guerres, où les chances sont souvent partagées et où l’on a aujourd'hui des succès, demain des revers.
Ce serait sans doute un véritable tourment que
Êxet ἐσχοτώϑη ὁ ῥοὴ Μαφραὶς, τὸν πόλεμον ἔχασε ",
ὅταν ἐστράφη ὁ εὐγενὴς ὁ αὐθέντης Kapnraivou
Ex τὸ ῥηγάτον Σικελιᾶς ἐκεῖθεν ἐκ τὴν Πούλιαν,
Εἰς τρῦπον δὲ xai συμφωνιὰν, καθὼς καὶ τὸ ἐστῆσαν,
tre pour les souffrances des Grecs et des autres peuples, et à son enthousiasme pour tout ce qui concerne les Français, je serais tenté de croire qwil descendait de quelquesuns de nos compatriotes, et que né dans le pays il avait pu se familiariser avec la langue grecque sans renoncer à soa admiration pour la langue encore barbare de la France, dont il cherchait à enrichir l’idiome hellénique. 1] est évident aussi par un grand nombre de passages de sa chro— nique qu'il professait le culte catholique, ce qui le rapprochait encure des occidentaux par ses sympathiesreligieuses. France et catholique, quoiqu'il résidât en Grèce, sa patrie était ailleurs; la patrie des fervents catholiques est à Rome,
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gna la bataille; Mainfroy fut tuét. Ceux de :
de vouloir rapporter dans ce livre-tous res détails de ces affaires. Mais pour me soulager un peu dans mes récits et soulager aussi mon lec- Ὁ teur, je me suis imposé le devoir de ne choisir que la fleur des événements et des transactions qui ont porte un fruit. Une fois avertis de l'obligation que j'ai contractée, écoutez-moi. donc, et apprenez les événements.
Dès que le prince Guillaume eut su que le roi Charles avait vaincu le roi Mainfroy, et qu'il luiavait coupé la tête?, ets’était emparé de toute sa seigneurie et de son royaume, il en fut vivement réjoui, parce que cette victoire était utile à la race des Français à laquelle il appartenait, et de plus, parce que ce souverain de la même race devenait voisin de sa principauté de Morée. Une idée vint alors s'emparer de son esprit. Il délibéra dans l’intérieur de son âme que, puisque l’empereur de Constantinople avait pris racine5 en Morée, etque sa puissance menacait de s'étendre, il ne pourrait jamais, seul et avec
Καὶ ἐσὲν, ὁποῦ αὐχράζεσαι, χαὶ ὁποῦ ἀναγινώσχεις, ÉGixaôny χαὶ ἀνθολόγυσα, χαὶ ἔγραψα τοιούτως, Ταῖς πράξαις καὶ ὑπόθεσαις ἑποῦ καρπὸν βαστάζουν. Εἰς τοῦτο ἄκουε ἀπ᾽ ἐδῶ καὶ μάϑε τὰ συμόαντα.
ὁ πρίγγιπας ὡς ἤκουσε καὶ ἐπληροφορήθη, Τὸ πῶς ὁ ῥήγας Κάρολος ἐνίκησεν ἐτότε. | Τὸν pen Μαφραὶν εἰς πόλεμον, τὴν χεφαλήν τοῦ ἔκοψε, Καὶ ἐπῆρέ του τὴν αὐθεντιὰν χαὶ ὅλον τὸ ῥηγάτον, Μιγάλως τὸ ixdonxe, καὶ σφόδρα τὸ ἐδέχθῃ Διὰ τὸ γένος τῶν Φραγγῶν, ὁποῦ ἦτον γὰρ ἐχεῖνος, ἐπλήσιασεν εἰς τὸν Μωρεὰν εἰς τὸν ἐδικόν τοῦ τόπον. ἔν τούτῳ ἐσκόπησε βουλὴν ἔσω ᾿ς τὸν λογισμιόν του, Εἶπεν, ἐδιαχρίθηκεν οὕτως, ὡσὰν σὲ λέγω, ὅτι, ἀφῶν ὁ βασιλεὺς ᾿ς τὴν Κωνσταντινουπόλη ἐῤῥίζωσενδ, εἰς τὸν Μωρεὰ ἅπλωσεν ἡ αυϑεντιά του,
(1) Sabas Malaspina raconte que Mainfroy, ayant été renversé de son cheval, fut tué par des Ribauds à l'âge de trente-trois ans. Villani dit qu'il périt de la main d'un Français, et que son corps ne fut retrouve que trois jours après, par un ribaud qui mit le cadavre en travers sur un âne, en criant : « Qui veut acheler le roi Mainfroy.» (Vil= lani, liv. VII, ch. 9.)
(2) On a vu que Mainfroy était mort dans le combats ce fut Conradin que Charles fit plus tard décapiler sur l'échafaud. |
(3) Par l'occupation des trois places fortes rédées après la défaite de 1259 dans la Pélagonic. ( Voyuz j'ag. 100.)
ses propres troupes, le chasser de sa principauté, ! du prince émit un avis important. Cet homme
dont les forces étaient trop peu nombreuses; mais que puisque Dieu avait voulu que le roi Charles fût venu établir une seigneurie tout près de lai, dans la Pouille ; que la Providence lui avait refusé à lui-même un fils qu’il pût laisser pour prince naturel du pays, au moment où la mort viendrait le frapper , et qu'il n’avait que des filles pour héritières, il serait convenable pour lui d’établir une alliance de famille avec le très puissant roi Charles, en lui donnant sa fille pour bru, et qu’ainsi il obtiendrait des troupes exercées et des forces suffisantes pour chasser l’empereur de sa principauté. Après avoir longtemps médité sur cette idée, le prince convoqua les chefs et leur exposa son avis. Ceux-ci considérèrent alors les moyens de parvenir à l’'accomplissement de cette négociation ; car le roi Charles était noble et puissant, et le prince Guillaume ne possédait que peu; mais un de ceux qui se trouvaient présents dans le conseil
Aoimdv ἀφότου ὁ Θεὸς ἐπρόσταξε χαὶ ἦλθε
Photos χαὶ ἐλάλησαν ὅλους τοὺς χεφαλάϑαις,
Kai ὅσοι τὸ ἠκούσασι καὶ ἐσύντυχαν ἀλλήλως,
(1) Guillaume, châtelain de Saint. Omer, eut plusieurs enfants de son mariage avec Jeanne d'’Avesnes ; son fils puiné, Niculas de Saint-Omer l’ancien, épousa la veuve de Démétrius, roi de Thessalonique, fille d'Othon de la Roche, seigneur de Thehes et d'Athènes, de laquelle il eut deux Gls, Abel, appelé aussi Bela, et Guillaume, qui mourut sans postérité. 1l est probable qu'au moment où Othon de la Rocbe appela ὁ sa succession son neveu Guy de Ray ( voyez les tables géaéalugiques ci- joiutes), il suulut avan-
sage s’appelait messire Nicolas de Saint-Omert. Il était seigneur de Thèbes, et était fort estimé pour sa prudence. Il s’avanca donc, et donna son avis au prince. « Prince, luidit-il, si vous voulez mettre à fin cette affaire, je prends sur moi de conclure votre alliance avec le roi Charles, pourvu que vous consentiez à suivre mes conseils. Tout le monde sait que votre père, uni avec les nôtres, a conquis la Morée, appelce aujourd’hui du nom de principauté.
C’est par l’épée seule que nous avons conquis ce pays, placé aujourd’hui sous notre domination. Votre père ne l’a reçu de personne et ne relevait pour sa souveraineté d'aucun individu. Il ne la tenait que de Dieu et de son épée. Lorsque votre père passa dans l’autre monde, et que messire Geoffroy, votre frère, succéda à sa seigneurie, vous savez comment il retint la fille de l’empereur Robert5, que celui-ci envoyait en mariage au roi d'Aragon; com-
« ἐγὼ τὸ ἐπαίρνω ἐπάνω μου, ἄν πιάσῃς τὴν βουλήν μου, « Νὰ πληρωθῇ ἡ συμπεθεριὰ μετὰ τὸν ῥήγαν Kapacv.
« Mi τὸ oxabi τὸ ἐκέρδισεν ὅσον ὑποχρατοῦμεν"
« Καὶ αὐθέντευσε μισὲρ Ἰζεφραὶς 3 αὐθέντης ὁ ἀδελφός σου, « Éxpdrros τοῦ βασιλεὼς ἐκείνου τοῦ Ῥομπέρτου
« Τὴν θυγατέρα τὴν ἔστειλε τοῦ bot Ῥάγου γυναῖκα,
conquise. Ce serait ainsi que la seigneurie de Thèbes serait échue à Abel, fils αἱ μέ de Nicolas de Saint-Omer et de la fille d'Othou de la Roche. Abel eut trois fils, Nicolas de Saint- Omer. Othon et Jean de Saint-Omer. Nicolas, dou il est question dans le texte, épousa plus tard Marie d'Antiocke.
(2) Geoffroy II,
(3) J'ai expliqué'cette erreur dans mes notes, pages 60 et 61. Une chose curivuse est que cette mème erreur se trouve reproduite dans un ouvrage dont j'ai déjà purlé,
tager sa fille en lui laissant la seigueurie de Thèbes qu'il avait | c'est le Liber consueiudinum imperii Romaniæ, in en
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ment il fit sans délai célébrer son mariage avec ‘ qu'il avait commise envers l’empereur, obtenir
elle; et comment, pour compenser la faute
torum et Francorum ditionem redacti, concinnatus in usum
principatüs Achaïæ renfermant lesarticles de l'ancien code adoptés en 1483 par la république de Venise. Cet ouvrage, qui a été publié par Canciani dans son troisième volume des Barbarorum leges antiquæ, d'après le manuscrit n° 34 de la bibliothèque Saint-Marc, est précédé de l'introduction suivante tirée du même manuscrit :
Questo si ὁ Lo libro de le Uxrance de lo imperio de Romania, ordenade et stabilide al tempo de li serenissimi signori lo conte Balduin de Flandre, miser Bonifacio marchexe de Dlonteferrato, miser Herigo Dandolo doxe de Venexia, et molti altri baroni, in lo tempo che fo conquistado lo imperio de Constantinopolr. Quando la sancta citade de Jerusalem fo conquistada
per li christiani et per la fede de Christo, per lo confortar
et predicar de Piero Heremita, in l’anno de la Iucarnation del Nostro-Signor Jesu-Christo MXCIX, li principi e li baroni, li quali l’haveva conquistada, si elege re del dicto regname de Jerusalem, lo ducha Gotifredo de Boion. Et quando lo have rezevuda la signoria, lo non volse esser sagrado ni nominarse re del ditlo regname, ni etiamdio non volse portar corona de auro là che lo re de li re, lo fiol de Dio, Nostro-Signor Jesu-Christo, porto corona de spine lo zorno de la sua sancta passion ; avanti se volse incoronar de spine, de corona facta de paia. Et cusi vegliando lo dicto ducha Gotifredo meter in bon stado et in bon ponto lo dicto regname, azoche tute maniere de rente, andando et vegnendo et romagnando in lo dicto regoame, fosse governadi et vardadi et maniegnudi per dreto de raxon et per justitia, ello have conseglio cum lu patriarcha de ladicta citade de Jerusalem et eum li altri baroni, principi et signori et savii homeni, li quali se tro— vava esser li, de diverse terre et de diversi paesi; et domandadi tuti de le uxance et costumi de le lor provincie et paixe, tuto quello che zascaduno disse et che ello pote ben intender, ordenadamente fe meter in scriptis. Et da
juo, davanti lui et davanti miser fu patriarcha et de tuti li
altri principi et barogni che fo à la dicta conquista, si li fe
legere et examinare. De li qual, per conseglio de tuti, fo facto et statuido uxance et assise, le quale se duveva manlynir et tegnir et guardar in lo dicto regname de Jerusa-
m. Poi si stabeli in lo dicto regname do corte seculare
l’una se chiama l'alta corte et l'altra δασέα corte, 1:0 ἃ la
corte de li burgexi, à la qual ello stabeli uno homo per esser governador et justixier in lo luogo de lui, lo qual fo sppellado vis-conte. Et si stabeli che el fosse judice de litta corte à li baroni et cavalieri et feudadi, li quali te-
ξύν [εἰ da lui per lo homazo over sagramento che quelli
s\erà facto. Et de la bassa corte de li burgexi, lo fè vear burgexi de li plu liali che el poté trovar in la citade
ΟἾΚΟΝ. De Moree.
son amitié et assoupir l'affaire, il conclut un
Na ἔχῃ ἀγάπην πρὸς αὐτὸν, τὸ πρᾶγμα νὰ πραύνῃ, Ἐποίησε τὴν συμδίδασιν, καὶ ἐγίνη ἄνϑρωπός του,
et li plu savii, et felli zurar in lo sagramento de la burgexia, si come ὁ scrito et devisado in lo gran libro de le burgexie. Et si determenû el dicto re, che li cavalier: et li afeudadi fosse menadi 6 zudegadi per l’alta corte, e l’altra gente, i qual non voleva che fosse menadi per l'alta corte, fosse menadi e zudegadi per la corte de li burgexi. Et cusi fo facto, de comun acordo del signor et de li soi barogni. Et da pu stabeli le dicte uxance et assisse, si come ἃ dicto de sovra; et per li altri re et signori che suc ciede in lo dicto regname fo mantegnude, et per plusor volte fo amendate, perche le cose le qual elli vedeva et cognosseva che fosse boue, si le azonzeva.
Come apresso la conquista de Jerusalem per lisovra dicti signori, si fo mandado a lo re de Jerusalem et lo pauriarcha, presandoli che li mandasse le usanse loro, sapiendo che per quelle elli se voleva rezer, perche quelle ere usance de conquista.
Et apresso la conquista de la sancta citade de Jerusalem, lo anuo de la Incaruation del Nostro-Signor miser Jesu-Christo 1198, quando lo conde Balduin de Flandres, miser Bonifacio marchexe de Monteferrato, miser Herigo Daudolo doxe de Venexia, et li altri baruni et principi de Franza si conquisto la citade de Constantinopoli, elesse imperador et signor de lo imperio de Constantiuvpoli et de Romania lo conte Balduin de Flandres, et vogliando metter lo dicto imperio de Romagnia in bon ponto et in bon stado, etcheli bomeni et lo so povolo et luti magniere de zente, andando et vegnendo in dicto imperio de Romagnia fosse governadi et menadi per justilia et dreto de raxon, et impersoche la citade de Constantinopuli si è acircondada de pluxor generacion de zente, et special mente de zente che non son obedienti à la leze de Roma, et altra zente che vene à la dicta conquista; et perche lo non poria ben rezere lo dicto imperio, se non per le uxance et assisse che sono in le parte de ponente ; si fo conseiado de mandar in Jerusalem àlo re et à lo patriarcha, pregandoli che li mandasse le sue usanze et assisse, conzo-sia-che li se voleva rezere per quelle, che le [ὁ uxance de conquista. Et cusi li fo mandade, et poi fo lezude avanti tutti li baroni, et confermado de rezerse per lo dicto muodo et per quelli capituli che fosse plu necessarii per lo dicto paixe de Romagnia. Cusi fo ordeuado et zurado per tuto lo so imperio de tenir et guardar le dicte uxance à tuto lo suo poder.
Come, da pud la morte de lo imperador Balduin, miser Roberto de Flandres so frar fo facto imperador., et mi ser Zefre de Ville-Arduin prexe la fia de miscr Ruberto per moier.
Et apresso la morte de lo imperador Halduin, miser
traité avec lui, devint son homme, et releva de l'empereur pour sa seigneurie. Tel fut l’accommodement conclu par votre frere, qui devint homme-lige de l’empereur. Par là il ne pouvait plus servir aucune autre cause que celle de l’empereur même. Puis donc que votre frère, dans son propre intérêt et pour arriver au but de ses désirs et en retirer quelque utilité, vous a donné cet exemple, conduisez-vous de même à l'égard du roi Charles, afin d'arriver aussi au but de vos désirs, et en retirer quelque profit. Si vous vous engagez à ra-
« Τοῦ va xpar τὸν τύπον τοῦ ἀπαὶ rev βασιλέα, “ Αοιπὸν ἐτότε ἔπγχεν ὁ ἀδελοῦος σοὺ ἐχεῖνο, « Καὶ ἐγίνετο τοῦ βασίλεως ὡς ἀνθρωπὸς τοῦ Aves
γ 0 249 | αἀσιλέως ως + “ὠτὸς τον ATStCSS « Kat οὐδὲν ἠμπόρει ἄλλον τινὰ ἐκεῖνος νὰ δουλεύσῃ, « Mivev χαὶ αὐτὸς λα στενὸς εἰς αὐτὸ νὰ πεοιΐσῃ,. « Λοιπὸν ὡσὰν τὸ ἕπγκεν ἐχεῖνος διὰ συμνεοῦν τοῦ,
« Δια νὰ πληρώσῃ, seb, χαὶ ν᾽ ἀδιατυρ τ TT,
. * L * 4 L LA L * « « Οὕτως τὸ πύσε καὶ ἐσὺ μετὰ τὸν Era A ASH, « Διὰ νὰ πλυρώσγς ὄρεξιν χαὶ v’ ἀδιαφυρύστης. 4 + s û 4 “ . , . "
Roberto de Flandres, so frar, fo facto imperador; lo qual have uuo fo et uua fiola; et quello fiolo have nome Balduin ; et da μοὶ la morte del padre si fo impcrador lougamente, ma puû ei parse, e si and in ponente, sicome in lo Libro della Conquista apertamente se declara.
In quel tempo lo dicto miser Roberto imperador si mandata soa fiola à lo re de Aragon; et cusi come le galig, le qual portava la dicta dona, arivano al castel del Belveder, et miser Zefre de Ville-Arduin, lo primer frar del priucipo Guelno de lor, era apellato andar in la Morea, et vogliando far honor à la filia de lo imperador, fe tanto che la doua de le gulie desente à terra. E perche lo dicto miser Zefre non haveva moier, ello si la spoxa la dicta doua per lo couseio di soi barvgui. De la qual cosa passete molle guerre et molti scandali intro lo dicto miser Roberto imperador et lo dictu miser Zefre de Ville-Arduin. Apresso lo dicto miser Zefre tauto sape far et procazar, cheiu l’anuo dela Incarnation del Nostro-Signor miser Jesu- Christo, mille..…, lo mexe de marzo, lo imperador Roberto et miser Zefre fo insembre in la citade de Larissa à la Blachia, et iusembre se acorda in tal maniera che, per paxion facta intra elli do, lo imperador Roberto si doua à lo dicto miser Zefre de Ville-Arduin le ixole de Romaguia che se clama Arcipelago, et si lo fa Gran-Siniscalco de lo imperio de Romagnia e appellasse principo de Achaia, et ordena che lo principo dovesse tegnir lo principado de lo imperadur. Cusi li fé homagio à lo imperador, et de pu ordena et zura de tegnir et mantegnir le Usanze et Costume de lo imperio de Romagnia per tuto lo paise, cusi vrdeuadamente como ἃ scripto et devisado in questo libro.
Plusieurs laits fort curieux résultent de cette identité
tifier cette promesse, que je ferai en votre nom, je prendssur moi de faire consentir le roi Charles avec empressement à cette alliance. »
Le prince et ceux de son conseil donnèrent de grands éloges à cet avis, et l’approuvèrent entièrement. Cette proposition fut arrêtée en conseil, et en conséquence messire Pierre de Douay et l’évêque d’Olène{, qui jouissaient dans la principauté d’une grande réputation de sagesse, furent choisis pour être envoyés en message auprès du roi. Ils se mirent en route, et arrivérent par mer à Brindes, d’où ils pas-
« ὁ ῥήγας μετὰ προθυμιὰν μὲ ἐσὲ va συγγενεύσῃ, » ς τὸ ἤκουσεν ὁ πρίγγιπας, καὶ ἐχείνης τῆς βουλῆς τοῦ, ὅλοι τὸν ἡἠγαπύσασι, πολλὰ τὸν ἐπαίνεσαν, Καὶ ἀφῶν ἐδ ύγ ἡ ὕουλη, καθὼς τὸ ἀφηγούμαι, Τὸ πρᾶγμα ἐστερεώθηκε, χαὶ ὡς αὐτὸ ἐστάθη, Tév ἐπίσκοπον τῆς ὥλενας ! LE τὸν 025 Iltécrv, Nre Ντέζας τὸ ἐπίκλυν τοῦ, οὕτως τὸν ὠνύμαζαν,
. -ο * » - δ ge ᾿ . ." --» pu “.- LAN ον ἐχρατοῦσαν ςυτνιμιον ἧς τὸ πριγγιπᾶτον ὅλον,
entre la chronique et les Urance d’Achaia : le premier, c’est que tous deux assurent avoir eu pour guide commun un ouvrage écrit avant eux sur celle conquête, et appelé, par le chroniqueur grec: Βιζλίον τῆς κουγγέστας, par l'italieu : Zibro della Conquista, et que ce livre est probablement la source de leurs communes erreurs. Quel est ce livre? en quelle langue a-t-il été écrit ? où se trouvet-il? C'est un problème qu'il m'est jusqu'ici impossible de résoudre; ce que je puis assurer, c’est que le chroniqueur grec, comme le rédacteur vépitien des Uxance, qui u'a probablement fait que traduire une rédaction grecque ou frauçaise plus ancienne, n’ont voulu faire allusion à aucun des ouvrages connus de nous. Le secoud fait, c'est l’autorité nouvelle donnée par là à notre chroniqueur, autorilé qui ne pourra manquer de s’accroltre à mesure que je pr'ouverai que toutes Îles décisions légales qu'il menlivune sont tirées du texte mème des Urance, et que quelquefois mème ce dernier ouvrage rapporte, en preu\e de la loi, les faits mentionnés par le chroniqueur luimême, comme je le ferai voir un peu plus loin. On se convaincra, après avoir lu ces remarques, que le chroniqueur anonyme n'est pas moins familier avec les lois qu'avec l'histoire de ce pays de conquête, qui ava reçu le nom de Nouvelle-France. Ces deux connaissances étaient alors nécessaires à un chevalier, qui était à la fois juge et soldat; et j'en tire une preuve de plus que notre chroniqueur a dù ètre un Franc attache au service de quelque seigneur franc.
(1) Cet évêque parait être Guillaume de Puntoise, d'abord prieur de la Charité-sur-Loire, puis abbé de Cluny et enfin évêque d'Olèue en 1250,
LIVRE TT
strent auprès du roi qu'ils trouvèrent à Naples. ï Morée, fut chargé de répondre à ces questions. 115 le saluèrent respectueusement, et lui remi- Il raconta donc tout ce qui # y était passé de-
rent les lettres dont ils étaient porteurs. Le ! prince écrivait dans ces lettres qu'il priait le roi d'accorder toute confiance à ce que ces deux personnages lui diraient de sa part.
Le roi, après avoir lu les lettres, les fit appeler en particulier, et leur demanda ce qu'ils avaient à lui dire. Les deux envoyés lui expliquèrent alors en détail l’objet de leur mission et le désir qu'avait le prince de conclure une alliance de famille avec lui, si Dieu et le roi voulaient bien y consentir, afin que désormais ils ne fissent plus qu’un. Le roi leur répondit qu'il en délibérerait.
Il convoqua à cet effet tous ses chefs et les nommes les plus expérimentés de son conseil, et leur fit part de la proposition du prince. Le conseil discuta l’affaire, et décida que les envoyés seraient introduits pour qu'on püt entendre d’eux tous les détails de cette proposition. Lorsque ces derniers eurent été introduits, on leur demanda à quel titre le prince Guillaume possédait la Morée, qui il avait pour suzerain, quel pays était la Morée, et quels secours lui seraient nécessaires. Messire Pierre, qui connaissait parfaitement tout ce qui concernait la
ἤδιευσαν, xai ἀπήλϑασιν ὅλόρθα εἰς τὸν ῥήγαν, Φ τὴν ἀνάπολην τὸν ηὔρασι, και ἐπροσχύνησαν τον, Πιτάκχια ἐξάσταζαν, καὶ ἑπροσχόμισάν τα, Τὰ ἐγράφασι καὶ ἐλέγασιν ὅλα νὰ τὰ πιστεύσῃ, Τὰ θέλουσιν ἀφηγηϑῇ καὶ ἐκ στόματος λαλήσῃ.
ἀφῶν γὰρ ἐπαράλαδεν ὁ ῥήγας τὰ πιτάχια, δρίζει ὁ ῥήγας φέρνουν τοὺς εἰς τύπον χατ᾽ ἰδίαν. ἁρξατό τοὺς νὰ ἐρωτᾷ τι δέλουν νὰ ποιήσουν, Καὶ αὐτοὶ ὡς ἦσαν φρόνιμοι ἄρχισαν νὰ τὸν λέγουν, Αὐπτομερῶς τῷ εἴπασι τὸ θέλουσιν ἐκεῖσε, Τὴν ὄρεξιν τοῦ πρίγγιπος, ἂν ϑέλῃ ὁ Θεὸς καὶ ὁ ῥήγας, Συμπιδεριὰν νὰ πήσωσι, τὸ ἕνα νὰ γενοῦσι, Καὶ ἀφῶν ἤχουσε καλὰ ὁ ῥήγας τὰ τὸν εἶπαν, ἀπόκρισιν τοὺς ἔδωχε νὰ ἑπάρῃ τὴν βουλήν του. Ἐνταῦϑα ὃ ῥήγας ὥρισε, λαλεῖ τοὺς χεφαλάδαις, Τοὺς πρώτους καὶ χαλήτερους, τοὺς εἶχε τῆς βουλῆς του, Δεπτομερῶς τοὺς ἔδειξε τοῦ πρίγγιπος τοὺς λόγους, To ὅ, τι τὸν ἐμήνυσαν νὰ ποιήσῃ μετ᾽ ἐκεῖνον" Εἰς τοῦτο ἐδικολόγησαν ἐπάνω ᾿ς τὴν βουλήν τους, Καὶ ἀφῶν ἐσυμδουλευθηκαν, εἴπασι γὰρ ἐτοῦτο, Καὶ ἔλθουν νὰ ἐρωτήσωσι τοὺς ἀποχρισαρίους, Na μάϑουν καὶ νὰ ἀκούσωσιν ὅλα τοὺς τὰ μανδάτα. Καὶ οὔτως τοὺς ἐλάλησαν, ἄρχισαν χαὶ ῥωτοῦν τους, h πρίγγιπας γὰρ τοῦ Μωρέὼς ἐχεῖνος ὁ Γουλιάμος FD πῶς χρατεῖ τὸν τόπον του χαὶ ποῖον ἔχει αὐθέντην,
puis le commencement jusqu’à la fin.
Lorsque le roi et son conseil eurent app”.
de quels secours pouvait avoir besoin la prinei. pauté de la Morée, tous les conseillers furent d’avis que le roi devait conclure cette alliance, qui était fort avantageuse. Le roi se rendit à leur avis, et prit sur-le-champ les mesures nécessaires pour le conclusion de cette alliance. Un évêque, deux bannerets et deux autres chevaliers furent chargés de se rendre auprès du prince Guillaume pour lui porter la réponse du roi.
Cesenvoyés partirent, et arrivèrent à Brindes ou ils trouvèrent des bâtiments qui leur étaient destinés, et à bord desquels ils s’embarquèrent et arrivèrent à Glarentza. Ils rencontrèrent le prince Guillaume à Andravida.
L’évêque d’Olène etmessire Pierres'adressèrent les premiers au prince, et lui rapportèrent en particulier les arrangements qu'ils avaient pris avec le roi. On invita ensuite les envoyés du roi Charles à venir exposer l’objet deleur mission. Ceux-ci déclarèrent au prince de la Morée : que le roi consentait volontiers à cette alliance de famille, aux conditions proposées, et
Fi τόπος ἕνι ὁ Μωρεὰς, καὶ τί ἠμπορεῖ νὰ χρήζῃ. Elc τοῦτο ἀπεχρίθεκεν αὐτὸς ὁ μισὲρ Πιερης, ὁποῦ ἤξευρε καὶ ἐγνώριζε τὰ πάντα τοῦ Μωρέως" Ἰὰ πάντα τὸν ἀφηγήθυκεν ἀπὸ ἀρχὶς εἰς τέλος.
Etc αὐτὸ ὁ ῥήγας ὥρισε νὰ πληρωθῇ ἡ βουλή του
Éxsiÿev γὰρ ἐχένησαν, ἦλϑαν εἰς τὸ Βροτῆσι, Τὰ πλεύτιχα εὑρήκασι καὶ ἦσαν ὠρθωμένα, Ἐσέξηχαν ἀμφότεροι, καὶ ἦλθαν εἰς τὴν Γλαρέντζαν, Σ τὴν ἀνδραξίδαν ηὑρήκασι τὸν πρίγγιπα Γουλιάμον" ὃ ἐπίσκοπος τῆς ἤλενας μὲ τὸν μισὲρ Πιέρην Τὸν πρίγγιπα ἐλάλησαν, χαὶ μοναχὰ τὸν λέγουν Τὰ ὅσα ἐδιώρθωσαν χαὶ πῆχαν μὲ τὸν ῥήγαν.
Μετ᾿ αὐτὰ ἐλαλήσασι χαὶ τοὺς μανδατοφόρους, δποῦ ἤλθασι μετ᾽ ἐχείνους ἀπὸ τὸν ῥήγαν Κάρλον. Eis τοῦτο ἐσυντύχασι τὰ εἴχασι νὰ εἰποῦσι,
qu'il priait le prince de vouloir bien amener celle de ses filles qui était l'héritière de la principauté, et qui portait le nom d'Isabelle, au-
To πῶς ἀρέσει τοῦ ῥηγὸς, ὀρέγεται καὶ θέλει
Νὰ πληρωθῇ ἡ συμπιθεριὰ 'ς ταῖς συμφωνιαῖς ἐκείναις, ὅπως νὰ ἐπάρῃ ὁ πρίγγιπας αὐτοῦ τὴν θυγατέρα, ὁποῦ ἦτον xAnpovéuraz, τὴν ἔλεγαν Zauriav,
Νὰ ὑ τάγῃ εἰς τὴν ἀνάπολην νὰ ἐσμίξῃ μὲ τὸν DATA"
(a) 11 y ἃ ici une légère erreur. A l'époque de son mariage avec Anne, fille de Pierre de Courtenay, Geoffroy de Ville- Hardoin, frère aïné de celui dontilest question ici, avait fait hommage de sa principauté aux empereurs de Constantinople, ainsi qu'on a pu le voir dans notre chronique, p. 64. Depuis ce temps la suzeraineté de la Morée était restée annexée à l'empire latin. Lorsque Baudoin fut obligé de quitter Constantinople pour aller demander des secours aux puissances chrétiennes, à son passage dans le royaume de Naples, il céda sa suzeraineté à Charles d’Anjou, moÿennant certains secours que celui-ci s'engagea à lui donner. Cet acte, fait sous la sanction et en présence du pape Clé-
ment IV, est daté de Viterbe en 1867. La cession ne venait
donc pas originairement de Guillaume de Ville-Hardoin. Ce
qui a pu tromper le chroniqueur c’est qu’en effet à cette
époque Guillaume ratifia cette cession et vint faire hom-
mage à Charles d'Anjou, au fils duquel il maria sa fille.
Voici ce traité :
Extrait du Trésor des chartes du roi, Layetie Empereurs de Constantinople, et du registre du méme Tre.
sor coté zlis.
Innomive Domini,amen. Nos Carolus Dei gratià rex Siciliæ, ducats Apuliæ et principatüs Capuæ, Andegaviæ, Provinciæ et Forcalquerii comes, per præsens scriptum notum facimus, tam præsentibus quàm futuris, quod : cùm Græcorumsuperbia plus solito diebus nostris cresceret, se renissime princeps domine Balduine Dei gratiâ fidelissime in Christo imperator a Deo coronate, Romaniæ moderator, ctsemper Auguste, faventis temporis tumefacta suffragio, contra vos vestrumque imperium crudeliter insurgente, Michael Palialogus schismaticus, imperatoris sibi nomen usurpans, post varias et multiplices ejusdem lacerationes imperii, suo et aliorum invasorum temporibus attentatas, imperialem urbem Constantinopolitanam, in φυὰ thronus imperii et imperialia insignia resident, et quæ vobis de totà ejusdem imperii terrà feré sola remanserat, vobis atperium, ezceptoprincipatu Achaiæ et Moreæ, cujusetiam principatäs partem sibi non modicam subjugaverat, ad habendum ejus residuum, cunctis suis studiis viribusque laborans violenter, in fidei orthodoxæ, injuriam occupasset, vos ac quamplures catholicos mundi, principes et magnates, ad quosdam videlicet per solemnes nuntios, et ad quosdam | ersonaliter assumpto labore, propter hoc recursum hahuntes, nec speratum in eis invenientes auxilium ; tandem
c'usiderato inter cæigra quod, propter regni nostri poten-
près de lui à Naples, pour que son fils l'épousât, et afin de faire en personne hommage! de sa principauté, et la relever du roi Charles. Νὰ εὐλογνϑῶσι τὰ παιδιὰ, νὰ λάθῃ ὁ υἱὸς τοῦ ῥήγα
Toù νὰ κρατῇ τὸν τόπον τοῦ ἀπὸ τὸν ῥήγαν Κάρλον.
tiam et vicinitatem, nobis non solùm ad succurrendum ei imperio, sed et occurrendum per recuperationem ejus orthodoxæ fidei, ac terræ sanctæ, periculis promptior et effcacior est facultas, ad nos personaliter accessistis; et intendentes tunc rcipublicæ christiauitatis, εἰμὶ ἐπὶ fidei ac terræ sanctæ cousulere, quam vestris utilitatibus providere, ac attendentes fore vobis et successoribus vestris longè utilius, per nostrum (divinà potentià suffragante) subsidium, imperium ipsum recuperare deperditum, quim de ipsius recuperatioue totaliter desperare, ut uostrum ad id quod non sufficitis per vos ipsos, nec alterius juvamen sufficiens invenitis, adjutorium habeatis : post multos tractatus hinc indé habitos, nobiscum devenistis ad infrascripta conventiones et pacta, consensu firmata mutuo, et solemni ac legitimA stipulatione vallata. Nossiquidem, tam ad grande prædictarum fidei et terræ sanctæ discrimen quèm ad miserabilem ipsius desolationem imperii, gravemque vestri stats abjectionem piam compassionem ba
bendo, considerando etiam quod prædicium imperium, quod sacro-sanctæ Romauæ Ecclesiæ communis matris n0bile membrum existit, ab ejus corpore per schismalicos separatum ; ac cupiendo ut membrum ipsum per nostrum, Deo favente, ministerium, suo restituatur corpori et consolidetur ac reintegretur eidem, οὔ reverentiam ipsius Ecclesiæ, et etiam animæ nostræ salutem, tam pium tamque utile negotium assumentes, vobis vestro vestrorumque hæredum nomine, lesitimè ac solemaiter stipulantibus, pro nobis, nostrisque in regno Siciliæ bæredibus, promittimus, ad recuperandum et acquirendum præfatum imperium, dare nostris sumptibus sive stipendiis, infra sex annorum, computandorum ex nunc, spatium (quod nobis liceat usque ad unum alium annum, si nobis videbitur, prorogare), duo millia equitum armatorum, in quorum utique numero principatüs Achaiæ et Moreæ milites et equites computentur, nisi nos, vel noster in regno Siciliæ hæres, prosecutionem hujusmodi negotii duxerimus in personis propriis assumendam. Tunc enim licebit nobis, seu ipsi bæredi, negotium ipsum personaliter prosequentibus, quamcumque voluerimus nobiscum ducere militum vel equitum comitivam. Hujusmodi autem, duo millia equitum per unum annum integrum, præler tempus quo illüc iverint et indè rediverint, in eodem imperio ad dicti prosecutionem negotii morabuntur. Nos autem, vel dictus bæres, prænuntiabimus vobis ante, ad minus per sex menses, tempus quo hujusmodi equitum numerum propter hoc ad ipsum imperium voluerimus destinare. Quod si nos infrà hujusmodi sex annos contingat, quod Deus aver-
Le prince accepta ces propositions avec plaisir. Il fit l'accueil le plus honorable aux
tat, in fata concedere, dictus noster hæres, ad complendum promissionem hujusmodi et vobis vestrisque successuribus, ut præmitutur, observandum inviolabiliter te— neatur. Cui etiam nostro hæredi hujusmodi sex annorum tempus usquè ad aonum, sicul et nobis, et etiam usquè ad alium anuum, propternovitatem dominii, si voluerit, liceat prorogare, Vos autem ouus quod pro ipsius imperii recu— peratione suscepimus attendentes, prætereà nobis nostrisque in regno prædiclo bæredibus, in præsentià sanctissimi patris et domini Clementis divinâ providentià papæ quart, acipso insuper consentiente, et ad infrascripta auctoritatem præstante, ceditis, datis, conceditis, et donatis cx nunc SJeudum predicti principatis Achaiæ et Moreæ, ac totam terram quam tenet quocumque titulo, seu tenere debet a vobis et ipso inperio Guillermus de Villa-Harduini princeps Achaiæ et Moreæ, ac imperialia, et quælibet alia jura, quæcumque habretis seu habere possetis, aut vobis competunt vel possent quoquomodo competere in feudo, principatu et ter prædictis feudum, principatum et jura eadem prorsüs ab ipso separantes ünperio, eaque omnia et singula a vobis, vestrisque successoribus, et eodem imperio totaliter abdicantes : ita quod nos et nostri in regno Siciliæ hæredes feudum, principatum et jura ipsa in capite et tanquam principales domini, nec vos, nec suc— cessores vestros, uec aliquem alium in illis vel pro illis superiorem habentes, libera, immunia et exempta ab ipso imperio et cujuscumque servitii onere teneamus, et perpetuô habeamus. Jdemique princeps, et ii qui post eum prœdicta feudum et principatum habuerint, eorumque subditi, pro cisdem principatu et terrd, nos et nostros in regno Siciliæ hæredes superiores et dominos (sicut recognoscebant os hactenüs) recognoscant, ac solummodo nobis et eisdem nostris hæredibus ad homagia et alia omnia in quibus vobis et ipsi tencbantur, hactenks de cætero teneantur. Ceditis insuper, datis, conceditis et donalis nobis, nosirisque in prædicto regno hæredibus totam terram quam Michalicius despotus dotis seu quocumque alio itulo dedit, tradidit et concessit Helenæ filiæ suæ relictæ quondam Manfredi olim principis Tarentini, et quam idem Manfredus, et quondam Philippus Chinardus (qui se pro prædicti regni ammirato gerebat) dum viverent tenuerunt : omnesque insulas ad dictum imperium extra Bucam Avidi pertinentes, exceplis iis quatuor, videlicet Methellir:a, Samo, Lango et Chio : quas vobis, vestrisque successoribus, el eidem imperio reservalis. Conceditis etiam nobis et nostris in prædiclo regno hæredibus, at nos et hæredes ipsi, præter teudum, principatum, terras, et iosulas et alia superius, habeamus plenè et integrè
tertiam partem omnium illorum quæ de prædicto imperio |
infra aunum, quo dicti nostri equites in ipso imperio pro
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envoyés, auxquels il distribua de grands présents et des dons d'amitié. Ceux-ci retournèrent
recuperatione et acquisitione morabuntur, eïidem, vel etiam post ipsum anoum quandocumque ἃ nostris, nostrorumve in dicto regno Siciliæ hæredibus, equitibus, et gente vestrà, simul vel separatim ab alterutris, recuperari poterunt, vel in ipso acquiri, sive in demaniis, sive in feudis, vel aliis rebus aut juribus quibuscumque consistant, reliquis duabus partibus et præter illas urbe Constantinopolitanà ac prædictis quatuor insulis, vobis vesrisque successoribus reservatis. Iu quibus utique duabus partibus includentur et computabuntur. si qua promisistis vel jam concessistis, vel promiltetis, seu concedetis deinceps quibuscumque persouis, communitatibus, sive loeis, ratione subsidii, vel auxilii impendendi vobis ad recuperalionem, seu acquisitionem imperii supradicti, seu alid quâcumque ratione, occasione, vel causÂ, tertià parte nostrà per ea in nullo penitüs diminutà, sed remauente ab illis omnibus liberâ penitüs et immuni. Hujusmodi autem tertiam partem quaudocumque et ubicumque in ipso imperio, ejusque pertinentiis acquirendorum seu recuperandorum habebimus, in δὰ ipsius imperii parte, iu quâ nos vel uostri in prædicto regno bhæredes æstimabimus seu reputabimus uos eamdem terliam partem cum ipso regno. feudo principatis Achaiæ ac Moreæ aliisque præmissis terris, posse lenere commodiüs el habere : ita quod etiam in terr memorati despoti, ac in regnis Albaniæ et Serviæ liceat nobis, nostrisque in regno Siciliæ hæredibus (si voluerimus ), hujusmodi tertiam partem eligere, aut etiam obtinere. Ad hæc si forsan illi duo cum quibus aliquas conventiones habelis super regno Thessalonicensi, in earumdem couveutivnum observatione defecerint, vultis et consenlitis quod ipsum regnum Thessalonicense, omve dominium et quælibet jura quæcumque in eodem regno Thessalonicensi habetis vel habere debetis, nos nostrique in prædicto regno hæredes, in casum prædictum, plenissimé, si voluerimus, hahbeamus in prædictà tertiâ nostrâ computanda. Memoratam itaque terram præfatæ Helenæ a suo paire datam, et quam dicti Manfredus et Pbilippus Chinardus (ut prædiximus) tenuerunt, omues quoque præmissas insulas, exceptis quatuor prædiclis, vobis et vestris successoribus reservatis, præmissam etiam tertiam recuperandorum, seu acquireudorum (ut superids est expressum), nec non et dictum regnum Thessalonicense, in casu in quo idem regnum ad nos uosirosque in regno Siciliæ heredes pervenire debet, dominium quoque ipsorum omuium, jura etiam impcrialia, et quælibet alia jura quecumque in illis habetis, seu habere possetis, aut vobis competunt vel competere possent, ex nunc nobis, nostrisque in reguo Siciliæ hæredibus ceditis, datis, conceditis, et donatis, omnia ea et singula prorsüs ab ipso separantes imperio, et a vobis
le.
ensuite auprés da roi, et lui annoncèrent que ! prince avait adhéré à toutes, et se préparait à
ses conditions avaient été acceptées, et que le
vestrisque suctessoribus et eodem imperio totaliter abdicantes, ita quod nos et nostri in regno Siciliæ hæredes ea in capite et tanquam principales domini, nec vos nec successores vestros, nec aliquem alium, in illis superiorem habentes, libera, immunia, et exempta ab ipso imperio ejusque dominio, et cujuscumque servitii onere teneamus, et perpetud habeamus; et barones, et burgenses, et alii evrum omnium, nos et nostros in regno Siciliæ bæredes, principales superiores, et principuos dominos recognoscant, sicut vos et vestros in ipso imperio prædecessores recognoverunt, seu recognoscere tenebantur; ac nobis et ipsis hæredibus nostris in omnibus pareant et intendant, et de illorum demaniis, feudis, fructibus, redditibus et proventibus, honoribus, jurisdictionibus et quibuslibet aliis juribus respondeant, sicut unquam melius vobis, vel hujusmodi prædecessoribus vestris, et eidem imperio responderunt, vel respondere debebant. De prædictis quoque feudo et juribus quæ habebatis in principatu prædicto, ἃς de omnibus aliis concessis nobis et nostris in regno Siciliæ hæredibus, prout superiüs continetur, nos tam nostro quàm ipsorum nostrorum hæredum nomine, per vestrum annulum præsentialiter investitis, concedentes nobis, eisdemque nostris hæredibus plenam licentiam et liberam facultatem intrandi et apprehendendi, οἱ tenendi posses— sionem ipsorum omnium et singulorum in casibus superis declaratis, ac in eisdem casibus de illis tanquam de acquisitis nobis legitimée disponendi pro nostræ arbitrio voluntatis. Ob prædictam quoque habendi à nobis, eisdemque nostris bæredibus adjutorii causam, vultis, consentitis, et expresse conceditis quod : si vos et Philippum, charissimum filium vestrum, seu alios a nobis et eodem Philippo per rectam lineam descendentes, absque justo et Jegitimo hærede de proprio corpere (quod absit!}, mori contingat, memoratum imperium cum omnibus honoribus, dignitatibus, demaniis, feudis, jurisdictionibus, juribus, et pertinentiis suis ad nos nostrosque in regno Siciliæ hæredes, plenariè devolvatur : et in illum casum imperium ipsum ex Dune nobis eisdemque nostris hæredibus ob præ dictas causas ceditis, datis, conceditis et donatis nobis, eisdemque nostris hæredibus, intrandi, acquirendi, ha bendi, et retinendi possessionem ipsius imperii, ac om
aium pertinentiarum ipsius licentiam et facultatem similem conceditis. Ut autem ad ipsius recuperationem et acquisitionem imperii affectus nos efficacior inducat et
urgeat, dispensatione a sede apostolicà super hoc priùs
obtentà, actum est inter nos, et express contentum, quod Pbilippus filius vester prædictus ducet in uxorem Beatricem, filiam nostram, cm nubilis erit œtatis. Ad quod, et etiam ad contrahenda cum ipsâ sponsalia, cüm id ætas patietur, ipse idem Philippus se adstrinxit corporaliter su-
venir en personne à Naples pour conclure l'af-
Kai οἰκονομεῖται νὰ Din va πληρωδῆ τὸ πρᾶγμα. Καὶ ὁ πρίγγιπας ἀπίστειλε ’ς τὴν Εὔριπον εὐθέως,
per boc præstito juramento. Nos etiam vobis legitimè Σὰ
pulantibus promittimus, nos curaturos et facturos bon fide, pro posse nostro, quod præfata filia nostra eundem Philippum filium vestrum in legitimumrecipiet habebitque maritum, quodque cùm ad id apta fue“it, contrahet sponsa
lia cum eodem, et quod serenissima domina Beatrix,regina Siciliæ, consors nostra, in hocce consentiet, et se curaturam et facturam quod hujusmodi sponsalia et matrimonium sortientur effectum, solemniter repromittet ; ac etiam sue per hoc præstabit corporaliter juramentum. Præmissa verd omnia et singula, prout sunt narrata, et ob causas superiùs memoralas, vos nec dojo nec fraude iuduct, neque vi maturè coacti, sed vestrà liberk et spontaned voluntate, nomine vestro et hæredum ac successorum vestrorum, nobis, nomine nostro, et nostrorum in regno Siciliæ hære
dum legitime stipulantibus, promittitis adimplere plenarié et inviolabiliter observare, ac bonâ fide curare et facere ab aliis observari, et contrà ea vel eorum aliquod, in totum vel in partem, per nos vel per alium nullo unquam tem
pore, dolo, fraude , ingenio, arte vel machinatione venire. Specialiter autem promittitis vos curaturos ac facturos bond fide, quod serenissima domina imperatrix Constanti
nopolitana, consors vestra, iis omn#bus expressé consentiet, et hypothecarum jus, seu quodeumque aliud in prædictis rebus sibi competit, absolute remittet, et jurabit se nullo unquam tempore contra illa vel illorüm aliquod, per se vel alium, dolo, fraude, ârte, irigenie, vel machinatione ven
turam, suas super iis patentes litterès concedendo. Renun
tiatis insuper ex cer!Â stientié specialiter et expressè ex. ceptioni doli, et omnibusaliis quibuscumque exceptionibus, et specialiter beneficio et auxiliv vonstitutionis illius quæ prohibet possessionem propriâ antoritate intrare, acqui
rere, seu etiam adipisti, et omni cujuslibet alterius con
sütutionis juris sripti et non scripti, specialis et generalis auxilio, per quæ vel quorum aliqua præmissa, vel aliquid præmissorum renovari possent, vel impediri, aut quomodo
libet impugnari, et specialiter benefcio restitutionis in integrum, si quod vestro vel rei publicæ dicti imperii, vel quocumque alio nomine posset quomodolibet implorari. Renuntiatis etiam singulariter et expressè omai auxilio, si quod vobis vestrisque successoribus contrà prædicta pose ex eo competere, quod in ipsis principum, baronum, seu magoatum ejusdem imperii, nec fuit requisitus nec inter
venit assensus, seu quod nobis, vel prædictis nostris μα
redibus, non est facta corporalis traditio prædictorum Pro iis autem ownibus et singulis, ut præmittitur, adim
plendis, et perpetud ac inviolabiliter observandis, vos οἱ prædictus Philippus flius vester, de vestrà expressä licen tià et voluntate iis omnibus et singulis consentiens, et 6. solemniter suo suorumque hæredum nomine, nobis ei:
faire. ILenvoya alors dans l'ile d'Euripe, d'où on lui amena une galère bien armée. Une autre galère fut préparée à Glarentza ; et toutes les dispositions qui convenaient à son rang illustre étant terminées, il s'embarqua à bord des ga- Ières avec sa fille Isabelle et toute sa suit. Il avait également amené autant de chevaliers qu'il l'avait jugé nécessaire. Ils débarquèrent à Brindes, louèrent des chevaux, continuèrent leur route par terre, et arrivèrent à Naples ou demeurait le roi.
Lorsque le roi eut été informé que le prince était prés de la ville. il monta lui-même à cheval et vint à sa rencontre. Il le prit d’abord par
ἄλογα εὐθὺς ayons, καὶ τὴν ὁδὸν ἐπίασε,
ἀτύς του ἐχαῤαλίκευσεν, ἦλθεν εἰς ἀπαντὴν Fou,
Τιμὴν μυχάλεν τοῦ Ennenv, οἱ πάντες τὸ ἐθαυμάσαν"
demque nostris bæredibus repromittens, et suas super hec nihilomins patentes concedens litteras, præstantes, et nos eliam præstamus corporaliter juramentum. Prætereà actum et conventum est inter nos et vos. quod antiquo juri quod Veneti habere dicuntur in terrê prædictà imperii, nullum per præmissa vel præmisorum aliquod præjudicium generetur. Id autem in hujusmodi vestrà et ipains Pbälippi filü vestri promissiose, juramento, ut præmittitur, roboratÂ, actum, et specialiter est expressum, quod vos, et idem filius vester, ad recuperationem et acquisitionem ejusdem imperii omvem pre viribus dabitis opem et operam, et undecumque, οἱ quandocamque poteritis, pro curabitis ad id habere subsidium, ec omne in personis et rebus juxtà posse per vos et amicos vesiros consilium εἰ auxiliom apponetis. Denique cousentitis et placet vobis, quod memoratus summus pontifex præmissa Omnia validet, solidet, confreet et roboret, quarumcumque sententisrum ac pænarum, et aliarum quarumlibet securitatom et firmitatum adjectionibus, de quibus viderit expedire. Cæterum actum est inter vos et nos, et expresse conventum, quod altera partium non observante hujusmodi conventiones et pacta, reliqua ad observationem ipsorum minimè teneatur. Ut igitur hujusmodi conventioμι et pacta, aliaque præmissa omnia et singula plenum
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la main, etil revint ἃ ses côtés, en Ini rendant des honneurs qui étonnèrent tout le monde:
Tous deux descendirent de cheval dans l’intérieur du palais, et le prince fut logé, d'après les ordres du roi et ainsi qu'il convenait, dans un appartement d'honneur. Le lendemain le roi, pour honorer son hôte, invita tous les nobles de la ville au banquet qu’il lui donna. Iltint ensuiteune cour plénière, et fit faire de nombreuses réjouissances, après quoi chacun se retira.
Le lendemain de ce jour, le prince vint faire sa visite au roi, qui donna ordre de convoquer tous les chefs. On recommenca dans le conscil à traiter des conventions entre les deux
Ouoÿ V2 ἐπεζεύσασιν εἰς τοῦ ῥηγὸς τοὺς cixcue, ὥρισε καὶ ἀπλοικεῦσάν τὸν τιμγτικὰ, ὡς πρέπει. Ἑκάλεσέ τον νὰ γευθὴ τὴν αὔριον μετ’ αὔτον,
Καὶ διὰ τιμὴν τοῦ πρίγγιπος ἐκάλεσε τοὺς πάντας, ὥλους γὰρ τοὺς εὐγενυκοὺς, ὑποῦ σαν εἰς τὴν πόλιν. Κούρτην VER ATV ἔπηκε, χαρα-ς μεγίλαις εἶχ, 2, Καὶ ἀφῶν ἐχάρησαν χαλὰ ἐχείνην τὴν ἡμέραν,
ἃς perpetuum robur obtineant firmitatis, præsens scriptum seu privilegium exinde fieri et Aureä Bullä typario nostræ majestatis impressÂ jussimus commoniri. Actum Viterbii in camerâ memorati domint (lemeniis, papæ quarti, in præsenti ejusdem domini papæ, præsentibus etiam venerabilibns viris magistris Petro, archidiacono Senonensi, ejusdem domini papæ camerario, Rerardo de Neapoli apostolicæ Sedis nolario, et Gaufrido de Rellomonte, cancellario Bajocensi, ac nobilibus viris Henrico de Soliaco, Barallo, domino Bautii, regni Siciliæ magno jnsticiario, Joanne de Rraysilva ejusdem regni marescallo, Gaufrido de Bourlemont, Joanne de Clariaco, Aifanto ἀι' Tarascone, ejusdem domini papæ nepote, Milune de Ga. latas, militibus, et Leonardo de Verulis, cancellario principatis Achaïæ ; mense maii, vicesamo septimodie ejusden, mensis, x. Indict., anno Dom. mocixvit, pontificatus vera prædicti domini Clementis papæ ΑΥ̓͂ anno ii), et regni ΠΟΛ i anno ij feliciter. Amen. Datum per manum Roberti d. Faro, regni Siciliæ protonotarii.
Ce traité, comme on voit, est signé au nom de l’empereur Baudoin par Milon de Galatas, son chancelier, et au nom di: prince de Morée, par Léonard de Verules, chancelier ou Jogothète de la principauté d'Achaïe, dont parle notre chroniqueur, p. 403, sous le nom de Λινάρτ,
parties. On manda les messagers envoyés précédemment auprès du prince en Morée. Ceuxci racontèrent en détail le voyage qu'ils avaient fait pour conclure avec le prince une alliance de famille, ce qu’ils avaient réglé à ce sujet, et jusqu’à quel point ils avaient mené l'affaire dont ils avaient été chargés; et ils terminèrent en disant que, puisque le Roi de gloire avait voulu que le prince Guillaume fût venu auprés du roi de Naples, on devait s’en remettre à ces deux souverains personnellement pour la conclusion d’une affaire qui intéressait à la fois et leur propre honneur et le repos de leurs peuples. Quand ils eurent terminé ce qu’ils avaient à dire relativement à cette alkiance, le prince prit la parole et raconta comment, suivant le désir du roi, il était venu à Naples avec sa fille, tout prêt à exécuter ce qui avait été réglé dans la Morée entre lui et les envoyés du roi.
Le roi répondit : que tout ce que venait de dire le prince était parfaitement vrai, et que lui-même désirait et voulait accomplir ce mariage conformément aux conventions stipulées.
ὅσον εἶπεν ὁ πρίγιγπας ἀλήθεια οὕτως En,
Καὶ ἀφῶν ἀποπληρώσασι xai εἶπαν τὰ κεφάλαια,
(4) Louis, qui était l’ainé des enfants de Charles d'Anjou, mourut dans l'Île de Cypre, l'an 1248, quelques jours après sa naissance. Le nom du prince qui épousa Isabelle de Morée est Philippe, fils cadet de Charles d’Anjou. Ptolomée de Lucques (liv. XXII, Hist, ecclés. ch. 40) dit
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Ils déterminèrent ensuite la rédaction des articles, et firent amener les jeunes gens. L’archevêque de Naples, qui était métropolitain, consacra leurs fiançailles, et le mariage fut célébré aussitôt après. Le prince fit alors hommage au roi Charles pour son pays. Il se dépouilla de sa souveraineté en faveur du roi, qui, à son tour, en revêtit son propre fils messire Louis!. Messire Louis, de son côté, rendit le même pays à son beau-père, pour qu'il en jouit toute sa vie.
Ces affaires ainsi réglées, le prince resta encore quinze jours avec le roi Charles à Naples, où on lui donna des fêtes brillantes. Sur ces entrefaites, il recut de Morée la nouvelle qu’un neveu de l'empereur de Constantinople était arrivé à Moncmbasia, amenant avec lui des troupes de Cumans, de Turcs et de Grecs des contrées de Lycie, et que le peuple de Morée, saisi de crainte, le pressait de hâter son retour.
,. 1] se rendit aussitôt auprès du roi, auquel il
communiqua en détail toutes ces nouvelles, et lui demanda son congé pour retourner aussitôt
ὁ ἀρχιερεὺς τῆς ἀνάπολυς, μητροπολίτης ἦτον, Éxsivoc ἀῤξαθώνισεν ἐτότε τὰ παιδία.
Καὶ ἀφοῦ ἀῤῥαδώνυσε καὶ ἕπηκαν τὸν γάμον, ἐποίησεν ὁ πρίγγιτας ὁμάτζιο τὸν ῥήγαν, Τοῦ νὰ κρατῇ τὸν τόπον τοῦ ὑπαὶ τὸν ῥήγαν Καάρλξν" Ἐχδέδωχε τὸν τόπον τοῦ χαὶ τοῦ ῥηγὸς τὸν δίδει. Καὶ ὁ ῥήγας ἐρεδέστισεν ἐνταῦθα τὸν υἱόν τοῦ Éxeivov τὸν μισὲρ Λοὴν ἀπὸ τὸ πριγγιπάτον f, Éxtivog πάλιν τὸ ἔστρεψεν ἀπαὶ τὸν πενθερόν του, Νὰ χρατῇ νομεύεται εἰς τὴν ζωήν τοῦ ὅλην.
Καὶ ἀφῶν ἀποκατέστησαν αὐτὰ, ὁποῦ σᾶς λέγω, Érxev ἐχεῖ ὁ πρίγγιπας ἡμέρας δεκαπέντε Μετὰ τὸν ῥήγαν Κάρουλον, χαραῖς μεγάλαις εἶχαν. Εἰς τοῦτο ἦλθαν ἐκ τὸν Μωρεὰ τοῦ πρίγγιπος μανδάτα, Τὸ πῶς ἦλθε τοῦ βασιλεῶς εἰς τὴν Μονεμβασίαν ὁκχάποιος του ἀνεψιὸς, καὶ ἤἥφερε φουσάτα Κουμάνους, Τούρχους καὶ Ῥωμιοὺς x τῆς Δυχιᾶς τὰ μέρη, Καὶ ἔχουν φύθον εἰς τὸν Μωρεὰ οἱ ἄνθρωποι τοῦ Μωρέως, Τὸν πρίγγιπα παραχαλοῦν συντόμως νὰ ὑπάγῃ.
que le mariage se fiten 1269. Giovanni Villani dit aussi (liv. VII, ch. 1) que Philippe devint prince de la Morée par sa femme, per la moglie fù prenze della Morea. Voyez aussi le chapitre 868 de Ramon de Muntaner, qui embrouille un peu toutes les généalogies.
en Morée secourir son peuple et ravitailler ses places. Le roi approuva la résolution du prince de retourner dans son pays pour le mettre en état de résister à ses adversaires. Le prince prit donc congé de lui, monta à cheval, et arriva à Brindes où ses galères l’attendaient. Il s’embarqua, et parvint en dix jours à Glarentza, d’où il passa à Andravida.
La nouvelle de Parrivée du prince répandit la joie dans le cœur de tous les habitants de la Morée et les remplit d’audace contre l’ennemi. Des lettres furent expédiées sur tous les points, pour engager les chevetains des places à faire bonne garde avec leurs garnisons respectives; car l’ennemi venant les combattre, ils devaient garnir les places et mettre le peuple en état de garder son propre pays ainsi que les frontières. Il ne se reposa que pendant quatre jours. Après quoi, ses chefs, convoqués par lettres, s'étant rendus autour de lui, il monta à cheval et se dirigea avec eux vers ses différentes places, qu'il mit en bon ordre de défense et en état de repousser aisément les attaques de l'ennemi.
᾽Σ τὰ χάστρα τῶν va ἀπέλθῃ, τοῦ νὰ τὰ σωταρχήσῃ. Καὶ ὁ ῥήγας ὡς τὸ ἤκουσεν, εἶπε' « Καλῶς ὑπάρχει, « Νὰ ὑπαάγῃς εἰς τὸν τόπον σου, καὶ ὄρθωσιν νὰ ποιήσῃς, « ἀπαὶ τοὺς ἀντιδίκους σου ὅπως νὰ τὰ φυλάξης. » Εἰς τοῦτο ἐπῆρεν ὁ πρίγγιπας ἀπολογιὰν ἐχ τὸν ῥήγαν, Σπουδῇ ἐκαδαλίχευσεν, ἦλθεν εἰς τὸ Βροντῆσι, Βύρε τὰ χάτεργα ἕτοιμα, ἐσέθησαν ἀπίσω, Εἰς δέκα ἡμέραις ἔσωσεν ἐκεῖ εἰς τὴν Γλαρέντζαν À" ἐκεῖ ἑκαδαλίκευσεν εὐθὺς εἰς τὴν Av paid av.
ὡς τὸ ἥκουσαν οἱ ἅπαντες τοῦ τόπου τοῦ Μωρέως, Τὸ πῶς ἦλθεν ὁ πρίγγιπας, ἐχάρησαν μεγάλως, Θράσος ἐπῆραν δυνατὸν ἀπάνω τῶν ἐχθρῶν τους, Κατὰ παντόθεν ἔστειλαν γραφαῖς τῶν κυθητάνων, Νὰ ἔχουν φύλαξιν χαλὴν ὅλοι μὲ τὸν λαόν τους, Τὰ χάστρα νὰ γαρνίσωσι, xæi τὸν λαὸν φυλάξῃ, Νὰ στέχουν νὰ φυλάττωσι τὸν τόπον χαὶ ταῖς ἄχραις. Καὶ ὅσον ἀναπαύθυχε καὶ τίσσεραι: ἡμέραις, Τῶν χεφαλάδων ἔγραψε χαὶ τῶν καδαλαρίων,
av ἐχεῖσε εἰς αὐτὸν, εὐθέως χαδαλικεύει,
Ἐπηρέ τους, ἐδιέδηκαν ἀπὸ τὰ χάστρα ὅλα, ὥφϑωσε va ἕχωσι φύλαξιν κατὰ τόπον ἢ, ἧς νὰ διαφυλάττωνται ἀπαὶ τοὺς ἀντιδίκους.
(4) Vers incomplet dans son second bémistiche.
(2) Le chroniqueur se sert dans le même vers des deux mots ῥήγας et bof.
(3) Le nom qui lui est donné est sujet à de fréquentes mutations : ici c'est Γαλτιέρης, Gautier ; à la page 154 c'est
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Le τοῦ Charles, plein d’une amitié sincère οἱ d’une vive affection pour le prince Guillaume son allié, et renommé par son habileté dans l’art de la guerre, considéra que, puisque l’empe reur de Constantinople avait envoyé des trou: pes dans la Morée contre le prince, il devait lui-même l'aider de ses secours. Il fit done venir un de ses chevaliers, homme expérimenté dans l’exercice des armes, Galeran de Brie, et lui dit : « Je veux que vous alliez en Morée porter secours au prince de Morée, mon allié, à la tête de cent soldats salariés, à cheval, de deux cents fantassins, tous hommes d’élite, de cent arbalétriers, et le reste écuyers. J’ordonne qu'ils recoivent d'avance une solde de six mois, et que vous soyez investi des fonctions de bail et de capitaine. Préparez-vous donc, et partez sans délai. Les bâtiments sont déjà prêts et vous attendent à Brindes. Embarquezvous et partez pour la Morée, afin de porter vos secours au prince. Faites-lui mille compliments de ma part, et dites-lui bien que s’il a besoin de plus de troupes, il n’a qu'à m'eu prévenir, et je les lui enverrai aussitôt. »
ὃ ῥήγας ὡς παμφρόνιμος, οὗτος ὁ pci? Καὶ ἀρ' τς, ἀπαὶ τὸ σπλάγχνος τὸ πολὺ, τὴν ζέσιν ὁποῦ εἶχε Πρὸς τὸν αὑτὸν συμπεθερὸν τὸν πρίγγιπα Γουλιάμον, Καὶ ὡς ἦτον χαὶ παιδευτικὸς τῆς μάχτς τῶν φουσάτων, ἀφῶν ἐξέδη ὁ πρίγγιπας καὶ ἐχεῖϑεν ἐδιέθη, Ἑσκόπισεν, ἐλόγιασεν, ἀφῶν ὁ βασιλέας ἔστειλεν εἰς τὸν Μωρεὰ φουσάτα ἐδικά τοῦ Νὰ μάλωνται τὸν πρίγγιπα ἐχεῖνον τὸν Γουλιάμον, Εἰς τοῦτο κάμνει χρείασις νὰ ἔχῃ συμμαχίαν, Εὐθὺς ὁρίζει καὶ λαλοῦν ἕναν του χαδαλάρην, ὁποῦ ἦτον γὰρ παιδευτιχὸς στρατιώτης εἰς ταῖς μιαχαις, Μισὲρ Γαλτιέρην ὃ τὸν ἔλεγαν, ντὲ Βρῆεἶχε τὸ ἐπίκλην, Δέγει τὸν : « Θέλω νὰ ὑπὰς ἐχεῖ εἰς τὸν Μωρέα, « El συυμαχιὰν τοῦ πρίγγιπος ποῦ ἕνι συμπεθερός μου « Μὲ ῥογατόρους ἑχατὸν ἐπάνω εἰς τὰ φάρια, « Καὶ διαχόσιους πεζοὺς, ὅλοι ἐκλεχτοί χαὶ ἐν vou, « Οἱ ἑκατὸν τζαγράτοροι καὶ οἱ ἄλλοι σκουταράτοι. « δρίζω νὰ ἕνῃ ἐξάμηνον ὅλοι τους πληρωμένοι, « Νὰ ἦσαι ἐσὺ ἐπάνω του μπάηλος καπετάνος, « Καὶ οἰκονόμγσου παρευθὺς, ὑπάγαινε σπουδαίως, « Τὰ πλεύτιχα ἕνει ἕτοιμα ἐκεῖ εἰς τὸ Βροντῆσι, « Καὶ σέθα μέσα εἰς αὐτὰ, ἄγωμεν ἐκεῖ εἰς τὸν Μώρεαν, « Εἰς συμμαχιὰν τοῦ πρίγγιπος, πολλὰ μὲ τὸν χαιρέτα,
Γαλέρας et Γαλερᾶς: à la page 1 δ6 c'est Γαλεράνος͵ Galeran, autre forme de Gaultier , ou Gualterius, D’autres auteurs le nomment Gautier de Sully et non Gautier de Brie. Je lui laisse le nom de Gale an pour le distinguer du seigneur d'Acova, appelé aussi Gautier, seigneurdeRonchères.
Le chevalier, qui était un homme prévoyant, eut bientôt terminé tous ses préparatifs, et, conformément aux ordres du roi, il partit pour Brindes où il s’'embarqus, etilarriva à Glarentza en trois jours. Le prince Guillaume était alors à Vliziri. Messire Galeran lui envoya six messagers, dont quatre étaient sergents et deux chevaliers. IL lui annonçait par eux qu'il venait de la Pouille par ordre du roi, avec des troupes, pour se réunir à lui et lui porter secours.
Dès que le prince eut appris que messire Galeran‘,ce bail, venait de la part du roi et amenait avec lui une troupe brillante de cavaliers et de fantassins, il ressentit une vive joie; et pour faire honneur au bail du roi, il monta aussitôt à cheval, et escorté de ses propres troupes, il se dirigea tout droit vers le lieu où le bail s’était arrêté ; mais le chevalier, informée de Parrivée du prince, monta promptement à cheval avec ses compagnons, tous armés, fantassins et cavaliers, et vint à la rencontre du prince Guillaume qu’il trouva tout près de la rivière Eliacos?, dans l'endroit appelé Criseva.
ὃ xaGakdpne παρευϑὺς ὡς φρόνιμος, ὁποῦ ἦτον, Οἰκονομήθη ἕτοιμα, ὡς τὸ ὥρισεν ὁ ῥήγας, ἠξέδη ἐκ τὴν ἀνάπολιν, ἦλθεν εἰς τὸ Βροντῆσι, Εὖρεν ἐκεῖ τὰ πλεύτικα, ἐσέδησαν ἀπέσω, Et τὴν Γλαρέντζαν ἔσωσαν ἔσω εἰς τρεῖς ἡμέραις, O πρίγγιπας εὑρέϑηκεν ἐτότε εἰς τὸ Βλυζῆρι.
ὅταν ὁ πρίγγιπας ἔμαθε τὸ πῶς ἦλθεν ὁ μπάηλος, Οὗτος ὁ μισὲρ Γαλερᾶς ", ἑποῦ ἦλθεν ἐκ τὸν ῥήγαν, Καὶ ἥφερε καὶ μετ᾽ αὐτὸν τὸ ἔχλαμπρον φουσάτον, Ka£aïapious καὶ πεζοὺς, ὁποῦ ἤλθασιν ἐκεῖσε, Ἐφάνη τὸν πολλὰ καλὸν, ἐχάργχε μεγάλως, Διὰ νὰ πήσῃ γὰρ τιμὴν τοῦ μπάηλου διὰ τὸν ῥήγαν. Εὐθὺς ἑκαδαλίκευσε μὲ τὸν λαὸν, τὸν εἶχεν, ἀπῆλθεν ὁλόρθα εἰς αὐτὸν, ὅπου ἦτον στανεμένος. Τὸ ἤκουσεν ὁ χαδαλάριος, ὅτι ἔρχεται ὁ πρίγγυτας, Εὐθέως ἐκαδαλίκευσε μετὰ τὴν συντροφιάν τοῦ Ἁρματωμένοι ὅλοι τοὺς πεζοὶ χαὶ καδαλάροι, Καὶ ἦλθαν εἰς συναπαντὴν τοῦ πρίγγιπα ΤΓουλιάμου
(1) La maison de Brie, à laquelle appartenait Galeran, avait aussi une branche en Chypre.
Tous deux se réjouirent de cette rencontre, et Galeran le premier salua le prince de la part du roi, et lui dit : « Le roi m'a envoyé pour vous porter secours en qualité d’allié, avec les troupes que vous voyez. Il espère qu'elles vous mettront en état de résister à l’empereur de Constantinople. Si vous avez besoin de plus de troupes, donnez-lui-en avis et il vous les fera passer. » Le prince remercia le roi de sa fidé lité à son alliance et des secours qu'il lui envoyait.
Arrivé à Glarentza, le prince fit chercher des chevaux pour que chaque soldat pût marcher plus à l'aise en placant dessus ses effets et ses armes. Après avoir ainsi satisfait les Français envoyés à son secours par le roi, il réunit les hommes de son conseil, pour délibérer sur les pays qu'il pouvait laisser à eux-mêmes, et ceux qu'il devait occuper pour mieux résister aux Grecs ses ennemis. On arrêta dans le conseil, que l'on partirait de la pour se porter le long de l’Alphée. Tous les chevetains étaient déja arrivés dans l'endroit appelé Isova, amenant avec eux toutes les troupes qu'ils avaient
Éxeïvot συναπαντήθησαν, ἐχάργσαν μεγάλως"
Éxeivog γὰρ ὁ Ταλερᾶς τὸν πρίγγιπα ἐχαιρέτα
Ποίαν ὁδὸν νὰ πιάσωσι, ποῖον mépoc νὰ πιάσουν,
To λέγουν εἰς τὴν Εἴΐσοξαν οἱ κυδητανοι ὅλοι,
Μὲ τὸν λαὸν, τὸν εἴχασιν, ὁμοίως ol φλαμουριάροι.
(9) L'ancien Pénée, appelé aujourd'hui Igliako, qui treversait l'Élide et coulait à Élis.
pu rassembler. Les bannerets se réunirent aussi à eux. Ils se pourvurent de provisions pour deux mois, et délibérèrent sur l'endroit où ils devaient établir leur camp. ἢ fut décidé qu’on se dirigerait sur Nicli; cat le pays étant plat, les troupes s’y disposeraient plus à l’aise, et toute l'armée pourrait attaquer les Grecs en se déployant, et revenir plusieurs fois à la charge, s'il était nécessaire. Le prince comptait sur son armée et sur l’appüi de la Providerice pour triompher des Grecs, espérant bien, si Dieu lui accordait la victoire, pouvoir aisément occuper toute la principauté. L'armée fut alors répartie en divisions, et se mit en marche, et arriva le même soir d’Isova dansle beau fort de Caritena. Α la nouvelle de l'approche du prince àvec ses troupes, le seigneur de Caritena monta aussitôt à cheval avec les siens, et vint à sa rencontre, Messire Gautier 1, seigneur d’Acova, s’y rendit aussi de sa seigneurie avec toutes ses troupes. Après avoir opéré cette jonction à Caritena, on fit l’énumération des troupes de chacun, et il se trouva que les deux seigneurs banneretside Caritena et d'Acova avaient cent cinquante hommes à cheval, tous hommes d’élite et guerriers expérimentés.
Êxet εἰς τὴν Καρήταιναν εἰς τὸ λαμπρὸν τὸ κάστρόν. Ô αὐθέντης τῆς Καρήταινας ὡς ἔμαθεν ἐνταῦθα, ὅτι ἔξχεται ὁ πρίγγιπας ἐκεῖ μὲ τὰ φουσάτα,
ὁ αὐϑέν- τς τῆς Ναρήταινας καὶ ἐχεῖνος τῆς Axoey,
{1) Gautier de Ronchére,
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Pendant que l’armée était eampée dans les plaines de Caritena, le prince Guillaume ordonna au seigneur de cette place, à celui d’'Acova et aux autres chefs de l’armée, de se réupir en conseil, et il leur demanda leur avis sur le pays où ils devaient établir leur camp. Le seigneur de Caritena prit le premier la parole, celai d’Acova lui succéda, et tous deux conseillèrent de se porter sur Nicli, ainsi que cela avait déjà été arrêté dans le premier conseil. Le seigneur de Caritena dit alors aux chefs de l’armée que, connaissant le chef mis par l'empereur à la tête de ses troupes pour un homme hautainet plein d’une confiance exagérée dans son armée, il ne doutait pas qu'il ne montrât un vifempressement à accepter le combat partout où l’on voudrait, soit dans la plaine, soit sur les montagnes. « Si Dieu, ajouta-t-il, permet qu’il engage le combat avec nous, et que nous remportions la victoire, nous pouvons arracher toute la Morée aux mains des Grecs. »
L'armée fut alors répartie en différents corps, et semiten marche, ayant les coureurs en tête. Ils entrèrent à Gardilivon, et ravagèrent la Tsaconie, qui s’était révoltée et avait embrassé le
(3) Les Bannerets seuls pouvaient bâtir des forts.
parti de l'empereur. Pendant les cinq joursque les troupes passèrent à piller, elles firent un butin immense, et elles retournèrent ensuite à Nicli. Le chef de l’armée impériale se tenait avec toutes ses troupes dans la Lacédémonie, d’où il ne sortit pas. Si vous me demandez la raison qui l'y retenait, je vous répondraiqu'il en avait reçu l’ordre formel. L'empereur Michel Paléobgue lui avait expressément prescrit de tenir les Grecs sur les montagnes, d’y défendre le pays. de ne combattre que de loin avec les flèches, et de n’engager la bataille avec les Français que quand il trouverait l’occasion favorable et quand la ruse ou le hasard le placerait dans une situation plus avantageuse.
Lorsque le prince Guillaume eut appris cet ordre de l’empereur, il s’adressa aux chefs de son armée pour leur demander conseil. La plupart furent d'avis de marcher tout droit sur le lieu où était le général de l’armée impériale, et de lui livrer bataille pour en finir; mais les plus sensés des chefs présents au conseil n’approuvèrent pas ce plan. Ils dirent que le pays qui sépare Nicli de la Lacédémonie étant boisé, hérissé de montagnes et entrecoupé de gorges étroites, cette situation donnait un grand avan-
Érov εἰς τὴν Λαχκεδαιμονιὰν, ἀπ᾽ ἐκεῖ οὐχ ἐξι( ἡ"
Οἱ δὲ οἱ γνωστικώτεροι, mou’ σαν μετ᾽ ἐχεῖνον,
(4) Est-ce là le nom particulier d’une division territoriale, ou le chroniqueur désigne-t-il seulement par ce
tage aux archers qui, deshauteurs, pouvaient tirer sur les hommes et leschevaux sans qu’on pût leur faire aucun mal. Le prince s’adressa alors à messire Galeran, au seigneur de Caritena et à celui d’Acova, ainsi qu’à tousles chefs nobles, et leur demanda de nouveau ce qu’ils croyaient convenable de faire. Quelques-uns d’entre eux proposèrent de se tenir à Nicli pour cerner les Grecs dans le pays de Mesithra, et les empêcher d’en sortir pour ravager le pays; d’occuper en même temps les passages, et de les bien garder pour que le général des troupes impériales ne pût s’avancer dans l’intérieur ni dans les environs de Scorta, ni vers Argos, ni dans la Messarée!, attendu que s’ils s’en allaient et laissaient le pays tout découvert et mal gardé, les Grecs pourraient le parcourir et le ravager. Toutefois le prince et les plus prudents de ses conseillers ne purent s’entendre sur cette proposition, parce que messire Galeran et ses troupes salariées netrouvaient pas de vivres à achcter en cet endroit, ni pour eux ni pour leurs chevaux, ainsi que cela arrive quelquefois dans les armées.
Le prince ordonna alors d’approvisionner la place de Nicli de tout ce dont elle avait besoin.
Νὰ στέκουν va δξεύουσιν ἡμᾶς χαὶ τὰ ἄλογά μας,
ἐπεὶ, ἂν ὑπᾶσιν ἀπ᾽ ἐκεῖ, xai ἀφήσωσι τὸν τόπον,
mot l'intérieur de la Morée comme de tout autre pays, ce que je pourrais appeler la partie méditerranéenne ὃ
ΤΊ y nomma pour commandant messire Jean de Nevelet avec cent chevaux, cent arbalétriers, cent écuyers et trois cents archers.
1| les chargea de se tenir dans la place et de parcourir les environs et les plaines de Nicli jusqu'à Veligosti, aussi bien que les environs de Chelmos3, afin d'empêcher les Grecs d’y pénétrer pour ravager IC pays ou livrer bataille.
A près avoir établi cette garnison et assuré la défense du pays de Nicli, le prince Guillaume se mit à la tête de ses propres troupes, se dirigea sur Glarentza, et licencia le reste de l’armée. Le seigneur de Caritena et sa suite, ainsi que le bail du roi de Naples, messire Galeran, accompagnèrent le prince. Aussitôt qu'ils eurent mis
Τὸν μισὲρ Τζὰν δὲ Νιδαλὲτ pres χυδετάνον !
(1) Appelé page 48 Νέδελε, et descendant de ce Guy de Nevelet qaifitbâtirle château de Guéraki en Tzaconie.
(2) C'était une forteresse bâtie sur le mont Chelmos, non loin des sources de l’Iri ou Iris, l’ancien Eurotas. « A trois kilomètres à l’est de Bélémina, dit M. Boblaye (page 76), s'élève une haute montagne rocheuse nommée Khelmos, dont le sommet est couronné de ruines du moyen-âge, avec les substructions d’une forteresse que M. Blouet a reconnues de construction polygonale, Elle est consacrée à sainte Irène, et les démogérontes de Kolinaes m'ont rapporté des traditions relatives à un grand massacre des babitants de l’Hélos dont ce lieu aurait été le théâtre. Cette forteresse antique défendait l'embranchement des chemins de Sparte, d’un côté à la Parrhasia, de l'autre à la Mænalia. Elle est mentionnée dans la chronique de Morée (ma première édition) sous le nom de Chelmos. »
(3) Il y avait deux officiers civils pour la principauté d'Achaïe : le protovestiaire, chargé de la vente des revenus de la principauté; le trésorier ou logothète, chargé de leur recette et de leur distribution. Ce dernier prenait aussi le nom de cnancelier, et c'était, comme on le voit, Lémard de Vérules qui occupait cet office. 11 y avait de
LIVRE If
pied à terre à Glarentza, le prince manda en sa présence le logothète messire Léonard 5, qui était de la Pouille, et le seigneur de Caritena, et leur dit : « Vous voyez les honneurs que m’a rendusle roi de Naples, et toute l'affection qu'il m'a témoignée en m’envoyant Galeran avec des troupes salariées, pour porter secours à la principauté. Dites-moi donc, je vous prie, ce que je puis faire pour répondre à cet honneur et à ce bienfait ; car ce renfort seul nous a pu mettre en état de marcher contre l’armée impériale et son chef. »
En demandant ce conseil, le prince avait particulièrement en vue de prouver sa reconnaissance pour la conduite du roi de Naples. Il
Éxsivov τὸν μισὲρ Δινάρτ, ὁποῦ ἦτον ἐκ τὴν Πούλιαν,
plus un capitaine d'armes, appelé ailleurs bajulus, bail. Les Uxance fixent leurs divers droits.
Art, 469..... Li oficiali de lo principo se intende, protovestiario et tesauriere de miser lo principo, et capitanio d'arme.
Art. 171... Al protovestiario apartien la vendition de li rendedi del principo; à lo tesauriere appartien la recolition de li denari et la distribution.
Il y avait de plus sous le capitaine d’armes, bajulus ou bail, deux capitaines de justice placés à Glarentza et à Andruzza, et des chevetains ou chastelains placés au nom du prince dans certaines places furtes, en dehors desquelles ils n’avaient aucune sorte de juridiction, et ils devaient être assistés des liges dans leurs jugements. Les termes des Uxrance sont formels :
Art, 177... Si lo delicto se commetesse en luogo là che lo signor principo bavesse capitanio per far justitia como ἃ Clarentza et Andruxa.
9. Nissuno de’ officiali de miser lo principo ha alguna jurisdicion in li Franchi homeni, over in le sue cose, se non lo capitanio de alguna esstellania, cum li homeni leεἰϊ di quella castellania.
alressa ensuite la parole à messire Galeran, et lui dit en présence de tous :
« Mon seigneur, le roi, en vous envoyant ici avec les troupes destinées à secourir la principauté, a conféré un grand honneur et un grand bienfait à moi et à tout mon peuple. Je vous prie donc, mon ami, de recevoir de moi, en récompense du service qui m’a été rendu par lui, l'office de bail et de gouverneur. Gouvernez desormais toute la principauté, d’abord au nom du roi, et ensuite au mien, pour l’avantage et l'honneur de nous tous et de vous-même. »
A cette proposition, la première idée de messire Galeran fut de répondre au prince : qu’il ne pouvait s'établir dans le pays, et qu’il songeait à retourner en Pouille; mais pensant ensuite à l'honneur que lui faisait le prince en l'établissant bail du pays au nom du roi, il répondit : « Seigncur, puisque telle est votre volonté, j'accepte ce que vous me proposez, et je ferai tous mes
« Éciva ἀπέστειλεν ἐδὼ αὐθέντης μᾶς ὁ ῥήγας
. Δι’ ἀνταμοιθὴν γὰρ τῆς τιμῆς, ὁποῦ ἔπνριεν ὁ ῥήγας, Νὰ παραλάξγς ἀπὸ ἐμὲν τ᾽ ὀφίχιον τοῦ μπαηλάτου, Νὰ ἦσαι prankos κύδερνος ὅλου τοῦ πριγγιπάτου,
(1) L'investiture se faisait de plusieurs manières. Les Uxance déterminent (art. 68 et 136) les differentes forucs de l'investiture et du sermeut. Le bail devait prêter serment avant d'eutrer en office. Aucun bail, dit l'article 436, ne peut être reconnu comme tel qu'après avoir prêté sermeut : Che lui observerà et farà observar a tuto suo poder de li soi oficiali le franchexie et uxance de lo amperio de Romania.
Art. 68. Lo homagio se prestarà per lo legio in questo modo : Che lo legio die tegnir le man zoute et destexe, et meterle in le man intro del siguor, digando che ello
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[1268] efforts pour le bien faire. » Le prince prit alors
| son gant!, et sire Galeran fut établi bail de la
principauté durant toute la vie du prince Guillaume. | J’interromprai ici le récit de ces événements et passerai à ce qui concerne le roi Charles et la guerre qu'il fit avec Conradin*?, neveu de l'empereur Frédéric et cousin du roi Mainfrovy. Après que le roi Charles eut conquis les royaumes de Pouille et de Sicile et tué le roi Mainfroy dans le combat, il s’était emparé de son royaume et y vivait en paix. Mais un certain noble très illustre d'Allemagne, nommé Coura din, neveu, comme je viens de le dire, de l'empereur Frédéric et cousin du roi Mainfroy, apprenant que ce dernier était mort et que le roi Charles qui l’avait combattu et defait s’etait emparé de la souveraineté, cédant à ses propres désirs et à la volonté des siens, résolut d’entreprendre la guerre et de s’avancer dans la
Τὸν πόλεμον τὸν Érnxe μετὰ τὸν Κονραδῖνον 3,
Καὶ ἐσκότωσεν εἰς πόλεμον τὸν por, Μαφραὶ ἐχεῖνον,
Éxpate τὰ ῥηγάτα τοῦ μὲ ἀνάπαυσιν xai εἰρήνην"
Ted Φερδερήγου βασιλεὼς, καὶ ἐξαάδ sance ὁμοίως
Éxeivou γὰρ τοῦ ῥοὴ Μαφραὶ, ὁποῦ σᾶς ἀφηγοῦμᾳι,
To πῶς ὁ ῥήγας Κάρουλος μετὰ φουσάτα, ποῦ εἶχεν,
devien 50 homo ἰερίο.... Ῥυὸ appresso se farà sagramento de la terra de plan homaio contra tuui homeni che possa viver et morir, et guardar la persoua del siguor, et de la sva moier, et de li soi Goli, et li soi castelli et l'honor so.
In quella fiada lo signor die responder che lo rezeve su legio et prometerli servar et mantegnir la raxon 502; εἰ puo si {uv baza, et finalmente si lo investi de la terra per lo capuzv, o per lo guando, o cum alguna altra cosa, (4) 11 était fils de Conrad IV, empereur d'Allemagne, et neveu de Mainfroy et de Frédéric IL.
Puuille pour combattre le roi Charles et venger la mort de son cousin. Dans cette intention, il parcourut toute l’Allemagne, sollicitant tous les princes et seigneurs de l’aider de leurs secours, et de l’accompagner dans la Pouille pour combattre le roi Charles et venger la mort du roi Mainfroy. Tous lui promirent de lui fournir des troupes et de marcher avec lui dans la Pouille.
ΤΊ rassembla ainsi une puissante armée composée de fantassins et de cavaliers, partit de l'Allemagne, et pénétra dans la Lombardie où il trouva les Gibelins, ces tyrans de l'Eglise et ennemis du pape. Conradin les engagea à prendre les armés, et ils le suivirent avec empressement, animés du désir de combattre à ses côtés jusqu’à la mort. Les Gibelins étaient attachés aux Allemands et détestaient les Français. Etant parvenu ainsi à réunir une armée innombrable, il répartit ses troupes et sépara son infanterie de sa cavalerie, et de la Lombardie il se dirigea sur la Pouille.
De son côté, lorsque lillustre roi Charles eat appris que Conradin s'occupait à réunir une
Εἰς τοῦτο ἐπεριπάτησεν ὅλην τὴν ἀλαμανίαν, ὅλους ἐπαρακάλεσε τοὺς ἀρχυγοὺς xai αὐϑένταις, Οἴτινες αὐϑεντεύασι τότε τὴν ἀλαμανίαν,
Νὰ τὸν βουδήσουν va ὑπᾶν μετ᾽ αὐτὸν εἰς τὴν Πούλιαν, Νὰ πολεμήσουν ἑνομοῦ μετὰ τὸν ῥοὴ Κάρλον,
ἐξέδη éx τὸν τόπον τοῦ ἀπαὶ τὴν ἀλαμανίαν,
Mi προθυμιὰν καὶ ὄρεξιν, μ᾽ αὐτὸν νὰ ἀποϑάνουν.
τοὺς ἀλαμάνους εἴχασι κάλλιον ἀπαὶ τοὺς Φράγγους. Téoa φουσάτα ἐσύναξεν, ὅτι ἀριθμὸν οὐχ εἶχαν"
ἧς ἤκουσεν ὁ ἐξακουστὸς ἐχεῖνος ὁ ben Κάρλος,
(4) Apres être γεσίέ trois mois à Vérone, Conradin,
qui s'était dirigé vers la côte de Gènes, fut aidé par les Géuois et se reudit par mer à Pise au mois de mai 1268. !
li lous les Gibelius d'Italie se réuuirent à lui, et malgré les -ἶὠ tmunications du pape, il eutra cn vainqueur à Rome.
- se “Ὁ νὅ..
armée pour marcher contre lui, en homme sage et en guerrier babile qu'il était, il ne négligea rien de ce qui était nécessaire, et se garda bien de mépriser son ennemi. Il informe aussitôt son frère le roi de France de ce qui se préparait, et lui demanda des secours et des troupes françaises aguerries. Le roi de France communiqua l'affaire à son frère le comte d’Artois®, et lui ordonna de réunir deux mille chevaliers, l'élite de la France, et d’aller au secours de leur frère le roi Charles, de ce digne et célèbre guerrier.
Le roi Charles avait également envoyé dans son pays de Provence, et en avait fait venir soixante bâtiments et terides chargés de troupes et de chevaux.
D'un autre côté, le très saint pape de Rome, informé que Conradin marchait contre l'Eglise pour détruire son pays et ses villes, s’adressa au roi Charles, et lui dit :
« Puisqu’il est certain que Conradin marche contre l'Eglise, je vous permets de puiser dans les trésors de l’apôtre Pierre et de l'Eglise de Rome. Désirez ou demandez, et ces trésors se-
To πῶς ὑπερεσύναξεν ὁ Κονράδης ἐκεῖνος
Φεουσάτα va EM, πρὸς αὐτὸν τοῦ va τὸν πολευύσῃ, ὡς ἦτον γὰρ παμφρόνιμος στρατιώτης εἰς τὰ πάντα, Οὐδὲν ἔγινεν ἄμελος νὰ τὸν χαταφρενήσγ,"
Γοργὸν σπουδαίως ἀπέστειλεν ἐκεῖ εἰς τὸν ἀδελφόν τον, Λέγω τὸν ῥήγαν Φράντζας ὅ τε, καὶ νὰ τὸν Écrôrion Φεουσάτα ἐχ τὸν τόπον του, παιδευτικοὺς στρατιώτας. ὁ ῥήγας ὡς τὸ ἥκουσε, λαλεῖ τὸν ἀδελφὸν τοῦ
Νὰ ἀπέλθῃ εἰς βοήθειαν τοῦ ῥήγα τοῦ ἀδελφεὺ τοὺς, τοῦ ῥήγα Κάρλου ἐξαχουστοῦ καὶ ἀξίου στρατιώτου, Εἰς τοῦτο πάλιν ἀπέστειλεν ἐχεῖνος ὁ ben Καὶ ἄρλος
ἐκεῖσε εἰς τὸν τόπον του, ὁποῦ ἦτον ἡ Προζέντζα, Étivra χάτεργα ἤλθασι καραδια χαὶ χαριτες, Ποῦ ἐξάσταζαν τὸν λαὸν ὁμοίως τὰ ἄλογα τους.
Le 10 août de la même année, il partit de Rome et prix le chemiu des Abruzzes,
(2) Saint-Louis,
(δ) Robert, comte d'Artois, fière de Saint-Louis et second fils de Louis VIII et de Blauche de Castille.
ront à vous. Salariez autant de troupes que vous en pourrez trouver, et conservez la souveraineté et les droits de l'Eglise 1. »
Le roi, en homme plein de sagesse, remercia le pape. Il le salua respectueusement en s’inclinant jusqu’à terre, et le pape lui donna sa bénédiction.
D’après les ordres du pape on écrivit aussitôt dans tous les royaumes des lettres qui furent portées par des cardinaux et des prélats. Le pape envoyait partout sa bénédiction, et priait les souverains de le secourir, soit en venant en personne avec leurs troupes et leur peuple, soit en faisant passer des forces au roi Charles, qui portait le gonfanon de l'Eglise de Rome, afin-qu'il pût la défendre et conserver ses droits.
Le roi Charles écrivit aussi à Guillaume, prince de la Morée, et le pria affectueusement de venir à son secours avec les hommes de son pays et les troupes qu’il pouvait avoir. Le prince fut vivement affligé parce qu’il craignait Conradin, dont il avait appris que les
« Τοῦ Πέτρου τοῦ ἀπύστολου τῆς ἐχκλυσίας Poôure,
Εἰς τοῦτο ὁρίζει παρευθὺς ὁ πάπας γὰρ τῆς Pure,
Ô ῥήγας Κάρλος ἔστειλεν, αὐτὸς ὁ μέγας Κάρλος Eiç τοῦ Μωρεὼς τὸν πρίγγιπα ἐχεῖνον τὸν Γουλίαμον, Παραχαλῶν τὸν φιλιχῶς τοῦ νὰ τὸν βοηθήσῃ ᾿ Με τὸν λαὸν τοῦ τόπου του, μὲ τὰ φουσάτα τὰ ἔχει. Καὶ ὁ πρίγγιψ ὡς τὸ ἤκουσεν, ἐθλίδετο μεγάλως Καὶ ἐφούήθη δυνατὰ διὰ τὸν Κονραδῖνον,
(1) Clément IV avait prononcé contre Conrad: n, comme contre l'empereur Frédéric, un anathème qui devait être promulyué dans toutes Les églises de la chrétienté. Un curé de Paris proclama ainsi l'interdit contre Frédéric : « J'ai ordre de dénoncer l'empereur comme excommunié ; j'i= proie pourquoi. J'ai appris seulement qu'il y avait un
forces étaient très nombreuses. Aussitôt cette
| invitation recue, il envoya donc auprès du gé-
neral de l’empereur de Constantinople, qui était à Mesithra, et conclut avec lui une trève d'une année, afin de pouvoir rester en paix pendant cet espace de temps. Il régla ensuite que ses premiers et ses meilleurs guerriers, l'élite de la Morée, iraient avec lui au secours du roi. C’étaient entre autres le seigneur d’Acova, le grand-connétable Jadre , messire Jean de Tournay3 et d’autres chevaliers, au nombre de quatre cents et tous à cheval; et sans perdre de temps, il passa tout droit du Despotat à Brindes. Il y acheta tous les chevaux qu’il put trouver, se mit en route, et arriva à Bénévent avec les siens.
Lorsque le roi reçut la nouvelle de l'arrivée du prince, il sortit pour aller à sa rencontre.
Il le salua avec aménité et lui tendit la main.
À la vue des belles troupes qu'il amenait avec lui, il le remercia vivement et ils s’en réjouirent ensemble. Il l’informa ensuite que Conradin était arrivé et avait pénétré dans la Pouille
Τοὺς πρώτους καὶ καλήτερους, τὸ ἄνθος τοῦ φουσάτου, Ἀρχὴν ἐπήρε par’ αὐτὸν αὐθέντην τῆς ἀχόθου,
Τὸν μέγαν τὸν χοντόσταυλον τὸν Γζάδρον γὰρ ἐκεῖνον, Τὸν μισὲρ Tex τε τοῦ Τουρνᾶ ἢ χαὶ ἄλλους καδαλλαριους Εἰς ἀριθμὸν τετραχοσιοὺς ἐπάνω εἰς τὰ φάρια.
Σ τὸν Ilovebér ἀπέσωσαν ἐκεῖσε εἰς τὸν ῥήγαν.
Εἰς τοῦτο τὸν ἐσύντυχε, xai ἐπληροφόρησέ τον,
grand différend entre lui et le pape; je ne saurais dire de quel côté est le bon droit. En conséquence, autant que je le puis, je donne ma bénédiction à celui des deux qui a raison et j'excommunie celui qui a tort. »
(2) Seigneur de Calavryta, un des douze pairs d'Achaïe. (Voyez l’article 43 des Uzance.)
à la tête de forces très nombreuses qu'il avait
amenées avec lui. Ce dernier demandait en | effet partout où il pourrait rencontrer le roi
Charles, et en cherchant l’armée de ce souverain il s’'avancait et s'en approchait peu à peu. Alors le prince Guillaume, qui connaissait par expérience la manière de combattre de la Romanie et tous les stratagèmes et les ruses employés par les Grecs et les Turcs, prit avec lui ceux qu'il affectionnait le plus, se mit à cheval et monta avec eux sur une colline dans lintention de bien examiner l’armée de Conradin.
Quand il eut tout observé avec attention, il éprouva un grand étonnement et dit aux chevaliers qui l’avaient accompagné : « Venez près de moi, compagnons, venez voir des troupes braves, nombreuses et formidables. L'armée de nos ennemis me semble le double de celle du roi. »
1! regagna aussitôt le camp, et à son retour il dit au roi: « Croyez à ce que je vais vous
Εἰς τοῦτο ἐπῆρε, éorpdpnnev ὀπίσω εἰς τὸ φουσάτον. ἀφῶν ἀπέσωσεν ἐκεῖ ὁ πρίγγιπας Γουλιάμος"
(4) Au moment où Conradin s'avançait par les Abruzies sans trouver aucune garnison qui l'arrètät. Charles assiégeait dans Nocerà les Sarrazins qui s'étaient révoltés. A l'arrivée de Conradin il leva le siège, marcha à sa rencontre, entra à Aquila et s'approcha de l'armée de Conradio, qui était campée dans les plaines de Saint-Valentino et dont il n’était séparé que par la rivière.
(2) L'idée française, volontaire, est traduite ici par un ancien mot grec modernisé dans sa désinence, θεληματάροι.
(5) Suivant Villani (1. vu, e. 26), ce fut à Allard de
Saint-Valéri, chevalier français, qui arrivait de la Terre- .
Sainte où il avait combattu plus de vingt ans, que Caron. ps Monée.
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dire, mon seigneur, Car je vous en garantis la vérité. Moi-même, accompagné de gucrriers expérimentés, je viens d'observer l'armée ennemie, et il me semble que Conradin a une armée double de la nôtre. Ses troupes sont brillantes ; je les ai bien vues et bien examinées. Vous n’ignorez sans doute pas, seigneur, que les Allemands sont un peuple sans chef régulier, et sont tous volontaires. Lorsqu'ils font la guerre, ils n’ont ni but fixe ni bon ordre militaire, et ils marchent au combat en véritables étourdis. Je vous engage donc, mon seigneur et maître, si votre royauté y consent, à ne pas les combattre à la manière des Francs, car dans ce cas nous perdrions la bataille, mais par stratagème et par ruse, suivant la manière employée par les Turcs et les Grecs en Romanie. Si nous adoptons ce moyen, j'espère en Dieu et en la justice de notre cause que nous obtiendrons la victoire 5. »
Le roi, qui était lui-même un guerrier pleia
« Εἰς τοῦτο λέγω, αὐθέντη pou, καὶ ἐσὲν οὐδὲν λανθάνει, a Οἱ ἀλαμανοι εὑρίσκονται σήμερον εἰς τὸν κόσμον
Charles fut redevable de ce conseil. .
« Lo re Carlo, dit-il, avea di sua gente tra Franceschi 6 Provenzali Ἢ Italiani meno di tre mila cavalieri; e per veggendo che Curradino avea troppo più gente di lui, e quasi due tanti, per consiglio del buono ἃ savio messere Alardo di San Valeri, cavaliere francesco di gran senno e prodezza, il quale di que’ tempi era arrivato in Puglia tornando dalla Terra-Santa d’'oltre-mare, il quale dusse al re Carlo che, se volia essere vencitore li convenia usare maestria di guerra più che forza, il re Carlo, confidandosi molto nel senno di messer Alardo, al tutto li commise il reggimento dell’ oste ὁ della battaglia. »
de sagesse, répondit au prince en ces termes : « Sachez, prince, mon frère, mon ami et mon allié, qu'il n’est aujourd'hui aucun stratagème et aucun artifice que je ne sois prêt à employer
contre mon ennemi, pourvu que j'y voie un ;
moyen de le vaincre et de conserver ma 500 -
veraineté. Puis donc, mon cher allié, que vous :
avez l'expérience des guerres de Romanie, et que vous connaissez les ruses employées par les Turcs, voici mes troupes,-arrangez-les avec prudence à votre gré. »
Le prince lui répondit : « Puisque vous consentez, mon seigneur, à ce que je m’en charge, et à ce que nous agissions avec prudence et artifice, écoutez les moyens que je vais vous proposer; s’ils vous paraissent bons, je les mettrai en pratique. Les Turcs et les Grecs ne sont pas, comme les Francs, des hommes que l’on puisse combattre en face; ils ont toujours recours à la ruse; et puisque vous trouvez bon que nous usions des mêmes moyens, voici le plan qu’il nous faut suivre. Le pays où nous sommes campés est un pays fermé!, et n’est pas une plaine vaste et unie, propre au genre de guerre que l’on fait en France et dans tous les autres royaumes. Choisissons dans notre
(1) Les Abrurzes.
(2) Villani dit que ce fut Allard de Saint-Valéri qui fut
armée des hommes légèrement montés, prudents et aussi habiles à poursuivre l'ennemi qu'à fuir rapidement à cheval. Formons trois f ou quatre divisions de cette cavalerie légère, et faisons-la marcher contre les Allemands. Ces derniers, qui sont très impatients d'engager le combat, marcheront avec ardeur, j'en suis certain, contre ces trois divisions. Les nôtres devront agir avec prudence et les laisser avancer, et aussitôt qu’ils seront près d'eux, ils feront semblant de fuir et les attireront dans la direction de nos tentes. Arrivés près de notre camp, les nôtres ne devront pas y entrer, mais fuir en toute hâte et passer de l’autre côté, en se maintenant cependant toujours réunis et en prenant garde à ne pas se disperser. Je connais bien les Allemands, les Lombards et les Toscans. Quand ils apercevront dans l’intérieur de nos tentes nos habits, nos effets et nos brillantes armures, ils cesseront de poursuivre nos troupes et entreront dans les tentes pour piller nos effets. Nous, de notre côté, après avoir distribué notre armée en deux corps, nous placerons des embuscades dans des positions avantageuses. Je ne demande peur moi que les troupes qui sont venues avec
« Νὰ τοὺς ὀρθώσω χαὶ va ὑπᾷν ἐκεῖ εἰς τοὺς ἀλαμάνους.
« Καὶ τὸ va σώσωσι πλυσιὸν, ἔσω μηδὲν σεδοῦσιν,
bataille. « I] quale messere Alardo ordind della geute del re Carlo tre schiere. » (Même chapitre.)
charge des dispositions militaires, et qu'il fittrois corps de | (8) Vers incomplet et altéré.
moi de la Morée, et que je connais bien. Quand ;
nos vedettes, placées sur les montagnes, verront les Allemands entrés dans nos tentes et leurs rangs rompus pour aller à leur butin, elles sonneront leurs trompettes pour nous en donner avis; nous sortirons alors de nos embuscades et nous marcherons contre eux, vous d’un côté, et moi de l’autre, chacun de nous avec ses troupes. En même temps, les quatre divisions légères reviendront sur leurs pas aussitôt qu'elles auront entendu le son des trompettes. Nous envelopperons ainsi nos ennemis, nous les attaquerons avec ardeur, οἱ après que nous Îles aurons dispersés et que nous aurons mis leurs divisions en désordre, il nous sera facile de les détruire en peu de temps. »
Le roi admira le plan que lui proposait le prince et approuva tout. Se tournant ensuite vers lui, il lui dit : «Je vous prie, mon frère, de
« OÙ χρύήζω νὰ ἔχω μετ᾽ iv μόνον καὶ τὸν λαόν μου,
« ὁπεούφερα dx τὸν Μωρεὰ, διὰ τὶ τοὺς ἐγνωρίζω"
« Éxeiva δὲ τὰ τέσσαρα τὰ ἐλαφρὰ ἀλάγια
- Καὶ ἀφῶν τοὺς ἐξηλώσωμεν xat σκορπίσουν τὰ ἀλάγια,
(41) Les chroniqueurs napolitains partagent l'honneur de ces dernières dispositions entre Guillaume de Ville- Hardoin et Allard de Saint-Valéry. Le Dante ne nomme qu'Allard : ; E la da Tagliacozzo Ove senx’ arme vinse Ἶ vecchio Alardo.
Enrza, chant XXVIII, 6° terzet.
G. Villani, en parlant des dispositions faites par Allard au moment de l’engagement, dit :
« Lo re Carlo, col fiore di sua baronia, di quantità di tlocento cavalieri, fece riporre in aguato dopo un colletlu, in una vallicella; e col re Carlo rimase il detto meswre Alardo di San Valeri con messere Guiglielno di lila- Arduino, prenze della Murea, cavuliere di grande
LIVRE IL
vouloir bien mettre a exécution tout ce que vous venez d'exposer, Car ce plan me plait beaucoup. »
Le prince s’adressa ensuite aux chevetains qui commandaient les divisions. IL arrangea tout de concert avec le roi. Les quatre divisions légères furent choisies. On instruisit les chefs en particulier de la manière dont ils devaient se conduire. Le roi et le prince euxmêmes se mirent à la tête des corps qui restaient, et firent placer les embuscades dans les positions avantageuses où elles devaient se tenir*.
Les quatre divisions partirent alors, et mar- Chèrent tout droit sur l’armée de Conradin.
Lorsque ce chef allemand apprit que le roi s’avançait près de ses tentes pour lui livrer combat, il partagea son armée en quatre corps pour que chaque nation combattit à part. La bataille fut livrée à Bénévent?, pays tout fermé
Éxsivor ἐπῆραν τὸν λαὸν τὰ ἐλοιπὰ ἀλάγια, Τὰ ἐναρύματα καὶ ταῖς χωσιαῖς ἔθηκαν εἰς τοὺς τόπους, ὅπου ἔπρεπε va στέχωνται, χαὶ rev ἐπιδέξιο δ, Καὶ μετὰ ταῦτα ἐκίνησαν τὰ τέσσαρα ἀλάγια, ὁλόρθα ἐπηγαίνασιν ἐκεῖ εἰς τοὺς Κονραδίνους. ὁ Κονράδυς ὡς ἔμαθεν, ὅτι ἔρχεται ὁ ῥήγας Éxetios πρὸς ταῖς τένταις τοῦ τοῦ νὰ τὸν πολεμήσουν, ὥρισεν, ἐχωρίσθησαν τὰ τέσσαρα ἀλάγια, Χώρια τοὺς χάθε μιὰ φυλὴ νὰ ἔχουν πολεμήσῃ.
valore. (G. Villani, lib. VII, c. 26.)
(8) Ce ue fut pas à Bénévent qu'eut lieu cette bataille. Conradin, qui voulait eu effet se diriger par cette ville pour secourir Nocerà dont Charles faisait le siège, fut arrêté par son rival, qui accourut au-devant de lui et le rejoignit dans l'Abruzze ultérieure, à Tagliacozzo, près d'Aquila et à cinq lieues du lac Fucino. Le chroniqueur grec a confondu cette bataille avec celle qui fut livrée à Mainfroy et qui eut lieu en effet sous les murs de Bénévent. Puurdigné, dans sa chronique d'Anjou, défisure le nom de Tagliacozzo en celui de La Glatise. On voit que notre ano-
© nyme n’est pas le seul qui ait mérité le reproche de-défi-
gurer les noms propres. La bataille de Tagliacozzo ‘eut lieu le 23 août 4468.
et entrecoupé de ravins et de gorges. Les Allemands restèrent d’abord comme tout stupéfaits; Car avant d’avoir vu les troupes du roi Charles, ils furent tout à coup surpris par les quatre divisions misesen avant pour les attirer. Croyant que le reste de l’armée suivait, ils se mirent à marcher en avant avec toute l’ardeur et l’impétuosité qu’ils mettent dans leurs attaques. Mais au moment où ils étaient prêts à en venir aux mains οἱ à fâire usage de la lance, les quatre divisions tournèrent pied et prirent la fuite en se dirigeant vers les tentes. Les Allemands voyant que les Français fuyaient devant eux, et animés par l’ardeur du combat, commencérent à les poursuivre et arrivèrent à leur suite jusque près des tentes. Là, suivant l’ordre qu'ils en avaient recu, les Français passèrent sur le côté, et continuèrent leur fuite au-delà du camp. Les Allemands, voyant devant eux les tentes abandonnées, des armes brillantes,
des effets et de l'argent, cessèrent leur poursuite ἡ
et se jetèrent sur les tentes où ils se mirent à piller les effets, à briser les coffres qui conte-
Καὶ εἰς αὐτὸ ἀπεργώθησαν τότε oi ἀλαμαάνοι,
Ἐξαίφνης τοὺς ἐπέτρωσαν τὰ τέσσαρα ἀλάγια Éxtiva, τὰ ἐπηγαίνασι νὰ τοὺς ἐξεμελίσουν,
(1) Des Tudesques, du mot Deutsche. Il leur donne plus haut le nom d’Allemands, faisant appel tantôt à une langue et tantôt à une autre. Les Lialiens se servent du mot Tedeschi,
(2) Le récit de notre chroniqueur est dans tous ses détails conforme à celui des historiens italiens, à l’excsplion de ce seul fait. Conradin, le duc d’Autriche et plusieurs autres prirent la fuite par le chemin de la Maremme, déguisés en paysans, et arrivèrent à Asturi, maison
naient l’argent, et ἃ enlever tout ce qu'ils trouvaient. Dans leur soif de butin ils en vinrent même à se battre entre eux le sabre à la main.
Quand les vedettes des Français virent la conduite des Allemands, elles sonnèrent leurs trompettes, et les embuscades, qui comprirent ce signal, se présentèrent aussitôt, ayant à leur tête le prince et le roi, dont l’un venait d’un côté et l’autre d’un autre côté. Les quatre divisions des Français, qui avaient feint de prendre la fuite, revinrent également à leurs cantonnements, et les Allemands furent enveloppés de toutes parts. Les fantassins francs, avec leurs arbalètes et leurs arcs, massacraient les Allemands comme on tue des sangliers.
Il n’y eut que peu d’Allemands qui échappèrent au Carnage; mais les Toscans et les Lombards, qui connaissaient le pays et avaient des amis pour les guider, se sauvèrent en plus grand nombre. Conradin fut pris, et on lui trancha la tête. Ses assassins étaient quelques Napolitains ? qui lui en voulaient, et qui préféraient avoir le roi Charles pour souverain.
de campagne des seigneurs de Frangipani, située près de Rome. Giovanni Villani raconte qu’au moment où, sans avoir été reconnus, ils étaient déjà à bord d'une petite barque qui devait les conduire dans la Sicile, en partie révoltée en leur faveur, «uno delli detti Infragnipani οἰ’ era in Asturi, veggeudo, ch’ erano gran parte Tedeschi € belli huomini e di gentile aspetto, e sappiendo della sroufitta di Curradino, avisossi di guadagnare e essere ricco ; e
On porta la tête de Conradin sur la pointe d’une lance, et on la présenta au roi Charles qui, en homme noble et sage, fut vivement indigne de ce meurtret. Il se courrouca contre ceux qui en étaient les auteurs, et dit, en présence de tout le monde: qu’il eût préféré perdre
voir Conradininortainsi, et que, s’ileût pu le posséder vivant entre ses mains, son intention était de le combler d'honneurs ; car ce guerrier géné-
reux, dont la noble audace avait voulu venger
la mort du roi Mainfroy son cousin, ne méritait pas de perdre la tête.
Lorsque le combat fut terminé, le roi fit
Καὶ τοῦ ῥηγὸς τὴν ἔδωχαν, ἐπροσεχόμισαν try.
presi i detti signori, e saputo di loro essere e come erano trà loro Curradino e il duca d'Osterich, si li men prigioni a lo re Carlo; per li quali prigioni lo re Carlo donû al detto delli Infragnipani terra e signoraggio alla Pilosa, trà Napoli e Benevento. » Charles forma une commission qui condamna ses prisonniers à mort, comme traltres à la couronne et ennemis de l’Église. 115 furent exécutés sur le marche de Naples, le 29 octobre 1268.
(4) Les sentiments de Charles d'Anjou étaient bien différents, puisque, après avoir fait condamner et exécuter Conradin, il le fit enterrer comme excommunié. Plusieurs bistoriens dignes de foi assurent que Charles avait consulté Clément IV sur sa conduite à l'égard de Conradin, εἰ que ce pape lai ayant répondu par ce peu de mots : Pita Corradini mors Carol, mors Corradini vita Caroli, il n'hésita pas à le faire exécuter. L'Art de vérifier les dates dément ce fait, assez bien démontré toutefois par Giannone, liv. IX, ch. 2. L'arrêt fut prononcé par Robert de Beri, un des juges, qui fut tué au moment même par Robert de Béthune, comte de Flandre. Cet événement est raconté par Giovanni Villani avec une simplicité qui explique lout le siecle.
« ΑΙ giudice che condannd Curradino, Roberto, figlio
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transférer dans les différentes places fortes les ennemis pris vivants. Quant au butin fait par
les siens, il ordonna que chacun gardât ce qu'il avait pris, et retint pour fui-mêmne la tente de
. Conradin soutenue par dix colonnes, ses armes
. brillantes, ses habits et son argent. D'après une de ses meilleures provinces plutôt que de.
l'ordre du roi, le prince Guillaume recut la tente du duc de Carinthie 3, ses armes et son argent, comme un présent et un droit sur sa part des dépouilles.
Le butin fait après la victoire ainsi distribué, et les troupes récompensées, le roi licencia l’armée, et chacun se retira dans ses foyers. Il
retint toutefois auprès de lui le prince Guillau-
ὃ καθεὶς τὸ ἐκέρδισε, νὰ ver ἐδικόν του.
Τὴν τέντα δὲ τοῦ Κονραδῇ, ὁποῦ εἶχε δέκα στύλους, Καὶ τὰ λαμπρὰ του ἅρματα, τὰ ῥοῦχα xai λογάρι Ἐχράτησε διὰ λόγου τοῦ ὁ ῥήγας νὰ τὰ ἔχῃ.
Av εὐεργεσίαν λόγου του μερίδι τοῦ πολέμου.
del conte di Fiandra, genero del re Carlo, come ebbe letta la condannagione di Curradino, li diede d’uno stocco, dicendo che a lui non era licito di sententiare a morte si grande e gentile signore; del quale colpo il giudice, presente il re, cadde morto; 6 non ne fu parola, perd che Roberto era grande appoilre; 6 parve al re 6 a tutti baroni, che elli havesse fatto come valente signore. » (G.Villani, 1. VII, c. 29.)
(2) Au lieu d'exposer les sentiments de Charles d’Anjou, le chroniqueur rend ici l’impression que dut produire sa mort sur l'esprit du peuple; tous les chroniqueurs du temps nous disent en effet que le trépas d’un si jeune homme fit verser partout des larmes abondantes. On l'aimait de toute la haine qu'on portait à Charles d'Anjou, dont l'insolence ct la cruauté appelèrent quelques années plus tard sur la tète des Français la terrible représaille dès Vépres sicilieanes, dont on lira une relation à la suite de ce volume, d’après un chroniqueur sicilien contemporain.
(5)11 est evident que le chroniqueur veut parler ici du jeune Frédéric, duc de Zeringhen, ami et parent de Conradin, et qui fut décapité en mème temps que lui, Il prétendait, du droit de sa mére. à l'Autriche et à la Carinthie.
me, et le ramena avec lui à Naples pour qu'il vit la reine et sa propre fille Isabelle, mariée au fils du roi Charles. Dès leur arrivée à Naples, le roi loua beaucoup le prince, et releva son mérite devant la reine, et lui avoua que c'était par sa prudence et ses savantes dispositions militaires qu'il était parvenu à remporter la victoire et à triompher de ses ennemis les Allemands. La reine, en femme noble, remercia beaucoup le prince, lui fit rendre toute sorte d’honneurs, et le combla de présents. Le roi, de son côté, eut pour lui de si grands égards que tout le monde admira la noblesse de ses procédés. Il le retint près de lui, et il se fit de grandes réjouissances.
Le prince resta environ vingt-trois jours auprès d’eux. Le roi désirait beaucoup le retenir plus longtemps, pour passer le temps agréablement avec lui; mais le prince recut alors des nouvelles fâcheuses de la Morée, et apprit que ses ennemis les Grecs avaient rompu la trève et recommencé la guerre. À cette nouvelle, il vint trouver le roi et lui demanda son congé, afin de retourner en Morée et prévenir les dangers qui menacairnt son pays. Le roi vit ce départ avec peine; mais réfléchissant que c'était
Καὶ ἀφότου ἀποσώσασιν ὁ πρίγγιπας καὶ ῥήγας ἐχεῖσε εἰς τὴν ἀνάπολιν ἀμφώτεροι οἱ δύο, ὁ ῥήγας ἦρξα νὰ λαλῇ τῆς ῥήγαινας νὰ λέγῃ, Νὰ ἐπαινῇ τὸν πρίγγιπα, πολλὰ νὰ τὸν ἀξιόνῃ, Τὸ πῶς ἀπαὶ τὴν γνῶσίν του χαὶ τὴν διόρθωσίν του Éxépd'ioe τὸν πόλεμον, ἐπῆρε καὶ τὸ νίκος ἀπὸ τοὺς ἀντιδίκους του αὐτοὺς τοὺς ἀλαμάνους. | ῥήγαινα ὡς εὐγενικὴ τὸν πρίγγιπα εὐχαρίστα, Τιμὴν μεγάλην τὸν ἔπηκε, δωρήματα τοῦ ἐδῶχεν. ὁ ῥήγας πάλιν τὸν ἔκαμε τόσην τιμὴν μεγάλην, Τοῦ πρίγγιπος φιλανθρωπιὰν οἱ πάντες ἐθαυμάζαν, Éxpdrnai τὸν μετ᾽ αὐτὸν μετὰ χαραῖς μεγάλαις. ἡμέραις ἕπηκεν ἐχεῖ εἴκοσι τρεῖς καὶ πλέον, Καὶ εἶχεν ὄρεξιν καλὴν νὰ τὸν χρατῇ μετ’ αὗτον Νὰ χαίρωνται οἱ δύο ὁμοῦ πολὺν καιρὸν ἀχόμα.
Εἰς τοῦτο ἦλθαν dx τὸν Μωρεὰ τοῦ πρίγγιπος μανδάτα, Τὸ πῶς οἱ ἀντίδικοι τοῦ ἐχεῖνοι οἱ Ῥωμαῖοι, ἀπέσωσεν ἡ τρέδα τους, καὶ ἄρχισαν τὴν μᾶχην. ἧς τὸ ἥκουσεν ὁ πρίγγιπας, ἀπῆλθεν εἰς τὸν ῥήγαν, ἀπολογιὰν ἐζήτησε νὰ πάγῃ τοῦ Μωρέως, Μὴ κινδυνεύσῃ ὁ τόπος του, καὶ πάθη καὶ ζυμίαν' À ῥήγας ἐλυπήδηκε, πολλὰ βαρὺ τοῦ ἐφάνη,
véritablement par "οἴει des sages dispositions prises par le prince de Morée qu’il avait remporté la victoire sur Conradin et conservé sa souveraineté sur le royaume de Pouille, et considérant que le prince avait dû faire de grandes dépenses pour toutes les troupes qu'il avait amenées à son secours de la Morée, il lui offrit en retour de l'argent, del’or et denombreux dons. Il lui fit présent de vingt de ses meilleurs coursiers, et y ajouta des armes et des hommes, tels que, cinquante cavaliers d’élite et deux cents arbalétriers. Tous ces soldats, aussi bien fantassins que cavaliers, furent salariés pour six mois par le roi, qui les mit aux ordres du prince de Morée, pour le secourir dans sa guerre contre les Grecs.
Quand tout ce que le prince avait obtenu du roi de Naples eut été préparé, troupes, armes, chevaux, tentes et argent, il demanda congé et fit ses adieux au roi. Il se rendit de Naples à Brindes, où, d'après les ordres du roi, il trouva des bâtiments tout préparés. Il s’embarqua aussitôt avec tout son monde, et arriva à Glarentza dans la Morée.
Les habitants de la Morée n’eurent pas plus tôt appris que le prince venait d'arriver sain
Éxépd'ioe τὸν πόλεμον τοῦ Κονράδη ἐκείνου,
Καὶ ἕωμεινέ tou ἡ αὐθεντ'ὰ, τῆς Πούλιας ῥηγάτον'
Εἰς τὸν λαὸν, τὸν npepey ἐτότε ἐχ τὸν Μωρέα
Διὰ ἕξι μῆνας ὅλοι τοὺς πεζοὶ xai χαθαλάροι,
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et sauf avec tous les siens, à l'exception de trois : Dès son arrivée, il établit ses troupes dans le
hommes qu’il avait perdus, et qu'il était comblé de profits et de richesses gagnées dans la guerre contre Conradin, que tous, grands et petits, rendirent grâce au Seigneur. Les indigènes même de la Morée s’en réjouirent. Le prince s’informa alors du vrai motif de la rupture de la trève. Les hommes les mieux instruits lui annoncèrent que c’étaient les Grecs qui avaient commencé la guerre, sur le bruit faussement répandu, et cru vrai par quelquesuns, qu'il avait été tué dans la guerre entre Conradin et le roi de Naples. Le prince s’écria : « Jamais les prétextes ne manqueront à ces misérables Grecs. Leur inclination à rompre leurs serments leur suggérera toujours les moyens de se satisfaire. » Il s’adressa ensuite au seigneur de Caritena, et lui dit : « Prenez avec vous, mon cher neveu, les Francs que nous avons amenés de la Pouille, et que le roi a envoyés à notre secours, et allez avec eux dans le canton de Scorta pour garder notre pays et ravager celui de l'ennemi. »
Messire Geoffroy, seigneur de Caritena, recut cet ordre avec plaisir, espérant, à l’aide de ses troupes, pouvoir protéger efficacement le pays des Francs. et ravager celui des Grecs.
Mi χέρδος, πλοῦτον φοδερὸν, τὸν ἐκέρδισαν ἐχεῖσε,
Τὸ πῶς τὴν μάχην ἄρχισαν ἐχεῖνοι ci Ρωμαῖοι,
Εἰς τοῦτο ἀπεχρίθγχε ὁ πρίγγιπας, καὶ airs”
(1) Arachova-la-Grande est située dans le voisinage du
canton de Scortfa, les distribua en différents corps, et fixa leurs cantonnements. Il les plaça particulièrement dans la bourgade d’Arachovala-Grande!, située sur l’extrême frontière des défilés de Scorta, et du côté du pays occupé par les Grecs.
Mais un malheur funeste se fit sentir alors.
À peine un mois s’était-il écoulé qu’il se manifesta dans l’armée une grave maladie provenant des eaux froides du pays. Cette maladie était la dyssenterie qui gagna tous les Français cantonnés dans la bourgade d’Arachova, et qui en fit périr un grand nombre. Le seigneur de Caritena ne prit pas un instant de repos. Il était constamment à la tête de ceux qui se portaient bien et étaient en état de porter les armes et de monter à cheval, et il allait attaquer les Grecs qui souvent l’attaquaient à leur tour.
Mais la fortune vint bientôt porter un coup funeste aux Francais de la Morée. Le seigneur de Caritena, ce célèbre guerrier, tomba malade d’un délire grave ; et la nécessité de la nature triompha de lui et l'emporta au tombeau. Cette mort fut un véritable malheur pour tous les habitants de la Morée et causa la plus
δηοῦνι ἄκρη τῶν Σχόρτων ἐκεῖ πρὸς τοὺς Ῥωμαίους 3, Εἰς τοῦτο éouvéGrxav ἐξ ἁμαρτιᾶς μεγάλης,
Éx τὰ κρύα νερὰ, τὰ εἶχεν αὐτὸς ὁ τόπος"
Éxeïivet, ὁποῦ ἦσαν εἰς χωριὸν ἀραχόδευ.
Καὶ ἐπολέμησαν τοὺς Ῥωμιοὺς, καὶ ἐχεῖνον οἱ Ῥωμαῖοι. Évraÿba ἐσυνέθηκεν ἀπαὶ τὸ ῥοιζικόν τοὺς
! montagne εἰ au sud d'Hagios-Petros. (Voyez ma carte.) mout Malevo ou Zarex en Tzaconie, à l'ouest de cette |
(2) Sur le revers des montagnes de la Laconie.
vive affliction aux Français. Le prince regretta profondément son neveu. Tous les hommes grands et petits le pleurèrent. Même les oiseaux s'attristèrent sur son sort. Ce fut la une grande perte pour la Morée. Comme il ne laissait malheureusement aucun héritier qui pût lui succéder dans la possession de ses places fortes et de sa seigneurie de Morée, son héritage fut divisé en deux parties; l'une revint au prince, en sa qualité de seigneur suzerain ; l’autre fut accordée en douaire‘ à 88 veuve.
Cette dame? était sœur de messire Guillaume, duc d’Athènes3, qui portait le titre de Mégas- Kyr, titre transmis depuis les Hellènes. Après le nombre voulu de mois et de jours, le Mégas-K yr envoya desmessagers prudents dans le royaume de Pouille, auprès du comte de Brienne, ap-
Τὸ ἄλλο ἡ γυναῖκά του διὰ τουάριν !, ὁποῦ εἶχεν. Éxeivn δὲ ἀρχόντισσα ὃ ἀδελφὴ εὑρισκέτον
(1) Le chroniqueur grécise le mot français douaire. D'après les Urance, la veuve avait en douaire la moitié du fief, lors mème qu'elle n’eût été qu'une seule nuit dans le lit de son mari.
XXXV. Segondo le uxanze de lo imperio de Romagnia, la femna legia et de plan homazio, da pud la morte del marido, ha per lo so duario o per la soa dota, la mita del feo, over de li fei, del castello o castelli, et de la jurisdicion del marido, li qual lo marido possideva quando hi fe lo matrimonio, et zasesse inscmbre in uno lecto woa fiada solamente.
(8) Appelée Hélène ou Isabelle.
(3) Guillaume de la Roche, duc d'Athènes, neveu d'Othon de la Roche auquel il succéda vers 1288, et père de Guillaume 11, dont il sera question plus loin. Guy Ie, frère d'Hélène ou d'Isabelle, avait été appelé de la terrede Ray, en Franche-Comté, par son oncle le mégas-kyr Othon dela Roche, pour succéder à sa seigneurie. Voy. les généal.
pelé sire Hugues, et qui était comte de Leccet. Il fut convenu qu’il epouserait la sœur du Μόgas-Kyr, la dame de Cariteua. Cet arrangement conclu, le comte de Brienne passa dans la Moree, et arriva dans la ville d'Andravida. Le Megas-Kvyr s'y rendit aussi de ‘Thèbes.
Ils s’entendirent entre eux sur ce.qu’il y avait à faire, et envoyèrent chercher la dame de
‘ Caritena, que le conte de Brienne épousa.
Après avoir pris possession des forts et des villes qui appartenaient à cette dame dans la Morée, il l’emmena avec lui dans la Pouille.
Il ne s’écoula pas un long espace de temps avant que, par la volonté du Seigneur, la dame devint enceinte du comte Hugues son mari, et mit au monde un bel enfant, auquel on donna le nom de Gautier5. Avec le temps, cet enfant devint un homme illustre ἃ la guerre et seren-
Καὶ ὅταν γὰρ ἑνώθησαν εἰς χάστελλον ἀλλήλως, ἀπέστειλαν καὶ ἦλθεν ἐκεῖ χυρὰ τῆς Καρηταίνου, Καὶ ἐκεῖ τὴν εὐλογήθηκεν ὁ κόντος δὲ Iprépre. ἀφότου γὰρ ἑκέρδισε τὰ χάστρη καὶ ταῖς χώραις, ὁποῦ εἶχε τῆς ἀρχοντιᾶς ἐκεῖ εἰς τὸν Μωρέα, Ἐπῆρέ την, ἐπέρασεν, ἐδιέθη εἰς τὴν Πούλιαν.
des principales familles franques jointes à cette chronique.
(4) Hugues, comte de Brienne et de Lecce, était fils de Gautier IV, comte de Rrienne et de Lecce, mort en 1244, et de Marie de Cypre, fille du roi Hugues de Lusignan. Il fut le grand-père de Gautier VI, connétable de France, mort en 1386 à la bataille de Poitiers, Hugues, comte de Brienne, avait accompagné Charles d'Anjou dans la conquête de Naples, et celui-ci Jui avait donué, l'an 1269 , les seigneuries de Lecce, de Saint-Donat, de Tripuzzo et de Terenzano, dans la terred'Otrante, à titre de comté. Au reste ces mêmes terres avaient été déjà données, avec la principauté de Tarente, par Innocent !IT, à son aïeul Gautier, lors de son mariage avec Albérie, fille de Tancrède, roi de Sicile.
(δ) Gautier V, qui depuis devint duc d'Athènes et père du connétable de France Gautier VI. On verra ses hauts faits, dont notre chroniqueur était contemporain, dans la chronique de Muutaner qui suit celle-ci.
dit fameux par ses faits d’armes dans tous les royaumes de l'Occident. Et lorsque, dans la suite des temps, messire Guy de la Ro-he, duc d'Athènes, vint à mourir, la souverainete de ce pays tomba en partage à Gautier !, fils du comte Hugues, qui ctait cousin de ce messire Guy et qui \int prendre possession du Méga-Kyrat?, et s'installer dans le pays en qualité d’héritier et de nouveau duc d'Athènes.
À cette époque les Catalans5, qui avaient pris le nom de la Grande Compagnie #, venaient d'arriver dans le pays d'Armiros5. C’est là que les avait conduits messire Guy, duc d'Athènes, qui était convenu avec eux d'attaquer la Morée. Il espérait avec leur secours la soumettre et s'emparer de la souveraineté en faisant valoir les droits de son épouse Mathilde* qui en était l’héritière. Il prétendait que le prince
ὁποῦ τοὺς ὠνομάζασι μεγάλην auvrpcpiav 4,
(1) Du droit de sa mère Isabelle de la Roche.
(8) En 1308.
(3) Le marquis d’Aytone, qui a écrit d'après Muntaner l’histoire -de celte expédition des Catalans, dit qu'ils affectéreut de se dire Francais au lieu de Catalans, parce que c'était un nom moins odieux.
(4) Voyez dans ce volume le récit de Ramon de Muntaner, un des chefs de la Grande Compagnie, qui a écrit la chronique de cette expédition en langue catalane.
(6) Armyro était un port appartenant au duc d'Athenes. Rawon Muntaner fixe l'époque de ce débarquement. «Ara es veritat, dit-il, que nos haviem estat al cap de Galipol e en aquella contrada vi anys despuix que’l Cesar (Roger) fo mort. » (Voy. ch. 285.)
(6) Guy de la Roche, duc d'Athènes, avait épousé
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son parent? reteuait injustement la principauté d'Achaïe qu’il réclamait comme son héritage.
Lorsqu’à son arrivée le duc Gautier trouva dans le pays cette Grande Compagnie, à laquelle s’etaient réunis plus de mille Tures, il convint avec eux de porter la guerre eu Romanie, afin de s'emparer de la Vlachie. Mais lorsqu'ils se furent emparés de la place de Domocos8, une grande dissension et des symptômes de jalousie se manifestèrent entre les Catalans et le duc. Les Catalans conçurent une vive haine contre le duc d’Athènes, et celui-ci, excité à la fois et par cette fierté naturelle aux Français et par les mauvais conseils qu’on lui donna, s’engagea dans une bataille où il fut défait, et eut la tête tranchée®. Le Méga-Kyrat, son pays, fut alors occupé par la Compagnie catalane qui y règne encore aujourd’hui0. Ce combat eut lieu le lundi 11 15 mars de l'an 6817
Λοιπὸν ὡς rÜpnxev ἐκεῖ ὁ δοῦκας Γαλτιέρης,
Νὰ μάχωνται τὴν Ῥωμανιὰν, καὶ τὴν Βλαχιὰν νὰ πάρουν. Καὶ ὅσον ἐκερδίσασι τοῦ Δομοκοῦ ὃ τὸ κάστρον, Éciéraav εἰς σκάνδαλα καὶ εἰς μεγάλην μάχην.
Καὶ ἐκεῖνος ἀπὸ ἀλαζονιᾶς, ὡς τὸ ἔχουσιν οἱ Φράγγοι, ἀπὸ βουλῆς τοῦ τῆς κακῆς, τὴν ἔδωχαν ci ἄλλοι, ἐδάλθηκεν, ἐπολέμησε, τὸν πόλεμον ἔχασεν,
Καὶ ver αὐθένται σήμερον ἐκείνη ἡ συντροφία 10,
Ο πόλεμος ἐγίνετο ἡμέραν γὰρ δευτέραν ii,
ἾΣτας διεχαπένται, τοῦ μηνὸς ὁποῦ τὸν λέγουν μάρτην, Év ἔτει τρέχοντι χρόνων ἀπὸ κτίσεως χύσμου.
Mathilde ou Mahaut de Hainaut, âgée ἃ peine de six à huit ans. Mahaut de Hainaut était fille d'Isabelle de Ville-Hardoin et de son second mari Florent de Hainaut, Mabaut épousa en secondes noces Louis de Bourgogne.
(7) Ô πάραντος, mot grécisé du français parent, ou du latin parens.
(8) Tous ces faits sont rapportés aussi par Ramon de Muntaner, le marquis d'Aytone, Nicéph. Grégoras dans son livre VII, et Pachymère.
(9) Selun l'usage des Tures, en combattant ; ce fait eut lieu dans l’année 1309.
(10) Elle conquit ensuite le duché de Néopatras.
(11) ἡμέραν δευτέραν, locution suivie aussi par les
! Portugais, qui disent primeira feria , segunda feria, au
lieu de uos noms de jour.
de la création du monde, la septième indictionf.
J’arrête ici le récit de ce qui concerne le comte de Brienne et le duc d’Athènes, et je vais reprendre le récit de ce qui est arrivé au prince Guillaume.
On se rappelle qu'après sa sortie des prisons de Constantinople, il était convenu avec l'empereur de lui remettre en otage la sœur du grand-connétable Jadre et la fille du seigneur de Passava, maréchal de la principauté 3. Pendant que ces dames étaient à Constantinople pour le prince, il arriva que le seigneur d’A-
ÉEcbuts χιλιάδων δὲ καὶ διαχοσίων τε, Καὶ σὺν αὐτῷ χαὶ δεχαεπτὰ, ἑδδόμης δὲ ἰνδίκτου 1, Ἑἰς τοῦτο παύω ἀπ᾽ ἐδῶ περὶ τὸν χόντον ἐχεῖνον, Καὶ ἐκ τὸν δοῦκαν Αϑηνῶν νὰ λέγω καὶ νὰ γράφω, Καὶ θέλω νὰ ἀφηγεθῶ ἀφήγησιν ἑτέραν, Τί ἐσυνέδη εἰς καιρὸν τοῦ πρίγγιπος Γουλιάμου, ὅταν ἦτον εἰς φυλακὴν τῆς Κωνσταντινουπόλης, Kat ἐξέδη μὲ ταῖς συμφωνιαῖς, ὁποῦ ἔπηκεν ἐτότε, ἔϑωχε γὰρ καὶ ὄψιδαις τοῦ βασιλεὼς ἐτότε, Τὸν Τζάδρον γὰρ) τὴν ἀδελφὴν τοῦ μέγα χοντοσταῦλου, Καὶ τὴν θυγατέρα ἐκείνην τοῦ Μπασαθᾶ τοῦ αὐθέντου, ὁποῦ ἦτον πρωτοστράτορας ὅλου τοῦ πριγγιπάτου 3, Δοιπὸν ὡς ἦσαν ὄψιδες αἱ ἀρχόντισσαις ἐχεῖναις
(1) Au lieu de suivre ici, comme il l'avait fait précédemment ( Voy. pages 1 et δ), l'ère de Théophile, évéque d'Antioche, d’après laquelle la naissance de J.-C. tombe l'an 8516 de la création, notre chroniqueur ἃ adopté cette fois l'ère mondaine de Constantinople, suivie encore aujourd'hui par l'église grecque et d’après laquelle la naissance de J.-C. tombe l'an 5508 de la création. Ainsi l'an 6817 répond à l'an de J.-C. 1309, calcul conforme à celui douné par L'Artde vérifier les dates.
(8) Jean de Neuilly, seigneur de Passava, était inaréchal héréditaire de la principauté (νου. p. 48), et en celte qualité était un des douze grands feudataires qui avaient droit de haute justice sans appel et pouvaient bätir des forts dans leur seigneurie. Le texte des Assises définit clairement ces droits, et quels sont ceux auxquels ils sont réservés.
XLIII. À far vendetta de sangue non se convien, se non a li eguali de miser lo principo, zo ἃ : a lo ducha de Atene, al signor de Nixia, a li terzieri de Nigroponto, ἃ la signor de la Rondenitza, al conte de Cephalonia, al signor de Charoutayna (Caritena), à quello de Patras et de Matagrifon, a lo marescalco, infina che lo è in lo exercilo sovra li soldadi, et a lo signor de Colovrata (Calavrÿta) che fo de Tornav, etc.
ΧΟΡ. Nesuno baron over feudatario, chi che se sia, Ρυὸ edificar castello in lo principato de Achaia senza lieentia del principo, salvo se lo sera Signor o Ber de terra, o de li XII Raroni, li quali ba dreto e zusto imperio, lo qual
LS
cova, messire Gautierde Ronchères, mourut sans enfant qui pôt hériter de ses domaines. Il ne laissa après lui qu’une petite nièce, fille de sa sœur et du maréchal messire Jean de Passava. Cette fille s'appelait madame Marguerite. A l’époque de la mort du seigneur d’Acova, dont elle était héritière, elle était à Constantinople, où le prince l’avait envoyée pour otage à sa place. Cette circonstance l'ayant empêchée de se présenter au prince dans le terme convenu pour en obtenir l’investitureS de la seigneurie d’Acova son héritage, le prince retint cette sei-
Movov τοῦ πρωτοστράτορος τὴν θυγατέρα Éxeivnv,
Τοῦ μισὲρ Τζὰν δὲ Πασαῤᾶ, ποῦ εἶχε τὴν ἀδελφήν τοῦ ὁμοζυγον rate του, καὶ ἔπηκε θυγατέρα,
Ρυὸ edificar castello e castelli in la propria terra. Ber de terra ἃ clamato quelli che ha jurisdition de sangue e vescovado in la terra s0a.
(3) Le texte des Urance del principato d'Achaïa est fort clair à ce sujet, et ce qu'il y a de curieux, c'est que le fait sur lequel ce texte de loi s'appuie est précisément le fait mentionné ici par notre chronique, ce qui ajoute une grande valeur non-seulement à ce récit du chroniqueur, mais à tout l’ensemble de sa narration, en prouvaut à la fois et ses lumières et son exactitude habituelle,
XXXVI. Quando lo vaca alguno feo in lo qual al. guni die succieder, quello che ha raxon in lo dicto feo, si lo die domandar infra XL zorni, altramente li perde lo fructo de quello anno. Ft se ello non lo domandarà infra anno et zorno, siando lui in lo principato, lo perde, eziandio se de alguno impazzamento lo fosse impazzado legitimamente; et lo plu proximo del morto si lo succederà, se ello lo domandarà avanti che sia passado anno et zorno de la morte del signor del feo; et se ello serà fuora del principado, ello ha de termene do anni et do zorni; et quando lo vignerà infra lo dicto termene et offerirà lo ho» magio, la terra li die esser assignada. Tal termeni eziandio si die observar se la serà la parte feudal uno villano over poca terra feudal. Si come, ajoute le manuscrit de Venise, advene nella madre de miser Nicolo, de qua indiedro marescalcho del principado, la qual perde la baronia de Matagrifon quando la era in prexon de Paleologo Mi- Chael, si come dixe alguni et si [ὃ provato.
gneurie;et quand plustard madame Marguerite{ revint de Constantinople où elle était restée, comme je l’ai dit, en qualité d’otage du prince Guillaume, et réclama la seigneurie d’Acova, le prince lui répondit : que puisqu’elle avait laissé écouler l’année et le jour fixés par les usages du pays, en Cas de succession, sans se présenter à la cour pour la réclamer, elle avait perdu tous les droits qu'elle pouvait y avoir et qu'il n'avait rien à lui donner. Cette réponse surprit vivement la dame, qui s'attendait d'autant moins à une pareille mesure, que c'était à la place du prince qu’elle avait été mise en otage, et que c'était lui-même qui l'y avait envoyée, et qu'il devait bicn savoir qu'il n’y avait aucune faute de sa part ; car si elle fût restée tranquille en Morée, elle n’eût jamais manqué aux lois relatives à la succession aux fiefs. Après être restée comme otage pour lui en prison, elle ne dgvait donc pas s'attendre à recevoir de lui une semblable réponse et de pareils prétextes.
Lorsque madame Marguerite et ses conseillers se furent assurés que le prince refusait de
Expaérnoev ὁ πρίγγιπας τὴν αὐθεντιὰν δι᾽ αὗτον. Καὶ ὅταν ἦλθεν ἡ ἀρχόντισσα μανδάμα ! Μαργαρίτα, ἐκεῖθεν, ὁ ποῦτον ὄψιδα διὰ τὸν πρίγγιπα Γουλιάμον, Καὶ ἦλθεν ἐξεζήτησε τὴν αὐθεντιὰν ἀχόδου, ὁ πρίγγιπας τὴν ἔδωχεν ἀπόκρισιν τοιούτην, ὅτι ἀφῶν ἐπέρασεν ὁ χρόνος καὶ ἡ ἡμέρα, ὅπερ χαὶ τῆς ἐξέπεσε τὸ γονιχὸν ἐκεῖνο, Καὶ ὅτι εἰς τὴν χεύρτην οὐδὲν ἦλθε νὰ τὸ ἐξεζητήσῃ, ὡς τὸ ἔχουσι τὰ τέρμινα τοῦ τύπου τὰ συνήθη, ἀν εἶχε δίκαιον, ἔχασέ το, τίποτε οὐδὲν τῇ δίνει, ὡς τὸ ἥχουσεν ἡ ἀρχόντισσα, μεγάλως τὸ ἐθαυμάσθη, Διοῦ οὐκ ἤλπιζε ποτὶ ᾿ς τὸν πρίγγιπα νὰ εὕρῃ Τοιούτην γὰρ ἀπόχρισιν, ὡσὰν τῆς ἀποχρίθη Διοῦ ἦτον εἰς τὴν φυλαχὴν ὄψιδα δι᾽ ἐχεῖνον" ἀτός τοῦ δὲ τὴν ἔδαλε, φταίσιμον οὐκ ἐπῆχεν"
(1) Il grécise le mot madame.
‘3. La famille des châtelains de Saint-Omer était une
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lui rendre justice, elle partit et revint chez elle profondément affligée. Un mois et quelques jours après, elle retourna auprès du prince, accompagnée d’un conseil et de quelques amis, et réclama encore une fois la place d’Acova avec ses dépendances ainsi que toute la baronnie. Elle répéta ensuite une seconde et une troisième fois ses réclamations ; mais le prince lui fit toujours la même réponse que la première fois. Madame Marguerite, reconnaissant enfin qu’il lui était impossible d’obtenir justice du prince, pria tous ses amis et parents de l'aider de leurs conseils, et de lui indiquer ce qu’elle avait à faire pour reconquérir ses droits et ne pas être déshéritée. Les plus sages de ses amis lui conseillèrent d’épouser un homme puissant et sage, et d’une haute naissance, qui, par sa propre puissance et le secours de ses parents, püt la replacer dans son héritage. La dame, en femme prudente, consentit à ce mariage. Les principaux membres de sa famille y contribuèrent de tous leurs efforts, et elle épousa enfin un homme d’une haute naissance, messire Jean de Saint-Omer 3, frère du noble
Μὲ τὴν περιοχὴν αὐτῆς καὶ ὅλην τὴν παρουνίαν, Érnxs γὰρ καὶ J'ebrepry ἀνάκραξιν χαὶ τρίτην,
ὕπως νὰ τὴν βουλεύσωσι, τὸ πῶς νὰ ἔχῃ πράξει, Μὴ χάσῃ δὲ τὸ δίκαιον της, ai πέσῃ εἰς ἀκληρίαν' Τότε οἱ φρονιμώτεροι, ὁποῦ τὴν ἠγαποῦσαν,
des plus puissantes de la Flandre et du Hainault, Voici ce que rapportent les chronulogies recueillies par l'ordre
sire Nicolas de Saint-Omer, seigneur de Thèbes. Ils avaient un troisième frère appelé messire Othon. Messire Jean, aprés son mariage, prit l'office de maréchal qui était heréditaire dans la famille de sa femme. Ces seigneurs de Saint-Omer étaient d’une illustre extraction. Leur père messire Abel de Saint-Omer ! avait épousé la sœur du roi de Hongrie dont il avait eu ces trois fils, qui étaient aussi cousins-germains du duc d’Athènes.
Messire Jean de Saint-Omer ne voulut pas laisser s’écouler un long temps sans faire ses réclamations sur l'affaire d'Acova. Il pria ses frères de l'accompagner, et ils vinrent avec lui en Morée. Ils trouvèrent le prince à Glarentza, occupé avec ses chefs à mettre ordre à l’administration de la principauté. Les deux premiers
À ὑπόθεσις τῆς AxoGas, νὰ μὴ τὴν ἀναχράξῃ"
ἐχεῖ mpay τὸν πρίγγιπα μετὰ τοὺς χεφαλάδαις,
de Baudoin d'Avesnes sur les Saint-Omer de Grèce. Notre chroniqueur est parfaitement bien informé, comme on le voit : Quartus filius Guillelmi castellani sancti Audomari et Idæ, Jacobus nomine, uxorem duxit nomine Clementiam, sororem comitis Rainaldi de Dammartin. Quà sine hærede defunctà, cum comile Hannoniæ et Flandriæ Balduino ivit Constantinopolim, et ibi duxit principissam Achaiæ in uxorem, ex quà nullum genuit bæredem. Quintus, nomine Nicolaus, cum aliis ivit in Græciam, et ibi duxit uxorem reginam Thessalonice,sororem Willelmi de Rupe ducis Athenarum, ex qu duos genuit filios.
Quorum primogenitus, nomine Bilas, fratre suo #illelmo sine hærede mortuo,uxorem duxit dominam Thebarum et tres filios ex eÂ genuit : Vicolaum, Ottonem et Joannem.
Hic Nicolaus patri succedens, uxorem duxit principissam Achaiæ,
(1) Appelé aussi Belas. (Voy. la Gén. des Saint-Omer.)
(8) L'avouerie, dit l'article 39 des Uxance, appartient
jours de leur arrivée ils ne parlèrent pas de leurs affaires, mais se réjouirent avec les Moraïtes. Ces deux jours passés, messire Jean se présenta devent le prince, accompagné de ses deux frères et de sa femme l’héritière d'Arova. La dame déclara alors au prince qu’elle se présentait pour réclamer l'héritage de tous les biens de sa famille, et qu’elle désignait messire Jean son mari comme son avoué#, conformément aux usages reçus, et messire Jean adressa à l'instant même la parole au prince, et lui dit:
«Mon seigneur, prince de Morée, je vous prie, en votre qualité de suzerain et d’héritiers, de vouloir bien convoquer tous les chefst, bannerets et chevaliers liges de la Morée, pour entendre la requête que j'ai à vous présenter, et prononcer sur mon affaire une décision con-
roi ἐσυγτυχαίνασιν ὕπόϑεσαις, ταῖς εἶχαν"
Ἡμέραις δύο Errxav, τίποτε γὰρ οὐκ εἶπον, .
Mar τοὺς δύο ἀδελφοὺς δὲ σαντομὲρ ἐκεῖνους,
« Νὰ ὁρίσῃς χαὶ va συναχθοῦν οἱ χεφαλάδαις ὅλοι 4,
à celui dans les mains duquel doit arriver la succession. Les devoirs de l’avoué sont fixés par l'article 83.
LXXXIII, Zascadun avoier, chi chel sia, o miserlo principo, over altri, die rezever per lo servixio al qual lo ètegnudo al signor del feudo, li fructi et li rendedi del feo del qual ello ἃ avoier; et ὃ tegnudo de dar vita et vestido al pupillo del qual ello ἃ avoier, et governar la terra. Et se lo reze verà alguna cosa inzustamente oltra le spexe del servixio del pupillo et le sue in procurar li facti del pupillo, ello ὁ tegnudo de restituirli a quello de chi lo ἃ avoier. Veramente se lo pupillo rezeve algun danno in la terra soa per fraudo o ingano over negligentia de lo avoier, lo avoier li è tegnudo de refarlo.
(3) Quand les droits n'avaient pas été réclamés à temps par le plus prochain héritier naturel, le prince devenait l'héritier du fief.
(4) Les feudataires avaient le droit de réclamer cour plénière, c'est-à-dire assemblée générale de tous les chefs, etnonpas seulement du conseil babituel du prince,
forme aux principes de la justice. Que ce jugement soit rendu d’après les Usages de la Morée, je ne veux aucune grâce et ne demande que mon droit. »
Le prince lui répondit : « J'y consens avec plaisir. Puisque vous ne réclamez que la justice, je suis prêt avec ma cour à vous satisfaire. »
D'après les ordres du prince, les bannerets et tous les chevaliers de la Morée se réunirent dans l’église de Sainte-Sophie à Andravida, où le prince se rendit aussi. Alors messire Nicolas de Saint-Omer, seigneur de Thèbes, se leva.
Il prit de sa main droite sa belle-sœur madame Marguerite, épouse de son frère, et dit au prince de la Morée :
« Tous les hommes de la principauté savent de vérité que ma belle-sœur, qui se présente ici devant la cour, est la nièce du seigneur d’'Acova, étant fille de sa sœur. Α la mort de ce seigneur, qui ne laissa aucun enfant pour hériter de lui, cette dame se trouvait à Constantinople en qualité d’otage, ainsi que vous le savez fort bien, mon seigneur, vous pour le compte duquel elle y était. Par suite de cet empêchement, ne setrou vant plus dans le pays lors du terme voulu,
À νύμφν μου, ποῦ Ever ἐδῶ ἐνώπιον τῶν πάντων,
(1) D'après l'article 36 des Uxance (page 170), l’héritier doit en effet se présenter daus les quarante jours, sous peine de perdre le revenu d’une année du fef; et s’il ne se présente pas dans le terme d’un an et un jour
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elle ne put se présenter devant le prince dans le délai de quarante jours!, fixé par les Usages de toute la principauté. Il n’y a en cela nulle : faute de sa part ; car retenue en otage par l’ordre du prince, elle ne pouvait venit se conformer aux usages que lorsque le prince l'aurait fait revenir dans son pays. Aussitôt son retour, elle se présenta en effet devant vous et réclama son droit; mais vous, vous lui répondites qu'elle n’avait plus aucun droit. Plusieurs fois elle a répété ses réclamations, et jamais vous n'avez voulu convoquer une cour pour prononcer sur sa réclamation. Vous lui parliez en autocrate; et elle, de son côté, commeune femme sans volonté et sans mari, elle s’en retourna chez elle désespérée, attendant que la Providence lui envoyât ses secours. La Providence lui a enfin envoyé secours, et elle appartient à un homme illustre et de noble maison, qui saura bien, comme tout homme noble doit le faire, lui faire rendre les droits qui lui reviennent. C’est dans cette intention qu'ils se présentent tous deux devant vous. Je me présente avec eux, et en ma qualité de frère je leur offre mes services, à l’un comme héritier, à la femme comme avoué, et je réclame de vous
« Εἰς ἡμέραις τεσσαράχοντα ! καὶ πλήρωσιν τοῦ χρόνου, «Εἰς ὅποιον πρᾶγμα oùx ἔσφαλεν, οὐτ᾽ ἕπταισε χἄν ὅλως, « ἀφῶν ἦτονς τὴν φυλαχὴν, ὁποῦ τὴν εἶχες βάλει, « Καθὼς ἦτον διὰ ἔψιδα ἀπὸ τοῦ ὁρισμοῦ σου"
« Καὶ mavra ἐσυχνοέρχετον, ἐζήτησε τὸ δίκαιον,
« Καὶ ἐτούτη ὡς ἀδούλευτη, γυναῖκα χωρὶς ἄνδρα, « Ἐστρέφετο ᾿ς τὸ σπῆτί τὴς ὡσὰν AT γνωσμένη,
en cas de présence dans la principauté, de deux ans et deux jours en cas d'absence, il est déposstdé du fief, Cette loi, qui retenait les possesseurs de fiefs dans les pays ccuquis, est appelée par les Usance loi de conquete.
justice. Ils vous prient donc instamment, par mon organe, de leur rendre ce qui leur est αὐ, et de les remettre en possession de leur héritage de famille, c’est-a-dire de la forteresse ainsi que des dépendances de la baronnie d’Acova. Ils sont prêts de leur côté à faire pour vous tout ce qu'ils vous doivent relativement
« ἄλλος ὡς ἀδουέρυς re τὸ δίχαιον ζητῶντας.
(x) Aussitôt qu’un feudataire arrivait à une succession de fief, il était tenu de faire hommage à son seigneur. L'art, 111 des Urance détermine le mode de serment et la nalure des obligations. 11 est nécessaire d’avoir le texte sous les yeux pour bien suivre cette discussion légale.
TITI. Quando lo afeudado devien homo legio del signor, ello die dir : « Signor, io devegno vostro homo legio de tal feo (et nominar de qual feo lo è, zoè per quello che ello li fa lo homagiv); io vi prometto a salvarve et guardarve como mio signor contra tute persone et contra tute cose che viver et morir possa. » Et lo signor die responder : « Etio ve rechoio, in la fe de Dioet in la mia. » Ec st ἕο die basar in La bucha in segno de fe. Ma se quello o quella che fa lo homagio a lo cabo signor, si come ἃ dicto de sovra, ha facto legia avanti ad altro homo ὁ femena, che non sia homo al cabo signor, o ad homo chel sia, ello die salvar a far lo homagio; et la caxon si ἃ, perche alguno che ἃ homo de uno altro, non pu appresso far homagio a altri, se ello non salva lo 80 primo signor, over se ello non lo fa per so licentia et combiato ; altramente lo mentirerà de soa fe a quello a chi ello ἃ homo primer. Et qui fa homagio ad altri che al cabo signor de cose che sia a sua terra, lo die far in la magniera sopra dita.
Ni non se die far homagio se non ad uno signor, per che uno homo non puo far oltra una legia senza 80 gran falire. Et homo che fa homagio ad altri che a quello de chi ὁ homo legio, à tegnudo al so signor per la fede che lui li da per lo homagio che lui li a fato, de salvarlo et guarentarlo incontra tute persone et tute cose che possa viver et morir; et cusi lo promete a far homagio.
Et per questo appare che ello non è tegnudo de meter © far meter man in lo so corpo ni in la soa persona, ni anche consentir o sufrir a suo poder che altri la meta.
Ni non die prender o far prender al so poder alguna cosa del s0 signor de chi lo ὁ homo legio.
Ni non die conseiar homo ni femena contra 80 signor, salvo s'ello l'havesse dato al s0 conseio.
Ni non die per homo o per femena mostrar oldir parole
à leur service et à leur hommage - ligei. »
Le prince répondit à messire Nicolas de Saint- Omer : « Nous avons bien entendu en détail,
_ ainsi que notre cour, le discours que vous ve- . nez de prononcer et l'affaire que vous nous | présentez. Nous avouons et déclarons qu'il est
bien vrai que c'est à cause de nous, et pour une
« Διὰ ἐδικήν peu ἀφορμὴν διὰ ἐδικὸν τρόπον
« ἔχασεν, ἀκλυρήθηκεν ἡ ἀρχόντισσα adrivn
in corte, s’ello non ὁ ἃ conseio de quello a qui Lo se mete in esguardo, o in cognosanza de cose che sia contra lo so sigaore.
Ni non die far a so saputo procazar la onta del so signor ni lo so damazo, ni sofrir ni consentir a so poder che altrui lo faza; ni etiamdio a la dona ni a la fia del so siguor vilania del corpo, ni zaxer cum quella carnalmente, se zo non fosse per maridazo ; ni ἃ 808 sorella, tanto como ella ἃ damixella o che la sia in caxa del 50 signor, ni 50frir a so poder che altrui lo faza.
Et si die lialmente conseiar lo 80 signor de quello che i domaudarà conseio.
Ni lo signor non die meter o far meter man a la persona de lo afeudado, o à lo feo, se zo non è per sguardo o per cognosanza de corte. Et si ἃ tegnudo el signor al s0 homo ligiv per la fede che ὁ intro loro, de tute cose davanti dite, de le qual l’homo è tegnudo al so signor, et lo signor a ello, perche dentra lo signor et l’homo ὁ fede et la fede die esser comuna a li do de le cose avanti dicte, Et zaschun die salvar soa fede l’uno inverso l'altro fermamente et integramente.
Et tanto plu die l’homo esser tegnudo a lo signor, che lo homo die intrar per trar de prexon lo so signor, δ᾽ εἰ sera requirido per parte del so signor o de li soi messazi.
Et zaschuno homo ἃ tegnudo per soa fede al so signor, se lo trova in bexogno de facto d'arme, a pié incoutro meter tuto lo so poder per meter lo à chavalo, over trarlo de quello pericolo; et se altramente lo non puo far, se li die dar lo so cavallo o altro, se ello k requiere, et aidar lo a montar suso.
Et chi schivasse far al suo signor alguna di queste cose, ello mente de 808 fede verso lui. Et se lo signor lo porà provar per raxon de corte, ello porà far de lui et de le sue cose como de homo che ha mentito de soa fede.
Et chi attende far al so signor alguna de le dicte
᾿ cose, lo signor si è tegnudo per soa fede de liberar a]
[1270] affaire qui nous est personnelle, que cette dame a perdu ses droits et a été privée de son héritage de la seigneurie et du fort d’Acova. Maintenant, nous vous demandons si vous désirez que je vous fasse justice selon la loi, ou si vous réclamez une faveur et une grâce de moi comme de votre prince, en faisant valoir que cC’était à cause de moi qu’elle était hors du pays, et n’avait pu se présenter dans la principauté pour faire valoir son droit au terme prescrit par les Usages 1. »
Messire Nicolas de Saint-Omer fit alors au prince la réponse suivante :
« Seigneur prince de Morée, je vous prie de croire que si j'étais convaincu que ma sœur ne fût pas fondée dans ses réclamations du fort et dela baronnied’Acova, je n’aurais pas dédaigné de vous les demander comme une grâce. Mais ici ses droits sont évidents, ainsi que vous le savez bien vous-même C'était pour vous que ma sœur était détenue et ne pouvait sortir de
« Eïs τοῦτο ἀποχρίνομαι, λέγω, καὶ ἐρωτῶ σε,
« Àv μᾶς ζητᾶς va πήσωμεν τὸ δίκαιον κατὰ νόμους,
« Tére σὰν ἦτον ἕν πρέπον, νὰ ἐζητοῦμεν χάριν"
200 lial poder quello o quelli li quali é metudi hostaxii per lo soa liberation.
Anchora l'homo ὁ tegnudo al suo signor de intrar plezu per ello de tanto quanto val el s0 feo. Et chi de questo fallirà al 40 signor, io credo ch’ello die perder lo so in fna ch’elloë vivo. Et se caso avignesse che lo homo sendo hostasio ὁ plezo per lo 80 signor, rezevesse algun danno per la soa dita plezaria, lo signor ἃ tegnudo de resütuir li ogni danno, et questo per la fede a la qual lui ὁ
tegaudo.
(1) Suivant l’article C des Uzances : « Tout individu .
absent de lu principauté, même avec permission , est dé
Constantinople pour venir réclamer en Morée son héritage d’Acova. Je ne vous demande donc point une grâce, mais une justice, conformément à ce que la loi prescrit. »
Le prince Guillaume lui dit alors : « Puisque vous n’avez pas besoin d’une grâce de ma part et que vous n’invoquez que la justice de la cour, je vous déclare en vérité que ce serait pour moi un péché devant Dieu et un juste sujet de blâme aux yeux des hommes, si je ne me conformais pas à la demande que vous me faites de vous rendre justice. Je veux donc que la chose soit décidée d’une manière régulière, et que les Usages du pays soient consultés avec attention et discernement. Mais pour ne tomber dans aucune erreur et éviter tout reproche, je veux convoquer tous les bannerets, prélats et chevaliers de la principauté de Morée, et leur soumettre cette affaire pour qu'ils prononcent un jugement avec la crainte de Dieu, et conformément aux Usages que l’empereur Ro-
« Na ἔλθῃ ἀναχράζοντας τὸ γονικὸν ᾿ἀκόδου.
possédé de tout droit à un fief qui viendrait ἃ vaquer sil ne se présente pas dans l'intervalle de deux ans et deux jours, et le fief est donné à l’héritier qui suit. Il ne peut faire valoir aucun empèchement en excuse de son absence :
Ma, ajoutent les Uxances, si lo signor die sucieder, lo puo prolongar lo termene ἃ tula 508 voluntade. C'est-àdire, le prince peut, à sa volonté, accorder dans ce cas
| l'héritage au réclamant mais s'il l’accorde, e’est une fa-
veur et non une justice. C’est là sans doute ce que le prince Guillaume voulait dire en demandant à Nicolas de Saint- | Omer s'il réclamait justice ou faveur.
berti nous ἃ transmis lors de ses arrangements avec son gendre 2. »
Le prince fit donc écrire des lettres à tous
les bannerets, chevaliers et liges de la princi- : pauté, qui arrivèrent à Glarentza et se réuni- :
rent pour juger l’affaire conformément aux Usages. Le prince dit alors à messire Nicolas de Saint-Omer : « Je désire savoir quel est l’avocat qui doit défendre votre sœur et parler pour elle devant la cour. » Nicolas de Saint- Omer répondit qu’il voulait l’être lui-même, et qu'il se chargerait de faire valoir pour elle tout ce que la loi lui offrait de favorable relativement à l'affaire de la baronnie d’Acova. Le prince lui répondit : « Puisque vous vous chargez des fonctions d’avocat dans l'affaire de la dame Marguerite, moi de mon côté, par amitié pour vous et pour vous tenir compagnie, je me déclare l’avocat chargé de défendre les droits de la cour. »
Il s’adressa alors au chancelier messire Léonard®, originaire de la Pouille, qui était un homme sage et très instruit, ami intime du prince et son premier conseiller. Il lui remit la verge du commandement qu’il tenait entre ses
« Θέλω νὰ μάθω ἀπὸ σοῦ ποῖος Évar ἀδουχάτις
« Νὰ σὲ ποιήσω συντροφιὰν, καὶ νὰ βαστῶ docxdres
(4) On ἃ déjà vu que ce n'était pas la fille de Robert de Courtenay, mais de Pierre de Courtenay, qu'avait épousbe Guillaume de Ville-Hardoin., (Voyez note 1, page 61
mains, et que portent tous Îles princes et les seigneurs du monde, et lui dit : « Je vous confère la puissance que je possède, afin que vous présidiez la cour et rendiez justice conformément à la loi, avec l'avis et l'assistance de tous ceux qui composent la cour. Je vous conjure sur le Christ et sur le salut de votre âme, aussi bien vous que tous ceux qui siégent dans cette cour, de tenir autant aux droits de la dame Marguerite qu’à ceux de la cour. Ne vous laissez entraîner ni par la crainte ni par l'amitié. Je vous enjoins sur votre âme de prendre bien garde à ne pas vous laisser induire en erreur; car moi, par affection pour messire Nicolas de Saint-Omer, et pour lui tenir compagnie, je vais faire le rôle d'avocat et soutenir contre lui les droits de la cour. »
Messire Nicolas commenca ensuite le premier à exposer l'affaire dès son origine, c’està-dire en racontant comment la seigneurie d’Acova était échue à lamaréchale d’Achaïe, madame Marguerite, ainsi que nous l’avons rapporté plus haut; et enfin tous les motifs, tous les incidents et toute la marche de l'affaire.
Quand messire Nicolas eut terminé son dis-
« Νὰ xpivne δὲ καὶ νὰ χρατῇς τὸ δίκαιον, μὲ τὸν νόμον
« Éciv καὶ ὅσοι καθέζονται μετ᾽ ἐσοῦ εἰς τὴν κούρτην,
« Μὴ σαλευθῆτε τίποτε διὰ pobcy καὶ φιλίαν"
Τὸ πῶς γὰρ καὶ ἐξέπεσεν ἡ αὐθεντία ÂxcGcu,
de ce volume.) (2) Geoffroy II de Ville-Hardoin, frère de Guillaume, (5) Léonard de Vérules.
cours, le prince prit la parole à son tour, et exposa tous ses motifs et toutes ses raisons en opposition à ce que messire Nicolas avait avance, ainsi que cela est établi par les règlements suivis dans les tribunaux, et de manière à ce que chacun puisse dire ce qu’il croit utile à sa cause. Après que chacun eut parlé longtemps et abondamment, le prince fit apporter le livre des Usages{, et il expliqua en détail ce qui y était contenu; comment, au cas où le suzerain serait fait prisonnier par l’ennemi et jeté dans les fers, son homme-lige doit, si le suzerain le réclame, se rendre en prison comme otage en sa place, pour obtenir sa mise en liberté, et comment lesuzerain doit ensuite deson côté employer tous ses moyens pour faire sortir de prison son homme-lige qui a pris sa place®.
Tous ceux qui siégeaient alors dans la cour émirent l'avis que, puisque c'était pour lui que la maréchale avait été mise en otage, elle était fondée, par cette distinction particulière, à revendiquer son héritage du fort d’Acova et de ses dépendances. Mais le prince ouvrit de nouveau le livre de la loi, etdéveloppa un cha-
Ἐνταῦθα πάλιν ἄρχισεν ὁ πρίγγιπας νὰ λέγῃ, Νὰ Bavn τρόπους ἀφορμαῖς καὶ λόγους ἐναντίους Πρὸς τὸ εἶπε καὶ ἐλάλησε μισὲρ Νιχόλας ἐχεῖνος, ἧς τὸ ἔχουν αἱ διάταξες καὶ ὅλα τὰ δικαστήρια, Καὶ λέγουσιν ὁ καθε εἷς, τὸ ἠξεύρει εἰς ὄφελόν του. ἀφότου εἴπασι πολλὰ, καὶ ἐπλήθυναν ci λόγοι; ὥρισε δὲ ὁ πρίγγιπας, ἤφεραν τὸ βιδλίον ', Τὰ ἔγραφε λεπτομερῶς λέγει χαὶ ἑρμηνεύει, Τὸ πῶς ὁ λύζιος ἄνδρωπος χρεωστεῖ νὰ πήσῃ τοῦτο, Εἰ μὲν συμδῇ αὐθέντου μου νὰ τὸν ποιήσῃ ἐχθρός του, Καὶ νὰ τὸν ἔχῃ εἰς φυλαχὴν εἰς τιμωριὰν σιδήρου, Νὰ τὸν ζητῇ αὐϑέντης του, καὶ νὰ τὸν ἀναχράζῃ, Νὰ σίξῃ εἰς τὴν φυλαχὴν εἰς ὄψιδα δι’ ἐχεῖνον, Na ἐδγαλῃ τὸν αὐθέντην του ἀπὸ δεσμωτηρίου, Καὶ μετὰ αὐθέντης τοῦ χρεωστεῖ νὰ τὸν ἐδγάλῃ Τὸν λήζιον τὸν ἄνθρωπον, ποῦ ἐξέθη δι᾽ ἐκεῖνον 3.
Οἱ πάντες ὁποῦ ἥσασιν ἐτότε εἰς τὴν χούρτην, ὅλοι ἐπλεύριασαν, ἔλεγαν διὰ χρίσιν μεγάλην, ὅτι ἡ προτοστρατόρισσα ἐτύχαινε va ἔχῃ Τὸ γονιχὸν καὶ περιοχὴν τοῦ κάστρου τῆς ἀχόδου,
ἀφοῦ ἀτός τοῦ τὴν Sade ὁ πρίγγιπας δι᾽ ἐχεῖνο
(1) Le texte dit simplement τὸ βιδλίον, comme nous disons le code. Il s'agit du livre des Assises et bons usages de la principauté.
(3) Voici cette obligation réciproque telle qu'elle se trouve dans les Uzance :
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pitre par lequel il prouva que, selon les termes de l’Assise, elle était engagée par un devoir in-
_dispensable à se constituer otage, et que d’un
autre côté il était déclaré formellement par l’assise que, puisqu'elle ne s'était pas trouvée en Morée dans les termes voulus par l'usage, elle n’avait plus aucun droit à réclamer son héritage.
Les juges changèrent alors d’opinion, et reprenant la parole ils déclarèrent : que, puisque la dame était tenue d’entrer en prison lorsque son seigneur-lige le demandait, aux termes des Assises, et qu’elle ne s’était pas présentée, dans le délai voulu, en Morée au prince pour réclamer ses droits, elle avait perdu tous ses droits du jour même où ce délai était expiré. Ils déclarèrent donc toutes les réclamations de la dame mises au néant.
Le prince et messire Nicolas furent alors invités à se présenter devant la cour. Le chancelier, qui tenait la place du prince, prit la parole et leur annonça que la cour seigneuriale avait décidé que le fort d’Acova était perdu pour elle et gagné pour le prince, ainsi
Éxaivos τοὺς ἐσύντυχε καὶ ἐδάσταξε τὸν λόγον,
Dio non voglia!) et lo dicto signor se potesse recatar, εἰ puo meter per lo suo recato hostaxii de li soi homini legii, infina che se recolierà li denari per lo suo recato ; et recolti li danari, lo signor è tenudo de trar quelli legii, over meter altri hostazii in luogo de quellÿà li enimici; ma in altro caxo non h pud meter contra τοῦ voloutade
que cela était prouvé d’une manière précise par ;
le seigneur d’Acova venait de mourir, l’idée me
le livre des Usages, tel qu’il avait été rédigé dès | vint de prendre entre les mains le livre des As-
le commencement de sa formation.
Quand le prince eut entendu cet arrêt, il remercia la cour, ainsi que cela est usité, et prit congé; mais le maréchal messire Jean de Saint-Omer ne voulut pas remercier la cour.
Tous les grands et les bannerets prirent congé du prince, et chacun se retira comme il voulut et où l’appelaient ses affaires.
Le prince dit ensuite au chancelier avec un grand discernement : « Je vous jure devant le Seigneur, mon chancelier, que le jugement qui vient d’être rendu, et par lequel la dame Marguerite a été déshéritée de la seigneurie du fort et des dépendances d’Acova, m'a fait d'autant plus de peine que je sais fort bien que c’est moi qui l'ai envoyée en prison à Constantinople, et que c’est là ce qui l’a empêchée de se
présenter, dans le délai voulu, devant ma cour pour réclamer son héritage d’Acova. Voici comment il m’est arrivé d’être cause de ce malheur. Lorsqu'on m’apprit, pendant l’époque de l'emprisonnement de madame Marguerite, que
Μιτὰ ταῦτα ὅλοι οἱ ἄρχοντες χαὶ οἱ φλαμουριάροι ἀπολογιὰν ἐζήτησαν, ὁ πρίγγιπας τοὺς δίδει" Éd'ucroav ὁ κάθε εἷς, ποὔϑελαν καὶ ἠγάπαν, ὅπου ἐχρεώστει νὰ ἀπελθῇ ἕκαστος ἀπὸ χείνους.
Καὶ μετὰ ταῦτα ἐλάλυσεν ὁ πρίγγυπας τὸν λογοθέτην, ἉΙονάξα τὸν ἐσύντυχε μὲ διάχρισιν μεγάλην" « ὀμνύω σε, λογοθέτη μου, ἐνώπιον Κυρίου, « Πολλὰ μ᾽ ἐφάνη βαρετὸν ἡ χρίσις, ὁποῦ ἐγίνη, « Καὶ ἀχληρήθη ἡ ἀρχόντισσα ὃ ντάμα Μαργαρίτα « ἀπὸ τὸ κάστρον καὶ αὐθεντιὰν περιοχῆς ἀχόδου, e Διοῦ ἐγνωρίζω αἰσθητὰ, καὶ ἠξεύρω εἰς ἀλυϑείαν, « ὅτι ἐγὼ τὴν aa ᾿ς τὴν φυλαχῆν, ὅπου ἦτον, « Καὶ εἰς αὐτὴν τὴν ἀφορμὴν οὐδὲν εὑρέθη ἐνταῦθα «ἣΣ τὰ τέρμινα καὶ εἰς τὸν χαιρὸν, ὁποῦ ἔπρεπε νὰ ἦναι, . Νὰ ἐμφανισϑῇ εἰς τὴν χούρτην μου, καὶ νὰ ἐξεζητήσῃ « Τῆς ἀκίξου τὴν αὐθεντιὰν, ὁποῦ ἕνει γονιχόν τῆς; » Καὶ ἐτούτην γὰρ τὴν ἁμαρτιὰν νὰ σὲ εἰπῶ πῶς ἐγίνη" - Érôrs ὅταν τὥρασι, xai εἶπαν τὸ μανδάτο,
14) Îl lui donna en effet une partie de l’ancien fief d'Acova, et en le réanissant à d'autres fiefs de son domaine,
len ne ss Matugriiou dout elle fut titulaire.
| sises, et de lire le passage que je vous ai fait en-
tendre devant la cour. En lisant cet article je vis que, puisque la maréchale se trouvait à Constantinople comme otage en ma place et ne pouvait venir se présenter à La cour dans le délai fixé par les Usages, il était conforme aux arrêts de la justice qu’elle fût déshéritée de ses droits. Je fis cependant une distinction, et je me dis en moi-même que, puisque c’était en mon nom qu’elle était en prison et perdait l'héritage qui lui était échu, ce serait un grand péché et un grand blâme pour moi de lui faire ce tort. Je pensai donc que, pour réparer le tort que je lui faisais, je devais lui donner la moitié de la baronnie d'Acova, et conserver l'autre moitié en propriété pour ma plus jeune fille Marguerite !. Mais vous avez vu avec quelle audace et quelle présomption ces Saint-Omer se sont présentés ici. Leur conduite m’affecta vivement, et mon cœur en murmura ; et c’est pour cette raison que je demandai alors à messire Nicolas, sic’était une faveur ou une justice qu’il venait solli-
« Éxsivo, τὸ ἐγράφασι τοῦ τόπου τὰ συνήδια,
« ὅτι, ἀφῶν εὑρίσκετον εἰς φυλαχὴν di ἐμένα,
« Καὶ νὰ τῆς δώσω τὸ ἡμισὸν τῆς μπαρονιᾶς ἀκόδου, + « Πάλιν τὸ ἄλλο ἡμισὸν va δώσω Mapyapiras !
« Τῆς θυρατρός pou τῆς μιχρῆς, νὰ τὸ ἔχῃ γονιχον της. « Καὶ εἶδες, ὅτι ἤλϑασιν αὐτοὶ οἱ ντὲ Σαντόροι « Mi παῤῥυσιὰν καὶ ἔπαρσιν καὶ ἀλαζονιὰν μεγάλην, « Πολλὰ μ᾽ épavr βαρετὸν, ἐκάκισεν ἡ καρδιά μου,
Plus tard il La déclara par son testament héritière de se sœur aînée Isabelle dans la principauté, au cas où Isabelle muurrait avant elle sans laisser d'enfants légitimes.
citer de ma cour. Il me répondit avec fierté . | nie d'Acova ; faites-leur apporter le livre de
qu’il n'avait pas besoin d’une grâce de ma part, et ne venait demander que ce qui appartenait de droit à la dame Marguerite. J’ordonnai donc qu’on apportât le livre des Assises et Usages de la Morée, pour que l’on prononçât entre nous et que son orgueil fût confondu; et vous voyez que, d’après la déclaration des droits des liges, la dame Marguerite ἃ été déshéritée. Je sais d’une manière certaine, d’après mon registret, qu’ilest parfaitement exact que la baronnie d’Acova avecses dépendances contient vingt-quatre fiefs de cavaliers?. Prenez avec vous Colinet qui est le maréchal de toute la
« Τί θέλει ἐκ τὴν χούρτυν pou χάριτα ἣ μὲ δίκαιον"
« ὅτι εἶναι εἴχοσι τέσσαρα φέη xaGalapéuv 3.
(1) C'est le livre dont il est parlé dans le commencement de cette chronique (p. 47) et dont le contenu rappelle celui du Doomsday.
(2) Les fiefs étaient divisés en fiefs d'infanterie et fiefs de cavalerie, suivant la nature de leurs services. Les fiefs de cavalerie étaient plus riches et leurs obligations plus étendues, et le prince ne pouvait faire peser cette charge sur les feudataires si cela n’était exprimé dans le texte de création de leur fief, 1] y avait mème quelques dispenses pour eux. Voici l’article des Urance :
XXVIII. Lo signor ρυὸ cunstrenzer lo feudatario ἃ rezever cavallaria, zoë se lo feo ὦ in tal stado che possa mantegnir cavallaria. Ma se per guerra lo serà gastado, intanto che-non possa servir la cavallaria, lo non die esser coostreto, ma ello die servir à lo signor de la persona, deffalcando lo servicio secondo che lo feo ἃ diminuido per la guerra. Et se lo feo non serà de cavallaria, et sia de quanto gran valor che se voglia, lo non die esse constrelo a cavallaria, et etiamdio se lo padre de quello feudatario fosse stato cavalier.
(5) C'est-à-dire le capitaine d'armes, un'des trois fonctonnaires de la principauté, tels qu'ils sont mentionnés dans les Assises.
(4) C'est-à-dire le livre daus lequel on consigne le ré- !
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principauté 3; réunissez les anciens de la baron-
pratique 4, et faites ensemble le partage de toute la baronnie. Partagez-la en trois parties, et placez-en la meilleure partie dans l’une des trois. Par exemple, sur huit fiefs, séparez-en cinq et les meilleurs pour le revenu. Sur les hommages, choisissez et mettez de côté les trois plus hauts, et faites dresser un privilège fraoc5, qui portera que j'offre ce fief d’Acova, contenant le tiers de la baronnie, à la dame Marguerite, comme une faveur que j'accorde ἃ elle et à ses enfants. »
Le chancelier exécuta avec empressement
« Καὶ ἃς φέρωσι τὰ πραχτιχὰ δ, ὁποῦ ἔχουσι pur’ αὕτους,
sultat des délibérations des assemblées publiques.
(δ) C'est-à-dire un fief d'hommage simple, différent de l'hommage de feudataire et d’un ordre inférieur. Voici les trois articles dans lesquels on spécifie cette différence.
XLVII. Se alguna terra feodal sia conceduda ad alguno, et in le lettere de la concession non sia nominado lo donatario ligio, el se intende esser de plano homagio.
XLII. Tutti li feudatarii et de plano homagio del prin cipado de Achaia pud cognoscer de li caxi civil de li soi villani ; ne villani non se pud apellar de algun modo.
LXXIL. La différence entre l'homme-lige et l'homme de simple hommage est :
L'homme de simple hommage est tenu d'accepter de son seigneur un office honorable ; le lige, non.
Le lige est du conseil du seigneur ; l'homme de simple hommage, non.
La femme-lige peut se marier sans le demander au seigneur, en lui donnant le tiers des revenus de la première année, ou la valeur; la femme de simple hommage doit obtenir perinission.
Le lige, si sa terre est saisie par le seigneur, ἃ un an et un jour pour déposer plainte ; l’homme de simple don mage a quarante jours. ns
Le lige a une cour; l'homme de simple homniage, noa
ou =: --
l’ordre du prince. Il scella lui-même ce privilège et le lui apporta. Le prince le lut et l'approuva de tout point. Il leva la couverture! de son lit de justice, le placa par-dessous, et dit ensuite au chancelier : « Allez en personne, et faites venir ici la dame Marguerite. Dites-lui que j'ai besoin d’elle et désire lui parler.» Le chancelier partit aussitôt pour exécuter son message. À l’arrivée de la dame, le prince lui dit : « Je prends Dieu à témoin, ma chère fille, que mon intention et ma ferme volonté étaient de vous faire une courtoisie, et de vous accorder une grâce sur l'héritage de la baronnie d’Acova qui eût dù vous revenir. C’est pour cela que, quand vous vous êtes présentée devant la cour, j'ai demandé au vieux messire Nicolas s'il sollicitait de moi une justice ou une faveur. Mais par fierté et par présomption, ce seigneur prétendit n’avoir besoin d'aucune faveur de ma part, et ne demanda de la cour qu’un acte de justice. C’est là ce qui m’a engagé à présenter le livre des
To προδελέγιον ἐδούλωσεν ἀτός τοῦ ὁ λογοθέτης.
« Τὸν Θεόν μου ἐδγάνω μάρτυρα, καλή pou θυγατέρα, « Τὴν ὄρεξιν τὸ θέλημα, τὴν εἶχα εἰς ἐσένα,
« Êrôre, ὅταν ἥλθετε ἐνώπιόν μου ᾿ς τὴν χούρτην,
« Τί μὲ ζητεῖ πρωτήτερον͵ καὶ ὀρέγεται va πήσω,
« Μόνον τὸ δικαιον ἤθελε νὰ λαξῃ dx τὴν χούρτην,
(4) Τὸ κορδερτῆρι, mot grécisé. On était assez habitue alors à tout placer sur le lit; cet usage s’est conservé fort longtemps, puisqu'on trouve dans les instructions données sous le règne d'Henri VIII, par un duc de Northumberlaod, sur la manière de remplir les fonctions de gentilbomme de la chambre, qu’on doit empècher de déposer les manteaux et les chapeaux sur le lit du roi.
(8) On ἃ vu dans l'article 68 des Uxzances (pag. 168, nôtf δὴ que la formule de l'investiture était de se servir tagiéf du gant et tantôt d'autre chose , comme d'un anasau. Le vicil auieur du rumau de Gérerd de Roussillon
Assises à la cour pour qu'elle prononcât entre nous conformément aux lois. La cour, comme vous l’avez entendu, a décide que je n'avais rien à vous rendre. Cependant, comme c’était pour moi que vous étiez à Constantinople au moment où la baronnie vous est échue, j'ai bien voulu, par affection et par compassion, diviser la baronnie d’Acova, et vous en donner le tiers comme une nouvelle inféodation pour vous et vos enfants. »
Le chancelier prit alors le privilége et le remit entre les mains du prince, qui de son côté fit approcher la dame Marguerite : « Venez, ma fille, lui dit-il, que je vous donne l’investiture. » La dame s’approcha de lui et reçut l'acte. Le prince tira alors son gant et la revêtit?. Celle-ci, en femme noble, recut cette donation avec grâce, remercia le prince, le salua humblement, prit congé de lui et se retira ἃ son hôtel. Elle y trouva messire Jean, 500 mari, et s’'empressa de lui raconter les détails
« ἐχώρισα xai δίδω σε τὸ τρίτο τῆς ἀχόδου,
« Τῆς μπαρονιᾶς νέον δόσιμον ἐσένα xai τῶν παιδιῶν σου. » ὁ λογοθέτης ἅπλωσε, τὸ προξελέγιον ἐδγάνει,
Ets τοῦτο ἀποχαιρέτυσε, ᾿ς τὸ σπῆτί τὴς ἐδιέδη,
duc de Bourgogne, fait aussi mention de cette investiture avec le gant. On lit page 86, dans le manuscrit 484, in-fol. de la bibliothèque de l’Arsenal, qui contient ce roman en vers français :
Et les mist en saisine, par son gand hautement De trestoutes leurs terres et leur grant chasement.
Et dans le même roman en vers provençaux, page 57 recto de la même biblivthèque, n° 183, in-fuho, copié sur le manuscrit du roi, 7991, in-8°, le vers suivant :
El reis lhi dons un feu: son gan lhi en Lails.
de tout ce qui s'était passé dans son entrevue avec le prince, et comment il lui avait fait don du tiers de la baronnie d’Acova. Dès que mes-
sire Jean apprit cette nouvelle, il s’en réjouit vivement, lcva les mains au ciel, et remercia Ὁ Dieu de ce qu’en opposition de toutes ses espé- ᾿
rances il avait obtenu une si bonne part de la baronnie d'Acova.
Après avoir réglé cette affaire, le prince ordonna au chancelier d'inscrire un second privilége, comprenant les deux autres tiers du fort et des dépendances de la baronnie d’Acova, en portant qu’il les donnait en héritage à sa propre fille Marguerite. Ce privilége une fois écrit et scellé, il le remit entre les mains de sa fille, lui donna l'investiture et la mit en possession, en faisant des vœux pour qu’elle pût conserver cet héritage.
Au milieu de toutes ces occupations, et quand il eut fait tout ce que je rapporte ici et bien d’autres choses, le prince Guillaume, cé-
ἧς τὸ ἤκουσεν ὁ μισὲρ Τζὰν, τὰς χεῖράς vou ἐπῆρε, Καρὰν μεγάλην ἔπηκε, καὶ τὸν Θεὸν διξαζει, Διοῦ ποτὲ οὐδὲν ὥλπιζε, ποτὲ οὐδὲν ἐθάῤῥει, Νὰ ἔχῃ μερίδα À αὐθεντιὰν ς᾽ τὴν μπαρονιὰν ἀχόθους
ἀφότου γὰρ ὁ πρίγγιπας ἔπτχε τὰ σὲ γράφω, Τὸν λογοθέτην ἐλάλησε, καὶ εἶπέ τοῦ νὰ πήσῃ ἕτερον προδελέγιον ἀπὸ τὰ δυὸ μερίδια Τοῦ κάστρου τῆς περιοχῆς τῆς μπαρονιᾶς ἀχόδου, Τὸ πωωτὸ δίδει γονικὸν τῆς θυγατρός τοῦ ἐχείνης Th Μαργάριτας σὲ λαλῶ, οὕτως τὴν ὠνομαζαν.
ἔγραψαν, ἐδούλωσάν τον, λαλεῖ τιν, δίδει τῆς το, Εὐθέως τὴν ἐρεξέστισε, καὶ εἰς νομὴν τὴν βάνει, Εὐχήθη τὴν τὼ τὸ xparÿ, νὰ τὸ χληρονομήσῃ.
Εἰς τοῦτο γὰρ ὁ πρίγγιπας ἐχεῖνος ὁ Γουλιάμος, Ta πάντα ὅλα, ποῦ λαλῶ, καὶ γράφω, καὶ ἀφηγοῦμαι, Καὶ ἄλλα πλεῖστα καὶ πολλὰ τὰ οὐ δύναμαι νὰ γράφω, ἧς Ever τὸ πρᾶγμα φυσιχὸν ᾿ς τὸν γένος τῷ ἀνθρώπων,
(1) Guillaume de Champ-Litte, dont il a été question au commencement de ce second livre.
(2) Voyez page 46.
(3) Les devoirs du bail sout déterminés par les Assises.
GXXXVI. Aucun bail ne peut être reconnu en cette qualité qu'après avoir prêté serment : Che lui observera e farà observar a tuto suo poder de li soi officiali le franchexiee Uxance de lo imperio de Romania.
A la suite des Uxance se trouve une addition de sire Nicolas de Zanvilla (Jonvelle) , bail de la principauté, qui
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dant à la loi commune, paya son tribut à la nature et but la coupe de la mort. Il venait de passer à Calamata qu'il désirait vivement revoir, parce qu’il y était né et que c'était son propre domaine. Le Champenois! l'avait donné en propriété légitime et en héritage® à son père, le vieux messire Geoffroy de Ville-Hardoin. Une maladie mortelle le surprit dans cette ville. Aussitôt il envoya ses ordres pour que les bannerets, les prélats et prud’hommes de toute la principauté eussent à se réunir. Il les pria de lui conseiller ce qu’ils trouvaient convenable qu'il fit à ses derniers instants. On examina tout avec attention; et, d'après Îles dispositions qu’on arrêta, le prince nomma le grand-connétable Jadre bail de la Morees; il écrivit au roi Charles et le pria de gouverner avec justice et affection, d’abord ses filles et ensuite tous les hommes de la principauté, grands et petits, qui devaient lui être soumis; de protéger les couvents de l'Eglise latine et
Νὰ nron πρᾶγμα ἔμπρεπον εἰς τέλος τῆς ζωῆς τον. Τὴν διάκρισίν τοῦ Énrxav, διάταξιν μεγάλην.
porte 2:
Le chevalier feudataire obligé au service personnel pour toute l'année, aura, à la fin de l'année. 800.
L’écuyer. oo. . 400 S'il est de simple fief :
Le chevalier. + . ὁ . 600 | hÿperpères.
L'écuyer. + + - +. . 300 | (Urionupæ.) Ceux qui sont payés ont :
Par mois, pour deux chevaux. . 8
Pour trois,. . ,. . . . + 88
aussi ceux de l’Eglise grecque; de conserver les dotations et les priviléges des monastères qu’il avait fait construire lui-même, afin qu'on y priât jour et nuit pour le salut des chrétiens sanctifiés par le baptême; de ne permettre à personne de les attaquer ni de les inquiéter sur tous les avantages qu'il leur avait conférés : de conserver de même tous les dons faits par lui aux hommes qui l'avaient servi avec zèle et persévérance, et de veiller à ce que personne ne pôt les inquiéter. Il ordonna de plus qu’après sa mort, et aussitôt que cela serait possible, on eût à placer ses ossements séparés dans un cercueil, à les transporter à Andravida, dans l’église de Saint-Jacques qu'il avait fait construire et qu’il avait donnée aux chevaliers du Temple, et à le déposer dans le monument qu’il avait élevé à son père, de manière que son frère se trouvât à la droite, lui à la gauche, et que leur père occupât le milieu. Il établit aussi des priviléges pour quatre chapelains qui devaient s’y tenir constamment et sans pouvoir s’absenter, et y chanter et dire des messes pour le repos des âmes de sa famille et la sienne. Il ordonna même,
Νὰ σώζωνται of χριστιανοὶ, ὁποῦναι βαπτισμένοι,
Ta ψυχικὰ, τὰ ἔχουσι μετὰ πρεξελεγίων,
Σ τὴν ἐκχλησιὰν, τὴν Érmxe, καὶ ἔδωχε ᾿ς τὸ Τέμπλος, Τὸ κυβοῦρι, ὁποῦ ἕπηκεν, ὅπου ἦτον ὁ πατήρ του,
Καὶ αὐτὸν va θέσωσι ζερδὰ, καὶ ὁ πατήρ του ἔσω. ἤρϑωσεν, ἐπρονοίασε τέσσαρας χαπελάνους
(a) Les antiquarres qui ont écrit sur la loi salique et sur les causes de l'exclusion des femmes de la couronne,
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par ses dernières volontés et sous peine d’excommunication de l'Eglise, que personne au monde n'eût à inquiéter ces chapelains.
Toutes les dispositions que je rapporte ici, et bien d’autresencore quejene puisraconter étant prises, il rendit son âme qui fut emportée par des anges. Priez tous pour ui, car c'était un bon prince. Tout le monde doit vivement regretter qu’il n’ait point eu d'enfant mâle de son sang pour succéder à ce qu'il avait gagné avec beaucoup de fatigues. Il n'eut que des filles et perdit ainsi tout le fruit de ses travaux; car une femme ne saurait jamais être admise à succéder à la souveraineté depuis la malédiction lancée contre la femme. Il ne convient donc pas à un souverain de se réjouir quand il n'obtient que des filles pour héritières, car le gendre que Dieu lui donnera deviendra maître de toute sa souveraineté et de toute sa gloire. Après la mort du prince Guillaume, le grandconnétable messire Jadre, devenu baïl de ἰδ Morée, écrivit des lettres et envoya des messagers à Naples où était le roi Charles ; il l’informa en détail dela mort du prince et de l’état des choses. Le roi fut vivement affecté de cette
Ἐπεὶ ὅλην uv αὐθεντιὰν καὶ δόξαν, ὁποῦ ἔχει,
ὁ μισὲρ Travre ὁ Τζαδροῦς κοντόσταυλος ὁ μέγας,
dans les royaumes fondés par les Fräncs, n'avaient pas encore songé à remonter au pêché originel.
nouvelle ; il convoqua tous 165 premiers de son conseil et leur demanda leur avis sur la manière dont il devait gouverner la Morée. Ses conseillers furent d’avis qu’il devait y envoyer un homme sage et expérimenté dans les armes comme bail et gouverneur, avec plein pouvoir de tout administrer selon les vœux et pour le repos des indigènes. Le choix du roi tomba pour ces fonctions sur un chevalier appelé Rousseau de Sully‘, homme prudent et habile guerrier. 11 lui donna cinquante cavaliers salariés et deux cents arbalétriers, tous hommes d’élite, et lui recommanda expressément de les employer à la garde des places de la Morée. Il le fit ensuite accompagner d’une commission de prélats, de bannerets et de chevaliers, et écrivit des lettres dont il le chargea. Le bail sortit alors de Naples avec sa suite et arriva à Glarentza vers la fin de mai. Il en-
εὖ νὰ ἔῃ μπάηλος χύδερνος εἰς τὸν τόπον, Νὰ ἔχῃ καὶ τὴν ἄδειαν νὰ χυδερνᾷ τοὺς πάντας Εἰς θέλνμα καὶ ἀνάπαυσιν τῶν τοπικῶν ἀνθρώπον" Εἷς τοῦτο ἐδιώρθωσεν ἕνα του καδαλάρην, Pcüacy τὸν ὠνομάζασι, ντὲ Σουλῇ τὸ ἐπάχλην ", ἄνϑρωπος ἦτον εὐγενὴς στρατιώτης παιδευμένος, Καὶ ῥογατόρους τοῦ ἔδωκε πενῆντα εἰς φαρία, Καὶ τζαγρατόρους διαχοσιοὺς ἐκλεχτοὺς γὰρ εἷς ἄκρον, Τοὺς ὁποίους γὰρ ὥρισεν ὁ ῥήγας ἀπ᾽ ἀτός του, Διὰ νὰ τοὺς δάλῃ φύλαξιν τῶν χάστρων τοῦ Μωρέως" Κομεσιόνην τὸν ἔπηκε, μετ᾽ αὐτὸν τὴν ἐπῆρεν, ᾿ ἀρχιερεῖς, φλαμουριαροὺς καὶ εἰς τοὺς καδαλάρους" ὁ ῥήγας πάλιν ἔγραψεν ἐκ μέρους ἐδικοῦ του.
(4) Ducange l'appelle à tort Soliman de Rossi. Son vrai oom était Hugues de Sully et Rousseau n'était qu'un suroom pris de la couleur de ses cheveux. C’est ce qu’attestent deux autorités tout-àa-fait diverses. L'une est un acte de 1294 dans lequel on le trouve sous son nom et son sur-
nom, Hugo dictus Rufus de Soliaco, sinant comme 1é— ; moin à l'engagement pris par Catherine de Constantinople :
de ne pas se marier sans l'agrément de Charles d'Anjou et de ses héritiers. ( Ducange, t. II de mon édition p. 526.) L'autre autorité est celle de Pachymère qui aura probable.
ment induit Ducange en erreur en écrivant Sully, Σολυμᾶς ᾿
(peut-être Sully-le-Magne, à cause de sa haute taille), mais qui explique parfaitement bien que Rousseau n'est qu'on surnom.
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voya aussitôt aux prélats du pays et à tous les chevaliers les lettres dont le roi l'avait chargé. Il leur écrivit aussi de sa part en les engageant
à se rendre le plus tôt possible à Glarentza pour
prendre connaissance des ordres qu'il leur apportait de la part du roi. Α la réception de ces lettres ils partirent en effet, et à leur arrivée ils se réunirent tous, grands et petits, et ouvrirent et lurent les lettres par lesquelles le roi ordonnait à tous les hommes de la Morée de recevoir Rousseau de Sully pour bail, et à tous ceux qui étaient ses liges et lui devaient hommage, de faire. hommage de leurs fiefs à Rousseau de Sully, comme s'il était le roi luimême. Les prélats et les bannerets, à la réception de ces ordres, délibérèrent aussitôt sur ce qu'ils avaient à répondre ; le métropolitain de Patras, nommé Benoît?, fut choisi pour porter la parole au nom de tous. Il dit alors au bail : que
Τὸ σῶσε γὰρ, ἀπέστειλε 'ς robe ἀρχιερεῖς τοῦ τόπου,
Tv δοῦσον ἐκεῖνον ντὲ Σουλῇ νὰ τὸν δεχθοῦσι μπαΐλον,
Τοῦ Ῥούσου νὰ τὰ πήσωσι διὰ τὰ γονικά Tous,
Éxeivove ἐκλέξασι δι’ ὅλους νὰ συντύχῃ"
« Le roi Charles, dit-il, nomma pour rommander cette expédition sur Constantinople (en 1281) un bomme qui surpassait tous les Francs en orgueil, nommé Pos Σολυμᾶς, homme d'une taille extraordinaire, d’un esprit hautain, toujours prêt à s’emporter daus les conseils. Ses cheveux étaient d'un blond ardent; il portait insolemment la tête haute et tous ses mouvements indiquaient un homme passionné, C'est de sa chevelure et de sa figure colurée qu'il avait, à ce que je crois, pris le nom de Pus, : ousseau. (Pachymère, ἰ. VI, c. xxx11, p. 284, éd. de Venise.)
(2) Ce Beuolt est peut-être le huitième archevèque de Patras, dont le num est laissé en blanc dans l'Orriens Chris. tianus, et qui succéda à Guillaume et précéda Nicolas 1er dans cet archevéché.
tous les seigneurs de la Morée, grands et petits, se soumettaient aux ordres transmis dans les lettres du roi; qu'ils acceptaient toutes ses conditions, accueillaient le bail qu'il leur envoyait et le tenaient comme l’image du roi luimême ; mais que, quant à l’hommage-lige qu'il leur ordonnait de faire à lui comme bail, ils ne le feraient jamais, attendu que cela était contraire aux Assises et Usages de la Morée, rédigées οἱ jurées lors de la conquête par ceux qui avaient conquis le pays. Ces Assises et Usages portent que : quand le prince ou sei
gneur du pays viendra dans le temps fixé prendre sa souveraineté, il devra se présenter en personne dans l’intérieur de la principauté et jurer avant tout au peuple de la Morée, en mettant la main sur l'Evangile du Christ, de le gouverner avec justice et conformément aux Usages du pays, et de n’inquiéter personne
Τὸ πῶς οἱ ἄρχοντες Μωρεὼς μιχροί τε χαὶ μεγάλοι Τοὺς ὁρισμοὺς καὶ τὰς γραφὰς, τὰ ἦλθαν dx τὸν ῥήγαν, ὅλοι τὰ ἐπροσχύνησαν, καὶ δέχονται, τὰ ὁρίζει,
Τὰ ἔχουν ἐκ τὴν χουγγέστα τους, τὰ ὥμοσαν καὶ τὰ ἔγραψαν Éxstvot, ὁποῦ ἐκέρδισαν τὸν τόπον τοῦ Μωρέως" δρίζουν γὰρ, ὅτι ὁ πρίγγιπας τοῦ τόπου ὁ αὐθέντης, ὅταν τοῦ ἔλθῃ ὁ καιρὸς τὴν αὐϑεντιὰν νὰ λάθῃ, Σωματικῶς νὰ ἐπέρχεται ἐντὸς τοῦ Πριγγιπάτου,
Νὰ ὀμόσῃ πρῶτον τοῦ λαοῦ, ὁποῦ ἕνειἧ'ς τὸν Μωρέα, Εἰς τὸ Εὐαγγέλιον τοῦ Χριστοῦ τὴν χεῖρά vou νὰ θέσῃ, Νὰ τοὺς κρατῇ ᾿ς τὸ δίκαιον εἰς Μωρεὼς τὰ συνήϑια,
(1) Ces obligations du prince envers les liges et des liges
envers le prince forment les deux premiers articles des !
Uzance :
1. In prima che, per le Uxance predicte, miser lo principo de Achaia, cosi lo presente come quello che die avegair, debia far homagio ligio et fidelitade a lo sovra scrito miser lo imperador de Constantinopoli et sagramento in mani de li suo barogni, homeni legii, fideli et de li altri
dans ses priviléges; et ce n’est que quand le prince aura prêté serment conformément aux Assises, que les liges de la principauté viendront lui faire leur hommage!. L’hommagelige se fait en s'embrassant sur la bouche, et cet hommage est réciproque, car le prince doit foi à son lige aussi bien que le lige la lui doit de son côté, et il n’y a aucune différence dans la nature de leurs obligations, sauf l’honneur et la gloire qui appartiennent au suzerains. Dans le cas où le prince se trouvait éloigné et dans un autre pays, et se faisait remplacer par un fondé de pouvoir chargé de recevoir les hommages dus par ses liges, les hommesliges de la Morée pouvaient refuser de faire cet hommage et ce service à d’autres qu’à lui en personne et dans l’intérieur du pays 4. « D’après ces lois, » dirent-ils au bail, « les hommes-liges de la Morée vous prient de ne pas prendre en
Σ τὴν σφραγίδα, τὴν ἔχουσι, va μὴ τοὺς σκανδαλίσῃ, Καὶ ἀφῶν ὀμόσῃ ὁ πρίγγιπας οὕτως, ὡσὰν τὸ λέγει, Νὰ ἄρξωνται οἱ ἅπαντες λύζιοι τοῦ πριγγιπάτου
Νὰ παραλάθῃ τῶν λυζιῶν ὁμάζια, τὰ χρεωστοῦσιν, Οὐδὲν χρεωστοῦσιν ci ἄνθρωποι λήζιοι τοῦ Μωρέως ἄλλου τινὸς νὰ πήσωσιν batir καὶ δουλείαν,
« Εἰς τοῦτο σὲ παραχαλοῦν ci λήζιοι τοῦ Μορέως,
Ma se lo dicto principo volesse far dar el dicto sagramento per so procuralor o per soi procuratori, over sel non fosse in lo principato, nessun de li soi subditi ὁ tegnudi de far li legia over sagramento (p. 174.)
(3) Voyez l'article III.
(3) Ce sont les termes exprès de l'art. III, auquel je renvoie. Il est difficile d'exprimer plus nettement l'égalité
᾿ φαΐ existait alors entre tous les membres qui compusaient
soi subditi, che li manteguerà, et mantegnir et guarentar |
farà quello per soi officiali a tuto 80 poder tute le franchexie et Uxance de lo imperio de Romagnia.
11, Et da puo che miser lo principo haverà faclo sagra - |
mento ἃ li baroni soi, si come ἃ dicto de sovrà, li dicti beroni et homeni legii ἃ tegnudi de far al dicto miser lo principo homagio οἱ ligia de fidelitade. Et li altri afeudadi die far bomagio, et li altri subditi sagramenio de fidelitade.
le corps social; car à cette époque les nubles, les prélats et les souverains formaient à vrai dire toute la s0ciété. Alors les droits étaient bien définis et l'égalité était incontestable entre tous; chaque acte public forçait le souverain à se ressouvenir des Jimites de son auto-
” rilé.
(4) J'ai donné le texte de cette loi à la suite de l'article
_ relatif au bail,
mauvaise part ce qu'ils mettent en avant. 11» préféraient être tous déshérités de l'urs liens, εἰ même brûlés vits, plutot que d'être d'épouillés de leurs lois; mais, pour l'uonneur du roi el pour qu'il ne peuse pas que c'est à cause de lui personnellement que nousen agissonainsi, faites ce que nous allons vous dire. Nous savons que la principauté a changé de mattre et est aujourd'ui entre les mais du roi votre suz-rain; mais, lors même que notre devoir serait de faire ce que vous demandez, nous tous, préscats ici avec votre seigneurie, nous n’aurions pas le pouvoir de le faire sans la présence du duc d’Athènes, des trois seigneurs d’Euripe, du duc de Naxos et du marquis de Bodonitza'. Toutefois, pour éviter les longs discours, puisque vous êtes investi de l’autorité de bail et que vous n'êtes pas le souverain naturel qui pourrait réclamer l'hommage, se faire respecter des Grecs indigènes et leur
« Καὶ ἤλθαμεν *ç env αὐϑεντιὰν τοῦ αὐϑέντου μᾶς τοῦ ῥήγα, - ὧν εἴχαμεν τὴν δύναμιν νὰ ἐπύκαμεν ὁμάζιν,
= Οὐκ ἔχομεν τὴν ἐξουσιὰν ἄνευ νὰ ἦσαν xai ἄλλοι,
« ὅμως νὰ λείψουν ra πολλὰ, ἂν ἕνει θέλυμα τοῦ,
(1) Ce sont les pairs du prince et hauts justiciers dont j'ai parlé plus haut. Les trois seigneurs de J'Euripe étaient les trois fils de Guillaume dalle Carceri. Lorsque Guillaume dalle Carceri, fils de Raban, conquérant de Nasos, épousa Hélène de Montferrat, et devint par ce mariage roi de Salonique, il divisa l'Euripe en trois seigneuries pour ses trois fils. (Voyez la généalogie des ducs de Naxos qui accompagne cette Chronique.)
(8) J'ai indique, d'après l’article 474 des Uzance , ces divers offices. Le protovestiaire, le trésorier, appelé aussi chaucelier ou logothète, εἰ le capitaine d’armes avaient l'autorité générale. Sous le capitaine d'armes étaient placés les deux provéditeurs qui reudaient la justice au nom du prince à Glarentza et à Andruzza (art. 177 des
Uzance), et les châtelains, qui n'avaient d'autorité que |
dau, l'intérieur de leur forteresse. Cette autorité était d'ail-
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inspirer de la confiance en leur mo 'trant la volonté de les goiverner conformément aux loi<, veuillez consentir à faire avec nons nn accomodement avec la crainte de Dieu. Jurez donc le premier sur l'Évangile du Christ que vous nous gouvernerez d'après les lois du pays, et ces seigneurs jureront ensuite à leur tour de rester fidèles au roi et à vous. »
Rousseau de Sully consentit aussitot à ce serment réciproque εἰ l'arrangement fut conclu. On fit apporter les saints Évansiles ; le bail jura le premier, et les liges prétèrent ensuite serment d’être les serviteurs fidèles, d’abord du roi Charles, puis de ses successeurs, conformément aux lois du pays.
Rousseau prit alors le baïlat et comm à s'acquitter de son office. Il déplaça les anciens officiers et les remplaca par de nouveaux. Il changea le protovestiaire, le trésorier, les provéditeurs ? des forteresses et les chà-
Πρῶτον ὀμνύει ὁ μπάϊλος, τότε οἱ ἐδιχοί τοὺς Na ἦναι δοῦλοι χαὶ πιστοὶ πρῶτον ᾿ς τὸν ῥήγαν Κάρλον͵ Τότε εἰς χληρονομίαν του, ὡς ἕνει τὸ συνήϑιον. Ets τοῦτο ἐπαράλαθεν ὁ Ροῦσες τὸ μπαϊλατον, Καὶ ἄρξε τὸ ὀφίκιον του εἰς ἔργον νὰ εὁ βάνῃ, ὀφιχιάλους ἄλλαξεν, ἔῤφανεν ἄλλους νέους, Πρωτοβιστιάρην ἄλλαξεν, ὁμοίως τριζουριέρην 3, Γοὺς προδεδούρους τῶν καστρῶν, τοὺς χαστελλάνους ὅλους, Τοὺς τζαγραδόρους ἔδαλεν, ἐμοίρασεν ἐκ τὰ κάστρα,
leurs fort limitée, comme on le voit par l'article IX, que j'ai déjà cité en ce qui les concerne, et comme on peut en conclure du peu d'autorité du prince, qui était plutôt le chef d’une aristocratie qu’un autocrate. Je me contenterai d'en rapporter quelques exemples tirés du code. XXIII. De usanza et consuetudine de lo imperio de Romagnia, miser lo principo non puo meter a li soi feudatarii, Over a li franchi bomini, ni a li villani de quelli, taie ni colte, per alguua condicion ni per che nome se sia, in alguno caxo, senza conseio el consentimento cosi de li legii et feudati, come etiamdio de li altri franchi, per utilitade de lo paixe Et in quella fiada, chi consente a quello si ἃ obligadi, et chi non consentirà non serà obligadi. L'exception est, pour marier sa fille et pour se racheter s'il est pris : alors il peut mettre un impôt sur les hommes de simple hommage et sur les autres habitants.
(οἰδίηβ. Il répartit ses arbalétriers dans les places et régla ensuite les affaires du pays. La souveraineté du roi s'agrandit alors au nom du prince messire Louis, fils du roi et mari d'Isabelle, fille du prince Guillaume.
Mais peu de temps s'était écoulé lorsque, par suite du grand nombre de péchés qui pesaient sur la Morée et la privaient du bonheur de conserver un bon prince, messire Louis, mari d'Isabelle, mourut. Cette mort fat d'autant plus malheureuse qu’il manifestait toutes les dispositions qui pouvaient faire espérer un bon prince. Il était frère cadet du jeune roi Charles3 et fils du vieux roi Charless, Après la mort de messire Louis la souveraineté de la malheureuse Morée revint entre les mains du roi Charles #.
XVII. Se lo signor volesse mandar algun di li soi baroni over legii fuora del principato per alguna ambassada che partegnisse à comuna utililade del principato, ello ἃ tegnudo de obedir la voluntà del signor, rezevando lui Je spexe del signor ; ma se ello lo volesse mandar per soa propria utilitade, lo non puo far lo contra s0a voluntade.
XIX. Se miser lo principo haverà alguno 80 castello in la frontiera de li inimici, lo non puo impegnar a li inimici, ni destruzer quello senza conseio et consentimento de li soi homeni legii.
LX. Da puo che alguno feudatario legio serà stato investido del δυο feu, lo signor li puo dar licentia de poder star fuora del principato, quanto li plaxerà, ni non li vien algun perzudixio in la terra investida, benche in quello de investir incorerave perjudition sel non tornasse infra do anni et do zorni.
CXI. Le seigneur est tenu de donner permission de quitter la principauté dans trois cas : si une succession vient à vaquer hors de la principauté ; si le feudataire vient
Je terminerai ici le récit de ce qui concerne le roi Charles et son frère messire Louis, prince de Morée, et je raconterai ce qui concerne le Mégas-K yr qui était duc d'Athènes et excellent seigneur, et se nommait messire Guillaume de la Roche. Je parlerai aussi du comte de Brienne, messire Hugues, comte de Lecce, qui tenait du roi Charles son comté dans la Pouille, ainsi que je l'ai rapporté plus haut.
Lorsque le duc d’Athènes revint de Frances, le prince Guillaume avait déjà été fait prisonnier dans la Pélagonie, et se trouvait à Constantinople où l’empereur des Grecs6 le tenait renfermé ; ce duc n'était pas encore marié. Il s'arrangea quelque temps après avec le sébastocrator7 Théodore, seigneur de Vlachie, et
Καὶ θέλω νὰ ἀφηγηθῶ περὶ τὸν μέγαν xüonv,
ὁποῦ ἦτον δοῦκας ᾿Αθηνῶν, καλὸς αὐθέντης ἦτον, Μισὲρ Γουλιάμον ὄνομα, τὸ ἐπίχλυν ντὲ λὰ Poker” ὡσαύτως πάλιν νὰ εἰπῶ περὶ τὸν χόντον Μπρέναν, Μισὲρ Οὗγγον τὸ ὄνομα, κόντος ἦτον ντὲ Δεύτζε,
Ἰὸν χρόνον ἐχεῖνον χαὶ χαιρὸν ὁποῦ σᾶς ἀφηγήϑην ἐδὼ ὀπίσω εἰς τὸ βιδλιὸν ἐτοῦτο, ὁποῦ λέγω, ὅταν ὁ δοῦκας ἀθηνῶν ἐστράφη ἐκ τὴν Φραγγίαν δ, Εὖρεν, ὅτι ὁ πρίγγιπας ἐχεῖνος ὁ Γουλιάμος Éridoôn εἰς τὴν Πελαγονιὰν, καὶ ἦτον εἰς τὴν Πόλιν" Τοῦτον ἐκράτει ὁ βασιλεὺς 6 εἰς φυλαχὴν ἀπ᾽ ἔσω. ὃ δοῦκας γὰρ τῶν ἀθηνῶν τότε γυναῖκα οὐχ εἶχε, Καὶ μετὰ ταῦτα ἐσιάσθηκε μὲ σεδαστοκρατώρον 1,
à mourir ; s’il veut aller au Saint-Sépulcre ou aux tombeaux des apôtres saint Pierre, saint Paul et saint Jacques. (1) I s'appelait Philippe et mourut fort jeune, en 1277.
(2) Charles II.
(3) Charles Ier d'Anjou, frère de saint Louis.
(4) Les rois de Naples possédaient déjà la seigneurie direcle en vertu du traité de 1287; par la mort de Philippe ils succédérent aussi au domaine réel.
(8) On a vu dans le cours de ce livre qu'il y avait été envoyé par le prince Guillaume 155 en expiation de sa révolte. Je donne à la suite de ma notice deux actes signés par Guy de la Roche pendant son voyage en France ; ils sont tous deux du mois de février 1260. Il dut pariir avaut la guerre de Pélagonie de 4289, et ne revint qu'au moment où, après l'entrée de Michel Paléologue à Constantinople, en 1261, le prince Guillaume traita de sa rancon, (Voyez la chronique à l'année 1261.)
(6) Alors Michel Paléologue.
(7) Deuxième dignitaire de la cour de Byzance.
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épousa sa gracieuse fille dontileut un fils, mes- ; qu’à ce qu’elle ent été complétement achevée.
sire Guy de la Roche! qui, après la mort de son père, prit les rênes du gouvernement et devint duc d'Athènes ; il garda aussi le titre grec de Mégas-Kyr. Après s’être bien établi et être devenu chevalier 3, il s’arrangea avec la princesse de Morée, madame Isabelle, dont il relevait pour son pays et qui était sa suzeraine, et il épousa sa fille nommée Mahaut 5. Il vécut quelques années encore, après que le prince Guillaume avait déjà passé dans un autre monde, et que la Morée était échue au roi Charles. Le premier bail que ce roi envoya en Morée fut Rousseau de Sully; mais, quelque temps après, Guillaume, duc d’Athènes, lui succéda en qualité de bail et de vicaire général de toute la principauté.
Le roi lui envoya de la Pouille ses pouvoirs par lesquels il occupa l’office.du baïlat, et fut bail du roi tout le temps de sa vie. C’est à cette époque que fut reconstruite la place de Dimatra que les Grecs avaient détruite dans les défilés de Scorta; le Mégas-Kyr lui-même présida en personne à cette construction jus-
Υἱὸν τὸν ὠνομάζασι μισὲρ Γῇ ντὲ λὰ Pets ",
Ἐσιάσϑη μὲ τὴν πριγγίπισσαν τὴν δάμαν τὴν Ζαμπέαν, Évo ἐκράτει τὸν τόπου τοῦ ἀπ᾽ αὐτὴν, καὶ ἦν χυρά του, ἐπῆρε τὴν θυγατέρα τῆς εὐλογητιχὴν γυναῖκα, Ἱπαάτανὅ τὴν ἐλέγασιν, οὕτως τὴν ὠνομαζαν"
ἔγησε χρόνους ὀλίγους, καθὼς ηὕραμεν ἐγγράφως, Καὶ ὅταν ἐξέπεσεν ὁ Μωρεὰς τοῦ ῥήγα Καάολου éxsivou. Τὸν πρῶτον μπαῖλον ἔστειλεν ἐτότε εἰς τὸν Μω “ἐκ. ἧττον ὁ Pcügoc ντὲ Σουλῆς, καὶ μετ’ αὐτὸν ἐγίνη
Mnataoç βεχάριος τζεναρὰλ ὅλου τοῦ πριγγιπάτου"
(1) Voyez la généalogie des ducs d'Athènes, à la tête decette Chronique.
(8) Les Francs conservèrent comme on voit leurs usages dans les pays de leur conquète.
(# Abréviatiun de Marguerite,
Quelque temps après la mort vint frapper la comtesse, épouse du comte de Brienne et sœur de messire Guillaume, duc d’Athènes, et qui avait été, comme je l'ai dit plus haut, épouse en premières noces du célèbre et vaillant seigneur de Caritena. Cette dame eut du comte de Brienne un fils d’un excellent naturel, nommé Gautier, qui devint en preux chevalier et se rendit célèbre dans tous les royaumes. Il fut tué plus tard par la compagnie Catalane à Armyrost. Guillaume, duc d’Athènes δ, mourut peu de temps après la comtesse, et sa mort fut une calamité publique, car il était aussi sage qu'humain envers tout le monde; aussi une affliction profonde régna-t-elle dans la principauté.
Je vais rapporter maintenant les événements qui ontprécédétousceux dont je viens de parler. Le comte Hugues de Brienne eut le goût de voyager et passa de la Pouille en Morée, d’où il se dirigea tout droit sur Thèbes pour voir la duchesse et la consoler de son veuvage,
Τὸ xdarpov, ὁποῦ 'ς τὰ Σχορτὰ ἐχάλασαν oi Ῥωμαῖοι"
Éxeivoy τὸν ἐσχότωσαν ᾿ς τὸν ἁλμυρὸν ϑ ἡ χύμπανια͵
Êx τὴν Πουλιὰν ἐπέρασεν, ἦλθεν εἰς τὸν Μωρέα
(4) En 1309. On ἃ déjà parlé de cet événement dans le cours de cette chronique. Il est raconté avec détail dans
la chronique catalane de Ramon de Muntaner qui suit.
(5) Il est question ici de Guillanme de la Rorbe, frérè
: de la comtesse de Brienne.
8) CHRONIQUE DE MOREE.
car elle venait de perdre son mari, qui était messire Guillaume, duc d'Athènes, son beau-frère. ἢ} la visita en eflet et s’entretint avec elle. Il resta à Thèhes plusieurs jours dans l'intention de la consoler; mais en s’entretenant ils finirent par s’entr’aimer. Le comte épousa alors la duchesse sa belle-sœur avec des arrangements fort avantageux pour lui. Ils eurent de ce mariage une fille à laquelle ils donnèrent le nom de Jeannette, et quand elle fut en âge nübile on la maria à messire Nicolas de Sanudo, duc de Naxos. Jeannette et son mari, le duc
colas, ne vécurent jamais en bonne intelligence ensemble, et ils n’eurent malheureusement aucun enfant auquel ils pussent laisser l'héritage de la forteresse et des iles? qui appartenaient à messire Nicolas 5. Quant à Hugues, comte de Brienne, par suite de son mariage avec la duchesse d'Athènes, il occupa tout le pays et la souveraineté du Méga - Kyrat.
Deux ans après, la comtesse mourut et le comte
ὅπως va ἰδῇ τὴν δούχισσαν νὰ τὴν παρηγορήσῃ,
ὅτι ἐχήρευσε xovra ἀπαὶ τὸν μισὲρ Γουλιάμον
Écran ἡμέραις ἱκαναῖς, λέγει παρηγορᾷ τὴν.
Mer συμθίδασιν καλὴν ὁ κόντος εὐλογήθη
(1) Voyez la généalogie des ducs de Naxos.
(2) Le duc de Naxos était en même temps souverain des Cyclades et se disait souverain de la mer Égée, Égéopélage, corrompu en celui de Agio-pélage (mer sainte), et Archipélage, devenu Archipel. Boudelmonti, dans son livre des Îles de l'Archipel, donne au mot Ærchipel une autre étymologie que Agio-pélage: « Dicitur Ærchipelagum mare quasi dominus maris.» Son commentateur, M. de Sinuer, y ajoute celte remarque‘ « Ubinam hoc nomen,
Hugues revint dans son pays, en Pouille, laissant son enfant en bas äge, nommé Guy de la Roche?, Quand cet enfant eut termine son éducation et fit parvenu à l'âge de majorité, il prit possession de la souveraineté du Méga Kyrat, devint chevalier et se conduisit en bon seigneur. 1] s’acquit une brillante renommée dans tous les royaumes; mais malheureusement il tomba dans la débauche et Dieu ne lui accorda aucun enfant pour lui succéder dans le pays et la souveraineté qui lui appartenaient. Après la mort du prince Guillaume de Ville- Hardoin, la princesse son épouse, qui était sœur du despote Nicéphore, seigneur d’Arta, resta veuve en Morée où elle possédait beaucoup de domaines, aussi hien que dans la châtellenie de Calamata ; car elle avait droit de seigneurie dans le pays de Mania, à Platanos, à Glyki et dans plusieurs autres endroits. Le vieux messire Nicolas de Saint-Omer, qui était d’une haute noblesse et fort riche, ayant
Atabovra δύο χρονιῶν, ἀπόϑανεν ἡ χοντέσσα"
ἔμεινεν ἡ πριγγίπισσα éxsivn ἡ γυνή του,
apud classicos haud usurpatum, primüm occurrat me latet.»
(3) Voyez, pour l'histoire des ducs de Naxos, un volume intitulé : Histoire nouvelle des anciens ducs et autres souverains de l’Archipel. Paris, 1698, in-19.
(4) Sa femme l'avait eu d'un premier mariage avec Guy 1er de la Roche. Hugues avait aussi un fils de son premier mariage avec la sœur de Guy Ler. Il s'appelait Gautier de Brienne et était resté en Sicile. De leur second mariage ils eurent Jeannette, mariée depuis à Nicolas Sanudo.
perdu sur ces entrefaites sa première épouse, la princesse de la ville d’Antioche qui lui apporta de grandesrichesses, pritalors,en homme noble et prudent qu’il était, des arrangements avec la princesse de Morée et l’épousa. Il s’établit alors en Morée où il vint avec elle. Par ses grandes richesses et sa puissance nouvelle il se vit en état de faire construire à Thèbes le château de Saint-Omer; il y fit bâtir une habitation si magnifique qu’un empereur eût pu s’y établir avec toute sa maison, et il l’orna de très belles peintures; mais les Catalans détruisirent ces beaux édifices par la crainte qu'ils avaient de voir le Mégas-Kyr, messire Gautier, duc d'Athènes, s’y établir lui-même. Ils ne s’en étaient emparés qu'après les plus grands efforts, et cette possession leur donna le moyen de se rendre maîtres du Mégalo-Kyrat. Ces chiens de Catalans commirent un grand péché en détruisant une si belle forteresse 3.
Av αὐτὸ ἦλθε᾽ς τὸν Μωρεὰ, καὶ ἦτον μετ ἐκείνην" ἀπὸ τοῦ πλούτου τοῦ πολλοῦ τὴν αὐθεντιὰν τὴν εἶχε Τὸ κάστρον τοῦ vre Σαντομὲρ, ὁποῦ τον εἰς τὴν Θύδαν, ἔπεχε καὶ ἐκτίσαν το, καὶ ἀφίρωσάν ro σφόδρα, Οὐκήματα ἔπηχε ᾿ς αὐτὸ διὰ ἕνα βασιλέα,
Éxrxs xai ἐκτίσαν το, χαὶ ἐκατιστόρησαν το.
Διὰ τὸν φόθον, τὸν εἴχασιν ἀπαὶ τὸν μέγαν χύρην, Τὸν δοῦχαν δὲ τῶν ᾿Αθηνῶν, τὸν ἔλεγαν Γαλτιέρην, ὑποῦ πολλὰ ἐκόπιασε χαὶ ἐσέξησαν εἰς aûro,
(1) Nicolas de Saint-Omer avait épousé en premières noces Marie, fille de Boëémond Vi* du nou, prince d’Antioche et de Tripoli, et de Sibylle, fille d’Aïthon, roi d'Arménie, et n’en eut pas d'enfants. |
(2) Voyez dans ma notice le récit de la prise de Thèbes et d'Athènes par les historiens grecs, et la chronique de Muutauer à la suite de celle-ci.
(3) C’est probablement le vieux Navarin, le nouveau ayant été bâti par les Turcs. On y vuit encore une chapelle dédiée à Saint-Nicolas.
(4) Le roi de Naples, suzerain de la Morée,
(8) Ou marechal héréditaire, par son mariage avec l'héritiere de Jean de Neuilly ; office fort différent de celui de maréchal temporaire ou capitaine d’armes.
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Messire Nicolas fit aussi construire un petit fort dans le pays de Mania, dans l'intention de protéger cette contrée contre les attaques des Vénitiens. Il fit ensuite bâtir la place de Navarin5 dans l'intention d'obtenir du rois d'en faire un fief pour son neveu, le grandmaréchal5 messire Nicolas.
À la mort du Mégas-Kyr, qui vécut longtemps, le baïlat de la Morée passa entre les mains de la Trémouille, seigneur de Chalantritza6. Quand la Trémouille eut exercé quelque temps l’emploi de bail, le roi envoya de la Pouille des ordres par lesquels il confiait cette dignité à messire Nicolas de Saint-Omer. Ce dernier administra habilement les affaires, gouverna paisiblement le pays et se montra
‘aussi supérieur aux autres par sa sagesse que
par sa noblesse.
Je vais maintenant m'occuper de ce qui concerne Isabelle, fille de feu le prince Guil-
Kai τέτοιον χάστρον ἐχάλασαν καὶ μέγαν δυναμάρην 3. ὡσαύτως ἕπηκε ἔκτισεν αὐτὸς ὁ μισὲρ Νικόλας
Εἰς τοῦτο ἔδραμε καιρὸς, ἀπόθανε ὁ μέγας κύρης, ὑποῦτον μπαῖλος ᾿ς τὸν Μωρεὰ, καὶ μετ’ αὐτὸν ἐτέθη, Τρέμουλαν τὸν ἐλέγασιν αὐθέντην Χαλανδρίτζας. ἀφῶν γὰρ ἐπαράλαδεν ὁ Τρέμουλας 5 ἐκεῖνος, ἀπέστειλε προστάγματα ὁ ῥήγας ἐκ τὴν Πούλιαν Mioëo Νιχολοῦ ντὲ Σαντομὲρ νὰ ἕνῃ ἐκεῖνος μπαῖλος, Καὶ οὕτως τὸ ἐπαράλαθεν ὀφίκιον τοῦ μπαϊλάτου" ἔπραττε δὲ καὶ ὥρθονε τὸν τόπον εἰς εἰρήνην, ἧς εὐγενὴς χαὶ φρόνιμος, ποῦ ἦτον ἐπάνω ἧς ὅλους.
Évraëba θέλω νὰ εἰπῶ, νὰ γράψω, καὶ νὰ λέγω, Διὰ ἐκείνην τὴν Ζάμπεαν, ὁποῦ ἦτον θυγατέρα
(6) Les Urance mentionnent un La Tremouille qui perdit, à ce qu’il parait, son fief pour crime de trahison.
XVIII. Se alguno cometesse tradimento contra 80 siguor et dapuo quello tradimento ello fa ad alguno alguna donacion, se caxo advegnisse che lo muora avanti che contra de lui, per le sve nequitie, sie proredudo per sguardo, la donacion val; e s’el muor avanti ch'el sia desreditado per sguardo de la corte del so superior, lo fiul de quello o lo plu proximo die succcieder in li beni de quello, si como deverà ve haver succedurlo se quello caxo non fosse seguido: si come advene a iuiser Nicolas de Trimola, che (ὁ traditor;et perche lo non fo deshereditado in vita soa, dapuo la soa morte socciede miser 4ymo de Reus et madona Mare garita de Zofalonia, in uno feo lo qual'se clama Micopolr.
Jaume, qui portait le titre de souveraine de la Morée, et je dirai comment, par le secours de la Providence, elle rentra dans son héritage et fut princesse de toute l’Achaïe.
A l’époque dont je parle ici{, cette princesse se trouvait à Naples avec le roi Charles? qui, conformément aux traités conclus entre le prince Guillaume, le vieux roi Charles5 et le prince Louist, fils de ce dernier roi et mari d'Isabelle, possédait la suzeraineté de la Morée. Il y avait alors en Morée deux nobles chevaliers qui étaient bannerets : l’un était le grandconnétable Jadre, établi dans la principauté de Morée ; l’autre, messire Geoffroy de Tournay. Le roi qui les avait pris en affection et les honorait d’une manière particulière, nom-
Ἐχείνου τοῦ μαχαρίτου τοῦ πρίγγιπος Γουλιάμου, Τὴν ἔλεγαν καὶ ὠνόμαζαν αὐθέντριαν τοῦ Μωρέως, Τὸ πῶς τὴν ἤφερεν ὁ Θεὸς, καὶ ἐστράφη ᾿ς τὸ γονιχόν τὴς, Kai ἐγίνητον πριγγίπισσα ne τῆς Âxatas.
Érôre ἐχεῖνον τὸν καιρὸν ', ὁποῦ σᾶς ἀφηγοῦμαι, ἥτονε ἡ πριγγίπισσα ἐχείνη ἡ Ζαμπέα Ἐχεῖ εἰς τὴν ἀνάπολιν μετὰ τὸν ῥήγαν Κάρλονξ, Καὶ ὁ ῥήγας γὰρ αὐθέντευεν ἐτότε τὸν Μωρέα Εἰς τρόπον xai εἰς ἀφορμὴν ᾿ς ταῖς συμφωνιαῖς ἐχείναις, ὁποῦ ἔπιχεν ὁ πρίγγιπας ἐκεῖνος ὁ Γουλιάμος Μετὰ τὸν ῥήγαν Κάρουλον τὸν γέρων τὸν πατέρα του ὅ, ὁμοίως διὰ τὸν πρίγγιπα τὸν ἀδελφόν τοῦ ἐκεῖνον, Τὸν ἔλεγαν μισὲρ Αοἷν 4 τὸν ἄνδρα τῆς Ζαμπέας. ἦσαν ἑτότε εἰς τὸν Μωρεὰ εἰς τὸν χαιρὸν ἐχεῖνον Δύο εὐγενεῖς καδαλαροὶ, ὁποῦσαν φλαμουριάροι, ὁ νας ἦτον ὁ Ἰζαδροῦς κοντόσταυλος ὁ μέγας, Σ τὸ πριγγιπάτο τοῦ Μωρεὼς ἦτον ἐτότε ἐκεῖνος, ὃ ἄλλος ὁ μισὲρ Τζεφρὲς τὸ ἐπίκλην ντὲ Τουρνάε"
(a) Ce futen 1291 que Florent de Hainaut épousa Isabelle de Ville-Hardoin, dont il eut une fille, nommée Mabaut, qui naquit en 1293. Florent mourut vers l'an 1297. (Voy. mes Éclaircissements, etc.)
(3) Charles IL, délivré de sa prison en novembre 1288.
(3) Charles Ier d'Anjou, mort le 7 janvier 1288.
(4) Au lieu de Louis il faut lire Philippe.
(6) Florent de Hainaut, seigneur de Braine et de Hall au comté de Hainaut, grand-connétable du royaume de Sicile. Il était fils puiné de Jean d’Avesnes, comte de Hainaut, et d'Alix de Hollande. 1] est mentionné dans les livres de Baudoin d’Avesnes, à la suite de la généalogie de sa famifle, en qualité de prince de Morée, ainsi que dans l’extrait latin que Jacques de Guise donne de ces mèmes livres. Voici l'extrait français des livres de Baudoin : « Monseigneur Jehau d’Avesnes, fils de la comtesse Marguerite (Slle de Raudoin de Constantinople ) qu’elle avoit conchu
de monseisueur Bouchard d'Avesnes au vivant de sa ‘ princeps de la Muurée. » (Tome XIV, p. 467.)
mère, se maintint tres noblement, et suivoit juustes, Le-
ma le grand-connétable Jadre grand -amiral de toute la principauté. Ces deux chevaliers venaient fréquemment à Naples ἃ la courdu roi. Le roi de Naples avait alors à sa cour un frère du comte de Hainaut, nommé messire Florent 5. Ainsi qu'il arrive souvent parmi les hommes qu’ils se prennent d’amitié entre eux et rompent ensuite ces liens d’affection, messire Florent se plot dans la société de ces deux chevaliers Moraïites, messire Jean Jadre et messire Geoffroy de Tournay. Pendant le cours de cette amitié qui les unissait, messire Florent, en homme sage, dit à ces deux chevaliers :
« Mes amiset mes frères, si vous voulez que je vous reste attaché toute la vie comme compagnon et comme ami, faisons serment de ne
Τὸν μέγαν τὸν χοντόσταυλον τὸν Ἰζάδρον γὰρ ἐχεῖνον Μέγαν ἀμιράλην τὸν Ékrxev ὅλου τοῦ πριγγιπάτου
Καὶ ὡσὰν ἐπηγαινώρχονταν ci χαδαλάροι ἐκεῖνοι
τον τοῦ κόντου vrà Ναϊνάυτ ὁ ἀδελφὸς ἐχεῖσε,
Μισὲρ Φλωρὰν ὁ τὸν ἔλεγαν, οὕτως τὸν ἐλαλοῦσαν, Oncù ἦτον μέγας χοντόσταυλος εἰς ὅλον τὸ ῥνγάτον" Καὶ ὡς τὸ ἔχουν κοσμικὸν τὸ γένος τῶν ἀνθρώπων, ᾿
honrs, tournois et tous aultres esbatemens chevallereux, et menoit très grant train, et faisoit grans despens; dont on chantoit de lui :
Pour le sacrement d'amour __ Jehan d'Avesne donnoit tout.
I! print à femme la sœur Willequin d’Allemaigne, qui estoit conte de Hollande de son héritage. Il eult de sa femme sept fils, dont l’aisné eult nom Jehan, qui fut conte de Haynault après le dechès de la comtesse Marguerite, sa taye; car son père, messire Jehan, mourut devaut sa mère ; le second fils monseigneur Jehan d'Avesnes eult nom Baudoin; le tiers Florens, et fut prince de la Mourée; le quart Guillaume et fut évesque de Cambray; le quint Bouchard, et fut évesque de Mès; le sixiesme eult nom Guy et fut évesque d’Utret; le septiesme Jehan et fat aveugle. » (117° hist. f. 156, du man. 148 de l'Arsenal, t. II du Panthéon.) L'extrait latin donné par Jacques de Guise dit: « Tertius filius vocatus est Florentius, et fuit
plus nous séparer et de vivre entre nous comme frères. Le roi, je le sais, vous aime et vous consulte avant tous; si donc vous avez en effet pour moi l’amitié que je me flatte de vous avoir inspirée, parlez lui pour quej'épouse votre souveraine, la dame Isabelle, veuve de son frère. Tâchez de lui prouver par des discours fondés en vérité que la Morée est dans un état perpétuel de guerre, et qu’en y envoyant, comme il le fait, des officiers, il court risque de la perdre ; car ces hommes ne cherchent que leur propre intérêt. Ainsi la principauté s’épuise peu à peu et court de grands dangers; le roi dépense ses trésors pour l’entretien du pays, et d’autres en profitent. Pourquoi retenir auprès de lui, comme dans une prison, l’héritière de la principauté ? Chacun s’en étonne ici et il ferait un acte aussi honorable qu’avantageux pour lui s’il mariait Isabelle avec un chevalier noble, de son rang, qui fût attaché à la Morée et sût la garder avant qu’elle soit tout-à-fait épuisée et perdue pour les Français. Mais je ne m'appesantirai pas sur de fastidieux détails; faites tous vos efforts, parlez au roi avec adresse et tâchez de lui persuader qu’il est de son avantage d'accepter cette proposition. Si vous parvenez au succès et à la conclusion de cette affaire, je vous promets que vous pouvez regarder et la
« Νὰ εἴμεθεν ὡς ἀδελφοὶ, va ζήσωμεν ἀλλήλως"
« ἄνϑρωπον γὰρ εὐγενιχὸν, ποῦ νὰ ἦτον τῆς τιμῆς του, Na ἐπόϑει, νὰ ἐφύλαττε τὸν τόπον τοῦ Μωρέως, - « Μὴ πρὶν ἀπορήσῃ παντελῶς, καὶ χάσουν τον οἱ Φραγγοι. « Τί νὰ σᾶς λέγω τὰ πολλὰ, ἄν τύχῃ, νὰ βαρυέσθε;
« Τύσον βιασϑῆτε ὡς φρόνιμοι, εἰπέτε πρὸς τὸν ῥήγαν, « ὅπως νὰ τὸν διαχρίνετε va ἔλθῃ εἰς θλγμά σας"
᾿ ᾿ οι ,. La , , “-Ὁ γ eÉxat ἐὰν τὸ πήσετε ὡς φρόνιμοι, ποὺ stoôe,
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Morée et moi-même comme tout-a-fait à vous :
je porterai le titre de prince, mais vous sere:
les véritables souverains du pays. »
Messire Jadre et messire Geoffroy approuvèrent beaucoup cette proposition, lui promirent de prendre tous les moyens d’arranger cette affaire et lai dirent qu'ils espéraient en Dieu de la faire réussir.
Ils guettèrent donc le moment où le roi serait en bonne humeur pour lui en parler. Ils trouvèrent en effet l’occasion et lui firent des ouvertures; ils lui donnèrent beaucoup de bonnes raisons; ils lui montrèrent que toute la principauté était en danger, qu’elle était épuisée et courait à sa ruine, attendu qu’il n’y avait pas de prince qui y veillât en personne. « Vous envoyez, poursuivirent-ils, dans la Morée un bail et des soldats mercenaires, mais ils ne font que tyranniser les pauvres et commettre des injustices envers les riches; ils necherchent que leur propre intérêt, et le pays se ruinera certainement si vous ne prenez soin d’y placer un homme à qui vous le donniez en propriété, qui ait l’administration générale de tout ce qui le concerne et ait un intérêt direct à augmenter le bonheur du pays. Soyez certain que sans cela vous perdrez toute la principauté.
Puisque vous avez, Ô roi notre souverain! un héritier du pays dans [a personne de la dame
Καὶ ἔχουν ἐλπίδα εἰς Θεὸν νὰ τὸ κατευοδώσουν. Évraÿôa ἐπρόσεξαν καιρὸν νὰ εὕρωσι τὸν ῥήγαν
« Καὶ ἔχε To πληροφοριὰν, τὸ πριγγιπάτον χάνεις.
Isabelle, fille do prince Guillaume, mariez la à un homme noble et à un guerrier distingué
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qui tienne la principauté de vous; vous ferez :
ainsi une action honorable et qui vous tournera à profit, et tous ceux qui en entendront parler vous béniront de lavoir faite. »
On confirma ensuite ces conventions, et le roi fit aussitôt conclure le mariage. Ainsi messire Florent épousa la dame Isabelle, fille du prince Guillaume. Ce mariage fut célébré avec beaucoup de pompe, de réjouissances et de frais. Les nouveaux mariés furent conduits à
Pourquoi vous fatiguer par de longs détails? | l'église, où le métropolitain de Naples les bénit
Les chevaliers dirent tant de choses au roi, ils le pressèrent par des raisons si fortes, qu’il consentit a .a conclusion de l’affaire ; en sorte que messire Florent épousa en mariage légitime la dame Isabelle, et obtint la principauté pour la posséder comme son propre héritage et la transmettre à ses descendants. On dressa par écrit toutes les conditions et tous les articles de la tenure. On fixa ce que le prince devrait au roi, et respectivement ce que le roi devrait au prince. Un des articles portés dans le privilège devait faire le malheur da pays, et était en même temps une grande injustice : ᾿ c'était que, si jamais la principauté venait à échoir à une fille, elle pourrait régner seule ; mais que, si elle voulait se marier, elle devait obtenir la permission du roi de Naples alors régnant, faute de quoi elle serait déshéritée de la souveraineté de la Morée et de toute la principauté. Cetarticle fut assurément très funeste.
Τί νὰ σᾶς γράφω τὰ πολλὰ, καὶ τί νὰ σᾶς τὰ γράφω Τὰ ὅσα εἶπαν τοῦ brpos ἐκεῖνοι οἱ χαθδαλάροι ; Τόσον ἐσύντυχαν τοῦ ῥγυηὸς, τόσον τὸν ἀναγχάσαν, ὅτι ἐσυγκατέδηκε νὰ πληρωθῇ τὸ πρᾶγμα, Νὰ ἐπάρῃ ὁ μισὲρ Φλωρᾶς ἐκείνην τὴν Ζαμπέαν Γυναῖκα εὐλογητικὴν, νὰ ἔχῃ τὸ πριγγιπάτον, ὡς ἴδιον γονιχὸν αὐτοῦ νὰ τὸ χληρονομήσῃ.
Ταῖς συμφωνίαις ἔγραψαν λεπτῶς καὶ τὰ χεφάλαια, Τὸ τί ἐχρεώστει ὁ πρίγγιπας νὰ κάμῃ πρὸς τὸν ρήγαν, Καὶ ὁ ῥήγας πρὸς τὸν πρίγγιπα, ὁ εἷς γὰρ πρὸς τὸν ἄλλον. ἕνα χεφάλαιον ἔγραψαν ᾿ς τὸ πριθελέγι ἐκεῖνο, ἡ ποῦ γὰρ ἦτον ἁμαρτιὰ καὶ ἄδικον μεγάλον, ὅ, τι πολλάκις καὶ συμζῇ, καὶ ἔλθῃ τὸ πριγγιπάτον Εἰς χληρονομιὰν ϑηλυχῶν, γυναῖκα νὰ αὐθεντεύσῃ, Νὰ μὴ τολμήσῃ νὰ ὑπανδρευθῇ εἰς ἄνθρωπον τοῦ χόσμοι Âveu δήσιως καὶ δρισμοῦ, ὅποιος ἕνει ῥήγας.
Εἰ δὲ εὑρεϑῇ καὶ πύήσῃ το, νὰ ἦν᾽ ἀκληρωμένη Ex τὴν αὐθεντιὰν τοῦ Μωρεὼς ἀπὸ τὸ πριγγιπάτον. ἔδιε ἁμαρτιὰν, ποῦ ἔγινε ᾿ς ἐκεῖνο τὸ κεφάλαιον,
selon l’usage. Le roi revêtit alors Isabelle comme héritière naturelle de toute la principauté. Il donna de même l'investiture à messire Florent, qu'il fit placer sur le trône de prince, et le revêtit du titre de prince d’Achaïe.
Les fêtes du mariage étant terminées, messire Florent se mit en route pour partir de la Pouille et se diriger avec pompe vers la Morée. Il fit ses salutations respectueuses au roi dont il prit congé, fit ses adieux aux comtes et aux chevaliers, augmenta sa suite en engageant et en prenant de nouveaux mercenaires à sa solde, et amena des chevaliers et des seigneurs à cheval au nombre de plus de cent, ainsi que trois cents arbalétriers. Il arriva à Brindes et y trouva ses bâtiments, à bord desquels il se rendit à Glarentza. Le bail de la Morée, le vieux messire Nicolas de Saint-Omer, qui se trouvait alors à Andravida, dès la première nouvelle de l'arrivée du prince se hâta de monter à cheval
ἀφῶν ἐπλήρωσε ἡ χαρὰ, τοῦ πρίγγιπος δ γάμος, ὥρθωσεν ὁ μισὲρ Φλωρᾶς νὰ ἔδγῃ ἀπαὶ τὴν Πούλιαν, Τιμητικὰ μὲ παρρυσιὰν νὰ ἔλθῃ εἰς τὸν Μωρέαν, Τὸν ῥγγαν ἐπροσκύνησεν, ἀπολογιὰν ἐπῆρε, Τοὺς κόντους καὶ καθαλαριοὺς ἀποχαιρέτησέ τοὺς, Τὴν φαμελιάν του αὔξησεν, ἐρόγευσε χαὶ ἄλλους, Εἶχεν ἐπάνω εἰς ἄλογα καδαλαριοὺς, σεργένταις, ἐπάνω γὰρ τῶν ἑκατὸν καὶ τριακοσιοὺς τζαγρατορους. Εἰς ro Βροντῆσι ἀπόσωσεν, εὗρε τὰ πλευτιχά του, ἐσέδιηκε γὰρ εἰς αὐτὰ, ἦλθεν εἰς τὴν Γλαρέντζαν. ὁ μπαῖλος δὲ τοῦ Μωρεὼς ὁ γέρων μισὲρ Νικόλας Σ τὴν ἀνδραβίδαν εὑρίσκετον, τώμαϑε τὸ μαντάτο, Εὐθὺς ἐχχέἝαλίχευσεν, ἦλθεν εἰς τὴν Γλαρέντζαν, Τὸν πρίγγιπα ἐπροσκύνησε, καὶ ὅσει ἦσαν μετ᾽ αὕτου,
| LIVRE Il.
ἃ à Glarentza, où il présenta ses salu- :
respectueuses au souverain et à ceux compagnaient. Le prince lui fit un brilzueil; et après avoir réuni tout le monde glise du couvent des frères mineurs !, il ua tous les chefs, grands et petits, et voir les ordres du roi dont il était porles remit d’abord entre les mains du lui montra que le roi, dans ses lettres, onnait de remettre entre ses mains les 1 la souveraineté de toute la Morée et rincipauté. Il tira ensuite la commisar laquelle le roi prévenait par écrit Moraites, liges et chevaliers, grands et qu’ils eussent à reconnaître messire Flour prince et souverain, et à lui rendre age-lige que chacun devait au prince 8 fiefs et héritages qu’il tenait de lui, réserve toutefois de la foi et de l’homge qu'ils devaient au roi. On fit alors r les saints Évangiles, et on dit au « Jurez d’abord que vous nous gouvervec justice et conformément aux lois s, et que vous n’inquiétgrez personne 18. franchises qu’il possède, et nous
je τοὺς ὁρισμοὺς, τοὺς ἔστειλεν ὁ ῥήγας,
γας τὸν ὥριζεν, ἐγγράφως τὸν éuriva, πάτον τοῦ Μωρεὼς νὰ τοῦ τὸ παραδώσῃ, M χαὶ τὴν αὐθεντιὰν ὅλου τοῦ πριγγιπάτου.
τὸν μισὲρ Φλωρᾶν πρίγγιπα χαὶ αὐϑέντην, ν καὶ τὴν ληζιὰν, ὁποῦ χρεωστεῖ καθένας ίαις χαὶ γονιχὰ, ὁποῦ χρατοῦν ἀπ᾽ αὕτον, ἡν πρὸς τὸν πρίγγιπα, σωζομένου τοῦ ὄρχου, v Ὑὰ καὶ τὴν λυζιὰν, ὁποῦ γρεωστοῦν τοῦ ῥγγα. ἐρίζει, ἤφεραν τὸ ἅγιον Εὐαγγέλιον, υσι τοῦ πρίγγιπα' « Πρῶτον ἐσὺ ὅμοσέ μας, κρατῆς εἰς δίκαιον ᾽ς τοῦ τόπου τὰ ouvre, φραγγιᾶν, τὴν ἔχομεν, νὰ μὴ υᾶς οκανδαλίσγς, τὰ ταῦτα πάλιν ἡμεῖς νὰ πήσωμεν τὸν ὄρχον, νύθειαν τὥχομεν οὕτως ἐκ τοὺς γονεῖς μας. »
tre chroniqueur ἃ déjà grécisé ces deux πιοῖθ δ !
nt qu'un, tantôt soùs la forme de φρειεινόροι, us celle de φλαμινόροι,
Gore A san
| ferons ensuite notre serment; car telle est la
| coutume que nous tenons de nos pères. »
Le prince jura sur les saints Évangiles de gouverner les Moraites en respectant les franchises et les usages qu’il trouvait dans le paysÿ ; et, son serment fait, les chevaliers et les bannerets lui rendirent l’hommage-lige que chacun lui devait suivant son fief, et sous la réserve des droits et des serments dus au roi. Le bail livra alors les places et la souveraineté du pays à messire Florent, qui devait les relever du roi.
Après avoir recu tous les hommages, le prince changea tous les officiers, en commençant par les châtelains et les sergents des places fortes, qu’il remplaça par d’autres à lui. IInomma aux emplois de protovestiaire, de trésorier, de provéditeur des places fortes et à toutes les autres charges. D’après les conseils du vieux messire Nicolas de Saint-Omer, du grand-connétable messire Jean de Jadre, de messire Geoffroy de Tournay et de tous les autres liges, grands et petits, il commença ensuite à régler les affaires du pays. 1l vit que toute la Morée avait été épuisée parles soldats salariés et par lesemployésduroi, et il les consulta sur ce qu’il y avait à faire pour
Kat ὥμοσεν ὁ πρίγγιπας ἧς τὸ ἅγιον εὐαγγέλιον Τοῦ νὰ xparñ τοὺς ἅπαντας ὅλους τοὺς Μωραΐταις Ἑἰς φραγγιὰν καὶ συνήθειαν, καθάπερ καὶ τοὺς εὗρε 5, Καὶ μετὰ ταῦτα ἐπύκασιν ὁμοίως οἱ καδαλάροι Οἱ φλαμουριάροι ἅπαντες τὸ ὁμάζιον καὶ λυζίαν, ὁποῦ ἐχρεώστει ὁ καθεὶς διὰ τὸ φέον, τὸ εἶχε, Σωζομένου τὸ δίκαιον καὶ τοῦ brryos τὸν ὅρκον. Év τούτω ἐπαράδωκεν ὁ μπάϊλος τὸ πριγγιπάτον, Τὰ κάστρη καὶ τὴν αὐθεντιὰν νὰ τὰ χρατῇ ἐκ τὸν δήγαν. Καὶ ἀφότου ἐπαράλαξεν ὁ πρίγγιπας τὰ ὁμαζια, Τὰ ὀφίκια ὅλα ἄλλαξε, πρῶτον τοὺς χαστελάνους, Καὶ τοὺς σεργένταις τῶν χαστρῶν, καὶ ἔδαλεν ἐδιχούς του. Πρωτοθεστιάρην ἔδαλεν, ὁμοίως καὶ τρεζοριέρην, Καὶ πρεδεδοῦρον τῶν καστρῶν καὶ ὅλαις ταῖς ἐξευσίαις. ἄρξετον δὲ μὲ τὴν βουλὴν γέρου μισὲρ Nuxskx Καὶ μισὲρ Τζάνε τοῦ Toad po τοῦ μεγακοντοσταύλου, ὡσαύτως τοῦ μισὲρ Τζεφρὲ ἐκείνου τε Τουρνάε Καὶ τῶν ἑτέρων του λυζιῶν μιχρῶν τε καὶ μεγάλων, Ταὶς πράξαις καὶ ὑπόθεσαις ἐδιώρθονε τοῦ τύπου. Εὖρε δὲ καὶ ὁ πρίγγιπας τ τοῦ τόπου τὸ δυμόσιον ἐξηλειω ένον παντελῶς ἀπὸ τοὺς ῥογατόρους, Καὶ τοῦ ῥηγὸς ταῖς ἐξουσιαῖς ὁποῦ τὸν ἐρυμώσαν, ὅλων Gcuarv ἐζήτησεν τὸ πῶς νὰ ἔχῃ πράξειν,
(4) Le mot français est ici grécisé sans autre façon. (3) J'ai rapporté plus haut, p. 184, ce serment d'après le texte mème des Assises,
y porter remède. Les plus sensés lui firent entendre que, s’il continuait à entretenir la guerre avec les Grecs, le pays ne pouvait qu'aller en s’épuisant toujours davantage, et que, s’il voulait le remettre en bon etat, il devait conclure une paix durable et sûre avec eux, et s’engager mutuellement par serment avec l'empereur que chacun resterait toujours en paix.
Cet avis fut communiqué au conseil et accepté par tous. Le prince envoya done deux messagers auprès du chef impérial des Grecs de Morée. Il lui fit part de ses intentions pacifiques, et l’invita à Jui communiquer à son tour ses intentions, au cas où il aurait les mêmes vues. Le chef impérial agréa cette proposition. Il donna des éloges à la sagesse du prince, et en homme noble et prudent il lui répondit que, conformément à l’habitude de l’empereur de préposer chaque année un nouveau commandant à la tête de ses possessions de Morée, il allait être avant peu de temps remplacé par un autre général, et que, puisqu'il voulait conclure une paix durable et sincère pour une longue suite d'années, il se chargeait, par amitié pour le prince et par zèle pour le repos du
Καὶ ὅλοι οἱ φρονιμώτεροι ἐσυμθουλεύσασί τον, ὅτι ἂν θέλῃ νὰ xparÿ μάχην μὲ τοὺς Ῥωμαίους, ἀκόμη καὶ χειρότερον θέλει ἀπορήσει ὁ τόπος, ἀλλὰ ἂν θέλῃ καὶ βούλεται τὸν τόπον ν᾿ ἀναστήσῃ, ἀγάπιεν ἃς πήσῃ μετ᾽ αὐτοὺς εἰρηνυκὴν στερέαν, Νὰ ὀμόσῃ μὲ τὸν βασιλεὰ νὰ στέκῃ πάντα ἀγάπη. Évtire ἐδόθη ἢ βουλὴ καὶ ἔστερξαν ro ὅλοι.
ἀπέστειλεν ὁ πρίγγιπας μαντατοφόρους δύο Σ τὴν περιέχουσαν κεφαλὴν, ὁποῦ ἦτον τῶν ϑωμαίων, ἐτότε γὰρ τοῦ βασιλεὼς ἐκείναις ταῖς ἡμέραις, Δηλῶντα, ἂν ὀρέγεται νὰ πήσωσιν ἀγάπην, Νὰ τοῦ μηνύσῃ ἀπόχρισιν νὰ μάθη τὴν βουλήν του, ἃς τὸ ἥχουσεν ἡ χεφαλὴ, χαλὸν χαὶ τοῦ ἐφάνη, ἐπαίνεσε καὶ τὸν πρίγγιπα διὰ φρόνιμον αὐθέντην. ἐν τούτῳ γὰρ ὡς εὐγενὴς καὶ φρόνιμος, ὁποῦ ἦτον, ἀπέστειλε τοῦ πρίγγιπος ἀπόκρισιν τοιάδε, Τὸ πῶς ἦτον τὸ τέρμινον χοντὰ νὰ τὸν ἐδγάλουν, Νὰ ἔλθῃ ἄλλη κεφαλὴ, καὶ αὐτὸς νὰ ὑπαγαίνῃ, Καϑὼς ἕν᾽ τὰ συνήθια, τὰ χάμνει ὁ βασιλέας, Καὶ χκαθὲ χρόνον χεφαλὴν ἄλλασσε ᾿ς τὸν Μωρέα. ἀλλὰ ἀφῶν ὀρέγεται ἀγάπην νὰ ποιήσῃ, Νὰ ἕν᾽ στερεὰ ἀδόλευτη, εἰς ὅσους χρόνους χρύζει, ἃς διὰ τὴν ἀγάπην τοῦ καὶ ἀνάπαυσιν τοῦ τόπου, Τοῦ αὐϑθεντὸς τοῦ βασιλεὼς νὰ τὸ παραδηλώσῃ, (4) 1} s’agit ici non pas du conquérant de Constantinople,
Michel Paléologue mort le 141 décembre 128%, au retour de son expédition d'Orient, et au moment où il avait résolu
| Pays, d’en faire part lui-même à Pempereur son
maître, et qu’il espérait en Dieu que l'empereur agréerait cette proposition. Il expédia en effet un messager à Constantinople, auprès de l'empereur, pour lui exposer en détail, et par les lettres qu’il portait et de vive voix, que le prince Florent, qui venait d’arriver en Morée, avait demandé à faire avec lui une paix durable qui permit enfin aux habitants francais et grecs de jouir de quelque repos. L’empereur accueillit d’abord cette proposition; mais cependant on ne fit rien ensuite pour confirmer cette paix, ainsi que je vous le rapporte. rai plus bas, et comme vous allez l’apprendre.
A l’époque dont je vous parle, l’empereur Michel Paléologue rassembla des troupes pour marcher contre Arta 1, et détruire et bouleverser, s'il lui était possible, tout le Despotat. Le despote d’Arta ? de son côté, avant appris que l'empereur faisait des préparatifs pour mar cher contre lui par terre et par mer, réunit ses chefs et leur demanda leurs conseils sur ce qu’il avait à faire dans l'intérêt de la conservation du pays. Les plus sensés l’engagèrent à faire un arrangement avec messire Florent,
ἐπεὶ ἔχω ὀλπίδα εἰς τὸν Χριστὸν πολλὰ va τὸ ἀγαπέσε. Év τούτῳ γὰρ ἡ κεφαλὴ ἀποχρισάσην στέλλει Εἰς τὴν Κωνσταντινούξολιν ἐχεῖ εἰς τὸν βασιλέα, Δεπτομερῶς τὸν ἐμήνυσεν ἐκ στόματας καὶ ἐγγράφως, Τὸ πῶς ὁ πρίγγιπας Φλωρᾶς ἦλθεν εἰς τὸν Μωρέα ἀγάπην στερεὰν ἰζέτησε νὰ πήσῃ μετ᾽ ἐκεῖνον, Τοῦ νὰ ἔχωσιν οἱ ἄνδρωποι Φράγγοι ve κφὶ Ῥωμ αἴοι ἀνάπαυσιν εἰρηνυιὴν νὰ ζήσουν μετᾷ εἰρήνης" Καὶ ὡς βασιλεὰς τὸ ἥχουσε, καλὰ τὸ ἀπεϑέχθη, ἀλλὰ τίποτε οὐκ ἔπεκεν ᾿ς αὐτίνην τὴν ἀγάπην, Καθὼς ὀμπρὸς νὰ τὸ aix χαὶ ἐσὺ νὰ τὸ ἐχεύσῃς.
ἐν δὲ τοὺς χρύνους καὶ χαιρεὺς ἐκείνευς, ὁνοῦ λέγω, ὁ βασιλεὼς χὰρ Μιχαὴλ αὐτὸς ὁ Παλαιολόγος Φουσάτα οἰχονόμησε νὰ στείλῃ πρὸς τὴν ἄρταν ἢ, Τὸ δεσποτάτον, ἂν δυνεθῇ, ῥήμαξῃ καὶ χαλάσῃ, Καὶ ὁ δεσπότης ὡς ἔμαθεν ἐκεῖνος δὲ τὸς Âstast, To πῶς οἰκονομίζετον ὁ βασιλεὺς ἐχεῖνος Na ἔλθουσιν ἐπάνω τοὺ rie Υς καὶ τῆς θαλάσσου, Ααλεῖ τοὺς κεφαλάδαις του, καὶ ἐπῆρε τὴν βουλήν των, Ἡρώτησέ τοὺς ἀκριδῶς τοῦ νὰ τὸν συμξεουλεύσουν Mi ποῖον τρόπον καὶ ἀφορμὴν τὸν τύπον νὰ φυλάξῃ" Εἰς τοῦτο οἱ φρονιμώτεροι, ὁποῦ τὸν συμδουλεύουν, Na πήσῃ γὰρ συμδίδασιν χαὶ συμφωνίαϊς καὶ τρόπον Μετὰ τὸν πρίγγιπα Μωρεὼς μισὲρ Φλωρᾶν ἐχεῖνον, de réunir toutes ses forces-pouk ramener ἃ l'obéissanre l'occident de l’empire, mais de son petit fils.
(3) Nicéphore Ange Duces Comnène,
LIVRE ΤΊ
Morée, pour l’engager à se joindre à es troupes. D'après ce conseil, le desya comme messagers deux seigneurs prudents et des premiers de son conrédiger des lettres de créance qu'il t, et les investit du plein pouvoir de par tous les moyens possibles, un c le prince Florent, époux légitime de la princesse Isabelle, fille de sa sœur.
ssagers partirent d'Arta pour la Mos trouvèrent le prince qui siégeait en vec ses chefs. Ils lui remirent leurs créance, et lui firent leurs complinom du despote leur maitre. Ils lui ent ensuite avec détail et de vive voix jui les amenait dans son pays. Mais rter les détails oiseux et arriver au la question, un traité fut conclu par despote s’obligeait à envoyer son Is, qui s'appelait Thomas, en otage | prince, jusqu'à son retour en Morée troupes, sans vain prétexte et sans e despote se chargeait de plus de la e l'entretien de toutes 168 troupes que amènerait avec lui.
θη ἡ GcuAn, μαντατοφόρους στέλλει Jo φρόνιμους τοὺς πρώτους τῆς βουλῆς τον, προστάγματα, ἐγγράφως τοὺς τὰ δίϑει, r τοῦ καὶ ἐξουσιὰν τοὺς ἔδωχε νὰ πήσουν οὖν καὶ δυνυβοῦν μὲ τὸν Φλωρᾶν ἐχεῖνον, α γὰρ τοῦ Μωρεὼς, ποῦ εἶχε τὴν ἀνεψιάν τοῦ ἀόζυγον ἀδελφῆς τοῦ ϑυγάρτην, ' ὠνόμαζαν πριγγίπισσαν Ζαμπέαν !.
᾿σάροι ἐξέξτσαν εὐθὺς ἀπὸ τὴν ἄρταν, le τὸν Μωρεὰ, τὸν πρίγγιπα γὰρ πὖραν, λήν τοῦ ἔπαιρνε μετὰ τοὺς κεφαλάδαις, .» τὰ εἴχασιν, ἐπροσεχομισά. τα, τος τὰ ἔδωχαν, καὶ ἐχαιρέτησαν τον ù αὐθϑέντου τοὺς ἐχείνου τοῦ δεσπότου" ; τοῦ εἴπασιν ἐκ στόματος, τὰ εἶχαν, καὶ τὴν ἀφορμὴν, τὸ ἤλθασιν ἐχεῖσε.
φύσω τὰ πολλὰ, νὰ ἔλθω εἰς τὸ τέλος, οι ασθηχαν νὰ δώσῃ ὁ δεσπότης τος διὰ νὰ βαστᾷ ὄψιδα τὸν υἱόν του, av κὺρ Θωμᾶν 2, ὡς cb νὰ ὑποστρέψουν, ιφῇ ὁ πρίγγιπας ᾿ς τὸν τόπον τοῦ Μωρέως X φουσάτα του ἄνευ τρόπου χαὶ δόλου,
à vu que Guillaume de Ville-Hardoin avait œur du despote d'Arta.
mes Ducas Comnène, fils de Nicéphore et
mms * EEE SR PE CRU fn RER RSR RER σοι σΠἕὁΠοεαεοέΕέΨψΨΠιοὁουνσἔἘσἔὁἜΨσ“σ““οαεοι πε σ RS AR ν.-
Ces conventions ainsi réglées, les envoyés retournèrent auprès du despote, auquel ils rapportèrent : qu’ils venaient de conclare un traité ᾿ par lequel le prince Florent s’obligeait à venir à son secours à la tête de cinq cents hommes d'élite, les meilleurs de toute sa principaute. Ils amenèrent ensuite avec eux le fils dudespote qu’ils environnèrent de toutes sortes d’honneurs; ils le conduisirent en Morée dans la ville d’'Andravida, et le remirent entre les mains du prince pour qu'il le gardàt, conformément à ses désirs. Le prince l’envoya dans la place de Chlomoutzi, et recommanda qu’on le traitât avec honneur, et qu’on le retint comme otage jusqu’à son retour en Morée Les envoyés apportèrent en outre au prince la solde de trois mois de ses troupes, à partir du moment où l'empereur Paléologue devait commencer contre le despote d’Arta cette guerre si chaude qu'il lui fit par terre et par mer.
Dès que le despote apprit que les hostilités étaient commencées. il prit conseil des siens, et s'occupa avec beaucoup d'activité de ses moyens de défense. De même qu’il avait fait un traité avec messire Florent, prince de Mo-
Mi ὅσα φουσάτα δυνηϑῇ va ἐπάρῃ μετ᾽ ἐχεῖνον.
Καὶ ἀφῶν ἐχατωρθώσασι ταῖς συμφωνιαῖς ἐκείναις, Οἱ ἀποχρισάροι ἐστράφγυσαν ἐκεῖ εἰς τὸν δεσπότην, Καὶ εἶπαν καὶ ἀφίρωσαν, τὸ πὼς ἐκατωρϑῶσαν Νὰ ἔλθῃ ὁ πρίγγιπας Φλωρᾶς μὲ πενταχόσιους πρώτους Καὶ μὲ τοὺς χαλλιώτερους ὅλου τοῦ πριγγιπάτου Εἰς συμμαχιὰν καὶ δύναμιν ἐκείνου τοῦ δεσπότου" Καὶ μετὰ ταῦτα ὥρθωσαν, καὶ ἐπήρασιν ἐχεῖνον Τοῦ δεσπότου γὰρ τὸν υἱὸν μετὰ τιμῆς μεγάλης, Καὶ ὑπῆγαν τὸν εἰς τὸν Mopsa, ἐκεῖ εἰς τὴν ἀνδραθίϑαν, Τοῦ πρίγγιπος τὸν ἔδωκαν νὰ πήσῃ, ὡς κελεύει, Καὶ ὁ πρίγγιπας rèv ἔστειλε ᾽ς τὸ κάστρον τὸ Χλωμοῦτζι, Νὰ στέχεται μετὰ ςιμῆς ὄφιδα εἰς τὸ χάστρον, ἕως νὰ πήσῃ ὁ πρίγγιπας στρέμμα εἰς τὸν Μωρέα" ἤφεραν καὶ τοῦ πρίγγιπος τὴν ῥόγαν τοῦ λαοῦ του, Τρίων μηνῶν τοὺς ἔδωχαν, τόσον τοὺς ἐπλυρῶσαν ὁποῦ ἄρχισεν ὁ βασιλεὺς ὁ μέγας Παλαιολόγος Τὴν μάχην ἐχείνην τὴν ζεστὴν μὲ τὸν δεσπότην ἄρτας, Καὶ τῆς θαλάσσης καὶ τῆς γῆς ἐδάλϑη τὰ τὸν βλάψε.
d'Anne Paléologue, fille d’Eulogie, qui était sœur de Mie chel Paléologue. à
rée et mari de sa nièce, il résolut d’en faire un autre avec le comte Richard, seigneur et comte de Céphalonie!, et lui donna sa fille aînée pour qu’il la retint comme otage jusqu’à son retour. Ce comte fut invité à venir en personne, avec toutes ses troupes, porter secours dans cette guerre au despote, qui s’engageait de son côté à le solder lui et ses troupes. Il arriva en effet aussitôt après cet arrangement à la tête de cent cavaliers, tous hommes d'élite et guerriers consommés. Le prince de Morée passa de Glarentza sur le Despotat. A la première nouvelle de son arrivée, le despote sortit pour aller à sa rencontre, et lui adressa aussitôt le compliment suivant : « Soyez le bienvenu, prince mon bon neveu. C’est maintenant que je suis convaincu de toute votre affection de parent pour moi. » Lorsqu'ils se furent assez embrassés à la grecque, ils partirent et se dirigèrent tout droit sur Arta. Le comte de Céphalonie arriva d’un autre côté.
Qui pourrait décrire toute la joie que manifesta le despote, lorsqu'il vit les Francs dans son pays? Il crut avoir gagné tout l'empire. Le
Τὸν πρίγγιπα δὲ τοῦ Μωρεῶς, ποῦ εἶχε τὴν ἀνεψιάν του, Οὕτως ἔπεκεν ὥμοιον μὲ τὸν χόντον βιτζάρδον ", ὁποῦ ἦτον γὰρ τῆς Κεφαλλυνιᾶς αὐθέντης γὰρ καὶ κόντος 3" ἔδωχέ τοῦ διὰ ὄψιδα τὴν πρώτην τοῦ θυγατέρα, Νὰ τὴν χρατῇ εἰς ἀφίρωσιν, καὶ ἐχεῖνος νὰ περάσῃ ἀτός του γὰρ σωματικῶς μὲ ὅλα τὰ φουσάτα Τοῦ νὰ τὸν βουθήσωσιν ᾿ς τὴν μάχην, ὁποῦ ἔχει, Καὶ νὰ ἔχη τὴν ῥύγαν του αὐτὸς χαὶ ὁ λας του. ἀφότου ἐσυμοιδάσθησαν ἐκεῖνος καὶ ὁ χόντος, Érépaot μὲ ἑχατὸν εἰς ἅλογα ἐπάνω ἀνθρώπους ὅλους ἐκλεχτοὺς στρατιώταις τῶν ἁρμάτων, Καὶ ἀφότου ἐπέρασεν ὁ πρίγγιπας Μωρέως Ex τὴν Γλαρέντζαν, σὲ λαλῶ, χαὶ ὑπᾷ εἰς τὸ Δεσποτάτον. ὡς τὸ ἔμαϑε καὶ ἤκουσεν ἐτότε ὁ δεσπότης, Πῶς ἔρχετον ὁ πρίγγιπας, ἐξέδη εἰς ἀπαντήν του" » Καλῶς ἦλθεν ὁ πρίγγιπας, καλῶς ὁ ἀνεψιός μου, « Τώρα ἐδλέπω χαὶ θεωρῶ τῶν συγγενῶν μου σπλάγχνος. » Καὶ ὅσον ἑκαταχόρτασε φιλήματα Ῥωμαίων, Éxivroav, ἐδιέδησαν ὁλόρθα εἰς τὴν ἄρταν, Καὶ ὁ κόντος τῆ: Κεφαλονιᾶς ἦλθεν ἐξ ἄλλο μέρος. Καὶ τίς νὰ ἔγραψε λεπτῶς, τὸ τί χαράν ἐπῆχε, Τὸ εἶδεν τοὺς Φράγγους ἤλθασιν ἐτότε ὁ δεσπότης;
(2) 1l s'appelait Richard III de Tocco. Le père Coronelli dit que ce fut ce Richard, qu'il appelle le marquis Ricciardo de’ Tocchi, qui fonda l'évêché de Céphalonie et y Ÿrigea un chapitre de chanoines. (Description de la Morée, 2° pariie, p. 56 )
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prince fut logé dans l’hôtel du despote, tandis que celui-ci se retira dans l’intérieur du fort. . Tous les chefs furent ensuite distribués avec tous les honneurs dus au rang de chacun, sur- ᾿ tout les chevaliers et les sergents nobles.
Le despote, avec les grands et les chefs de toutes ses troupes, alla faire visite au prince dans le logement qui lui avait été donné pour lui-même, ainsi que pour le comte Richard, le maréchal, les bannerets et les chevaliers.
Tous étaient alors assemblés en conseil et discutaient sur les moyens ἃ employer dans cette guerre où ils étaient venus au secours du despote. Lorsqu'ils virent entrer le despote, tous se levérent, et ils s’assirent ensuite tous également.
Le despote fut vivement réjoui de trouver le prince et son conseil occupés des moyens les plus propres à faire réussir son entreprise; et dès qu’ils eurént tous repris leurs places , ainsi que je viens de le dire, le despote prit la parole le premier, et dit au prince et aux autres chefs: qu'il les remerciait, comme ses amis et comme ses frères, de la tendresse et de l'amitié sincère
Épavn του, ὅτι ἐκέρδισεν ὅλην τὴν βασιλείαν.
Πολλὰ τοῦ Épavrxe χαλὸν ἐτότε τοῦ δεσπότου, ὅταν γὖρε τὸν πρίγγιπα ἐμοῦ μὲ τὴν βουλήν του, Καὶ ἐκάθονταν εἰς βουλὴν τὸ πῶς νὰ ἔχουν πράξειν. ἀφότου ἐχαθίσασιν ἀλλήλως, ὡς τὸ λέγω, ἄρξετον δὲ τοῦ νὰ λαλῇ ἀτός τοῦ € δεσπότης, Νὰ λέγῃ πρὸς τὸν πρίγγιπα χαὶ εἰς τοὺς ἄλλους ὅλους Τὸ πῶς τοὺς εὐχαρίστησεν ὡς φίλους καὶ ἀδελφούς του,
(2) Il est probable que ce fut cette fille qui fut mariée ensuite au fils du comte Richard, nommé Jean, comte palatin, sire de Céphalonie et de Zante, comme on peut le voir dans un acte de 1304, signé de ce Jean. ( Voyez ma potice à l’année 1304.)
LIVRE IL
ils avaient fait preuve en accourant avec l’'empressement pour 16 secourir dans la e que l’empereur venait de lui déclarer. Il ‘ia alors, en braves guerriers et en homnobles et prudents qu’ils étaient, de lui + leurs conseils sur les moyens à prendre se conduire avec honneur et gloire, riter la louange des hommes. « Si Dieu, lua-t-il, nous accorde la victoire, jaaucun Franc ni aucun Grec ne sonà attribuer cette gloire à moi seul qui ouve en guerre avec l’empereur; c’est jui en recevrez tous les éloges et tous les ‘urs ; tout le monde sait, en effet, en Ro- : qu'il n’existe pas de guerriers supérieurs rançais de la Morée; car vous possédez prême degré la prudence et l’art de la Β. »
and le despote eut cessé de parler, le > prit la parole et lui répondit : « Desmon seigneur et cher oncle, je vous ree des louanges que vous venez de donner raves et nobles guerriers qui sont venus >c moi dans votre Despotat. Necroyez pas e soit l’appât de la solde que vous leur
ζγχνος, ὁποῦ ἔδειξαν, τὴν xabapar ἀγάπην, ϑασι μὲ προθυμιὰν τοῦ νὰ τὸν βοηϑήσουν κάχην, ἑποῦ ἄρχισεν ἐτότε ὁ βασιλέας.
L τοὺς παραχαλεῖ ὡς ἄξιους στρατιώτας, νεῖς χαὶ φρόνιμους, τοῦ νὰ τὸν συμδουλεύσουν, οὖν πρᾶγμα ἔμπρεπον, νὰ ἕν’ διὰ τιμήν τους, PUY καὶ τὸν ἔπαινον νὰ ἔχουν χαὶ τὴν δόξαν, ἂν δώσῃ ὁ Θεὸς χαὶ ἐπάρωσι τὸ νίκος, ν σχοπῊσῃ γὰρ τινὰς, μηδὲ τοῦτο λογίσῃ ἃ δώσῃ ἔπαινον Φράγγος τε À Ῥωμαῖος, χὼ τὴν ἀφορμὴν τοῦ βασιλεὼς τὴν μάχην, τιμὴν χαὶ ἔπαινον ἐσᾶς τὴν θέλουν δώσῃ" prop kcuv ἅπαντες ᾿ς ὄλγν τὴν δωμανίαν, »δὲν εὑρίσκονται χάλλιοι στρατιῶται, » τοὺς Φράγγους τοῦ Μωρεὼς, καθὼς Eve ἀλήθεια" ἵλετε τὴν φρόνησιν καὶ τὴ» στρατειὰν εἰς ἄχρον, » LU γὰρ ἐπλήρωσε τοὺς λόγους ὁ δεσπότυς,
δὲ ὁ πρίγγιπας ἀπόκρισιν xai λέγει"
cu, δεσπότη, μοῦ, ϑεῖε μου ἠγατηυένε, 22076 τοὺς λόγους σου τὸν ἔπαινον τὸν εἶπες τούτους τοὺς καλοὺς τοὺς εὐγινεῖς στρατιώταις, "εἰ σήμερον ἐμεῦ ἐδῶ εἰς τὴν συντρυφιάν μου.
-ολιροφορῶ σέ το, χαὶ χράτει ro 6 ἀλήθειαν,
Suldats, souldiers ou soudoyers, répond dans notre ἃ l'expression employée dans le texte grec, fev τατον “είτων, Alcan, x0’,
avez envoyée en Morée qui les ἃ décidés à vous offrir leurs secours en qualité de militaires salariési:; car cette solde ne leur suffirait même pas à payer les armes et les chevaux qu'ils ont αὐ acheter pour venir vous secourir d’une manière honorable au moment du besoin. Quant à moi, je vous assure, et vous pouvez m'en croire, que c’est uniquement par affection pour vous, par suite de nos liens de parenté, et par ces égards de bon voisinage? qui engagent des voisins à se secourir mutuellement, que je suis accouru à votre secours. Peut-être ai-je cédé aussi à cette habitude qu'ont les Français de Courir aux armes toutes les fois qu'ils entendent parler d’une bataille dans laquelle ils peuvent être utiles ; Car ce sont de braves guerriers qui préfèrent l'honneur et la louange des hommes au butin, à l’argent et aux salaires. Voilà dans quelle intention nous sommes accourus auprès de vous ; et soyez assuré, mon bon oncle, que la plupart d’entre les nobles guerriers que vous voyez ici, seraient venus, s'ils l’eussent pu, à leurs propres frais et sans exiger de vous une épingles. Tous sont accourusen amis et en hommes nobles pour vous offrir leurs services dans le
« Ort διὰ τὴν ἀγάπην σοὺ καὶ τὴν ἀνχχραξίν σου, « ἦλθον ἑτοῦτοι var’ ἐμέν᾽ ἐδῶ εἰς τὴν βασιλειαάν σου, « Καὶ μὴ λογίσῃς τίποτε, ὅτι διὰ χρειὰν δόγας, - pa - φ 4 .
« ὁποῦ καὶ τοὺς ἀπόστειλες ἐχεῖ εἰς τὸν Μωρέα;, « ἤλθασιν ὡς δογάτοροι 1, ὁποῦ νὰ σὲ δουλεύσουν" « Ἐπεὶ ἡ ῥ΄γα, τὴν ἔλαθαν, οὐδὲν τοὺς σώζει μόνον « Τοῦ νὰ πλυρώσουν ἅρματα χαὶ ἄλογα, ὁποῦ ἠγορᾶσαν, « Νὰ ἔλθωσι τιμητικὰ 'ς τὴν χρείαν, ὁποῦ ἔχεις. « Καὶ ἐτοῦτο λέγω δι᾽ ἐμὲ, καὶ χράτει ro ἀλήθειαν, « ἧς διὰ τὴν ἀγάπην σου καὶ συγγενότυτά μας, »ν Ψ - 9 4 " 4 Α “«- « Διοῦ εἴμεθεν χαι γείτονες ὃ χαι πρέπει νὰ βονθοῦμεν + . - Φ «-- « ὃ εἷς τὸν ἄλλον γείτονα ὅταν τοῦ κάμνῃ χρεία" « Πάλιν διὰ τὸ σύνυϑον τὸ ἔχουν πάντα οἱ Φράγγοι, « Ὅταν ἀχούσουν ἧς ἅρματα, ὅτι νὰ χάμνουν χρείαν, « Εἰς μάχαις πάντα τρέχουσι, διοῦ ἕνει στρατιῶται, « Καὶ κάλλιον ἔχουν τὴν τιμὴν, τὸν ἔπαινον τοῦ χόσμου, - 4 7 ΠῚ , A + ? 3 4 # « Παροῦ τὰ xcUpon ἢ JE TUATE, ἢ PIYAY VA ἐπάρουν, « Καὶ εἰς ἐτοῦτον τὸν σκοπὸν ἐδῶ ἤλθαιεν ᾿ς ἐσένα, « Καὶ χράτει το, καλὲ θεῖε μου, ᾿ς ἀλήθειαν τὸ λέγω, « ἔὰν εἴχασι τὴν δύναυιν οἱ πλέον ἀπαὶ τούτους, « ὁπιῦ θεωρεῖς ὅτι ἕνει ἐδὼ οἱ εὐγενεῖς στρατιῶται, À , ὦ ὦ —» »“ N np + , ον δ ΄ » ὅ « ἀπὸ duc τοὺς νὰ ἔποιαν τὴν ἔξοδον τοὺς ὅλην, « Καὶ ἀπὸ σοῦ μὴ ἐπήρασιν ἕνα μικρὸν βελόνιν ὅ,
(3) Le texte dit une petite aiguille, La locution familière par laquelle je traduis le grec est très répandue en
| Frauce parmi le peuple.
besoin que vous avez d'eux. Ils vous promettent en attendant, et je vous promets avec eux, que nous ne quitterons pas le Despotat sans avoir combattu les troupes impériales entrées dans votre pays, et avoir recu la mort ou l’avoir donnée à nos ennemis. »
Le despote remercia beaucoup le prince. Ils prirent ensuite conseil sur ce qu'ils avaient à faire. La discussion fut longue, et il fut enfin decidé que, dès le lendemain inatin, on mettrait les troupes en marche, et qu’on se dirigerait tout droit d’Arta sur Joannina, où 118 avaient appris que les troupes ennemies étaient arrivées. Tous se réjouirent de l'espérance que les Grecs consentiraient à accepter le combat, et ils priaient Dieu de vouloir bien leur inspirer une semblable résolution. Les hérauts d’armes proclamèrent aussitôt de la part du despote, du prince et du maréchal, que toutes les divisions des Francs eussent à se tenir prêtes à marcher sous les bannières du grand-maréchal de Morée partout où on le verrait se porter. Le lendemain matin les divisions se mirent en marche, se dirigeant sur Joannina.
Le Grand-Domestique, qui commandait les troupes de l’empereur et avait plein pouvoir
“ Év τούτω ὑπόσχονται αὐτοὶ καὶ ἐγὼ ὁμοῦ μετ᾽ αὕτους,
«Ava γευθοῦμεν θάνατον, À ἐχεῖνοι ν᾿ ἀποθάνουν. » Ἐνταῦθα ἀπεκρίθηκε τὸν πρίγγιπα ὁ δεσπότης,
Ets ὅσον γὰρ ἐλάλησεν ὡς εὐγενὴς, ὁποῦ ἕνει,
παν...» ‘eo rm eee
d'agir, fut informé que le prince de Morée et le comte de Céphalonie étaient arrivés à Arta avec toutes leurs troupes salariées par le despote. et qu’ils s’avançaient tout droit pour lattaquef. Aussitôt il s’adressa aux premiers de son conseil et leur demanda leur avis. On décida que ce serait une honte et un grand bläme pour eux s'ils partaient de cette place, et qu’il valait mieux s’y tenir jusqu’à ce qu'on fût parfaitement informé de ce qui se passait. Peu de temps s’écoula avant qu'ils apprissent d’une manière certaine que les Francs étaient arrivés à Arta et marchaient tout droit sur Joannina. A cette nouvelle, le Grand-Domestique et toutes les troupes, sans attendre une nouvelle délibération, levèrent leurs tentes et quittèrent leurs quartiers. Ils se mirent en marche et partirent précipitamment, et sans autre disposition militaire que celle que chacun trouvait à propos de prendre. Ils ne déployèrent pas leurs bannières, ils ne livrèrent aucune bataille, mais ils se mirent en déroute et prirent la fuite par le chemin qu’ils avaient suivi en venant de la Vlachie, comme si les Francs les eussent poursuivis la lance à la main, ou pire encore. De l’intérieur de la place de Joannina on les vit mar-
ἐπάνω εἰς τὰ φουσάτα τοῦ κεφαλὴ καὶ αὐθέντης, ἵπήγασι καὶ εἶπαν τον, ἐπλυρεφόρησάν τον, Τὸ πῶς ἦλθεν ὁ πρίγγιπας ἐκεῖνος τοῦ Μωρέως Καὶ ὁ χόντος τῆς Κεφαλονιᾶς μὲ ὅλα τὰ φουσάτα, Σ τὴν Aprav ἀποσώσασι᾽ς τὴν ῥόγαν τοῦ δεσπότου, ὀρθὰ εἰς αὐτῖνον ἔρχονται τὸ νὰ τὸν πολεμήσουν. Λαλεῖ τοὺς χεφαλάδαις του τοὺς πρώτους τῆς βουλῆς του, Βουλὴν ἐπήρασιν ὁμοῦ τὸ πῶς νὰ ἔχουν πράξειν, Καὶ οὕτως ἀφιρώσασι, καὶ ἐδεδαίωσαν τον, ὅτι ἐάν ἐμίσευσαν ἀπαὶ τὸ κάστρον ἐκεῖνο, Μεγάλη τοὺς κατηγοριὰ ἤθελ᾽ εἶσϑαι καὶ ψέγος, ἀλλὰ νὰ στέκωσιν ἐκεῖ νὰ μάϑουν τὴν ἀλήδειαν. Μετὰ ταῦτα τοὺς ἤφεραν ἀληϑινὰ μαντάτα, Τὸ πῶς οἱ Φράγγοι ἔσωσαν, καὶ ἕνει εἰς τὴν Âprav, Καὶ εἰς τὸ κάστρον ἔρχονται ὀρδὰ τῶν ἰωαννίνων. Τὸ ἀκουσέ ro ὁ δομέστοιος καὶ ὅλα τὰ φουσάτα, Τὸ πῶς οἱ Φράγγοι ἔσωσαν, καὶ ἕνει εἰς τὴν Âprav, Οὐδὲν ἀνάμειναν ποσῶς κἀμμίαν βουλὴν νὰ πάρουν, Εὐθέως ἐξετέντωσαν, καὶ ὥρθωσαν ταῖς χατούναις, « ἀφνίδια, ὡς εὑρέθησαν, ἐκίνησαν ὑπάγουν, Οὔτε φλάμουρα ἐσήκωσαν, οὐ πόλεμον ἐδῶχαν,
᾿ ὥσπερ νὰ τοὺς ἔδιωχναν ci Φράγγοι μὲ κονδάρια, Οὕτως καὶ ἀσχημότερα ἐδάλθησαν, ἐφεῦγαν Τὴν στράταν, ὁποῦ ἤλθασιν ἀπ᾽ ἔσω ἐχ τὴν Βλαχίαν. Τὸ εἶδόν τοὺς ἐκ τὰ ἰωάννινα, ἀπ’ ἔσω ἀπὸ τὸ χάστρον,
— A [1262] chant en désordre, et l’on s’aperçut qu’ils étaient | en fuite. Lorsque le despote appritqu'ilsfuyaient loin des murs de Joannina, il s’en réjouit beau- | Coup, étaccourut avec empressement auprès du princé, auquel il communiqua ces nouvelles.
« Qu’attéñdez-vous donc pour les poursuivre?» dit alors le prince, et aussitôt il donna ordre au maréchal Nicolas de Saint-Omer de réunir les troupes et de répartirles divisions de manière à accélérer leur marche, οἱ ἃ arriver assez promptement à Joannina, pour Ἷ atteindre les Grecs avant qu'ils fussent trop éloignés et donnassent plus de peine à poursuivre. L'armée arriva le soir même à Joannina, où elle trouva les quartiersdes Grecsqueles Francs occupèrent.Ledespote, ainsi que les bannerets et les premiers de l’armée, vinrent à la tente du prince, où ils prirent conseil sur ce qu’ils devaient faire. Ils arrétèrent qu’ils devaient poursuivre sans relâche l'ennemi qui fuyait, et l’attaquer, selon qu’ils le désiraient tous, et au cas où ils ne l’atteindraient pas, ravager le pays de l’empereur en Romanie.
Le lendemain matin ils se mirent en marche par la route qu'avaient prise leurs adversaires. Le prince fit alors prier le despote de passer auprès de lui, et l’invita à envoyer quelques-uns de ses gens au Grand-Domestique, commandant de l’armée ennemie, pour lui dire, de !à
Πῶς ci δωμαῖοι ἔφυγαν ἐκ τῶν ἰωαννίνων,
« Mi πρὶν μαχρύνουν ἀπ’ ἐμᾶς, καὶ χολασϑοῦμεν πλέον. »
Éxivraav, ἐπάγαιναν, ἔσωσαν τὴν ἑσπέραν,
LIVRE II
part du prince et du despote, qu'ils l’attendelent sur le champ de bataille pour se mesurer avec Jui, et qu’il n’était pas digne d’un aussi brave guerrier que lui de venir chercher le combat et de se mettre aussitôt en retraite pour revenir sur ses pas au moment même où il l’avait trouve.
Ceux qui reçurent l’ordre de porter cette demande partirent avec rapidité, et atteignirent bientôt les Grecs. Ils leur crièrent de loin qu’ils venaienten message, etdemandèrent à être reçus pour rendre compte de la mission qu’ils avaient acceptée sous serment. Le Grand - Domestique donna ordre de les introduire près de lui avec unsauf-conduit, et ils lui dirent : «Le prince et le despote saluent votre seigneurie, et vous préviennent, en amis et en frères, que, puisque vous avez trouvé ceux que vous cherchiez, ils croient qu'il est de votre honneur de les attendre dans la position que vous jugerez la plus avantageuse pour vous, afin de leur donner le temps d'arriver avec leurs troupes et de pouvoir se mesurer avec vous. Faites donc, en homme sage et noble, cequi convient à votrehonneur, et n’écoutez pas les conseils de ceux qui voudraient vous entrainer à des choses indignes de vous. Autrement vous tomberiez dans la honte, et mériteriez les reproches de l’empereur, qui ne manquerait pas de vous accabler de sa disgrâce. »
Καὶ ἀφῶν εὗρε τὸν πόλεμον ἕτοιμον, νὰ μισεύσῃ. Éxsivor, ὁποῦ ὡρέσθησαν νὰ ὑπᾶν εἰς τοὺς Ῥωμαίους,
Le Grand-Domestique répondit : « Je fais ;
mes compliments au prince de Morée et au despote, comme à des frères et à des amis. Prévenez-les de ma part que si toutes mes troupes eussent été disposées à suivre mon commandement, je n’aurais pas manqué de me rendre à leur invitation; mais j’ai dans mon armée des Turcs et des Cumans dont les chefs refusent d’obéir à mes ordres. »
Les messagers, après cetteréponse, revinrent
sur leurs pas. Partout sur leur chemin ils rencontraient des traîneurs, des chevaux qu’on avait abandonnés parce qu'ils étaient harassés de fatigue, des armes et toutes sortes d'effets jetés par les troupes en fuyant. Ils prirent avec eux tout ce qu'ils purent, rejoignirent leur propre armée, et rapportèrent la reponse du Grand- Domestique. Quand le prince et le despote apprirent que l’ennemi continuait toujours à fuir de toutes ses forces, ils donnèrent ordre à leurs troupes de courir le pays. Tout le pays de l'empereur fut en effet bientôt détruit et dévasté. Ils firent un grand butin et causèrent d’autant plus de dommages au pays que les
Éxeives ἀποχρίθηχε, καὶ λέγει πρὸς ἐκείνους" « ἐγὼ τὸν πρίγγιπα Μωρεὼς ὁμοίως καὶ τὸν δεσπότην, « ἧς ἀδελφοὺς καὶ φίλους μου, πολλὰ τοὺς χαιρετίζω, « Καὶ εἰπέ τους εἰς πληροφορμὰν ἐκ μέρος ἐδικόν μου, « ὅτι ἃ, ἦτον ὁ λαὸς τοῦ βασιλεὼς, ὁποῦ ἔχω, « Εἰς ἐδιχόν μου θέλημα, νὰ ἔπηκα, τὸ ὁρίζουν. « ἀμὴ ἐδῶ εὑρίσκονται Τοῦρχοι τε χαὶ Κουμαάνοι, « ὁποῦ ἔχουν κεφαλάδαις τους καὶ ἐμέν᾽ οὐχ ἐφροντίζουν. » Τὸ ἤχουσαν τὴν ἀπόκρισιν, ἐστράφγσαν ὀπίσω, Στρεφόμενοι εὑρήκασι χαὶ ἄλλους πολλοὺς ἀνθρώπους, Ποῦ εἶχαν ἄλογα ἔρτμα, τὰ ἦσαν ἀποσταμένα, Καὶ ἄλλων πολλῶν τὰ ἄρματα, ἑμοίως καὶ ταῖς κατούναις, ὁποῦ τὰ ἔῤῥιχταν φεύγοντα ἐκεῖνα τὰ φουσάτα, Καὶ ἐπῆραν, ὅσα ἠμπόρεσαν καὶ ἦλθαν εἰς τὸ φουσάτον, Καὶ εἶπαν τὴν ἀπόκρισιν τοῦ μέγα δομεστίχου.
ἧς τὸ ἤκουσεν ὁ πρίγγιπας ὁμοίως καὶ ὁ δεσπότης, ὅτι ὑπᾶσι φεύγοντα, ὅσον νὰ ἠμποροῦσιν, ὥρισαν τὰ φουσάτα τους, χαὶ ἐδάλθησαν εἰς χοῦρσον, Ἐξήλειφαν, καὶ ἐρήμοναν τόπον τοῦ βασιλέως, Πολὺ κοῦρσον ἐποίησαν, ζυμίαν εἰς τοὺς τόπους. ὦ τόπος ἦτον ἄφοδες, ci ἄνθρωποι ἀποθαῤῥοῦσαν Διὰ τὰ φουσάτα, τὰ ἔστεκαν ᾿ς τὸ κάστρον ἰωαννίνων,
(1) On appelait alors en français les Génois Genevois, de l'italiun Genova.
(2) ὕω traité conclu à Ninfée en 1261, entre Michel Ῥαϊέοϊοριιε εἰ les Génois, fixe à cinquante le nombre des
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habitants se croyaient parfaitement en süretc, sachant que l’armée impériale bloquait la place de Joannina. Ce malheur leur arriva donc inopinément, et ils eurent beaucoup à souffrir des excursions descavaliersquiravageaient le pays.
À peine deux jours s’étaient-ils écoulés qu’on apporta au despote la nouvelle que les ennemis étaient arrivés dansle golfe d’Arta avec soixante galères génoises !, et qu'ayant débarqué à Prévéza, ils dévastaient le pays et se dirigeaient tout droit sur Arta. Le despote s'affligea vivement de cette nouvelle, parce qu’on lui assura que ces bâtiments génois étaient à la solde de l'empereur, et qu'ils s’avancaient contre lui pour lui faire tout le dommage possible. Le despote passa alors promptement auprès du prince, et lui communiqua ses craintes que l'ennemi ne vint occuper son pays. Le prince lui répondit : « Vous savez, seigneur et oncle, que je n'ai quitté la Morée et ne suis venu ici que pour vous secourir dans la guerre où vous vous trouvez engagé. Ordonnez donc, tant que je serai dans le Despotat, tout ce dont vous avez besoin, et je suis prêt à le faire. »
Καὶ ἐξάφνως τοὺς ὑπόπεσαν, μέγα xaxôv ἐπάϑαν. ἐχείνη ἡ ἱπποδρομὴ τὸ κοῦρσον, ὑποῦ ἐγίνη,
Ἑῤθὺς μαντάτα ἤφεραν érore τοῦ δεσπότου,
Κάτεργα ἑξῆντα ἤλθασι, τὰ ver τῶν Γενουβξέσων ",
Τὸ ἀχούσῃ δὲ καὶ μάϑῃ ro ἐτοῦτο ὁ δισπύτυς,
Éxet, ὁποῦ ἦτον ὁ πρίγγιπας, καὶ εἶπέ του τὰ μαντάτα,
galères qui devaient être fournies à l’empereur sur sa demande, et déterminer la solde que celui-ci devait payer il tous les Genois employés à bord. Voyez mes éclaircissements hist. ce traité si favorable aucommercede Gènes. ἡ
Laà-dessus le despote le remereia vivement et le prince ordonna aussitôt à son maréchal de
(1) Après ce vers se trouve une lacune dans le manuscrit de Paris. Je l'avais indiquée dans ma première édition, sans pouvoir en déterminer l'étendue; mais le manuscrit de Copenhague donne après ce vers quatrevingts autres vers relatifs à cette même campagne d’Arta, et faisant suite à ce récit. Après ces quatre-vingts vers, le manuscrit de Copenhague se termine brusquement et d’une manière tronquée après ces mots : « Ils arrivèrent promptement dans le canton de Vonitza, » (p. 208) sans rien donner des derniers feuillets du manuscrit de Paris, ni de l'amusant épisode de Geoffroy de Brienne, qu’on va re dans le texte. 1] parait même que le récit de la campagne de l’empereur contre le despote Nicéphure est loin d’être complétement terminé. Tel qu'il est, le morceau qui comble une partie de cette lacune est cependant im— portant, et je le rétablis dans la traduction. Ce manuscrit de Copenhague, bien que tronqué su commencement, au milieu et à la fin, n’en est pas moins fort intéressant. Nonseulement le style grec est meilleur que celui du manuscrit de Paris, et l'écriture plusrapprochée du commencement du quatorzième siècle, époque à laquelle écrivait le chroniqueur, mais quelques lacunes du manuscrit de Paris y sont comblées, comme on l’a vu pages 128 et 131, et certaius récits y sont plus développés. Parfois, ilest vrai, ce ne sont que deux ou trois vers ajoutés; mais quelquefois aussi les additions et modifications sont beaucoup plus essentielles. On en jugera par les deux exemples que je vais rapporter,
A la page 194, première colonne, les onzième et douzième vers du texte grec:
Δυλῶντα, dv ὀρέγεται νὰ πήσωσιν ἀγάπην Νὰ τοῦ μυνύσῃ ἀπόχρισιν νὰ μάθῃ τὴν Guy τοῦ,
sont remplacés par huit vers. Après avoir dit, comme le manuscrit de Paris, que «Le prince envoya deux messagers auprès du chef impérial des Grecs de Morée; » au lieu de la phrase qui suit, le manuscrit de Copenhague ajoute :
« 1] les chargea de lui communiquer {au chef impérial en Morce) et de lui dire: que le prince de Morée venait d'arriver dans cette partie du pays soumise à La domination des Français ; qu'il avait trouve ce pays désert et entièrement ravagé, et qu'on lui avait répondu que c'était là le résultat de la guerre faite par l'empereur à la principauté; que telle est en effet l'œuvre de la guerre : les plus belles contrées du monde, la guerre les détruit et les transforme en solitude ; que si donc il désirait faire amitié avec le prince de Morée, il eût à lui faire connaitre ses ᾿ς intentions. Le chef impérial, etc. » (Le reste comme dans * Le manuscrit de Paris.)
Dans la même page 194, à la deuxième colonne, une addition très importante est fournie par le manuscrit de
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faire sonner les trompettes afin de se mettiv | en retraite!.
1ὰ σαλπίγγια va δώσωσι, νὰ πήσουν στρέμμα ὀπίσω". (Lacune du manuscrit de Paris.)
Copenhague. Aprèsavoir dit que le chef annuel impérial de la Morée allait être remplacé par un auire qui pourrait être porteur de la volonté impériale, et qu'il était douce utile « d'expédier un messager à Constantinople aupres de l’empereur, pour lui exposer en détail εἰ par les lettres qu’il porterait et de vive voix, que le prince Florent, qui venait d'arriver en Morée, avait demandé à faire avec lui une paix durable, qui permit enfiu aux habitants français et grecs de jouir de quelque repos, » le manuscrit de Paris termine brusquement son récit pour passer au despote d'Arta, comme on le voit dans les sept vers suivants (0 à 415 de la 2° col.) :
Καὶ ὡς βασιλεὺς ro ἤκουσε, καλὰ τὸ ἀπεδέχϑη, ἀλλὰ τίποτε οὐχ ἔπηχεν ᾽ς ἀυτίνην τὴν ἀγάπην, Καθὼς ὀμπρὸς νὰ τὸ ἐϊπῶ καὶ ἐσὺ νὰ τὸ ἀχούσῃς.
Év δὲ τοὺς χρονοὺς καὶ καιροὺς ἐκείνους, ὁποῦ λέγω, ὁ βασιλεὺς χὺρ Μιχαὴλ ἀυτὸς ὁ Παλαιολόγος Φουσάτα οἰχονόμησε νὰ στείλῃ πρὸς τὴν ἄρταν, Τὶ δεσποτάτον, ἂν δυνηθῇ ῥημάξῃ χαὶ χαλάση.
Au lieu de ces vers, le manuscrit de Copenhague donne une addition toute nouvelle et fort intéressente dont voici le sens:
« À cette nouvelle (des intentions pacifiques du nouveau prince de Morée) l’empereur fut charmé. Le nonveau chef qu'il allait envoyer en Morée était un cerluin noble seigneur de la cour impériale, nommé Philaothro= pinos, faisant partie des douze familles du j'alais; ce fut lui qu’il chargea de faire connaître sa réponse à messire Florent, prince et seigueur de Morée. Dès son irrivée en Morée, Philanthropinos envoya un messager au j'rinre et le chargea de la réponse de l’empereur. 11 lui faisait savoir : que lui-mème était arrivé comme chef impérial eu Murte, et qu’il avait reçu l'ordre de son souverain d'aller le trouver, et d'avoir un entretien avec lui au sujet de la paix que le prince demandait à conclure. Le prince lui euvoya dire aussitôt, par deux chevaliers porteurs de ses sermeuts écrits et d’un sauf-conduit, qu'il eût à se rendre à Andravida. Pbilanthropinos prit avec lui les plus expérimentés des chefs impériaux, et, accompagné d'une suite honorable, 1] se rendit à Andravida, où le princeétait déjà arrivé, accompagné aussi de ses chefs, les plus habiles qui fussr:t alors en More. Dès que le prince et Philanthropinns furent réunis, ils entrèrent aussitôt en conférence au μον de la paix qu'ils voulaient conclure. Ils mirent par éeri les divers chapitres de la trève et les jurérent, le prince le premier, puis le chef impérial ensuite. Le prince lui adressa alors la parole en ces termes : « Je vous prie, mon ami, de ne pas recevoir mes paroles avec déplaisir: je vais vous parler et m'expliquer avec franchise. Vous voyez
[A ce signal, lesescadrons commencèrentleur mouvement en arrière. Dans l'endroit où ils dressèrent leurs tentes, ils formèrent de leurs
de vos yeux que je suis seigneur et prince en Morée; que je puis y faire tout ce que bon me semble ; que ma Volonté y est respectée et immuable; que je ie suis soumis à aucune nécessité étrangère, et que mon pouvoir se maintiendra aussi Jongterhps que cela pourra me convenir. Il n'en est pas ainsi de votre seigneurie, mon frère, vous le savez; vous ne gouvernez ce pays qu'à lerme , et vous ne pouvez rien faire qui dure au-delà de ce terme. Ainsi comme c'est moi, moi le seigneur et maître perpétuel de ce pays, qui ai signé en personne, il convient que ce soit aussi l'empereur qui signe en personne. Je désire donc qu'il fasse dresser un acte scellé de la bulle d'or, afin que je le conserve entre mes mains pour sûreté de la paix, de même que vous avez entre vos mains mes lettres scellées de mon sceau. Le chef imjiérial répondit alors : « Messire, votre puissante seigneurie dit la vérité; je le déclare, tout ce que vous dites est parfaitement vrai. Si donc vous voulez que tout se fasse conformément à ce que vous demandez, ordonnez à deux de vos chevaliers de venir avec moi. Je les ferai accompagner par deux nobles seigneurs grecs, et j'écrirai à mon saint maïtre pour lui faire part de ce que désire et demande votre seigneurie, afin qu'il ordonne qu'on mette par écrit les chapitres de la trève, qu'il les fasse sceller de la bulle d’or, et qu'il fasse lui-mème, en présence des deux chevaliers envoyés par vous, un serment conforme à celui que vous atez fait.» Le prince ayant entendu ces paroles, les approuva fort, et " donna l'ordre à messire Jadre, son grand-connétable, et à messire Geoffroy d'Aunoy, seigneur d'Arcadia, de se rendre tous les deux à Constantinople, auprès de l’empereur. Philanthropinos lui-même s'ÿ rendit avec eux. L'empereur leur fit un très gracieux accueil. Il trouva fort désirable de conclure la trève et la paix avec le prince de Morée, à cause des grandes dépenses que lui ocrasionnaient les troupes qu'il était obligé d'envoyer dans ce pays pour résister aux Français. Il fit aussitôt écrire les chapitres de la trève, fit rédiger son serment et le scella de la bulle d'or; puis, en présence des deux chevaliers, il jura en personne de s’y conformer, et le remit entre leurs mains. Lis le prirent, revinrent en Morée, et le donnerent au prince qui le reçut avec de vives démonstrations de joie. Lorsque la trève et la paix furent ainsi garanties entre l’empereur et le prince de Morée, celui-ci, en homme sage qu'il était, se livra tout entier à l'administration de son pays et au développement de toutes les ressources qui s'y trouvaient. Il vivait en paix avec ceux des Grets qui étaient sujets de l’empereur, et tous prospérèrent, Français et Grecs. L'empereur s'étant ainsi assuré les moyens de vi vre en bonne paix avec le prince de Morée, se décida bientôt à attaquer le despote d’Arta, Kyr Nicéphore. 11 nolisa soixante galères génoises et leur ordonna de mettre à la
cavaliers trois divisions et un corps de mille cavaliers et ordonnèrent à ceux-ci de se porter en toute hâte au secours d’Arta,s«danslacrainte,
d'Arta, de débarquer dans l'intérieur du Xéromeron, près d'Arta, etde courir et ravager tout le pays. Il fit aussi avancer en même temps par ierre quatorze mille hommes de cavalerie et trente mille d'infanterie; car on en comptait toit dutant. Ces troupes partirent de la Romanie, traversérent la Vlachie et arrivèrent sous les murs de Joannina, devant le château de Lambros. 1ls y dressèrent aussitôt leurs tentes pour en faire le siége. Le fort de Lambros est très élevé. 11 est construit daus un marais et tout entouré du grand lac Ozeros. Les habitants y entreut au moyen d'un pont, et on ravitaille la place à l'aide de barques; et poursu que ce fort soit approvisionné suffisamment, les habitants penseni que le monde entier ne pourrait s'en rendre maître. [οἱ je cesse de vous parler de l'empereur, et je vais vous conter la conduite du despcte. » Tous ces détails sont, comme on le voit, fort intéressants pour l'histoire des dernières années du treizième siècle et de la domination française en Murée, et se livnt fort naturellement avec les faits suivants, qu'ils expliquent. Les détails géographiques sont, comme tous ceux donnés par cette chronique, d’uné exactitude parfaite, el quoique les lieux n'aient pas conservé les nèmes nonis, on peut presque toujours les reconnaître par la description qui en est donnée. Ainsi le château de Lambros, pr éverhple, est le châtesu du Lac, qui commande foannina ; le grand lac Oëéros (ozeros est un mot slave qui signifie Zac) est le lac
᾿ dé Joanninà, et non le Grand-Ozeros, situé beaucoup plus
lin. À Vout prendre, cette chronique est une des plus intéressantes desauteurs byzantins, et je me félicite d'avoir le premier mis tous les amis de l’histoire en état de l'apprécier. En la republiant une seconde fois, et en mettant le premier au jour le texte tout entier, au bas de ma traduction, j'ai moins pour but l'avañcement de la philologie grecque, dont je suis juge peu compétent, que celui de notre histoire nationale dans tous ses embranchements, étude à laquelle s été dévouéela meilleure partie de ma vie. La partie philologique de cette chronique va d'ailleurs être traitée d'une manière tout-à-fait satisfaisante, puisqu'un professeur aussi éclairé et aussi scrupuleux que M. Landois se charge de publier letextedu manuscrit de Copenbegue daus un volume de la Byzantine de Bonn.
Au reste, bien que j'aie été le premier à publier en entier cette chronique, plusieurs autres avant moi lui avaient rendu justice. Outre Ducange, qui l'a souvent citée dans son précieux Glossaire grec, il m'est tombé l'année dernière entre les mains, chez M. de laReynaudie, libraire de Toulouse, une histoire en grec moderne, que j'ai aujourd’hui en ma possession, et qui contient une analyse rigoureuse et suivie de cette chronique , analyse certainement faite sur un autre manuscrit que ceux de Copenhague et de Paris, ou celui de Berne qui est la re-
voile et de sortir de la Morée pour entrer dans le golfe | production de ce dernier, puisque j’y trouve, sur les Li-
dit le prince, que la flotte génoise ne nous y devance, pendant que nous de notre côté nous ᾿ marcherons en droite ligne par derrière.» Alors ils se mirent en marche et allèrent sans s’arrêter. Cependant les troupes de l’empereur qui étaient à bord des galères génoises débarquèrent ". Elles arrêtèrent des gens du pays et leur demandèrent où était le despote, et sil avait avec lui des forces imposantes et quelques troupes étrangères. Ceux-ci les informèrent de tout ce qui venait de se passer; ils leur dirt ἃ que le prince de Morée et le comte de Céphalonie étaient arrivés avec toutes leurs forces, et qu’aussitôt leur arrivée, sur la nouvelle qui leur fut donnée que le Grand-Domes-
mites des possessions françaises et grecques on. Morée et sur quelques autres points, des détails qui n'existent pas dans les manuscrits que je cite ici. L'histoire grecque dont je parle est intitulée :
Βιδλίον ἱστοριχὸν περιέχον ἐν συνόψει διαφόρους χαὶ ἐξό.-χοὺυς ἱστορίας, ἀρχόμενον ἀπὸ χτίσεως χύσμου μέχρι τῆς ἁλώσεως Κονσταντινουπόλεως χαὶ τῶν ἀχολούθων σουλτανων, συλλεχϑὲν μὲν ἐχ διαφόρων ἀχριδῶν ἱστοριῶν καὶ εἰς τὴν χοιγὴν γλῶτταν μεταγλωττισθέν. — Παρὰ τοῦ ἱερωτάτου μητροπολίτου MoveuGasias, χυρίου ΔΩΡΟΘΕΟΥ͂. Un vol, in-4°. 4° éd:, Venise, 4145; 2° éd., Venise, 1786.
On peut voir à la suite de ma notice les morceaux de celte chronique qui sont évidemment tirés de la Chronique métrique, bien qu’elle n’y soit jamais nommée ou désignée, et dont l'insertion dans cette compilation historique de Dorothée, avait été jusqu'ici inaperçue.
(1) A Prévéza.
(4) Le texte grec dit τερίτες. Les terides élaient des bateaux longs de transport. C’est un mot d'origine ca— talane souvent employé par Ramon de Muntaner dans sa Chronique qui suit celle-ci. 11 est probable qu'après les excursions des Catalans au commencement du xive siècle , et la terreur qu'ils portèrent dans les provinces de l'empire grec, ce mot usité par eux aura passé dans la langue grecque. La Chronique de Muntaner qui suit offre l’explication de beaucoup de termes relatifs à ces navires et à leurs manœuvres. On trouvera dans la note, page 203, tout ce qui concerne les personnes composant l'équipage d’un vaisseau au xri siècle, et pour compléter ces notions, je dunne ici les stipulations entre saint Louis et les Génois, qui fout connaitre tuut ce qui compose le matériel d'un navire à la mème époque.
Le cahier coté 456-24 des Archives du royaume contient un traite entre la république de Gênes et le roi saint Louis, par lequel la commune s'engage à faire faire pour 14,000. tournois deux vaisseaux destinés au voyage d'outre-mer, en 1270. Je donnerai ici tout ce qui dans ce traité est nécessaire à notre objet.
Dowiuus rex lilere perwiltet extrahi et exiuni homi- ;
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tique était arrivé de son côté et assiégeait la place de Joannina, ils s'étaient mis en mouvement pour marcher directement sur lui; mais que le Grand-Domestique, apprenant leur approche, avait levé le siége et avait pris la fuite; qu'alors ceux-ci s'étaient mis vivement à sa poursuite pour l’atteindre; « οἱ depuis peu, ajoutèrent-ils, on nous a dit qu'ils avaient taillé ses troupes en pièces et qu’ils revenaient de ce côté et qu’ilssont même sur le point d’arriver.» À ces nouvelles, les chefs des galères qui avaient fait débarquer leurs trébuchets et leurs échelles de siége pour aller ataquer la place d’Arta, les firent précipitamment replacer à bord de leurs terides $. À ce moment on leur
nibus Januæ et nunciis ipsorum arhores et antemaas atque tlimones et timonarias ad cosum el pro cosu dictarum duarum navium, de forestâ domini regis que vocatur foresta de Anglis. »
Suivant les prescriptions données par saint Louis, voiei quelle devait être la composition du vaisseau.
« Primo videlicet, quod quelibet navis debet esse longitudinis in carinâ cubitorum 31,longitudiis de flodà in flodsm cubitorum 50, altitudinis iu sentinà palmorum 47 172, altitudinis in primä coopertä palmorum 9, altitudinis iu secundà coopertâ palmorum 8, altitudiais in orlo palmorum 5, amplitudinis in mediä navi palmoruin 40 173.
« Item, debet habere barcham uuam, canterium, barchas duas de parascalino et gondolam unam, furnitas de omni sartià et apparatibus ad ipsas barchas pertinentibus.
« Item, timones duos, qui debent esse laburati et affetati palmorum 9. ᾿
« Item, arborem unam de prorrä, lungitudiuis cubito= rum 81, grossiludinis palmorum 13 minus 174; et debet esse dicta arbor affaitata palmorum 1% 129.
« Item, arborem unain de medio, lougitudinis cubitorum 47, grossitudinis palmorum 43 minuus 474; et debet esse affaitata dicta arbor palmorum 11 174.
« liem, antennas de prorrà pecias δ, quarum ἃ debent esse pro qualibet eubiturum 41 et sunt penne; alia ver pecia debet esse cubiturum 38; el debet esse car, grossitudinis palmorum 7 173; et debent esse affaitate palmorum 7 474.
« Item, autenuas de medio pecias 2, una quarum debet esse longitudlinis cubitorum 37, alia cubitorum 52, grossitudiuis palmorum 7 minus 174; et debent esse affaitate palmorum 6 1,3.
« tem, antetinas pro velono, pecias 3, 2 quarum debent esse longitudinis pro qualibet cubitorum 38, ali: ver cubitorum 30; et debeut esse grossitudinis pro qualibet palmorum 7 minus 174 et affaitate palmorum 6 172.
« lien, debet habere centanaria quadriugenta cauabis
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apporta la nouvelle que les troupes franques
arrivaient en effet. Aussitôt ils envayèrent prévenir leurs propres troupes, dispersées cà et là
temberdi filati et comissi pro sarciâ navis et barehæ [8-cendé et complendä.
« Item, debet habere vela sex cotoni infrascriptarum measurarum, videlicet : pro artimono, cubitorum 66, vejeu uoum terzarolium cubitorum 61, velum unum cubitorum 56, velum uoum cubitorum 89.
sliem, velum uaum de medio, cubitorum 58, velum πόσαι cubitorum 82%, de anedio. Quorum duo vela sint de cotono massilie, videlicet : terzarolium de prorr et volonem de prorrà-.
« Item, debet habere ancoras ferri 26, videlicet ancores 20 que sint pro quilibet cantariorum 8, et anœres 6 que siot cantariorum, 10 pro qualibet.
e Item, debet habere vegeces pro δαυὰ tenendà pro mesaroliis 2.000.
« Nes, debet esse navis quelibet parata et furnita de stabelarits ad sufbicientem pro portandis equis 100.
« Item, debet habere pro onneranda nave in portu δέω fesios 14 pro qualibet nave.
L'acte qui suit, annexé au mème dossier, est encure pes détaille.
In nomine Domini. Amen. Nos Johannes de Marino et Conradus Panzanus, cives Janue, naulizamus et locamus vobis, dominis Johanni Puilevilant, militi, magistro Henrico de Campo-Repulso, clerico, et Guillermo de Mor4, munciis et ambaxatoribus domini regis Francorum (sicut apparet per litteras dicti domini regis, roboralas ejusdem domini regis sigillo, tenor quorum inferiüs continetur) navim unam que vocatur Bons-ventura, de mensuris infrà ecriptis et cum sarciâ et rebus rescriptis et cum marinariis 88 et que est in schario varaginis : que navis debet esse :
Longa per carenam cubitos 25.
Et de rodà in rodam cubitos 38.
Alta in sentinà palmos 14 minus 174.
Io coopertà prim inferiori, alta palmos 9 minus 175.
In correorum palmos 6 172.
Alta in orlo palmos 4.
Ampla in coopertà palwos 30.
Sarcia infrascripta.
Arbore de prorrä, longitudinis cubitorum 40, grossitedinis palmorum 8, furnita ejus sarcià ad sufficienciam.
Arbore de medio, longitudinis cubitorum 57, grossitudiais palmorum 7 173 cum su sarciä ad sufficientiam.
Que arbores sunt et esse debent sane.
Anthenarum peciis 7 bonis et sannis et convenientibus dicte navi,
Sercia de canavo in summa centanana 124.
Velis δ de cotono, novis, convenientibus dicte navi.
Ancheris 18 de canteriis, 5 usque in 6 pro qualibet.
Timembes 2, Grositudinis palmorum 7 pro qualibet, αϑὲκ αἱ convementibus dicte navi,
pour courir le pays et qui déjà avaient -ravagé la contrée, brûlé les villages et entièrement pille le canton de Vagenetia , situé près
Barchis 8 de paleschalmo, furnitis remis et spatis et omaibus furnimentis suis.
Rucis pro aquâ pro mezaroliis 1,000.
Quamiquidem navim de dictis mensuris et cum omnibus aliis et singulis κυρτὰ dictis ipsi navi necessariis, vobis domiuis ambaxatoribus nomiue dicli domini regis locamus sive nauiizamus, faito precio librarum 8,400 turo— nensium... Pro suprà diclo itaque precio sive uaulo, promilto et convenio vobis dictis dominis ambaxatoribus, dicto nomine, quod dictam navim ità furnitam et preparatam omnibus rebus sive necessariis ut dictum est, conducam et cousignabo, sive conduci et consignari faciam vobis, seu mandato domini regis, in Aquis-mortuis usque die octo mensis Madii proximd venturi, anno currente 1270, sannam et stagnam coopertis, el completam eastello et staiariis pro equis ponendis, et cum omnibus aliis et singulis supra dictis, et demum cum effectu om- Dium rerum necessariarum ipsi navi ad bonum intellectum, sicut expedit habere navim ultrâ mare transferens in Pasagio cum cequis et peregrinis. Et tali modo ut suprà dictum est, dictam navim vobis dictis ambaxatoribus dicto nomine promittimus habere paratam et conductam ad dictum locum de Aquis-mortuis usque ad dictum terminum.
Insuper promittimus et convenimus vobis dictis ambaxatoribus, quod honerabimus seu honerari faciemus nostris expeusis in dictà nave omnes illas res quas vobis seu dicto domino regi placuerit in ipsk uavi ponere sise poni facere, et quod non honerabimus sive lionerari faciemus vel permittamus honerari aliquas res in ipsä navi absque scientià dominis regis seu ejus mandati.
Item, promittimus et convenimus vobis dicto nomine, quod jurabimus si in dictà navi fuerimus, sive illi qui in dictà nave fuerint jurabunt, ad sancta Dei evangelia, salvare et custodire dictum dominum regem et gentem suam el omnes res suas el gentis sue, et eidem monitionibus obedire et complere, et viagium quod idem domi-
| nus rex facere voluerit :
Insuper ei pacto incontinenti apponilo, promittimus et conveniemus vobis dicto nomine, quod, ex quo dicta navis, de mandato domini regis vel ejus nuncii, separata fuerit de dicto loco de Aquis-mortuis, si voluntas fuerit domini regis vel ejus nuncii quod dicta navis applicare debeat ad aliquam insulam vel portum vel aliun locum, pro habendo consilio vel expectare, quod illuc cum ill& navi ire teneamur si fuerimus, et illi qui in dictâ navi fuerint ire teneantur et ibi expectare. El si necesse fuerit ibidem similiter discaricare res et equos, reducere seu reduci facere in ἱρδὰ navi, salvo quod intelligatur, et teneamur dictas res et equos honerare et exhonerare usque ad ripam sive littus marc.
Si fortè contingerit dictum dominum regem sive nun-
de la mer, après y avoir fait des prisonniers. Les premiers des cavaliers francs qui arrivèrent furent les mille cavaliers du despote détachés pour se porter en avant. Tous ceux qu’ils surprirent à terre, Grecset Génois, et qui résistèrent, ilsles passèrent au fil de l’épée et firent les autres prisonniers. Ceux qui étaient à bord des galères génoises prirent alors conseil entre eux comment ils pourraient incommoder le despote. Les plus sages et les plus expérimentés dirent : « Vous savez tous, et il convient de vous le rappeler, quelles sont les volontés de l’empereur. Vous savez qu’il a ordonné au Grand-Domestique de se mettre en marche avec ses troupes et d'entrer dans le Despotat par terre, pendant que nous nous y porterions par mer, afin de nous prêter un mutuel secours, autant que les lieux le pourraient permettre. Mais puisqu'il s’est enfui sans livrer de combat et qu’il a emmené ses troupes sur lesquelles nous devions compter, et que, comme vous le voyez, le prince de Morée et le comte de Céphalonie sont arrivés avec leurs Francs et se sont réunis au despote, comment pourrions-nous, nous qui n'avons que des troupes de pied, porter le ravage dans l’intérieur du pays. Vous avez vu comment nous venons de perdre les soldats que nous avions débarqués et qui ont été surpris par les troupes du despote composées de cavaliers. Toutefois, restons dans notre station jusqu'à l’arrivée du despote. Nous pourrons voir par nous-mêmes le nombre des troupes du prince de Morée et en donner avis au saint empereur.» Au moment où ils étaient encore à délibérer, arrivèrent le despote et le prince avec leurs troupes. Lorsqu'ils surent que les Génois n'avaient pas marché sur Arta, le despote en fut rempli de joie ; et en apprenant que les galères étaient encore dans le port !, il se dis-
cium ejus, dictam navim ibidem tantum detineri, quo opporteret quod yemaret, quâ occasione illius yemationis, dabitis et solvetis nobis, seu dari et solvi facietis in ipso loco vel alibi δ] ÿemaret ipsam navim, facto domini regis, libras 40 turonenses per centum summe dicti nauli, scilicet libras 960 turonenses.
Insuper promittimus et convenimus vobis dictis am bavatoribus, quod in dicto loco dictam navim iterum honerabiwus seu honerari faciemus omnibus illis rebus que placuerit dicto domino regi, cum barchis dicte navis quod ut melius fieri potuerit, et demum com ipsà avi et marinariis ibo ad illurs locum ad quem placuerit domino
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pensa de donner l'ordre de courir le pays.
Lorsque le prince en eut aussi été informé, ἢ dit au despote : « Puisque les galères génoises sont encore dans le port, ne mettons pied à terre nulle part jusqu'a ce que nous soyons arrivés en leur présence avec toutes nos troupes, hommes de pied et cavaliers. Là, dressons nos tentes vis-à-vis les galères, afin de bien garder le lieu et les empêcher de débarquer et de nous causer quelque dommage ; car autrement ce serait une honte pour nous. »
Ainsi que l’ordonna le prince, ainsi fut-ff exécuté; les trompettes sonnèrent, l’armée se mit en marche et parvint au port, dans lequel se trouvaient les galères des Génois. Là ils dressèrent leurs tentes et prirent leurs cantonnements. À cette vue les galères tirèrent les ancres et prirent la haute mer. Le despote délibéra alors avec le prince, pour savoir ce qu'il
devait faire et comment il devait agir. Le prince,
en homme expérimenté, dit au despote, « 1|me semble, mon cher oncle, que nous devons rester dans ce même endroit où nous sommes campés, afin de les empêcher d’effectuer un débarquement, ou de commettre le moindre dégât ou même de faire de l’eau. Envoyez aussi vers les troupes stationnées en dehors de nos cantonnements pour qu'elles aient à garder également la côte et les empêcher de faire du dégât.» Ainsi ordonna le prince, ainsi fit le despote. Les Grecs et les Génois qui étaient sur les galères à la solde de empereur, voyant tout ce qui se passait, s’en émerveillaient et se demandaient où le prince avait trouvé des troupes si considérables et si belles et toute cette armée. Ils en louèrent grandement le prince, et dirent que lui seul avait pu organiser l'expédition et la conduite de cette armée, formée à la discipline des Francs et à la tactique de l'Occident.
regi vel ejus mandato. Et ibidem, si necesse fuerit, exhonerabo sive exhonerari faciemus ipsam navim ut dictum est, etc.
(Les pouvoirs des ambassadeurs sont datés: Apud sance.
tum Germanum in Laxâ, die Jovis post oclavam Pasche auno 1269.)
L'acte est daté ainsi :
Actum Janue in dumo Guillelmi de Cura, 1269, in dictione 11, die 8 Madii-Junii inter nonas et vesprasg testes octo,
(1) De Prévéra.
Ceux des galères, voyant donc que là où se 1 prélats et des seigneurs, qui attestèrent par
tenaient le prince et le despote il leur serait impossible de commettre aucun dégât, se réumirent en conseil. « Eloignons-nous d'ici, se dirent-ils, et portons-nous par un autre lieu sur la terre ferme, là où nous puissions débarquer avec sécurité ; et s’il se peut nous ferons du butin et ravagerons le pays; car il serait vraiment honteux pour nous de retourner à Constantinople sans avoir fait aucun dégât dans le pays du despote.» Ainsi fut résolu, ainsi fut-il fait. 118 levèrent donc les ancres et prirent les rames, et ils arrivèrent promptement dans le canton de Vonitza !.]
Dans le temps de l'administration du vieux messire Nicolas de Saint-Omer, seigneur de Thèbes et bail de Morée, un certain noble Francais, originaire de Champagne, portant le nom de messire Geoffroy de Brienne , et cousin germain du seigneur de Caritena, ayant appris que ce seigneur venait de passer dans l'autre monde sans laisser d’héritier, conçut l’idée de se rendre en Morée pour réclamer la seigneurie de Caritena®. Il mit ses domaines en gage, emprunta de l'argent pour entretenir huit sergents et les emmener avec lui, prit des certificats des
Εἰς τὸν καιρὸν τῆς ἐξουσιᾶς τοῦ γέρου μισὲρ Νικόλα Éxeivou τοῦ ντὲ Σαντομὲρ τῆς Θύήθας τοῦ αὐθέντον, Onobrev μπαϊλος ᾿ς τὸν Μωρεὰ ἐκείναις ταῖς ἡμέραις, ὁχάποιος Φράγγος εὐγενὴς ἦτον ἐκ τὴν Τζαμπανιαν, Μισὲρ Ἰζεφρὲ τὸν ἔλεγαν, τὸ ἐπίκλην ντὲ Πριέρε, ἐξάδελφος ἦτον ἐκεινοῦ τοῦ αὐϑέντου Καρηταίνας, Καὶ ἤχουσε καὶ ἔμαϑεν, ὅτι ἐμεταστυίδη - ὃ αὐθέντης τῆς Καρήταινας, ποῦ ἦτον ἐξάδελφός του, Καὶ οὐκ ἀνέμεινε ἀπ' αὐτοῦ παιδί τοῦ κληρονόμος" ἦλϑέ του ὄρεξις καλὴ νὰ ἀσέλϑῃ εἰς τὸν Μωρέα,
(a) Vonitza est située sur la langue de terre qui forme au midi le golfe d'Arta. Ici se termine le manuscrit de Copenbague. Il est évident que' le récit du chroniqueur devait être plus complet et s'étendre au moins jusqu’à la mort de Michel Paléologue. 1) ne paraît pas que la chronique allât au-delà. La compilation de Dorothée, extraite
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leurs seaux qu’il était bien le cousin légitime et de sang de messire Geoffrov, seigneur de Caritena, fit des préparatifs dignes de sa naissance, se mit à la tête de ses huit sergents, et partit de La Champagne, en se dirigeant sur Naples, où il trouva le roi. Il lui fit voir les certificats dont il était porteur, et déclara que, conformément aux usages reçus parmi les Francs, il venait, en sa qualité de parent et de chef de sa famille, prendre possession de son héritage, et faire son hommage tel qu'il est exigé par la loi. Le roi, après avoir entendu ce discours et vu ses certificats, fit écrire au bail de Morée, le vieux messire Nicolas de Saint-Omer, pour que tous les seigneurs de Morée eussent à se réunir et a former une cour plénière , chargée d’examiner les certificats apportés de la France par messire Geoffroy. Au cas où cette cour trouverait ses réclamations justes et fondées, elle était autorisée à le mettre en possession du fort de Caritena et de ses dépendances, et à lui en donner l'investiture.
Quand la cour réunie à Glarentza eut vu les certificats de messire Geoffroy et l’ordre da roi, elle donna lecture de toutes les pièces. 11
HAbev εἰς τὴν ἀνάπολιν, καὶ ηὔργκε τὸν δήγαν, Ταῖς μαρτυρίαις τον ἔδειξεν ἐκείναις, ταῖς ἐϑάστα,
Τὸ dur ἐπρεζέντισεν, ὡς τὸ ἔχουσι συνγθιον"
ὁποῦ Gaara ἐκ τὴν Φραγγιὰν μισὲρ Ὑζεφρὲς ἐκεῖνος"
Καὶ εἰ μὲν εὕρουν, ὅτι ur μὲ τρύπον δικαιοσύνης
Νὰ τοῦ ἔχῃ δώσει τὴν νομὴν, xai νὰ τὸν ῥεθεστίσῃ, Καὶ ὡς εἴδασι ταῖς μαρτυριαῖς τὸν ὁρισμὸν τοῦ ῥήχα,
ἀνάγνωσε ταῖς μαρτυριχῖς, ὁποῦ ἤφερε μετ᾽ aÿrov-
évidemment de cette chronique, se termine aus, pour les événements de Morée, à l'année 1282. (Voyez ce morceau de Dorothée dans ma notice.)
(2) Les événements qui out fourni le sujet de cet éprsode sont antérieurs à l’arrivée de Florent de Hainaut, en Morée; mais je ne puis en determiner l’année précise.
pa .
y eut alors une assez longne discussion, dans laquelle on rendit particulièrement compte de la conduite qu'avait tenue le seigneur de Caritena, lorsqu'il s'était révolté et avait passé ἃ Thèbes du côté du Mégas-K yr, avec lequel il était venu à cheval et armé faire la guerre au prince Guillaume son souverain naturel, dont il relevait pour son fort de Caritena et pour tout son domaine. Comme il avait manqué à sa foi et s’était révolté contre son souverain, il avait été déshérité, lui et ses descendants. Quelque temps après, les grands de la principauté obtinrent cependant du prince, par leurs instantes prières, que ses propriétés lui seraient rendues, sous la condition qu’il ne les posséderait qu’à titre de domaine transmissible seulement aux enfants nés de son corps. Tous ces faits examinés, messire Geoffroy fut invité à se présenter, et l’évêque d'Olène prit la parole, et lui expliqua de point en point la décision de la cour, fondée sur la conduite qu'avait tenue le seigneur de Caritena, conduite qui l'avait fait déshériter lui et sa famille, conformément aux usages recus dans tous lesroyaumes, et d’après lesquels tout homme qui manque à sa foi et prend les armes contre son souverain est privé, lui et sa famille, de ses terres et de sa souveraineté. « Ainsi, dit l’évêque en terminant, vous voyez, MON ami, que Vous n'avez au-
[av γὰρ ἐῤῥοῥόλευσε, καὶ ἐδιέδη εἰς τὸν Θήραν, Kat ἦλθε χαὶ ἐπολέμησε μετὰ τὸν μέγαν χύρην, Asuarouives εἰς φαρὶν, τὸν πρίγγιπα Γουλιάμεν, ὁποῦ ἦτο αὐθέντις φυσικὸς, καὶ ἐχράτει ἀπ᾽ ἐχᾶνον Ἰὸ κάστρον τῆς Καρήταινας καὶ ὅλον τοῦ Τὸν τόπον, Ἀπίστεσε τὸν αὐθέντην roy καὶ ἐγίνη διεμεγέρτται Καὶ εἰ; τοῦτο ἀκληρήδηκεν αὐτὸς καὶ ἡ γενεά του" Καὶ μετὰ ταῦτα ci ἅπαντες ὅλον τοῦ πριγγιπάτου Τὸν πρίγγιπα ἐδεήθησαν χαὶ ἐπαρακάλεσαν τὸν, Καὶ ἔστρεψε τὸν τόπον του μὲ συμφωνιὰν καὶ τρόπον, ὡς δόμα νέον τὸ ἔδωχε νὰ τὸ κληρονομήσῃ
Καὶ εἶπέ τον λεπτομερῶς τὴν τήρησιν τῆς κούρ της, Τὴν πρᾶξιν, ὁποῦ ἕπηχεν αὐθέντης Kapnraivoy, Kat πῶς τὸν ἀχληρέσασιν αὐτὸν καὶ τὴν γενεάγ τοῦ Πρὺς τὰ συνήθια, τὰ ἔχουσιν εἰς ὅλα τὰ brydre, ὕποιον εὕρουν ἄπιστον νὰ bp δτμεγέρτης
Πρῶτον νὰ ἀχλυηρᾶται αὑτὸς, ἕπειτα ἡ γενεά τοῦ, Arai τὸν τόπον καὶ αὐθεντιὰν, ζἦσον χρατεῖ χαὶ ἔχει" « ἐντάωθα, φίλε peu καλὲ, λέγω σε τὴν ἀλήθειαν,
fs) Voye pour ces limites la compilation de Dorothée,
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cun droit à faire valoir à l'appni de la demande que vous nous faites. »
Quand messire Geoffroy de Brienne entendit la décision qu’on rendait contre lui, en opposition à toutes ses espérances, il revint dans son logis et s’assit tout seul, pleurant et se Lamentant comme s'ileût perdu tout le royaume de France qui eût été sien. Après deux jours, il se mit à agiter dans son esprit et à considérer quelle serait sa position s’il retournait en France sans avoir réussi dans son projet. Il vit que tout le monde se rirait de lui et le blâmerait d’être revenu sans aucun autre résultat que d’avoir dépensé son argent. Il se dit done en lui-même: « Plutôt mourir que de revenir sans rien faire et sans profit. »
Il fit alors connaissance avec en certain®
homme du pays, et prit de lui les renseignements les plus exacts sur les places du pays de Scorta, telles que Araclovon et Caritena, sur leur situation, sur la nature de leurs fortifications, sur la force de chacune, et sur les 1roupes qui les gardaient{. Cet homme, qui connaissait fort bien les deux places, lui donna les renseignements les plus circonstanciés. Messire Geoffroy bâtir là-dessus son projet. Ils’avança dans l'intérieur de la Morée, et arriva à Xénochori®. À son arrivée en cet endroit, il feignit de tomber dangereusement malade, et dit à tout
ἃς τὸ ἤκουσεν ὁ μισὲρ Τζεφρὲς ἐχεῖνος ντὲ Πριέρες, Πῶς ἐπῆρεν ἀπόφασιν dx τὰν σκοπὸν, ὁποῦ εἶχεν, ἀδιίδη εἰς τὴν κατοῦναν του, καὶ ἔκατζεν͵ χατὰ μόνας, ᾿ Πολλὰ ἔχλαυσεν, ἐθρήνησεν, ὡσὰν νὰ εἶχε χάσει .
mme +
Νὰ ἀναξάνῃ λογισμεὰς, πῷς ἠμπορεῖ γὰ πραξγ, Ἐὰν διαδὴ εἰς τὰν Φραγγιὰν ἐξ οὗ va χάμῃ ἔργον, ὅλοι τὸν θέλουσι γελᾷ, μέμφεσθαι, χαὶ ὀνειδίζει, Διοῦ ἐστράφη ἄγεργος, τὴν ἔξοδόν το χάσεν᾽
«Tape νὰ μείνω ἄνεργος, νὰ μὰ διαφορίσῳ, »
ὁχάἄποιον εὗρε τοπικὸν ἄνθρωπον, καὶ ἐφιλεύϑη, ᾿ἀρώτησέ τον, ἀκριβῶς νὰ τὸν πληροφορήσῃ, Ta κάστρη, τὰ des ᾽ς τὰ Σκορτὰ, τὸ Ἀρόκλοδον πῶς στεχθῖς ὡσαύτως ἡ Καρήταινα, πῶς ἔνει χαμωμένα, Τίνα fret δυναμώτερα, καὶ τί λαὸν νὰ ἑπάρουν 3" Καὶ ἐκεῖνος, ὁποῦ ἥξευρε τὰ δύο κάστρη ἐχεῖνα, Δεπτομερῶς τὸν ἑρμήνευσε, καὶ ἐκαθω δ ήγησέ toy, ἀφότου ταῦτα ἥκουσιν, ἐπῆρε τὸν σκοπόν του,
(8) Le pays des étrangers.
pe
le monde qu'il était attaqué de la dyssenteric. Il s'informa où il pourrait trouver à boire de l'eau de citerne, qui est astringente et arrête les cours de ventre. Un homme du pays lui apprit qu’il y avait d'excellentes citernes dans la place d’Araclovon, et que c’était là qu'il devait envoyer demander de l’eau. Il s’adressa alors à un de ses sergents qu'il affectionnait beaucoup et dans lequel il avait la plus grande confiance, et lui dit : « Prends un flacon‘, et va au château d’Araclovon. Tu diras au châtelain que je le prie de me faire donner de l’eau de sa citerne comme médicament. C'est un médecin qui me l'a prescrit comme chose fort utile. Cependant songe à entrer adroitement dans la place pour t’informer de l’état des issues et du nômbre des soldats de la garnison, afin de m’en instruire à tou retour. Prends bien garde surtout que personne au monde ne sache rien de ce que je te dis. »
Le sergent se rendit au château, où iltrouva le châtelain. Il le salua très humblement de la part de son maître, et le pria de lui faire donner de l’eau de la citerne; ce que le châtelain ordonna aussitôt. Le sergent entra dans l'intérieur de la citadelle, et l’examina bien. À son retour, il rapporta à messire Geoffroy ce qu’il avait vu. Dix jours s'écoulèrent, et messire Geoffroy continuait toujours à dire qu'il était
Καὶ ὅταν ἔσωσεν ἐκεῖ, εἶπεν, ὅτι ἐζαλίσϑη" To χοιλιακὸν τὸν ἔπιασεν, ἔλεγε τῶν ἀνϑρώπων, Ἐρωτᾷ ποῦ νὰ εὕρῃ νερὸν νὰ πίνῃ ἀπὸ γηστέρναν, Διότι ἕνει στητιχὸν καὶ στήνει τὴν κοιλίαν’ ὁικάποιος τοῦ ἑρμήνευσεν, ὁποῦ ἦτον x τὸν τόπον, ὅτι εἰς τὸ ἀράκλοθον ἕνει καλαῖς γηστέρναις, Καὶ ἃς στείλῃ νὰ τοῦ δώσωσιν ἐκ τὸ νερὸν ἐχεῖνο, Ἐλάλησε σεργέντην τοῦ ἕνα, ὁποῦ τὸν ἠγάπα, ὁποῦ εἶχε τὸ μυστήριον του πολλὰ ἀποθαῤῥεμένον, Αέγει. «ἔπαρε φλασχὶ ", ἄγομεν εἰς τὸ κάστρον, « Ayo εἰς τὸ ἀράκλοξον, καὶ εἰπὲ τὸν καστελάνον, « Τὸ πῶς τὸν παρακαλῶ νὰ ὁρίσῃ νὰ μὲ δώσουν « ἔχ τῆς γηστέρνας τὸ νερὸν ὡς διὰ ἰατριάν μου,
El τοῦτο ὁ σεργέντης του ἀπῆλθεν εἰς τὸ κάστρον, Τὸν χαστελάνον εὔργηχε, γλυκεὰ τὸν χαιοετίζει, Ex μέρους τοῦ αὐθέντου του ἑπαρακαάλεσέ τον,
(1) De l'italien fiasco. Voyes l'Index philologique placé
fort malade; et son sergent se rendait tous les jours dans la place pour lui en rapporter de l'eau fraiche. Il fit dire ensuite au châtelain qu'il le priait instamment de venir lui parler. Le châtelain se rendit aussitôt auprès du chevalier, qui accueillit avec reconnaissance, lui expliqua sa maladie, et le pria de le recevoir dans la place avec un de ses chambellans, et de lui donner une chambre pour y jouir de quelque repos et se procurer aisément de l’eau toute fraiche de la citerne. Le reste de sa suite devait rester hors du fort.
Le châtelain, qui ne se doutait d’aucune ruse, promit aussitôt de le recevoir dans le fort. Le lendemain messire Geoffroy y entra, amenant avec lui quelques effets. On dressa un lit, et il se reposa dans sa chambre, n'ayant avec lui qu’un seul sergent. Le reste de sa suite était dans la partie de la ville située hors de la forteresse. Le chevalier se fit ensuite apporter le reste deses effets, parmi lesquels étaient cachées ses armes, et continuait toujours à garder le lit. Il invitait de temps en temps le châtelain à diner avec lui, et lui faisait les plus grandes démonstrations d'estime et d'amitié, dans l’intention de lui inspirer une sécurité plus aveugle et de parvenir plus aisément à le tromper. Dès qu'il pensa lui avoir inspiré assez de confiance et crut le moment favorable, il invita
Νὰ ὁρίσῃ va τὸν δώσωσι νερὸν ἐχ τὴν γηστέρναν"
Éociôn ἀπ᾽ ἔσω εἰς τὸν χουλᾶν, καὶ ἐκαταστόχαξέ τον" Ἐστράφη εἰς τὸν μισὲρ Τζεφρὲν, καὶ εἶπέ τον, ὅσον εἶδε. Καὶ δέκα ἡμέρας ἔπυχα, χαὶ ἔλεγε, ζάλην ἔχει,
Καὶ μετὰ ταῦτα ἐμήνυσε τὸν καστελάνον οὕτως, Παρακχαλεῖ ἀξιόνει rov νὰ ὑπᾷ νὰ τὸν συντύχῃ"
ὁ καστελάνος παρευθὺς ὡς un σκοπῶντα δόλον, Εἶπε χαὶ ὑπεσχέθη τὸν νὰ τὸν δεχθῇ εἰς τὸ κάστρον. Καὶ τὴν ἡμέραν δεύτερην μισὲρ Ἰζεφρὲς ἐδιέδη, Ἐπῆρε καὶ τὰ ῥοῦχά του, καὶ ἐσέδη εἰς τὸ χάστρον, ἐποίησε κρεθδάτιν του, ἐχοίτετον 'ς τὴν τζάμπραν
ἃ la suite de ce volume.
auprès de lui tous ses sergents, sous prétexte qu’il voulait faire son testament, par la crainte de voir la mort terminer la maladie qui le tourmentait. Il leur fit alors jurer dans sa chambre de garder le secret sur ce qu'il allait leur communiquer et de l'aider dans l'exécution du projet qu’il méditait. Après avoir obtenu leur serment, il leur tint ce discours : « Mes compagnons, mes amis et mes frères, vous m'avez accompagné en Romanie, et vous savez comment j'ai été forcé de mettre mes domaines en gage pour venir d’une manière digne de moi dans un pays où j'’espérais et comptais bien être mis en possession de la seigneurie de Caritena et de ses dépendances; car cette place avait été bâtie par mes parents. Vous savez cependant comment ces honnêtes Moraïtes m'ont déshérité et m’ont dépouillé de ces propriétés. Une affliction des plus vives s’empara de moi. J'eus honte de moi-même, et mon cœur se serra d'amertume. Alors, comptant bien sur vous, je concus l’idée d’une tentative audacieuse que je vais vous expliquer, et qui réussira,si vous voulez bien m'aider, ainsi que je l'espère. Cette place que vous voyez est très forte. Un très petit nombre de gens suffit à sa garde, parce qu'elle est bien construite et bien
ἕνα σεργέντυν μοναξὸν εἶχεν ἐκεῖ μετ᾽ abrov:
Éxsives δὲ ἐχοίτετον πάντα εἰς τὸ χρεδδάτιν,
Tiorv nunv καὶ ἀναδοχὴν ἔδειχνεν εἰς ἐκεῖνον,
Kai εἶπεν, ὅτι διάταξιν θέλω διὰ νὰ πήσω,
Καὶ ἀφότου τὸν ὠμόσασιν. ἄρξετε va τεὺς λέγῃ-
« Καὶ ὀλίδομαι, ἐντρέπομαι, πιχριὰν μεγάλην ἔχω, ΟἾΟΝ. DE More.
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approvisionnée. De plus, elle est située dans l'intérieur du pays de Scorta qu'elle domine. Emparons-nous donc de ce fort, et déclarons que nous voulons le vendre au général de l’empereur grec. Je ne doute pas que quand le bail de la Morée apprendra cette nouvelle, il ne se trouve très heureux de transiger avec nous, et de nous donner le fort de Caritena en échange des défilés de Scorta, et ne préfère me voir occuper Caritena plutôt quede voir Araclovon vendu aux Grecs; Car si les Grecs venaient à occuper cette place, ils se rendraient maîtres et des défilés de Scorta et de toute la principauté. »
À cette proposition, ses sergents se concertèrent entre eux et examinèrent les moyens d'exécution les plus propres à parvenir à leur but. Messire Geoffroy prit les derniers arrangements. Il dit à ses sergents, qu'il avait appris qu’il y avait hors de la place une taverne où l'on vendait du vin, et où le châtelain allait quelquefois, et que souvent même il s’y arrêtait pour boire avec les autres. « Voici donc ce qu’il me parait convenable de faire. Nous avons dans la place beaucoup de pain et de biscuit. L’eau et les armes ne nous manquent pas. Allez vous promener près de la taverne, deux ou trois des plus adroits d’entre vous et invitez le châtelain
avec le connétable!, et les meilleurs sergents
de la place. Vous avez assez d'argent; achetez |
une grande quantité de vin au tavernier, et abreuvez-les-en jusqu'à ce que vous les ayez enivrés. Quant à vous, prenez-y bien garde, et faites attention à ne pas boire beaucoup de vin; car autrement nous serions déjoués dans toutes nos espérances. Dès que vous vous serez aperçus qu'ils sont ivres, que lun d’entre vous, le premier qui le pourra, sorte et vienne me trouver ici. Un autre le suivra, et successivement tous ses compagnons. Prenez alors le portier, et jetez-le hors du fort. Prenez les clefs, fermez la porte, et montez aussitôt sur les murs de la porte pour la garder et empêcher qu’on ne la brûle, qu’on n'entre et qu'on ne nous fasse prisonniers. »
Les sergents exécutèrent l’entreprise de la même manière que messire Geoffroy le leur avait prescrit. Les Français se soulevèrent, comme je viens de le dire, et s’emparèrent du fort. Messire Geoffroy ordonna alors qu'on en fit sortir les gardes, qui n'étaient qu’au nombre de douze, et pris parmi les Grecs du pays, et il chargea l’un d’eux d’une lettre dans laquelle il écrivait au général de l’empereur de Constantinople. d’accourir aussi promptement
« Τόδον κρασὶ, καὶ χάσωμεν τὰ ἐλπίζομεν xepdrion. « Καὶ ἀφῶν τοὺς ἐγνωρίσετε, ὅτι ἕνει μεθυσμένοι,
« Καὶ τὰ χλειδία ἐπάρετε καὶ χλείσετε τὴν πόρταν, « Εὐθεὼς ἐπάνω εἰς τὰ τειχιὰ τῆς πόρτας ἀνεθδῆτε, “ Ἔν σορταν νὰ φυλάξετε, νὰ μὴ τὴν πυρπολήσουν, « Καὶ χαύσωσι xai σέδωσιν ἐδῶ χαὶ πιάσωσί μας. »
Οἱ Φράγγοι ἐῤῥοδόλευσαν, καὶ ἐπίασαν τὸ κάστρον" ὥρισεν ὁ μισὲρ Τζεφρὲς ταῖς φυλακαῖς ἐθγάλαν" Δώδιχα γὰρ εὑρέϑησαν χωριάταις χαὶ Ῥωμαῖοι, ἕνα λαλεῖ ἐκ τοὺς heu, καὶ γράφει τοῦ MATE, Er
(+) Lei ce moi siguilie ehef, capitaine d'une eonnétà-
que possible auprès du fort d’Araclovon qu’il venait d'occuper, car il avait le dessein de lelui
vendre et de le lui livrer.
Le général des troupes impériales ressentit une grande joie à cette nouvelle; il réunit promptement ses troupes, et s’avança en toute hâte vers le fort. Il occupa le passage de l'AIphée, dans la position appelée Aplos, qui est située sur la rive du fleuve. C’est la qu'il déploya ses tentes et campa avec ses troupes.
À la nouvelle de la prise d’Araclovon, le chàtelain, appelé Philocalos, envoya aussitôt au chevetain de la ville, messire Simon de Vidone, deux messagers qui vinrent lui annoncer, à Arachova même où il se trouvait avec ses troupes, la rébellion de messire Geoffroy de Brienne, en lui disant que ce dernier voulait vendre au général de l’empereur grec le fort qu’il venait d'occuper.
Messire Simon monta aussitôt à cheval avec ses troupes, et envoya partout des ordres pour qu'il lui vint d’autres hommes de tous côtés. Il cerna ainsi la place d'Araclovon, pour empêcher qu’il n’y entrât aucun homme ni aucune chose de la part des Grecs impériaux.
Messire Simon expédia ensuite des messagers auprès du bail de Morée, messire Nicolas de
Σ τοῦ βασιλεὼς τὴν χεφαλὴν τὸ ἀπέστειλε μ᾽ éxeivius, Γράφοντα οὕτως πρὸς αὐτὸν σπουδαίως ἐχεῖ νὰ ἔλθη, Σ τὸ κάστρον, τὸ ἐκέρδισε ἐχεῖνο τοῦ ἀραχλόδου,
Καὶ ἐκεῖνος ὡς τὸ ἥχουσεν, ἐχχργχε μεγάλως, Γοργὸν σπουδαίως ἐσύναξεν ὅλα του τὰ φουσάτα, Éxivnatv, ἐρχέτονε σπουδῇ, ὅσον ἠμπόρει,
Καὶ ἦλθε, καὶ ἐκατέλαδε ᾿ς τὸ πέραμα τοῦ ἀλφείου, Éxat εἰς τὸ παραπόταυον, εἰς τὸν Ἁπλὸν τὸ Ἀέγουν, ἐκεῖ ταῖς τένταις ἔστυσεν, ἦτον μὲ τὸ φουσάτιν.
Καὶ οὕτως ἐτριγύρισαν τὸ κάστρον ἀραχλόδου, Καὶ μὴ δὲ φέρουν τίποτε, νὰ dabcuy ἐκ τοὺς Ῥωυκαίοις
blie ou compaguie. (Voyez mun Glossaire de Froissart).
Saint-Omer, qui se trouvait alors à Glarentza, pour l'informer que messire Geoffroy de Brienne venait d'occuper le fort d’Araclovon, et avait
écrit δὰ général de l’empereur, en lui offrant : | Ptéra, sur les rives de l’Alphée, le garder et
de lui vendre la place s’il lui envoyait de l’argent. Il ajoutait qu’il fallait que messire Nicolas accourût promptement avec ses troupes pour le secourir et empêcher la perte de la place. Le bail partit en effet avec toutes les troupes qu'il avait autour de lui, et expédia en même temps ses ordres partout, pour que les troupes eussent ἃ se réunir sur ce point. En arrivant à Araclovon, il trouva le chevetain, messire Simon, bloquant le fort avec ses troupes, et occupant les. passages pour empêcher que personne püt arriver du côté de l’armée impériale, et il le loua beaucoup de ces dispositiens. Les troupes des Français arrivaient cependant de tous côtés, et elles occupèrent les défilés de Scorta qu’ellesétaient chargées de garder.
Le bail, apprenant d’une manière certaine que les Grecs impériaux avaient pris position ἃ Aplos, sur les rives de l'Alphée, donna ordre à messire Simon, chevetain de Scorta, de
Μανταξοφόρους παρευθὺς ἧς τὸν unie τοῦ Μωρέως,
Dry πρᾶξιν του ἐμήνυσε καὶ émarpopipriaé τὸν
ἑχεῖνος ὁ μισὲρ Ἰζεφρὲς τὸ émixAnv ντὲ Πριέρης,
Na συμυαχήσυ, παρευθὺς μὴ χάσωσι τὸ κάστρον.
Mi ὅσα φουσάτα εὑρέϑηκαν, τὰ εἶχεν ἐχεῖ μετ᾽ αὕτον,
N αἱ ὡς Ms ᾿ς τὸ Αραχλοῦον, καὶ τὧρε τὸν χηδητάνον
(tj Au roi de Naples, seigneur supérieur de la Morée. Α la mort de son fils Philippe, mari d'Isabelle, en 1277, le utse de priuce de Morée avait été conféré à l'héritier
du rovaume de Naples, qui le cunserva jusqu'à ce qu'il ,
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| 211 prendre toutes ses troupes, c'est-à-dire celles du défilé de Scorta, de Calamata, de Périgar-
di, d’Alandritza et de Vosutza, pour se diri-
ger ἃ leur tête sur Isova, occuper le passage de .
empêcher les Grecs de pénétrer dans l’intérieur du canton de Scorta.
Messire Simon suivit les ordres du bail, et vint à la tête.de ses troupes occuper cette position où il se campa en face de l’armée impériale. Le bail, en homme prudent, et d'accord avec son conseil, ordonna à deux chevaliers d'aller ἃ Araclovon, et de dire à messire Geoffroy que s’ilrendait cette place à la souveraineté royale, ainsi qu’il l’avait trouvée, on lui pardonnerait la conduite qu'il avait tenue, et que d’ailleurs il ne devait pas penser à garder cette place pour lui-même, ou à la vendre à up autre. « Dites-lui bien, ajouta-t-il, que malgré tous ses efforts pour tenir solidement cette place, je préférerai, et nous préférerions tous, mourir ici plutôt que denous éloigner avec nos troupes avant d’avoir abattu de fond en comble tous les murs du fort, et de l’avoir enseveli lui-même
Τὸν xrÉrraver τῶν Σχορτῶν, καὶ ὁρίζει νὰ ἑπάρῃ
Ti ἀλανὸ ρίτζας ἀλλαδὴ ὁμοίως καὶ τῆς Βυστίτζας,
ἐχεῖ εἰς τὸ ÂpaxAcGcv ς τὸ χάστρον νὰ ζητήσουν
passät à Florent de Hainaut par suite de son mariage avec cette mème Isabelle. (Voyez dans ma uoticé, à l'année 1283, uue citation du chrouiqueur catalan Bernard d'Eclot dont la chrouique se trouve daus ce volume.)
sous les ruines qui l’écraseront de leur chute. »
‘ de Caritena dans le défilé de Scorta, que vous
Les deux chevaliers partirent, s’approchè- :
rent, demandèrent une trève, firent signe de
loin qu’on ne tirât pas sur eux, et déclarèrent ᾿
qu'ils étaient envoyés par le bail pour s’entretenir avec messire Geoffroy d’un arrangement qui intéressait son repos et son honneur. Messire Geoffroy se réjouit de cette nouvelle, et se montrant sur la muraille, il demanda aux chevaliers ce qu’ils avaient à lui dire. « Le bail de Morée, lui répondirent-ils, vous salue en ami, et ne peut voir sans étonnement la conduite que vous avez tenue dans cette affaire, et qu’après le traitement honorable que vous aviez recu dans ce fort, vous l’ayez pris, vous le re-
teniez entre vos mains, et vous veuilliez le vendre au général de l’empereur grec. Il vous
prie donc, et nous vous prions tous avec lui, de ne pas vous laisser entrainer par une idée de déception, et par la vaine gloire de ce monde. Tous sont étonnés de l’action que vous venez de faire. La rébellion ne sied pas à un homme noble tel que vous, et vous ne deviez pas même laisser un tel projet s'emparer de votre esprit. Nous tous, les Français de ce pays, nous avons été vraiment honteux de cette entreprise, et nous en sommes encore affligés.
Nous savons bien que vous y avez été entraîné par le chagrin de n’avoir puobtenir la baronnie
FX τὸ χάστρον ἐπλησίασαν, καὶ τρέδαν ἐζητῆσαν, ἐλάλησαν ἀπὸ μαχρυὰ, μὴ σύρουσιν εἰς αὕτους, Δέγοντα δὲ ὁ μπαῖλος τοὺς ἔστειλεν ἐχεῖσε
A ἀνάπαυσίν του χαὶ τιμὴν, dv θέλῃ νὰ τὸ πήσῃ.
« Θαυμάζει εἰς τὴν γνῶσιν σου * τὴν φρόνησιν, τὴν ἔχεις, « Eiç τὴν τιμὴν, τὴν σ᾽ ἔπηκεν εἰς αὐτὸ τὸ χαστέλιν,
me ------..... ne me à
comptiez posséder, et par l’humiliation de vous trouver déçu dans vos espérances ; mais nous ne doutons pas cependant que vous ne vous repentiez αἱ l'action que vous venez de faire. Nous vous conseillons donc avec instance de rendre ce fort avant d'y être contraint d’une manière pea honorable pour vous, et vous obtiendrez en échange votre pardon, des bienfaits et des honneurs. Ne nourrissez pas de projet caché, et songez bien que vous ne pourrez résister à nos forces. Le hail vient d'envoyer chercher des ingénieurs,ouvriers de Venise, pour construire des trébuchets qui abattront vos murailles, et vous enseveliront sous leurs débris dont la chute vous écrasera. »
Messire Geoffroy leur répondit : « Seigneurs, vous m'avez injustement privé de mon héritage, et vous n'avez mis en avant, vous autres Moraïtes, que de vains prétextes et de misérables chicanes. Le ressentiment et l’affliction que j'en ai éprouvé m'ont poussé à la conduite que je viens de tenir. Je sais fort bien, et je suis tout prêt à le reconnaître, qu’elle ne m'est pas fort honorable; et puisque vous me conseillez avec tant d'instance, je vous rends la place, sous la condition que la décision relative à ma succession sera portée en appel à la cour du roi; je me suumettrai à tout ce qu’elle déci-
« Τῆς Kapnraivou τῶν Σχορτῶν, χαὶ εὑρέθης λαϑασμένος, « Kat ὅσον ἐπῆχες εἰς αὐτὸ, ξεύρομεν, ἐμετανωσές το.
[1292] dera. Je ne suis venu en Morée que dans l’intention d'y vivre avec vous. Abandonnez-moi donc une propriété qui m’y fasse vivre; car autrement j'aurais honte de retourner en Fran-
ce. Mes parents, mes amis et mes voisins me reprocheraient de n'avoir agi dans mon voyage
en Morée que comme un enfant. »
Les discours que les chevaliers tinrent alors à messire Geoffroy, et ceux que celui-ci leur répondit, sont trop longs pour les rapporter ici, et moi-même je m'ennuie de les écrire. En dernier résultat, messire Geoffroy s’arrangea avec eux; il rendit la place, et obtint comme héritage transmissible le fief de Morena. On le maria à la dame Marguerite, niece du seigneur d’Acova, qui avait pour héritage le fief de Li-
« Δῶτέ με τόπον va χρατῶ νὰ ἔχω τὴν ζωήν μι", « Ἐπεὶ ἔχω αἰσχύνης ἐντροπῆς νὰ ὑπάγω τῆς Φραγγίας, « Νὰ μὲ λαλοῦν οἱ συγγενεῖς οἱ φίλοι χαὶ οἱ γειτόνοι, ε ὅτι ἦλθα εἰς τὸν Μωριὰ, καὶ ἔπραξα ὡς χοπέλιν. » Λοιπὸν τὸ εἶπασιν ἐκεῖ ἐχεῖνοι οἱ χαδαλάροι Τότε μὲ τὸν μισὲρ Τζεφρὲν καὶ ἐκεῖνοι μετ᾽ ἐκείνους, ὑπάρχουν λόγοι περισσοὶ, βαρυοῦμαι νὰ τὰ γράφω. ἰσιάσϑη ὁ μισὲρ Τζεφρὲς, καὶ ἔστρεψε τὸ χάστρον, Καὶ ἔδωκάν tou εἰς γονιχὸν τῆς Μόραινας τὸ φύον, Τυναῖκα τοῦ ἐδώκασι τὴν ντάμαν Μαργαρίταν, ὃποῦ ἦτον ἐξαδέλφισσα τοῦ αὐϑέντου τῆς ἀχόδου, Καὶ εἶχεν εἰς γονικαρχιὰν τὸ φέον τῆς Δησαρέας. ἀφότου ὑπανδρεύσασι, καὶ ἔσμιξαν οἱ δύο, ὃ Θειὸς τοὺς ἔδωχε παιδὲν, καὶ ἦτον δὲ κορίτζι,
(4) J'ai rectifié dans une note, page 51, l'erreur du chroniqueur qui donnait cette seigneurie d’'Arcadia à Ancelin de Toucy. Beaucoup d'autres témoignages attestent en effet que c’est à la famille d’Aunoy que fut donnée la seigneurie d'Arcadia; et la généalogie placée ici dans le texte vient encore les confirmer.
(8) Ici se termine le manuscrit de Paris, et cette fin odique bien la clôture de tout le poëme, sans laisser supposer qu'il y manque rien de ce qu'a voulu y insérer l'auteur. Les lacunes qui se trouvent dans le manuscrit, sont disséminées çà ct là dons la chronique. J'ai pu en combler quelques-unes ; il en reste probablement d'au tres que Je ne puis combler ; de ce nombre est le récit de la guerre d’Arta dans lequel j'ai rétabli la partie donnée par le manuscrit de Copenhague, mais qui est encore incomplet. Les historiens byzantins m'ont fourni quelques faits de plus, en même temps que la confirmation des faits donaés dans cette chronique. On trouvera année par année, dans ma notice, la réunion de toutes ces aulorites historiques contemporaines. Le morceau de Dorothée, par lequel je clos les citations et qui contient à la fois l'analyse de ce poëême et des détuils tout nouveaux sur les limites des possessions entre les Fraucs et les Grecs
saréa. Ils eurent, grâce à Dieu, de leur mariage, une fille appelée Hélène.
Cette Hélène fut mariée avec le temps à mes-
_sire Vilain d’Aunoy, seigneur d’Arcadiat, et
ils eurent par la suite un fils nommé Erard et une fille nommée Agnès.
Agnès épousa ensuite messire Etienne Mauros et ils eurent aussi des fils et des filles; mais de toute cette famille il n’est resté qu’un seul héritier, qui est cet Erard, seigneur d’Arcadia. Il a enrichi les orphelins, réjoui le cœur des veuves, et tous les pauvres et indigents ont été comblés de ses bienfaits. Souvenez-vous de lui dans vos oraisons, car c'était un bon seigneur.
FIN
ὁ μισὲρ Στένης τὸ ὄνομα ὁ Μαῦρος τὸ ἐπίχλην. ᾿ Kai ἐκεῖνοι πάλιν ἔπηκαν υἱοὺς καὶ ϑυγατέραις. ἀπὸ ὅλους εἷς ἀπέμεινε, τὸ ἦτον χληρονόμος, λράρδον τὸν ὠνόμαζαν, αὐθέντης ἀρκαδίας.
en Morée, prouve qu'outre les manuscrits connus, il doit exister de notre chronique quelques autres manuscrits qu'on trouverait probablement en Grèce.
Cette conviction de la nécessité de visiter en personne tous ces lieux conquis ou fondés par des hommes qui nous appartiennent , et de la presque certitude d'y trouver de nouveaux faits à ajouter à nos annales et probablement de nouvelles gloires à ajouter à nos gloires, me détermine à faire le voyage d'Orient et à y suivre pas à pas les traces qu'ont pu y laisser les nôtres. De grandes lacunes existent dans cette partie de notre histoire. Des travaux précieux ont sans doute préparé la voie: Ducange, par sou Histoire de Constantinople sous les empereurs français ; M. Bory de Saint-Vincent, par son magnifique et curieux ouvrage sur la Géographie et l'Histoire naturelle de la Morée; M. de Sauley, par son excellent travail sur la Numismatique byzantine ; mais une foule de données manquent encore pour recomposer en entier l'intéressant édifice, tout français, qui surgit tout à coup sur les mers de Grèce, comme résultat de la croisade de 4200 et au moment où Saladin venait de nous arracber Jérusalem. Où trouver les éléments de l’histoire de tous ces royaumes, de toutes ces seigneuries, démembrèés alors de l'empire grec? La
chronique de Morée que j'ai publiée nous a révélé beaucoup de faits sur l'histoire intérieure de cette belle principaulé; mais que sont devenus tous ces états confédérés ou indépendants, jusqu'au moment où tous passèrent sous l'iuflexible nivean de servitude des Turcs ? Que sont de-
venues toutes ces iles, couvertes d’une population si intelli- . gente et si active, sous la rude main de nos Francs? Ce
vaste ensemble ne nous apparait que confus, parce que
tous les détails nous en sont inconnus. Le volume que je
publie contribuera sans doute à éclaircir quelque peu ce nuage, puisque pour la première fois où pourra y suivre l'organisation féodale, légale et politique d'un vaste pays, qu'on y retrouvera et les monnaïes frappées sous tous les princes (voyez les planches à la sûite de la notice), et l'existence des dôuze priries qui contrebalançaient l'autoré du prince, et les lois féodales rendues vivantes par les applications qui en sont faites; et, avec la chronique de Muntaner, les guerres iutestines faites par les vainqueurs entre eux pour se disputer la propriété des vaincus. Toutefois beaucoup reste ἃ trouver, et c'est pour aplanir la voie aux autres et à moi-même que j'ai résolu d'aller étudier les faits sur les lieux. Paris et Copeuhague pussedent dans leurs bibliothèques deux leçons différentes du puëme le plus curieux écrit sur cette époque. Comment supposer qu'on ue retrouve pas en Morée , surtout dans les montagnes du Magne, ou dans une des cent îles qui émaillent l'Archipel, un seul exemplaire du même ouvrage? Des familles françaises s’y sont conservées, et on n’y retrouvcrait aucun de ces monuments qui survivent aux familles mêmes dont ils perpétuent l'illustration! Cela me semble impossible ; et la compilation de Dorothée est ua témoiguage parlant en faveur de mon opinion, puisqu'elle offre un extrait de notre poème grec d'après un manus-
crit plus complet que les nôtres. Ce manuscrit existait donc à la fiu du dix-septième siècle, époque de la rédaction de la compilation de Dorothée, et peul-être à Monembasia dont il était métrapolitain. Si ce poème existe, comment ne se trouverait-il pas d'autres monuments du mème genre ? Les châteaux ont sans doute été détruits par la guerre, mais les églises et les couvents foniles à la même époque ont génera:ement été respectés, et leurs archives peuvent nous offrir des détails curieux sur la vie intérieure de la principauté, et peut-être sur ses rapports religieux et politiques avec les autres seisneuries de même race. J'ai dnnc cru le moment venu de faire cette investisation historique avec plus de chances de succès ; j'ai pensé de plus que mes études ρτόcédentes me permettaient plus qu'à tout autre d'espérer et d'amener ces heureux résultats ; et je me suis adressé à la vieille amitié de M. le comte Molé pour le prier de me seconder dans la réalisation d’un projet qui me semble d'une utilité réelle et générale. Je ne sais encore si M. le comte Molé, dans le jugement duquel j'ai foi entière, ne se défendra pas contre ma demande, par la crainte respectable de céder plutôt au laisser-aller d'une affection personnelle qu’au sentiment bien eutendu de l'utilité publique; mais comme c'est le public qui doit juger en dernier ressort et de l’à-propos de mon projet et de sa bonne exécution, j'ai cru devoir insérer ici en entier ma lettre à M. le comte Molé. Par là j'aurai appelé l'attention sur une mesure nécessaire à prendre, et si ce n'est moi qui suis chargé de
᾿ [8 mettre en œuvre, un autre ne saurait manquer ΟὟ être
promptemeut appelé ; et enfin, si mon projet et moi nous ubtenons faveur ensemble, le public pourra prononcer plus tard avec inflexibilité, si mes âctes ont été conformes à mes paroles, les résultats conformes aux espérances.
MONSIEUR LE COMTE
Tous les lambeaux de la gloire française dispersés sur tous les points du monde et à travers tous les siècles font partie de l’héritage de la génération présente, qui en doit compte aux générations futures. Si, faute d’un respect suffisant, l’oubli venait à couvrir quelque fait digne de mémoire, nous nous rendrions coupables d’ingratitude envers les services passés, en même temps que nous porterions atteinte à ce
Paris, 86 octobre 1858.
dépôt de gloire qui appartient à l’avenir comme à nous. Napoléon écrivait à son frère Louis :
« Vous devez comprendre que je ne me sépare pas de mes prédécesseurs, et que, depuis Clovis jusqu’au Comité de Salut Public, je me tiens solidaire de tout , et que le mal qu’on dit de gaîté de cœur contre les gouvernements qui m'ont précédé, je le tiens comme dit dans l’intention de m’offenser. »
᾿ Cette susceptibilité nationale est le propre d’une nation qui sent sa valeur ; car une nation
LIVRE IT
ce n’est pas un point seul dans le temps, c'est l’ensemble ds toutes les générations {ui ont été
triomphé pour la même cause, vécu en un mot de la même vie. Cette solidarité de toutes les choses et de tous les hommes de France les uns pour les autres a été fort bien comprise par le roi, qui a voulu réunir dans Versailles tous les siècles et toutes les gloires. Je ne viens donc rien dire quisorte des bonnes habitudes reprises surtout depuis huit ans, en appelant votre sollicitude sur une des époques les plus glorieuses, maisles plus obscures, de notrehistoire.
Dans les années 1204 et 1205, des Bourguignons, des Champenois, des Flamands se détournent de leur pèlerinage armé vers Jérusalem, arrivent sous les murs de Constantinople, renversent un empire, en fondent un autre, se distribuent, en royaumes, en principautés, en seigneuries de tout nom, les vastes lambeaux de ce monde ancien qui a porté la première civilisation sur tous les rivages de la Méditerranée, y introduisent nos mœurs rudes et honnêtes, notre langue, nos lois. Renversés sur un point, ces états se recomposent sur un autre ; et, pendant plus de deux siècles, une Nouvelle France cherche son point d’appui dans les plus belles régions de la Méditerranée.
La plus glorieuse partie de ce monde antique, le Péloponèse, devient la propriété d’une famille de Champagne, les Villehardoin, qui se font respecter au loin comme au près, donnent des codes, fondent des villes, maintiennent la tolérance, frappent monnaie, mêlent leur sang à celui des familles royales de Sicile-Anjou, de Savoie, d'Aragon, et forcent les peuples vaincus eux-mêmes à reporter sur la patrie de leurs conquérants l'admiration qu'inspirent la franchise de leur caractère, l’intrépidité de leur courage, leur simplicité dans la victoire, leur force d’âme dans les revers.
Qu’'avons-nous fait pour conserver, pour faire revivre des souvenirs si glorieux pour nous? Α peine l’érudit le plus minutieux peutil aujourd'hui retrouver leurs traces et reconnaître à quelques traits isolés ces grandes et imposantes physionomies. Cette lacune de notre histoire nationale m'avait frappé déjà depuis longtemps, et je réclamais partout une histoire de nos expéditions dans l'empire grec au trei-
‘ zième siecle, histoire qui me fit connaître ce _ que sont devenues ces différentes provinces mues par les mêmes sympathies, qui ont pour- | suivi les mêmes idees, combattu, souffert ou
entre nos mains, depuis le jour où elles ont été démembrées de l'empire grec jusqu'à celui où elles sont tombées entre les mains des Turcs. Ducange a fait de très savantes recherches sur cette voie, mais on n'avait pas alors les ressources faciles à aller chercher aujourd'hui. Un monument qui m'était indiqué dans ses écrits m’a aidé ἃ faire quelques pas de plus sur la même voie que lui.
Il existait à la Bibliothèque royale un vieux poëme inédit en langue grecque sur nos expéditions en Orient. Le premier je le publiai, # y a douze ans, et quand notre expédition militaire et scientifique fut envoyée en Morée, j’en remis des exemplaires à plusieurs des savants qui la composaient, en les engageant à diriger leurs recherches de ce côté tout français. Mais comment se décider à aller étudier en Grèce autre chose que la Grèce? Comment, en présence de tant de chefs-d’œuvre de l’art, se condamner à l’investigation de grossières ruines d’églises, couvents ou châteaux francs du treizième siècle? Comment renoncer à l’espoir de retrouver une tragédie de Sophocle, un seul vers inconnu de ce bel idiome grec, pour user sa vue à la lecture d'une vieille charte vermoulue,écrite peut-être en latin barbare ? Comment abandonner une fouille qui peut vous procurer une de ces belles monnaies au type si pur et si noble, pour ne découvrir qu’un denicr tournois à l'empreinte grossière du clocher de Saint- Martin de Tours, et frappée au nom d’un Bourguignon, d’un Champenois ou d’un Savoyard?
Mes désirs toutefois n’ont pas été tous stériles, et souvent, dans le bel ouvrage de M. Bory de Saint-Vincent ou l’intéressant mémoire de M. de Boblaie, je trouve mention d’un monument français surmonté des fleurs de lys au milieu de bois d’oliviers consacrés à la déesse protectrice d’Athènes.
Désireux de compléter mes premiers essais, je me suis livré avec persévérance à de nouvelles recherches. Depuis un an, j'ai préparé une nouvelle édition de ce vieux poëme, et j'ai fait appel à tout pour l’éclaircir : chartes, chroniques en toutes langues, lettres pontificales, lois, cartes et médailles. Aussi ai-je déjà obtenu quelques résultats assez satisfaisants, et suis-je parvenu à recomposer l’organisation politique
et sociale de cette Nouvelle France. J'ai passé |
en revue toutes ses institutions; j'ai comparé les monnaies de tous ses princes, et suivi de l'œil toute leur histoire, jusqu'aux dernières lueurs qui s’en échappent au moment desluttes avec les aventuriers catalans qui nous succèdent au duché d’Athènes.
Mais cette chronique et celles qui léclaircissent et la complètent, aussi bien que les travaux exécutés par moi ou par d’autres jusqu’à ce moment, ne sont encore que des jalons posét dans ce terrain douteux; c’est la première pierre de l'édifice qui reste à construire. Les matériaux doivent être d’abord rassemblés et complétés ; puis un investigateur laborieux et patient pourra les critiquer, les choisir et les mettre en œuvre. Je désire concourir pour ma part d’une manière plus active à cette utile recherche; vous pouvez féconder mes travaux.
Mon projet peut se résumer ainsi :
Visiter tous les lieux détachés par les Latins, au treizième siècle, de l'empire grec, et transformés en principautés séparees ;
Rechercher sur les lieux ,les monuments d'architecture barbare, les chroniques, les Chartes, les lois, les monnaies, les noms, les souvenirs:
Rassembler ensuite et comparer entre elles toutes ces notions nouvelles, et chercher à combler une lacune dans nos annales nationales en écrivant une Histoire de la domination des Français au treizième et au quatorzième siècle, dans les provinces démembrées de l'empire grec.
Tel est le plan que j'ai conçu et que je vous prie de vouloir bien m’aider à réaliser.
J'ai l'honneur d’être votre plus humble et dévoué serviteur,
PROLOGUE
Où sont racontées les grâces que Dieu fit à l'auteur et qu'il fait à tous ceux qui l'aiment du fond de leur cœur.
Au nom de Notre Seigneur, vrai Dieu, Jésus- Christ, et de sa benoite mère, madame sainte Marie, et de tous ses benoïits saints et saintes. Amen.
Il est du devoir de chacun de rendre grâces et merci à Dieu, et à sa benoite mère, des biens qu'il lui fait. Bien loin de tenir cette reconnaissance secrète, on doit même la manifester aux hommes, afin que tous y prennent bon exemple et s’efforcent de bien faire et de bien dire; car on peut tenir pour vérité certaine que, qui fait bien, pense bien, agit bien, en reçoit une bonne récompense de Dieu ; et qui fait le contraire et ne s’amende, le contraire lui adviendra. Que chacun fasse donc, autant qu'il est en lui, tourner le mal en bien; car rien n’est caché à Dieu. J’aime beaucoup une parole dite dans le royaume de Sicile, quand un homme est en discussion avec un autre: Laisse aller, et sache que Dieu te voit. Ainsi chacun serait sage-de se persuader que Dieu le voit et que rien ne lui est caché.
Or, entre tous les hommes du monde, moi, Ramon Muntaner, natif du bourg de Péralade et citoyen de Valence, je suis tenu de rendre bien des grâces à Notre Seigneur, vrai Dieu, et à sa benoite mère, madame sainte Marie, et à toute la cour céleste, des faveurs et des biens qu’ils m'ont départis, et des nombreux périls auxquels ils m'ont arraché; entre autres de trente-
deux combats sur terre ou sur mer où je me suis trouvé; des emprisonnements et fatigues
| supportées par mon corps pendant les guerres
que j'ai faites, et de bien d’autres malheurs que j'ai éprouvés et dans mes biens et de toute manière, ainsi que vous pourrez le savoir en lisant les faits qui se sont passés de mon temps. Je me dispenserais volontiers sans doute de raconter toutes ces choses; mais il est de mon devoir de les raconter, et principalement pour que chacun apprenne qu’il ne peut échapper à tant de périls sans l’aide et la grâce de Dieu et de sa benoite mère, madame sainte Marie. Je veux donc que vous sachiez comment je sortis de Péralade avant d’avoir encore onze ans accomplis, et comment je fis et entrepris ce livre à l’âge de soixante ans, avec la grâce de Dieu ; et je le commençai le quinzième jour du mois de mai de l’année treize cent vingt-cinq de l’incarnation de Notre Seigneur Dieu Jésus-Christ.
CHAPITRE PREMIER
Comment, étant en son lit, Eu (4) Ramon Muntaner eul une vision qui lui fit entreprendre cet ouvrage.
Je me trouvais un jour en un mien domaine nommé Xiluella, dans les environs de Valence ; là, étant en mon lit et dormant, m’apparut un vieillard vêtu de blanc, qui me dit : « Muntaner,
(1) EN pour les hommes et NA pour les femmes est un signe particulier aux langues catalane et limousine. Il répond au Don des Espagnols. C'est une expression de respect qui se met” devant les noms d'hommes, (V. Marca Hispanica, 1. 3, c. 9.)
lève toi et songe à faire un livre des grandes merveilles dont tu as cté le témoin, et que Dieu
a faites dans les guerres où tu as été; car il .
plait au Seigneur que ces choses soient manifestées par toi. Sache que pour quatre raisons principalement Dieu a prolongé ta vie, t'a conservé en bonne santé et te mènera à une fin heureuse : la première est, qu'ayant possédé sur terre comme sur mer bien des commandements où tu aurais pu faire le mal, tu ne las pas fait; la seconde, parce que tu n’as jamais voulu rendre le mal pour le mal à ceux qui sont tombés en ton pouvoir ; au contraire, bien des hommes éminents sont tombés entre tes mains après t'avoir fait beaucoup de mal, et ils se sont crus morts pour être tombés en tes mains; et toi, rendant d’abord grâces à Dieu de la faveur qu’il te faisait, au moment où ils se tenaient pour morts et pour perdus, tu as eu souvenir du vrai Dieu, Notre Seigneur ; tu les as délivrés de ta prison et tu les as rendus à leur pays, sains et saufs, vêtus et appareillés selon leur état ; la troisième raison est, qu’il plaît à Dieu que tu racontes ces merveilleuses aventures, car il n’est aucun homme vivant qui puisse le dire avec autant de vérité ; la quatrième enfin, pour que tout roi d'Aragon, quel qu’il soit, s’efforce à l'avenir de bien faire et de bien dire, en apprenant dans tes récits toutes les grâces conférées par Dieu à eux et à leur nation, pour qu’ils soient bien convaincus que leurs affaires iront toujours prospérant de plus en plus, tant qu'ils suivront la voie de la justice et de la vérité, et qu’ils voient et connaissent que Notre Seigneur a toujours favorisé la justice ; car celui qui a pour but la justice, soit dans la paix, soit dans la guerre, Dieu l’exauce, lui donne la victoire et le fait triompher, avecun petit nombre de troupes, de troupes nombreuses qui, s’enorgueillissant en leur méchanceté, se confient plus en leur propre pouvoir qu’en celui de Dieu. Ainsi donc, lève-toi, commence ton livre au mieux que Dieu t'a donné.» À ces paroles je m’éveille, pensant trouver le prud’homme qui me parlait ainsi, et je ne vis personne. Aussitôt je fis le signe de la croix sur mon front, et restai quelques jours sans vouloir entreprendre cet ouvrage. Mais un autre jour, dans le même lieu, je revis en songe le même prud'homme, qui me dit: « Ὁ mon fils, que fais-tu? pourquoi dédaignes-tu mon comman-
dement? Lève-toi, et fais ce que je t’ordonne. Sache que si tu obéis, toi. tes enfants, tes parents, tes anis en recueillerent le bon mérite devant Dieu «n faveur des peines et des soins que tu te seras donnés, et toi tu en recueilleras le bon mérite devant tous les seigneurs qui sont issus et sortiront de la maison d'Aragon. »
Aussitôt il fit sur moi le signe de la croix, et appela la bénédiction de Dieu sur moi, ma femme et mes enfants, et moi je commencai à écrire mon livre. Et je prie chacun d'ajouter foi à ce que je vais raconter, car tout est ici vérité, et que personne n’en doute. Toutes les fois qu'on entendra parler de grandes batailles et de hauts faits d'armes, qu’on se mette bien dans l'esprit que la victoire ne dépend que de la volonté de Dieu et non de celle des hommes. Pour moi, j'ai toujours pensé que la Compagnie des Catalans ne s’est soutenue si longtemps en Romanie que par deux choses qu'ils ont observées de tout temps et qu'ils observent encore; la première c’est que, quelque victoire qu’ils aient remportée, ils ne l’ont jamais attribuée à leur valeur, mais à la volonté et à la bonté de Dieu; la seconde, c’est qu'ils ont toujours maintenu la justice entre eux; et ces deux choses ont toujours été dans leur cœur, depuis le plus petit d’entre eux jusqu'au plus grand.
Or, vous autres seigneurs qui lirez cet ouvrage, je vous engage à avoir toujours en votre cœur ces deux choses particulièrement. Mettezles en pratique chaque fois que l’occasion s’en présentera,et Dieu vous protégera dans vos entreprises; car qui mesure le pouvoir de Dieu et le pouvoir des hommes, doit penser qu’il n’est rien sans Dieu. Ce livre est donc fait principalement en l'honneur de Dieu, de sa benoite mère et de la maison d'Aragon.
Dans lequel l'auteur réclame l'attention de ses lecteurs sur la matière dont il doit parier, c'est-à-dire sur les faits et les prouesses de la maison d'Aragon.
Je commencerai par la grâce que Dieu fit au très haut seigneur roi En Jacques, par la grâce de Dieu roi d'Aragon. Il était fils du très haut seigneur En Pierre, roi d'Aragon, et
(4) Alphonse Π, père de Pierre, possédait, au moment de sa
mort, en 1196, la souveraineté de l'Aragon et de la Catalogne, et celle du comté de Provence, du Béarn, du Roussillon, de La Gas-
de la très haute dame madame Marie de Montpellier, qui fut une très sainte personne et aussi chère à Dieu qu'aux hommes. Elle était ellemême du plus haut lignage du monde, sortant de la maison de l’empereur de Romet, par elle et par ses aïeux.
Je commence ma chronique avec le roi En Jacques, parce que je l'ai vu moi-même. J’étais encore fort jeune lorsque ledit seigneur roi vint au bourg de Péralade, lieu de ma naissance, et logea à l'hôtel de mon père, En Jean Muntaner, qui était un des plus grands hôtels de l'endroit et situé au haut de la place. Je raconte ces choses afin que chacun sache que j'ai vu ce roi, et que je puis dire ce que j'ai vu de lui et ce qui est arrivé depuis; car je ne me veux mêler que de ce qui s’est passé de mon temps. Je parlerai d’abord de lui et des faits du très haut seigneur En Pierre, son fils aîné, par la grâce de Dieu roi d'Aragon, et du très haut seigneur En Jacques, roi de Majorque, également fils dudit seigneur roi. Ensuite je parlerai du très haut seigneur En Alphonse, fils du très haut seigneur roi En Pierre; puis du très baut seigneur roi En Jacques, fils du roi En Pierre ; puis du très haut seigneur roi En Frédéric, fils dudit seigneur roi En Pierre; puis enfin du très haut seigneur infant En Pierre, leur frère. Ensuite je parlerai du très haut seigneur infant En Alphonse, premier né dudit seigneur roi En Jacques; puis du seigneur infant En Pierre, fils dudit seigneur roi En Jacques; puis du seigneur infant En Raimond Béraoger, fils dudit seigneur roi En Jacques.
Ensuite je parlerai du seigneur infant En Jacques, premier né du seigneur roi de Majorque ; puis du seigneur infant En Sanche, fils dudit seigneur roi de Majorque; puis du seigneur infant En Fernand, fils dudit seigneur roi de Majorque ; puis du seigneur infant En Philippe, fils dudit seigneur roi de Majorque. Ensuite enfin je parlerai du seigneur infant En Jacques,
cogne, du Bigorre, du Comminge, de Carcassonne, de Béziers et de Montpellier. Pierre 11, son fils aîné, hérita d’une grande partie de ses domaines, et épousa, en 1204, Marie, fille de Guillaame, seigneur de Montpellier, et de cette même Eudoxie, de Constantinople, que son père avait dû épouser. Marie avait été précédemment mariée à Bernard, comie de Cominge; mais le mariage avait été rompu à cause de leur parenté. (1) Eudoxie était fille de Manuel Comnène, empereur de Constantinople, de 1143 à 1180, et sœur d'Alexis Π Comnène, étrasglé par l'ordre d’Andronic Ier après trois ans de règne.
fils du seigneur infant En Fernand de Majorque.
Et quand j'aurai parlé de tous ces seigneurs, el raconté les honneurs que Dieu leur a accordes à eux et à leurs sujets, on pourra voir combien Dieu les a comblés de grâces, eux et leurs peuples. Et s'il lui plaît il départira les mêmes faveurs à tous leurs descendants et aux descendants de leurs sujets. Puissent ceux-ci se complaire toujours à se rappeler la puissance de Dieu; puissent-ils ne pas trop se confier en leur mérite, en leur valeur, ni en leur bonté, mais reconnaître que tout est dans la main de Dieu!
Comment les prud'hommes et les consuls de Montpellier furcèt toujours attentifs à prévenir les maux qui pouvaient δι» ver à leur ville, et comment la naissance du seigneur τοὶ En Jacques fut l'eflet d'un miracle et vrainent l'œuvre de Dieu.
Il est manifeste que la grâce divine est et doit être répandue sur tous ceux qui descendent dudit seigneur roi En Jacques d'Aragon, fils du seigneur roi En Pierre d'Aragon et de très haute dame madame Marie de Montpellier, car sa naissance fut l’effet d’un miracle et vraiment l’œuvre de Dieu; et pour l'instruction de tous ceux qui liront ce livre, je vais raconter ce miracle.
La vérité est que ledit seigneur roi En Pierre prit pour femme et reine ladite dame madame Marie de Montpellier, à cause de sa haute noblesse et de sa haute vertu, et aussi parce que sa puissance s’accroissait par là de la ville de Montpellier et de sa baronnie, qui était un francaleu. Avant ce mariage et depuis, le. roi En Pierre, qui était jeune, faisait la cour à d’autres belles dames nobles et délaissait son épouse ; il venait même souvent à Montpellier sans s’approcher d’elle, ce qui faisait beaucoup de peine à ses sujets et surtout aux prud'hommes de la ville. Sibien qu’étant venu une fois à Montpellier, il s’'enamoura d’une noble dame de la ville pour laquelle il faisait des courses, des joutes, des tournois et des fêtes, et il fit tant qu’il rendit sa passion publique. Les consuls et les prud’hommes de Montpellier, qui en furent instruits, mandèrent près d'eux un chevalier qui était un des intimes confidents du roi dans de telles affaires, et lui dirent que,s'il voulait faire ce qu'ils lui diraient,ils le rendraient à jamais riche et fortuné. Il répondit : « Faites-moi con-
naître vos désirs, et je vous promets qu'il n’est chose au monde que je ne fasse en votre honneur, sauf de renier ma foi. » On se promit
qui en est: vous savez que madame la reine est une des dames les plus honnêtes, les plus vertueuses et les plus saintes du monde. Vous savez aussi que le seigneur roi ne s’approche point d'elle, ce qui est un grand malheur pour tout le royaume. Madame la reine supporte cet abandon avec beaucoup de bonté et ne laisse pas apercevoir la peine que cela lui cause; mais une telle séparation nous est très funeste ; car si le seigneur roi venait à mourir sans héritier, ce serait une source de grand déshonneur et de grande calamité pour tout le pays, et principalement pour la reine et pour Montpellier ; car la baronnie de Montpellier tomberait en d'autres mains, et nous ne voudrions à aucun prix que Montpellier fàt détaché du royaume d'Aragon. Et, si vous le voulez, vous pouvez nous aider en cela. — Je vous dis de nouveau, répliqua le chevalier, qu’il n’est rien de ce qui pourra être honorable et profitable à votre ville, à monseigneur le roi et à madame la reine Marie, et à leurs peuples, que je ne fasse volontiers, si cela est en mon pouvoir. — Puisque vous parlez ainsi, nous savons que vous êtes dans la confidence du seigneur roi, quant à Jamour qu’il a pour telle dame, et que vous agissez même pour la lui faire obtenir. Nous vous prions donc de lui dire : que vous avez réussi, qu’il l'aura enfin, et qu’elle viendra le trouver secrètement dans sa chambre, mais qu’elle ne veut absolument point de lumière pour n’être vue de qui que ce soit !. Cette nouvelle lui fera grand plaisir. Et lorsqu'il sera retiré en son appartement et que chacun aura quitté la cour, vous vous rendrez ici auprès de nous, au consulat ; nous nous y trouverons, les douze consuls, avec douze autres chevaliers et citoyens des plus notables de Montpellier et de la baronnie, et madame Marie sera avec nous, accompagnée de douze dames des plus honorables de la ville et de douze demoiselles. Elle nous accompagnera près du seigneur roi, et nous emmènerons avec nous deux notaires des
[ἢ Bernard d'’Esclot, dans le chapitre 3 de sa chronique catalane manuscrite, parle de ce même échange; mais fl attribue la négociation avec le chevalier ἃ la reine elle seule, et place 18 scène dans un château voisin de Montpellier.
[1207] is notables, l’official de l'évêque, deux chanes et quatre bons religieux. Les hommes,
ει ivs femmes et les filles porteront chacun un mutuellement le secret. « Voici, dirent-ils, ce |
c.erge à la main et l'allumeront au moment où madame la reine Marie entrera dans la chambre du roi. Tout le monde veillera là à la porte jusqu’à l'aube du jour. Alors vous ouvrirez la chambre, et nous entrerons tous le cierge à la main. Le seigneur roi sera étonné ; mais nous lui raconterons tout ce qui a été fait, et nous lui montrerons que c'est la reine Marie d’Aragon qui repose auprès de lui, et nous ajouterons que nous espérons en Dieu et en la sainte Vierge Marie qu'ils auront, lui et la reine, engendré cette nuit un.enfant qui donnera joie à Dieu et à tout le monde , et que son règne en sera glorifié, si Dieu veut bien lui faire cette grâce. ”
pe la réponse que fit le chevalier aux consuls de Montpellier, ainsi que des prières et oraisons qui furent faites; et de l'accord conclu entre eux et la reine au sujet de leur projet
Le chevalier ayant ouï leur projet, qui était juste et bon, dit : qu’il était prêt à faire tout ce qu’on lui proposait,et qu’il ne se laisserait arrêter ni par la crainte de perdre l'affection du seigneur roi, ni même de se perdre lui-même, et qu’il se confiait au vrai Dieu que ce qui avait été résolu viendrait à une bonne fin, et qu'on pouvait compter sur lui. «Seigneurs, ajouta-t-il, puisque vous avez une si heureuse idée, je vous prie que, pour l’amour de moi, vous fassiez quelque chose. — Nous sommes prêts, dirent-ils avec bienveillance, à faire tout ce que vous nous demanderez. — Eh bien! seigneurs, c’est aujourd’hui samedi que nous avons entamé cette affaire au nom de Dieu et de madame Sainte- Marie-de-Valvert ; je vous prie et conseille donc que lundi, tout individu, quel qu’il soit, dans Montpellier, se mette en prières, que tous les clercs chantent des messes en l'honneur de madame sainte Marie, et que cela se continue durant sept jours, en l'honneur des sept joies qu’elle a eues de son cher fils, et pour qu'elle nous fasse obtenir de Dieu que nous ayons joie et contentement de cette action, et qu'il en naisse un fruit, pour que le royaume d’Aragon, le comté de Barcelonne et d’Urgel, la baronnie de Montpellier et tous autres lieux soient pour-
᾿ vus d’un bon seigneur. » Il promit que s’ils fai-
saient ainsi, il arrangerait les choses, pour que dans la soirée du dimanche suivant tout se passät comme ils l’avaient arrangé, et qu’en attendant on fit chanter des messes à Sainte- Marie-des-Tables et à de-Valvert. Tous s’y accordèrent.
Il fut aussi décidé que le dimanche où la chose aurait lieu tous les gens de Montpellier se rendraient aux églises, qu’ils veilleraient et prieraient pendant tout le temps que la reine serait auprès du roi, et que tout le samedi, veille de l’entreprise, ils jeûneraient au pain et à l’eau ; ainsi fut-il ordonné et arrangé. Comme ils l'avaient décidé ils allèrent trouver madame Marie de Montpellier, reine d'Aragon, et lui firent part de tout ce qu’ils avaient résolu et disposé. Elle leur répondit : qu’ils étaient ses sujets bienaimés et qu’on savait qu’il n'y avait pas au monde de conseil plus sage que celui de Montpellier, et que tout le monde ne pouvait manquer d’assurer qu’elle devait s’en tenir à leurs avis; qu’elle regardait leur arrivée chez elle comme la salutation de l’ange Gabriel à madame sainte Marie, et que, comme par cette salutation le genre humain avait été sauvé, de même elle désirait que par leurs résolutions ils pussent éplaire à Dieu, à madame sainte Marie et à toute la cour céleste, et que ce fût pour la gloire et le salut de l’âme et du corps du roi, d’elle-même et de tous leurs sujets. « Puisse tout “ela, dit-elle, s’accomplir! Amen. » Ils se retirèrent joyeux et satisfaits. Vous pensez bien que durant toute la semaine ils furent tous, et principalement la reine, dans le jeûne et la prière.
Comment le roi ne devina point quel était le but des prières et des jeûnes dont il était témoin ; et comment la chose vint à une heureuse fin, quand le roi eut reconnu auprès de qui il avait été en déduit.
I! nous faut dire maintenant comment il se put faire que le roi ne se douta de rien, quoique chacun fût occupé à prier et à jeûner pendant toute la semaine. Je réponds à cela, qu'il avait été ordonné par tout le pays de faire chaque jour des prières pour obtenir de Dieu que la paix et l’affection se maintinssent entre le roi et la reine, et que Dieu leur accordât un fruit pour le bien du royaume. Cela avait été spécialement observé tout le temps que le roi fut à Montpellier. Et quand on le disait au sei-
gneur roi, il répondait : « Ils font bien ; il en arrivera ce qui plaira à Dieu. »
Ces bonnes paroles du roi, de la reine et du
. peuple, furent agréables à Dieu, etilles exauça à madame Sainte-Marie- .
ainsi qu'il lui plut. Vous saurez ci-après pourquoi le roi, ni personne, excepté ceux qui avaient assisté au conseil, ne connaissaient la véritable cause des prières, offrandes et messes qui eurent lieu pendant les sept jours decette semaine.
Cependant le chevalier s’occupa du projet convenu et amena à bonne fin ce qui avait été
décidé, comme vous l'avez oui. Le dimanche,
pendant la nuit, quan tout le monde fut couché dans le palais, lesdits vingt-quatre prud’hommes, abbés, prieurs, l’official de l’évéque et les religieux, ainsi que les douze dames et douze demoiselles, tous un cierge à la main, se rendirent au palais avec les deux notaires, et tous ensemble parvinrent jusqu’à la porte de la chambre du roi. La reine entra; mais tous les autres restèrent en dehors, agenouillés et en oraison pendant toute la nuit. Le roi et la reine étaient pendant ce temps en déduit, car le roi croyait avoir auprès de lui la dame dont il était amoureux. Pendant toute cette nuit toutes les églises de Montpellier restèrent ouvertes, et tout le peuple s’y trouvait réuni, faisant des prières, selon ce qui avait été ordonné. A la pointe du jour, les prud'hommes, les prélats, les religieux et toutes les dames, chacun un cierge à la main, entrèrent dans la chambre. Le roi, qui était au lit auprès de la reine, fut très étonné. Il sauta aussitôt sur son lit et prit son épée à la main; mais tous s’agenouillèrent et lui dirent les larmes aux yeux : « Par grâce, seigneur, daignez regarder auprès de qui vous êtes couché. » La reine se montra; le roi la reconnut. On lui raconta tout ce qui avait été fait, et il dit: « Puisque c’est ainsi, Dieu veuille accomplir vos vœux!»
Comment le seigneur roi partit de Montpellle, et consent madame la reine accoucha d'un fils qui fut nommé En 286 ques, et couronné roi d'Aragon; comment il épousa la fille de don Ferdinand, roi de Castille, et ensuite la file du rol de Hongrie, de laquelle il eut trois fils,
Ce même jour le roi monta à cheval et par
, tit de Montpellier. Les prud'hommes retinrent
auprès d’eux six des chevaliers que le roi affectionnait le plus, et en même temps ils vrdon-
nèrent que tous ceux qui avaient été présents à [Δ cérémonie ne s’éloignassent plus du palais ni de la reine, non plus que les dames et demoiselles qui y avaient assisté, jusqu’à ce que les neuf mois fussent accomplis. Les deux notaires firent de même; ceux-ci avaient dressé, en présence du roi, un acte public de tout ce qui s’était passé pendant la nuit. Le chevalier qui avait secondé les vues des magistrats demeura aussi auprès de la reine. Ils passèrent tout ce temps en grand contentement avec elle; mais la joie fut au, comble quand ils s’aperçurent que Dieu avait permis que leur plan vint à bonne fin ; car la reine était enceinte, et au bout de neuf mois, selon les lois de la nature, elle mit au monde un beau garcon très gracieux, qui naquit pour le bonheur des chrétiens οἱ surtout de ses peuples‘. Jamais Dieu ne départit à aucun seigneur des grâces plus grandes et plus signalées. Il fut baptisé ἃ l'église de Notre-Dame Sainte-Marie-des-Tables de Montpellier, au milieu de la joie et du contentement universels. Ilrecut, par la grâce de Dieu, lënom d’En Jacques; il régna longtemps, ohtint de brillantes victoires et ajouta beaucoup à la prospérité de la foi catholique et de ses vassaux et sujets.
L'infant En Jacques crût et ‘embellit plus dans l’espace d’un an qu'aucun autre ne le fait en deux ; il ne s’écoula pas bien longtemps que le bon roi, son père, mourut*, et il fut couronné roi d'Aragon®, comte de Barcelonne et d’Urgel, et seigneur de Montpellier. Il épousa la fille du roidonFerdinand de Castille, de laquelle il eut un fils, nommé En Alphonse, qui promettait d’être un seigneur de grand cœur et de grande puissance, s'il eût vécu; mais il mourut avant son père, ce qui fait que je n'en parlerai plus.
La reine, mère dudit infant En Alphonse, était morte depuis longtemps, n'ayant été que peu des avec le roi. Le roi prit ensuite pour
mn:
2 fevrier 1208, nouveau style.
Blerre 11 mourut le 13 septembre 1215, à la bataille de ; L ouitira avec succès la poésie provençale,
(5 Bon père, Pierre LI, couronné roi, à Rome, le 11 novembée 4904, parle pape Innocent III, avait été le premier sou- ᾿ d'Aragon qui futcouronné. Ses prédécesseurs, lorsqu'ils &faieot atteint l'âge de vingt-cinq ans, se mariajent, étaient Mits chevaliers et prenaient le titre de rol.
8) Marie mourut av mois d'avril 4218, à Rome où elle s'é tait retirée.
femme la fille du roi de Hongrie! dont il eut trois fils et trois filles; l’aîné fut nommé l’infant En Pierre®, le second l’infant En Jacquesï, et le troisième l’infant En Sanche, qui fut archevéque de Tolède. Des trois filles l’une fut reine de Castille4, l’autre reine de France5, et l’autre épousa l’infant don Manuel, frère du roi de Castille. Chacune de ces deux reines eut, du vivant du roi En Jacques, une nombreuse génération de filles et de garcons. Il en fut de même de l’infant En Pierre et de l’infant En Jacques; et le roi En Jacques eut le bonheur de voir sa postérité. Mais revenons à l’histoire dudit seigneur roi En Jacques, lequel fut, je le dis avec vérité, un roi plein de vaillance, de grâces et de vertus. Vous avez déjà vu comment sa naissance avait été l’ouvrage de Dieu; car sil fut jamais un miracle éclatant et manifeste, ce fut bien celui-là. Aussi tous les rois qui ont régné sur l'Aragon, Majorque et la Sicile, et ceux de ses descendants qui y régneront, peuvent faire compte qu'ils sont rois aussi de grâce, de vertu et de nature. Comme Dieu les ἃ crées, aussi il les a élevés et les élèvera à ja-
_ mais au-dessus de tous leurs ennemis. Le Saint- . Père, mettant de côté tous les autres rois de la terre, rendrait donc un éminent service à la : Chrétienté s’il se liguait et s’unissait étroitement
avec ceux-ci qui, au moyen des dons d’argent et des trésors de l’église qui leur seraient fournis, conquerraient au Saint-Père la terre d’outre-mer et mettraient au néant tous les infidèles; car ce que Dieu a fait en faisant naître le roi En Jacques d'Aragon, il ne l’a point fait en vain, mais bien pour sa gloire et son service ; et cela est bien prouvé jusqu’à ce jour et sera prouvé encore par la suite, s’il plaît à Dieu. Or, celui qui veut s'opposer à ce que fait Dieu, se travaille vainement; aussi d'autant plus puissants seront les hommes qui lutteront con-
(4) Yolande, fille d'André, roi de Hongrie, et d’Yolande de Courteuay. Il l'epousa le 8 septembre 1935 ἃ Barcelonne.
(3) 1| succéda à son père jacques 1°’, le conquérant, dao: les royaumes d'Aragon et de Valence.
(3) L obtint, avec le litre de roi, l’ile de Majorque, le Roussillon et Montpellier.
(4) Elle épousa Alphonse X, rol de Castille.
(5) Isabelle, fille de Jacques 15’, épousa Philippe-le-Hardi, fils de saint Louis, le 28 mal 1263, à Clermont en Auvergne. Elle mourut d'uue chute de cheval, à Cosenza en Calabre, au retqur d'Afrique, le 28 janvier 1271, à l'âge de vingt-quatre ans, Philippe-le-Bel naquit de ce mariage.
qui s'oppose à ce que Dieu veut et fait ne peut que se détruire.
Ainsi donc, seigneurs d'Aragon, de Majorque et de Sicile, qui descendez de ce saint roi En Jacques, que Dieu fit naître par la vertu de sa médiation miraculeuse, soyez toujours fermes de cœur et unis de volonté, et vous abaisserez vos ennemis et commanderez à tous les souverains du monde. Que les langues des méchants pe parviennent point à vous désunir, car cette désunion diviserait ce que Dieu a uni. Soyez satisfaits de ce que Dieu vous a donne et vous donnera encore; et gardez en votre cœur ce que vous avez entendu, pour que vous puissiez bien comprendre que vous êtes l’œuvre de Dieu et que Dieu est plein envers vous de vérité, de miséricorde et de justice.
PRISE ΡῈ MAJORQUE
où on raconte sommairement les grandes prouesses du roi En Jacques ; et comment, n'ayant pas encore vingt ans, Îl s'empara de Majorque par la force de ses armes.
Afin que chacun sache quelles furent les grandes faveurs de Dieu envers le roi En Jacques d'Aragon pendant sa vie, je vais vous en dire sommairement une partie. Je ne veux pas vous en faire un détail circonstancié par ordre, attendu qu’on a déjà fait beaucoup de livres sur sa vie, ses conquêtes, son courage, ses efforts et ses prouesses; ainsi je vous conterai cela en abrégé, pour pouvoir mieux venir ensuite à la matière dont j’ai à vous entretenir.
Ainsi que je vous l’ai déjà dit, jamais il ne fut roi auquel, pendant sa vie, Dieu ait accordé autant de faveurs qu’au roi En Jacques. Je vous en raconterai une partie. D'abord sa naissance fut l'effet d’un grand miracle, ainsi que vous l’avez vu; ensuite il fut le prince le plus beau, le plus sage, le plus généreux et le plus droiturier ; aussi fut-il, plus qu'aucunautre roi, aimé de tout le monde, de ses sujets comme des étrangers, et de tous ceux qui vivaient auprès de lui; et tant que durera le monde on dira toujours : « Le bon roi En Jacques d’Aragon. » En outre, il aima et craignit Dieu sur toutes choses: et celui qui aime Dieu aime
tre les descendants de ce seigneur, d'autant : plus honteusement échoueront-ils; car celui |
aussi son prochain, et est juste, vrai et miséricordieux ; et il fut amplement pourvu de toutes ces qualités, et fut en même temps le meilleur homme d’armes quifût jamais. J’ai été témoin de toutes ses qualités, et je puis les affirmer, aussi bien que tous ceux qui furent dans le cas de le voir et d'entendre parler de lui. Dieu lui fit de plus la haute faveur de lui accorder d’excellents enfants et petits-enfants, soit filles, soit garcons, et de les voir de son vivant, ainsi que je vous l’ai raconté. Dieu lui accorda encore la satisfaction de faire, avant l’âge de vingt ans, la conquête du royaume de Majorque et de l'enlever aux Sarrazins, après bien des peines et des travaux qu'il souffrit, lui et les siens, soit dans les combats, soit par la disette, les maladies et autres contre-temps, ainsi que vous pouvez le voir dans le livre qu’il composa sur la prise de Majorque. J’ajoute à cela que cette conquête se fit de la manière la plus courageuse et la plus hardie qui fut jamais.employée pour s’emparer d’une ville comme Majorque, qui est une des fortes villes du monde et la mieux défendue par ses murailles. Comme le siége dura longtemps au milieu du froid, de la chaleur, de la disette, il fit faire, par le bon comte d’Ampurias, ure excavation par la quelle la ville fut minée; une grande portion de la muraille s’écroula le jour de Saint-Silvestre et de Sainte Colombe, en lan douze cent vingt-huit; et par cette brèche le roi, l’épée à la main, à la tête de ses troupes, pénétra dans la ville: et la bataille fut terrible dans la rue nommée aujourd’hui Saint-Michel. Le seigneur roi reconnut le roi sarrazin, se fit jour jusqu’à lui avec son épée et le saisit par la barbe; car il avait juré de ne point quitter ces lieux qu’il ne tint par la barbe le roi des Sarrazins. Ainsi exécuta-t-il son serment.
Où il est dit pourquoi le scigneur En Jacques étant devant Majorque fit le serinent de ue point quitter ces lieux qu’il n'eôt pris par la barbe le roi des Sarrazins: et coinment, après avoir pris Majorque, Minorque et Y viça, il en reçut des tributs, et quels furent les chrétiens qui les premiers peuplé. rent [16 de Majorque.
Le roi fit ce serment parce que ledit roi sar-
(1) Le roi Jaume ou Jacques ἃ écrit lui-même en catalan une chronique de son temps, imprimée à Valence en 1857,
#hlio. La conquête de Majorque {orme le secund livré.
razin avait lancé des captifs chrétiens sur l’armée, avec ses trébuchets, et il plut à notre Seigneur Jésus-Christ qu’il vengeët leur mort.
Lorsqu'il se fût emparé de la ville tout le royaume se soumit à lui, à l’exception de l’île de Minorque qui est à peu près à trente milles de Majorque; mais le Moxérif de Minorque
de ces provinces il tint ses cortès, et donna à ses barons et à ses sujets de riches présents et de grandes franchiseset libertés, ainsiqu’ilavait fait ἃ Majorque. Ne pensez pas qu’il séjourna niqu'il perdit son temps en ces différents lieux;
᾿ au contraire, il alla promptement à Tortose, sur la frontière, et commenca la guerre avec
se reconnut son homme et son vassal et conrazins du monde, et sur terre et sur mer.
chaque année. Il en fut de même de l'ile d’Yvica, Β΄ supporia le vent, la pluie, les orages, la
vint avec lui de lui payer un certain tribut
qui est à soixante milles de Majorque. Chacune
le roi sarrazin de Valence et avec tous les Sar-
faim, la soif, le froid et le chaud, et s’en alla,
de ces iles est bonne et puissante; elles ont | conquérant sur les Sarrazins villes, châteaux
l’une et l’autre cent milles et elles étaient bien peuplées de bonnes gens maures.
Le roi en agit ainsi parce qu’il ne pouvait y séjourner plus longtemps, attendu que les Sarrazins du royaume de Valence faisaient beaucoup d’incursions dans ses terres, et que ses sujets en souffraient tant de dommages qu’il était obligé d'aller à leur secours; voilà pourquoi il quitta alors ces deux îles et n’en chassa pas les Sarrazins dans cette saison. Il les y laissa aussi parce que son monde lui était nécessaire pour peupler la cité et l’île de Majorque. La population d’une ile aurait ainsi souffert de celle des autres. Ce parti lui parut le meilleur, et il laissa ces deux îles peuplées de Sarrazins, bien sûr de les conquérir quand il voudrait. Après avoir pris ladite cité et l’île, il leur accorda de plus grandes franchises et libertés qu’à aucune autre ville
du monde; aussi est-ce aujourd’hui une des plus nobles cités de l’univers, pleine des plus grandes richesses et peuplée de Catalans, tous | de bon lieu. Les successeurs de ceux-ci for-
ment de nos jours la population la plus honoroyaume, afin de pouvoir peupler les divers
. lieux dont il s'était emparé. Toutefois, ceux avec lesquels il traitait lui rendaient compte au _ bout de l'année. Il prit aussi le château et la
rable et la plus à l’aise qui soit au monde.
DE LA CONQUÈTE DU ROYAUME DE VALENCE
Comment le selgneur roi En Jacques, après la prise de Majorque, s'en retourna en Catalogne et résnlut de faire la guerre au roi de Valence; comment il prit Valence et ce rayaume, el dans quel espace de ten,ps il fit la prise et la Couquêle de Murcie.
Ayant terminé cette conquête il retourna en Catalogne et puis en Aragon ; et dans chacune
et bourgs, dans les montagnes et dans les plaines. Cela dura si longtemps que, du jour où il partit de Majorque jusqu’au moment où il assiégea et prit la cité de Valence, il s’écoula plus de dix ans. De la conquête de la cité de Majorque à celle de Valence, il y a justement dix ans, ni plus ni moins.
Ayant pris la cité de Valence, ce qui arriva la ville du jour de Saint-Michel, l'an mil deux cent trente-huit, il la peupla de ses propres sujets. Il poussa ses conquêtes et prit tout le reste du royaume de Valence ; et, se dirigeant sur le royaume de Murcie, il prit ensuite Algésiras, qui est ane des plus fortes, des meilleures et plus belles villes du monde; puis le château de Xativa, ainsi que la ville ; ce château est un des plus beaux que possède aucun roi; la ville est grande, bonne, riche et entourée de fortes murailles. Il s'empara ensuite du château de Cosentayna, de la ville d’Alcoy, d’Albayda, de Penaguilla et de bien d'autres lieux qu’il serait trop long d’énumérer.
Il fiten même temps des trèves avec beaucoup de barons sarrazins qui étaient en ce
ville de Cullera, qui est sur le rivage de la mer. Il se rendit maître du château de Corbera, de
la ville d'Alfandech et de ses trois châteaux.
Il s’empara également de Bayren, qui est un bon château; il prit Palma, Villallonga, Rebollet, Gallinera, le val de Logar, le val de Xalo, le val de Xébéa, Alcala, Denia, Lo Cayba, Polop, Carbona, Guyaix, Berdia, Calp, Godalest, Confrides, Castel-Hortgeta, Finestrat et bien d’autres châteaux et villes qui sont de ce côté; après quoi il prit Saria, Elocau, Castel-Nou,
la cité et le château de Ségorbe, la ville de Xérica et autres lieux de ces contrées. Il s’empara de Quart, Manizes, Paterna, Ribarroja, Vila:
marjant, Gest, Benaguazir, Llyria, Xiva, Bunyol, Macastre, Madrona, Xullell, Viladejora où sont sept châteaux dans une vallée. Il occupa Navarres, Lombay, Anguera , Castalla, Tibi, 1bi, Saxona, Torres-Torres, Albes où sont plus de dix châteaux , et bien d’autres lieux que je ne vous énumérerai pas parce que, ainsi que je vous l’ai dit ci-dessus, vous les trouverez dans le livre de la conquêtet. Toutefois, avant d’avoir pris Valence, il s'était emparé de beaucoup d’autres lieux, ainsi que je l'ai dit ci-dessus. Cependant je vous nommerai quelques-uns de ces lieux qui sont très importants, et qui pourraient chacun se comparer à une cité. D'abord, en sortant de Tortose, du côté de la côte, il conquit Amposta, qui alors était un lieu royal; le château d'Ulidecona, Peniscola, Orpesa, Castello, Borriana, Almesora, Xilches, Almenara, Vall de Segon, Murviedro et le Puig ; puis vers la terre ferme, Vall de Roures, Morella, Saint - Mathieu , Cervera , Vall Trayguera, la Jana, la Salçadella, les Caves, les Cabanes, Elbalech, Vilafames, le château de Montornes, Burriol, Nulles, le château d'Uxo et sa vallée, la montagne et la rivière de Millas, où sont trente châteaux-forts ; et le château et la ville d’Onda, où il y a autant de tours que de jours dans l’année. Il avait déjà conquis tout ce dont je vous ai déja parlé, ainsi que bien d’autres châteaux qui sont nommés dans le livre de la conquête.
Lorsqu'il eut fait toutes ces conquêtes et mis et établi le bon ordre partout, il voulut aller visiter les royaumes d’Aragon et de Catalogne, les comtés de Roussillon, de Cerdagne et de Conflent, que son cousin germain, le comte Nuπο Sanchès , qui était passé à Majorque avec lui, lui avait laissé. 11 alla aussi visiter Montpellier, visite qu’il avait grand plaisir à faire.
Daos tous les lieux où il se rendait, il faisait de grandes processions et rendait grâces au Seigneur qui l'avait garanti de tous les dangers. Partout on lui offrait des jeux, des bals, des fêtes ; car chacun s’empressait de l’honorer et de lui plaire. De son côté, il accordait des fa-
(1) L'histotre de la conquête de Valence forme le troisième Hvre de Ia Chronique catalane da roi Jacques. Cmon. pe R. MunTanEn.
1 veurs et faisait des présents, et en si grande ‘ quantité que ceux qui loi ont succédé, ou leurs héritiers, en ressentent encore les bons effets.
Camment les Maures da royaume de valence, secondés par Les rois de Murcie et de Grenade, se soulevèrenl; et com ment le seigneur τοὶ En Jacques, étant en Catalogne, en= ‘voya s00 fs, l'inhnt En Pierre, avec une troupe de cava- Ilers; et comment Montesa fut prise et le royaume pacifé.
Le roi étant ainsi occupé, les Sarrazins du royaume de Valence, malgré les trèves et la paix qui existaient entre eux et lui, voyant que ledit roi était éloigné, et qu'avant qu'il n’arrivâtils pouvaient recouvrer bien des lieux et des châteaux, conçurent, d’après le conseil et l'assistance des rois de Murcie et de Grenade, le projet de se soulever contre lui. Ils se renforcèrent au moyen des châteaux dont ils purent s’emparer, et ils en prirent un bon nombre avant que les chrétiens s'en fassent aperçus. Ils coururent le pays, emmenèrent bien des chrétiens captifs, et firent beaucoup de mal. Bientôt le lieutenant du royaume, les riches-hommes1, les cités, villes et autres lieux, envoyèrent des messages au roi, et lui donnèrent connaissance de tout ce qui se passait. Il en fut très mécontent, et voulut que l’infant En Pierre, son fils aîné, allât au royaume de Valence, et emmenât avec lui une compagnie de cavaliers de Catalogne et d'Aragon. Il lui dofna en même temps tout pouvoir sur toutes choses, comme si c'était lui-même,
Ledit seigneur infant En Pierre, qui était un des chevaliers du plus haut et du meilleur cœur qui furent jamais au monde et qui naîtront jamais, comme je le crois, reçut ce pouvoir avec grande satisfaction, et prit congé du roi son père, qui le bénit, fit sur lui le signe de la croix et lui soubaita tout le bonheur possible.
Il se rendit à Valence avec les riches-hommes, les chevaliers et les hommes de pied de Catalogne et d'Aragon. Arrivé à Valence, il organisa ses riches-hommes, ses chevaliers, citoyens, almogavares 5, varlets des menées et
(1 Les riches-bommes formaient dans les royaumes chré- Uens d'Espagne l'ordre supérieur de la noblesse.
(3) C'était le nom que portait aux treizième et quatormeme siècles l'infanterie aragonabe. Les savants ne ϑοηΐ pag d'accord sur le sens de ce mot; les uns le font venir de l'arabe, où le radical Garaf, composé en Almugavarin, siguife guerrier. Cette étymologie est la plus vraisemblable, D'autres as-
hommes de mer, et les disposa Ià où il lui parut nécessaire. Il alla à Xativa, eut au canal d’Altovil une rencontre avec les Maures qui étaient fort nombreux, et les déconfit entièrement. De là il marcha ailleurs et en fit
[1238] désirait le voir, et qu'il emmenait à Valence
la reine sa fille et ses enfants, pour rendre hom-
aotant. Quand on le croyait en un lieu il était
dans un autre, et la où il ne pouvait arriver à cheval, il allait à pied avec les Almogavares. Enfin il fit une guerre si active que les Sarrazins ne savaient que devenir ; car aux lieux où ils se croyaient le plus en sûreté , on les prenait, on les tuait, ou on les emmenait prisonniers comme on voulait, et il leur mit de telle manière la mort au ventre qu ils ne savaient à quoi se résoudre. Ils pensèrent toutefois qu'en se jetant dans le fort château de Montesa, à une lieue de Xativa, ils pourraient de là faire beaucoup de mal au pays.
Le seigneur infant , instruit de leur projet au moyen des espions qu’il avait parmi eux, les laissa s'y réunir en grand nombre; et un matin, avant que le jour parüt, il environna le château et la colline avec beaucoup de gens à pied ; ensuite il fit dire à tous ses riches-hommes et chevaliers de se rendre à Montesa, Il fut fait ainsi qu'il l'avait ordonné; l'armée s'y rendit de la cité de Valence et de toutes les villes, Il assiégea Montesa, et le tint tellement et si longtemps assiégé que le château lui fut livré ; et après que ledit château se fut rendu, tous les autres lieux qui s'étaient soulevés se soumirent. Ainsi on peut dire que le seigneur infant En Pierre conquit une seconde fois une partie du royaume de Valence. Son père recevait tous les jours des nouvelles des exploits qu'il faisait, ainsi que lesalmogavares et chevaliers, contre les Maures.
Comment le sergneur roi En Jacques maria son fils, l'infant En Pierre, à la reine Causlance, fille du roi Mainfroi de Sicile ; lnfant En Jacques avec Æsclarmonde, fllle du comte de Foix ; et comment Pinfant En Sanche fut fait archevèque de Tolède.
Le seigneur roi, extrêmement satisfait, se rendit le plus tôt qu'il put dans le royaume de Valencé. I avait été instruit par un message que le roi don Alphonse de Castille, son gendre,
sureat Qub les Almogavares élalent une tribu qui avaft accor-
les Goths ou les Huns lors de leur établissement dans l'empire romain. (Voy. Les Espagnols au qualorzième siècle, tie 183, τ. π, de l'Espagne en 1808, de Rehfuess.)
mage audit roi En Jacques, qu’il considérait comme son père. Il se rendit donc au royaume de Valence, où il trouva que le seïgneur infant En Pierre avait soumis et éxterminé tous les Maures rebelles, et il fut très contènt de lui et de ses actions. Il songea alors à lui donner une épouse; car il fui venait de tous côtés d’honorables propositions, pour des filles d’empereur ou de roi. Enfin il se décida à lui donner la fille de Mainfroi, roi de Sicile et de la principauté, de toute la Calabre, du pays de Tarente, d'Otrante, de Pouille, de lAbruzze !, et de toute la contrée autour de la cité d'Ascoli, dàns [a marche d'Ancône ; ses possessions maritimes s'étendaient depuis la plage romaine jusqu’à Saint-Fabian, c'est-à-dire jusqu’à la mer, près de laquelle se trouvent les viltes d'Ascoli et de Fermo. Il était fils de l’empereur Frédéric, lé plus puissant souverain du monde, et du plus noble sang.
Ledit roi Mainfroi vivait de la manière la plus magnifique. Il était grand dans ses actions et dans ses dépenses ; aussi ce mariage plut beavcoup au roi d'Aragon et à l’infant En Pierre son fils, et fut accepté de préférence à tout autre. Il énvoya des hommes de rang et de caractère honorables pour conclure lé traité avec les messagers du roi Mäinfroi. Quand ils furent à Naples, ils firent les conventions avec le roi Mainfroi, et ils amenèrent surdeux galères armées là demoiselle âgée de quatorze ans. C'était bien là personne la plus belle, la plus sage et la plus honnête qu’on püt trôuvér, Ils la conduisirent audit seigneur infant, en Catalogne, âcéompagnée de riches-hommes, de chevaliers, de citoyens, dé prélats , dé dames et detñoïseliés. il l’épousa légitimement, cormmé l'ordonné l’Eglise. Lé bon roi, son pére, sés frères, ét tous lés barons de Catalogne et d’Arägon assistèrént à ses noces. Et je pourrais bien vous dire les grandes fêtes qui se firent à ces nocés; mais ceux qui voudront les connaître peuvént avoir recours au livre qui fut fait dépuis que ledit infant fût devenu roi; ils y vérront les grands
(4) Partie méridionale de la Calabre ultérieure, le long du détroit de Sicile, terre des anciens Brutiens.
(2) Frédéric 11.‘
(3) Le mariage dé pièrre Im avec Constahée, file de Malnfroi
dons et les grandes largesges qui eurent lieu, et bien d'autres choses que je passe sous silence, puisque cela a été décrit. De cette demoiselle, nommée Constance, l’infant En Pierre eut bon nombre d'enfants, dont quatre garcons et deux filles survécurent à leurs père ' et mère%, savoir : les enfants En Alfonse5, En Jacques f, En Frédéric5 et En Pierre6. Chacun d'eux fut un des plus sages princes du monde; ils furent bons à la guerre et en toutes leurs actions, comme vous le verrez par la suite, à mesure que nous aurons à parler d’eux ainsi que des filles, dont l’une, ainsi que je l'ai dit, fut reine de Portugal7, l’autre fut femme de Robert$, roi de Jérusalem. Le roi En Jacquesfit épouser à l’infant En Jacques la fille du comte de Foix, le plus éminent et le plus riche baron du Languedoc 9; elle se nommait Esclarmonde, et fut une dame des plus sages, de la meilleure vie, et des plus honnétes du monde. De grandes et honorables fêtes furent données à l’occasion de ces noces, par les barons de Catalogne, d'Aragon, de France, de Gascogne et de tout le Languedoc. L’infant En Jacques eut de cette dame beaucoup de fils ct de filles ; quatre garcons et deux filles survécurent à leurs père et mère , de même que cela eut lieu avec l’infant En Pierre. Le premier fils fut nommé En Jacques, le second En Sanche, le troisième En Ferdinand et le quatrième En Philippe. Je vous raconterai en temps et lieu ce que chacun d’eux fit pendant sa vie. L’une des filles fut mariée ἃ don Juan, fils de l'infantdon Manuel de Castille; l’autre épousa le roi Robert, dont il a été ci-dessus fait mention, qui la prit pour femme après la mort d'Yolande, fille du seigneur roi En Pierre. Je vous raconterai, quand temps et lieu sera, la vie de tous ces infants.
(4) Plerre mourut le 12 novembre 1285.
(8) Constance mourut à Barcelonue l'an 4500.
(5) Alphoase devint roi d’Arägon et de Valence, et comte de Barctlonne
(4) Jacques fut d’abord roi de Sicile, et succéda à son frère Alphonse à la couronne d'Aragon en 1291.
(5) Frédéric deviot roi de Sicile après le départ de son frère
Jacques.
@: Pierre épousa Gullelmine de Moncade, fille de Gaston, seigneur de Béarn.
(3) Blisabeth, mariée à Denis, roi de Portugal.
(8) Yolande épousa Robert, fils de Charles II, roi de Naples Ἃ de Jérusalem.
(9) L'infaut Jacques épousa Esclarmonde de Foix, sœur de
Aoger-Bernard Li, le 4 octobre 1915, à Perpignan.
Après avoir marié ses deux fils, il fit le troisieme, l’infant En Sanche, archevêque de Tolède. Ce dernier fut bon et pieux, et réputé dans son temps comme un des plus dignes, des plus saints et des plus honnêtes prélats du monde. Il aida beaucoup à accroître la sainte foi catholique en Espagne, causa beaucoup de mal et d'abaissement aux Sarrazins, et finit par périr en les combattant; aussi peut-on le mettre au rang des martyrs, puisqu’il mourut en voulant maintenir et élever la foi catholique.
Le roi En Jacques d’Aragon, voyant terminées toutes ces choses qui honoraient son règne, en fut grandement satisfait.
Comment le roi Don Alphonse de Castille vint pour la première fois dans le royaume de Valence, avec la reine sa femme et ses fils, pour voir le roi d'Aragon, et le bon accueil que celui-ci lui fit; des traités qu'ils conclurent relativement à la conquête du royaume de Murcie, et comment le roi En Jacques se chargea de s'en emparer.
Je vais vous dire comment le roi de Castille vint à Valence avec la reine sa femme et ses fils. Le roi En Jacques d'Aragon alla au-devant de lui jusqu'aux frontières du royaume. Il avait donné des ordres partout pour que tous ceux qui venaient avec le roi de Castille n'eussent rien à acheter, mais qu’ils eussent bouche en cour pour tous les vivres dont ils auraient besoin. On leur donna en effet en abondance tout ce qu'ils demandaient ou qu'ils pouvaient désirer. Les coureurs, qui se présentaient de leur part dans les différentes places, recevaient aussitôt des moutons entiers, des chevreaux, des quartiers de veau et de vache, du pain, du vin, des chapons, des poules, des lapins, des perdrix et autres volatiles: de sorte que les gens des lieux où ils se trouvaient vivaient presque pour rien, tellement tout se vendait à bon compte. Toutes ces depenses se continuèrent pendant plus de deux mois que le roi de Castille resta à Valence ou dans le royaume; pendant lequel temps il ne dépensa pas un depier de son argent, non plus que ceux qui étaient avec lui. Vous pensez bien que pendant tout ce temps les rois, les reines, les infants, comtes, vicomtes, barons, prélats, chevaliers, venus en grand nombre de tous les royauines, et les citoyens et hommes de mer, vécnreat cn grands déduits et grandes réjouissances.
Un jour, le roi d'Aragon et le roi de Castille
étant ensemble , le roi d'Aragon dit: « Mon père, il vous souvient que, quand vous me donnâtes votre fille pour femme, vous me promites de m'aider à faire la conquête du royaume de Murcie. Il est certain que vous avez bonne part en ce royaume ; Car vous avez conquis Alicante, Elxe, le Val d’Elda et de Novelda, Asp, Petrer, Crivilent, Favanela, Callosa, Oriola, Guardamar, jusqu'aux champs de Montagut dans l’intérieur des terres, et sur la mer, Carthagène, Alams, Lorcha, Mula, Caravacha, Senagy, Bulles, Nogat, Libreny, Villena, Almansa, et bien d’autres châteaux de ce royaume, qui depuis sont à vous et font partie de votre conquête. Puis donc que Dieu vous a fait la grâce de vous laisser conquérir le royaume de Valence, je vous prie, aussi vivement qu’un fils peut prier son père, de m'aider ἃ achever la conquête dudit royaume. Et quand tout sera conquis, vous aurez les lieux de votre propre conquête et nous les nôtres; car ce royaume cause un grand préjudice à nous et à tous nos . domaines. » Le roi d'Aragon lui répondit : qu’il était satisfait de ce qu’il venait de lui dire ; que tout cela était vrai; qu’il allât donc dans son pays et avisät au soin de ses autres frontières, attendu qu’il se chargeait de la conquête de Murcie, et jurait devant lui qu’il ne se passerait pas longtemps avant qu'il eût pris la cité et une grande partie du royaume.
Le roi de Castille se leva, le baisa à la bouche et lui dit: « Mon père et mon seigneur, je vous rends grâces de ce que vous m'avez dit.
Paisqu’il en est ainsi, je retournerai dans la Castille, et je mettrai en bon état toutes les frontières qui sont du côté du royaume de Grenade, principalement Cordoue, Ubeda, Jaen, Baessa et la frontière de Séville. Quand je serai bien assuré qu'aucun mal ne peut venir du royaume de Murcie, je me défendrai bien contre les rois de Grenade et de Maroc et tous leurs aidants. Le seul grand péril auquel mon pays pût être exposé était du côté du royaume de Murcie; mais par la suite, avec l’aide de Dieu et de sa benoite mère madame sainte Marie, vous m’en garantirez.» D’après ces conventions le roi de Castille retourna dans ses terres, et le roi d'Aragon l’accompagna au-delà de ses frontières, et fournit à tous ses besoins et à ceux de ses gens, ainsi que nous l'avons déjà dit.
[1238] CHAPITRE XIIL.
Comment, après le départ du roi de Castille, le roi En Jacques réunit ses barons et riches-hommes, et leur fit part de ce qu'il avait promis au roi de Castille, comment !l envoya l'infant En Pierre courir le royaume de Murcie ; etdes grands butins qu'il fl en ce royaume.
Je laisserai à présent le roi de Castille, qui est retourné en son pays et en sesroyaumes, et je vous parferai du roi d'Aragon, qui se disposait à entrer dans le royaume de Murcie. 1] tint enfin conseil avec ses fils et ses barons, et tous furent d'avis que, d’après la promesse qu'il avait faite au roi de Castille et qu'il leur exposa , il fallait entrer en Murcie. Chacun d'eux promit de le suivre à ses frais et risques, et de ne pas lui faillir tant qu'il leur resterait un souffle de vie, et jusqu’à ce qu’il eût terminé cette conquête. Le roi en fut très joyeux et les remercia beaucoup. Il ordonna sans délai à l’infant En Pierre de faire une course en Murcie, pour reconnaitre tout le royaume.
L'infant En Pierre eut donc une belle armée composée de riches-hommes et de chevaliers de Catalogne, d’Aragon, de Valence, de citoyens, d'hommes de mer et d’almogavares. Ils allèrent par terre et par mer ravageant à leur volonté et brûlant tout le pays, demeurant dans chaque lieu jusqu’à ce qu'ils l’eussent épuisé et brûlé. Ils firent ainsi dans tous les environs d’Alicante, Nompot, Aquast, de même qu’à Εἰχ, au Val d’Elda, au Valide Novelda, à Villena, Asp, Petrer, Crivillent, Catral, Favanella, Callosa, Guardamar et Oriola. Ils poussèrent jusqu’au château de Montagut qui est dans les environs de Murcié. Là ils ravagèrent et dévastèrent tout. Le roi sarrazin de Murcie marcha contre eux avec toutes ses forces, tant infanterie que cavalerie. Le seigneur infant se tint pendant deux jours en bataille rangée, sans que le roi de Murcie osât se mesurer avec lui: et assurément le seigneur infant aurait lancé sur lui sa cavalerie, sans les canaux d'irrigation qui séparaient les deux armées; mais ces canaux étaient si nombreux et les eaux si abondantes que la chose ne fut pas possible. Néanmoins il y eut de beaux faits d'armes, principalement dans une incursion que fit le seigneur infant et ou il leur tua dix cavaliers genetaires{. Et partout où il brochait des éperons, ne pensez pas qu'aucun ennemi osât l’attaquer corps à corps aussi-
(1) C'est-à-dire montés sur genêts ou petits chevaux du pays.
[1238] tôt qu'on l’avait reconnu. Que vous dirai-je? : 1l demeura un mois entier dans ce royaume, | brûlant et détruisant ; et tous ceux qui étaient | avec lui s’eorichirent par les grandes prises ! qu'ils firent en prisonniers des deux sexes, aussi bien qu’en effets et bestiaux qu'ils emmenèrent. De sorte que le seigneur infant envoya bien au roi son père mille têtes de gros bétail, vingt mille de menu bétail, mille prisonniers sarrazins et autant de sarrazines. De ces captifs le roi en donna un grand nombre au pape et aux cardinaux, ainsi qu’à l'empereur Frédéric, au roi de France, aux comtes et barons et à ses amis ; et il offrit les femmes à la reine de France sa fille, aux comtesses et autres dames de distinction. Enfin il les donna tous et n’en garda pas un seul. Le Saint-Père, les cardinaux et autres seigneurs du monde chrétien en furent extrêmement charmés, et firent de grandes processions en l’honneur de Dieu qui avait accordé au seigneur infant une si belle victoire.
Comment le seigneur infant En Pierre revint du royaume de Murcie; des fêles que lui donna le roi En Jacques; et comment ke γοὶ décida d'aller en Aragon et de laiser poor son Beulenant et pour chef suprême de 1out le royaume de Valence le seigneur infant En Pierre.
Ensuite le seigneur infant, suivi de son armée, vint dans la cité de Valence, où il trouva son père, qui lui fit bon accueil et de grandes fêtes. Après les fêtes, le roi prit en particulier l'infant, et lui dit de lui raconter tout ce qui lui était arrivé depuis qu'il l'avait quitté. L'infant obéit. Le roi s’aperçut qu’il ne lui parlait jamais de ce qu’il avait fait lui-même dans cette guerre. L'infant avait même défendu à chacun d'en faire mention.
Le roi fut très satisfait de ce qui lui était raconté. 11 fat charmé surtout du bon sens et du jugement de son fils. Il lui demanda ce qu'il croyait qu’on dût faire de cette conquête et s'il lui semblait qu’il fût temps de commencer. « Mon père, dit l'infant, ce n’est point à moi à vous donner des à vous qui êtes plein de sagesse. Toutefois je vous dirai ce que j'en pense, après quoi vous ferez ce que vous prescrira votre propre jugement, et Dieu saura bien vous éclairer. Je pense donc que vous fe-
{1) Isabelle, mariée à Plilippe-le-Hardi,
riez bien d’aller visiter l’Aragon, la Catalogne et Montpellier , ainsi que vos autres domaines, Pour moi, je resterai sur les frontières, et je ferai à nos ennemis une telle guerre qu'ils n'auront pas le loisir de semer, et que, s'ils le font, ils ne recueilleront pas. Au bout d’un an vous pourrez revenir à Valence avec toutes vos forces, au mois d'avril, époque où l'on récolte en ce pays les premiers grains et où se fait la moisson des orges, et marcher ensuite sur Murcie, dont vous formerez le siége. Tandis que vous serez là, je parcourrai le pays et garderai les passages, afin que le roi de Grenade ne puisse pas venir au secours de Murcie. Et ainsi vous détruirez la ville et le royaume. — Je tiens votre avis pour bon, dit le roi, et je veux que la chose soit faite comme vous l'avez décidé. » :
Aussitôt il envoya ses ordres par écrit dans tout le royaume de Valence aux riches-hommes aussi bien qu'aux prélats et autres hommes, aux chevaliers, aux bourgeois, pour que chaeun fût rendu à jour nommé dans Valence.
Ses ordres furent exécutés. Au jour désigné, tous étant réunis dans l’église cathédrale de madame Sainte-Marie de Valence, le seigneur roi fit un beau discours où il dit de fort bonnes choses appropriées aux circonstances. Il ordons à tous de reconnaître pour chef et commandant le seigneur infant En Pierre. Il leur enjoignit de lai obéir comme à lui-même. Enfin il le laissa pour son vicaire-majeur et fondé de pouvoir dans tout le royaume de Valence.
Tous le reçurent et le reconnurent avec plaisir comme chargé de tous les pouvoirs de son père. De son côté l’infant fat très satisfait d'être revêtu de ces pouvoirs, sachant surtout qu'il restait en un lieu où il pourrait se distinguer journellement par de beaux faits d'armes. Mais il n’en faisait rien paraître, pour que son père ignorât le grand désir qu'il avait d'éprouver son courage ; car si le roi eût pu prévoir la dixième partie des périls auxquels son fils devait s’exposer dans ces deux royaumes, il ne l’aurait point laissé aller, dans la crainte de le perdre. Il tenait donc les périls auxquels il s’exposait dans ses faits d'armes si bien cachés que son père les ignorait entièrement. Il pensait, au contraire, que son fils conduisait la guerre avec prudence et maturité de jugement ; telle était son idée. Mais au moment du combat l'infant ne savait
s'arrêter devant pont ni poncelet; car la où il savait qu'était le plus périlleux fait d'armes, là il ne manquait pas de se trouver; aussi tout réussissait au mieux ; Car, quand on a sous les yeux son chef naturel , on ne songe qu’à défendre sa vie et son honneur ; c’est alors qu’on oublie femme. fils, fille et tout au monde, et qu’on ne songe plus qu’à aider son seigneur à sortir du champ victorieux , honoré et plein de vie. Les Catalans et Aragonnaïis , et tous les sujets des rois d'Aragon, ont ces principes gravés dans le cœur plus qu'aucun des autres hommes; car ils sont pleins du pur amour qui leur est naturel pour leurs seigneurs.
Comment le σοὶ En Jacques entra en Aragon et alla à Montpellier; et comment Montpellier, qui était de la couronne d'Aragon, s'unit à la France, et comment l'infant Eu Pierre fit la gucrre au roi sarrazin de Murcie.
La cour se sépara en parfait accord et très satisfaite. Le roi s’en alla en Aragon, ensuiteen Catalogne, en Roussillon et ἃ Montpellier ; il est naturel à tout homme et à toyte créature d’aimer la patrie et les lieux qui l'ont vu naître ; aussi le seigneur roi, qui était né à Montpellier, aima toujours cette ville, et tous ses descendants doivent l’aimer aussi, à cause du miracle de la naissance dudit roi. Je vous dirai en outre que le roi d'Aragon n’a pas eu et n'aura jamais des gens qui chérissent plus les descendants du roi En Jacques que les bons habitants de Montpellier. Mais depuis ce temps il y est venu des gens de Cahors, de Figeac, de Saint- Antoine, qui trouvaient le pays excellent, ainsi que des gens d’autres contrées, et ces hommeslà ne sont point originaires de Montpellier ; c’est ce qui a fait que la maison de France y a établi son autorité 1. Mais soyez bien assurés
(1) Le 418 août 1235, Jacques II de Mayorque reconnut par un acte que la ville de Montpellier, le chateau de Lates, appelé autrefois le Palu, et tous les autres chateaux et villagrs de la baronnie de Montpellier et des environs, tels qu'ils avaient été poss-dés par Guillaume de Hontpellier, etaient du royaume de France. 1 reconput aussi que la vilk de Moutpellier, le château de Lateset leur: dépendances étaient dela mouvance de l'église de Haguelone, et qu'il les tenait en arrièére-lief de la couronne, etque le tout etait du ressort du roi, promettant de ne jamais œttrevenir à cette declaration. Philippe-le-Hardi, à son tour,
étant retourne à Toulouse, y déclara, le lundi avant la Saint- ‘
Barthélauy, que, par laffectiun singulière qu'il avait envers Jacques, roi de Majorque, scigneur de Montpellier, il lui accordait, par une grâce spéciale ainsi qu'aux seigucurs de Montpellier,
nn. . .«
que cela n'a jamais plu et ne plaira jamais agx véritables naturels du pays. Ainsi tous les pays des descendants dudit seigneur roi doivent aimer de cœur et d'âme les habitants de cette ville, qui ne doivent pas être privés de cette bienveillance pour trente ou quarante maisons des susdits individus qui sont venus s’y établir. Je prie et conjure, au contraire, tous les seigneurs, riches-hommes, chevaliers, citovens, marchands, patrons de navires, mariniers, almogavares, soldats à pied, qui habitent les terres du roi d'Aragon, de Majorque, de Sicile, d’aimer et d’honorer de tout leur pouvoir les personnes de Montpellier qu’ils pourront rencontrer. Et s’ils agissent ainsi, ils en éprouveront les grâces de Dieu, de madame sainte Marie de Valence, de Notre-Dame-des-Tables de Monipellier et du roi Jacques qui y naquit ; ils Jes éprouveront tant en ce monde que dans l'autre, et de plus ils seront agréables au roi lui-même et ils conserveront la bonne amitié qui doit exister à jamais entre eux et nous, s'il plaît à Dieu. Le roi ayant quitté le royaume de Valence, ledit infant le tint avec grande droiture, et il n’y avait ni Sarrazin ni qui que ce füt qui ne fût puni s’il se rendait coupable de quelque délit. En même temps il conduisit la guerre avec vigueur el activité contre 16 roi sarrazin de Murcie, de sorte que les Sarrazins ne savaient que devenir; car au moment où ils le croyaient à deux journées de distance, ils le voyaient arriver, parcourir leur pays, prendre, incendier, gavager tous leurs biens. Il leur avait mis L plus grande peur au ventre; et il fit ainsi pendant toute une année, tandis que le roi prenait ses déduits en visitant tous ses royaumes. Quant à lui, il passait les nuits il supportait le froid, le chaud, la faim et les fatigues, poursuivant sans cesse les Sarrazins et ne pensant pas qu'il dût se donner un jour de repos.
Pendant nos plus grandes fêtes, quand les Sarrazins s’imaginaient qu'il faisait fête luimême, c'était alors qu’il fondait sur eux, les
808 successeurs, que toutes les causes d'appel qui pourraient émai cr, soit de la personne de ce prince, soit de celle de son lieutenant dans la baronnie de Montpellier et ses dépendances, ne seraieut relevées ni devant le sénéchal de Beaucaire, ni devant tout autre séuéchal, mais devant le roi de France lui seul et sa cour. (Hist. de Languedoc, ἃ. ἘΝ, Ὁ. 4.) Phh lippe-le-Bel avait acquis de l'évéque de Maguelone La parti de cette ville uommée partie antiqu
battait, les réduisait en captivité et ravageait leurs propriétés. Soyez assurés qu'il ne naquit jamais fils de roi qui fàt plus brave, plus rourageux, plus beau, plus sage ni plus adroit de tous ses membres. Aussi peut-on dire de lui «qu'il n'est ni ange ni diable, mais homme parfait. » Et c’est avec raison qu'on lui applique ce vieux proverbe, pusqu'il est réellement un homme accompli en toutes grâces.
Pendant ce temps, le roi son père, joyeux et satisfait, allait visitant tous ses pays.
Comment le seigneur roi revint à Valence au jour indiqué, avec de grandes forces, et forma le siege de la ville de Murcie; comment {] s'en rendit maitre par eapitulation ; et en quelle année ccs choses se passèrent.
Au temps prescrit, le roi se rendit dans le royaume de Valence avec une partie de ses forces. Il entra à Valence mieux appareillé et ordonné par terre et par mer que jamais nul ne le fut pour marcher contre un autre roi.
Il pénétra ensuite par mer et par terre dans le royaume de Murcie, tenant la mer afin que ses troupes fussent toujours pourvues de vivres. Il prit le château et la ville d’Alicante, et Elx, et tous les autres lieux que je vous ai ci-devant nommés, qui sont entre les royaumes de Valence et de Murcie, et mit le siege à la ville de Murcic, belle, noble et forte cité, environnée d'excellentes murailles, mieux que ville du monde. Arrivé devant la cité, il ordonna le siége de manière que nul ne püt y pénétrer d’aucun côté. Que pourrais-je vous raconter ? Le siège dura si longtemps que les Sarrazins en vinrent à capituler avec lui, à condition qu'ils remettraient au roi d'Aragon la moitié de la cité, et conserveraient l’autre moitié, mais sous sa suzeraineté. Aussi fit-on par le milieu de la ville une rue qui est une des plus belles qui soit en aucune ville du monde. Cette rue est grande et large; elle commence à l’endroit où se tient le marché, en face des Frères Prècheurs, et va jusqu'à la grande église de madame Sainte-Marie; dans cette rue sont la pelleterie, les changes, la draperice et beaucoup d'autres établissements. Lorsque cette ville eut été ainsi divisée en deux parties, le roi peupla sa moitié de ses gens. Mais les Sarrazins tardèrent peu de temps à s'apercevoir que la bonne
chrétiens dans la même cité; ils supplièrent donc le roi de vouloir bien prendre leur propre moitié de la cité, de la peupler comme hon lui semblerait, et de leur donner un terrain qu'ils pussent entourer de murailles pour s'y mettre en sûreté. Le roi satisfit avec plaisir à leur demande, et leur donna un terrain hors de la ville, et ils l'entourèrent de murailles. On nomma ce lieu Rexacha, et ils s’y établirent. Or, cette cité de Murcie fut prise par le roi En Jacques d'Aragon, en l’an douze cent soixan te six 1. |
Commeut Murcie fut peuplée de Caialaus : comment le roi En Jacques livra Loute <a portiou au roi de Castille, sou grndre; et comment, de retbur ἃ Valence, !l fit tenir une cour plénière daus laquelle il nomma procureur οἱ vicaire gruérai du royaume d'Aaraguu et de Yalcace l'iufaut En Pierre, et de Majorque l'iufaut Eu Jacques. |
Après avoir pris ladite cité et l'avoir peuplée de Catalans, il en fit de même pour Oriola, Elx, Guardamar, Alicante, Carthagène et autres lieux. Ainsi, vous pouvez ètre assurés que tous ceux qui habitent Murcie et lesdits lieux sont de vrais Catalans, parlent le plus beau catalan du monde, et soat tous de bons hommes d’armes et prêts à tout, et on peut dire que c’est un des plus agréables royaumes du monde. Je vous dis en vérité que ni moi ni nul autre ne pouvons connaître deux meilleures et plus excellentes provinces en toutcs chuses que les royaumes de Valence et de Murcie.
Quand ledit seigneur roi eut peuplé Murcie et les autres lieux, il abandonna sa portion au roi de Castille, son gendre, afin qu'il püût se défendre en toute occasion, et qu'ils pussent se soutenir l’un l’autre. Il remit principalement ἃ son gendre l’infant don Manuel, Elx, le val d’Elda et de Novclda, Asp οἱ Petrer. Le roi do: Alphonse de Castille créa aussi ledit infant don Manuel adelantat? de toute sa portion, afin queces terres étant ainsi réunies pussent se défeadre contre les Maures. Le roi d'Aragon eu livrant sa part du royaume à don Alphonse de Castille et à son gendre l’infant don Manuel, y mit la condition , qu’au moment où il les ré clamerait elles lui seraient rendues. Ils le promirent et en dressèrent des chartes en bonne
(t)-Valence avait été prise en septembre 1358 et Murcie
| . fut prise en février 1266, ancien style, ou 4267, nouveau style. intelligence ne pouvait durer entre eux et les
(8) En castlllan, ade{antado, gouverneur.
forme. C’est ainsi que la maison ἀ᾽ Αγδβοῃ ἃ recouvré lesdits domaines, ainsi que je vous le dirai quand il en sera temps.
Lorsque le roi d'Aragon eut peuplé tous ces pays et les eut confiés à son gendre, il alla à Valence, où il fit réunir ses cortès. Elles furent très nombreuses et bien composées. La se trouvèrent ses fils, qui furent bien contents de se réanir au roi leur père et aux riches-hommes, barons, prélats, chevaliers, citoyens et hommes des villes. La fête fut brillante, et toute la cité fit de grandes réjouissances. Dieu avait fait tant de grâces au roi et à ses enfants qu'il n’est point étonnant qu'ils se réjouissent en Dieu.
Dans cette cour plénière, le roi ordonna de reconnaître pour procureur et vicaire général d'Aragon, de Valence et de toute la Catalogne, jusqu’au col de Panicas, le seigneur infant En Pierre ; il créa aussi vicaire et procureur général du royaume de Majorque, de Minorque et Y viça, du comté de Roussillon, du Conflent, de la Cerdagneet de Montpellier, l’infant En Jacques, afin que tous deux y vécussent comme seigneursavec les reines leurs épouses, leurs infants et infantes, et afin que leurs pays fussent mieux régis et mieux gouvernés, et afin de pouvoir lui-même, de son vivant, apprécier l’ordre, le bon sens et la bonne conduite de chacun; car il est certain qu'on ne peut bien connaître un homme, de quelque condition qu'il soit, que quand on luia remis le pouvoir en main. C’est quand on a donné le pouvoir à quelqu’un qu’on peut savoir de quoi est capable un homme ou une femme ; voilà pourquoi ledit seigneur voulait agir ainsi. En même temps, il voulait jouir du repos et aller visiter ses terres.
Après que ces choses furent ainsi ordonnées, les cortès se séparèrent très satisfaites pour aller chacun à ses affaires, et le roi alla visiter ses terres, plein de joie et de contentement. Et là où il savait que se trouvaient les reines ses belles-filles et ses petits-enfants, il allait les visiter et gracieuser, et se réjouissait beaucoup avec eux et avec elles.
CHAPITRE XVIII
Comment le seigneur infant En Pierre fit chevaliers les nobles En Roger de Loria et En Conrad Llança, et fit épouser à En Roger de Loria la sœur d'En Conrad Lliança.
Ledit seigneur infant En Pierre avait en sa
nus avec la reine Constance sa femme. L'un, nommé En Roger de Loria, était de très bonne : famille, et issu de seigneurs bannerets. Sa mère : s'appelait Bella ; elle avait élevé ladite reine Constance, et était venue avec elle en Catalogne; elle était sage, bonne et honnête. Elle resta là tout le temps que vécut la reine. Son fils, nommé Roger de Loria, continua à rester auprès d'elle, et fut élevé à la cour. Il était encore enfant quand il vint en Catalogne.
La baronnie était en Calabre, et contenait vingt-quatre châteaux d’une pièce; et le lieu principal de cette baronnie a nom Loria. Ledit En Roger de Loria ayant grandi, devint un très bel homme. Il était fort aimé du roi, de la reine et de toute la cour. Il vint en même temps avec la reine un autre jeune enfant de famille honorable, fils de comte, et parent de la reine ; on le nommait En Corral Llanca ; il vint aussi une de ses sœurs, encore toute enfant, qui fut élevée auprès de ladite reine. Cet En Corral Llança était un deshommes du monde les plus beaux, les mieux parlants et les plus instruits, de sorte qu'on disait alors que le plus beau catalan était le sien et celui d’En Roger de Loria. Cela n’est pas étonnant, puisqu’étant venus tout enfants en Catalogne, ainsi que je vous l’ai dit, et ayant habité les diverses villes de Catalogne et de Valence, tout ce qui leur semblait bon et beau langage ils l’adoptèrent ; aussi l’un et l’autre furent:ils les Catalans les plus parfaits et les mieux parlants la langue catalane.
Le seigneur infant En Pierre les fit tous deux chevaliers, etlonna pour épouse audit En Roger de Loria, la sœur d'En Corral Lianca , laquelle était sage, bonne et honnête. De sa femme il eut un fils nommé Roger, qui lui survécut, et qui eùt été un homme d’un grand mérite s’il ne fût mort à l’âge de vingt-deux ans. Nous parlerons de lui dans la suite; Car il se passa de si grandes choses durant sa vie qu’il faut bien que nous parlions de lui en temps et lieu.
Ils eurent aussi trois filles, qui furent d’excellentes personnes; l’aînée épousa le noble don Jacques de Xirica, neveu du roi En Pierre; il fut un des plus hauts barons, et des plus distingués d’Espagne, par son père et par sa mère, et un excellent homme; l’autre fut mariée ac
maison deux fils de chevaliers qui étaient ve- . noble En Not de Moncade ; et Ia troisième, au
comte de Santo-Severino, lequel lieu de Santo- Severino est une principauté. Ladite sœur d’En Corral Llanca mourut après avoir eu ces quatre enfants; ce qui fut un grand malheur à cause de son mérite, et surtout pour ses enfants, qui étaient encore tout petits. Ensuite ledit noble En Roger de Loria prit pour femme la fille d’En Béranger d'Entenca, qui est d'une des maisons les plas distinguées de l’Aragon et de la Catalogne. Il en eut deux garçons et une fille qui lui survécurent. Je cesse de vous parler en ce moment du noble En Roger de Loria ; nous reviendrons à lui par la suite, car ses actions furent telles qu’il faudra bien que je vous en parle; et on peut direqu’il n'existajamais un homme à qui, sans être fils de roi, Dieu accordât tant de faveurs, et qui fit tant d'honneur à son seigneur dans toutes les choses qui lui étaient ordonnées.
Comment, après avoir obtenu l'attention, comme cela est juste, l'auteur raconte le grand combat que le noble En Corral Llança livra, avec quatre galères, à dix galères du roi de Maroc.
Je viens parler encore un peu de son beaufrère En Corral Llança, au sujet d’une belle action qu’il fit, par la grâce de Dieu et du roi En Pierre d'Aragon. La vérité est que le règne da roi En Pierre ne doit venir que plus tard!. Je veux vous raconter ce fait maintenant; cela est aussi bien ici que plus loin, et je le fais ainsi parce qu'ayant occasion de parler de ces deux riches-hommes, il me vient mieux à point de parler ici de la belle action du noble En Corral Llança que cela ne me viendrait plus tard ; car pourvu qu’on raconte un fait vrai, on peut le placer où bon semble dans un livre ; et d’ailleurs, je pourrais avoir à en parler au moment où cela interromprait le fil de ma narration ; au surplus, c’est une histoire très courte. Je prie donc chacun de m’excuser si je trouve bon de raconter ici et non en un autre lieu cette chose, avant le temps où on devrait la placer. Si l’on m'interroge là-dessus, je répondrai que, d’après ce que j'ai déjà dit, je me tiens pour excusé. En quelque lieu que cela se trouve, je vous déclare que tout ce que je vais écrire est chose véritable, n’en faites aucun doute; je vous raconte donc la grâce
(1) Pierro IN, dit le Grand, roi d'Aragon en 1976.
que Dieu fit à ce riche-homme En Corral Llanca.
Le seigneur roi d'Aragon devait recevoir à perpétuité un tribut du roi de Grenade, du roi de Tlemcen et du roi de Tunis; et comme ce tribut ne lui avait pas depuis longtemps été envoyé, le roi fit armer à Valence quatre galères, dont il donna le commandement à En Corral Llanca. Celui-ci alla au port de Tunis, à Bugia, et sur toute la côte, ravageant et détruisant les ports. Il vint sur les côtes du royaume de Tlemcen, en une île nommée Alabiba, pour y prendre de l’eau. Dans le même temps, dix galères de Sarrazins du roi de Maroc vinrent aussi prendre de l’eau. Ces dix galères de Sarrazins étaient des mieux armées et montées par les meilleurs Sarrazins qui jamais fussent armés; elles avaient déjà fait beaucoup de mal aux lins! chrétiens, et emportaient un grand nombre de captifs, ce qui était un grand péche.
Les galères d’En Corral Llança voyant venir les dix galères sarrazines, elles sortirent de leur station. Les Sarrazins, qui avaient déjà eu connaissance de ces galères, les ayant apercues, crièrent, dans leur langue : « ΑΓ! aur®!» et vinrent vigoureusement sur elles. Les galères d’En Corral Llança se mirent à louvoyer, se rallièrent, et tinrent conseil. «Seigneurs, dit En Corral Llança, vous savez que la faveur du Seigneur accompagne toujours le roi d'Aragon et ses sujets; vous savez les victoires qu'il a remportées sar les Sarrazins; et le roi d'Aragon est présent avec nous sur ces galères, puisque voici son étendard qui le représente; ainsi, puisqu'il est avec vous, la grâce de Diea vous aidera et vous donnera la victoire. Il serait bien déshonorant pour ledit seigneur et pour la cité de Valence, d’où nous sommes tous, que nous prissions la fuite devant ces chiens, ce que ne fit jamais aucun des sujets du roi d'Aragon. Je vous engage donc à vous rappeler le pouvoir de Dieu et de madame sainte Marie, notre sainte foi catholique, et l’honneur du roi et de la cité de Valence et de tout le royaume, et à attaquer vigoureusement leurs galères, amarrés comme nous sommes. Conduisons-nous aujourd’hui de manière à ce qu'on parle de nous à jamais. Assurément nous les vaincrons, et acquerrons beau-f
(1) Je conserveral ce vieux mot français, qui répond exac\ tement au mot catalan. Le Jin était plus petit que la galère (8) Ce qui répond au Auz3a ou howra des peuples du Nord.
coup de biens. Toutefois nous avons sur eux un grand avantage, c’est que nous pouvons, à notre gré, ou nous retirer, ou les forcer au combat. Que chacun de vous dise donc son avis, moi j'ai dit le mien, et je vous dis encore, vous prie et vous requiers au nom du roi et de la cité de Valence, de férir sus. »
Alors ils s’écrièrent tous : « Férons ! férons! ils sont à nous!» En disant cela, ils se préparent au combat; les Sarrazins en font autant. En Corral Llanca vogue sur eux, mais comme bride en main, si bien que plusieurs des Sarrazins dirent à leur capitaine que les galères venaient à lui pour se rendre. Un très grand nombre d’entre eux le pensait ainsi, parce qu'ayant sur leurs vaisseaux d'excellents chevaliers, ils n’imaginaient pas que les chrétiens fussent assez fous pour les attaquer ; mais l'amiral des Sarrazins, qui était un marin expérimenté, qui avait assisté à bien des combats, et avait éprouvé ce qu'étaient les Catalans, secoua la tête, et leur dit: « Barons, vous avez une folle idée ; vous ne connaissez pas comme moi les gens du roi d'Aragon; soyez certains qu'ils viennent à nous bien et savamment pour nous combattre, et prêts à mourir s'il le faut ; malheur au fils de bonne mère qui les attendra! Et comme ils sont résolus de vaincre ou de mourir, mettez - vous bien dans la tête que, si chacun de nous ne fait pas aujourd’hui son devoir, nous sommes tous morts bu captifs. Et plût à Dieu que je fusse à cent milles loin d'eux! Mais puisque nous sommes ici, je me recommande à Dieu et à Mahomet. »
Alors il fit sonner les trompettes et les nacaires ; et, en poussant de grands cris, ils commencèrent une attaque vigoureuse. De leur côté, les quatre galères chrétiennes, sans pousser un cri, sans dire une parole, et sans confusion, s'élancèrent au milieu des galères ennemies; le choc fut terrible; la bataille dura du matin jusqu’au soir, et nul ne songea à manger ni à boire; mais le vrai Dieu notre Seigneur, sa bienheureuse mère, d’où proviennent toutes les grâces, et la bonne étoile du roi d'Aragon, firent obtenir la victoire aux nôtres; de sorte que les dix galères furent battues et prises, et tous les hommes captifs ou tués. Grâces soient rendues à l'auteur de cette œuvre! Les vainqueurs délivrèrent les chrétiens captifs qu'ils trouvèrent à bord, et leur donnèrent à chacun une portion
du butin égale à celle qu’ils avaient gagnée eux-mêmes, et retournèrent comblés d'honneurs et de gloire à Valence, emmenant avec eux les galères et beaucoup de Sarrazins captifs, dont un grand nombre s'étaient cachés sous le pont du navire.
Où il est raconté comment le roi donna des récompenses aux veuves des chretiens morts daus cetie bataille: coment les bons seigneurs font les bons vassaux ; et curmbien on est heureux d'êtuie sujt de la maison d'Aragon plutôt que de
toute autre.
Le roi leur fit la faveur de leur accorder tout le butin qu'ils avaient fait, ne s’en voulant réserver ni le quint ni la plus petite partie. Il voulut que les femmes et les enfants de ceux qui étaient morts en ce combat eussent leur portion comme ceux qui avaient survécu, et tous furent fort satisfaits ; cela parut si juste à chacun, qu’ils en conçurent un plus vif désir de bien faire; ils le témoignèrent bien dans les actions et batailles qui suivirent, ainsi que je vous le dirai. Cela vous prouve que les bons seigneurs contribuent beaucoup à faire les bons vassaux, et les seigneurs d'Aragon encore plus que les autres; car on dirait non pas que ce sont leurs maitres, mais leurs amis. Si on pensait combien les autres rois sont durs et cruels envers leurs peuples, et combien de grâces au contraire les rois d'Aragon prodiguent à leurs sujets, on devrait baiser la terre qu'ils foulent. Si l’on me demande : « En Muntaner, quelles faveurs font donc les rois d'Aragon à leurs sujets, plus que les autres rois? » Je répondrai premièrement, qu'ils tiennent les riches-hommes, nobles, prélats, chevaliers , citoyens, bourgeois , et gens des campagnes, plus en vérité et en droiture qu'aucun autre seigneur du monde; chacun peut devenir riche sans avoir à craindre qu’il lui soit rien demandé ni pris au-delà de la raison et de la justice, ce qui n "est pas ainsi chez les autres seigneurs; aussi les Catalans et les Aragonnais sont plushautsde cœur, parce qu'ils ne sont point contraints dans leurs actions, et nul ne peut être bon homme de guerre s’il n’est haut de cœur. Leurs sujets ont de plus cet avantage, que chacun d'eux peut parler à son seigneur toutes les fois qu’il se met en tête de lui parler, et il en est toujours écouté avec hienveillance et en reçoit la réponse la plus gracieuse. : D'un autre côté, si un riche-homme, ua che-
valier, un honnête bourgeois veut marier sa fille, et les prie d’honorer la eérémonie de leur présence, ces seigneurs se rendront, éoit à l’église, soit ailleurs , où il plaira à celui qui les invite. De même si quelqu'un meurt, ou qu'on célèbre son anniversaire , ils s’y rendront comme s’il était de leurs parents; ce que nc font pas assurément les autres seigneurs. De plus, dans les grandes fêtes, ils invitent nombre de braves gens, et ne font pas difficulté de prendre leurs repas en public et da. le même lieu où mangent tous les invités, ce qui n’arrive nulle part ailleurs. Ensuite, si un riche-homme , un chevalier, prélat, citoyen , bourgeois, laboureur ou autre, leur offre en pré
sent des fruits, du vin ou autres objets, ils ne feront pas difficulté d'en manger; et dans les châteaux, villes, hameaux et métairies, ils acceptent lesinvitations qui leur sont faites, mangent ce qu'on leur présente, et couchent dans les chambres qu’on leur a destinées. Partout où ils vont à cheval, dans les villes, lieux et cités,
ils se montrent à leurs peuples; et si de pauvres gens, hommes ou femmes, leur erient de s'arrêter, ils s'arrêtent, ils les écoutent, et les aident dans leurs besoins. Que vous dirai-je enfin? ils sont si bons et si affectueux envers leurs sujets, qu ‘on ne saurait le raconter, tant il y aurait à écrire; aussi, leurs sujets sont pleins d'amour pour eux, et ne craignent point de mourir pour élever leur honneur et leur puissance, et aucun obstacle ne peut les arrêter, fallut-il supporter le froid et le chaud et courir tous les dangers. Voilà pourquoi Dieu favorise leurs actions et leurs peuples, et leur accorde des victoires. Il en sera de même à l'avenir, s’il plait a Dieu, et ils triompheront de tous leurs ennemis. Je laisse là cette matière, et je reviens à parler du roi d'Aragon et de ses excellents enfants.
Comment le roi En Jacques d'Aragon reçut un bref du pape pour se rendre au concile qui eut lieu dans la cité de Lyon ; et comment le roi Alphonse de Castille lui fit dire qu'il désirait se rende au concile et passer sur ses terres.
Le roi En Jacques ayant longtemps séjourné
nirait un concile général dans la cité de Lyon, sur le Rhône,’ et qu'il priait {ous les n rois de la chrétienté de s’y rendre, eux ou leurs chargés de pouvoirs. Le roi se disposa à à y aller, et comme il songeait à la manière la plus honorable de s'y rendre, il reçut des envoyés d du roi Alphonse de Castille, son gendre, qui lui faisait part de l'intention où il était de se trouver au concile et de traverser ges terres avec la reine et plusieurs de ses infants, et qu ‘il avait deux raisons pour passer par chez lui : la première, que la reine ainsi que ses fils désiraient beancoup de le voir , lui et les infants ; l’autre raison était que, : des affaires importantes devant se traiter au concile, il souhaitait, avant de s'y rendre, recevoir ses avis, comme ceux d'un pè re, ainsi que ceux des infants En Pierre et En Jacques, qui étaient pour lui comme des frères.
Le roi et les infants furent bien aises d’ap-
prendre cette nouvelle; et, par les mêmes messagers du roi de Castille, ils lui envoyèrent de grandes sommes d'argent, et lui firent dire que son arrivée leur ferait grand plaisir, et qu il pouvait disposer de leur pays comme du sien propre ; qu'on le priait seuJement de faire savoir par où il voulait passer et le jour où il arriverait.
Comment le roi Alphonse de Castille fit savoir au roi d'Aragon qu'il désirait passer par Valence, οἱ dans quel lémps-
Les envoyés du roi de Castille s’en retournèrent chargés des présents du roi et des infants, pour les bonnes nouvelles qu’ils leur avaient apportées. Ils s’en retournèrent en Castille, satisfaits et contents, avec les envoyés que le roi d'Aragon et les infants adressaient au roi de Castille ; ils furent bien accueillis par le roi, la reine, les infants Fernand et Sanche, et tous les autres, surtout quand on connut le τευ [δι de leur mission et que l’on eut ouï tout ce qu'jls racontaient.
On combla de présents les envoyés roi d'Aragon, et on envoya rendre grâce à lui et aux infants de leurs offres, et leur dire 40} ils entreraient par le royaume de Valence, en
fixant l'époque.
fans ses terres. ainsi que les infants En Picrre . et En Jacques, il arriva un message au roi .
d'Aragon, qui lui annonçait que Îe pape rou-
nn. |
Le roi d'Aragon et les infants en eurent yn grand plaisir, et ils commencèrent à donner des ordres partout où ils devaient passer par
leurs terres jusqu'à Montpellier, afin qu'ils y trouvassent des vivres, et tout ce qui leur était nécessaire ; et les ordres furent tels, que jamais seigneur ne fut si bien traité avec sa suite qu'ils ne le furent. Dès l'instant que le roi de Castille entrerait sur leurs terres, jusqu’à ce qu'il eût quitté Montpellier, il ne devait avoir, ni lui ni personne de sa suite, rien à dépenser ; et il y fut pourvu aussi abondamment qu'on l'avait fait précédemment pour lui dans le royaume de Valence. Ft si bien que le roi de Castille et la reine, et tous ceux qui les accompagnaient, s’émerveillaient comment le pays de Catalogne pouvait suffire à de telles dépenses; car ils ne s'imagipaient point que les terres du roi d'Aragon fussent aussi abondantes et aussi fertiles, ainsi que vous le verrez ci-après.
CHAPITRE XXIII
Comment le roi En Jacques se disposa à se rendre au concle; et des fêtes qu’il fit au roi de Castille qui passait chez hé pour s'y rendre ausei.
Laissons cet objet auquel nous reviendrons, et parlons du roi d'Aragon. Quand il eut, de concert avec les infants, ordonné toutes ces choses, il songea aux moyens de se rendre au concile d’une manière honorable, avec d'autant plus de raison que les cardinaux et autres personnèges du conseil du pape lui avaient fait dire : que le Saint-Père avait en partie désiré réunir ce concile pour jouir du plaisir de voir le roi d'Aragon, avec deux gendres aussi grands que l’étaient le roi de France et le roi de Castille, et aussi les reines ses filles etses petits-enfants; qu'il voulait jouir du bonheur de contempler l'effet de l’œuvre de Dieu dans la naissance miraculeuse procurée audit roi d'Aragon; et qu’il voulait que le roi, qui était un des hommes les plus soges, les plus prudents et les plus braves du monde, tint conseil avec lui, et se préparât avec toute la chrétienté à aller outre-mer contre les infidèles.
Quandleseigneurroieut ordonné son voyage, il songea à aller au-devant du roi de Castille, et à aller en personne au royaume de Valence pour examiner si on avait bien pris soin de pourvoir à tous les besoins. Il fat instruit de tout, et fut Convaincu qu’il n’y avait pas moyen
prochèrent du lieu par où le roi de Castille devait entrer.
Le roi de Castille, la reine et les infants, instruits que ledit seigneur roi et ses infants se disposaient à les recevoir avec pompe et distinction, se hâtèrent d’arriver. À leur entrée sur la terre du roi d'Aragon, ils trouvèrent le seigneur roi et les infants qui les reçurent avec plaisir et avec joie, et les gens du roi d'Aragon firent de grandes fêtes et processions. Du jour de leur entrée jusqu’à leur arrivée à Valence, il s’écoula douze jours. Dès qu'ils furent arrivés à Valence, il se fit tant de jeux, de réjouissances, de tournois, carrousels de chevaliers, danses de sauvages, cavalcades, parades d'hommes d'armes, courses de galères et de lins que les gens de mer faisaient aller par la grande rue sur les charrettes, et enfin tant de combats de taureaux et mascarades, et ces jeux étaient si nombreux dans les lieux où le roi et la reine devaient passer, qu'étant descendus à l’église de Saint-Vincent faire leurs dévotions en arrivant, il fut nuit noire avant qu’ils fussent rendus de là au palais, où le roi avait ordonné de loger le roi de Castille. La reine et les infants eurent aussi des logements convenables. Que vous dirai-je? Les fêtes de Valence durèrent quinze jours; de telle sorte, que nul artisan ou autre n'y fit le moindre ouvrage ; Car les jeux, les fêtes et les danses se renouvelaient chaque jour.
On serait étonné d'apprendre quelle était l’'abondance des vivres que le roi d'Aragon faisait distribuer aux gens du roi de Castille. Si je
voulais vous en faire le détail, cela me mène-
rait trop loin, et je n’arriverais que tard à mon but. Je vous dirai donc qu'ils partirent de Valence et allèrent à madame Sainte-Marie du Puig de Murviedro; ensuite à Borriana, Castello, Cabanyes, Coves et Saint-Mathieu; ensuite à Ulldecona et ἃ la cité de Tortosa; là on les fêta comme en celle de Valence; ils y demeurèrent six jours. Ensuite, ils allèrent au col de Balaguier, et passèrent par Saint-George, car alors le village de la fontaine de Perallo n'existait pas. De là ils allèrent à Cambrils et puis a la ville de Taragone. |
11 serait impossible de dire les fêtes et les honneurs que leur firent l’erchevêque de Taragone et les deux évêques de sa province, qui
de micux faire; alors le roi et les infants s’ap- | sont de la seigneurie d'Aragon, Les abbés,
prieurs, et grand nombre de moines et autres ecclésiastiques, les reçurent avec de grandes processions, en chantant et louant Dieu. Ils restèrent huit jours à Taragone, et se rendirent ensuite à Sarbos et puis à Villefranche, qui est une belle et excellente ville. On les y fêta et on leur fit autant d'honneur que dans une cité. Ils
y restèrent deux jours et de là ils allèrent à :
Saint-Clémentet ἃ Barcelonne. Je n'ai pas besoin de vous dire comment ils y furent recus ; il serait difficile de le raconter. Comme Barcelonne est la plus belle et la plus opulente cité du seigneur roi d'Aragon, vous pouvez vous imaginer quelles furent ces fêtes. Tout se passa là comme dans les autres cités. Ils y demeurèrent dix jours: ensuite ils se rendirent à Granioles, à Hostalrich, et d’Hostalrich à la cité de Gironne. S'il leur fut donné des fêtes, il n’est pas besoin de le dire; les bourgeois seuls, sans parler des chevaliers qui sont nombreux dans cette contrée, firent tant et tant que tout le monde en fut étonné. Ils y demeurèrent quatre jours; ils allèrent ensuite à Basquera et à Pontons; après quoi le roi, la reine et tout leur monde, vinrent loger à Peralade. Je sais cela, parce que j'étais alors enfant, et le roi et la reine coucherent cette nuit dans une chambre de la maison de mon père, où je vous ai déja dit qu'avait reposé le susdit roi d'Aragon. Et pour que le roi et la reine de Castille fussent ensemble cette nuit, on fit dans la maison de Bernard Rossinyol, qui était attenante à celle de mon père, sept portes pour que le roi pûüt passer de son logement dans la chambre de la reine. Ces choses, je puis vous les certifier, non pour les avoir entendu dire, mais pour les avoir vues.
Ils séjournèrent pendant deux jours à Peralade, parce qu’En Dalmau de Rochabara , seignéur de Peralade, avait supplié le roi d’Aragon de permettre qu'il le recût un jour à Peralade; et le roi, qui l’aimait beaucoup, lui dit qu'il resterait un jour à Peralade pour ses afftires, et que le jour suivant il le lui accorderait par faveur spéciale. Dalmau l’en remercia beaucoup; et il devait bien le faire, car c’est une satisfaction que le roi n’accorda ni à richehomme ni à prélat qui fût en Catalogne, si ce n'est à lui seul ; et pour cela Dalmau lui fut très obligé.
Après avoir passé deux jours à Peralade
Jonquière, au Boulot et à Mas, très joli endroit qui appartenait au Temple; de là ils entrèrent à Perpignan. Ne me demandez point les fêtes qu'on leur y fit; elles durèrent huit jours. De là ils se rendirent à Salses, à Villefranche et à Narbonne. Amaury de Narbonne leur fit de grandes fêtes et des réjouissances ; car lui et le seigneur infant En Jacques d'Aragon avaient épousé deux sœurs, filles du comte de Foix. Ils demeurèrent deux jours à Narbonne. Ils allè.
rentensuitea Béziers, ἃ Saint-Thibéry,a Loupian et à Montpellier. Mais les jeux εἰ les fêtes qui eurent lieu ἃ Montpellier surpassèrent tous les autres. ]ls y restèrent quinze jours ; ils envoyèrent de là leurs messagers au pape et reçurent sa réponse; après quoi, ayant résolu de prendre: leur chemin par la France, ils partirent de:
Montpellier. Dorénavant je vous parlerai de ce qui fait l’objet de cet ouvrage, savoir : de l’honneur et des grâces que Dieu a faits à la maison d'Aragon; et comme j'entends que cette matière soit telle qu'elle serve à la gloire et à l'honneur de la maison d’Aragon et de ses sujets, j'en ferai mention. Ne croyez pas que ce que cela a coûté au roi et à ses infants soit peu de chose ; cela est au contraire d’une telle valeur que toute la Cas-
tille ne pourrait le payer de quatre ans. Vous qui lisez ce livre et qui ignorez quelle est la. puissance du roi d'Aragon, sachez qu’elle est: telle que le roide France aurait bien de la peine: à y résister ; et si ses trésors pouvaient y suffire, le cœur lui manquerait , et il se tiendrait pour battu. Toutefois le roi d'Aragon en fut autant satisfait que si, tout ce qu’il dépensait, il l’eût
recu en don ou en secours du pape ou autre.
Mais Dieu aide à bon cœur; aussi Dieu lui aidetilet l’honore-t-il dans toutes ses entreprises. Or, laissons aller le roi de Castille, qui se rend au concile, et parlons du roi d'Aragon.
Comment le seigneur roi En Jacques partit pour aller au concile; comment il y fut reçu par tous ceux qui s’y élaiens rendus ; et comment il reçut du pape, des cardinaux et desrois plus d'honneurs qu'aucun des rois qui s'y trouvèrent.
Quinze jours après que le roi de Castille fut: parti de Montpellier, le roi d'Aragon se rendit au concile. Α son arrivée à Lyon sur le Rhône,
‘il y fut reçu avec éclat, et il n’y eut roi, dans la joie et dans les fêtes, ils allèrent à la :
comte, baron, cardinal, archevêque, évêque,
abbé ou prieur, qui ne sortit pour aller au-devant de lui et le recevoir. Le roi de Castille, avec ses infants, précéda tout le monde d’un jour. Quand il fut devant le pape. celui-ci sortit de sa chambre, le baisa trois fois sur la bouche, et lui dit : « Mon fils, grand gonfalonier et défenseur de la sainte Eglise, soyez béni et bienvenu. » Le roi voulut lui baiser la main, mais le pape ne le permit pas; et il l'invita, lui et les siens, pour le lendemain ; ce qu'il n’avait fait à aucun des rois qui étaient arrivés; de sorte que ledit seigneur roi reçut de la part du Saint-Pere, des cardinaux et des rois qui se trouvaient là, plus de marques d'honneur, et plus de dons et de grâces que nul autre roi présent audit concile. Le concile s’ouvrit aussitôt que le roi d' Aragon fut arrivé. Mais de ce qui s’y fit et traita je n'en dirai rien; car ce n’est point le sujet de mon livre. Je dirai sculement que le roi d'Aragon obtint tout ce qu’il demanda ; de sorte qu’il fut satisfait de son séjour, et s’en retourna chez lui, content et joyeux. Je vous dirai que le roi de Castille y était aussi allé, parce qu'il espérait être empereur d’Allemagne?; mais il ne put réussir, et s'en retourna en son rovaume ; et à son retour et jusqu’à ce qu’il fût arrivé en Castille, le roi d'Aragon le fit défrayer à son passage sur ses terres, autant et plus abondamment qu'il ne l'avait été en venant. Il ne revint point du côté par lequel il était sorti; mais il passa par Lérida et l'Aragon. Il serait trop long de vous décrire les fêtes qu'on lui fit encore. Il retourna en Castille, avec la reine et les infants. et ses sujets eurent bien du plaisir à le revoir au milieu d'eux. Je laisserai là le roi de Castille, qui est rentré dans ses terres et est avec la reine et ses infants, et je retournerai au roi En Jacques d'Aragon.
(1) Grégoire X s'était rendu à Lyon dès le mois de novembre 1273, dans l'intention d'y réunir l'année suivante un concile général. Philippe-le-Hardi vint lui rendre visite au mois de février 1274, et Grégoire profita habilement de la déférence que lui témoignait le roi de France pour en obtenir Avignon et le comtat Venaissin, cédés d'abord au Safnt-Slége en 1299 par Raymond VIT, mais rendus depuis à Raymond par Grégoire IX. Ce concile, dont le but était de subvenir aux besoins de la TerreSainte et de réunir les Églises grecque et latine, s'ouvrit en mars 1974, et fut clos le 17 juillet suivant.
(2) Le rot de Castille avalt espéré que Grégoire disposerait en sa faveur de la dignité Impériale, ἃ laquelle les électeurs venaient d'appeler Rodolphe de Hapsbourg en ac!obre 1273;
mais le pape obtint de larges concessions de Rodolphe et il le conûrma dans la possession de l'empire.
Comment, après étre revenu du concile et avoir visité ses terres, i voulut voir comment ses enfants avalent gosverné ; comment il en fut très satisfait, ft recoouaitre pour roi d'Aragon l'iufant Eu Pierre, et pour roi de Majorque et de Minorque l'infant En Jacques, ei ordonna qu'on leur prétât serment.
Le roi En Jacques accompagna le roi de Castille jusqu'a ce qu'il eût été hors de sonterritoire Celui-ci, avec ses enfants et la reine, rendit mille grâces au roi d'Aragon; et lui, comme bon père, leur donna sa bénédiction. Alors il alla visiter sesroyaumes etses domaines, comme pour prendre congé de ses sujets, parce qu'il voulait consacrer le reste de sa vie au service de Dieu et à l'accroissement de la sainte foi catholique. Ainsi que, dans sa jeunesse, il était allé avec courage et prudence contre le royaume de Valence, de même il voulut marcher coutre le royaume de Grenade, afin que les nomsde Dieu et de la sainte Vierge Marie y fussent célébrés et loués. En visitant toutes ses terres, il examina le gouvernement de ses enfants; il en fut satisfait, et Ιουδα Dieu de lui avoir donné de tels enfants. Il convoqua les cortès d'Aragon à Saragosse. Là se rendirent les barons et leur suite, Les prélats, chevaliers, citoyens et hommes des villes. Les cortès étant assemblées, le roi tint de bons et notables discours. Il voulut que l'on reconnüt pour roi d'Aragon le seigneur infant En Pierre, et pour reine son épouse la reine Constance, dont j'ai dejà parlé, etqu’on leur prêtât serment{. Ainsi qu'il le commanda., ils le jurèrent tous avec grande satisfaction. Il n’est pas besoin de vous dire que l’on fit de grandes fêtes durant la tenue de ces cortès, vous pouvez bien l'imaginer. Après avoir prêté serment à l'infant En Pierre et à la reine, on se rendit à Valence. Là il tint aussi des cortès et on reconnu l'infant En Pierre comme roi de Valence et sa femme comme reine. On alla ensuite à Barcelonne, et là on prêta serment à l’infant En Pierre comme comte de Barcelonne et seigneur de toute la Catalogne,
(1) Suivant Bofarull (1. II, p. 258), Jacques avait déjà ah son testament , en 1273 ; il abdiqua eu faveur de son &k, le 6 juillet 1276 à Alcira. et mourut à Valence le 27 juillet 1516. Cet acte du 6 doit étre postérieur à celui dont parie ici Mustaner, et qui n'était qu'une sorte de reconnaissance de leur droit futur d'héritage.
et à sa femme ἰὰ reiñe comthe comtesse. Après quoi il nomma.son fils, l’infant En Jacques, roi
Roussillon, du Conflent , de la Cerdagne, et seigneur de Montpellier. Toutes ces choses étant terminées par la grâce de Dieu, il retourna à Valence, dans l'intention dont îe vous ai fait part, qui était d'employer le reste de sa vie à faire croître et multiplier la sainte foi catholique et à abaisser et à abattre la foi de Mahomet.
Comment le roi En Jacques fut malade à Xativa : comment les Sarrazins tuèrent Garcia Ortis. lieutenant du fondé de pouvoir royal et vicaire général du roi En Pierre dans le royaume de Valence.
Pendant son séjour dans la cité de Valence, il se delassait par la chasse et autres amusements. Souvent, en chassant., il allait visitant les châteaux et maisons de campagne du royaume.
Pendant qu’il était à Xativa Dieu permit qu’il tombât malade de la fièvre, et il fut si malade qu'il ne pouvait se lever. Tous les médecins en augurèrent mal, surtout parce qu'il était âgé «le plus de quatre-vingts ans. Vous comprenez bien qu'un vieillard ne peut suivre le même régime de vie qu’un homme jeune; toutefois il conserva tout son bon sens et son excellente Inémoire.
Les Sarrazins de Grenade, avec lesquels il était en guerre, ayant appris qu'il était malade, entrèrent avec mille cavaliers et grand nombre de gens à pied jusques à Alcoy. Ils eurent une rencontre avec Garcia Ortis, qui était lieutenant du fondé de pouvoir royal dans le royaume de Valence; ils se battirent avec lui et avec sa bonne troupe, qui était de deux cents hommes à cheval et cinq cents piétons. Dieu permit qu'en cette rencontre Garcia Ortis périt avec un grand nombre de ses compagnons.
Aussitôt que le roi qui était dans son lit, apprit cette défaite, il s'écria : « Sus, sus, amenez-moi mon cheval et préparez-moi mes atmes! Je veux marcher contre ces traitres de ‘Sarrazins qui me croient mort. Ils ne se doutent pas que je saurai encore les exterminer tous. » Et il était si résolu que, dans sa colère, il voulait se dresser sur son lit, mais il ne le
put pas.
de Majorque, Minorque et Yviça, et comte de :
CHAPITRE XX VIL
Cammenl le σοὶ En Jacques, étant affaibli par La maladie, se Êt portier sur une litière avec «a batuière, pour aller come battre les Sarrazins ; et commeut, avaut suu arrivee, l'iufast En Pierre y était allé si fort brochaut qu'il les avait vaincus.
ΠῚ leva alors les mains au ciel et dit : « Seigeur, pourquoi permettez-vous que je sois ainsi privé de mes forces? Eh hien donc! ajouta-t-il, puisque je ne puis me lever faites sortir ma banaière, et qu’on me porte sur une litière jusqu aux lieux où sont ces Maures perfides. Ils ne pensent plus que je suis de ce monde ; mais ils n'auront pas plus tôt apercu la litière qui me porte, qu’à l'instant nous les aurons vaincus, et tous seront bientôt pris ou tués. »
Ainsi qu’il avait commandé il fut fait; mais son fils, l’infant En Pierre, l'avait prévenu et s'était jeté au milieu d’eux. La bataille fut rude et sanglante; et cela devait être, car contre un chrétien il y avait quatre Sarrazins. Malgré cette supériorité de nombre, l’infant En Pierre s’élança brochant si impétueusement au miliea d'eax qu'il les mit en deroute. Deux fois il eut son cheval tué sous lui. et deux fois deux de ses cavaliers descendirent pour lui donner leurs chevaux pour qu'il renontât, et eux restèrent démontés. Enfin, dans celte action, tous les Sarrazins furent pris ou tués. Au moment où l'on élevait sur le champ de bataille la bannière du seigneur roi En Jacques, lui-même parut porté sur sa litière. Le roi En Pierre fut très fâché de voir là son père, parce qu'il craignait que cette fatigue ne lui devint funeste: il brocha des éperons, vint à lui, mit pied à terre, fit déposer la litière et la bannière, baisa les pieds et les mains de son père, et lui dit en pleurant : «Oh! mon seigneur et père, qu’avez-vous fait? ne saviez-vous pas que je tenais votre place et qu'il n'était pas nécessaire de vous hâter?— Ne dites point cela, mon fils, répondit le roi; mais que sont devenus ces maudits Sarrazins? — Gräces au ciel et à notre bonne fortune, mon père, ils sont tous morts ou prisonniers. — Me dites-vous la vérité, mon fils? — Oui, mon père. » Alors il leva les mains au ciel, remercia Dieu, baisa trois fois son fils sur la bouche, et lui donna maintes et maintes fois sa bénédiction.
CHAPITRE XX VII
Corment le roi En Jacques, après s'être confessé et avoir reçu le corps précieux de Notre Seigneur Jésus-Christ, rendit son âme à Dieu; et de la coutume observée par les fondateurs
de Majorque jusqu'à ce jour.
Le roi En Jacques ayant vu cela et rendu grâces à Dieu revint à Xativa, et le roi En Pierre, son fils, l’'accompagna. Quand ils furent arrivés à Xativa, on fut bien joyeux de cette nouvelle victoire due à la faveur de Dieu; mais on était en même temps très affligé de voir le mauvais état du seigneur roi. Cependant il fut convenu entre le roi En Pierre et les barons et prélats de Catalogne, chevaliers, citoyens et prud'hommes de Xativa et autres lieux, qu’en témoignage de la joie dont cette victoire remportée par son fils remplissait le cœur du seigneur roi, on transporterait toutes les fêtes à Valence. Ainsi fut-il exécuté.
Quand ils furent à Valence, toute la cité vint au-devant du roi En Jacques; on le porta au palais, où il fut confessé plusieurs fois; il communia, reçut l’extrême-onction et prit dévotement tous ses sacrements. Après quoi, plein de joie en son cœur, et voyant la bonne fin que Dicu lui avait accordée, il fit appeler les rois ses fils, ainsi que ses petits-fils, leur donna à tous sa bénédiction, et les endoctrina et prêcha, car il avait tout son bon sens et toute sa mémoire ; il les recommanda tous à Dieu, croisa ses mains sur sa poitrine, et dit l’oraison que Notre Seigneur vrai Dieu prononcça sur la croix ; et aussitôt cette oraison terminée, son âme se dégagea de son corps, et, joyeuse et satisfaite, gagua le saint paradis.
Aiosi mourut le roi En Jacques, le sixième jour de juillet 1276 ; il voulut que son corps fût porté au monastère de l’ordre de Poblet; ce sont des moines blancs placés au milieu de la Catalogne. Les gémissements et les cris retentirent aussitôt par toute la cité; il n’y avait riche - homme, varlet de suite, chevalier, citoyen, ni dame ou demoiselle, qui ne suivissent sa bannière et son écu, accompagnés de dix chevaux auxquels on avait coupé la queue; et tout le monde allait pleurant et criant.
Ce deuil dura quatre jours dans la cité ; en-
(U Suivant Bofarul le #7 juillet #” --
[1276] suite tous ceux qui étaient invités à assister au convoi accompagnérent le corps. Et dans tous les lieux, châteaux et villes où il avait été accueilli au milieu des éclats de la joie et des plaisirs, il fut accueilli au milieu des cris et des pleurs.
Ce fut avec de semblables démonstrations de douleur que son corps fut transporté au monastère de Poblet. Là se trouvèrent des archevêques, évêques, abbés, prieurs, abbesses, prieuresses, religieux, comtes, barons, varlets de suite, chevaliers, citoyens, bourgeois et gens de toutes conditions du royaume; tellement, qu’à six lieues de distance les bourgs et les chemins ne pouvaient les contenir. Les rois ses fils, les reines et ses petits-fils s’y rendirent. Que vous dirai-je? l’affluence fut si grande qu’on n’a jamais vu une foule si considérable assister aux obsèques d'aucun seigneur quel qu'il soit; enfin après les plus nombreuses processions, au milieu des cris, des pleurs et des prières, il fut mis en terre. Dieu veuille, dans sa miséricorde, recevoir son âme! Amen.
Je suis bien assuré qu’il est au nombre des saints du paradis, et chacun doit ainsi le croire.
Cette cérémonie terminée, les rois retournèrent chez eux, ainsi que les comtes, barons et autres. Et nous pouvons bien dire de ce seigneur : qu'il fat heureux, même avant que de naître, que sa vie fut de même et que sa fin fat encore meilleure.
J'approuve fort les fondateurs de Majorque qui ont ordonné que chaque année, le jour de Saint-Sylvestre et Sainte-Colombe, jour où le τοὶ avait pris Majorque, on ferait dans la cité une procession générale dans laquelle on porterait la bannière dudit seigneur roi, et que dans cette journée on priât pour son âme, et que toutes les messes qui seraient chantées ce jour-là dans la ville et dans toute l’île seraient pour l'âme du roi et pour qu’on conjurât le ciel de protéger et défendre ses descendants, et de leur donner victoire contre leurs ennemis. Or, je supplierais notre roi d'Aragon, si tel était son bon plaisir, d’ordonner que les prud'hommes de la cité de Valence fissent de même tous les ans, le jour de Saint-Michel, une procession généralt pour l’âme dudit seigneur roi, et pour l'accroissement et la prospérité perpétuelle de ses des-
1 cendants, et pour qu'il leur donne victoire et Ἰ honneur sur tous leurs ennemis; et cela parce
(1276) que cette cité fut prise la veille de la Saint-Mi-
prêtres et les religieux feraient des prières et chanteraïent des messes pour l’âme du roi En Jacques. Je voudrais encore que le lendemain, par l’ordre du roi et des magistrats de la ville, il se fit à perpétuité de grandes charités.
Que chacun s’efforce donc de son mieux à faire tout le bien possible, et il en sera récompensé dans l’autre monde et honoré dans celui-ci : et il n’est aucun acte de charité qui se fasse à Valence ou ailleurs qui ne soit récompensé par Dieu, qui fait croître et multiplier les biens de ceux qui les font.
Je cesse de parler du roi En Jacques pour parler de son fils aîné, En Pierre, roi d'Aragon et de Valence, comte de Barcelonne, ainsi que de leurs descendants, chacun en son temps et lieu.
Comment, après la mort du roi En Jacques, ses deux fils furent couronnés rois, c'est-à-dire l'infant En Pierre roi d'Aragon, Valeuce οἱ Catalogue, et l'infant En Jacques roi de Majorque, Minorque et Cerdagne ; et comment la Catalogne vaut mieux que toute autre province.
Le roi En Jacques étant trépassé de cette vie, les infants En Pierre et En Jacques furent couronnés rois. L'infant En Pierre se rendit à Saragosse, où il convoqua les cortès; on lui plaça la couronne d'Aragon sur la tête avec la plus grande solennité, au milieu des plaisirs et des fêtes. Il serait trop long de vous raconter Îles grâces et les dons qui s’y firent. Après avoir été couronné en Aragon il vint à Valence; les cortès y furent également nombreuses. Il y vint, de toute la Castille, une grande quantité de personnes qui recurent des faveurs et des présents considérables. Là il prit la couronne du royaume de Valence. Il se rendit ensuite à Barcelonne, où il y eut des cortès nombreuses et beaucoup d’autres personnes; il fut fier et charmé de recevoir la guirlande par laquelle il fat créé comte de Barcelonne et seigneur de toute la Catalogne.
Qu'on ne s’imagine pas que la Catalogne soit une province peu importante; sachez au contraire que le peuple de cette contrée est généralement plus riche qu'aucun autre que je sa-
che ou aie vu, quoique bien des gens préten- ᾿
dent qu'il soit paavre. Il est vrai qu'on ne voit point en Catalogne, comme ailleurs, des hom- CHRrON. DE ΜΌΝΤΑΝΕΕ.
mes puissants posséder de très grandes richesses chel par le roi En Jacques. Ce jour-là tous les ;
en argent, mais la plus grande partie du peuple est dans l’aisance plus que partout ailleurs; les habitants vivent dans leurs maisons, en compagnie de leur femme et de leurs enfants, avec plus d'ordre et d’abondance domestique que tout autre peuple. Vous serez en outre étonnés de ce que je vais vous dire, et cependant si vous observez bien, vous trouverez que cela est vrai ; c’est que nulle part il n’y a autant de gens qui parlent un seul et même langage qu’il y en a en Catalogne. Quant aux Castillans, la Castille proprement dite est petite et peu peuplée; et dans le royaume de Castille, où il y a de nombreuses provinces, chacun parle une langue différente ; et ils sont aussi divisés par là entre eux que les Catalans le sont des Aragonais, quoiqu’ils aient tous le même seigneur. Vous trouverez pareille diversité en France, en Angleterre, en Allemagne ; les différentes provinces de la Romanie, habitées par des Grecs, tous sujets de l’empereur de Constantinople, vous offriront la même différence, ainsi que la Morée, le royaume d’Arta. la Blaquie ', le royaume de Salonique, la Macédoine, l’Anatolie, et bien d’autres provinces, entre lesquelles vous trouverez autant de différence dans le langage qu'entre la Catalogne et l'Aragon. Il en est de même dans tous les autres pays du monde. Quant aux Tartares, on les dit très nombreux, mais ils ne le sont pas; ils paraissent nombreux, et ont soumis beaucoup de nations, parce que jamais vous ne trouverez de Tartares qui s'occupent d'aucun travail des mains, et qu’ils vont sans cesse guerroyant et marchant en corps d'armée avec leurs femmes et leurs enfants. Pensez si les Catalans n’en pourraient pas faire autant, eux qui sont plus nombreux qu'eux et qui le sont même deux fois autant, car je vous ai parlé vrai sur les Catalans; bien des gens pourront s’en étonner et traiter de fables ce que j'en ai dit; mais qu'on en pense ce qu’on voudra, c’est la pure vérité.
Lorsque le roi En Pierre eut été couronné roi par la grâce de Dieu, il alla visiter ses terres. On peut bien dire de lui que jamais il ne’xista seigneur qui ait livré aussi peu de personnes à la mort et qui ait été aussi redouté
(1) La Blaquie où Ylachie ὁδὶ la partie de la Grèce située
entre la Thestalic ct l'Epire.
pour sa justice et craint de tous ses gens. Il mit tout son royaume en si bonne paix que les marchands et autres personnes pouvaient aller partout avec sécurité, avec leurs sacs de florins et de doublons. |
De son côté l’infant En Jacques se rendit à Majorque et se fit couronner roi au milieu des plus grandes fêtes et au contentement général ; il alla ensuite en Roussillon et à Perpignan; il prit la guirlande des trois comtés de Roussillon, de Confluent et de Cerdagne. 1] réunit de nombreuses cortès et il y vint une grande multitude de barons de Catalogne, d'Aragon, de Gascogne et du Languedoc; là se firent de riches présents. Il alla ensuite à Montpellier et entra en possession de la seigneurie et baronnie de cette cité. Et puis chacun d’eux régna en son royaume avec justice et vérité, au gré de Dieu et de leurs peuples.
Comment le seigneur roi En Pierre déposa Mira-Boaps, roi de Tunis, qui ne voulait pas payer le tribut, οἱ mil à sa place sou frère Mira-Busactr; et comment En Corral Llança commanda deux galères dans cette expédition.
Je retourne au roi En Pierre, qui alla visiter ses royaumes et toutes ses terres. Se trouvant à Barcelonne il pensa qu'il devait recevoir le tribut qu'était tenue de payer la maison de Tlemcen. Le Mostanzar qui, après le Mira-Molin de Maroc et après Saladin, sultan de Babylone, était le meilleur sarrazin du monde, étant mort, le roi pensa qu’il ne devait point négliger d’exiger ce tribut. Il réunit un grand nombre de ses conseillers, et surtout le noble En Corral Llança, et en présence de tous il lui dit: « En Corral, vous savez qu’à la mort du Mostanzar, qui était un grand ami de notre père, vous êtes allé ἃ Tunis demander le tribut l’année passée. Vous saurez qu’ils ne nous ont pas encore envoyé ce tribut, et il paraît même qu'ils veulent persévérer dans cette conduite; il est bon de les en faire repentir et de montrer quelle est notre puissance. Nous avons donc résolu de déposer celui qui est roi, et de déclarer Mira-Busach, son frère, seigneur et roi; nous ferons ainsi un acte de justice et nous bonorerons la maison d’Aragon, de telle maniere que chacun pourra dire, que nous avons placé un roi à Tunis parce que la chose était juste. — Seigneur, répondit En Corral Llança,
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veuillez nous raconter l'affaire et nous dire pourquoi vous avez pris la résolution d’en agir ainsi, afin que tous puissent en être instruits complétement, et là-dessus chacun pourra vous dire ce qu'il en pense pour votre honneur. »
Le roi lui répondit : « Vous dites bien. Je veux donc que vous sachiez, qu’ainsi que je l'ai déjà dit, le Mostanzar fut un grand ami de notre père, et que chaque année il lui adressait son tribut et des joyaux précieux. Il est mort et n’a pas laissé d'enfant, mais seulement deux frères; l’ainé est nommé Mira-Busach et le plus jeune Mira-Boaps. Il avait envoyé dans le Levant Mira-Busach, l’ainé des frères, avec une grande troupe de chrétiens et de Sarrazins pour mettre le pays à composition, et Mira-Boaps était resté à Tunis. À la mort du Mostanzar, qui avait laissé son royaume à Mira-Busach , Mira- Boaps se trouvant ἃ Tunis n’attendit point son frère et se {it roi de Tunis, et il tient le royaume contre tout droit et toute justice; mais Mira
Busach, ayant appris la mort de son frère le roi, se hâta de partir pour Tunis. Mira-Boaps, sa- Chant qu'il était en chemin, lui fit dire que si sa vie lui était chère, il n’approchât pas, et qu’il sût bien que, s’il persistait, il lui ferait couper la tête. Mira-Busach s’en retourna donc à Cabès, et il y est encore, ne sachant ce qu'il doit faire. Or nous ferons bien de favoriser la justice et en particulier de faire exécuter les volontés du Mostanzar. Nous ferons donc armer dix galères, et nous voulons que vous, En Corral Llanca, vous en soyez le chef et capitaine; et vous jirez directement à Cabès, et porterez nos lettres à Mira-Busach, à Benmargan, à Benatia et à Barquet; ce sont les trois barons les plus grands et les plus puissants qui soient à Miqui, et ils nous ont, eux et leurs pères, de grandes obligations ; et comme notre père fit dans le temps de grands présents au Mostanzar, roi de Tunis, qui est mort, ils fe- ront tout ce que vous leur demanderez et direz de notre part. Vous vous arrangerez avec eux pour que, avec toutes leurs forces, ils marchent par terre avec Mira-Busach devant Tunis; vous les y précéderez avec les galères; vous ravagerez entièrement le port de Tunis, et vous vous emparerer de tous les navires et lins qui s’y trouveront, soit chrétiens, soit sarrazins, ct prendrez tous ceux qui y arriveront, et vous investirez la cité, de manière qu'elle ne
puisse recevoir ni secours ni vivres, soit par terre, soit par mer. Vous porterez sécrètement les lettres que nous écrivons à Mafer, père du Moaps. Quand les habitants de la cité verront la disette qu'ils éprouvent, ils se soulèveront contre le Moaps, surtout quand vous leur direz que jamais nos dix galères, et même plus s’il est nécessaire, ne quitteront leur port, tant qu’on n'aura pas reconñu pour seigneur et pour roi Mira-Busach, à qui ce titre est dû. J' espère qu ’avec l'aide de Diéu les choses iront ainsi que je l’ai résolu.» En Corral Llahca et tous ceux du conseil dirent que c'était fort bien pensé et parlé; et ainsi que l'avait voula le seigneur roi, ainsi fit-on.
Comment le roi En Pierre fit armer dix galères et chargea En Corral Llançca des conventions et traités qu'il devait faire avec Mira-Busach; et comment les ordres du roi furent exécutés.
Le roi fit aussitôt armer cinq galères à Barcelonne et cinq à Valence. On peut dire qu'elles furent si bien armées qu’ellés pouvaient faire autant que vingt galères de tout autres gens. Quand elles furent prêtes, En Corral Llanca, avant de s’embarquer, alla prendre congé du roi qui était à Lerida. Le roi lui remit ses lettres et fit rédiger article par article tout ce qu'il avait à exécuter. Entre autres choses comprises dans les articles, il s’y trouvait: que, dès qu’il aurait eu sa conférence avec Mira-Busach, Benmargan, Benatia, Barquet et les Moaps qui étaient à Cabès, et arrangé l’entrée à Tunis, ü prit le serment de Mira-Busaci et la confirœation du témoignage des autres aussi par serment, etavec foi et hommage, stipulant que, dès qa ’il serait roi de Tunis, il paierait le tribut dû jusqu’à ce jour, et qu’à dater de ce même jour les rois de Tunis prenaient à jamais l'obligation de payer ce tribut à tout roi d'Aragon et comte de Barcelonne; et que tous les Moaps signassent comme témoins. De plus il serait stipulé : que par la suite l’alcade-majeur qui commanderait aux chrétiens de Tunis devait être un riche-homme ou chevalier du roi d'Aragon; qu’il serait nommé par le roi d'Aragon et pourrait en tout
temps être renvoyé ou changé à la volonté du- .
dit roi d'Aragon; qu’en quelque lieu où ils fis-
d'Aragon, et que, soit qu’ils fussent avec le roi, soit qu'ils combattissent seuls, tous seraient tenus de protéger cette même bannière à l’égal de celle du roi de Tunis ; de plus, le collecteur de la gabelle du vin, qui est une grande charge, devait être un Catalan qui pourrait être nommé par ledit seigneur roi d'Aragon, parce que la moitié de ce droit devait appartenir au roi d'Aragon. De plus le roi d'Aragon pourrait nommer des consuls chargés de faire rendre justice aux marchands catalans, aux patrons des navires et aux mariniers qui venaient à Tunis et dans tout le royaume, et il y en aurait aussi un autre à Bugia.
Ledit Mira-Busach promit alors par écrit au roi d'Aragon et à ses gens toutes les choses ci-dessus . mentionnées, et bien d’autres franchises qui se trouvent toutes dans les chartes, et le roi les fit confirmer encore quand il fut dans Tunis et reconnu roi.
En Corral Llança, muni de ces lettres et instructions, quitta le roi, alla prendre cinq galères à Valence et se rendit à Barcelonne où il trouva les cinq autres. Il s'embarqua avec la grâce de Dieu, et accomplit au point et à l'heure tout ce que le roi lui avait ordonné, et au-delà. Que vous dirai-je ? Il placa sur le trône de Tunis Mira-Busacn, de la manière dont le roi le lui avait prescrit; et il fit bien plus, car, en entrant dans Tunis, il ne se contenta pas de placer la bannière du seigneur roi sur la porte de la ville, mais il la plaça sur la tour qui est au-dessus de la porte. Et quand il eut fait confirmer les articles du traité ci-dessus mentionné et reçu le tribut complet, et bien des joyaux riches et magnifiques en sus du'tribut envoyé par le roi de Tunis au roi d'Aragon, il s’en retourna en battant toute la côte jusqu'a Ceuta et s’emparant d’un grand nombre de navires, lins et barques des Sarrazins, de sorte que nul ne fit mieux ce qui lui était confié. Il s’en retourna ainsi chargé de richesses en Catalogne et trouva le roi à Valence. Le roi lui fit tres bon accueil. Et de l'avoir et des joyaux qu’il avait apporté le roi lui en fit une bonne part. à lui et à tous ceux des galères; si bien que, avec ce qu'ils avaient gagné dans ce vovage et avec ce que le roi leur donna, ils furent tous riches et à leur aise. Voyez donc les heureux commencements que Dieu accorda à no-
sent la guerre, ils porteraient la bannière du roi | tre roi aussitôt après son couronnement. Ne
parlons plus de lui en ce moment, nous saurons bien y revenir en son temps; parlons aujour : d'hui de l'empereur Frédéric ct de ses fils, car cela convient à l’objet de notre ouvrage.
CHAPITRE XXXIL
Comment l'empereur fut en guerre avec l'Eglise, et comment la paix fut faite, à condition qu'il irait outre mer à la conquête de la Terre-Sainte ; comment le comte d'Anjou fit la conquête de la Sicile, et quelle fut la cause de cetie entreprise.
Il est certain que empereur Frédéric! fut ua homme du plus illustre sang et qu'il fut le plus sage et le plus valeureux des hommes; il fut élu empereur d'Allemagne avec l’aveu et par la volonté du Saint-Père. Son élection eut lieu où elle devait être faite, et ensuite elle fut confirmée à Milan et puis à Rome, tant par le Saint-Père que par tous ceux à qui il appartenait de le faire. Il entra donc en possession légitime de tout ce qui tenait ἃ l'empire d'Allemagne ; mais Comme, ainsi qu'il plait à Dieu, nul ne peut avoir toute joie et tout contentement en ce monde, le diable fit naître la discorde entre lui et le pape. De quel côté fut le tort, je ne saurais le dire; je ne vous en dirai donc rien, si ce n’est que la guerre crût et s’envenima entre le pape et l’empereur, et cela dura longtemps. Ensuite ils firent la paix, à condition que l’empereur partirait pour la conquête de la Terre-Sainte et serait le chef de tous les chrétiens qui s’y repdraient, et qu’ainsi l’empire resterait sous son gouvernement et en sa puissance. Là-dessusil fitle voyage d'outre-mer avec de grandes forces; il eut des succèset s’empara de plusieurs villes et autres lieux appartenant aux Sarrazins®. Après y avoir fait un assez long séjour, il s’en revint. Je ne vous dirai point
(1) Frédéric I, roi de Sicile, fut couronné empereur à Rome le 22 novembre 1230, par le pape Honorius III, successeur d'innocent III, qui déjà Pavait fait élire roi des Romains: Frédéric renouvela alors le serment qu'il avait fait, deux années auparavant, d'alier à la Terre-Sainte,
(2) Frédéric, conformément à son vœu, s'était embarqué une première fois à Brindes pour la Terré-Sainte, le 8 septembre 4227; mais k mal de mer l'ayant empéché de coutinuer son voyage, Grégoire IX furieux l'excommunia.
(5) Après avoir cédé au pape Grégoire et s'être enfin embarqué, l'empereur entra ἃ Jérusalem en 12 et y prit luimême sur l’aulel la couronne de roi de Jérusalem. Pendant 66 temps, Grégoire avait publié une croisade contre lui et avu't envahi res élats (Voy. Raumer, hist. des Hohenstautleo.)
par la faute de qui ni par quelle raison, mais si vous cherchez bien vous trouverez qui vous le dira. A son retour la guerre recommenca entre lui et l'Eglise. Vous ne connaîtrez point non plus sur qui doit retomber la faute de cette guerre, Car il ne m'est pas donné d’en parler : je vous dirai seulement qu’elle dura tout le temps que Frédéric vécut{. A sa mort il laissa trois fils?, les plus sages et les meilleurs de tous les princes, à l'exception du roi En Jacques d'Aragon dont je vous ai parle. Il donna à l’un d'eux, nommé Conrad, ce qu’il avait eu en Allemagne de son patrimoine. L'autre, qui avait nom Mainfroi, fut fait roi et héritier de la Sicile, de la principauté, de la terre de Labour, de la Calabre, de la Pouille et de la terre d’Abruzze, ainsi que je l'ai raconté ci-devant. Le troisième fut roi de Sardaigne et de Corse; on l’appelait le roi Enzio. Enfin chacun d’eux gouverna son pays avec grande foi et grande droiture; cependant le clergé fit tous ses efforts pour les dépouiller de tous leurs biens, conformément à la sentence rendue par le pape contre leur père; et ils excitérent tout roi chrétien à s’en emparer; mais ils n’en trouvèrent aucun qui voulût le faire, principalement parce que le saint roi Louis de France, qui régnait alors, avait été l’allié et le hon ami de l’empereur Frédéric, ainsi que le roi Edouard d’Angleterre et le roi de Castille, et aussi le roi En Pierre d'Aragon qui avait épousé la fille dudit Mainfroi, et qu’aussi il n’y avait pas en Allemagne un baron qui ne fût leur parent; de sorte que, pendant longtemps, ils ne trouvèrent personne qui voulût s’emparer des biens de ces princes.
it) Frédéric 11 mourut à Fiorenzuola, en Pouille, le 13 décembre 1250, dans la cinquante-sixième année de son âge.
(2) 11 avait épousé trois femmes, 1° cn 1809, Constance, file d'Alphonse 11, roi d'Aragon, dont il eut Henri, qu'il fit élire roi des Romains en 1220, à l’âge de sept ans ; 2° en 1225, Yolande, fille de Jean de Brieone, rol de Jérusalem, dont il eut Conrad, qu'il fit élire roi des Romains en 1237, à l’âge de neuf ans, et qui fut empereur après lui ; 3° en 1255, Ysabelle, fille de Jean, roi d'Angleterre, dont il eut Henri, rol titulaire de Jérusalem, et Marguerite, femme d'Albert, margrave de Thuringe et de Misnie. 1] eut aussi plusieurs enfants naturels : Knzio, qu'il nomma roi de Sardaigne et qui mourut en prison à Bologne, en 1272; Mainfroi, roi de Sicile; Anne, épouse de l'empereur grec Jean Vatace ; et Blanchefleur, morte le 26 juin 1279, οἱ dont le tombeau se trouvait dans l'église des Domiuicains de Montargis. Muntaner a confondu les cnfantis légitimes οἱ les bâtards.
A cette époque le roi Louis de France!
avait un frère nommé Charles, et qui était comte d'Anjou’. Les deux frères avaient pour femmes deux filles du comte de Provence, cousin-germain du roi En Pierre d'Aragon. Du vivant de ce comte de Provence le roi Louis de France avait épousé sa fille ainée3; après la mort du comte de Provence il restait une de ses filles à marier, et le roi de France la fit donner en mariage à son frère avec toute la comté de Provence. Après ce mariage, la reine de France désira voir sa sœur la comtesse, et ladite comtesse eut le même desir de voir la reine sa sœur ; en conséquence la reine pria le comte d'amener avec lui sa femme en France quand il viendrait en Anjou, pour qu'elle püt la voir. Le comte et la comtesse y consentirent. Bientôt après le comte amena sa femme à Paris, où étaient le roi et la reine. La reine fit réunir en leur honneur une cour brillante; on appela bien des comtes et des barons avec leurs épouses. La cour étant remplie de comtes, de barons , de comtesses et de baronnes, il fut fait un siége pour la reine seule, et à ses pieds furent placées la comtesse sa sœur et les autres comtesses. La comtesse de Provence fut si fâchée que sa sœur ne l'eût pas fait asseoir à côté d'elle, qu’elle faillit laisser éclater sa douleur. Après y être restée très peu d'instants, elle dit qu’elle était indisposée et désirait rentrer en son appartement; la reine ni personne ne put la retenir, et, arrivée chez elle, elle se mit au lit, soupira et pleura amèrement5. Le comle, apprenant que la comtesse s’était retirée sans attendre l'heure du repas, en fut affligé, car il aimait sa femme plus que ne pouvait faire aucun seigneur ou tout autre homme: il alla à son lit et la trouva pleurant et encore enflammée de colère. Il pensa qu'on lui avait dit quelque chose qui pût lui deplaire, l’embrassa et lui dit: « Ma chère amie, qu’avez-
ι1) Saint Louis.
(2: Charles ne devint qu'après son mariage, par un don de saint Louis, comte d'Anjou et du Maine.
{3} Saint Louis épousa, en mai 1234, à Sens, Marguerite, fille de Raymond Béranger, comlie de Provence.
{4) Raymond Béranger 1 mourut le 19 août 1245, et Charles épousa Béatrice, sa troisième fille, le 19 janvier 1246.
(δ) Ce même fait est raconté par Giovanni Villani, liv. V, c. 90, ct par la Chronique de Morée qui précède celle-ci. (Voyez pa;es 135 et 159 de ce volurue.)
CHAPITRE XXXII
vous? Vous a-t-on dit quelque chose qui vous déplaise ? Qui que ce soit qui l’eût osé, vous en seriez promptement vengée. »
La comtesse, sachant qu'il l'aimait plus que chose du monde, ne voulut point le laisser dans l'incertitude et lui répondit: « Seigneur, puisque vous me le demandez je vous le dirai, car je n’ai rien de caché pour vous. Quelle femme au monde a plus de raison d’être affligée que moi, puisque j'ai reçu aujourd’hui le plus cruel affront que jamais femme noble ait pu recevoir? Vous êtes frère du roi de France de père et de mère ; je suis aussi, de père et de mère, la sœur de la reine de France! ; et aujourd’hui que toute la cour était réunie, la reine, se plaçant seule sur son siége, m'a fait asseoir à ses pieds avec les autres comtesses; de quoi je suis fort dolente et me tiens comme déshonorée. Partons donc dès demain, je vous en conjure, et retournons dans nos terres, car pour rien je ne consenti rai à m’arrêter plus longtemps ici. »
Le comte lui répondit : « Comtesse, ne pre nez pas cela en mauvaise part, car l’usage veut, à la cour de France, qu'aucune dame ne puisse siéger à côté de la reine, si elle n'est reine elle-même. Toutefois reprenez courage, car je vous jure par le sacrement de la sainte Eglise et par l’amour que j'ai pour vous, qu'a vant qu’il soit un an vous serez reine, vous aurez la couronne en tête et pourrez vous asseoir sur le siége de votre sœur; je vous en fais le serment en apposant ce baiser sur votre bouche. »
La comtesse fut un peu consolée, mais pas jusqu'au point de bannir toute douleur de son cœur, et quatre jours après elle prit congé du roi et de la reinc et retourna en Provence avec le comte. Le roi fut bien fâché d’un aussi prompt départ. Dès que le comte et la comtesse furent revenus en Provence, le comte fit armer cinq galères et alla trouver le pape à Rome. Le pape et les cardinaux, n'ayant pas été prévenus, furent étonnés de le voir:
toutefois on le recut honorablement et on lui
(1) Ses autres sœurs furent aussi reines, car Eléonore, deuxième fille de Raymond Béranger IV, avait épousé, en 1236, Henri 111, roi d'Angleterre, et Sancic, sa quatrième fille, épousa, en 1244, Richard, duc de Cornouailles, frère du roi d'Angleterre et qui fut depuis roi des Romains.
(2) Charles d'Anjou passa en Italie l'an 1265, et fut investi du ruyaume de Naples par Clément IV, qui était alors ἃ Viterhe,
fit de grandes fêtes. Le lendemain il fit prier le pape de réunir son collége, parce qu'il désirait l’instruire du sujet de son arrivée. Le pape fit ce qu'il lui demandait, et quand tous
les cardinaux furent assemblés on lui fit dire
de se présenter. Il vint; on se leva ; on lui offrit un siége honorable et digne de lui, et quand tout le monde fut assis, il s’exprima ainsi :
CHAPITRE XXXIII
Cament le comte d'Anjou se présenta au pape et lui demanda la permission de faire la conquête de la Sicile ; comment le pape la lui accorda et lui donna la couroune dudit royaume ; comment dès ce jour ἰ] prit le Utre de roi, jour fatal, né pour le plus grand malbeur de la chrétienté.
« Saint-Père. j'ai appris que vous aviez ordonné à tout roi et à tout fils de roi chrétien de s’emparer du pays du roi Mainfroi, et que tous vous ont dit non; mais moi, pour votre honneur et celui de la sainte Eglise romaine et de la sainte foi catholique, j'accepte l'offre de cette conquête telle que vous l'avez faite à tous les rois; et voilà pourquoi je me suis rendu ici. Je n'ai pris conseil ni de mon frère, le roi de France, ni de qui que ce soit; tout le monde ignore le but de mon voyage. Pourvu que vous consentiez à payer les frais avec les trésors de la sainte Eglise, je suis prêt à entreprendre sans retard cette conquête ; car si vous ne pouviez, Saint-Père, me fournir Îles fonds nécessaires, je ne pourrais rien entreprendre; mes forces et mes biens ne sont pas tels qu'ils puissent y suffire ; car vous n'ignorez pas que le roi Mainfroi est un des plus puissants seigneurs.du monde, qui vit le plus somptueusement et possède une bonne et nombreuse cavalerie. Il sera donc indispensable de commencer cette entreprise avec de grandes forces. » | -
Le pape se leva et alla le baiser sur la bouche en lui disant : « O fils de la sainte Eglise, sois le bienvenu ! Moi, de la part de Dieu, et par le pouvoir que je tiens de saint Pierre et de saint Paul, je te rends grâces de l'offre que tu viens de mefaire. Dèsce moment je te mets sur la tête la couronne de Sicile, je te fais maître et seigneur, toi et tes descendants, de tout ce que possède le roi Mainfroi , et je te déclare que, des fonds de saint Pierre, je fournirai à tout ce qui te sera nécessaire jusqu’à ce que cette conquête soit terminée. »
Cela lui fut octroyé dès le jour même, jour funeste pour les chrétiens ! Car cette donation fut cause que toutes les terres d'outre-mer furent perdues pour eux, et que le royaumed'A natole tomba au pouvoir des Turcs, qui ont enlevé même bien d’autres terres à l’empereur de Constantinople; elle a causé et causera la mort de bien des chrétiens ; aussi peut-on bien appeler ce jour, un jour de pleurs et de douleurs.
Le comte sortit du consistoire la couronne sur la tête et une autre couronne en sa main, laquelle lui avait été donnée par le pape, afin qu'en arrivant dans ses terres il püt la mettre sur la tête de la comtesse. C’est ce qu’il fit en arrivant à Marseille; et il la couronna reine, et prit dès ce jour pour lui-même le nom de roi Charles. Le pape avait envoyé avec lui un cardinal qui, de la part du Saint-Père et dudit roi Charles, devait placer la couronne de Sicile sur la tête de la comtesse, et cela fut ainsi fait.
Après avoir terminé ces choses à Rome, il prit congé du pape et des cardinaux, et s’en retourna à Marseille, où il trouva la comtesse, qui fut heureuse et satisfaite de ce qu’elle apprit, et surtout de se voir couronnée reine. Après cela le roi Charles et la reine sa femme allèrent en France. et se rendirent à Paris, et les reines prirent toujours place sur le même siége, ce qui fit grand plaisir à l’une et à l’autre. Mais si elles furent satisfaites, le roi de France eut un grand déplaisir de ce qu'avait fait le roi Charles, et s’il eût pu éviter de le faire, il l'aurait évité volontiers. Toutefois il ne pouvait abandonner son frère, et il le secourut et aida de tout ce qu'il put. Tous les barons de France le secondèrent, les uns de leur argent, les autres de leur personne; de sorte qu’il réunit des forces considérables, marcha
Contre le roi Mainfroi et entra dans son royaume.
CHAPITRE XXXIV
Comment le roi Charles entra en Sicile, vainquit et tua le roi Mainfroi dans une bataille, parce que les troupes de Mainfroi passèrent du côté du roi Charles; et comment il s'empara de tout le pays dudit Mainfroi, roi de Sicile.
Le roi Mainfroi, sachant que le roi Charles marchait contre lui, se disposa, comme un vail
| lant prince qu'il était, et alla l’attendre à l'en-
trée de son royaume avec toutes ses forces. On s'attaqua de part et d'aatre fort vigoureusement. Il n’est point douteux que la victoire eût été remportée par le roi Mainfroi, si ce n'eût été que le comte de Caserta, le comte de la Serra, et autres barons qui se trouvaient à l’avant garde, au moment du combat, passèrent du côté du roi Charles, et tournèrent leurs armes contre leur seigneur, le roi Mainfroi. Cette action déconcerta les troupes du roi Mainfroi, mais lui n’en fut nullement abattu, et fondit valeureusement là où il vit flotter la bannière du roi Charles. En ce lieu où se trouvaient les deux rois, la bataille fut âpre et cruelle; elle dura depuis le matin jusqu’au soir. Dieu voulut que le roi Mainfroi y perdit la vie. A la nuit , les troupes de ce roi, ne le voyant plus, se mirent en déroute et s’enfuirent chacun en son pays. Cette bataille eut lieu le vingt-sept février douze cent soixante-six. Ainsi le roi Charles fut maître du royaume. Je ne ferai plus mention de ces choses ni de la manière dont elles se sont faites, attendu qu’elles n’ont aucun rapport avec ce que je dois raconter. Je vous dis seulement qu'après cette bataille il se rendit maitre de la Sicile et de tous les pays que gouvernait le roi Mainfroi.
Comment le roi Conradin vint d'Allemagne avec une grande armée pour venger la mort de ses deux frères, et comment le roi Charles, s’élant emparé de sa personne, lui fit trancher la tête à Naples, et resta sans opposition maitre de la Sicile.
Peu de tempsaprès, le roi Conradin? vint d’Allemagne avec um grande armée, dans l’intention d'attaquer le roi Charles et de venger les rois Mainfroi et Enzioô, qui avaient été tués dansla bataille. À un jour fixé, le combat eut lieu entre eux, et Dieu voulut que le roi Conradin fût battu et le roi Charles vainqueur. Ils’empara du champ de bataille et de la personne de Conradio, et il lai fit couper la tête à Naples, ce dont il fat gravement blàmé par tous lesprinces du monde et par tous autres gens. Enfin, il le fit ainsi, et depuis il n'eut en son pays
(4) À Tagliacozzo, dans le royaume de Naples
(2) Fils de l'empereur Conrad.
(5) Eazio, frère de Mainfroi, n'étail pas à cette bataille ; fait prisonnier le 26 mai 1240 par les Bolonais, il fut retenu en pris00 à Dingue jusqu'à sa mort. en 1274.
CHAPlint XXXVI.
aucune opposition de qui que ce fut; οἱ personne n'osa songer à venger ces princes, jusqu'à ce qu’enfin le roi En Pierre d'Aragon, pour l'honneur de la reine sa mère et de ses enfants, conçut le projet de les venger. Je suspendrai ce récit pour le moment; nous y reviendrons en temps et lieu, et je vais recommencer à parler du seigneur roi En Pierre d’Arragon.
CHAPITRE XXX VI
Comment le roi En Pierre alla régler et mettre en ordre son royaume; comment il fut satisfait de la bonne conduite d'En Corral Llança; et du bon ordre que doit introduire le roi d'Aragon dans l'établissement de ses galères.
Ledit roi En Pierre alla examinersonroyaume et fut très charmé de ce qu'avait fait le noble En Corral Llança, qui avait, d’après ses ordres, établi un roi à Tunis, comme vous l’avez vu. Il fit arranger ses arsenaux aussi bien à Valence qu'a Tortoseet ἃ Barcelonne, de manière que les galères fussent à couvert, et il en fit autant dans tous les lieux propres à recevoir des galères. Je désirerais beaucoup que le seigneur roi d’Aragon prit à cœur ce que je lui dirai, qui serait : de former quatre arsenaux pour sa marine, et établis à permanence ; deux seraient destinés au service régulier, et les deux autres pour les cas d'urgence. Les deux premiers et plus importants seraient à Barcelonne et à Valence, où se trouve un plus grand nombre de marins qu’en toute autre cité; et les deux arsenaux d'urgence, l’un à Tortose, bonne et noble cité, sur la frontière de Catalogne et d’Aragoo, où l'on pourrait armer vingt-cinq galères sans que personne s’en aperçôt avant qu’elles fussent hors du fleuve ; l'autre à Cullera, où on pourrait faire venir tous les hommes que l’on voudrait avoir de Murcie, d'Aragon, et beaucoup de la Castille, sans que personne s’en doutât. Ces galères, ainsi armées et équipées, pourraient mettre en mer. Je ne connais, en vérité, pas de prince ni de roi au monde qui possède deux arsenaux aussi beaux et aussi abrités que seraient ceux de Tortose et de Cullera. Pourquoi, seigneur roi d'Aragon, ne demandez-vous pas à vos marios ce que leur semble de mon projet? je suis bien certain que tous ceux qui ont du bon sens diront que j'ai raison. À l’arsenal de Tqriose se rendraient les gens de Catalogne et d'Aragon;
à l’arsenal de Cullera tous ceux de Valence, de
Murcie et des frontières, et des lieux voisins de ᾽
La Castille. En chacun de ces endroits vous formeriez un arsenal avec 5,000 livres de dépense, et chaque arsenal pourrait contenir vingtcinq galères; Valence, dans l'arsenal maritime, aussi vingt-cinq, et Barcelonne vingtcinq; de sorte que vous pourriez avoir cent galères prêtes à vous servir contre vos ennemis. Ajoutez à cela que les vingt-cinq de Tortose et les vingt-cinq de Cullera peuvent être armées sans que l’enneini les apercuive avant qu’elles soient hors du fleuve. Faites, seigneur, ce qu'un bon administrateur doit faire, et dans votre pays plein de riches-hommes et de chevaliers, vous exécuterez avec de petits moyens ce que d'autres ne pourront exécuter avec des moyens beaucoup plus considérables. Et tout cela comment ? par de bons soius et une bonne administration. Or, seigneur roi, ayez de bons soins et une bonne administration , et vous viendrez à bout de tout ce que vous vous mettrez en tête de faire. Souvenez- vous seulement toujours de Dieu et de sa puissance, et puis quand il sera besoin, il vous aidera à accomplir votre volonté et à former l'arsenal de Barcelonne et celui de Valence. Si vous prenez ces mesures, croyez qu'avec l’aide de Dieu vous soumettrez les Sarrazins, et même les chrétiens qui voudraient s'opposer à vos royales volontés et à celles des vôtres. S'ils osent le faire, vous saurez promptement les punir, car votre pouvoir est bien plus grand que le monde ne le pense. Vous pouvez vous en convaincre en jetant les yeux sur le livre qui fait mention des conquêtes faites par votre père, sans croisade et sans secours pécuniaire de l’Eglise ; car plus de vingt mille messes se chantent aujourd’hui et tous les jours dans un pays que le roi a conquis sans secours et sans croisade de l'Eglise ; car c’est sans croisades ni aide de l’église qu'il a conquis les royaumes de Majorque, Valence et Murcie; et cependant l'Eglise tire de ces trois royaumes plus de dîimes et de prémices qu’elle ne pourrait en retirer de cinq autres royaumes.
La sainte Eglise romaine, ou ceux qui la gouvernent, devraient donc songer combien elle est redevable de sa grandeur à la maison d’Aragon, etavoir quelque reconnaissance pour ses descendants. Mais ce qui me console , c'est que
si le pape et les cardinaux ne sont point recon- :
naissants envers eux, notre seigneur Dieu, roi des rois, a bonne mémoire, et les aide dans leurs besoins et les fait prospérer de plus en plus.
CHAPITRE XXX VII
Comment le roi En Pierre d'Aragon résolut de venger la mort du roi Malnfroi et de ses frères les rois Conradin et Ex; comment il se rendit en France pour voir la reine sa sœur; et de son intimité avec le roi de France.
Le seigneur roi En Pierre d'Aragon, ayant eu connaissance des batailles et des victoires au moyen desquelles le roi Charles avait fait sa conquête, en fut fâché et indigné, par suite de la grande affection qu'il avait pour la reine sa femme et pour ses enfants !. Et il se dit bien en son cœur que Jamais il n’aurait joie jusqu'à ce qu'il en eût tiré vengeance. Il prépara donc en lui-même, ainsi que doit le faire un sage prince dans ses grands desseins, tout ce qu'il devait faire pour cela ; il songea au commencement, au milieu et à la fin de son entreprise, car autrement on ne parvient à rien ; et comme un des plus sages seigneurs du monde, il médita sur ces trois choses: la première, qui était celle à laquelle il avait le plus besoin de penser, c'était, avant de rien commencer, de savoir qui pourrait l'aider, ou contre qui il aurait à se garder ; la seconde était de se procurer les fonds nécessaires ; et la troisième d'agir si secrètement que nul ne pôût connaitre ses projets que lui-même.
Comme il savait bien que son projet était tel que personne ne serait de son avis, car ce n’était rien moins que de faire la guerre contre l'Eglise, qui est toute la puissance des chrétiens, et contre la maison de France, qui est la plus ancienne maison royale qui soit en la chrétienté, et que cependant il avait résolu en son cœur d'entreprendre la guerre contre toutes deux, il ne doutait pas que, s’il eût demandé avis à quelqu'un, il ne se fût trouvé personne au monde qui le lui eût conseillé ; aussi, se confiant uniquement en Dieu et dans le bon droit qu'il voulait soutenir, i, se résolut à ne compter que sur sa propre tête, sur son droit et son bon jugement, et sur l’aide de Dieu pour venger le père et les oncles de madame la reine sa
(1) Pierre avait épousé, en 19260, à Montpellier, Constance, file de Mainfroi, détrôné par Charles d'Anjou." Mainfrol avait donné la Sicile en dot à sa fille.
[1280] femme , et l'aleul et les grands-oncles de ses enfants. On peut s’imaginer dans quelle douleur vivait la reine depuis qu’elle avait appris la mort de son père et de ses oncles, et le roi En Pierre aimait sa femme plus que toute chose du monde. Çue chacun se souvienne de ce qu'a dit Munteyagol : « Celui-là a la guerre près de lui « qui la chez les siens; mais il la plus près « encore si elle est dans son conseil.» Quand le roi entendait soupirer la reine, ces soupirs lui creusaient le cœur. A yant donc calculé tous les risques, il décida que ce serait par lui que se ferait la vengeance, et que c'était à lui seul à le faire; mais il ne voulut en faire part à qui que ce fût; il songea donc à pourvoir aux trois objets dont je vous ai dejà entretenus, savoir: premièrement, que nul ne pt venir attaquer son royaume ; secondement, de réunir l'argent nécessaire à son projet ; troisiômement, que son dessein ne fùt connu de personne. Il tourna d’abord ses regards sur la maison de France.
Il est vrai qu'étant encore enfant , et du vivant de son père, il était allé en France pour voir le roi et la reine sa sœur. Il avait pensé qu’en y allant à ce moment, il ne perdrait pas son temps, et que son absence ne ferait point tort à ses frontières du côté des Sarrazins, parce qu'ils ne peuvent faire la guerre pendant l'hiver, étant peu à l'aise, mal vêtus, ec plus frilleux que personne au monde. Il alla donc alors en France au mois de janvier ; il fat reçu avec honneur, joie et contentement par le roi de France; il y séjourna deux mois, dans les tes et les plaisirs. Là il prit part aux jeux et aux tournois avec les chevaliers et fils de chevaliers qui étaient venus avec lui, et avec bien des comtes et des barons de France quile faisaient pour lui plaire. Que vous dirai-je? il se forma une telle intimité entre ledit seigneur infant et le roi de France, qu’ils communièrent l’un et l’autre d’une même hostie consacrée, et se prétèrent foi et hommage, et firent le serment que l’un ne s’armerait contre l’autre en faveur de qui que ce füt au monde, et qu’au contraire ils s’aideraient et se secoureraient mutuellement envers et contre tous. L'amitié fut entre eux aussi intime qu’elle puisse l'être entre deux frères ; tellement que j'ai vu de mes yeux le roi de France porter à la selle de son cheval, sur un canton, les armes du roi d’Aragon, en témoignage d'amitié envers ledit infant
CHAPITRE XXXVIII
Comment le τοί En Pierre se tint pour assuré du roi de France ; comment le seigueur roi de Majorque se plaiguil à son frère le roi En Pierre de certains lurts que le rot de France lui faisait à Moutpellier ; et comment, à ce sujel, les trois rois # virent à Toulouse avec le prince de Tarente; εἰ des conventions aui eurent lieu eutre eux.
Je cesserai de parler de cet objet, et reviendrai à vous entretenir des affaires qui survinrent au roi d'Aragon, il se rappela donc les accords et les serments entre lui et le roi de France, et il lui sembla qu’il devait se tenir pour bien assuré de la maison de France el que rien ne pouvait lui advenir de mal de ce côté, à cause de la foi du serment , et ensuite à cause de leurs obligations reciproques ; car il δι ait des fils déjà grands qui étaient les neveux de ce roi. 1156 tint donc comme bien assuré de la maison de France. Au moment où il était occupé de toutes ces idées, le roi de Majorque vint le voir et se plaignit des grands dommages εἰ nouveautés que faisait le roi de France à Montpellier et dans cette baronnie. Ils envoyèrent leurs messagers à ce sujet au roi de Francet, et le roi de France, qui désirait beaucoup les voit, et surtout le roi Ea Pierre d'Aragon, leur répondit : qu'il irait à Toulouse ; qu’ils n’eussent qu’à s’y rendre et que là ils se verraient ; que si toutefois ils désiraient qu'ilse transportât à Perpignan ou à Barcelonne, il le ferait volontiers.
Les deux rois frères furent très satisfaits de cette réponse , et lui firent dire que l’entrevue aurait lieu à Toulouse. Chacun se disposa donc à s'y rendre. Le roi Charles, qui devait assister à cette réunion, envoya au roi de France son fils, qui était alors prince de Tarente* etdevint roi à la mort de son père, et il pria le roi de France de l’amener avec lui à cette en-
(1) Phiippe-le-Hardi, qui avait succédé à raint Louls, son père, en 1970.
{2 Charles, prince de Tarente, δὲ véritablement un voyage ‘en France en 4480 ; mals, suivant Nangis (Chron. de Pu lippe Un, fl était retourné au-delà des Alpes, au moment de la con ronce de Toulouse.
trevue. Il fit cela, parce qu’il n’y avait personne au monde dont il se défiât comme du roi En Pierre d'Aragon. Il fit prier le roi de France, qui était son neveu, de prendre des mesures telles, dans cette réunion, qu’il n’eût rien à craindre du roi d'Aragon. Il agissait surtout ainsi parce qu’il avait dessein d'aller en Romanie, attaquer l’empereur Paléologue“, quis’était, emparé de l'empire de Constantinople contre toute justice , puis que l’empire appartenait de droit aux enfants de l’empereur Baudoin, neveux du roi Charles; mais il craignait que pendant son absence le roi d'Aragon ne s’emparât de son royaume. Que vous dirai-je ? A cette entrevue se rendirent ces trois rois et ledit prince. Et si jamais rois se fêtèrent et se réjouirent entre eux, ce fut bien ceux-là; mais le prince ne reçut point un bon accueil de la part du roi En Pierre d'Aragon, qui se montra au contraire fort sauvage et fort rude envers lui, de sorte que le roi de France et celui de Majorque prirent un jour le roi d’Aragon à part dans sa chambre, et lui demandèrent comment il se faisait qu’il ne parlât jamais au prince, et qu’il devait bien savoir que ce Jeune homme était son proche parent, étant fils de sa cousine, fille du comte de Provence, qu'il avait pour femme sa proche parente, fille du roi de Hongrieë, et qu'il y avait ainsi entre eux beaucoup de liens; mais malgré tous leurs efforts ils ne purent rien obtenir.
Le prince convia les rois de France, d’Aragon et de Majorque; mais le roi En Pierre ne voulant pas accepter, il fallut renoncer au festin. Toatelois le roi de Majorque traitait le prince honorablement, et le prince lui rendait la pareille. Quand leurs conférences furent closes, le prince s’en alla avec le roi de Majorque, et je les vis entrer ensemble à Perpignan. Là on leur fit de grandes fêtes, et le roi de Majorque Fly retint pendant huit jours. Je laisse le prince et reviens aux conférences.
(1) Michel Paléologue s'était emparé, le #5 juillet 1961, de la vile de Constantinople, conquise en 1204, par les Francs. Charies d'Anjou, en 1280, avait préparé une expédition coutre lui; et ce fut pour l'éloigner de tout projet sur Constantinople et le retenir dans son pays par les nouveaux embarras qu'il y retrouverait, que Paléologue encouragea Jean de Procida qui était veou le voir à sa cour. Les Vépres siciliennes furent dues en partie aux encouragements de Paléologue.
(2) Elle eut Heu au mois de septembre 1380.
δ. Marie, fille d'Etienne V, roi de Hongrie.
Après quinze jours de fêtes on songea aux affaires. Enfin le roi de France promit et jura aux rois d'Aragon ct de Majorque : que, dans aucun temps, ni par échange, ni autrement, il ne son gerait à faire aucun échange avec l'évêché de Maguelonne, et qu'il ne se mélerait nullement des affaires de Montpellier; il confirma de plus la bonne amitié qui régnait entre le roi de Ma jorque et lui, amitié formée lors du voyage en France du roi d'Aragon lorsqu'il était encore infant. Cet arrangement, et plusieurs autres bonnes conventions étant terminées, ils se séparérent. Le roi de France s’en alla par Cahors et Figeac en France; le roi En Pierre retourna en Catalogne ; et le roi de Majorque se rendit, comme je vous l'ai dit, à Perpignan avec le prince.
CHAPITRE XXXIX
Comment le roi de Majorque fut déçu par le roi de France qui échangea l'evéché de Maguelonne et prit possession de Montpellier, au grand regret des prud'hommes.
D'après les promesses du roi de France, le roi de Majorque fut tranquille sur le sort de Montpellier; et cependant, malgré ces assurances, il fut trompé par le roi de France, qui fit un échange avec l'évêché de Maguelonne, contre ce que ledit évêque possédait à Montpellier. Après quoi il entra à Montpellier pour y prendre possession de ce qui appartenait audit évêché. Les prud'hommes n’y voulaient absolument pas consentir et étaient résolus de se laisser tuer plutôt que de permettre que le roi de Majorque recut un semblable tort du roi de France. Le roi de France fit convoquer son armée à Montpellier, et il y arriva un nombre infini de troupes, tant à pied qu'à cheval; mais les prud'hommes se préparèrent à se défendre avec vigueur. Le roi de Majorque, instruit de cette affaire, crut devoir laisser le roi de France entrer en possession, n’imaginant pas, d’après leur liaison, leur amitié et leurs engagements réciproques, qu’il voulût le priver de la possession de la ville. Il envoya donc ordre aux prud'hommes de ne point s'opposer à la prise de possession, et le leur ordonna, sous peine de trahison, ne voulant point se brouiller avec le roi de France. Il les exhorta à se rassurer, en ajoutant, qu'ils sussent qu’il y avait entre lui
et le roi de France de tels engagements et une
telle liaison qu’il ne pouvait douter de rentrer promptement dans son droit.
Les prud'hommes de Montpellier obéirent, quoique à regret , aux ordres du roi de Majorque, surtout à cause de la bonne assurance qu'il mettait en avant. Voilà comment le roi de France trompa le roi de Majorque. Celui-ci alla en France et vit cette fois-là et plusieurs autres, le roi de France; mais chaque fois celui. ci mettait en avant quelque prétexte, disant qu'il ne pouvait le faire pour le moment, mais qu'il se tint bien pour certain qu’il le ferait in-
cessamment; et, avec ces belles paroles, il le
trompa sa vie durant ; et ainsi ont fait tous les
rois de France jusqu’à ce jour. Et il ne leur a
pas suffi de prendre possession de la portion de l'évêché, mais ils se sont emparés de tout le reste de la ville. Quelle fraude plus manifeste a ‘amais eu lieu? Aussi vous pouvez être certains qu’un jour ou l’autre une grande guerre amènera de grands maux; les rois d'Aragon et de Majorque ne l'endureront point , et je crois qu’il en coûtera cher à la maison de France.
Que Dieu, dans sa miséricorde , juge selon la justice et le droit qui ont été violés en ceci! Laissons-en donc le jugement à Dieu, qui saura bien punir les coupables selon la justice ct la vérité, et parlons du roi En Pierre d’Aragon qui compta sur les promesses du roi de France, mais qui fut dupé, ainsi que l’avait été le roi de Majorque, et d'une manière bien plus funeste, puisque l’objet était beaucoup plus important. Toutefois, avant que la tromperie faite au roi d'Aragon eût son entier effet, Dieu le vengea bien, ainsi que vous allez l’apprendre.
Comment le roi En Pierre voulut s'assurer des intentions de la maison de Castille; et comment, ayant appris la mort de son neveu don Ferdinand, roi de Castille, il s’y rendit, prit les deux fils dudit roi et les mil au château de Xativa ; comment, peu après, le roidonSanche de Castille vint voir le roi En Pierre; ct comincnt les deux rois firent entre eux certains traités.
Le roi En Pierre se croyant assuré de la
meme tune EEE nn
maison de France après les conférences de Tou-
louse, voulut s’assurer aussi des intentions de la maison de Castille et vint en Aragon. Le roi don Alphonse de Castille avait eu de sa femme, sœur du roi En Pierre d'Aragon, entre autres en
fants deux fils; l'aîné, nous l’avons déjà dit, fut nommé don Ferdinand, et l’autre don Sanche. 1] maria l’ainé à la fille du roi Louis de France, sœur du roi Philippe, lequel avait épousé la fille du roi d'Aragon. Alphonse de Castille et Philippe de France étant beaux-frères, ayant épousé chacun une fille du roi En Jacques d’Aragon, arrangèrent le mariage du fils aîné du roi de Castille avec la sœur du roi Philippe, nommée Blanche“, sous la condition qu'après la mort du roi Alphonse il serait roi de Castille, puisqu'il était l’ainé de ses fils. L’infant Ferdinand eut de madame Blanche deux fils, le roi Alphonse et linfant Ferdinand. Et après avoir eu ces deux enfants, l’infant Ferdinand leur père mourut de maladie, ainsi qu’il plut à Dieu; ce fut grand dommage, car il était bon et droiturier.
Le roi d'Aragon fut très affligé de la mort de son neveu, qu'il aimait comme s’il eût été son fils ; il avait bien raison en cela, car l’in fant Ferdinand n'’aimait personne au monde autant que son oncle le roi d'Aragon. Peu de temps après, le roi d'Aragon entra en Castille avec une petite troupe, et en trois jours et quatre nuits fit bien huit journées de marche et se rendit là où étaient les deux fils de linfant Ferdinand, les prit, les emmena au royaume de Valence et les placa dans le château de Xativa où il les fit élever comme il apparte nait à des fils de roi. Il fit cela par deux raisons particulièrement : la première, fondée sur sa grande affection pour leur père, qui était son désir que nul ne püt faire aucun mal à ces in fants; et la seconde, afin que si son neveu, l'in fant don Sanche, se conduisait mal à son égard, il eùt dans ces infants la possibilité de créer un roi de Castille. Il pensa que, de cette ma nière, il lierait et plierait à ses volontés la mai: son de Castille. En apprenant cette nouvelle, le roi de Castille fut fort satisfait , mais je crois bien que l’infant don Sanche ne le fut pas. A quelque temps de là, le roi de Castille fit jurer à un grand nombre des riches-hommes de son royaume de reconnaître après sa mort l’infant don Sanche pour roi. Quand cela fut fait, l’in- . fant vint voir son oncle, le roi d'Aragon, qui l’aimait aussi beaucoup et lui dit : « Mon père
(1) Blanche, fille de saint Louis, mariée ἃ Ferdinand, dit de la Cerda, fils d'Alphonse X.
et seigneur, vous n'ignorez pas que le roi de Castille mon père m'a fait prêter serment par un grand nombre des riches-hommes de son royaume; mais quelques-uns l'ont refusé par la raison qu’ils avaient déjà juré de reconnaitre pour roi l’infant don Ferdinand, mon frère, après la mort de notre père. À présent, seigneur et père, vous devez penser qu'il convient mieux que je sois roi qu'aucun de mes neveux. Je vois que cela est en vos mains, ainsi je vous supplie de m'être favorable en cela; et si vous ne vouliez pas me seconder, veuillez du moins fe pas m'être contraire; car, si vous ne vous y opposez point, je ne crains pas que personne au-dessous de Dieu puisse m’enlever la couronne. »
Le roi, qui aimait son neveu comme son fils, lui répondit : « Neveu, j'ai bien compris ce que vous m'avez dit,et je puis vous assurer que, si vous voulez être envers nous ce que vous devez être, je ne vous serai pas contraire; mais cela sous la condition que vous ferez ce que je vous prescrirai, et que vous me le juriez par serment et hommage. — Mon père et seigneur, répondit-il, demandez ce que vous voulez que je fasse, et tout ce que vous demanderez je suis prêt à le faire aujourd'hui et toujours; et je vous en fais serment et hommage comme il convient à fils de roi. — Eh bien! répliqua le roi, je vous dirai ce que vous avez à faire. Premièrement , vous me promettrez que dans tous les temps vous me ferez bonne aide avec toutes vos forces contre qui que ce soit au monde, et que jamais vous, ni aucun des vôtres, vous n’agirez contre moi ni contre mes royaumes, 5008 aucun prétexte, et en faveur d'aucune personne que ce soit. Secondement, vous me promet-
trez que, quand vos neveux seront grands et
. | . . Φ Φ ᾿ en âge de raison, vous leur ferez dans vos mes des sixièmes et autres aides qui s’élevaient
royaumes un@part telle qu’ils se tiennent pour
bien traités. — Seigneur, vous me dites des
au roi d'Aragon tout ce que son fils lui avait promis.
Je les laisse à présent pour parler du roi En Pierre, qui eut un très grand plaisir de ce qu'il avait fait, se tenant ainsi pour assuré de la maison de Castille.
Comment le roi, de retour à Valence, trouva des envoyés du roi de Grenade qui demandait une trève, qu'il Jui accorda pour cinq ans; et commeut il s’occupa à recueillir de l’argent dans tous ses royaumes.
Arrivé dans le royaume de Valence, il trouva des envoyés du roi de Grenade ! qui demandait une trève et lui envoyait des joyaux et des présents considérables. Le roi En Pierre, voyant que ses projets avaient un heureux commencement, accorda la trève pour cinq années. Certes, il n’y eût consenti pour rien au monde s’il n'eùt toujours eu présent à la pensée de venger les rois Mainfroi, Conradin et Enzio, et ce fut ce projet de vengeance seul qui le décida à faire ladite trève. Cela fait, il vit qu'il avait accompli la première de ses trois propositions, qui était de s’assurer que de nulle part ne pourrait venir dommage à son pays, et qu'il pouvait en toute confiance entreprendre l’expédition qu’il avait conçue. Il songea alors au second point, qui était de se procurer des fonds. ΤΙ manda à tous ses vassaux de le seconder de leurs moyens pécuniaires, attendu qu'il avait à faire un voyage qui serait d’une grande utilité à lui et à ses peuples ; et il était tellement connu d’eux comme honnête et bon, qu'ils étaient bien assurés qu'il ne leur faisait pas de vaines promesses, et chacun lui accordait tout ce qu’il demandait. Il mit partout ses royau-
à des sommes considérables; et tous ses sujets les payèrent exactement. Je le laisserai recueil-
«-*choses qui sont justes et bonnes et selon mon lJant cette aide dans tous ses pays, et revien- Yihonneur, et je vous déclare que je suis dans . drai au roi Charles. *“Pintention de les sanctionner ainsi que vous le
demanderez. »
Ces conventions furent sanctionnées comme ilavait été dit, par serment et hommage, ct consignées dans des actes publics, après quoi l'inἴδηι don Sanche s’en retourna très satisfait en Castille. 11 dit à son pere ce qui s'était passé; | celui-ci fut aussi fort satisfait, et il confirma |
(1) Muhamad 11 avait succédé en 1273 sur le trône de Grenade à son père Muhamad Aben Alahmar !*". Muhamad ἢ régua dè 1273 à 1302. (Voyez Conde, historia de la dominacion de los Arabes en Espana, tom. IIL, pag. 55 et suiv.)
D - ne me “-- un
accueil qu'il avait eu du roi En Pierre ; et comment le roi En Pierre, se fiant en ses seules forces, ne se mit point en peine de ce que pourrait fatre ledit roi En Pierre.
CHAPITRE XLUIIL
son de France, car son frère le roi Louis, avant
᾿ 88 mort, avait recommandé son frère Charles
Comment le prince de Tarente, après l'entrevue de Toulouse, se rendit auprès du roi son père, et lui raconta le mauvais .
Q:::d le prince de Tarente eut quitté Tou-
louse il se rendit auprès de son père, le roi Charles, qui lui demanda ce qui s'était passé dans les conférences. Son fils lui raconta comment le roi de France et le roi de Majorque l’avaient honorablement recu, mais ajouta que le roi d'Aragon n'avait jamais voulu se familiariser avec lui et s'était toujours montré rude et haineux à son égard. Le roi Charles en fut fàché; il comprit bien que c'était une épine qu'il avait au cœur, comme il s’en était déjà douté ; toutefois, ayant grande confiance en ses chevaliers et en sa puissance, il se dit en son cœur qu’il n'avait rien à redouter de lui. Il pouvait bien penser ainsi, puisqu'il possédait quatre avantages que n’avait aucun autre roi. Premièrement, il était regardé comme le plus habile et le plus courageux prince du monde, depuis la mort du roi En Jacques d'Aragon; la seconde chose était que, possédant tout ce qui avait appartenu au roi Mainfroi, il était le roi le plus puissant qui fût alors; troisièmement il était comte de Provence et d'Anjou; et enfin il était sénateur de Rome et vicaire général de toute la Toscane, de la Lombardie et de la Marche d’Ancône, et de plus vicaire général de tout le pays d'outre-mer, et chef suprême de tous les chrétiens qui se trouvaient outreτ ΘΓ". ainsi que des Ordres du Temple, de l'Hôpital et des Allemands?, aussi bien que des cités, châteaux, villes et de toutes les nations chrétiennes qui y étaient ou pourraient y venir; il avait aussi l'appui du Saint-Père et de la sainte Eglise romaine qui comptaient sur lui comme leur grand gonfalonier et gouverneur.
D'un autre côté il avait encore pour lui la mai-
(1) Par le traité de 1267 les empereurs de Constantinople lui avaient cédé leurs droits, en ne se réservant que lesiles de Lesbos, Samos, Cos et Chio; et le mariage de son fils Philippe avec Isabelle de Ville-Hardoïin, princesse d'Achale, lui assurait la seigneurie réelle de la Morée, dont il n'était, par la concession de Baudoin et de Geoffroy de Ville-Hardoin, que le seigneur supérieur. ( Voyez ce traité, note 4, pag. 148.)
(8' Chevaliers de l'ordre Teutonique.
au roi Philippe qui devenait roi de France; il comptait donc sur lui comme il l'eût fait sur son frère Louis, s’il eût véeu. Ainsi en considérant sa puissance il ne pouvait redouter le roi En Pierre; il énuméra hien son pouvoir en son cœur, mais il ne songea pas à celui de Dieu.
* Or, celui qui se confie plus en sa puissance
qu’en celle de Dieu peut être certain que Dieu lui fera sentir sa force, et donnera à connaître et à comprendre à tout le monde qu'iln’v a rien de réel que la puissance de Dieu; mais j'ai tant parlé déjà de cette puissance de Dieu qu'il ne m'est plus nécessaire d'en parler. Or ce roi se reposait ainsi dans l'espoir de ses forces.
CHAPITRE XLIII
Où l'on raconte quelle fut la cause qui fit révolter l'le de Sicile cuutre le roi Charles; comment ledit roi assiégea Messine ; et comment Boaps s'insurgea contre son frère Mira-Busach, et se fit couronner roi de Bugla.
Etant plein de ces hautes pensées, il avait placé dans toute Pile des officiers qui ne faisaient et disaient que tout mal et tout orgueil. Il ne leur semblait pas qu’il y eut au monde d'autre Dieu quele roi Charles, de sorte qu'ils ne respectaient ni Dieu ni homme; et ils faisaient tant et tant que c'était une merveille que les Siciliens ne les égorgeassent, plutôt que de souffrir tout ce que leur faisaient ces Francais. Entre autres méfaits il arriva le suivant : Ïl y ἃ à Palerme, auprès du pont de l’Amiral, une église dans laquelle, à toutes les fêtes de Pâques, se rendent pour la bénédiction toute la ville et principalement toutes les femmes de Palerme. Un jour de Pâques donc!, il se trouva qu'avec les autres femmes y allèrent plusieurs nobles dames qui étaient fort belles. Les sergents français sortirent et trouvèrent ces belles dames qui arrivaient, accompagntes de nobles jeunes gens, leurs parents. Les Français, pour avoir un prétexte de mettre la main où ils voudraient à ces belles dames, prétendirent que les jeunes gens portaient des
(4) Le 30 mars 128%, lendemain de Pâques, eut lieu le sou vement de Palerme, qui fut suivi bientôt de l'insurrection gé=
nérale des Siciliens contre les Français. Le massacre presque général qui en fut fait est connu sous le nom de Vépres Sick uennes.
armes, et ils les visitèrent. Voyant qu'ils n’en avaient pas, ils les accusèrent deles avoir con-
fiées aux dames, et, comme pour s’en assurer, 115 mirent la main sur elles et leur prirent la gorge et touchèrent partout. D’autres hommes, qui étaient avec d’autres femmes, virent ce qui se passait et aussi que les Français frappaient ces jeunes gens de nerfs de bœuf, et que ceuxci prenaient la fuite, et ils s’écrièrent : « Ah! Dieu le Père ! qui pourrait supporter tant d’in solence?» Ces clameurs parvinrent à Dieu, et il voulut que vengeance fût tirée de cette action et de tant d’autres, si bien qu’il enflamma le courage de ceux qui étaient présents à cet acte d’orgueil, et ils s’écrièrent : « Qu'ils meurent! qu’ils meurent! » À peine ce cri eut-il été poussé que tous, à coups de pierre, se ruèrent sur les sergents français et les tuèrent. Après les avoir tués, les Siciliens rentrent dans Palerme en s’écriant, hommes et femmes :
« Mort aux Français! » Tout le monde courut aussitôt aux armes, et tous les Français trouvés dans Palerme furent mis à mort. Les gens de Palerme désignèrent alors pour leur capitaine messire Aleynep, qui était un des hommes les plus honorés parmi les riches-hommes de Sicile; après quoi, ayant formé un corps d’armée, ils parcoururent tous les lieux où ils savaient qu’il y eut des Francais, et visitèrent toute la Sicile; et tant qu’on trouva des Francais il en fut tué. Que vous dirai-je? toute la Sicile se souleva contre le roi Charles: on tua tous les Francais qu’on put rencontrer; il n’en échappa pas un de ceux qui étaient en Sicilef. Cela advint par la miséricorde de Dieu qui souffre bien pendant un temps le pécheur, mais qui fait tomber le glaive de sa justice sur les méchants qui ne veulent point s’amender.
C'est ainsi qu’il en frappa ces maudits orgucilleux qui dévoraient le peuple de Sicile, peuple toujours bon et soumis envers Dieu et envers ses seigneurs; ce qu'il est aujourd'hui, car il n’est pas au monde de peuple qui ait été, soit, et, s’il plaît à Dieu, sera toujours plus loyal envers les’ seigneurs qu'il a eus depuis ce temps, ainsi que vous l’apprendrez.
co" (1) Un seul gentilhomme français fort estimé, nommé Por- Ἢ celet, fut épargné au milieu des massacres. (Voyez à la suite
ne ---..»
de celte chronique la chronique de Procida, et la chronique :
catalane de Bernard d'Esclot qui était aussi contemporain.)
Quand le roi Charles fut instruit du dom.
mage qu'il venait d'éprouver, il fut violemment courroucé. Il réunit aussitôt une grande armée, et vint assiéger Messine par terre et par mer!; et cette armée était si nombreuse qu'il y avait quinze mille hommes de cavalerie, de l'infanterie sans nombre, et cent galères; et cela contre unè cité qui alors n’était point mu rée; il semblait donc qu'elle dût être prise à Pinstant, vu son peu de défense; mais ce pouvoir n'était rien, comparé au pouvoir de Dieu, qui gardait et protégeait les Siciliens dans leur bon droit. ἡ
Je laisse le roi Charles assiégeant Messine, et vais parler de la maison de Tunis et de ce qui s’y passa.
Mira-Busach ayant été fait, comme vous l’avez vu plus haut, roi par les mains du roi En Pierre d'Aragon, son frère Boaps s’en alla à Bugia et à Constantine, et, avec l'appui de ces deux villes, il s’éleva contre son frère Mira- Busach et se fit couronner roi de Bugia. Chacun des deux frères resta en son royaume ; et plus tard quand Boaps, roi de Bugia et de Constantine, mourut, il laissa pour roi de Bugia son fils aîné, Mira-Bosecri, et pour seigneur de Constantine son second fils, Bugron.
CHAPITRE XLIVY
Comment Bugron, fils de Boaps et roi de Constantine, envoya des deputés au roi d'Aragon pour lui faire dire qu'il voulait se faire chrétien et devenir son homme, et lui donner Constantine et tout son pays; et de l'immense armement que fit le roi En Picrre pour passer à AlcoyiL
Après cela, ledit Mira-Bosecri voulut s’emparer de Bugron et lui ravir son héritage. Celui-ci, apprenant ce dessein, vit bien qu’il ne pourrait se défendre à moins qu’il n’eût recours au roi d'Aragon. Il lui fit dire qu'il désirait se faire chrétien par ses mains, et que ledit seigneur roi n'avait qu'à se rendre à Alcoyll, qui est le port du pays de Constantine. et qu’aussitôt il lui livrerait la ville de Constantine qui est la plus forte ville du monde, et que lui se ferait chrétien, lui remettrait toutes les terres qu’il possédait, et se déclarerait son homme, son filleul, son vassal ; et il le conjurait au nom de Jésus-Christ de recevoir ce qu'il'lui offrait, car il n’agissait ainsi que parce
(4) Charles arriva le 46 Juillet 1984 devant Uossire
que Dieu l'avait prescrit à son âme et à son corps.
Le roi ayant entendu ces choses, que lui mandait le seigneur de Constantine par ses messagers, leva les mains au ciel et dit : « Seigneur vrai Dieu ! louanges et grâces vous soient rendues de ce que vous faites en ma faveur.
Plaise à votre merci que si cela doit arriver pour votre gloire et pour le bien de mon royaume, la chose vienne à bonne fin!»
Les messagers étaient deux chevaliers sarrazins très prudents qui feignirent d’être venus pour le rachat de quelques captifs, et ils remplirent leur mission si secrètement qu'il n’y eut que le roi qui en sut rien. Le roi manda deux marchands sages et prud'hommes; il leur dit de charger un navire de leurs marchandises et de partir pour Alcoyll avec le navire. Les deux Sarrazins partirent avec eux, emmenant dix Captifs qu’ils avaient rachetés pour cacher qu’ils fussent dans cette intrigue. Le roi ordonna à ces marchands, quand ils seraient à Alcoyll, de monter jusqu’à Constantine avec une partie de ces marchandises, de voir Bugron, et de savoir si ce que ces messagers avaient dit était vrai. Ainsi le roi voulait découvrir la vérité, car les marchands étaient prud'hommes et ses sujets nés; il leur commanda, sous peine de punition de leurs corps et de leurs biens, de ne rien conlier ἃ personne. Comme il le commanda, ainsi fut-il fait.
Arrives à Constantine, ils racontérent le fait a Bugron, et alors le roi et Bugron furent également assurés de leurs intentions mutuelles. Le roi s'occupa dès lors à faire construire des nefs, des galères, des lins et des barques pour transporter des chevaux, et sur toute la côte on fit de grands travaux de navires et d’immenses apprêts pour tout Ge qui est nécessaire au passage d’un tel seigneur, de sorte que, par tous ses royaumes, chacun était émerveillé de ces grands préparatifs. A Collioure les forgerons ne faisaient que des ancres, et tout ce qu'il y avait de charrons en Roussillon étaient venus à Collioure, où ils construirent des nefs, lins, barques et galères. Il en était de même à Roses, Torella, Palamos, Saint-Féliu, Saint- Paui-de-Marestin. Quant à Barcelonne, il n’est pas besoin de dire quelle peine on s’y donnait et le travail qu’on y faisait. On faisait de même à Tarragone, Tortose, Paniscola, Valence ; enfin
sur toute la côte de la mer. Dans l’intérieur on faisait des balistes, carreaux, crocs, lances, dards, cuirasses, chapeaux de fer, jambards, cuissarts, écus, pavois et mangonneaux ; sur la côte se faisaient des trébuchets ; dans les carrières et ailleurs on préparait des pierres propres à être lancées; les travaux étaient si grands que le bruit s’en répandit dans tout le monde.
Comment le roi de Majorque et l'infant don Sanche priérent le roi En Pierre de leur dire quelles étalent ses intentions ; et comment le roi En Pierre refusa de le dire; seulement ι coufa son pays à l'infaut don Sanche,
Le roi de Msjorque alla vers le roi d'Aragon; il le pria de lui communiquer ce qu'il avait résolu de faire, offrant de le suivre partout avec toutes ses forces. « Frère, je ne désire pas, lui répondit le roi, que vous me suiviez, mais bien que vous demeuriez et preniez soin de tout mon royaume. Au reste, je vous prie de n'être point fâché si je ne vous découvre pas mes projets ; car s'il était quelqu'un au monde à qui je voulusse ouvrir mon cœur, ce serait à vous; mais je ne puis vous faire part du but de ce voyage. Je vous prie aussi de ne pas prendre en mauvaise part si je n'accepte l’aide ni le secours de personne au monde, sauf celui de Dieu, de mes vassaux et de mes sujets. »
Là-dessus le roi de Majorque n'insista pas davantage ; le roi de Castille, et son neveu l'in-
‘_fant don Sanche, firent la même démarche. L’in-
fant don Sanche vint même ἃ ce sujet le voir en Aragon, et lui offrit, de la part de son père et
, de la sienne, de le suivre en personne avec . toutes leurs forces, et ajouta qu'il pouvait avoir, trente ou quarante galères de Séville et de ses autres ports, bien armées et apparcillées. Que
vous dirai-je? La même reponse lui fut faite qu'à son frère le roi de Majorque, excepté qu’il dit qu’il lui recommandait le soin de son royaume comme à quelqu'un qu’il regardait comme son fils. Le seigneur infant lui répondit : qu’il acceptait volontiers cette recommandation et qu’il n’avait qu’à prévenir tous ceux qu’il laissait munis de ses procurations, que, dès qu’ils auraient besoin de quelque secours que ce füt, ils le lui fissent dire, et que, toutes af-
_ faires cessantes, il se rendrait près d’eux en
personne avec toutes ses forces. Le roi d’Ara-
gon en fut très charmé ; il l’embrassa plus de dix fois, après quoi ils prirent congé l’un de l'autre. L'infant retourna en Castille et rendit compte au roi son père de tout ce qui s'était passé entre eux. « O Dieu! s’écria le roi, quel cœur de seigneur au monde est comparable à un cœur pareil! »
Peu de temps après le roi don Alphonse de Castille mourut, et l’infant don Sanche lui succéda; mais je laisse là le roi don Sanche de Castille et retourne au roi d'Aragon. "
Comment, arrès le départ de l'infant don Sanche, le roi En Pierre commenca à reconuaitre les côtes de la mer, à faire préparer des biscuits et autres objels, et à envoyer ses ordres écrits à tous ceux de ses sujets qui devaient le suivre.
Aussitôt après le départ de l’infant don Sanche, le roi d'Aragon alla parcourir toutes ses côtes pour inspecter les travaux. Il ordonna à Saragosse, Tortose, Barcelonne et Valence, de faire du biscuit ; et il fit venir à Tortose une grande quantité d’avoine et de froment, et il en fit tellement venir que Tortose ne pouvait le
contenir, et qu'on fut obligé de construire des
barraques en bois pour l'y déposer. En même temps il écrivit à tous les riches-hommes de son royaume qu’il voulait qu'ils vinssent avec lui dans cette expédition, et qu’ils eussent à se préparer à le suivre avec tant de cavaliers, tant d’arbalétriers et tant de piétons; et à chacun il faisait parvenir, soit dans leurs terres, soit là où ils voulaient, tout l'argent dont ils avaient besoin. Il ordonna que personne n'eût à s'occuper de s’approvisionner de viande, de vin, ni d'orge, parce qu'il aurait soin d’avoir tout ce qui était nécessaire pour le voyage.
Le roi faisait cela, afin qu’ils n’eussent à s’occuper chacun que du harnois de leur personne et qu’ils arrivassent bien armés et équipés.
La chose alla ainsi, car on ne vit jamais jusqu'ici aucun voyage de mer aussi bien approvisionné de harnois de corps, de chevaux, d’arbalétriers, et de gens de pied, et de marins, que le fut celui-ci. Les ordres furent si bien donnés qu’il s’y trouva vingt mille almogavares, tous de la frontière, et huit mille arbalé-
tose, d'Aragon et de Catalogne, et de varlets de menées!. Que vous dirai-je? L’armement était si considérable que tous les rois et seigneurs du monde, soit chrétiens, soit sarrazins, qui avaient des possessions maritimes, se tenaient sur leurs gardes et craignaient beaucoup pour leur pays; car nul homme né ni vivant au monde n’était instruit de ses projets.
CHAPITRE XLVII
Comment le pape, le roi de France et autres princes chrétiens envoyèrent lèurs messagers devers le roi d'Aragon, [8 priant de leur dire quelles étaient ses intentions ; et com ment chacun d'eux reçut la même réponse.
Le pape lui envoya dire qu’il le priait de lui découvrir ce qu’il voulait faire, ajoutant que, s’il se découvrait à lui, il pourrait bien aller en tel lieu où il serait lui-même disposé à lui offrir et de l’argent et des indulgences. Le roi lui répondit : qu’il lui était infiniment obligé de ses offres, mais qu’il le priait de ne pas s’offenser s’il ne pouvait en ce moment lui communiquer ses projets; que sous peu il le ponrrait, et qu'alors il réclamerait ses secours en argent et en indulgences, mais qu’il voulût bien l'excuser pour le présent. Les messagers du pape lui rapportèrent cette réponse ; sur quoi il dit : «Sur ma foi! voici que nous aurons un second Alexandre. »
Il vint au roi d'Aragon d’autres messagers de la part du roi de France, son beau-frère, avec une demande pareille à celle faite par le pape, et ils s’en retournèrent avec une pareille réponse.
Il en vint aussi du roi d'Angleterre et de bien d’autres princes, et tous reçurent une même réponse; il en fut du pape et des rois comme des comtes. Je ne dis rien des princes sarrazins, mais chacun d'eux était épouvanté, craignant que l’orage ne tombât sur lui. C'était la chose la plus merveilleuse du monde que la grande quantité de phares, de signaux et de gardes qui étaient disséminés sur toute la terre de Barbarie. Les gens du roi de Grenade disaient à leur seigneur : « Seigneur, comment ne fortifiez-vous pas Bera, Alméria, Servenia, Monecha et Malaga, car certainement c’est ser
tiers des pays d'en haut. Le roi voulut avoir | vous que tombera le roi d'Aragon. — Folles
auprès de lui mille chevaliers, tous de haut
(1) Maynada, en français mesnie, menée, suite d’un seigneur
parage, un grand nombre d’arbalétriers de Tor- ! et aussi du roi
[1282] gens que vous êtes, leur disait le roi, que me dites-vous? Ignorez-vous que le roi d’Aragon a conclu une trève de cinq ans avec moi, et pensez-vous qu’il veuille enfreindre sa promesse? Non, ne le croyez point; c’est un homme si fier et de si haut cœur, que pour rien au monde il ne voudrait manquer à sa parole.
Plût à Dieu qu’il voulût me permettre d'aller avec lui avec toutes mes forces, soit qu'il marchât contre les chrétiens, soit qu’il attaquât les Sarrazins! car en vérité je vous le dis, je le suivrais à mes frais et à mon péril. Ainsi, croyez-moi, abandonnez ces soupcons; je ne veux pas que dans tout mon pays il soit placé une seule garde de plus pour cela. La maison d'Aragon est la maison de Dieu, la maison de la bonne foi et de la vérité. »
Que vous dirai-je? tout l'univers avait les yeux fixés sur les ailes déployées de ce seigneur pour savoir où il abattrait son vol. Mais qui que ce soit qui pôt en avoir peur, Bugron en ressentait une vive joie. Je laisse de côté toutes ces diverses conjectures, et vais parler du roi d'Aragon et de ses mesures pour l'inspection et la dépêche du tout.
CHAPITRE XLVIII
Comment le τοὶ En Pierre, après avoir lerminé ses visites, tint ses cortès à Barcelone, dans lesquelles ἢ régla les affaires du royaume, et ft amiral son fs En Jacques-Pierre, qu'il char- &ca de surveiller les travaux qui 56 faisaient en Catalogne, ainsi que la cocstruction des galères; et comment, au jour fixé, tout le monde fut réani au port Fangos.
Ledit seigneur roi ne cessait de visiter, examiner et hâter tous ses ouvrages. Aussi avançait-on tot, à cause de lui, plus rapidement en huit jours qu’on n’aurait pu le faire dans l'espace d’un mois s’il ne fût allé inspecter les travaux en personne. Or, voyant que tout était presque terminé, il convoqua ses cortès à Bareelonne et là il régla les affaires de son royaume etles objets relatifs à son expédition. Il créa amiral un fils naturel qu’il avait et qui se nommait En Jacques-Pierre , jeune homme très agréable et fort capable en toutes choses. Ledit
En Jacques-Pierre prit le bâton d’amiral, et.
nomma vice-amiral un chevalier catalan de
très bonne maison, nommé En Cortada, bon
bomme d’armes et plein de bon jugement et
d'expérience sur tout ce qui était propre à la
enevalerie. Après cela il fixa au 1er mai le jour Cunox. De R. Munranez.
auquel tous ceux qui devaient être du voyage seraient rendus au port Fangos! tout armés et prêts à s’embarquer. Il ordonna qu'En Raymond Marquet et En Bérenger Mallol seraient chargés de faire pousser avec vigueur les tra vaux de Catalogne, aussi bien galères que barques et nefs. Il désigna en chaque lieu de bons marins pour tenir l'œil aux préparatifs qui se faisaient pour le passage aux lieux de leurs résidences. Dans Valence le seigneur En Jacques- Pierre qui était du royaume de Valence, se chargea de hâter les préparatifs de la flotte aussi bien que des cavaliers, des almogavares et des arbalétriers du pays d’en baut. Que vous diraije? en tous lieux, soit de la côte, soit de l'intérieur, le roi voulut que les troupes et les travaux fussent rapidement poussés, afin qu’au jour désigné tout fût réuni et par mer et par terre, ceux-ci à Tortose, ceux-là au port Fangos.
Que vous dirai-je de plus? Tout le monde s’y rendit avec la meilleure volonté ; ceux qui devaient emmener cent balistes en emmenèrent deux fois autant, et les varlets les suivirent, sans même qu'on le voulût, et refusèrent de recevoir un sou de solde. Tout ce qu'il ‘y avaitdecaptalsauroyaumed’Aragon, en Catalogne et Valence, et les syndics de toutes les cités s'y rendirent aussi. Le roi arriva et campa devant le port Fangos, où toute la flotte était réunie avec tout ce qui était nécessaire au voyage, de sorte que le roi, les comtes, barons, chevaliers, almogavares et varlets de menées n'avaient plus qu’à s’embarquer.
Comment le rol En Pierre fit publier que son dessein était de s'embarquer au port Fangos et de prendre congé; et comment le comte de Pallars, au nom de tous, pria le roi de lui dire quelles étaient ses Intentions, ce qu'il ne voulut point faire; et des précautions qu'i prit pour eu faire part aux patrons et mariicrs.
Le roi s'étant assuré que tout était prêt, nefs, galères et autres vaisseaux, en fut rempli de joie. 11 fit publier alors à son de trompes : que tous gens de tous états eussent à se rassembler pour entendre ce que le seigneur roi avait à leur dire, et qu'après leur avoir parlé il voulait prendre congé et s’embarquer. À cetteannonce, tous se rendirent à l'assemblée, prélats. riches-
(9) Ce port est maintenant fermé par les alluvions de l'Ebre.
hommes, chevaliers et toutes autres personnes. Lorsque tous furent réunis, le roi monta sur un échafaud en bois qu'il avait fait construire ἃ une hauteur suffisante pour que tout le monde pôt le voir et l'entendre, et vous pouvez croire qu'il fut attentivement écouté. IL commença à parler et à dire de très bonnes paroles, appropriées à la circonstance, à ceux qui devaient le suivre comme à ceux qui devaient rester. Lorsqu’il eut terminé son discours, le noble En Arnaut Roger, comte de Pallars, qui était du voyage, lui dit : "
« Seigneur, tous vos gens, aussi bien nous autres qui partons avec vous que Ceux qui demeurent, ont entendu avec beaucoup de plaisir les bonnes paroles que vous leur avezdites, et tous ensemble nous vous supplions humblement de nous dire et découvrir où votre volonté est d'aller. » Kt il ajouta : qu'il n’y aurait nul inconvéaient à leur faire part de ce dessein puisqu'on était si près du moment de l’embarquement; que ce serait une satisfaction pour tous, aussi bien ceux qui étaient de l’expédition comme ceux qui resteraient, et qu'en même temps les marchands et autres bonnes gens se prépareraient pour porter à l’armée des approvisionnements de vivres et autres rafraîchissements, et enfin que les villes et cités continueraient à lui envoyer des aides et secours de toutes sortes.
Le roi répondit : « Comte, je veux que vous sachiez, vous et tous ceux qui sont ici comme ceux qui ne s’y trouvent pas, que, si j'étais persuadé que ma main gauche sût ce que doit faire ma droite, je me couperais ma main gauche. Or donc, qu’il ne soit plus question de cela; mais que ceux de vous qui doivent me suivre se disposent à s’embarquer. »
Quand le comte et les autres eurent oui d'aussi hautes paroles, ils ne répliquèrent point: toutefois ils dirent : « Ordonnez, seigneur, et nous obéirons. Veuille notre Seigneur vrai Dieu, et madame sainte Marie et toute la cour céleste, que vos projets s’accomplissent à leur honneur et accroissement, ainsi qu'à votre propre honneur et à celui de tous vos sujets!
taient pas du voyage, dirent : « Seigneur, daignez permettre que nous aussi nous nous embarquions avec vous, et pour rien au monde ue nous laissez ici, car nous sommes tout prêts à partir aussi bien que ceux qui ont déjà recu l’ordre écrit de se rendre à ce voyage. »
Le roi répondit au comte, au vicomte et aux autres : « Nous sommes très reconnaissant de votre offre et de votre bonne volonté, mais nous nous contenterons de vous répondre, que vous nous servirez autant en restant ici que les autres en nous accompagnant. »
Ayant ainsi parlé, il les bénit, les signa tous et les recommanda à Dieu. Et si jamais on entendit des pleurs et des cris, ce fut au moment des adieux. Le roi, qui de tous les princes qui jamais existèrent était bien celui qui avait le plus de force d’âme, ne put s'empêcher de pleurer. Il se leva et alla prendre congé de la reine et des infants; il leur fit mille amitiés, les signa et leur donna sa bénédiction. On lui avait préparé un lin armé, et il sembarqua accompagné d'autant de bénédictions et d'actions de grâces que seigneur en reçüût jamais. Lorsqu'il fut embarqué chacun se disposa à en faire autant ; si bien qu’en deux jours tout le monde fut à bord; et, sous le bon plaisir de notre Seigneur vrai Dieu, de madame sainte Marie et de tous les benoîts saints et saintes, ils firent tous voile du port Fangos pour ce bon voyage, l'année de l’incarnation de notre Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ, douze cent quatre-vingtdeux. Quand tous eurent fait voile, il s’y trouva plus de cent cinquante voiles d’une ou d'autre espèce. Lorsqu'ils furent parvenus à vingt milles en mer, l’amiral En Jacques-Pierre alla avec un lin armé à toutes les nefs, lins, galères, longues barques, petites barques, et remit à chaque chef un ordre scellé et cacheté du sceau du roi, clos et fermé par ledit cachet. Il ordonna à chaque patron de prendre la route du port Mahon dans l'ile de Minorque, d'entrer tous dans ledit port et de 8 rafraichir, et lorsqu'ils seraient sortis du port Mahon, et à la distance de dix milles en mer, d'ouvrir l’ordre, mais non pas plus tôt, sous
Puissentils nous accorder la faveur de vous | peine de forfaiture de leur personne , après quoi
særvir de telle manière que Dieu et vous en s0y23 satisfaits ! »
Là-dessus, le comte d’Ampurias, le vicomte de Rocaberti et autres riches-hommes qui n’é-
ils suivraient la route que ledit seigneur roi leur désignait dans son ordre. On fit ce que l'amiral avait prescrit.
en"
Comment la flotie du roi En Pierre entra ἃ Mahon, rort de Minorque; et de ia grande méchanceté que le Moxérif de Minorque fit au roi Eu Pierre, ce qui fut cause qu'on coupa la téte à En Bugron.
Ils entrèrent tous au port de Mahon et s'y rafraichirent. Le Moxérif de Minorque vint au roi et lui dit: « Seigneur, que souhaitezvous? Ordonnez ce que vous voulez que je fasse, et si vous venez pour vous emparer de l'ile, je suis prêt à vous obéir. »
Le roi lui répondit : « Ne craignezrien, nous pe venons pas dans l'intention de faire ennui ni tort à vous ou à votre ile, soyez-en convaincu. »
Le Moxérif se leva, lui baisa les pieds et lui rendit grâces, et aussitôt il fit livrer au roi et à toute la flotte une quantité si prodigieuse de rafraichissements, qu'il serait bien difficile de les énumérer, et que le roi en eut en telleabondance qu'ils suffirent pour plus de huit jours. Toutefois il commit une bien mauvaise action; car dans la nuit il fit partir pour Bugia une barque armée, montée par des Sarrazins, pour annoncer sur toute la côte : quele roi était avec toute sa flotte dans le port de Mahon ; qu'il pensait bien qu'ils iraient à Bugia, et qu'ils devaient prendre garde à eux. En Bugron, seigneur de Constantine, avant, ainsi que les autres, appris cette nouvelle, en éprouva la plus grande joie qu’un homme puisse éprouver, et, au lieu d’être discret, il s’abandonna au mouvement de joie qu'il ressentait, et fit part de ce quil avait dans le cœur à quelques amis intimes et à des parents auxquels il se confiait de tout. Il fit cela aussi afin de se disposer à faire ce qu'il ayait promis au roi; mais l'un de ceux à qui il s’était confié répandit la chose par toute la cité et en fit part aux cavaliers sarrazins de la ville qui étaient avec lui. Que vous dirai-je ? Tous se soulevèrent avec grande rumeur et lui cpupérent la tête, ainsi qu’à douze autres qui étaient d'intelligence avec lui. Ils envoyérent
aussitôt un messager au roi de Bugia pour qu’il vint s’emparer de la cité et de toute la terre, et ἢ le fit ainsi.
Nous cesserons maintenant de parler d'eux
Οἱ reviendrons au roi d'Aragon.
Comment le roi En Pierre abords au port d'Alcnyil;et commen’ Ü apprit La mort d'En Bugron, ce qui l'aMigea beaucoup; αἱ grand nombre de Moabiies qui se réuuireat, tandis que les nôtres se fortifiaient ; et des hauts faits d'arrues qu'ils Srent, au moyen des heureux secours que leur fournit la Catalogne.
Le roi ayant fait rafraichir sa flotte partit de Mahon; et quand on fut ἃ dix milles en mer, chacun ouvrit l’ordre écrit dans lequel se trouva la notification de se rendre au port d’Alcoyll; ils prirent terre à la ville d’Alcoyll. Les habitants voulurent s'enfuir ; mais un petit nombre seul y parvint. Cependant on fit mettre à terre tous les chevaux, et ainsi tous les hommes entrèrent. Aussitôt que toutes les traupes furent débarquées, le roi demanda aux Sarrazins qui avaient été pris récemment des nouvelles d’En Bugron. Ceux-ci lui racontèrent ce qui s'était passé, ce dont le roi fut très affligé ; cependant, comme il était venu, il voulut que son voyage s'accomplit au plaisir de Dieu et de la sainte foi catholique. Il ordonna de construire un mur avec des pieux liés au moyen de cordes passées dans des anneaux, et d’en entourer la ville et l’armée. Il fit descendre des vaisseaux les maçons quil avait amenés et ils formèrent de terre batue les barrières et les chemins par lesquelslesennemis pouvaient arriver en dehors de ces murailles. Tandis qu'on s’occupait de ces ouvrages il se réunit aux environs plus de trente mille cavaliers sarrazins, et une si grande quantité de gens de pied que la plaine et les montagnes en étaientcouvertes. Les maudits Morabites allaient prêchant οἱ criant par toute la Barbarie et répandant leurs absolutions sur leur méchante race. Dans l'espace d’un mois il s’y rendit plus de cent mille hommes à cheval et une quantité innombrable d'hommes à pied. Le comte de Pallars, voyant une si grande réunion de gens, fit construire un fort en bois et en terre, sur une hauteur voisine de la ville d'Alcoyll, et de là, avec quelques autres, il fondait tous les jours sur les ennemis, de sorte que ce monticule fut nommé le Mont de l’Escarmouchet. Là se faisaient chaque jour de tels faits d'armes qu'on ne pourrait pas les compter; enfin quiconque cùt aime à voir ce que c’est que le courage et l'audace d’un scigneur pouvait se satisfaire en allant en ce lieu.
(4) Puig de Picabaralls.
Quand on était au fort de la mêlée, si le roi voyait que les chrétiens eussent le dessus, il s’élançait au plus épais des ennemis, et frappait de tous côtés. Ne croyez pas que jamais Alexandre, Rolland ni Olivier aient pu faire des exploits pareils à ceux que le roi faisait chaque jour, et, à ses côtés, tous les riches-hommes, chevaliers, almogavares et hommes de mer qui s’y trouvaient. Chacun peuts'imaginer combien il était nécessaire au roi et à tout son monde que cela fût fait ainsi, puisqu'ils se trouvaient en un lieu non défendu, au milieu d’une plaine, sans remparts et sans murailles, sice n’est la palissade dont j'ai parlé; et ils avaient en face d'eux des rois, fils de rois, barons et moaps sarrazins, qui étaient la fleur de tous les Sarrazins du monde et qui n'étaient venus que pour anéantir les chrétiens. Si ceuxci se fussent montrés endormis dans leur guet, vous pensez qu'on les eût réveillés par des sons de bien mauvais augure pour eux ; aussi fallaitil qu'ils se gardassent bien de la moindre négligence; et là où étaient les plus beaux faits d'armes et le plus grand danger, là se trouvait avec le plus de plaisir le roi ainsi que les siens. Jamais aussi armée ne fut mieux approvisionnée de tous biens que celle-là et l’'abondance allait toujours croissant. Lorsqu'on sut en Catalogne quele roi était à Alcoyll, chacun, comme s’il eût dû obtenir des indulgences, ne songeait qu’à charger les nefs et lins d'hommes, de provisions de bouche, d'armes et de secours de toutes sortes. Ils faisaient si bien, qu'il y arrivait quelquefois vingt et trente voiles chargées de toutes choses, tellement que le marché y était mieux pourvu qu'en aucun lieu de la Catalogne.
Quand le roi eut reconnu tout le pays et se fut assuré des forces des Maures et Sarrazins, il pensa qu’il serait facile de s'emparer de la Barbarie, si le pape voulait l'aider et de son argent et de ses indulgences; il vit que jamais les chrétiens ne s'étaient trouvés en meilleure position ; que jamais roi de France ni d'Angleterre, jamais le roi Charles, jamais enfin aucun roi chrétien qui eüt fait le voyage d'outre-mer ou fût allé à Tunis, au moyen des croisades et des trésors de l'Eglise, n’avait occupé autant de pays en Barbarie qu'il le faisait en ce moment ; que de Giger à Bona il n’osait paraître un Sarrazin, et qu'au contraire, sur toute la côte les chrétiens
. apportaient, sans être inquiétés, du bois ἃ l'ar-
mée ; qu’ils y tenaient leurs bêtes sans qu'aucun Sarrazin osät s’en approcher; que les chrétiens au contraire faisaient des incursions à cheval ἃ trois et quatre journées, et enlevaient des hommes et du bétail, et que les Sarrazins n’ossient s’éloigner deleur armée, craignants d’être aussitôt captifs. En effet nos gens en enlevaient chaque jour quelques-uns; aussi pendant un mois il s’en faisait journellement des encans à Alcoyll, de telle sorte que le roi et l’armée se regardaient comme en toute sûreté; et c'était vraiment une chose merveilleuse. Quelquefois le roi poussait son cheval en avant avec cinq cents cavaliers seulement, et laissait les autres aux barrières; et avec ces cinq cents hommes brochants avec lui, il faisait éparpiller les Sarrazins, de manière à ce qu'il n’y en eût pas un qui ne fût séparé des siens; et il s’en faisait alors un tel carnage, que ce serait une fatigue que de le raconter. Ils en prenaient aussi une telle quantité, que pour un double on achetait un Sarrazin. Ainsi tous les chrétiens étaient rches et satisfaits, et le roi par-dessus tous les autres.
Je cesserai de vous entretenir de ces faits d’armes de tous les jours pour vous parler des pensées qui occupaient le roi.
Comment le seigneur roi Pierre étant à Alcoyil envoya le noble En Guillem de Castelinou au pape, pour le prier de le seconder par son argent et la prédication d'une croisade, afin de pouvoir faire la conquête de la Barbarie,
Le roi, voyant que [65 choses allaient si bien et étaient si honorables pour la chrétienté, ordonna au noble En Guillem de Castellnou, honorable captal! de Catalogne et son parent, de se rendre auprès du Saint-Père, à Rome, avec deux galères. Il mandait audit noble : de s’embarquer aussitôt et de se rendre à Rome, sans s'arrêter nulle part jusqu’à ce qu'il füt parvenu auprès du pape; de saluer lui et tous les cardinaux de sa part; de le prier de faire assembler son consistoire, ayant à parler en présence
(1) Le titre de captal était connu aussi dans le Languedoc Le captal de Buch, allié de l1 maison de Foix, prile au premier rang des héros du quatorzième alècle. Ce titre paralt avoir été plus général de l’autre côté des Pyrénées.
de tous les membres, de la part du roi En Pierre. L'assemblée une fois réunie, il devait saluer encore une fois de sa part le pape et tous les cardinaux, et dire :
« Saint-Père, monseigneur En Pierre, roi d’Aragon, vousfait savoir qu’il est en Barbarie, en un lieu nommé Alcoyll, et qu’il pense qu’à l’aide de ce lieu il peut se rendre maître de toute la Barbarie. Si vous voulez bien, Saint- Père, le seconder au moyen de votre argent et de vos indulgences, il s’écoulera peu de temps avant qu'il ait accompli en grande partie ce dessein; et je vous dis qu'avant trois mois il sera maître de la ville de Bona, dont saint Augustin fut évêque, et ensuite de la ville de Giger. A l’aide de ces deux villes, situées sur la côte près d’Alcoyll, l’une au levant et l’autre au couchant, il ne tardera pas, aussitôt après les avoir conquises, à s'emparer de toutes celles qui se trouvent le long de la côte. Et le pays de Barbarie est tel, que qui est maitre des côtes, est maître de la Barbarie entière; et ces gens là sont tels que quand ils se verront serrés de si près, la plupart se feront chrétiens. Saint-Père, le seigneur roi vous requiert donc, au nom de Dieu, de lui rendre ce seul service, et dans peu de temps, s’il plaît à Dieu, les revenus de la sainte Eglise s’élèveront plus haut qu'ils ne se sont jamais élevés. Et vous voyez déjà à quel point le roi son père a fait croître lesdits revenus de la sainte Eglise, sans qu'il ait eu en cela aucun { ecours de personne. Voilà, Saint-Père, ce qu'il demande et requiert, et il vous prie de ne j où t tarder.
«Si par hasard il vous répondait : «Pourquo; n’1-t-il point dit tout cela aux envoyés que nous lui avons adressés en Catalogne? vous répoi d'ez: «C'est qu’alors, Saint-Père, il n’étaitp: s mcore tempsde vousdévoiler son secret, à vom 1 À à qui que ce fût, puisqu'il avait promis ttjuréi Bugron de ne le communiquer à aucun bonne au monde: ainsi, Saint-Père, vous ne pouv 1 jui en savoir mauvais gré.» Enfin, s’il 3ὲ ref.sait à nous accorder aucun Secours, protestez de notre part, et déclarez dans cette protestation : que, s’il ne nous envoie pas le secours que nous lui demandons, ce sera par sa faute seule que nous aurons à revenir dans notre royaume. Il doit savoir, lui et tout le monde, que malgré notre puissance Dous n'avons pas assez d’argent pour pouvoir séjourner long-
tempsici. Dieu veuille l’éclairer et lui bien faire savoir ce que nous avons en pensée, qui est que, dans le cas où il nous accorderait les secours que nous lui demandons, nous emploierons tous les jours de notre vie à faire fructifier la sainte foi catholique, et spécialement dans le pays où nous sommes venus. Je vous ordonne donc de remplir cette mission le plus habilement possible.»
—« Seigneur, répondit le noble En Guillem de Castelinou, j'ai bien compris ce que vous m’avez ordonné de dire et de faire, et, avec l’aide de Dieu, je m’en acquitterai de manière ἃ ce que vous en soyez satisfait et m’accordiez votre bénédiction et vos grâces. Je prie Dieu de vous soutenir, de vous garder de tout mal et de vous accorder victoire sur tous vos ennemis. Si toutefois, seigneur, cela était de votre bon plaisir, vous avez ici beaucoup d’autres riches-hommes
plus habiles que moi, vous pourriez les en-
voyer à ma place, et j'en rendrais grâce à Dieu et à vous; car alors je ne me séparerais pas de vous; et je vous vois tous les jours vous exposer dans de tels lieux, que ce serait pour moi une grande douleur de ne pas m'y trouver à côté de vous. »
Le roi sourit et lui dit : + Je ne doute pas, En Guillem, que vous ne préférassiez beaueoup rester ici plutôt que de partir; quant aux délices que vous m’accusez de trouver dans les faits d'armes, nous pouvons vous compter eomme un de ceux de la Catalogne et de tous nos royaumes qui les recherchent aussi le plus vive. ment ; mais tranquillisez-vous et comptez qu’à votre retour vous trouverez encore tant à faire que vous pourrez vous en passer la fantaisie. Nous avons une telle confiance en vous que nous sommes persuadés que dans cette ambassade, ainsi qu’en de plus grandes choses, vous
- vous tirerez d'affaire aussi bien qu’aucun de
nos barons. Partez-donc ; que Jésus-Christ vous conduise et vous ramène sain et sauf auprès de nous! »
Là-dessus ledit noble s’inclina jusqu'à terre et voulut lui baiser les pieds. Le roi ne le souffrit point; mais il lui donna la main et le baisa à la bouche. Aussitôt, deux galères étant préparées et armées, il s’embarqua et partit. Dieu le conduise à bien ! Je le laisse aller, et parlerai du roi d'Aragon et de ses grands faits d'armes qui avaient lieu tous les jours à Alcovil
[1383] CHAPITRE LIŸ.
Comment les Sarrazius se grande ba- !
τ disposaient Alivrer une comment des envoyés de Sicile vinrent trouver lé τά, plat
taille et détruire la bastide du comte de Pallars ; et com ment leur projet fut dévoilé par un Sarrazin du royaume de Valence.
Un jour les Sarrazins décidèrent de venir en corps de bataille attaquer la bastide ὁ du comte de Pallars, et de l'emporter ou de périr tous. Comme ils avaient pris cette résolution, un Sarrazin qui était du royaumé de Valence vint, pendant la nuit, le dire au roi. « Quel est le jour où l'on doit faire cette attaque? demanda le roi. — Nous sommes au jeudi, répliqua le Sarrazin, eh bien! c’est dimanche matin qu'ils ont choisi pour leur expédition, parce qu'ils savent que c'est pour vous un jour de fête, et qu'ils pensent qu’alors vous et vos barons vous serez tous à la messe; et pendant ce temps ils feront leur pointe. »
Le roi lui dit: « Va à la bonne aventure; je te sais bon gré de ce que tu m'as dit, et tu peux croire qu'aux lieux où tu es né tu seras enrichi par nous au-dessus de tes amis. Nous désirons que tu restes parmi ces gens-là et que tu nous fasses part de tout ce qu’ils feront ; samedi au soir sois auprès de nous pour nous dire ce qui aura été résolu. — Seigneur, dit-il, je serai auprès de vous.»
Le roi lui fit donner vingt doubles d'or et il partit. Il ordonna ensuite aux gardeset ve dettes qui veillaient ls nuit, de laisser passer cet homme toutes les fois qu'il viendrait à eu et leur dirait : Alfandech l car il était natif d' la ville d'Alfandech. Là-dessus il s'éloigne.
Le roi rassembla son conseil et lui fit par de ce qu'avait dit le Sarrazin, et ordonna :
ses vassaux et sujets de se tenir prêts, parce qu’i voulait attaquer les ennemis. Si jamais armée fu joyeuse, c'est celle-là, et les jours leur parais saient une année. Ν
{) s'emploie de préférence ce vieux mot français, non dar r'acceplion nouvelle de maison de plaisance que lui donne: es modernes provençaux, mais dans le sens que lui dont Frolssart, dans cette phrase qui s'applique tout-à-fait à La co etrocuion faite ici par le comte de Pallars: «ls avaient ἢ charpenter une bastide de gros merrien, à manière d'une 1 cueillette.»
de douleur et de tristesse ; de la réponse satisfaisante qui leur A ; et comment les Français sout cruels là où Us ont le pouvoir.
Tandis qu'on était occupé de ces choses, on it venir du côté du levant deux barques arrhéts t bien tenues; elles arrivèrent directement u port avec des pavillons noirs et y abordèrent. i vous désirez savoir quelles étaient ces bar: ues, et pat qui elles étaient montées, je voui irai que c’étaient des Siciliens de Palerme. H Ὑ trouvait quatre chevaliers et quatre citoyens nvoyés par la communauté de Sicile ; e’étatent les bommes sages et expérimentés. Dès qu'il urent pris terre, ils vinrent trouver le τοὶ; is ’agenouillèrent, baisèrent trois fois La terre, δὲ rainèrent à genoux jusqu'à lui, et se jetèrent à res pieds, et les lui serrèrent; et tous les hiët :riaient à la fois :« Seigneur, merci!» et loi bé aient les pieds. On ne pouvait les en arrachèt: Fout ainsi que la Madeleine, lavait les pieds d8 jésus-Christ de ses larmes, ainsi lavèreht ils lé pieds du roi de leuts larmes. Letts eris, kurè gémissements et leurs pleurs faisaient pitié; ils étaient entièrement vêtus de noir. Que tros dirai-je! Le roi se retirant en arrière HBüt dit : « Que voulez-vous? qui êtes-vous ? δ δὰ venet: vous ? — Seigneur, dirent-ils, nous sorhiesde la terre orpheline de Sicile, abandonnée de Dieu, de tout seigneur et de toute bonne aide terres tre; malheureux captifs, nous sorhmeés prêts, hommes, femmes et enfants, à périt tous aujourd'hui, si vous ne nous secoutez. Nots ve nons, seigneur, vers votre royale majèsté de la part de ce peuple orphelin, vous erier grâbé et merci. Au nom de la passion que nôtre Séigneut ἃ soufferte sur la croix pour le gente humain, ayez pitié de ce malheureux peuplé; daignez k secourir, l'encourager et l’arrachèt à la douleat et à l'esclavage auxquels il est rédüit. Vous dévez le faire, seigneur, par trois raisons: la première, parce que vous êtes le roi le plus saint et le plus juste qui soit au monde; la seconde parce que la Sicile et tout le royaume appatient et doit appartenir à la reine votre épouse, et après elle à vos fils les infants, comme étént de la lignée du saint empereüt Frédéric et δὰ saint roi Mainfroi, qui étaient nos légitimes seigneurs. Ainsi, selon Dieu, madame La reine
Constance, votre épouse, doit être notre reine, et vos fils et les siens doivent être nos rois et seigneurs ; la troisième raison enfin, parce que tout saint homme de roi est tenu de secourir les orphelins, les mineurset les veuves, et que la Sicile est veuve parla perte qu’elle a faite d’un aussi bon seigneur que le saint roi Mainfroi, et que les peuples sont orphelins, puisqu'ils n’ont ni père ni mère qui puisse les défendre, si Dieu, vous et les vôtres ne venez à leur aide. Les créatures innocentes qui sont dans cette ile et n’attendent que la mort, sont comme des mineurs en bas-âge, incapables de se conduire dans ce grand péril. Ainsi donc, saint seigneur, aye pitié de nous et viens prendre possession d’un royaume qui appartient à toi et à tes enfants; arrache-le des mains de Pharaon; et, comme Dieu délivra le peuple d'Israël des mains de Pharaon, ainsi tu peux délivrer ce peuple de la main des plus cruelles gens qui soient au monde ; car il n’est pas au monde de plus cruelles gens que ne le sont les Français là où ils ont le pouvoir.»
Le roi, touché de leur malheur, les fit lever et leur dit: « Barons, soyez les bienvenus. 1] est vrai que ce royaume revient à la reine notre épouse, et ensuite à nos enfants. Nous sonimes bien fâchés de vos tribulations; nous avons entendu ce que vous étiez chargés de nous dire, et tout ce que nous pourrons faire en votre faveur. nous le ferons. »
Ils répliquèrent : “ Que le Seigneur Dieu vous conserve’ et vous fasse avoir pitié de nous, misérables ! Voici des lettres de chacune des cités de Sicile, ainsi que des riches-hommes, chevaliers, villes et châteaux, tous prêts à vous obéir comme à leur seigneur et roi, ainsi qu'à tous vos descendants. »
Le roi prit les lettres, au nombre de plus de cent ; il ordonna de bien loger ces députés, et de fournir, à eux et à leur suite, tout ce dont ils pouvaient avoir besoin.
Coniment le Sarrazin de Valence vint, la veille du combat, dire au roi En Pierre de se tenir prêt; coment on se pré para et cnmment on remporta la victoire; et comment les Siciliens furent ravis d'être témoins de la bravoure des
iroupes du roi.
Laissons là les envoyés et revenons aux S rruzins qui se disposaient à venir le diman-
che attaquer la bastide du comte de Pallars.
Le samedi au soir le Sarrazin revint vers le roi et lui dit : « Seigneur, soyez prêt, ainsi que votre monde, à la pointe du jour, caf l’armée sera en campagne. — J’en suis bien aise,» dit ke roi; et il donna aussitôt l’ordre qu'à l’aube du jour les chevaux fussent armés, et que les hommes, soit almogavares, soit gens de mer, soit même varlets des menées, fussent tous appareillés et réunis aux barrières, et qu'aussitôt que les trompettes et les nacaires du roi se feraient entendre, et que l'étendard serait déployé, tout homme s'écriât : «Saint George et Aragon ‘ » et fondit ἃ l'instant sur l'ennemi, et qu’en attendant tous allassent se reposer; mais chacun était si joyeux, qu'à peine put-on dormir cetts nuit-là. Au point du jour tout le monde fut prêt, cavaliers et gens à pied, et se trouva auprès du roi, hors des barrières.
A l’avant-garde était le comte de Pallars, le noble En Pierre-Ferdinand d’Ixer, et autres riches-hommes.
Quand il fut jour, les Sarrazins marchèrent en bataille et en bon ordre contre la bastide du comte de Pallars, au Mont de l’Escarmouche; mais dès qu'ils aperçurent les chrétiens ainsi préparés, ἧς furent confondus et se tinrent tous pour morts; et ils auraient volontiers tourné le dos, s'ils l’eussent osé.
Que vous dirai-je? le roi, voyant qu’ils hésitaient et restaient immobiles, donna ordre à l’avant-garde d'attaquer. L’étendard fut déployé; les trompettes et nacaires se firent entendre, et l'avant-garde attaqua. Les Sarrazins tinrent bon, si bien que les chrétiens ne pouvaient les enfoncer, tant ils étaient nombreux et serrés. Le roi chargea avec l’étendard et alla férir au milieu d'eux ; et les Maures se débandèrent tellement que, de toute leur avant-garde, il n’en échappa pas un seul. Il mourut là un grand nombre de Sarrazins. Le roi voulut alors franchir une montagne qui était devant lui, mais le comte de Pallars et les autres riches-hommes s'écrièrent: « Pour Dieu, seigneur, n’avancez pas, car si vous le faites, Alcoyll et le camp sont perdus, car il ne s’y trouve que des femmes, des enfants et des malades; et si ce malheur nous arrivait, nous n’aurions aucun moyen de : nous procurer des vivres. Ainsi, seigneur, au nom de Dieu, songez à votre propre personne, car nous la prisons plus que le monde entier.»
Le roi était si ardent à poursuivre les Sarrazins que rien de tout ce qu'on lui disait ne le pouvait toucher; cependant il sentit enfin que ce qu’on lui disait était la vérité. Il s’arrêta donc au pied de la montagne et fit sonner la trompette ; chacun se rapprocha de lui, après quoi on retourna gaîment et en bon ordre à Alcoyll et on leva le camp. Les chrétiens gagnèrent tellement dans cette journée qu'ils furent tous à leur aise pendant tout le voyage. Les Sarrazins furent si épouvantés qu'ils se retirèrent à plus d’une lieue au-delà de la place qu'ils occupaient ordinairement. Quoiqu'il leur vint tous les jours un tel nombre de gens qu’on n’eût pu les compter, ils ne furent cependant pas assez hardis pour oser revenir au même lieu où ils s'étaient trouvés. Le roi fit brüler les cadavres des Sarrazins, pour empêcher que l'endroit où avait eu lieu cette rencontre ne devint malsain.
Je laisse là le roi, et les chrétiens et les Sarrazins, et vais vous entretenir du noble En Guillem de Castellnou. Je veux néanmoins vous dire avant tout, comment les Siciliens furent émerveillés en voyant ce que le roi et ses trou pes avaient fait et faisaient chaque jour, de sorte qu’ils disaient entre eux : « Si Dieu permet que ce roi vienne en Sicile, les Français seront tous morts ou vaincus, et nous serons hors de tout danger ; car nous sommes émerveillés de ce qui vient de se passer, et jamais on ne vit de troupes aller comme celles-là au combat avec plaisir et contentement, tandis que les autres y marchent par force et avec crainte.» L’étonnement qu'ils en avaient était vraiment sans bornes.
Comment le nobl: En Guillem de Castellnou revint de la mission qui lui avait été confiée auprès du pape; et comment la réponse fut, que le pape ne voulait en rien seconder le roi En Pierre,
Le noble En Guillem de Castelinou, à son départ d’Alcoyil fit route pour Rome avec les deux galères, et alla trouver le pape.
Quand il fut devant le pape et le cnsistoire, il fit et dit tout ce dont le roi l'avait chargé. Quand le pape l’eut entendu, il répondit, ainsi que le roi En Pierre l'avait prévu : « Pourquoi le roi ne nous a-t-il point communiqué, quand il était en Catalogne, ce qu'il nous fait dire à présent ? »
Ledit noble lui fit la réponse que le roi [αἱ avait prescrite. Que vous dirai-je ? Le pape lui répliqua que, s'étant alors caché de lui, il n'en obtiendrait à présent ni argent, ni croisade, ni rien du tout. Alors ledit noble protesta de la manière que le roi lui avait dit de le faire, et plein de colère et d’indignation, il prit congé du pape, et ajouta ces paroles à celles que le roi lui avait prescrit de dire : « Saint-Père, je m’en retourne avec la cruelle réponse que vous me faites.
Plaise au Seigneur vrai Dieu, que si cette réponse attire des malheurs sur la chrétienté, cela retombe sur votre âme et sur l’âme de tous ceux qui vous ont conseillé et vous conseillent cette réponse! » Ensuite il s’embarqua et se rendit à Alcoyil. Le roi le vit avec plaisir et alla le recevoir, caril l’aimait beaucoup et l’estimait pour son courage et ses autres qualités, Il réunit son conseil et voulut connaître la réponse qu'il apportait ; il en rendit compte. Le roi voyant la dureté du pape leva les mains
vers les cieux et dit : « Seigneur vrai Dieu, :
maitre et souverain de toutes choses, daignez seconder mes desseins; vous savez que mon intention était de venir ici et d’y mourir à votre service. Mais vous savez bien que je ne puis me maintenir seul; faites donc, par votre grâce et merci, que votre protection et vos conseils descendent sur moi et les miens. » Ensuite il pria tous les membres du conseil de songer à ce qu’ils auraient à lui conseiller de faire, et dit qu’il y réfléchirait de son côté. On se sépara et chacun rentra dans sa demeure.
Comment de nouveaux députés de Messine et de Palerme vi rent trouver le roi En Pierre à Alcoyil, avec encore plus de pleurs et de douleur que les premiers ; et comment l'armée, tout d’une voix, cria merci au roi En Pierre, pour qu'il voulût bien secourir les Siciliens.
A quatre jours de là, il arriva deux autres barques armées, venant de Sicile, avec semblable message que les premières, mais d’une manière bien plus triste encore. Dans l’une d’elles étaient deux chevaliers et deux citoyens
de Messine qui était assiégée par le roi Charles, ;
ainsi que vous l'avez vu, et ils étaient tous sur le point d’être pris et tués; l’autre barque, venant de Palerme, portait également deux chevaliers et deux citoyens qui venaient aussi avec
des pouvoirs de toute la Sicile. Ils avaient comme les autres des vêtements noirs, ainsi que des voiles et des pavillons noirs. Pour une lamentation qu'avaient faite les autres, ceux-ci en firent quatre fois autant, de sorte que tous les assistants en eurent une telle pitié, qu'ils s'écrièrent tous à la fois : « Seigneur, en Sicile! seigneur, en Sicile! Pour l'amour de Dieu, ne laissez pas périr ce pauvre peuple qui doit appartenir à vos enfants. »
Les riches-hommes, voyant quel était le désir de toute l'armée, allèrent trouver le roi, tout contrits, et lui dirent : « Seigneur, que faites-vous? Au nom de Dieu, ayez pitié d’un peuple infortuné qui vient vous crier merci; il n’y a pas de cœur si dur au monde, chrétien ou Sarrazin, qui n’en eût pitié. Nous vous en prions chèrement ; et vous devez encore plus vous y sentir porté par les raisons que ces gens vous ont déjà données, qui sont de toute vérité, et aussi à cause de la dure réponse que vous avez reçue du pape. Croyez que tout ceci vient de Dieu, car si Dieu voulait que votre dessein de rester en ce lieu s’accomplit, il aurait inspiré au pape l’idée de vous seconder ; mais il a voulu que votre demande vous fût refusée , afin que vous allassiez secourir un peuple misérable. Ce qui vous démontre encore que telle est la volonté de Dieu, c’est que la voix du peuple est la voix de Dieu et que voici tout votre peuple de cette armée qui crie qu'on le mène en Sicile. Qu’attendez-vous donc, seigneur? Nous vous affirmons, en notre nom et au nom de toute l'armée, que nous vous suivrons et périrons pour la gloire de Dieu et pour votre honneur, et pour la restauration du peuple de Sicile; nous sommes tous prêts à vous suivre sans solde. »
CHAPITRE LVIIL
Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon consentit ἃ passer en Sicile avec toute sa suite pour secourir cette Île, et comment il y arriva en trois jours.
Le roi, entendant ces choses merveilleuses et voyant la bonne volonté de son armée, leva les yeux au ciel et dit : « Seigneur, c’est en votre sonneur et pour vous servir que j'entreprends œ voyage ; je me recommande à vous, moi et les miens. » Et il ajouta : «Eh bien ! puisque Dieu ke veut et que vous le voulez, partons, sous la
gardeetavec la grâce de Dieu, de madamesainte Marie et de toute la cour céleste, et allons en Sicile. » Et tous s’écrièrent : Aur! δον"! Et ils s’agenouillèrent et chantèrent ἃ haute voix le Salve Regina.
Cette même nuit on expédia les deux bar.
ques pour la Sicile avec cette bonne nouvelle. Le lendemain, le roi fit tout embarquer, hommes, chevaux et tout ce qui était à terre; et le dernier qui s’embarqua ce fut lui. Quand l’embarquement fut terminé, ce qui fut l'affaire de trois jours, les deux autres barques siciliennes armées s'en retournèrent, pour dire qu’elles avaient vu le roi d'Aragon mettre à la voile. Que Dieu nous envoie un contentement pareil à celui que l’on éprouva en Sicile à l’arrivée de cette nouvelle! Mais laissons le roi faisant bonne route pour la Sicile et parlons des Sarrazins d’Alcoyil®.
Comment les Sarrazins n’osèrent de quatre jours s'approcheg d’Alcoyll; et des grandes réjouissances qu'ils firent quand ils surent que les chréliens étaient partis.
Les Sarrazins, voyant les voiles qui étaient en mer, crurent que C'était une autre flotte qui venait en aide au roi d'Aragon. Pendant quatre jours ils n’osèrent pas venir à Alcoylil, par crainte de quelque supercherie; enfin ils s’en approchèrent peu à peu, et, étant convaincus que les chrétiens s'étaient éloignés, ils firent de très grandes fêtes et se réjouirent beaucoup. Ils s’en allèrent ensuite chacun chez eux en versant bien des larmes et déplorant la perte de leurs parents et de leurs amis. Et on en parlera longtemps en Barbarie, et ils redouteront plus la maison d'Aragon qu'aucune autre au monde. Mais laissons-les là et revenons au roi d'Aragon.
(1) Cri des Arabes adopté par les almogavares et par ceux qui grossissaient leurs rangs. C'est, comme je l'ai déjà dit, le huzza des Anglais et le houra des peuples du Nord.
(2) Ces mêmes faits sont racontés avec moins de détails, mais aussi d'une manière plus impartiale, dans la chronique catalane de Bervard d'Esclot, qui suit celle-ci.
Comment le roi En Pierre pasea en Slcilo et arriva au portde ! &brièrent au palais impérial. Tous les gens qui
Trapani; des grandes fêtes qu'on lui fil; et comment fl y fut reconnu pour seigneur et couronné roi.
Le roi d'Aragon fit une traversée heureuse autant qu’on puisse le désirer; en peu de jours il prit terre à Trapani. le troisième du mois d'août de l’an douze cent quatre-vingt-deux.
Vous pouvez voir d’après cela le temps qu'il demeura à Alcoyll, puisqu'il y était à la fin du mois de mai et qu’il arriva à Trapani le troisième d'août. Je ne pense pas qu’un autre roi, quel qu'il soit, eùt pu, avec ses seules forces, séjourner ἃ Alcoyll aussi longtemps.
Aussitôt qu’il eut pris terre à Trapani, il se fit dans la Sicile une illumination générale; c'était vraiment merveilleux. Les prud'hommes de Trapani envoyèrent des courriers de tous les côtés, et ce fut une merveille que la joie qui éclata partout ; et ils avaient bien raison, puisque Dieu leur avait envoyé le saint roi d’Aragon pour les délivrer de leurs ennemis et être leur guide. Ainsi que Dieu envoya Moïse au peuple d'Israël et lui confia la verge miraculeuse, de même à un signal que fit le roi d’Aragon il délivra le peuple de Sicile; on peut voir par là que ce fut l'œuvre de Dieu. Quand le roi et les troupes eurent débarqué à Trapani, il n’est pas besoin de vous dire la joie que chacun en ressentit; les dames et demoiselles venaient en dansant au-devant du roi, et s’écriant :
« Bon et saint seigneur, que Dieu te donne vie et victoire afin que tu puisses nous délivrer de la main de ces Français maudits ! » Et tout le monde allait ainsi chantant, et nul ne faisait œuvre de ses mains de la joie qu’ils avaient.
Que vous dirai-je? Dès qu’on l’apprit à Palermeonluienvoyaune grande partie des richeshommes de la ville avec des sommes considérables pour être distribuées à ses troupes. Le roi ne voulut rien accepter, disant que tant qu’il n’enaurait pas besoiniln’accepterait rien,et qu'il avait apporté assez d'argent avec lui, mais qu’ils pouvaient être assurés qu’il était venu pour les recevoir comme ses vassaux et les défendre contre tout le monde.
Il se rendit à Palerme; tous les habitants vinrent bien quatre lieues au-devant de jui, et on peut dire qu'il n’y eut jamais autant de
joie et d’aussi belles fêtes; et là, avec de grandes processions, des jeux, et l’allégresse des femmes et des enfants, tous accueillirent le roi et l’es-
l’accompagnaient furent dignement logés. Au moment où le roi y arrivait par terre, la flotte s’yrendit par mer. Lorsque chacun fut satisfait, les prud'hommes de Palerme expédièrent des messagers à toutes les cités, villes et châteaux, et aux syndics de tous les lieux, pour qu'on apportât les clefs et les pleins pouvoirs de chaque endroit, attendu qu’on devait livrer les clefs au roi comme seigneur, lui prêter foi et hommage et le couronner roi et seigneur; et
.cela fut fait ainsi.
Comment le roi En Pierre envoya dire au roi Charles de sorür de ses terres et de son royaume; et comment le rol Charles répondit, que pour lui ni pour nul autre [1 v's sortirait.
Cependant le seigneur roi envoya quatre riches-hommes au roi Charles qui était devant Messine, comme vous l’avez déjà vu, et lui fit dire : qu’il lui mandait et ordonnait de sortir de son royaume; qu'il n’ignorait pas que cæ royaume ne lui appartenait point, mais hien à la reine d'Aragon sa femme et à ses enfants; qu’il songet à vider le pays; et que s’il ne le voulait faire il le defiait, et qu’il se tint pour averti qu'il saurait le chasser bien loin.
Que vous dirai-je? les envoyés allèrent vers le roi Charles et lui firent part de leur message. Le roi Charles entendant cela se dit à luimême : « Enfin le voilà donc réalisé, ce dont tu t'étais toujours méfié, et le proverbe est bien vrai qui dit : « On meurt du mal dont on a peur. » Tu ne peux désormais, tant que tu existeras, vivre en paix, car tu as affaire δὰ meilleur chevalier et au plus grand cœur du monde. Mais à présent, advienne que pourra, il faut que ce soit ainsi. »
Après être resté longtemps à réfléchir, il répondit aux messagers : qu’ils pouvaient se retirer; que pour lui il n’entendait renoncer à son royaume ni pour le roi d'Aragon ni pour qui que ce fût au monde, et que le roi sût bien qu’il avait entrepris une chose dont il le ferait repentir. Les messagers retournèrent au seigneur roi à Palerme. Celui-ci, sur cette réponse, se dis-
r1282] | posa à marcher sur Messihe par tèrre et par
mer. Les Siciliens qui le virent s’appareiller |
lui demandèrent : « Que faites-vous, seigneur?
— Je vais, répondit-il, attaquer le roi Charles. |
— Au nom de Dieu! répliquèrent les Siciliens, n’y allez pas sans nous. »
Comment le roi En Pierre ordonna que tout homme de quinse À soixante ans se trouvât à Palerme bien armé et approvisionné pour un mols: et comment il envoya de ses compaguics au secours de Messine.
Aussitôt on fit publier par toute la Sicile que tout homme âgé de quinze à soixante ans se rendit à Palerme sous quinze jours, avec ses armes, et son pain pour un mois: tel fut l’ordre du roi d'Aragon. En attendent il envoya deux mille almogavares à Messine; ils y entrèrent la nuit, et marchèrent chacun leur besace sur le dos; ne croyez pas qu'ils amenassentavec eux aucun train d'équipages : chacun portait son pain dans sa besace, ainsi qu'est la coutume desalmogavares. Quand ils vont en chevauchée ils portent un pain pour chaque jour de chevauchée, mais rien de plus ; et avec leur pain, de l'eau et des herbes, ils ônt tout ce qu'il faut pour leurs besoins. Ils eurent des guides du pays qui connaissaient les montagnes et les sentiers. Que vous dirai-je ? Il y a six journées de Palerme à Messine, et dans trois jours ils y furent rendus ; ils y entrèrent pendant la nuit par un côté nommé la Caperna, où les femmes de Messine avaient fait un mur qui existe encore, et ils s’introduisirent si secrètement dans la ville que l’armée ne s’en aperçut pas. Laissons-les à Messine et retournons au roi d’Aragon.
CHAPITRE LXIIT
Comment le roi En pierre fut couronné roi de Sicile à Palerme ; et comment ll sortit de Palerme pour aller au secours de Messiné.
Les armées étant réunies à Palerme, ainsi que le roi l’avait ordonné, tous conjurèrent le roi de vouloir bien accepter la couronne du toyauine. Il y consentit; et par le grâce de Dieu, le roi En Pierre d'Aragon fut, avec grande solennité, et au milieu de la joie générale, cou-
ronné à Palerme! roi de Sicile. Après son couronnement il se rendit à Messine avec toutes ses forces de terre et de mer. Je cesse un instant de parler de lui pour vous entretenir des almogavares, qui étaient entrés à Messine.
CHAPITRE LXIVY
Comment les habitants de Messine furent bien fâchés, quand ils virent les almogavares aussi mal accoutrés ; comment les almogavares, voyant cela, frent une sortle et tuèrent plis de deux mille hommes dans le camp du roi Charles : et comment les Messinois furent honteux de leur jugement.
Lorsqu'on apprit à Messine que les almogavares étaient entrés dans la ville pendant la nuit, Dieu sait la joie et le reconfort qui furent par toute la cité. Le lendemain matin, les almogavares se disposèrent au combat. Les gens de Messine, les voyant si mal vêtus, les espardilles aux pieds, les antipares ? aux jambes, les rézilles sur la tête, se mirent à dire : « De quelle haute joie sommes - nous descendus, grand Dieu ? Quels sont ces gens qui vont nus et dépouillés, vêtus d’une seule casaque, sans bouclier et sans écu? Si toutes les troupes du roi d'Aragon sont pareilles à celles-ci, nous n’avons pas grand compte à faire sur nos défenseurs. »
Les almogavares qui entendirent murmurer ces paroles, dirent : « Aujourd’hui on verra qui nous sommes.» Ils se firent ouvrir une porte, et fondirent sur l’armée ennemie avec une telle impétuosité, qu'avant même d’être reconnus ils y firent un carnage si horrible que ce fut merveille. Le roi Charles et ses gens crurent que le roi d'Aragon était là en personne. Enfin, avant qu’on sût avec qui on avait affaire, ceux de l’armée eurent perdu plus de deux mille des leurs, qui tombèrent sous les coups des almogavares. Ceux-ci prirent et emportèrent dans la ville tout ce qui tomba entre leurs mains, et rentrèrent sains et saufs.
Quand les gens de Messine eurent vu les prodiges qu’avaient faits ces gens-là, chacun emmena chez lui plus de deux cavaliers; ils les honorèrent et les traitèrént bien; hommes et femmes furent rassurés: ét cette nuit-la il se fit de si belles illuminations et de si grandes fêtes que toute l’armée ennemie en fut ébahie, affligée et effrayée.
(4) Pierre fut couronné roi de Sicile, le 2 septembre 12%,
ἃ Palerme.
(2) Pièce qui couvrait le devant de leurs fambes
Comment le roi Charles, instruit que le roi d'Aragon venait à Messine avec loules ses forces, passa à Reggio ; et comment les aimogavares mirent le feu aux galères que le roi Charles faisait préparer pour passer en Romanie, ce dont le roi Eu Pierre fut très fâché.
Pendant la nuit, le roi Charles reçut un message par lequel on lui apprenait que le roi d’Aragon venait par terre et par mer avec toutes ses forces et celles de la Sicile, et qu'il n’était pas à plus de quarante milles. Le roi Charles, homme de fort bon sens et très entendu dans les faits d'armes et autres affaires, sachant cela, pensa que si le roi d'Aragon venait, ce n'était pas sans que quelqu’un de sa propre armée en fût instruit, et que, comme ils avaient trahi le roi Mainfroi, ils pourraient bien le trahir à son tour. Il craignait que la Calabre ne se révoltät. 11 s’embarqua donc pendant la nuit et passa à Reggio. A la naissance du jour ceux de Messine s’aperçurent qu’ils étaient partis ; mais il en restait cependant encore un bon nombre.
Les almogavares fondirent sur ceux qui restaient et qui n'étaient point embarqués; piétoris ou cavaliers, tous périrent. Puis ils coururent aux tentes, et y gagnèrent un tel butin que Messine en fut riche à jamais; quant aux almogavares, ils faisaient aller les florins comme des menus deniers. Puis ils se rendirent à l'arsenal de Saint-Salvator, où se trouvaient toute prêtes à partir plus de cent cinquante galères et longues barques que le roi Charles faisait préparer pour passer en Romanie, comme vous l’avez vu ci-devant , et ils mirent le feu à toutes. L'incendie fut si considérable qu'on eût dit que le monde entier était embrasé. Le roi Charles, qui voyait cela de Catona où il était, en fut très affligé. Que vous dirai-je? Des messagers allèrent au-devant du roi d'Aragon et de Sicile, et le trouvèrent à trente milles de Messine. Ils lui racontérent toute l'affaire, ainsi qu’elle s'était passée, et il en fut très fâché, parce qu’il désirait combattre le roi Charles, et qu'il était venu dans cet espoir, lui et son armée. Toutefois, il crut que tout était pour le mieux, que Dieu l'avait voulu ainsi, et que seul il sait quel est le mieux. 1] entra à Messine ; et si on l'avait fêté à Palerme, ce fut bien autre chose à Messine. Les fêtes durèrent plus de quinze jours; mais au milieu des fêtes le roi ne
négligeait point les affaires. Trois jours après son arrivée à Messine, vingt-deux de ses galères armées y entrèrent. Je vais parler du roi Charles, et je laisserai là le roi d'Aragon.
Comment le roi Charles s'était fait débarquer à Catona, afin de mieux réunir ses gens; et comment les almogavares tuèrent tous ceux qui étaient restés en arrière; et pourquoi le roi Charles ne voulut point attendre la bataille que le roi En Pierre se disposait à lui livrer.
Le roi Charles, ayant abandonné le siége de Messine au commencement de la nuit, se fit débarquer à Catona, qui est la terre la plus voisine de l’autre côté du détroit, puisqu'il n’y ἃ que six milles de distance de Catona à Messine. Il se décida à cela afin que les galères fissent un plus grand nombre de voyages pendant la nuit. Toutefois, elles n’en firent pas un tel nombre qu’il ne restât encore au point du jour beaucoup de gens de pied et de cheval à embarquer.
Tous ceux-là tombèrent sous les coups des deux mille almogavares qui etaient à Messine. L'armée du roi Charles ne put enlever non plus ni les tentes ni les vins, vivres et provisions. Aussi, tandis quelesalmogavaresétaient occupés à poursuivre les troupes qui étaient restées, les Messinois enlevaient les effets des tentes; mais lesalmogavaresse dépêchèrent tellement de tuer leur monde, qu'ils eurent le temps de prendre part au pillage du camp. Ils avaient déjà gagné, en dépouillant ceux qu'ils venaient de tuer, tant d'argent qu'on ne pouvait le compter; car on imagine bien que celui qui fuit ou veut s’embarquer ne laisse en arrière ni or ni argent, mais qu'il prend tout avec lui. Ceux donc qu'ils tuèrent emportaient tout leur avoir ; voilà pourquoi les almogavares gagnèrent un argent infini.
Vous pouvez savoir combien était nombreuse l’armée que le roi Charles avait à Messine, puisque, ayant cent vingt galères et une multitude innombrable de lins armés et de barques côtières qui pouvaient passer chacune six chevaux à la fois, toutes ces embarcations ne purent toutefois, pendant toute la nuit, suffire à transporter tout le monde. C'était pourtant au mois de septembre, où les nuits sont égales aux jours; et la traversée, ainsi que je l'ai déjà dit, n’est que de six milles. Comme
quelques-uns de mes lecteurs pourraient ignorer ce que c'est que six milles, je leur dirai qu'il y a si près de Saint-Renier de Messine au fort de Catona, qu'on distingue d’un côté à l’autre du détroit un homme à cheval, et qu’on peut voir s’il va du côté du levant ou du ponent.
Voyez donc combien c'est près, et combien l'armée devait être nombreuse, puisqu’une nuit ne put suffire à tant de navires pour transporter tous les individus. Aussi, bien des gens ont blâmé le roi Charles de n’avoir point attendu le roi d'Aragon pour lui livrer bataille. Mais ceux qui connaissent le roi Charles disent, qu'aucun seigneur au monde ne se conduisit jamais avec plus de sagesse, et cela par les raisons que jen ai déja données : d’une part, il se méfiait des siens et craignait d'en être trahi; d’un autre côté, il connaissait le roi En Pierre comme le meilleur chevalier du monde, et savait qu'il amenait avec lui de si bons chevaliers de son pays, que jamais le roi Artus n’en eût de semblables à sa fameuse Table-Ronde ; il savait encore que ce roi était accompagné de plus de quarante mille fantassins de sa terre, dont chacun valait autant qu'un cavalier. Instruit de toutes ces choses, il fit prudemment de prendre le parti le plus sûr; il comptait d’ailleurs que ses forces étaient si considérables qu’en peu de temps il aurait recouvré tout ce qu'il perdait alors. Que vousdirai-je ? Certainement il prit le meilleur parti; car s’il eût attendu, il était vaincu et tué. Dieu veillait en effet au salut du roi d'Aragon, de ses gens et de ceux qui l'avaient appele.
CHAPITRE LX VII
Comment le roi Charies donna ordre à toutes ses galères de retourner chez elles ; comment le roi d'Aragon les fit poursuivre par les siennes, qui les attaquèrent et les battirent ; et comment il prit Nicotera. | ΄
Le roi Charles se trouvant à Catona avec celles de ses troupes qui avaient pu y débarquer pendant la nuit, ordonna au comte d’Alençon, son neveu, frère de Philippe, roi de France, de rester à Catona avec une grande partie de la cavalerie; il alla lui-même à la cité de Reggio et donna congé à ses galères pour qu’elles se rendissent chez elles; ce qu’elles firent avec joie. De cent vingt galères qui étaient la, trente qui étaient de la Pouille prirent la
CHAPITRE LXVII
route de Brindes, et les autres, au nombre de quatre-vingts, prirent La route de Naples. Le seigneur roi d'Aragon voyant tout cela de Messine, appela son fils En Jacques-Pierre, et lui dit: « Amiral, mettez en votre place sur les vingt-deux galères que nous avons ici le noble En Pierre de Quaralt et votre vice-amiral En Cortada ; qu’ils poursuivent cette flotte et qu'ils l'attaquent. Ce sont des gens qui fuient et ont déjà le cœur abattu; c’est d’ailleurs un mélange de beaucoup de nations diverses, qui s’accordent mal. Soyez assuré que ces vaisseaux ne se tiendront pas unis. et qu'ils seront vaincus. — Seigneur, lui répondit En Jacques- Pierre, permettez que je ne mette personne en mon lieu dans de telles affaires, mais que jy aille en personne; comme vous le dites, ils seront tués ou pris; laissez-moi donc en avoir l'honneur. »
Le roi répliqua : « Nous ne voulons pas que vous y alliez, parce que vous aurez à donner vos soins au reste de notre flotte. »
Le noble En Jacques-Pierre resta, quoiqu'avec grand regret, et donna ses ordres aux galères conformément à la volonté du roi; et aussitôt les gens s'embarquèrent avec grande joie en criant : Aur! aur!
Les habitants de Messine et les autres Siciliens qui se trouvaient dans cette ville, étaient bien étonnés de voir que le roi envoyât vingtdeux galères eontre quatre-vingt-dix galères et plus de cinquante autres bâtiments qu’il y avait, entre longues barques, lins armés et barques côtières. Ils s’approchèrent du roi et lui dirent: « Que faites-vous, seigneur? Vous envoyez vingtdeux galères contre ces cent cinquante voiles qui se retirent.— Barons, leur dit le roi en se prenant à sourire, vous connaîtrez aujourd’hui la puissance de Dieu, et comment elle se signalera dans cette affaire; laissez-nous faire et qu’on se garde bien de s'opposer à notre volonté, car nous avons une telle confiance en la puissance de Dieu et en notre bon droit, que, fussent-ils deux fois aussi nombreux, vous les verriez également aujourd’hui tous vaincus et détruits. — Seigneur, répondirent-ils, votre volonté soit faite. »
Le roi monta aussitôt à cheval, se rendit au bord de la mer et fit sonner la trompette, et chacun s’embarqua gaiment. Alors le roi et l'amiral montèrent sur les galères. Le roi les
barangua et ordonna à chacun ce qu'il avait ἃ faire. Le noble En Pierre de Quaralt et En Cortada répondirent : « Seigneur, laissez-nous aller, et nous ferons aujourd’hui de telles choses qu’elles honoreront à jamais la maison d’Aragon , et que vous et l'amiral, et tous ceux qui sont en Sicile vous en aurez joie et plaisir. »
Les troupes des galères s’écrièrent : «Seigneur, signez-nous, bénissez-nous, et commandez le départ; ils sont à nous! »
Le roi leva les yeux au ciel et dit : «Seigneur Dieu notre père, béni soyez-vous de nous avoir accordé seigneurie sur des gens si hauts de cœur ! Daignez les protéger, les garder de mal et leur accorder la victoire ! » Il les signa, les bénit et les recommanda à Dieu. Alors le roi et son fils l'amiral descendirent des galères par le débarcadère ; car les galères étaient tout près de la Fontaine d'Or de Messine.
Le roi ne fut pas plutôt débarqué, que les galères firent force de rames; et lorsqu’elles se mirent en mouvement, le roi Charles n’avait point dépassé l'endroit appelé Coda-di-Volpe. Les vingt-deux galères ne pensaient qu’à les aborder. Elles mirent toutes voiles au vent, car le vent était à l’ouest. et elles firent force de rames et de voiles pour joindre la flotte du roi Charles. Celle-ci, qui les vit venir, fit route vers Nicotera. Aussitôt qu’ils furent dans le golfe de Nicotera , ils se réunirent et dirent : « Voici les vingt-deux galères du roi d'Aragon qui étaient a Messine ; que ferons-nous?» Les Napolitains répondirent qu'ils craignaient fort que les Proyencaux ne les abandonnassent, et que les Génois et les Pisans ne s’éloignassent du combat.
Si on désire savoir le nombre de galères qu’il y avait de chaque pays, je répondrai : premièrement, vingt galères des Pravençaux, bien armées et équipées ; plus, quinze des Génois, dix des Pisans et quarante-cinq de Naples et de la côte de la principanté. Les barques et les lins armés étaient tous de la principauté de Calabre,
ue vousdirai-je? Quand [ἃ flatte du roi Charles
t devant Nicotera, elle abattit ses vergues et se rangea en ordre de bataille. Les vingt-deux galères se trouvaient à la portée du trait; elles abattirent également les vergues, dégagèrent le pont et arborèrent le pavillon sur la galère de l'amiral, puis s’armèrent et amarrèrent en-
vingt-deux galères n’en fissent qu’une, et ainsi
entrelacées elles vinrent en ligne de bataille contre la flotte du roi Charles. Les gens de la flotte ne les croyaient pas assez téméraires pour les attaquer, ils croyaient seulement qu’ils en faisaient semblant, mais enfin, voyant que
l'c'était pour tout de bon, les dix galères des | Pisans sortent de la gauche, hissent leurs voiles, et louvoyant avec le vent, qui était frais,
gagnent la haute mer et prennent la fuite. Les Pisans n'eurent pas plutôt pris ce parti que les Génois et les Provençaux en firent autant: car tous avaient des galères légères et bien armées. Quand les quarante-cinq galères, lins armés et barques de la principauté virent cette manœuvre, ils se tinrent pour perdus et se jetèrent sur la plage de Nicotera. Les vingtdeux galères fondirent alors au milieu d'eux. Que vous dirai-je? Nos gens en tuërent tant que sans nombre, firent plus de six mille prisonniers, et s'emparèrent des quarante-cinq galères, lins armés et barques. Mais non contents de cela, ils attaquèrent Nicotera, la prirent, et y tuèrent plus de deux cents chevaliers français de l’armée du roi Charles qui y étaient venus. De Nicotera à Messine il n’y a pas plus de trente milles. Tout cela fut fait dans la soirée, et on se livra au repos pendant la nuit.
CHAPITRE LXVIII
Comment les galères du roi Ea Pierre ramenèrent les gaières du roi Charles qu'elles avaient prises ; et comment les gens de Messine s'imaginèrent que c'était la flotte du roi Charies.
Après minuit, à la faveur du vent de terre qui souffla dans le golfe, ils firent voile, et ils étaient si nombreux qu’on n’apercevait pasla mer. N'allez pas croire qu'ils n’eussent avec eux que les quarante-cinq galères et les lins et barques qui les accompagnaient; car ils trouvèrent à Nicotera, entre lins de transport, barques à rames et bateaux chargés de vivres qu’on amenait à l’armée du roi Charles, plus de cent trente voiles en tout, et ils les emmenèrent avec eux à Messine et y Chargèrent toutes les marchandises et le reste de ce qu’ils trouvèrent à Nicotera. Favorisés par le vent de terre, ils voguèrent si promptement
® cette nuit qu'à la pointe du jour ils se trouvèrent
dans l'embouchure du Phare, devant la petite
‘ tour du phare de Messine. Quand le jour fut ar. semble toutes les galères, de manière que les :
rivé et qu'ils se présentèrent à la petite tuur de
, Messine, les gens de la ville, voyant un si grand
+] e de voiles, s’écrièrent : «Ah ! Seigneur!
on Dieu ! qu'est-ce cela ? Voilà la flotte . Charles qui, après s'être emparée des 8 du roi d'Aragon, revient sur nous. »
roi qui était levé, car il se levait consnt à l’aube du jour, soit l'été, soit l’hiatendit ce bruit et demanda : « Qu’y at-il?
uoi ces cris dans toute la cité? — Seilui répondit-on, c’est la flotte du roi s qui revient, bien plus considérable que elle est partie, et qui s’est emparée de ères. »
‘oi demanda un cheval, le monta et sortit ais, suivi à peine de dix personnes. Il ‘ut le long de la côte, où il voyait en : lamentation les hommes, femmes et s. Illes encouragea et leur dit : « Bonns, ne craignez rien, ce sont nos galères nènent la flotte du roi Charles qu'ils rise. » Et tout en chevauchant sur le de la mer, il continuait à répéter ces 5: et tous ces gens s’écriaient : « Dieu :, bon seigneur, que cela soit ainsi! »
ous dirai-je? Tous les hommes, femἢ enfants de Messine couraient à sa et tout lost! de Sicile le suivait aussi.
: à la Fontaine d'Or, le roi voyant le cle de tant et tant de voiles, qui arriavec un vent de sud-est, réfléchit un nt, et dit à part soi : « Puisse le Sei- Dieu, qui m'a conduit ici par sa grâce, ; m’abandonner, non plus que ce mal- ΙΧ peuple! »
dis qu'il était dans ces pensées, un lin tout pavoisé des armes du seigneur roi d’A- , et monté par En Cortada, survint là it qu'était le seigneur roi, que l'on voyait ntaine d'Or, enseignes déployées, à la tête ‘avalerie et avec tous ceux qui l'avaient Si le seigneur roi fut transporté de joie en ‘vant ce vaisseau avec sa banniere, c'est [ne faut pas demander. Le rois'approcha
ner, οἱ En Cortada sauta à terre et dit δὰ.
Seigneur, voici vos galères qui vous amè-
putes ces autres-Ci que nous avonsprises. | ra est prise, brûlée et détruite, etilyapéri ᾿
e deux cents chevaliers français. » A ces le roi descendit de cheval et s’agenouilla.
rps d'armée ; c'est un mot de notre vieille langue qui d'équivaleut moderne.
Tout le monde suivit son exemple. Ilscommencèrent à entonner tous ensemble le Salre Regsπα, etbeénirent et louérent Dieu de cette victoire ; car ils ne la rapportaient point à eux, mais à Dieu seul. Que vous dirai-je ? le roi répondit à En Cortada, qu'il fût le bienvenu. Il lui dit en suite de s'en retourner sur ses pas, et d’ordonner à tous les bâtiments de se réunir devant la douane en louant Dieu, et en faisant leur salut. Il fut obéi, et les vingt-deux galères en-
trérent les premières, trainant chacune après
soi plus de quinze galères, lins et barques; ainsi elles firent leur entrée à Messine, toutes pavoisées, el avec l'étendard déployé, traînant sur la mer les enseignes ennemies. Jamais par terre ni par mer on ne vit ni n’entendit une telle : allégresse. On eût dit que le ciel et la terre étaient en guerre; et tous ces cris étaient Îles louanges et la glorification de Dieu, de madame sainte Marie et de toute la cour céleste.
Quand on fut ἃ la douane, qui est dans le palais du seigneur roi, on chante à pleine voix le Laudate Dominum ; et les gens de mer et les gens de terre y répondirent, mais d’une telle force, ma foi! qu’on pouvait entendre leurs voix de la Calabre. Que vous dirai-je? On debarqua au milieu de cette fête et de ces transports d’ailegresse, et tous les Siciliens élevaient leurs voix vers les cieux, en s’ecriant : « Seigneur Dieu notre père, béni soyez-vous de nous avoir envoyé de tels hommes pour nous délivrer de la mort! On voit bien, Seigneur, que ces gens sont proprement vôtres; Car ce ne sont point des hommes, mais des lions; et chacun d'eux est parmi les autres hommes ce que sont les lions parmi les autres animaux. Loué et béni soyez-vous, ὁ Dieu! de nous avoir donné un tel seigneur, avec d'aussi braves gens ! »
Que vous dirai-je? les réjouissances furent si grandes qu'on n’en vit jamais de pareilles. Nous laisserons cela de côté pour le moment, et nous parlerons du roi Charles, du comte d'Alençon et de leurs gens.
Comment le roi Charles se prit à rire quand on lui dit que les galères du roi En Pierre allaient chassapt ses galères; et du grand chagriu qu'il éprouva cn apprenant que ses galères avaient eté prises.
Le roi Charles, ayant su que les vingt-deux
* galères du roi d'Aragon approchaient de sa
flotte, se signa, du grand étonnement qu'il en eut, et dit : « O Dieu, quels insensés! qui vont ainsi se précipiter à la mort! Le proverbe est bien vrai qui dit : Que tout le bon sens d’Espagne est dans la tête des chevaux; car les hommes n’ont pas de bon sens, tandis que les chevaux espagnols sont pleins de bonnes qualités et les meilleurs chevaux du monde.» Le lendemain, quand il vit entrer tant de voiles à lemhouchure du Phare, lui et le comte d’A- Jlencon ‘, qui était à Catona, et qui les avait vues le premier, et l'avait envoyé dire au roi Charles, à Reggio, crurent que la flotte revenait en ramenant les vingt-deux galères qu’elle avait sans doute prises, et qu'elle voulait les présenter au roi Charles. Ainsi crurent le roi et le comte; mais en voyant toutes ces voiles entrer à Messine, et apercevant ensuite la grande illumination qui se faisait dans cette ville, ils demeurèrent stupéfaits; et lorsqu'ils surent La vérité du fait, ils dirent : « Qu'est-ce cela, grand Dieu! Quelles gens sont-ce donc là qui sont venus fondre sur nous! Ce ne sont point des hommes, mais des diables d’enfer.
Puisse Dieu nous faire la grâce d'échapper de leurs mains! » Je les laisse là avec leur douleur et leur effroi, et je m’en retourne à la fête de Messine.
Comment les almogavares et les variets des menées prièrent instamment le roi de leur permettre d'aller à Catona, attaquer le comte d'Alençon; comment le roi sccéda à leur demande ; et comment 1ls tuèrent ledit comte.
Que vous dirai-je? Les gens de mer qui étaient allés sur les galères gagnèrent tellement que, s'ils eussent su le conserver, ils eussent été à jamais dans l’aisance, eux et les leurs.
Les almogavares et les varlets de suite®, ayant vu le riche butin qu’avaient fait les gens de mer, en conçurent beaucoup d'envie; ils allèrent
(4) Pierre, comte d'Alençon, fils de saint Louis, avait, en 1282, accompagné Charles en Pouille avec Robert, comte d'Artois, et les comtes de Boulogne et de Dampmartin. Il mourut la même année dans le royaume de Naples.
(Ὁ « 1! milite, dit Rosario Gregorlio (Discorsi, t. I, p. 86), nel tempi feudali valeva τι, cavaLixnz, Puomo armaio à cavallo, e SERVIENTI chiamaronsi ἱ fanti. » J'ai cru devoir laisser à cette espèce d'infanterie de suite et assez irrégulière son ancienne désignation de servenis de maynada, variets des menées ou de la suite des chevaliers,
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donc trouver le roi et lui dirent: « Seigneur, vous voyez que les gens de mer ont beaucoup gagné et n'ont pas l’air de faire cas de l’argent; si bien que ceux qui nous voient si mal vêtus, pensent que nous ne valons rien; il est donc nécessaire, seigneur, que vous nous donniez l’occasion de faire quelque gain. »
Le roi leur répondit qu’il le ferait volontiers quand l’occasion s’en présenterait. « Eh bien! dirent-ils, seigneur, le moment est arrivé où nous pouvons devenir tous riches, en faisant des choses qui vous seront si honorables et si profitables que jamais vassaux n’en firent de pareilles à leur seigneur. — Voyons donc, dit le roi, de quoi s’agit-il? — Seigneur, répliquèrent-ils, le comte d’Alencon, frère du roi de France et neveu du roi Charles, est à Catona avec une nombreuse cavalerie. Veuillez, seigneur, faire sonner les trompettes, et que les galères appareillent, ce qu’elles feront sur-lechamp avec plaisir, les gens de mer. n’aimant pas à rester dans l’inaction. Dès qu’elles seront prêtes, nous monterons sur les galères , et quand nous aurons pris le repos de la nuit, les galères nous débarqueront un peu après minuit à Catona, vers le ponent, demanière qu’elles puissent faire deux voyages avant l’aube. Aussitôt débarqués, avec l’aube nous fondrons sur l'ennemi ; et nous ferons, s’il plaît au Seigneur, de tels exploits que Dieu, vous et ceux qui vous veulent du bien vous vousen réjouirez ; et nous, nous en serons riches et dans l’abondance. Nous vous conjurons donc, seigneur, d’ordonner par faveur que ce soitune chevauchéeroyale, et que nous n'a yons à donner ni cinquième ni quoi que ce soit de notre butin. Il doit vous être agréable de nous voir tous espérer en Dieu, que demain viendra le jour où nous ferons de si grandes choses et où nous tirerons une telle vengeance de la mort du roi Mainfroi et de ses frères, que vous en serez à jamais satisfait, vous et les vôtres. Vous voyez bien, seigneur, que si nous tuons le comte d’Alencon et tant de bons chevaliers de France et d’autres pays qui sont là avec lui, que nous aurons pris une large part de vengeance. — Je suis très satisfait de la résolution que vous avez concue, leur dit gaîment le roi; allez donc, soyez bons et vaillants, et conduisez-vous de telle manière que nous n’ayons jamais qu'a vous louer. Il est certain que si vous vous conduisez avec prudence, lors-
que les galères vous auront débarqués jusqu'à ce qu’elles soient revenues de leur second voyage,et que dès le point du jour vous commenciez votre attaque, tout ce que vous avez conçu peut s'éxécuter.—Seigneur, s’écrièrentils, signez-nous, bénissez-nous, laissez-nous aller ; que les trompettes donnent le signal, et ordonnez à l’amiral de faire louvoier deux lins armés, de manière à intercepter les avis que les ennemis pourraient recevoir. — Eh bien! dit le roi, soyez benis de la main de Dieu et de la mienne, et allez à la bonne aventure et à la garde de Dieu et de sa bienheureuse mère; puissent-ils vous garantir de tout mal et vous donner la victoire!» Là-dessus ils lui baisèrent les pieds et se retirèrent.
Leseigneur roi manda l’amiral, lui dit de faire préparer les galères, et lui raconta tout le projet; l'amiral obéit. Je vous dirai, sans plus de paroles, que ce qui avait été décidé devant le roi fut exactement accompli; de sorte qu'a l'heure de matines, les galères eurent fait deux voyages et transporté les almogavares et les varlets de suite, et qu’elles revinrent pour un troisième voyage; car il restait encore tant de monde à Saint-Renier de Messine, pour passer à Catona, que les troupes montaient sur les galères comme s’il s'agissait d’aller danser, et danser à des noces, au milieu des festins et de la joie. Ne pouvant monter tous à la fois sur les galères, ils se jetaient sans nombre dans des barques, au risque de se noyer, si bien que plus de trois de ces barques furent si chargées qu’elles furent submergées. Les galères et un grand nombre de barques ayant terminé leurs deux voyages, le jour commenca à paraître; nostroupes s’avancèrent tout doucement et en silence sur Catona, et certains capitaines désignés eurent ordre de se rendre directement, etsanss’arrêter à autre chose, avec leurs compagnies, au grand hôtel de Catona, où était logé le comte d'Alençon. Les autres devaient fondre sur la ville, et d’autres sur les tentes et les barques qui étaient à l’entour; car la ville n’avait pu les contenir tous. |
Ce qui avait été ordonné fut exécuté. Que |
vous dirai-je? au jour naissant, chacun fut à sa barque, les trompettes des almogavares et des chefs des varlets de suite donnèrent le signal, et tous s’élancèrent ensemble. Ne me
Canox. De ἢ. Munranes.
taquèrent; jamais troupe ne férit avec une pareille impétuosité. Les gens de l'armée du comte se levèrent, ne sachant point ce qui était arrivé; mais les almogavares et varlets férirent sur eux si vivement, qu'il ne put en échapper un seul. Ceux qui étaient chargés de se rendre au logement du comte d'Alençon y arrivèrent, et firent une attaque vigoureuse. Toutefois ils eurent beaucoup à faire, car ils y trouvérent trois cents chevaliers à pied, tout armés, qui formaient le guet du comte. Mais peu leur valut ; tous furent, en peu d’instants, taillés en pièces. On trouva le comte qui s’armait avec dix chevaliers qui défendaient la porte de sa chambre et ne laissaient entrer personne; mais que vous dirai-je ? les almogavares montèrent au-dessus, et commencérent à briser le plancher. Les chevaliers s'écrièrent alors : « Arrêtez, arrêtez! c’est le comte d'Alençon qui est ici; prenez-le en lui laissant la vie, il vous donnera plus de quinze mille marcs d'argent. »
Mais les autres crièrent : « Point de prisonniers! il faut qu’il meure, pour venger les meurtres faits par le roi Charles. » Que vous dirai-je ? tous les dix chevaliers périrent à la porte de la chambre, comme de braves gens, et le comte d’Alencon fut massacré.
Pendant qu’on était au plus chaud de la mêlée, les galères arrivèrent de leur troisième voyage, suivies d’un grand nombre de barques. De nouvelles troupes débarquèrent, et firent une grande boucherie de tous les Français parce qu’ilssetrouvaient avec Le frère du roi deFrance. Que vous dirai-je? Avant la troisième heure du jour ils les eurent tous tués et massacrés. Un courrier se rendit à Reggio. Le roi Charles, apprenant cette nouvelle, crut que le roi d'Aragon avait passé le détroit; il fit mettre tout son monde sous les armes, et se tint dans la cité de Reggio tout prêt à se défendre. Comme on ignorait ce qui se passait, nul habitant n’osait sortir de la ville. En attendant, les almogavares et varlets de suite s'embarquèrent sur {es nombreuses barques et galères venues de Messine, de manière qu’en un voyage ils les amenèrent tous, et avec une telle quantité d’or et d'argent, aussi bien que de vaisselle, deceintures, d’épées, de florins et autres monnaies d’or et d'argent, d’étoffes, de chevaux, de mulets,
_ de palefrois, de harnais, de tentes, d’habille. demandez point avec quelle impétuosité ils at- :
ments, de couvertures de lit, que ce serait un
travail sans fin de les compter. Que vous dirai-
je? on peut bien assurer que jamais chevauchée
ne produisit une telle quantité d’or, d'argent ou d'effets. Qu’irai-je vous conter encore sur cette expédition ? Le plus mince homme qui y fut gagna sans fin et sans mesure ; et il y paraissait bien à Messine, car les florins s’y dépensaient plus facilement qu’on ne faisait auparavant les plus petites monnaies. Ainsi les gens de Messine y devinrent si riches qu’on n’y a plus jamais vu depuis aucun pauvre.
Je cesserai de parler de cette expédition, qui fit si grand plaisir au seigneur roi. 1] dut en être satisfait par beaucoup de raisons, et entre autres parce que les Siciliens prisaient plus un de ses gens que six cavaliers d’une autre nation. Et cela leur avait inspiré un tel courage que cinquante Siciliens,secondés seulement par dix Catalans, n'auraient pas craint deux cents hommes de telle autre troupe que ce fût.
Mais je cesse quelques instants de vous entretenir du seigneur roi pour revenir au roi Charles.
Comment le roi Charles, apprenant la mort du comte d’Alen-
çon, en ressentit une vive douleur ; et comment il résolut de se venger du roi En Pierre.
Le roi Charles, instruit de la mort du comte d’Alencon, de tous les grands seigneurs et chevaliers, et de tous ceux enfin qui se trouvaient avec lui, en ressentit un chagrin qu’on ne saurait décrire, sachant surtout que c’étaient des gens de pied qui avaient fait cette expédition. Il songea à ce qu'il pourrait faire , et fit prévenir toutes ses troupes de se tenir prêtes, afin que si le roi d'Aragon passait la mer, iltirât vengeance de cette mort. Il se montra plein de confiance devant ses gens; mais il avait bien autre chose au cœur; on peut dire de lui que c'était le plus habile homme de guerre de son temps. Il devait l’être par bien des raisons;
. la première, parce qu’il était du plus noble
sang du monde; ensuite, parce qu’il avait toujours vécu dans les camps ; qu'il s’était trouvé avecle roi Louis de France, son frère, au passage d'outre-mer de Damiette et à celui de Tunis, et que dans les guerres qu’il avait faites il avait remporté bien des victoires en Toscane, en Lombardie et en beaucoup d’autres lieux.
Et qu’on ne pense pas qu'il suffise à un prince d’être bon homme d'armes, il lui faut encore
de l'intelligence, de la sagesse et de l’habileté, et il doit savoir saisir le moment favorable pour sa guerre. Vous n'ignorez pas que l’Evangile dit : que l’homme ne vit pas seulement de pain!; ainsi un prince ne pent être regardé comme pair parfait, parce qu'on dira seulement qu’il est bon homme d'armes; car il a besoin de bien d’autres qualités. Or, on peut dire que le roi Charles était très bon homme d’armes, et non-seulement très habile au métier des armes, mais aussi très bon en toutes autres choses. Il en donnera la preuve à tout l’univers, par La résolution qu’il va prendre dans cette circon stance si difficile, où on le verra concevoir et exécuter un projet qui doit être regardé comme demandant plus de valeur et d'intelligence que s’il eût remporté de nouvelles victoires, aussi brillantes que celles qu'il avait obtenues sur le roi Mainfroi et sur le roi Conradin. Si vous me demandez, pourquoi cela? il m'est facile de vous répondre : que lorsqu'il remporta ces victoires, il était en pleine prospérité; tandis qu'en ce moment-ci, il était en péril et dans un état fort embarrassant , et par plusieurs causes : la première, parce qu'il avait perdu tout moyen d'agir sur mer; la seconde, qu'il avait perdu le comte d’Alencon avec la plus grande partie des barons et chevaliers dans lesquels il se confiait le plus: d’un autre côté, il pouvait avoir à craindreque la Principauté, la Calabre, la Pouille et PAbruzze, ne se soulevassent contre lui, à cause de la conduite indigne qu'y avaient tenue Îles officiers qu’il y avait envoyés. Il réfléchit donc à ce danger et à bien d’autres qui le menacaient ; savoir : qu’il avait pour adversaire le prince le plus vaillant du monde, et qui commandait aux troupes les plus braves, les plis promptes à braver la mort et les plus dévouées à leur seigneur, et qui toutes se laisseraient mettre en pièces mille fois, plutôt que de souffrir que l'honneur de leur seigneur recût la moindre atteinte. Il était donc indispensable pour lui d’avoir en ce moment de l'intelligence, de la force et de l’habileté. Que vous dirai-je? Pendant la nuit, tandis que les autresdormaient, il veillait ét pensait, plus sagement que ne fit jamais nul autre roi, à son propre salut et au recouvrement de son royaume.
(1) Mais Jésas lui répondit (au diable) : ἢ est écrit : l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de touté parole qui sort de la bouche de Dieu. — Evangile de saint Matthieu, chap. 1v,
Vers $.)
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CHAPITRE LXXII
. ragon, enflammé de colère et de fureur, répon-
dit : « Dites à votre maître, que nos envoyés
Comment est fait mention du parti que prit le roi Charkes dans | seront chez lui aujourd’hui même et lui répon-
cetisertrémité; et comment ilenvoya au roi En Pierre un
dés, d'où ἃ résulta un rendez-vous de bataille entre les deux rois; et comment les princes et lgs sæizneurs doivent avoir ans lears cousells des hommes δέδτε et qui connalssent les affaires.
Il pensa ainsi et se dit : « Le roi d'Aragon est
le prince le plus habile et le plus haut de cœur
qui ait existé depuis Alexandre; et s'il est homme d'honneur, comme il est venu sur tes terres sans te prévenir par un défi, il doit s'en
excuser. Tu lui enverras donc des messagers
pour l’accuser ; et il devra sans délai s’excuser par bataille, soit de son corps contre le tien, soit de dix contre dix, ou de cent contre cent. Quand il aura donné sa parole il ne reculera pour rien au monde. Tu choisiras le combat de cent contre cent; et cela sous la garantie du roi d’Angletgrre !. t, Nous promettrons chacun de nous rendre, dans un délai bref et fixé, à Bordeaux. Quand Je jour de la bataille sera pris et qu’on en sera informé, ceux qui se sont soulevés s’arrêteront en disant : Pourquoi nous révolterions-nous puisque le roi d'Aragon va se battre contre le roi Charles. S'il était vaincu nous serions tous écrasés par la puissance du roi Charles. » Tout le pays sera donc tranquille et rien ne bougera jusqu’à l'issue de la bataille ; et ce sera déjà un bien, si à dater d'aujourd'hui jusqu’à ce moment, personne ne bouge. » Ce projet une fois conçu, qui est bien la plus sage et la plus haute pensée que pût former un prince e2 pareille détresse, il choisit pour messagers les hommes les plus honorables et il les envoya au roi d'Aragon à Messine. 11 leur ordonna de dire au roi, devant toute sa cour, soit de ses gens, soit Siciliens ou autres, qu’ils ne voulaient lui parler qu en présence de tous; et lorsque la cour plenière serait réunie, alors, en présence de tous, ils devaient le défier.
Ces envoyés se rendirent à Messine et suivirent les ordres de leur seigneur. Lorsque la eour fut complète, ils dirent : « Roi d'Aragon, lkeroi Charles nous envoie vers vous et nous ordonne de vous dire : que vous avez failli à votre foi, parce que vous êtes entré dans son pays sans lui déclarer La guerre. » Le roi d’A-
(1) Les rois d'Angleterre possédaient alors l'Aquitaine, de-
Puis le mariage d'Heari Il, en 1153, avec Kléonore d'Aquitaine, répudiée par Louis-le-Jeune,
! dront en face, ainsi que vous autres vous avez
prononcé cette accusation à notre face; reti- ΤΟΣ- ΥΟΌΒ. »
Lesdits envoyés se retirèrent sans prendre congé du roi, s’embarquèrent sur un lin armé qui les avait amenés, retournèrent auprès du roi Charles, et lui rendirent la réponse du roi d'Aragon.
Il ne s’écoula pas six heures ce jour même, avant que le roi £n Pierre n’eût envoyé au roi Charles, sur un autre lin armé, deux chevaliers, qui se présentèrent devant le roi Charles et lui dirent sans le saluer : « Roi Charles, notre seigneur le roi d'Aragon vous fait demander, s’il est vrai que vous ‘ayiez donné ordre à vos envoyés de lui dire les paroles qu'ils ont prononcées devant lui? » Le roi Charles répondit :
« Oui, sans doute ; et je veux que vous sachiez de notre propre bouche, le roi d'Aragon, vous autres et le monde entier, que nous avons donné ordre qu’on lui dise ces propres paroles; et nous les répétons ici en votre présence de notre propre bouche. »
Alors les chevaliers se levèrent, et l’un d'eux dit : « Roi, nous vous répondons, de la part de notre seigneur le roi d'Aragon : que vous mentez par la gorge, et qu’il n’a rien fait en quoi il ait failli à sa foi ; maisil dit que vous, vousavez failli à votre foi quand vous êtes venu attaquer le roi Mainfroi, et quand vous avez fait assassiner le roi Conradin; et si vous dites que non, il vous le fera avouer corps pour corps. Et quoiqu'il ne dise rien contre votre bravoure et qu’il sache bien que vous êtes un vaillant chevalier, il vous donnera le choix des armes à cause des années que vous avez de plus que lui. Et si cela ne vous convient pas, il vous combattra dix contre dix, cinquante contre cinquante, ou cent contre cent; et nous sommes prêts à signer l'acceptation de ce combat. »
Le roi Charles à cette parole fut rempli de contentement ; il vit que la chose allait selon son désir, et il répondit : « Barons, les envoyés qui sont allés aujourd'hui chez vous y retourneront avec vous. et sauront du roi s’ila dit ce que vous naus avez rapporté de sa part ; s’il l’a fait, qu’il donne son gage devant nos envoyés, et qu’il jure, foi de roi, sur les quatre saints Evan-
giles, qu'il ne se dédira pas de ce qu’il aura dit; après cela, revenez avec nos envoyés, et nous vous donnerons pareillement notre gage et nous ferons le même serment. En un jour je prendrai ma décision et choisirai entre les trois partis qu’il m'offre; et quel que soit le parti que je prenne, je suis prêt à y tenir bon. Ensuite nous déciderons lui et moi devant quel souverain nous devons livrer ce combat, et le jour suivant nous en dresserons accord. Après avoir désigné le juge de la bataille, nous prendrons le plus bref délai pour nous tenir prêts à combattre. — Tout ceci nous plait » dirent les envoyés.
Les messagers des deux rois passèrent à Messine et vinrent près du roi d'Aragon. Les messagers du roi Charles s’acquittèrent des ordres dont ils avaient été chargés ; et quand ilseurent terminé, le roi d'Aragon leur répondit : « Dites au roi Charles, que tout ce que lui ont dit nos envoyés nous le leur avions ordonné; et afin qu’il n’en doute point, ni vous non plus, je vous le répéterai. » Εἰ il leur répéta les mêmes paroles, sans une de plus sans une de moins, que
bavoyés avaient dites au roi Charles. « Eh
! roi, dirent les MeSSAgErs , donnez-nous dpñe votre gage en présence de tous. » Le roi prit alors une paire de gants que tenait un chevalier, et les jeta en présence de tout le monde. Les envoyés du roi Charles ramassèrent le gage et dirent : « Roi, jurez, foi de roi, sur les saints Evangiles, que vous ne reculerez pas, et que si vous le faites, vous vous déclarez à tous pour vaincu. et comme faux et parjure. » Le roi fit apporter les saints Evangiles et le jura, ainsi qu'ils le lui demandaient; ensuite ilajouta : “Si vous pensez qu'il y ait encore quelque chose à faire pour confirmer ma parole, je suis prêt à le faire. — 11 nous semble, lui dirent les porteurs du message, que toute confirmation est accomplie. » Et ils retournèrent aussitôt avec les envoyés dé roi d'Aragon vers le roi Charles, à Reggio, et lui rendirent compte de tout ce qu'avait fait et dit Le roi d'Aragon.
Le roi Charles remplit les mêmes formalités que le roi d'Aragon relativement au gage etaux serments, et les messagers du roi d'Aragon emportèrent les gages. Ainsi, la chose fut arrêtée de manière à ce qu’il füt de toute impossibilité de reculer. Le roi Charles en fut très satisfait ; et il devait l'être, puisqu'il détourna ainsi
les mauvaises dispositions de ceux qui voulaient se soulever contre lui, et que tout ce qu’il avait imaginé s’accomplit. Aussi dit-on, et avec raison, que jamais le roi d'Aragon ne fut joué dans aucune autre guerre que dans celleci. Cela lui advint par deux raisons : la première, qu'il avait affaire avec un roi âgé et expérimenté en toutes choses; car je veux que vous sachiez que l'expérience est d'un grand poids dans toutes les affaires du monde, et le roi Charles avait eu à soutenir de longues guerres, était âgé et pesait mürement tous ses projets. Sans doute le roi d’Aragon était pourvu tout autant que lui de toutes qualités et de tous avantages; mais il était jeune, son sang était bouillant., et iln’avait pas tant épuisé de ce généreux sang que l’avait fait le roi Charles. Il ne suffit pas qu’on songe au moment présent ; et tout prince, ainsi que tout autre individu, doit embrasser à la fois dans sa pensée le passé, le présent et l’avenir; s’il fait ainsi, et qu’en même temps il prie Dieu de le seconder, il est bien assuré de réussir dans ce qu’il entreprendra. Le roi d'Aragon au contraire ne considérait en cela que deux choses, le passé et l’avenir, et laissait de côté le présent. Si sa pensée se fût arrêtée sur le présent, il se fût bien gardé de consentir à ce combat, car il eût vu aussi, que ce présent était tel que le roi Charles s’en allait perdant tout son royaume, et qu’il était dans une position si diffcile, qu’il ne pouvait manquer d’en venir à se remettre au pouvoir du roi d'Aragon, sans que ce dernier eût un coup à férir ou la moindre dépense à faire, puisque tout le pays était sur le point de se soulever.
Ainsi, vous, seigneurs, qui vous ferez lire mon livre, rappelez-vous d’avoir dans vos conseils des riches-hommes, des chevaliers et des citoyens, et toute autre sorte de gens, et entre les autres des personnes d’un âge mûr qui aient beaucoup vu et entendu et beaucoup pratiqué les affaires. Ils sauront bien distinguer le meilleur de deux biens et le moins mauvais de deux maux. Je me tais là-dessus, car tous les souverains du-monde sont d'un sang si élevé et si bons par eux-mêmes que, s'ils n'étaient mal conseillés, ils ne feraient jamais rien qui pôt déplaire à Dieu. Et lors même qu’ils donnent leur adhésion au mal, ils ne croient pas Je faire : mais c’est qu’on leur dit et qu’on leur fait entendre des choses qu'ils imaginent être
bunnes, et qui sont souvent tout le contraire. Quant à eux, devant Dieu ils en sont excusés, mais les misérables qui les trompent ainsi et qui leur donnent le change en demeurent chargés, et en porteront la peine dans l’autre monde.
CHAPITRE LXXIII
Où l'on raconte que le combat entre les deux rois devait avoir lieu à Bordeaux, de cent contre cent, devant Edouard, ro! d'Angleterre ; comment le bruit de ce combat fut répandu dans tout le monde ; el comment le roi Charles demanda, en attendant, la suspension des hostilités, ce que refusa le roi d'Aragon.
Quand les choses furent ainsi arrêtées, et qu’aucan des deux rois ne put se dispenser de ce combat, le roi Charles fit dire au roi d’Aragon : qu'il avait pense, que chacun d’eux étant du sang le plus noble, ils ne devaient pas se battre avec un nombre d'hommes au-dessous de cent pour chacun, et qu’il ne doutait pas de l’acceptation de cette proposition, car alors on pourrait dire, quand tous deux se présenteraient, chacun avec cent chevaliers, que sur ce champ de bataille se trouvaient les meilleurs chevaliers du monde; cela fut donc ainsi convenu de part et d'autre. Ensuite le roi Charles fit dire à son adversaire : qu’il avait pensé que le roi Edouard d'Angleterre! était celui de tous les rois du monde qui convenait le mieux à chacun d'eux, étant un des rois les plus débonnaires et un des bons chrétiens, et possédant la ville de Bordeaux, voisine de leurs royaumes respectifs. Par toutes ces considérations il lui semblait bon que ce füt sous sa garantie, et dans ladite ville de Bordeaux que le combat eût lieu; que, sous peine de trahison, au jour fixé, chacun devait être rendu en personne à Bordeaux, et que jour pour jour, et aussi sous peine de trahison, le champ devait être ouvert; que quant à lui, ce prince et cette ville lui paraissaient le prince et la ville les mieux appropriés à leur but; que toutefois, si le roi d'Aragon trouvait quelque chose de meilleur, de plus sûr
pour les deux parties et qui abrégeât encore le ! délai, il n’avait 4 ἃ parler ; et s’il l'approuvait, : qu'il le signât, avec les mêmes obligations par : ‘ afin d’aller faire ses préparatifs pour se trouver ἃ Bordeaux au jour fixé. Il partit donc de Reg- : gio, se rendit à Naples et de là à Rome, où il
serment faites précédemment, entre les mains de ses envoyés, et qu'il en ferait autant entre les mains des siens.
Les envoyés se rendirent auprès du roi d’Aragon et lui firent part de leurs instructions.
(1) Edouard !°",
CHAPITRE LXXIIIL
Le roi d'Aragon, ayant pris connaissance de ces propositions, telles que je vous les ai rapportées, les tint pour bonnes. Il lui sembla que le roi Charles avait fait un bon choix et relativement au nombre des combattants et relativement à la désignation du roi d'Angleterre pour arbitre et de la ville de Bordeaux pour lieu du combat. Il n’y voulut contredire en rien, et il signa toutes les propositions de la manière cidessus mentionnée ; seulement il y ajouta une clause : ce fut de faire serment, et d'exiger que le roi Charles fit aussi le même serment, sous les peines convenues entre eux, qu'aucun d'eux n'amènerait à Bordeaux ni un plus grand nombre de chevaliers ni plus de force que les cent chevaliers qui devaient tenir le champ. Cela fut accepté par le roi Charles, et chacun d’eux le jura et le signa. Ainsi furent réglés par des actes signés : le nombre des champions, le lieu, le juge, et le jour du combat de ces deux princes
Je laisse cette affaire pour vous entretenir de la renommée qui s’en répandit par tout le pays et par tout le monde, si hien que chacun en attendait l’exécution pour savoir quelle en serait l'issue, car tous se taisaient ne voulant se prononcer contre aucun des deux rois. Le roi Charles fit dire au roi d’Aragog que, s’il le jugeait convenable, il lui semblait bon à luimême qu’il y eût trève jusqu'à l'issue du combat. Le roi d'Aragon lui fit répondre : que. tant qu'il respirerait, il ne voulait avoir avec lui ni paix ni trève, mais qu'il lui déclarait qu’il lui ferait et pourchasserait tout le mal possible, et qu’il n’en attendait pas moins de lui; qu'il se tint pour bien informé au contraire qu'il l’attaquerait bientôt en Calabre, et que s’il le voulait, il n'était pas besoin de se rendre à Bordeaux pour se combattre. Le roi Charles entendant cela vit bien qu'il n’était pas prudent à lui de demeurer plus longtemps en ce pays, et cela par trois raisons : la première, qu’il avait perdu tout moyen de tenir la mer et ne pouvait recevoir des approvisionnements; l’autre, qu’il savait que le roi d'Aragon voulait venir l’attaquer, ainsi qu'il l'avait entendu; et l’autre,
alla voir le pape. laissant en sa place son fils le prince de Tarente. Je le laisse auprès du pape et reviens au roi d'Aragon.
CHAPITRE LXXIV
Comment le roi En Pierre d'Aragon mit en Kberté douze mille hommes qu'il avait pris au roi Charles, leur donna des vètements et leur dit de se rendre dans leur pays.
Quand le roi d'Aragon eut arrêté par écrit le jour du combat, il appela l'amiral, et lui dit de placer sur cinquante-une de ces grandes barques croisières que les galères avaient amenées de Nicotera,tousles prisonniers qui avaient été faits sur le roi Charles. Il ordonna aussi au majordome de faire faire à chacun desdits prisonniers une robe, une chemise, des braies, un chapeau à la catalane, une ceinture, un couteau à la catalane, et de leur donner un florin d’or pour leur voyage, et de leur faire savoir qu'aussitôt après leur sortie de prison ils eussent à s'acheminer chacun vers son pays. Aussitôt ces ordres reçus, l'amiral monta à cheval et fit en bonne conscience choix des meilleures barques, et y fit placer du pain, de l’eau, du fromage, des oignons et des aulx pour l’approvisionnement de cinquante personnes pendant quinze jours. Lorsque tout fut disposé, on fit réunir ces hommes dans la prairie, hors de la porte Saint- Jean, et assurément ils étaient bien plus de douze mille. Le roi monta à cheval, alla à eux, les fit habiller ainsi que nous l’avons rapporté, et leur dit : « Barons, il est certain qu'on ne peut vous compter comme une faute le mal qu'a fait le roi Charles, ni même d’être venus ici avec lui. Ainsi, au nom de Dieu, nous vous en absolvons; retirez-vous chacun chez vous.
Mais je vous ordonne et vous conseille qu’à moins d'y être forcés, vous ne reveniez plus combattre contre nous.» Alors ils s’écrièrent tous : « Pieux et bon seigneur, Dieu vous donne longue vie et nous donne la grâce de vous voir empereur ! »
Tous mirent les genoux en terre et entonnèrent ensemble le Save Regina; après quoi l’amiral les fit embarquer, ainsi qu’il en avait reçu l’ordre du roi. Ils se rendirent donc dans leur pays. Que Dieu nous donne une joie pareille à celle qu’ils éprouvèrent eux-mêmes, et leurs amis lorsqu'ils les revirent. La renommée de cette action se répandit dans le monde ; aussi tous, amis ou ennemis, prièrentils Dieu en faveur du seigneur roi d'Aragon.
CHAPITRE LXXYWV
Comment le roi En Pierre passa en Calabre pour attaquer le τοὶ
Charles; comment il se rendit su port de Catona, où ἢ apprit que ce roi était parti; comment il s'empara de Reggio et de bien d'autres châteaux et cités, et régla toutes choses en Sicile et en Calabre; et comment l'infant En Jacques- Pierre, son fils, fut rois au nombre de ceux qui devaient prendre part au combat des cent.
Après avoir agi ainsi, le seigneur roi fit publier : que chacun se disposât à s’embarquer, soit cavaliers, soit gens de pied, avec du pain pour un mois; il leur faisait savoir que son intention était de passer le lundi suivant en Calabre pour attaquer le roi Charles. C'était le jeudi que cette publication avait lieu. 1] faisait dire aussi que, s’il plaisait à Dieu que le roi Charles acceptât la bataille, le voyage à Bordeaux deviendrait inutile, et qu’il en serait fort charmé. A cette annonce tous eurent une grande joie et s’appareillèrent pour le départ, Le roi Charles apprenant ces préparatifs, vit bien que la chose devenait sérieuse; ainsi par cette raison, et parce qu'il ne pouvait plus tenir la mer, comme je l’ai remarqué, ni se procurer de provisions de bouche, il se décida à partir et à ne point attendre le roi d'Aragon. Celui-ci passa avec toutes ses forces en Calabre, et prit terre à Catona, pensant y trouver le roi Charles; mais on lui apprit qu’il était parti, ce dont il fut fort mécontent; il dit alors : « Puisque nous voilà de ce côté de la mer, du moins que ce ne soit pas en vain.» Il alla à Reggio, dont il forma le siège; il ne se passa pas deux jours que les habitants, après avoir vivement combattu, se rendirent à discrétion, et on lui livra tous les Francais qui se trouvaient dans la ville. Le roi d’Aragon les renvoya, ainsi qu'il avait fait des autres prisonniers. Après avoir pris Reggio, il s’empara de Calanna, La Motta, les châteaux-forts de Saint- Lucido, de Sainte-Agathe, de Pentedatille, d’Amendolea et de Bova. Que puis-je vous dire? autant ils en attaquaient, autant ils en prenaient. Les cavaliers armés et les almogavares faisaient des incursions de trois et quatre journées dans l’intérieur des terres, et avaient quelquefois des rencontres avec les détachements de chevaliers que le roi Charles avait laissés dans ces différents lieux. Mais écoutez ce que je vais vous dire. Si cent hommes à
du roi d'Aragon eussent rencontré cinq cents cavaliers et trois ou quatre mille fantassins ennemis, ceux-ci eussent été tous pris ou tués. Les nôtres leur avaient inspiré une telle terreur, qu'au seul cri: Aragon! ils étaient à moitié vaincus et se tenaient pour morts. Si l'on voulait raconter tous les hauts faits des troupes du roi d'Aragon dans la Calabre , on ne pourrait suflire à les écrire.
Le roi était satisfait si jamais on le fût. 1] . Séjourna quinze jours en Calabre, et dans cet espace de temps il s'empara de toute la côte, de Tropea jusqu’à Gerace, et il s’en réjouissait ; mais lorsqu'il songea au temps désigné pour le combat et à l’époque où il devait se mettre en route pour y aller, il lui fallait avoir bien d’autres idées. _ |
Après avoir passé ainsi ces quinze jours en Calabre, il parcourut le pays, enseignes déployées; “il plaça son lieutenant général en Calabre, mit des troupes dans les châteaux et autres lieux
qu'il avait pris, et y laissa tous ses hommes
d’armes, aussi bien almogavares que varlets . des menées ;.il y laissa également cinq cents
cavaliers, tous Catalans ou Aragonnais, et re- |
tourna à Messine avec le reste de sa cava-
lerie. Arrivé à Messine il régla tout ce qui con- | cernait la Sicile. Dans chaque lieu il mit des |
officiers convenables ; ἃ Messine et autres lieux il désigna des capitaines, des justiciers et des maîtres justiciers. Il nomma commandant de la vallée de Mazzara messire Alaymo; il fit une répartition de tous les emplois publics entre les riches-hommes et chevaliers de Sicile d’une part et les Catalans et les Aragonnais de l’autre, c’est-à-dire qu'en chaque emploi il mettait un Catalan, un Aragonnais et un Latin. Il fit ceci afin qu'ils pussent se rapprocher les uns des autres. Ayant ainsi mis ordre aux affaires de l'ile et de la Calabre, il voulut régler les affaires maritimes; il fit appeler l'amiral et Jacques-Pierre son fils, et lui dit : « En Jacques- Pierre, vous savez que nous devons nous battre à jour fixé avec le roi Charles. Le temps est court jusqu’à ce moment. Nous avons toute confiance en vous et en votre bonne bravoure, et nous désirons que vous veniez avec nous et que vous soyez du nombre de ceux qui
entreront dans le champ avec nous. Renoncez |
donc à votre office d’amiral, car il ne nous
CHAPITRE LXXVI. cheval et cinq cents hommes de pied des gens
paraît pas honorable pour nous ni pour vous que vous continuiez à remplir l'office d’amiral. Un amiral communique nécessairement avec toute sorte de gens, et cela ne serait point bien. Il est donc à propos que, comme vous êtes notre fils, et que nous vous portons une grande affection, vous n’ayiez plus rien de commun avec ces sortes de personnes. » Le noble En _Jacques-Pierre lui répondit : « Je vous rends grâce, ὁ mon père et seigneur, de l’honneur que vous voulez bien me faire de me mettre au nombre de ceux qui entreront en lice à vos côtés, et je prise cette faveur bien plus haut que si vous m’eussiez donné le meilleur comté de votre royaume. Disposez done, sei- _gneur, de mon office d’amiral, de ma personne et de ce que je puis posséder, ainsi qu'il vous plaira. Non! jamais rien ne m'a donné une satisfaction pareille à celle que me fait éprouver la grâce que vous me faites. » En disant cela, il déposa le bâton d’amiral entre les mains du roi.
CHAPITRE LXX VI
Comment le seigneur roi nomma amiral le noble En Roger de Loria, et ordonna tout pour aller à Bordeaux pour le com: bat'; et comment, ayant pris congé de chacun, il passa en Catalogne avec quatre galères remplies de catalans.
Le roi fit venir le noble En Roger de Loria qu'il avait fait élever auprès de lui; il le fit mettre à genoux devant lui et lui dit: « Madame Bella votre mère a bien servi la reine notre épouse ; quant à vous, vous avez été jusqu’à ce jour élevé près de nous et vous nous avez bien servi. Ainsi, avec la grâce de Dieu, nous vous donnons le bâton d’amiral; soyez donc dès à présent notre amiral en Catalogne, Valence et Sicile, et dans tous les pays que nous possédons ou dont Dieu nous accordera la conquête. »
Le noble En Roger de Loria se jeta à terre et baisa les pieds et puis les mains du roi; il prit ensuite le bâton, avec si bonne aventure . que, plaise à Dieu que tous ceux à qui le roi confie ses emplois s'en acquittent aussi bien que ledit noble le fit; car on peut dire avec vérité, que jamais vassal en aucun emploi ne fit plus d'honneur que lui à son seigneur; et il se conduisit de cette manière depuis le moment où le bâton lui fut remis jusqu’à celui où il trépassa de cette vie.
À la réception dudit amiral, il se fit à Mes-
sine des fêtes, des jeux et danses , tant et tant que ce serait merveille de pouvoir les raconter. Aprés quoi le roi fit assembler un conseil général dans l’église de Sainte-Marie-la-Nouvelle, à Messine. Là il parla bien et sagement et noblement, et exhorta et conjura chacun, tant Catalans et Aragonnais que Latins, à s'aimer et à s’honorer, à n'avoir jamais d’altercations les uns avec les autres, mais à s'aimer comme frères. Après ces recommandations et beaucoup d’autres bonnes paroles, il ajouta : «Vous savez que l’époque est fort rapprochée où nous devons nous trouver en bataille contre le roi Charles; et pour la seigneurie du monde entier, nous ne manquerions point au rendez-vous.
Nous vous engageons donc en attendant à être pleins de confiance et d'assurance. Nous laissons parmi vous une si grande quantité de braves gens que seuls ils seraient en état de vous défendre contre le roi Charles; ainsi vous pouvez être en sécurité sous la garde de Dieu. Nous vous promettons que, dès que nous serons rendus en Catalogne, nous vous enverrons la reine notre épouse et deux de nos fils, pour que vous sachiez bien que ce royaume et vous-même vous nous êtes aussi chers que l’est la Catalogne et l'Aragon. Soyez assurés que, tant que le monde durera, nous ne vous faudrons pas, et que nous vous regardons comme nos propres sujets nés. Nous vous promettons aussi que, si nous sortons vivants du combat, nous nous rendrons aussitôt ici, à moins qu'il ne nous survienne quelque affaire qui exige impérieusement notre présence; mais alors dans tous les temps nos yeux seront sans cesse tournés vers VOUS. »
Là-dessus il signa et bénit tout le monde et prit congé d'eux. Alors vous eussiez vu des pleurs et entendu des cris lamentables : « Bon seigneur, que Dieu vous conserve et vous donne victoire! Puissions-nous en tout temps avoir de bonnes nouvelles de vous!» Le roi descendit de la tribune du haut de laquelle il avait parlé; et vous eussiez vu quelle foule il y avait à lui baiser les pieds et les mains, car il fallait que tous lui baisassent les pieds ou les mains. On le suivit jusqu’au palais, sans qu'il lui fût possible de monter à cheval. Il ne le voulait pas non plus, parce qu’il voyait accourir de toutes les rues des dames et demoiselles qui baisaient la terre au-devant de son passage, ne
pouvant parvenir à lui baiser les pieds et les mains. Que pourrai-je ajouter? Il avait commencé à parler dès le matin du haut de la tribune, et avant son arrivée au palais il était
. nuit close. Enfin ni lui ni aucun de ceux qui
ns ne
étaient la n’avaient songé à boire ni à manger, et aucun d'eux ne pouvait se rassasier de le voir.
Quand il fut au palais, les trompettes et les nacaires commencerent à se faire entendre, et tous ceux qui voulurent y manger mangèrent; ‘ car, pendant tout le séjour du roi d'Aragon en Sicile, aucune porte ne fut close ἃ personne, aucune table ne fut interdite à celui qui voulait y prendre place. Le seigneur roi se mit donc à table, et tous les autres qui s’y assirent avec lui furent honorablement traités.
᾿ς Lelendemainle roi fit venir l’amiral et luidit: “Amiral, faites armer sur-le-champ vingt-cinq galères, et placez sur chacune un comite catalan et un comite latin, quatre nochers catalans et autant de latins, et ainsi pour les timoniers 3; que les rameurs soient tous Latins et les arbalétriers tous Catalans; et nous voulons que par la suite, toutes les flottes que vous mettrez en mer soient ainsi, et que vous ne changiez rien à cette disposition. Faites dresser aussitôt le pavillon d'enrôlement 5, et payez ces vingt-cinq galères et deux lins pour quatre mois, car nous entendons nous rendre en Catalogne avec ces galères. »
Il dit cela en présence de tous. L’amiral exécuta aussitôt les ordres du roi. À la nuit, le roi le manda vers lui et lui dit: « Amiral, gardez le secret sur ce que je vais vous confier ; je vous
(4) Le traité de 1261, entre les Génois et l'empereur des Grecs, donne beaucoup de lumières sur l'état des armements mart times à cette époque, et l'antique traduciion française jointe au texte latin fixe la nature des offices, en méme temps qué la solde en détermine l'importance, ainsi qu'il suit :
Comites (les comites) unius cujusque galeæ. vi perpres οἱ 4,3.
4 nautileni, uocherii (no-
chiers) . .......us — ct6kar,entout 13p.
40 supersalientes (seursaillants) . . . . . .. il D — et1j2, en tout 100 p
Panctanus (panetlier). 1 οἱ ἐξ Κλ.
108 Voguciii (vogucors).. 1 et:18kar. en tout 189p
(3) Le texte dit : proers, hommes de la proue.
(3) Quand on préparail une expédition, ou dressait pavi— lon, et on laisait appel à Lous ceux qui voudraient s'enrôk:r 688qui ctaicnt payés par la trésorerie, appclée en catalan touia “σ΄ qui répond à l'ancien échiquier eu Nurusandie. Le mot d'écbi-— quicr c:1 cucorc conservé dans ce sus en Angieterre.
le recommande aussi chèrement que notre affection vous est chère. Parmi toutes ces galères vous en choisirez quatre que vous monterez de Jraves gens, tous Catalans, sans un seul Latin ni d'aucune autre nation. Vous ferez semblant de les envoyer à Tunis et vous les expédierez à Trapani, où je me trouverai d'ici à vingtquatre jours (et il lui compta les journées qu’il aurait à faire ); nous les trouverons là; nous monterons sur les quatre galères et nous partirons à la garde de Dieu et de madame sainte Marie. Que ceci soit secret et que rien n'en transpire. Vous resterez avec les autres galères pour garder l'ile, ainsi que les troupes qui sont en Calabre. — Seigneur, lui demanda l'amiral, au nom de Dieu que ne peut-il pas arriver si vous passez en Catalogne avec un si petit nombre de galères? — N’en parlons plus, dit le roi, cela sera ainsi. — Permettez-moi donc, pour l’amour de Dieu, seigneur, de vous suivre sur ces quatre galères. — Non, dit le roi, pas une parole de plus; nous le voulons ainsi. — Seigneur, dit l'amiral, qu’il soit fait ainsi que vous le commandez. » Que vous dirai-je?
JL fit ce que le roi avait prescrit, et quand tout fut prêt le roi prit congé, sortit de Messine, et visita toute la Sicile. Il se rendit à Palerme où on lui fit les plus grandes fêtes ; il y réunit un conseil général, ainsi qu'il l'avait fait à Messine. Il leur tint les mêmes discours; et les mêmes pleurs et gémissements et cris le suivirent depuis l’église principale, où s’était réuni le conseil, jusqu’au palais. La comme avant, les dames et demoiselles allèrent au-devant de lui, baisant la terre devant sa face, lui donnant mille bénédictions et lui souhaitant toute sorte de biens. Après quoi le roi partit de Palerme et se rendit à Trapani. 1l serait impossible de vous dire le nombre infini de personnes qui le suivirent, car au sortir de Messine il vint une multitude de gens de tous les côtés qui marchaient à sa suite. Dans chaque endroit où il passait, on l’invitait à prendre tout ce dont il avait besoin, tant lui que les gens qui l'accompagnaient, de quelque condition qu'ils fussent. Que vous dirai-je? À Trapani il assembla un autre conseil, et ce conseil fut plus nombreux que partout ailleurs. Ildit ici ce qu'il avait dit ailleurs, et cette réunion eut le même résultat que les autres.
Ce même jour, pendant que le roi était à la
CHAPITRE LXX VIT
tribune à haranguer le peuple, arrivèrent à Trapani les quatre galères, avec un lin armé
. que l'amiral avait ajouté. En Ramon Marquet
et En Béranger Mayol, dans lesquels le roi avait grande confiance, commandaient les quatre galères. Dès que les galères furent arrivées, les prud'hommes de Trapani leur firent fournir des rafraichissements en abondance. Ce même jour le roi, au milieu des pleurs et des cris des gens de Trapani, s'embarqua à la bonne aven ture. On ne laissa monter sur les galères que les personnes qui avaient été désignées par lui; elles étaient peu nombreuses, afin que les galères en fussent plus légères. Le roi s’embarqua donc et mit à la voile avec la grâce de Dieu; puisse-t-il par sa merci le conduire à bon port ! Nous cesserons pour un moment de parler du seigneur roi, je saurai bien revenir à lui; qu’il aille à la bonne aventure. 1] laissa toute la Sicile en bon état, tant par terre que par mer, ainsi que tout ce qu'il avait dans la Calabre. Parlons du roi Charles.
CHAPITRE LXX VII
Comment le roi Charles alla trouver le pape et lui demanda, en présence de tout son sacré collége, de le secourir contro le roi d'Aragon, au moyen d'un interdit, d'une croisade et des trésors de l'Eglise.
Le roi Charles, arrivé auprès du pape, le pria de faire réunir son consistoire, parce qu'il désirait lui parler ainsi qu’à tous les cardinaux. Aiosi fut-il fait comme il l'avait requis. Le roi avait agi de cette manière, parce que c'était aussi en présence de tout le consistoire qu'il avait reçu l’ordre de la conquête, et que tous lui avaient promis unanimement appui et secours. Lorsque le pape et le saint collége furent réunis, le roi parla ainsi: « Saint-Père, et vous autres tous de ce consistoire, vous savez que je n’ai entrepris la conquête de la terre du roi Mainfroy que pour l'honneur de la sainte Église, comme je vous le déclarai dans le temps. Alors vous promites, et tout votre collége fit la même promesse, de m’aider et de me secourir contre 1ous ceux qui voudraient me troubler dans ma conquête; et vous vous engageâtes à me fournir l’argent et tout ce qui pourrait m'être nécessaire. Or vous savez, Saint-Père, et vous autres tous présents ici, que j'ai accompli tout ce que j'avais promis. Je
n’ai considéré aucun péril pour mol, ni pour mes parents, ni mes amis, ni mes vassaux. Or le roi d'Aragon, à votre grandeinjure, est venu nous attaquer, et il nous a enlevé la Sicile et une grande partie de la Calabre, et nous ravira tous les jours de nouveaux pays, si Dieu et vous n’y pourvoyez. Vous devez le faire, Saint- Père, et vous autres tous seigneurs, par quatre grandes raisons : la première, parce que vous l'avez promis; la seconde, parce que le roi d’Aragon, en agissant comme il l’a fait, s’est rendu coupable envers vous. Après la réponse si dure que vous avez faiteaunoble En Guillem de Castelnou, il s'est mis en mouvement comme un homme qui, privé du soutien que vous lui refusiez, n'a plus qu’à prendre conseil de luimême dans toutes ses affaires; ce qu'il n’aurait certainement pas fait si vous l’eussiez se- | condé, ainsi qu’il vous en sollicita par des raisons si bonnes et si justes que, je ne dirai pas seulement vous, mais tous les rois de la chrétienté eussent certainement dù le seconder ; car jamais roi n’entreprit si haute chose ; et il la soutint plus longtemps que les cinq plus puissants rois chrétiens du monde n’auraient pu le faire. C’est donc pour cette faute qu’il s’est mis en mouvement et est venu en Sicile, où les Siciliens se sont grandement humiliés devant lui et l'ont demandé pour roi. Vous savez de plus qu’il devait croire raisonnablement . Que ce royaume n’échapperait pas à sa femme et ἃ 568 fils. Toutefois si vous lui eussiez accordé sa demande de secours, je suis certain qu’il n’aurait point abandonné une entreprise si bien commencée. C’est donc vous, Saint-Père, qui êtes cause de notre malheur, lequel est d'autant plos grand que, quand nous n’aurions perdu _ que le comte d'Alençon, notre neveu, c’est là une telle perte que rien ne pourrait la réparer; et outre cette mort nous avons également perdu une multitude de braves parents et de sujets du roi de France notre neveu, et jamais sans doute nous ne pourrons les venger. J’ajouterai pour troisième raison que, si vous ne vous opposez incontinent à lui par un interdit exprès, dirigé contre lui et contre cèux qui le secondent, il fera tant que vous le verrez entrer dans Rome. Veuillez accorder des indulgences plénières à tous ceux qui marcheront contre lui et qui nous seconderont, et condam-
nez à la confiscation complète de tout ce qu'ils | Ν
possèdent ceux qui s’armeront en sa faveur, Aussitôt que votre sentence sera proclamée, il
. n'est pas douteux que les rois de Castille, de | Majorque, d’Angleterre, et les autres rois de la
chrétienté qui pourraient être dans l'intention de soutenir le roi d'Aragon, ne s’en abstiennent et n’osent en rien se montrer favorables à sa cause. Il y en aura même peut-être qui voudront gagner l'indulgence; mais quand même ils n'auraient pas le désir de l’obtenir et de nous venir en aide, du moins ils ne nous nuiront en rien. Enfin, ma quatrième demande est, qu'avec les trésors de la sainte Église de Saint-Pierre, vous fournissiez suffisamment aux frais de cette guerre et à nous, aussi bien que le roi de Franee qui est grand gonfalonier de la sainte Église, et que vous l'engagiez, qu’aussitôt la publication de votre croisade contre le roi d'Aragon, il se dispose à attaquer ses terres. Ces quatre demandes mises à exécution, nous viendrons bien à bout du roi d’Aragon, de manière à lui enlever son royaume et l'empêcher d'envoyer aucunsecours en Sicile.»
CHAPITRE LXX VIII
Comment le Saint-Père, le pape Martin, accorda au roi Charles ce qu'il lui demandait; et comment il porta une sentence d'interdit contre le seigneur roi Eu Pierre et ses partisans ; et comment il accorda indulgence plénière à tous ceux qui marcheralent contre ledit roi En Pierre.
Le pape lui répondit: « Fils de la sainte Église, nous avons bien entendu tout ce que vous nous avez dit ; et comme nous nous sommes engagé à vous seconder, nous allons répondre à vos quatre demandes. Sur la première, nous dirons: qu’il est vrai que nous sommes convenu avec vous dé vous porter aide et secours de tout notre pouvoir contre tous ceux qni vous attaqueraient, et nous le ferons bien volontiers. Vous avez dit ensuite, que c’est notre faute si le roi d'Aragon est allé en Sicile : et nous en convenons. Lorsque nous lui refusâmes:sa demande, nous savions bien qu'il agissait plus par sa propre volonté que par raison; nous reconnaissons donc cette faute, et que:nous sommes tenus de vous soutenir de toutes nos forces. Quant au troisième objet de-votre demande, c’est-à-dire la croisade οἱ. l’interdit, nous vous promettons de les décréter et publier avant que vous vous éloigniez de nous, Le quatrième point, qui consiste dans la demande de fonds, et d'appel au roi de France en-sa qua-
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- fité de grand gonfalonier de :le :sinte Église, . du. roi Charles, ils sentirent l'an et l’autre se ‘nous [6 ferons de grand cœur, et nous sommes renouveler la douleur de la mort du comte disposés à vous: fournir, ainsi qu'au roi de
France, l'argent nécessaire. Ayez done bon
courage et réconfortez-vous, car la sainte
Église accomplira entièrement vos désirs. »
Eosuite chaque cardinal prit la parole, et tous confirmèrent ce queile pape avait promis.
d'Alençon. Ce deuil dura deux jours, tant pour eux que pour leurs gens. Le troisième jour, le roi Charles eut un entretien avec le roi de
France, son neveu, et les douze pairs. Le conδεῖ] étant assemblé, le roi Charles se leva et fit
Le roi Charles fat plein d’espoir et de conten-
tement, leur rendit grâces de ces bonnes réponses, et les pria de hâter l'expédition de toutes choses, parce qu’il devait se rendre en France auprès de son neveu pour l’engager à lui fournir des secours, et de là aller avec lui à Bordeaux. Le pape fit si bien qu’en peu de jours il avait publié sa sentence et la croisade contre le roi d'Aragon et ses royaumes, et contre tous ceux qui lui fourairaient des secours, et accordé en même temps des indulgences plénières à tous les individus qui s'armeraient contre ledit roi. Telle fut la sentence que prononca le pape Martin, Francais de naissance 3. On dit qu'il n’est jamais sorti de la cour de Rome que des jugements équitables ; ainsi nous devons tous le croire; car les prètres, qui sont les administrateurs de la sainte Église, nous disent : Sententia pasioris, jusla vel injusta, timenda est. Le jugement du pasteur, juste ou injuste, doit être respecté ; tout fidèle chrétien doit le eroire de même; aussi en suis-je persuadé. Or cette assistance de l’Église fut très puissante, et la plus grande que l'Église accordât jamais à aucun prince, et plus redoutable qu'il n’en fut jamais pour tout chrétien. Ensuite le pape accorda au roi Charles et au roi de France tout l'argent dont ils purent avoir besoin. Ainsi le roi Charles prit congé du pape et des cardinaux, etse rendit en France.
CHAPITRE LXXIX
Comment le roi Charles requit le roi de France et les douze pairs de le conseiller et aider dans: ses affaires ; comment le roi de France, n'osant y accéder, à cause du serment qui le liait au roi En Pierre, fut délié dudit serment et de toutes ses promesses par le Jégat du pape Martin.
À la première entrevue du roi de France et
(1) Philippe-le-Hardi , qui avait succédé, en 4470, à saint Louis.
. (2) Simon de Brion, né ἃ Mont-Epiloix, près de Bavon, en Champagne, élu pape sous le nom de Martin IV,le 33 fvrier 1381, à viterbe; mort &: Padous le 28 mars 1385.
ne --
retentir sa plainte touchant le grand déshonneur et le grand dommage que lui avait fait le roi d'Aragon; et il requit le roi et les douze pairs d’aide et de conseil, les priant de ne pas l’abandonner dans une aussi grande nécessité que celle où il se trouvait. Il ajouta qu'ils n’ignoraient pas qu’il était fils de roi de France et ne faisait qu'une même chair et un même sang avec eux ; que jamais la maison de France n'avait délaissé aucun membre sorti de son tronc, et qu’ainsi dépourvu comme il était, le roi son neveu et eux tous étaient tenus de le secourir. Quant au conseil qu’il demandait d’eux, c'était de savoir ce qu’il devait faire, relativement au combat qu'il avait provoqué dans de si pressantes nécessités, combat qui devait avoir lieu à Bordeaux , et dont le jaur était si prochain !. Il les priait donc sur ces deux points: de l’autoriser à compter sur eux.
Il se tut. Le roi de France se leva et dit, « Oncle, .nous avons bien entendu ce qui vous est advenu, ce que vous nous avez raconté, et ce que vous requérez, et nous vous répondons : que, par plusieurs motifs, nous devons main.
tenant vous secourir et vous donner nos avis, C’est nous qui avons, plus que personne au monde, une grande part au déshonneur qui vous a frappé, ainsi qu’à la perte que vous avez faite, et particulièrement par la mort de notre frère le comte d'Alençon, qui nous a été enlevé par une mort si indigne. Toutefois, malgré toutes les raisons que nous avons de nous décider en votre faveur, comme je viens de le dire, nous ne savons cependant à quoi nous résoudre, car nous sommes engagés par serment avec notre beau-frère, le roi d’Aragon, de le secourir envers et contre qui que ce soit au monde, et sous quelque prétexte que ce puisse être de ne jamais marcher contre lui; et de son côté ce serment est réciproque à mon égard ; ainsi donc dans cette circonstance nous ne savons que vous dire. » oo"
(1) Le combat avait éié fixé au mois de juin 12835
Alors un cardinal, légat du pape et chargé de tous ses pouvoirs, se leva et dit : « Seigneur roi, que cette difficulté ne vous arrête pas; je suis chargé des pouvoirs du Saint-Père, et vous savez que tout ce que le pape lie sur la terre est lié dans les cieux, et que tout ce qu’il délie sur la terre est délié dans les cieux ; ainsi, moi, de la part de Dieu et du Saint-Père apostolique, je vous dégage de tout serment et de toute promesse que vous pouvez avoir faite à votre beau-frère En Pierre d'Aragon; et au sortir de cette assemblée je vous en ferai une bonne charte, avec les sceaux pendants, afin que vous vous regardiez par la suite pour délié de tout ce que vous lui avez promis. Rien plus, je vous requiers, au nom du Saint-Père, de vous disposer à attaquer ledit roi d'Aragon; et j’accorde à vous et à tous ceux qui vous suivront l'absolution de tous péchés et pénitences, et j'excommunie tous ceux qui seront contre vous. Demain je publierai cela dans tout Paris, et ensuite le ferai publier dans tous les pays du monde chrétien‘. Je dois ajouter aussi, de la part du Saint-Père, qu’il vous sera donné aide du trésor de saint Pierre, et qu’il vous sera fourni tout ce dont vous avez besoin ; ainsi donnez vos secours et vos avis à votre oncle Le roi Charles, ici présent, puisque vous le pouvez faire désormais sans que rien s’y oppose. »
Comment Ie roi de France promit au roi Charles de l'aider de sa personne et de ses gens contre Ic roi d'Aragon, et résolut d'aller avec lui à Bordeaux ; et de la perfidie qu'il prépara
contre le seigneur roi d'Aragon, laquelle fut confirmée par les douze pairs de France.
Le roi de France répondit alors : « Cardinal, nous avons bien entendu ce que vous avez dit
(1) Martin TV, à la demande de Charles d'Anjou, excommunia Michel Paléologue, empereur de Constantinople, comme schlsmatique et hérétique ; il excommunia les Palermitains à cause du massacre des Vépres siciliennes, et excommunia enfin, en 1282 et 1385, Pierre, roi d'Aragon, pour s'être emparé du royaume de Sicile. Une croi:ade fut préchée contre ce roi : et les peuples fanatisés s'y portèrent avec Lant d'ardeur, que plusieurs y vinrent méme sans armes, n'ayant pu s'en procurer ; les pierres qu'ils trouvèrent sous la main leur en tinrent Heu, et lis répétalent, en les jetant, le méme calembourg latin sur lequel s'appuie La suprématie de la chaire de saint Pierre : « Je jeu cette pierre contre pierre d'Aragon, pour gagner l'indulgence. » Ce monarque anathématisé n'en fut pas moins vicioricux et du pape et des croisés.
de la part du Saint-Père; nous savons que c’est la vérité : c’est la notre créance, et telle doit être celle de tout chrétien orthodoxe. Nous nous regardons donc comme dégagé de toute promesse faite à notre beau-frère le roi d'Aragon; et puisqu'il en est ainsi, nous répondrons à l'instant sans réserve à notre oncle le roi Charles sur le secours qu’il nous demande et sur le conseil relatif au combat qui doit avoir lieu entre lui et le roi d'Aragon. Nous vous dirons d’abord, notre oncle, que nous vous défendrons de notre personne et de celle de nos gens contre le roi d'Aragon et les siens, tant que vie sera en nous; et nous vous le jurons et promettons sous l'autorité du cardinal qui représente ici le Saint-Père apostolique. Et nous agissons ainsi en l'honneur de la sainte Église et en notre propre honneur; car nous sommes tenus étroitement envers vous, et nous avons ἃ venger la mort de notre frère le comte d’Alencon. Ensuite nous vous conseillons de ne pas manquer, pour quoi que ce soit, de vous rendre à Bordeaux au jour du combat. Nous irons en personne avec vous, et si bien accompagné que nous ne pensons pas que le roi d'Aragon ose s'y présenter ce jour-là; et s’il le fait il est perdu. Le roi d'Angleterre, ni qui que ce soit au monde, ne pourrait lui être en aide. »
Le roi de France se tut, et le roi Charles prit la parole : « Seigneur et neveu, dit-il, nous vous rendons grâce, de la part de la sainte Eglise et de la nôtre, de vos offres ainsi que des bons conseils que vous nous donnez relativement au combat. Mais nous craignons que le roi d'Aragon ne puisse dire quelque chose contre notre bonne foi, si nous y allons ainsi accompagné; car les conventions faites entre nous deux sont écrites et enregistrées par A,B, CC.»
Le roi de France répliqua : « Il ne peut rien dire contre votre bonne foi, car nous avons déjà lu les conventions arrêtées entre vous, el sur le point dont il est question, il y est dit : que vous n’y amènerez pas au-delà des cent cavaliers qui doivent entrer au champ avec vous; et lui il prend de son côté le même engagement. Vous n’y conduirez, vous, que les cent qui doivent entrer en lice à vos côtés, mais nous, nous y conduirons qui bon nous semblera, n'étant engagé par aucun contrat. Il ne peut se douter de cette affaire, ainsi vous n’aurez pas violé
vos engagements. — Il est certain, dit le roi Charles, que telles sont nos conventions ; ,faisons donc ainsi que vous le conseillez. »
Le légat se leva, rendit grâces au roi de France de la part du Saint-Père apostolique et du Sacré Collége. Il le signa et lui donna sa bénédiction; après quoi, une grande partie des douze pairs de France. là présents, se levèrent, confirmèrent tout ce que le roi de France avait dit, et promirent de lui faire aide de tout leur avoir et de tout leur pouvoir en faveur du roi Charles, et de suivre le roi de France à leurs frais et à leurs risques et périls, pour obtenir l'indulgence.
Quand chacun eut parlé, le roi Charles se leva et dit : « Seigneur roi, nous avons peu de temps pour nous rendre à Bordeaux; nous laisserons ici le légat qui ne s’éloignera pas de vous, et nous irons en Provence, où nous amènerons soixante chevaliers de France que nous avons déjà choisis en notre âme, pour entrer en lice, si le combat a lieu, en leur adjoignant quarante chevaliers de Provence; et avec ces cent chevaliers, sans plus, nous serons dans Bordeaux huit jours avant l’époque désignée.
Vous, de votre côté, vous règlerez votre voyage comme vous l’entendrez ; car nous ne pouvons ni ne devons rien dire sur votre manière de vous y rendre. »
Le roi de France répondit que c'était très bien, et qu’il pouvait aller régler ses affaires; qu’il savait, quant à lui, comment il devait se conduire. Là-dessus ils s’embrassèrent et prirent mutuellement congé l’un de lautre.
Je laisse ici le roi de France et le légat, qui fait chaque jour publier la croisade de tous côtés, et je vous entretiendrai du roi Charles.
CHAPITRE LXXXI
Comment le roi Charles fit armer vingt-cinq galères, qui @urent nour commandant Guillaume Cornut, dans l'intention de les envoyer à Malte à la recherche d'En Roger de Loria, afin de l’attaquer et de l'amener mort ou vif.
Après avoir pris congé du roi de France, le roi Charles se rendit à Marseille avec les soixante chevaliers francais qu'il avait choisis lui-même. Arrivé à Marseille, il fit appeler auprès de lui Guillaume Cornut, un des hommes les plus considérés de Marseille et d’une des plus anciennes maisons; il lui ordonna de faire «ans délai préparer la solde des enrôlements,
CHAPITRE LXXXI
et d’armer vingt-cinq galères de gens d'une bravoure éprouvée, tous Marseillais et de la côte de Provence, de manière qu'il n’y eût pas un γ᾿ seul homme d’aucune autre nation que de vrais Provençaux, et de les bien munir de comites, de nochers et de pilotes en double armement, et qu'il songeât que chacun de ces gens fût un lion. 11 le nomma capitaine et commandant en premier de cette flotte. Il lui enjoignit de partir immédiatement, de se diriger du côté de la Sicile, de visiter le fort de Malte, et d’y rafraichir son monde. « Après quoi, dit-il, cherchez En Roger de Loria, qui n’a pas plus de dix-huit galères, car le roi d’Aragon n’en a fait armer que vingt-deux, et sur ce nombre il en a emmené quatre avec lui en Catalogne; il ne peut donc lui en rester que dix-huit au plus; et si nous pouvons les enlever, la mer est à nous; car tout ce que le roi d'Aragon a de bons marins se trouve sur ces dix-huit galères. Il faut qu’elles ne vous échappent point. Ne paraissez donc plus devant nous jusqu’à ce que vous les ayez tous pris Ou tués. »
Guillaume Cornut se leva, alla baiser les pieds du τοὶ, οἱ lui dit: « Seigneur, je vous rends grâces de l’honneur que vous me faites, et je vous promets de ne plus paraître à Marseille, ou devant vous, jusqu’à ce que je vous amène morts ou prisonniers En Roger de Loria avec tous ceux qui composent cette flotte. — Eb bien donc, dit le roi, songez à vous arran.ger de manière à être parti avant huit jours, sous peine de perdre notre affection. — Il sera fait comme vous le commandez » dit Guillaume Cornut.
Alors il s’occupa de faire armer les vingtcinq galères, et de remplir en tout les volontés du roi. Je vais vous parler de lui jusqu’à ce qu’il ait accompli son bon voyage : puissent les Maures faire de tels voyages! Je cesse de par. ler du roi Charles, et saurai bien y revenir en temps opportun.
Ledit Guillaume Cornut arma en effet les vingt-cinq galères, et ce furent, sans nul doute, les mieux armées qui sortirent jamais de la Provence. Il y plaçca bien soixante hommes de sa famille et de bons et notables gens de Marseille, et prit la voie de Naples. Pendant sa course de Naples il rafraichit ses équipages. Ensuite il prit la voie de Trapani avec vingtdeux galères, et trois furent envoyées par l’em-
bouchure du Phare pour prendre langue. Il
choisit pour cela les trois mieux montées en
rameurs, et leur donna rendez-vous au château de Maite, où elles devaient le trouver ; il leur prescrivit de s’y rendre sans retard, et les premiers arrivés y attendraient les autres.
CHAPITRE LXXXII
Comment l'amiral En Roger de Loria, après avoir couru les côtes de Calabre et s'être rendu maltre de villes et villages, s'empara des trois galères que l'amiral marsellluis avait envoyées pour s'informer d'En Roger de Lorix; el comment ledit En Roger alla lui-même à la recherche des Marseillais.
Je vais cesser un instant de vous parler d'eux pour revenir à En Roger de Loria, qui avait armé les vingt-cinq galères, ainsi que le roi d'Aragon le lui avait ordonné. Sur ces vingt-cinq il en avait envoyé quatre-et un lin
à Trapani, au roi d'Aragon, comme vous l’a-
vez vu. Il lui restait donc vingt-une galères
armées, et de plus deux lins, toutes bien montées de Catulans et de Latins. Après qu’elles furent ainsi disposées, et qu’il eut envoyé les quatre au roi, à Trapani, et que le roi fut parti, lui, avec ses vingt-une galères et les deux lins, parcourut toutes les côtes de-la Calabre jusqu’à Castella,. près du golfe de Ta-rente. Il pritterre en beaucoup de lieux sur son chemin, et s’empara de plusieurs villes et bourgs et dudit lieu de Castella qu’il fortifia.
Dans cette course ils firent un grand butin,
et ils auraient pu faire bien du mal s’ils l’eus-
sent voulu. Mais les Calabroïis venaient dire à
l'amiral : « Veuillez ne pas nous causer de
dommage, car vous pouvez être assuré que
notre intention est, si, par la grâce de Dieu, le :
saint roi d'Aragon sort vainqueur du combat qu'il a à soutenir contre le roi Charles, de devenir tous les siens. Ne nous faites done pas le mal que vous pourriez nous faire. »
L'amiral, voyant qu'ils ne voulaient et disaient que tout bien, s’arrangea pour leur faire aussi peu de mal qu'il lui était possible. Et, en vérité, les gens de ce pays étaient alors si stupides en fait d'armes, que si cent almogavares eussent rencontré mille de-ces pauvres gens, ils les eussent pris tous mille, car ils ne savaient de quel côté se tourner ; et au con traire, les almogavares et varlets de suite qui suivaient l'amiral étaient si adroits, que, dans l'espace d’une seulé nuit, ils entraient dans l'intérieur du pays, à quatre-vingt ou cent
milles de distance, et ramenaient vers la mer tout ce qu'il leur plaisait d'enlever ; de sorte. qu'ils firent un gain immense. Et si l’on prenait la peine de le compter, la liste en serait si longue qu’on s’ennuierait à l'entendre. Je passe donc sur les sommes; car, en vérité, dans cette seule sortie que fit l'amiral avec les vingt-une galères et les deux lins, vous pouvez compter qu'ils firent plus de trente courses dans lesquelles ils repcontrèrent des corps de cavalerie et d'infanterie qu'ils mirent tous en déroute. On en pourrait faire:un gros livre; mais il suffit que .je vous dise le norabre des courses. Enfin l'amiral, après avoir couru toutela Calabre, fait de beaux faitsd’armesetramassé un grand butin, s’en retourna à Messine. Etant au cap dell’ Armi, à l'entrée de l’embouchure du Phare, du côté du levant, à la pointe du jour, ilrencontra les trois galères de Provençaux que Guillaume Cornut, l'amiral de Marseille, avait envoyées pour prendre langue. Les deux lins armés qui précédaient En Roger de Loria, apercurent ces galères. qui. s’étaient mises en station pour passer la nuit, et,attendaient pour avoir des renseignements. Aussitôt que les deux lins armés les eurent découverts, ils s’en revinrent à rames sourdes vers l’amiral, et lui en firent part. Celui-ci échelonna ses galères, et arma les trois galères, de manière à ce qu’elles ne pussent lui échapper; ensuite il ge porta lui-même de sa personne .en avant.peur les aborder avec trois de ses galères. Mais celles-ci, se fiant plus en leurs rames qu’à Dieu et en leurs armes, ramèrent pour .prendne:la fuite. L’amiral fondit sur elles. Que.vous diraije? En tournant, elles aperçurent d’autres galères ennemies qui venaient à elles; elles furent bientôt vaincues et prises, et voila comment elles obtinrent les renseignements qu’elles cherchaient, car elles purent bien dire qu’elles savaient d’une manière certaine où était En Roger de Loria. Dès qu’il fut jour, l'amiral qui les avait prises voulut savoir toute leur affaire, et il le sut sans que rien pôt lui.es étrercaché, Il s'en alla aussitôt à Messie); .antenant les trois galères, poupe en avant et pavillons trainants, Ce même jour il fit mettre à terre tout 60 qui se trouvait sur ses galères, ainsi:que 168 blessés et malades qu'il pouvait avoir, et serafrafchit : de nouvelles troupes. Le lendemain, il partit de Messine avec ses vmgt-une galères οἱ les
deux lins, et prit la voie de Malte. Que vous dirai-je? il arriva le même jour à Syracuse, et tâächa de se procurer des nouvelles sur les galères provencales. Une barque venue de Pile de Gozzo, près de Malte, lui dit qu’elles étaient à Malte. L’amiral sortit de Syracuse et alla jusqu'au cap Pessaro dans la journée, et s’y arrêta pour passer la nuit. Dès la naissance du jour il ' partit côtoyant le rivage et alla jusqu’au cap | de Ras-Altara. Iltint cette voie pour que, si les galères des Provençaux avaient quitté Malte, il püt ne les perdre jamais de vue, bien qu’il sût que les trois galères qu’il avait prises devaient les attendre là; mais il ne voulait pour rien au monde qu'elles pussent lui échapper
Quand il fut arrivé à la fontaine de Scicli, il débarqua tout son monde; et le fort, ainsi que les potagers arrosés des environs de Scicli, lui fournirent des rafraichissements en abondance. Chacun se remit, se délassa, et mit ses armes en état. Les arbalétriers préparèrent les cordes de leurs arbalètes ; enfin, .on fit tout ce qui était nécessaire. Dans cette soirée, ils eurent des viandes, du pain, du vin et des fruits en grande abondance; car ce pays de Scicli est un des plus agréables et des plus fertiles de la Sicile. Ils s’approvisionnèrent d’eau, qui y est très bonne et très salubre ; enfin ils se tinrent tous bien disposés et en ordre de bataille.
Quand tous eurent soupé et fait leurs provisions d’eau, l'amiral les harangua et leur dit de belles paroles appropriées à la circonstance. Il leur dit entre autres choses : « Barons, avant le jour vous serez au port de Malte, où vous trouverez vingt-deux galères et deux lins provençaux armés. C’est la fleur de la Provence et l’orgueil des Marseillais. Il faut donc que chacun de nous ait courage sur courage et cœur sur cœur, et que nous fassions en sorte d’abaisser à jamais l’orgueil des Marseillais, qui de tout temps ont, plus que tout autres, dédaigné les Catalans ; il faut que de cette bataille vienne grand honneur et grand profit au roi d’Aragon, ainsi qu’à La Catalogne. Une fois ces gens-là vaincus, la mer est à nous. Or done, que chacun songe à bien faire. » Ils répondirent à l’amiral : « Marchons, et certainement ils sont à nous. Voilà venu ce que nous avions si longtemps désiré, une occasion de nous battre avec eux.» Et tous commencèrent à élever ensemble le cri de : « Aur! aur! »
CHAPITRE LXXXIIL
Comment l'amiral En Roger de Loria vint au port de Male, et reconnut la flotte marseillaise ; et comment B 86 montra présomptueux dans l'ordonnance de la première 08» taille qu'il livrait.
Ils s’embarquèrent et emmenèrent une barque de huit rames qu'ils trouvèrent à Scicli, | afin de pouvoir secrètement examiner le port; : et quand ils furent tous embarqués, ils se mi- | rent en mer avec le vent qui s'élevait de | terre; et avant l'heure de matines, ils furent rendus devant le port. Aussitôt, les deux lins armés s’avancèrent à rames sourdes pour épier l’intérieur du port; et devant les lins, à environ un trait d’arbalète, s’avancait la barque à huit rames. Les Provençcaux de leur côté avaient placé aux deux pointes qui sont à l'entrée du port deux lins en vedette. La barque avec ses rames sourdes passa si secrètement au milieu de l'ouverturedu port qu’elle arriva devant le fort sans être apercue: elle vit les galères quiétaient là en station, les voiles larguées; elleles compta toutes et en trouva vingt-deux, plus deux lins qu'elle découvrit, chacun en vedette à une des pointes du port, avec leurs voiles larguées. Elle sortit ensuite du port et trouva les deux lins de l’amiral En Roger qui étaient en station, tirant des bordées au milieu de l’ouverture du port. Elle se rendit aussitôt auprès de l’amiral, à qui
ils racontèrent ce qu’ils en avaient vu.
L’amiral fit à l’instant disposer son monde et placer les galères en ordre de bataille. À peine fat-on préparé que le jour parut. Ils crièrent tous à l’amiral : « Férons sur eux, ils sont à nous!» Mais l’amiral fit alors une chose qui doit lui être comptée plutôt comme un accès de folie que commeun acte de raison. Il dit : « A Dieu ne plaise que je les attaque, tout endormis qu'ils sont; mais que les trompettes et les nacaires se fassent entendre pour les éveiller, et je les attendrai jusqu'à ce qu'ils soient préparés au combat; car je ne voudrais pas que personne pôt dire que, si je les ai vaincus, c’est parce qu'ils étaient endormis. » Tous s’écrièrent alors: « L’amiral a bien parlé! »
L’amiral se conduisit ainsi, parce que c’était le premier combat qu’il livrait depuis qu’il avait été créé amiral, et il voulait par là prouver son courage et la valeur des hommes qu’il commandait. Il fit donc sonner les nacaires et les trom-
pettes, et toutes ses galères entrèrent dans le port en prenant par la gauche et amarrées les unes aux autres. Les Provencaux s’éveillèrent à leur male heure, et l’amiral En Roger, levant la rame, dit : « Attendez, attendez qu’ils soient tous prêts à combattre. » Il descendit du fort environ cent hommes de haut parage, entre Provencaux et Français, qui entrèrent dans les galères; si bien qu'ils en furent beaucoup plus forts qu'avant, comme il le parut bien par la bataille.
Lorsque Guillaume Cornut, l’amiral marseillais, vit la présomption de l'amiral En Roger de Loria, qui aurait pu les tuer tous et les prendre sans coup férir, il s’écria d’une voix si
haute que tous l’entendirent : « Qu'est-ce ceci, .
grand Dieu! quelle race est-ce là? ce ne sont pas des hommes, mais des diables qui ne demandent qu’à se battre, car ils pouvaient nous avoir tous sans aucun risque pour eux, et ils ne l'ont pas voulu. » Il ajouta : « Allons, seigneurs, tenez ferme contre ces gens que vous avez à combattre C’est aujourd’hui que paraitra ce que vous savez faire. Voilà le moment qui va décider à jamais de l’audace des Catalans, de la gloire des Provençaux, ou de ἰδ honte de nous tous, tant que le monde existera. Que chacun pense à bien faire, car voilà que nous avons trouvé ce que nous allions chercher en partant de Marseille ; et il n’a pas même fallu chercher ces gens, puisqu'ils sont venus vers nous. Maintenant, que l'affaire aille donc comme elle pourra, il n’y a plus un moment à perdre. »
11 fit alors sonner les trompettes et déployer les grandes voiles; et bien appareillé et en bon ordre de bataille il marcha avecses galères contre celles d'En Roger de Loria , qui fondirent également sur les siennes. Elles allèrent férir si vigoureusement l’une contre l’autre au milieu du port, que toutes les proues furent brisées, et la bataille fut terrible et sanglante. Que vous dirai-je? contre le jeu que faisaient les lances des Catalans, contre la force avec laquelle étaient jetés leurs traits il n’y avait aucune défense possible; car il y eut des dards qui percaient l'homme, la cuirasse et toutes les autres défenses, et des coups de lance qui traversaient l’homme et passaient de l’autre côté du pont de la galère. Quant aux arbalétriers il n’est besoin de vous en parler, car c'était des arbalé-
triers d’enrôlement d'élite, et si bien dressés qu'ils ne lancaient pas de trait qui ne tuât son homme ou ne le mit hors de combat , car c’est
᾿ dans ces combats en bataille rangée qu'ils font
surtout merveille. Aussi tout amiral de Catalogne ferait-il acte de folie, quand il veut avoir des rameurs surnuméraires à bord de ses galères, d'en prendre plus à bord que vingt galères sur cent, pour que celles-ci aillent plus rapidement à la découverte, tandis que les arbalétriers d’enrôlement se tiennent réunis, dressés et bien ordonnés, et qu’ainsi rien ne peut tenir devant eux.
Que vous dirai-je? la bataille commenca au soleil naissant et dura jusqu’au soleil couchant, et elle fut la plus terrible qu'on ait je mais vue. Quoique les Marseillais eussent l’avantage d’une galère et eussent été renforcés de cent hommes du pays, qui étaient descendus du fort de Malte, ils furent à la fin obligés de céder. Lorsquelesoir fut arrivé, les Provençaux avaient perdu trois mille cinq cents hommes; il n’en restait donc que bien peu sur les ponts.
Quand les Catalans virent que ceux-ci se défendaient si vivement, ils crièrent fortement et à haute voix : « Aragon! Aragon! à l’abordage! à l’abordage ! » Tous reprirent une nouvelle vigueur, se jetèrent à l’abordage sur les galères marseillaises et tuërent tout ce qui se trouva sur les ponts.'Que vous dirai-je? parmi les blessés ou autres qu'ils précipitèrent en bas il n’en échappa pas plus de cinq cents vivants, et encore une grande partie de ceux-la moururent-ils dessuites de leurs blessures. L’amiral Guillaume
(1) En catalan tersols. ἃ chaque rame étaient attachés deux rameurs; et pour remplacer ceux des rameurs qui étaient fatigués, on tenait en réserve des rameurs surnuméraires, ap pelés tersols, comme qui dirait, attachés en tiers au service d’une rame. Pour occuper ces rameurs jusqu'au moment où jls étaient appelés à remplacer les rameurs, on leur faisait faire l'office d'arbalétriers. Muntaner désapprouve cette méthode et pensc qu'ainsi on n'avait pas d'arbalétriers d'élite, car ces gens, fatigués eux-mêmes du service dela rame, n'avaient pas le bras si dispos et si exercé à manier l'arbalète. ἢ veut qu'on les réserve pour ceux des bâtiments destinés à éclairer une flotte et sui, en cas de besoin, devaient forcer de rames; αἱ il fixe à viugt sur cent le nombre de ces bâtiments qu'on peut teuir en réserve pour ceile inarche plus rapide. Quant aux autres bâtiments de guerre, il veut qu'on y place des arbalétriers d'élite, enrôlés pour ce seul service, tous se tenant 68semb'e, ‘ous parfailement exercés et toujours prêts à ajusicr avec habileté lorsque l'action commence.
Cornut, tous ses parents et amis qui se trouvaient auprès de lui, ainsi que les gens de haut parage et d'honneur, furent tous mis en pièces.
On s’empara des vingt-deux galères et de l’un des lins armés ; l’autre prit la fuite et gagna la haute mer; et comme il était mieux en rames que ceux de l’amiral En Roger, il alla à Naples et de là à Marseille, où il raconta le malheureux succès de leur expédition. Le roi Charles, en apprenant ce désastre, en fut très mécontent et dolent, et tint son affaire pour perdue.
Lorsque l'amiral En Roger se fut rendu maître des vingt-deux galères et du lin, il fit voile vers la pointe du port du côté du ponent, et fit débarquer son monde. Chacun reconnut son compagnon, et on trouva que la perte totale avait été de trois cents hommes tués, et d'environ deux cents blessés, dont la plupart guérirent. L’amiral déclara : que tout ce que chacun avait gagné lui appartenait franchement et quittement, qu’il leur abandonnait tous les droits que le roi et lui pouvaient y avoir, et qu’il lui suffisait pour le seigneur roi et pour lui de réserver les galères et les prisonniers. Tous s'empressèrent de lui en rendre grâce. Cette nuit ils songèrent à se bien traiter ; le lendemain ils en firent autant, et aussitôt ils expédièrent la barque armée à Syracuse, pour faire connaître la victoire que Dieu leur avait accordée. L’amiral ordonna par sa lettre aux officiers qui y résidaient pour le seigneur roi, d'envoyer aussitôt de nombreux courriers à Messine et dans toute la Sicile, pour répandre cette bonne nouvelle. Cela fut ainsi exécuté. Que Dieu nous donne une joie pareille à celle qu’on éprouva dans toute la Sicile!
L’amiral fit aussi préparer le lin armé qu'il avait enlevé aux Provencaux, et l’expédia au seigneur roi et ἃ madame la reine en Catalogne. Ce lin passa à Majorque, et de là se rendit à Barcelonne, d’où on expédia un courrier au seigneur roi, à madame la reine, aux infants et dans tout le pays du seigneur roi d'Aragon ; il est inutile de vous dire la joie qu’en ressentirent le seigneur roi et madame la reine. En même temps le lin provençal se rendait à Marseille, et il y raconta ce qui était advenu. Le deuil en fut si profond dans tout le pays, qu’il dure encore et durera au-delà de cent ans.
Mais laissons cela et revenons à l'amiral En Roger de Loria.
Canon. px R. MUNTANER.
CHAPITRE LXXXIVY
Comment l'amiral En Roger de Loria s'empara de Malte et de Gozzo: et de la grande fraternité qui dès lors s'établit eatre les Catalans et les Siciliens.
L'amiral ayant fait reposer ses troupes pendant deux jours, s’en alla bannières déployées jusqu’à la ville de Malte et se disposait à l'attaquer, mais les principaux citoyens vinrent le prier, au nom de Dieu, de ne leur causer aucun dommage, en ajoutant que la ville se mettrait sous la sauvegarde et protection du roi, et qu'ils se rendraient à lui pour faire et dire tout ce qu’il commanderait. L’amiral entra dans la ville avec son monde, reçut l'hommage de la cité et de toute l'ile, et leur laissa deux cents Catalans pour les défendre contre la garnison du fort. Un bien plus petit nombre encore aurait suffi, car cette garnison avait perdu dans la bataille la majeure partie des siens, et surtout des plus braves. Il vint ensuite, bannière déployée, assiéger le fort; mais voyant qu’il ne pouvait rien faire sans trébuchets, il leva le siége avec le dessein d’y revenir promptement, et d'y tenir un tel siége qu’il ne le quitterait plus jusqu’à ce qu'il s’en fùt rendu maître. Les bonnes-gens de la ville de Malte donnèrent mille onces de joyaux en présent à l'amiral : ainsi il fut content d’eux et eux de lui. Ilsfournirent aussi tant de rafraichissements à la flotte qu’ils leur suffirent jusqu’à ce qu'ils furent arrivés à Messine. Tous ces arrangements terminés, l'amiral marcha sur l'ile de Gozzo, attaqua la ville, s’empara des faubourgs, et aa moment où, après être maitre des faubourgs, il se préparait à forcer la ville, elle se rendit au seigneur roi. En Roger y entra et recut leur serment et hommage pour le roi, et laissa, pour garder à la fois la ville et le château, cent Catalans.
Après qu'il eut mis ordre à tout, tant dans la ville que dans l’île de Gozzo, les habitants de Gozzo lui donnèrent cinq cents onces de joyaux, et fournirent aux galères de grands rafraichissements. L'amiral se retira satisfait d’eux, et eux furent également satisfaits de lui. 11 suivit ensuite la voie de Sicile et prit terre à Syracuse ; là on lui fit de grands honneurs et on lui donna de brillantes fêtes, et on lui four-
| nit de grands approvisionnements. Puis il alla | à Jaci et à Taormina. Partout il fut fêté et tel-
lement pourvü de provisions fraîches qu'ils ne : habitants qui y étaient revenus, aïnsi que mille savaient plus où les placer. Et en chaque lieu | hommes qui y étaient restés pour la garder, où il arrivait, il faisait tirer les galères qu’il | prirent les armes et vinrent sur le rivage. Les
avait prises, la poupe en avant et les pavillons traînants dans la mer, et c’est ainsi qu’ils entrèrent à Messie. Ne mé demandez pas la fête ni les illûminätions qui eurent lieu ; la joie y fut telle qu’elle dure encore et durera à jamais. C'est alors que les Siciliens se regardèrent comme sauvés et en toute sûreté, ce qu'ils n’avaient point pensé jusqu’à ce moment. Alors ils connurent bien la valeur de l’âmiral et des Catalans, qu’ils n’avaient encore pu juger, et les prisèrent et les redoutèrent. Dès lors il sé forma dans Messine des unions de mariage entre les Siciliens et les Catalans, et ils furent, sont et seront à jamais entre eux comme frères. Que Dieu maudisse ceux qui voudraient jamais troubler cette fraternité et affection qui est si heureuse pout tous deux. Jamais deux nations ne se convinrent aussi bien que celles-ci. Je laisse là notre amiral, pour revenir au roi d’Arayon.
CHAPITRE LXXXV
Comment le roi d'Aragon partit de Trapani pour se rendre au conbat de Bordeaux, en côtoyant la Barbarie ; et comment [1 s'aboucha avec les gens d’Alcoyil, qui lui assurèrent que, lors de son expédition avec sa flotte, les Sarrazins avaient perdu plus de quarante mille soldats.
Lorsque le seigneut roi d'Aragon fut parti de Trapani avec les quatre galères et le lit armé, il fit dire à En Roger Marquet et à En Béranger Mayol, de prendre la route de la Goletta, parce qu’il voulait côtoyer la Barbarie et aller à là ville d’Alcoyll, pour voit si les habitants y étaient revenus, et ce qu’on y faisait ou disait. Cela fut ainsi exécuté. Etant à la Goletta, le roi, suivi d’un bon nombre de personnes, alla à la chasse aux bouquetins,
qui y sont très sauvages; il était un des meil- '
leurs chasseurs du monde pour toute bête sau-
galères étaient en panne, les enseignes déployées. Le seigneur roi monta de sa personne sur le lin armé, et dit : « Approchons de terre, et portez les écus en avant, car je veux parler à ces gens. — Ah! seigneur, lui difent En Roger Marquet et En Béranger Mayol, que voulez-vous faire? Envoyez-y l’un de nous, ou un chevalier qui saura, aussi bien que vous même, recueillir les nouvelles que vous désirez savoir. — Non, dit le roi, cela ne nous semblerait pas aussi bon, si nous ne Îles entendions pas nous-même. »
Aussitôt le vaisseau fit mouvoir ses rames, et lorsque le seigneur roi fut à la portée du trait, il envoya à terre un gabier qui parlait fort bien le sarrazin, pour leur dire de laisser sauf-conduit au lin, parce qu’il désirait leur parler; qu’ils ne tirassent pas sur lui, et que le lin ferait de même avec eux. «Si lon te demande, ajouta-t-il, de qui sont les galères, tu répondras qu’elles appartiennent au roi d'Aragon, et qu’elles vont en message en Catalogne; si on t’en demande davantage, tu répondras, que ce chevalier qui va sur le vaisseau de la part des envoyés satisfera à leurs demandes. »
Le gabier alla à terre et fit ce que le roi lui avait ordonné. Les Maures lui donnèrent la garantie qu'il désirait, et ils envovèrent avec lui un des leurs, qui parlait très bien, et qui partit avec le gabier, monta avec lui jusque sur le lin et apporta le sauf-conduit. Le sauf-conduit recu, le lin s'approcha du rivage, et quatre cavaliers sarrazins entrèrent à cheval dans la mer, vinrent jusqu'à la poupe du lin, et montèrent à bord. Le seigneur roi les fit asseoir devant lui, leur fit donner à manger, et leur demanda des nouvelles de ce qu'avaient fait et dit les Maures, après le départ du toi. Ils ré-
vagine et il avait toujours aimé la chasse de | pondirent : que pendant les deux premiers montagne. Ils furent si heureux dans cette | jours qui suivirent le départ du roi nul n'avait | osé s'approcher de la ville, parce qu'ils avaient abondamment les galères, et c’est la meilleure } cru que les voiles qui paraissaient en mer
chasse aux bouquetins, qu’ils approvisionnèrent
et plus grésse chair du monde; et ils en tuèrent autant qu'il leur sembla bon.
Après s'être rafraîichis un jour à la Go-
étaient une flotte qui venait en aide au roi d'Aragon. « Dites-moi maintenant, leur de manda le seigneur roi, après [6 jour de la ba-
Jetta ils s’en vinrent, côtoyant la Barbarie, ! taille, se trouva-t-il un grand nombre de jusque devant la ville d’Alcoyll. Tous les ᾿ morts? — Certainement, dirent-ils; et il est
sûr que nous avons bien perdu plus de quarante mille hommes d'armes. — Comment cela se peut-il? reprit le seigneur roi; nous qui étions avec le seigneur roi d'Aragon, nous n'avons pas cru qu’il y eût plus de dix mille morts. — Bien certainement, dirent-ils, il y en eut plus de quarante mille; et nous vous dirons que la presse était si grande à fuir, que nos gens s’écrasaient les uns les autres: et si, par malheur, le roi eût franchi cette montagne, nous étions tous morts, et il n’en eût pas échappé un seul. — Mais comment le seigneur roi eût-il franchi la montagne, tandis que vous aviez disposé de la cavalerie pour fondre sur la ville et sur le camp, dans le cas où il l'aurait fait — Rien de cela, dirent-ils: nous étions trop abattus, et entre nous jamais fl n’y aurait eu assez d'accord pour espérer d’obtenir la victoire. Nous vous répétons donc, que si, pour notre malheur, le roi eût été audelà de la montagne, nous étions tous perdus, et le bays conquis; car il n'’eût rencontré aucune résistance, et se fût emparé de Bona, de Constantine, de Giger, de Bugia et puis d’une grande partie des villes de la côte. »
Sur cela le roi leva les yeux au ciel et dit : « Seigneur Dieu le père, ne pardonnez point cette faute à celui qui en a été coupable ; tirezen vengeance, et puissé-je en être bientôt le témoin. »
“ Maintenant dites-moi, ajouta 16 roi, ces peuples veulent-ils beaucoup de mal au roi d’Aragon ? — Du mal, répliquèrent-ils ? à Dieu ne plaise ; ils lui veulent au contraire plus de bien qu'a prince qui soit au monde, chrétien ou maure; et de bonne foi, nous vous assurons que, s’il fût resté ici jusqu’à ce jour, ses grandes qualités sont si connues parmi nous que plus de cinquante mille personnes, hommes, femmes ou enfants, auraient recu le baptême et se seraient donnés à lui. Nous vous attestons hardiment, sur notre foi et sur celle du roi Mira- Bosécri, que tous marchands et mariniers et toute autre personne appartenant au roi d’Aragon peuvent venir en toute assurance à Alcoyll et dans tout le pays du roi Mira-Bosécri; nous vous l’assurons par la foi que Dieu a mise en nous. Vous pouvez nous en croire; car nous quatre, ici présents, nous sommes chefs et seigneurs de ces gens et de ce lieu et de Giger, ct proches parents du roi Mira-Bosécri, et nous
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vous altestons que C’est la pure vérité. — Puisque vous êtes, dit le roi, des hommes si distingués, comment avez-vous pu vous confier ainsi à nous? — Nous n'avons pu croire que des gens du roi d’Aragon fussent capables de trahison, car cela ne s’est jamais vu; aussi vous êtes les seuls au monde auxquels nous eussions voulu nous confier, car Dieu a doué les τοῖς d'Aragon et leurs gens d’une telle vertu qu'ils gardent leur foi aux amis et aux ennemis. Mais à présent que nous avons salisfait à vos demandes, veuillez nous dire où est le roi d’Aragon, ce qui s’est passé, et ce qu’il a fait depuis qu'il s’est éloigné de ces lieux »
Alors le seigneur roi leur raconta ce qui lui était arrivé depuis son départ d’Alcoyll. Ils en furernit émerveillés et dirent : « C'est assurément le plus parfait chevalier qui soit au monde, ainsi que le plus brave, et s’il vit longtemps, il soumettra le monde entier. »
Ils fürent donc très satisfaits de tout ce qu’ils venaient d'apprendre, prirent congé du seigneur roi, et le priérent d’attendre jusqu’à ce qu’on lui eût envoyé des rafraichissements, disant, qu’en l’honneur du seigneur roi d’Aragon, ils remettraient des approvisionnements aux galères présentes ainsi qu'à toutes celles des siennes qui pourraient passer, et voudraient bien s’arrèter.
Le seigneur roi les remercia beaucoup, leur fit remettre des présents dans les galères où ils s'embarquèrent, et les fit conduire à terre. A peine étaient-ils débarqués, qu'on envoya sur des barques à nos galères dix bœufs, vingt moutons, tout le pain qui se trouva cuit, du miel, du beurre, et beaucoup de poisson ; quant au vin, ils n’en avaient point. Le roi leur fit présent de deux tonneaux de vin de Mena, l’un de vin blanc et l’autre de vin rouge, qu’ils prisèrent plus que si on leur eût donné de magnifiques chevaux.
CHAPITRE LXXX VI
Comment, après avoir demeuré un jour ἃ Alcoyf, le roi prit le chemin de Cabrera et Yviça ; comment il aborda au Grao de Cullera au royaume de Valence ; et comment il envoya des lettres aux cent chevaliers qui devaient se trouver au combat avec lui.
Après être resté un jour à Alcoyil pour faire rafraichir son monde, le roi se mit en mer à la nuit à la faveur du vent de terre. Il eut
beau temps, et prit la voie de Cabrera, où il fit de l’eau. Il se dirigea ensuite par Yvica, aborda au Grao de Cullera et débarqua. L’allégresse et la joie se répandirent aussitôt dans Cullera, et de Cullera on expédia sur-le-champ des courriers à Sajoncosa, où se trouvaient madame la reine et les infants, et ensuite par tout le pays. À mesure qu’on recevait la nouvelle de l’arrivée du roi, on faisait partout des processions et des illuminations, et on rendait grâce à Dieu qui ramenait sain et sauf ce bon seigneur.
Arrivé à Cullera, il vint au Grao, où il séjourna pendant deux jours, et se rendit ensuite à la cité de Valence. N’allez pas me demander les fêtes qu’on lui fit, car je puis vous assurer que, de toutes celles qui avaient eu lieu jusqu’alors, aucune n’avait ressemhlé en rien à celles-là. Que vous dirai-je? Pendant que tout le monde était à se réjouir, le roi songeait à ses affaires, et en particulier à l'affaire de la bataille. Il ne perdit pas une heure, pas une minute. Il fit aussitôt faire des lettres pour tous ceux qui devaient se trouver au combat avec lui, et dont il avait dressé la liste ; car tandis qu’il était en mer, il y avait pensé et avait pris leurs noms par écrit. IL remit cette liste à ses secrétaires, afin qu'ils fissent savoir à chacun, de sa part, qu'ils devaient être arrivés tel jour à Jaca , tout prêts à entrer en lice; et tout fut exécuté selon ses ordres. Les courriers allèrent de tous côtés. Il avait choisi cent cinquante combattants, au lieu de cent dont il avait besoin, afin que, lorsqu'ils seraient arrivés à Jaca, s’il s’en trouvait quelqu'un de malade, il pût toujours réunir les cent, avec lesquels il irait à Bordeaux.
Chacun se prépara de son mieux, comme s’il devait se trouver au combat ; car aucun ne se doutait qu’il fût porté d’autres lettres que pour cent d’entre eux. Nul homme n’en savait rien que le seigneur roi lui-même et deux secrétaires qui avaient écrit les lettres de leur propre main, et auxquels le seigneur roi avait recommandé, et sous peine de la vie, qu'on tint cette disposition dans le plus grand secret, et qu'aucun homme ne sût qu’il ÿ avait plus de cent personnes mandées. Et ce fut un grand trait de sagesse de la part du roi; car si ceux qui étaient appelés eussent cru qu'il y en avait plus que le nombre, chacun aurait été en doute
de savoir s’il ne serait pas rejeté par le roi; et dès lors ils ne se fussent pas préparés avec autant de zèle et d'aussi bon cœur qu’ils le firent, Chacun étant bien convaincu qu'il était certainement un des cent.
CHAPITRE LXXXVII
Comment le roi En Pierre envoya le noble En Gilbert de Cruylles au roi d'Angleterre pour s'assurer s'il lui garantirait le champ; et comment il apprit du sénéchal de Bordeaux, que le roi de France venalt avec douze mille hommes pour le mettre à mort.
Après le départ de toutes ces lettres, le roi choisit des messagers parmi les hommes Îles plus distingués du pays, afin de les envoyer à Bordeaux, et entre autres le noble En Gilbert de Cruylles, et le chargea d'aller demander au roi d'Angleterre s’il lui garantirait le champ, et s’il n’aurait rien à craindre à Bordeaux d’aucunes autres gens. Le noble En Gilbert prit donc congé du seigneur roi, se rendit à Bordeaux, et quelques mots du seigneur roi lui suffirent pour le mettre au fait; car : qui envoie sage messager, peu de paroles suffisent ; et le noble En Gilbert était un des plus sages chevaliers de toute la Catalogne
Il est certain que, lorsque le combat des deux rois fut stipulé, ils convinrent entre eux deux : qu’ils enverraient en même temps, chacun de son côté, des messages au roi Edouard d’Angleterre, lun des plus preux seigneurs du monde, pour le prier de présider au combat, et que le champ füt à Bordeaux. Sur leurs pressantes prières, le roi d'Angleterre accepta et consentit à garder et à assurer le champ à Bordeaux. Ainsi le fit-il dire à chacun de ces rois, par le retour de leurs propres envoyés, ajoutant, qu’il se trouverait en personne à Bordeaux. Le roi d'Aragon s’imaginait donc que le roi d'Angleterre était à Bordeaux, et voilà pourquoi il lui envoyait en toute assurance le noble En Gilbert de Cruylles. En Gilbert, qui comptait aussi l'y trouver, ne le rencontra point, et se présenta devant son sénéchal, homme noble et vrai, et lui fit son message, tout comme il l’aurait fait au roi d'Angleterre. « Il est vrai, seigneur En Gilbert, lui répondit celui-ci, que monseigneur le roi d'Angleterre a assuré le champ de bataille et a promis de | s’y rendre en personne; mais ayant appris que le roi de France venait à Bordeaux et y ame
gleterre a bien vu qu’il ne pourrait point garantir la sûreté du champ, et il n’a plus voulu s’ÿ trouver. Il m'a donc chargé de faire dire au roi d'Aragon que, aussi cher qu'il a son honneur et sa vie, il ne vienne point à Bordeaux, parce qu’il sait d’une manière certaine que le roi de France vient à Bordeaux dans l'intention de mettre à mort le roi d'Aragon et tous ceux qui l’accompagneront; si bien qu'aujourd'hui même je voulais envoyer un messager au seigneur roi d’Aragon pour lui en faire part; mais puisque vous êtes venu, je vous le dis, afin que vous en donniez connaissance au roi par un message, et que vous restiez vous-même ici, pour vous assurer par vos propres yeux de la vérité de ce que je vous dis, et pour que vous puissiez, jour par jour, lui faire savoir ce dont vous serez témoin. »
Le noble En Gilbert, en homme habile qu'il était, sonda de plusieurs manières le sénéchal pour savoir ce qu’il avait dans l’âme. Il le trouva toujours bien porté en faveur du roi d'Aragon; et plus il l'éprouvait, plus il le trouvait ferme dans sa facon de penser. Quand il se fut bien assuré de la loyauté du sénéchal et de sa bonne affection pour le roi d'Aragon, il fit connaître au seigneur roi, par plusieurs courriers, expédiés par différentes routes, ce que lui avait déclaré le sénéchal.
Les courriers étaient au nombre de quatre, et tous quatre arrivèrent le même jour à Jaca, où ils trouvèrent Île seigneur roi d'Aragon, qui s’y était rendu rapidement, car de deux journées il en avait fait une ; et ne pensez pas qu'il s’arrêtât nulle part, pour fête ou réjouissance qu'on lui fit.
Lorsqu'il eut entendu ce que le noble En Gilbert lui faisait dire de la part du roi d’Angleterre et du sénéchal, il en fut vivement affligé. Néanmoins tous les chevaliers arrivèrent précisément au jour qu’il leur avait fixé,et sur les cent cinquante il n’en manqua pas un seul, et chacun y arriva bien armé et bien appareillé, ainsi qu’il convenait à de tels personnages.
Pendant que tout cela se préparait, le roi se rendit à Saragosse pour visiter la cité et voir madame ἰδ reine et les infants. Et s’il y eut grande fête, il n’est besoin de le dire, car jamais ne fut vue nulle part sur terre telle joie
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nait douxe mille cavaliers armés, et que le roi . Charles y arriverait le même jour, le roi d'An- :
ni telle fête. Il resta quatre jours avec sa famille; puis il prit congé de madame la reine et des infants, les signa et leur donna sa bénédiction.
À son retour à Jaca, il recut, le jour même, quatre autres courriers que lui envoyait En Gil bert, pour lui faire savoir : que le roi de France et le roi Charles étaient entrés ensemble à Bordeaux, tel jour, avec tant et tant de chevalerie, comme vous l'avez déja appris, et qu'ils avaient dressé leurs tentes auprès du lieu où devait être le champ clos destiné au combat des deux rois, à la distance de moins de quatre traits d’arbalète; si bien que le roi de France ainsi que le roi Charles venaient chaque jour au champ avec beaucoup de gens, pour examiner comment tout était disposé. Vous pouvez croire que c'était le champ le mieux disposé qui fut jamais. Au haut du champ clos était une chapelle où devait siéger le roi d’Angleterre, et à l’entour devaient être placés les chevaliers auxquels serait confiée la garde du champ. Le seigneur roi en apprenant ces nouveaux détails fut encore plus affligé qu’auparavant ; il envoya des courriers à En Gilbert, lui mandant de lui faire connaitre les vrais sentiments du sénéchal à son égard. En Gilbert lui en dit la vérité, et lui fit savoir en toute assurance qu’il n'était pas d'homme au monde qui eût plus d'affection pour aucun seigneur que n’en avait pour lui le sénéchal, et qu’il pouvait s’en tenir pour bien convaincu. Le roi apprenant cela se regarda comme sauvé ; mais je laisse là le roi d'Aragon, et vais vous entretenir du roi de France et du roi Charles.
CHAPITRE LXXXVIII
Comment le roi Charles sut se faire de nombreux partisans, comment il envoya le comte d'Artois au Saint-Père pour ΜΕ demander de l'argent, et le chargea de défendre la Calabre et de faire le plus de mal possible aux Siciliens; ct comment il fut à Bordeaux le jour désigné.
Lorsque le roi Charles eut fait armer les vingt-cinq galères de Guillaume Cornut et qu'elles furent parties de Marseille, et qu’il eut choisi les quarante chevaliers de Provence qui devaient se rendre au champ avec lui, il se conduisit aussi sagement que l'avait fait le roi d'Aragon en désignant cent cinquante chevaliers ; et il fit expédier plus de trois cents lettres
pour divers chevaliers, parmi lesquels il voulait prendre ceux qui tiendraient le champ avec lui, comme étant des hommes dans lesquels il mettait toute affection et confiance. Parmi ces chevaliers il se trouvait des Romains, des habitants de chaque cité de Toscane et de Lombardie, des Napolitains, des Calabrois, des habitants de la Pouille, des Abruzzes, de la Marche, du Languedoc et de la Gascogne. Et chacun d’eux tenait pour vérité, d’être si prisé et si aimé du roi Charles qu’il voulait réellement l'avoir avec lui pour tenir le champ. Il avait bien pris soin d’y mettre un plus grand nombre de Francais et de Provençaux ; et il fit ceci afin que dans tous Îles temps eux et ceux qui naïtraient d'eux se persuadassent qu'ils possédaient toute l'affection du roi Charles, et
qu'’ainsi ils prissent partout son parti; et cha- |
δύῃ d’eux était l’homme le plus puissant dans son lieu. Ainsi qu'il le pensa, ainsi advint-il : car les plus chauds partisans et la plus grande
force que le roi Roberti posséda à Rome, }
en Toscane, en Lombardie et autres lieux, lüi est venue de ce que chacun disait : « Mon père était un des cent chevaliers qui devaient tenir champ avec le roi Charles contre le roi d’Aragon. . Ils se prisaient beaucoup de ce choix ; et ils devaient le faire, si la chose eût été telle qu'ils le pensaient. Voyez donc comment, sans que cela lui coûtât rien, il sut se gagner tant d'amis à lui et aux siens. Vous pouvez juger par là que le roi d'Aragon et le roi Charles étaient tous deux fort habiles; mais le roi Charles l'emportait en longue pratique, à cause du bon nombre d’années qu'il avait de plus que le roi d'Aragon.
Quand le roi Charles eut arrangé le tout, il donna ses ordres à ses barons, parents et amis, et principalement au comte d'Artais®, fils de son neveu, pour qu'il se rendit à Naples avec un grand nombre de cavaliers, le pape devant Jai fournir tout l’argent nécessaire. 1] lui recommanda de défendre la Calabre, de faire armer des galères à Naples, et avec les vingt-cinq galères de Provence de courir la Sicile, pour y
(4) Petit-8ils de Charles, roi de Naples de 1309 à 1363, et qui par conséquent occupait le trône au moment où Muntaaer écrivait sa Chronique en 1325.
(ἃ) Robert d'Artois, fils de Robert le", qui était fils du τοὶ Louis VIII de France, et frère de saint Louis et de Charles d'Amou.
causer tout le dommage qu'il pourrait, pendant qu’il serait impossible au roi d'Aragon de lui porter aucun secours. Tout fut fait selon ses ordres. Après ces dispositions prises, il partit de son côté pour Bordeaux, tandis que le roi de France s’y rendait du sien; de sorte qu'ils arrivèrent l’un et l’autre à Bordeaux au jour convenu entre eux, ainsi que je vous ai dit qu’En Gilbert de Cruylles l'avait fait savoir au seigneur roi d'Aragon. Voilà donc le τοὶ de France et le roi Charles à Bordeaux, et voilà qu'ils ont fait dresser leurs tentes, ainsi que je vous l'ai dit. Laissons-les là et revenons au roi d'Aragon.
CHAPITRE LXXXIX
Comment le seigneur roi d'Aragon se disposa à se rendre ἃ
‘Bordeaux au jour fixé pour le combat, sans que persouné en sût rien; et du notable et merveilleux courage qu'il déploya pour sauver s0n serment.
Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut bien vu la bonne volonté que lui portait le sénéchal, il décida que pour rien au monde il ne (οἷ lirait à se rendre à Bordeaux, au jour désigné, et à se trouver sur le champ; mais il tinf la chose si secrète, qu’il ne la confia à qui que ce fût. Ensuite il appela un notable marchand nommé En Dominique de la Figuera, natif de Saragosse, homme loyal, prudent, sage et discret. De tout temps ce bon homme avait fait le commerce de chevaux dans la Gascogne et la Navarre; il les tirait de la Castille et les conduisait partout de ce côté en Bordelais et dans le Toulousain. C'était un riche marchand qai tirait quelquefois jusqu’à vingt ou trente chevaux à la fois de Castille pour les amener auxdits Hiéux. Vous devez croire qu'il connaissait bien tous les chemins qui existaient dans ces provinces, routes royales ou de traverse, de plaines ou de montagnes. Il n’y avait pas là, où que fût dans cette partie de l’Aragon et de la Catalogne, de petit sentier qu'il ne connût beaucoup mieux que les gens mêmes du pays:
et il était au fait de tout cela par un long usage , car souvent il était obligé de sortir des chemins connus, afin de sauver ses chevaux, à cause dé certains riches-hommes, qui souvenit auraient été bien aises de s’en emparer pour lei guerres qu'ils avaient à faire,
Quand En Dominique de la Figuera futarrivé auprès du roi, celui-ci le mena dans une chambre à part et lui dit : « En Dominique, vous savez que vous êtes notre sujet. et que de tout
temps nous vous avons toujours fait honneur à ᾿ vous et aux vôtres. Nous voulons aujourd'hui
vous employer dans une chose telle que, si Dieu par sa grâce veut qu'elle renssisse, nous vous ferons tant de bien que vous et les vôtres vous serez à votre aise à jamais. »
Α ces mots En Dominique se leva, alla baiser les pieds du roi et lui dit: « Seigneur, ordonnez, je suis prêt à obéir à votre commandement. »
La-dessus le seigneur roi prit un livre contenant les saints Évangiles et lui dit: « Jurez que vous ne parlerez à homme vivant de ce que je vais vous dire. » Il le jura aussitôt et lui fit hommage des mains et de la bouche. Après quoi le roi lui parla ainsi : « Voici, En Dominique, ce que vous aurez à faire : vous prendrez vingt sept de nos chevaux que je vous désignera: ; vous en enverrez neuf en trois endroits differents sur la route que nous ferons d'ici à Bordeaux, trois en chaque lieu; vous en mettrez neuf autres sur le chemin que nous pourrions prendre en revenant par la Navarre, et les autres neuf sur le chemin que nous pourrions prendre en revenant par la Castille. Notre intention est, au jour fixé pour Le combat, de nous trouver à Bordeaux en personne et de la manière suivante. Vous, vous irez à cheval comme si vous étiez le seigneur, et nous vous suivrons comme votre écuyer, monté sur un autre cheval, un javelot de chasse à la main. Nous aurons avec nous En Bernard de Pierre- Taillade monté sur un autre cheval, avec une selle de trousse; il portera notre trousse qui sera légère, puisqu'elle ne contiendra que notre robe de parade et l'argent nécesaire à la dé-
se. Il portera aussi à la main un autre javelot de chasse. Nous chevaucherons tout le jour sans nous arrêter nulle part ; à La nuit, au premier son de l’angelus, nous nous arréterons dans une auberge, nous mangerons et nous prendrons le repos de la nuit. Au premier coup de matines nous aurons les autres chevaux que vous aurez tenus tout disposés; vous les sellerez, et nous les monterons ; et nous ferons de même partout. Je serai votre écuyer ; Ἵ
je vous tiendrai l'étrier quand vous monterez à ἃ
CHAPITRE LXXXIX
cheval et je découperai devant vous à tailr. Et Bernard de Pierre-Taillade sera chargé de pan ser tes chevaux. Il faut que de cette manière, à notre départ, de trois journées nous n’en fassions qu’une, et qu’à notre retour nous allions hiea plus vite encore. Nous ne devons pas revenir par la même route que nous aurons prise en allant, et nous vouloris que cela soit ainsi. Voyez donc quel chemin sera le plus sûr pour aller, puis prenez les neüf chevaux, et remettez cbacun des neuf chevaux à un écuyer de vos amis auquel vous puissiez vous fier, et que chacun n'ait qu'une simple couverture à sañgles. Expédiez-les ensuite au relais où nous devons les trouver pour changer. Que les écuyer pe sachent rien de ce que font les autres; mai envoyez-les trois par trois chacun des lieux désignés, etainside tous; et que chacun d’eux croté que vous n’envoyez que les trois dont il fait par tie. Dites - leur que vous envovez ces chevaux pour les vendre, et qu'ils aient à vous attendre en tel lieu, et qu'ils ne s’en éloignent sous aucun prétexte ; qu'ils aient grand soin d'eux et des chevaux, etquetouslestroissetiennent dans une même auberge. Pour nous trois, nous logerons dans une autre auberge, afin qu’ilsne me voient pas, car ils pourraient me reconnaître. Disposez donc toutes choses comme je vous ai dit, et que personne n’en sache rien. Je donnerai mes ordres pour qu’on vous livre les chevaux trois par trois, de sorte que ceux qui feront la remise des chevaux ne sauront pas ce que nous en voulons faire ; car nous leur dirons seulement, que notre volonté est de vous les livrer, pour que vous les fassiez essayer au dehors, afin de reconnaître celui qui sera ke meilleur pour nous: »
En Dominique de la Figuera répondit . « Seigneur, tout s’accomplira selon vos ordres: dès à présent remettez-vous-en sur moi de tou-
tes les dispositions à prendre; et puisque je conhais vos intentions, j'ai foi en Diec que jy don-
perai accomplissement de manière que Dieu et
: vous en serez satisfaits. Avec l’aide de Dieÿ
ayez ferme espérance, et je vous conduirai à
: Bordeaux par telle route, que nous n’aurons | rien à craindre à l'aller et qu'il en sera de même
au retour. Songez seulement à faire choix d’un homme qui me livre les chevaux. — C’est bien dit, répliqua Le roi ; allez de l'avant. »
Alors ik fit appeler le chef de sûn écurie. et
Pierre-taillade était vêtu de même et portait la |
trousse, c'est-à-dire une valise qui pesait bien peu, et il avait un javelot de chasse en main. En Dominique de la Figuera était équipé en seigneur, comme il avait coutume de le faire, et chevauchait bien houssé. Il avait un grand chapeau pour le soleil et des gants; enfin il était paré dans toutes les règles. En Bernard de Pierre-taillade portait un grand sac qui pouvait contenir six fouaces, afin de pouvoir manger pendant le jour, et boire de l’eau en tel lieu où ils ne seraient vus de personne.
Ils partirent ainsi de Jaca sous la garde de Dieu ; et ils allaient si rapidement qu'entre la dernière heure de la nuit, le jour, et ce qu'ils prenaient sur la nuit suivante, ils faisaient trois journées. Ils arrivaient toujours à l’auberge pour reposer jusqu’à l’heure de prime.
Pendant le jour ils ne mettaient pied à terre en nul lieu babité et descendaient seulement pour boire; car ils mangeaient leur pain à cheval en faisant route. Au bout de leur journée äls trouvaient trois autres chevaux ; alors En Dominique allait avec son hôte à l'auberge où
äls étaient. Ceux qui avaient conduit lesdits chevaux avaient grand plaisir à le voir, et lui ælemandaient comment il était ainsi arrivé si Æard dans la nuit; et il leur répondait que "était pour que les chevaux ne marchassent 151 durant la chaleur.
Tandis qu'il était là avec ses gens, le roi et Eh Bernard de Pierre-taillade préparaient le repas. Quand En Dominique supposait que les Aréparatifs du repas pouvaient être terminés, MA venait à l'auberge retrouver le seigneur roi
«ἘΠ En Bernard de Pierre-taillade, et faisait reser ceux avec lesquels il se trouvait, en leur Gisant, que le lendemain matia il viendrait les voir. De retour au logis, il trouvait le couvert mis, le seigneur roi lui versait l'eau pour laver les mains, et En Bernard pansait les chevaux. Quand En Dominique était servi de la soupe, et que le roi avait découpé devant lui, En Bernard revenait, et le roi et lui mangeaient ensemble à une-autre table. Ils prenaient ainsi leurs repas, et vous pensez bien qu'il n’y avait pas de grands discours, chacun n’étant occupé qu'à porter les morceaux à sa bouche. Aussitôt leur repas terminé, ils allaient se reposer jusqu’à l'heure de matines. À l’heure de matines ils se kvaient ; En Dominique allait conduire les trois
chevaux à l'auberge ou se trouvaient les au-
tres, faisait ôter les selles pour les mettre sur
ceux qui étaient frais, et ordonnait à son monde d’en avoir grand soin; puis ils montaient à cheval. Et ils continuèrent de faire ainsi tous les jours, de même qu'ils avaient fait le premier jour.
Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon entra au champ à Bordeaux et le parcourut, le jour désigné pour le combat : comment il ft atiester par écrit qu'il avait comparu de son corps ; et comment, ayant parcouru toule la lice, il n'y trouva personne.
Ils allèrent si bien qu’ils se trouvèrent à une demi-lieue de Bordeaux à l’heure où la cloche du soir annonçait l’angelus. Ils allèrent à la demeure d’un chevalier ancien et prud’homme, grand ami dudit En Dominique, qui les reçut très bien. Après souper ils allèrent dormir. Au matin, dès l’aube du jour, ils se levèrent, montèrent à cheval et se rendirent du côté du champ ; et ce jour était précisément le jour où la bataille devait avoir lieu. Ils envoyèrent aussitôt leur hôte à En Gilbert de Cruylles, qui était logé hors de la ville dans l’auberge la plus voisine de la lice. Ils le chargèrent de lui dire que En Dominique de la Figuera et un chevalier du roi d'Aragon se trouvaient chez lui, où ils avaient passé la nuit, et qu'ils le priaient de venir aussitôt leur parler.
L'hôte alla alors trouver En Gilbert, qui déjà était levé, et lui fit part de son message. En Gilbert qui savait que c'était précisément ce jour-là que les rois devaient se présenter dans la lice, était tout inquiet, et se douta de ce 40] allait voir, connaissant comme il le faisait le cœur si haut et la foi si pure du roi d'Aragon. Il monta donc aussi à cheval, avec l'hôte seulement, sans prendre personne avec lui. Et dès qu’il fut auprès d’eux et eut reconnu le roi, il changea tout à coup de couleur; toutefois il était si prudent qu'il ne laissa rien paraitre , à cause de l’hôte. Le seigneur roi le prit en particulier, et laissa l’hôte avec En Dominique et En Bernard. Lorsqu'ils furent seuls,{ En Gilbert lui dit :« Ah! seigneur, qu’avez-vous
(1) Le mot catalan seny cloche, s'est conservé dans notre Jangue dans le composé 1ocsin, de focar sexy toucher, frapper la eloche, -
fait, et comment vous êtes-vous jeté en telle aventure ?— En Gilbert, répondit le roi, je suis bien aise que vous sachiez que, quand j'aurais su y perdre mon corps, je n'aurais, pour quoi que ce soit au monde, laissé d’y venir. Ainsi épargnons-nous là-dessus de plus longs discours. Vous m'avez fait dire que je pouvais me fier au sénéchal : allez donc le trouver, et diteslui que se trouve ici un chevalier du roi d’Aragon qui désire lui parler, et qu'il ait à amener avec lui un notaire et six chevaliers tout à lui, sans plus; et cela sans retard. »
En Gilbert alla incontinent trouver le sénéchal, et lui répéta les propres paroles du roi. Le sénéchal alla vers le roi de France, et lui dit : « Seigneur, un chevalier vient d'arriver ici de la part du roi d'Aragon et désire me parler; et avec votre permission, je vais me rendre auprès de lui. »
Le roi de France, qui était accoutumé à recevoir chaque jour de telles demandes, répondit : « Allez donc, à la bonne heure; et quand vous vous serez entretenu avec lui, faites-nous savoir ce qu'il vous aura dit. — Je le ferai, seigneur. » Alors le sénéchal prit avec lui le notaire le meilleur et plus expérimenté qui fut à la cour du roi d’Angleterre, et six chevaliers des plus notables de sa compagnie ; et lorsqu'ils furent rendus au champ, ils y trouvèrent le seigneur roi, En Bernard de Pierre-taillade et En Dominique de la Figuera. Le sénéchal entra dans la lice avec ceux qui l'avaient accompagné, ainsi que l'hôte qui était venu avec le roi, et En Gilbert qui avait accompagné k sénéchal.
Quand le sénéchal fut entré au champ, le seigneur roi alla au-devant de lui et de ses compagnons et le salua de la part du seigneur roi, et celui-ci lui rendit son salut avec courtoisie. « Sénéchal, dit le roi, je comparais ici devant vous pour le seigneur roi d'Aragon; car c'est aujourd’hui le jour que lui et le roi Charles avaient fixé, en promettant sous serment qu'à ce jour précis ils se présenteraient en lice. Je vous somme donc de me déclarer, si vous pouvez garantir la sûreté du champ et la personne du roi d’Aragon, au casoüil viendrait sé présentet aujourd'hui en lice. — Seigneur, dit le sénéchal, je vous réponds en peu de mots, de la part de inon seigneur le roi d'Angleterre et en mon nu : que je ne pourrais vous garantir la sûre-
té du lieu; et je vous déclare aa contraire, au nom de Dieu et du roi d'Angleterre : que nous le regardons comme excusé, et que nous le tenons pour bon et loyal et quitte de son engagement, attendu que nous ne pourrions le garantir en rien; nous savons au contraire comme chose certaine que, s’il se présentait ici, rien ne saurait empêcher que lui, aussi bien que ceux qui viendraient avec lui, n’y périssent tous; car voici que Île roi de France et le roi Charles sont ici avec douze mille cavaliers armés. Vous pouvez donc imaginer comment mon seigneur le roi d'Angleterre et moi nous serions en état de le garantir. — Donc, dit le seigneur roi, je vous prie qu'il vous plaise, sénéchal, que procès-verbal soit dressé de cette déclaration, et que vous ordonniez à votre notaire de la mettre sur-le-champ par écrit. »
Le sénéchal dit que cela lui plaisait, et ilen donna l'ordre. Le notaire écrivit donc aussitôt tout ce qu'avait dit le sénéchal ; et lorsqu'il en vint à demander au roi quel était son nom, le roi dit au sénéchal : « Sénéchal, me garantissezvous, moi et ceux qui sont ici avec moi ?— Oui, seigneür, répondit-il, sur la foi du roi d’Angleterre.» Alors le roi jette aussitôt son chaperon en arrière, et hui dit : «Sénéchal, me recünnaissez - vous ? » Le sénéchal te regards, reconnut que c'était le roi d'Aragon et voulut mettre pied à terre; mais le seigneur roi ne le permit pas et le fit au contraire rester à cheval ; puis il lui donna sa main à baiser ; le sénéchal la baisa et dit : « Ah! seigneur, qu'avez-vous fait? — Je suis venu, répondit le roi, poue sauver mon serment; et je veux que tout ce que vous avez dit, aussi bien que tout ce que je ditai moi-même, le notaire l'écrive tout au long ; et comment j'ai comparu en personne et comment j'ai parcoum tout le champ. »
Alors il frappe son cheval de l’éperon, fait tout le tour de la lice, et la traverse ensuite par le milieu, en présence du sénéchal et de tous autres qui se trouvaient présents. Pendant ce temps-là, le notaire rédigeait son acte ; et tandis qu'il écrivait tout ce qui était relatif à l’affaire, en justification du roi et en toute vérité, lé roi ne cessait de chevaucher à travers tout le champ, de maniére qu’il le parcourait
. tout entier, son javelot de chasse à la main;
et chacun s’écriait : « Grand Dieu ! quel chevalier est celui-ci? Non, jamais ne naquit che-
valier qui luifüt comparable corps pour corps »
Ayant ainsi parcouru le champ à plusieurs reprises, tandis que le notaire dressait son acte, il se rendit à la chapelle‘, descendit de son cheval qu'il tint par la bride, fit sa prière à Dieu, récita les oraisons qui doivent être dites daps cette circonstance, et loua et bénit Dieu de ce qu'il l’avait conduit, ce jour-là, de maaière à remplir son serment.
Lorsqu'il eut terminé son oraison, il revint trouver le sénéchal et les autres personnes. Le notaire, quiavait écrit tout ce qu'ilavaita écrire, eo fit lecture en présence du seigneur roi, du sénéchal et des autres, et prit leur témoignage en foi de ce qui avait été fait : comment le seigneur roi avait par trois fois déclaré au sénéchal que, s’il voulait lui garantirle champ, il resterait pour remplir les conditions du combat: comment trois fois le sénéchal lui avait répondu que non; tout cela fut écrit ; et comment, bravement, sur son cheval, son javelot de chasse en main, il avait fait tout le tour du champ, l'avait traversé par le milieu, et de côté en côté, et comment il etait allé faire son oraison à la chapelle. Et quand tout cela fut rédigé sous forme d’acte public, le seigneur roi requit au sénéchal d'ordonner au notaire de faire deux copies de ces actes, répartis par A. B. C.
« L'une, lui dit-il, restera entre vos mains, sénéchal; et quant a l’autre vous la remettrez pour nous à En Gilbert de Cruyles. — Seigneur, dit le sénéchal, je l'ordonne ainsi au notaire; je veux donc que tout ceci soit fait, et ceci s’accomplira. »
Après ces mesures arrètées, le roi prit le séné- €hal par la main, se mit en route et alla jusqu’à la maison où ils avaient couché. Quandils furent devant la tourelle de la maison, le seigneur roi dit au sénéchal : « Ce chevalier nous ἃ fait beaucoup d'honneur et de plaisir en son hôtel; c'est pourquoi nous vous prions qu’en notre honneur, le roi d'Angleterre et vous-même vous lui fassiez tel don que lui et tout son ligoage y trouvent accroissement. — Seigneur, répondit le sénéchal, il en sera fait ainsi.» Le chevalier accourut pour baiser la main au seigneur roi. Après ces paroles le seignenr roi dit encore au sénéchal : « Attendez un moment, que je descende prendre congé de la dame qui nous
(1) Placée, comme on l'a vu plus haut, à l'extrémité de la lice.
a, cette nuit, si bien reçus. — Seigneur, dit le sénéchal, faites à votre plaisir ; c’est l’effet de votre courtoisie.» Le roi mit donc pied a terre et alla prendre congé de cette dame. Et quand la dame sut qu’il était le roi d'Aragon, elle se jeta à ses pieds, et rendit grâces à Dieu et à lui de l'honneur qu'il leur avait fait.
Après avoir ainsi pris congé de la dame, le roi remonta à cheval et se mit en route avec le sénéchal et l’emmena bienune lieue loin, toujours en conversant avec lui et le remerciant de la bonne volonté qu ‘ilavait trouvée enlui. Ensuite le sénéchal dit à En Dominique de la Figuera : « En Dominique, vous connaissez les chemins; je vous conseille que pour rien au monde vous ne retourniez ni par où vous êtes venus, ni par la Navarre; car je sais que le roi de France a écrit de tous côtés, qu’à dater d'aujourd'hui on arrête tout homme qui appartiendrait auroi d'Aragon, soit qu ’il vienne, soit qu'il s’en retourne. — Vous dites bien, seigneur, répondit En Dominique, et s’il plaît à Dieu, nous y mettrons ordre. »
Là-dessus ils prirent congé les uns des autres; et le seigneur roi partit avec la grâce de Dieu, et prit la route de la Castille; je cesserai pour le moment de parler du seigneur roi d'Aragon et je retournerai à vous parler du sénéchal, du roi de France et du roi Charles.
Comment le sénéchal de Bordeaux alla dire au roi de France el au roi Charles que le roi d'Aragon s'était rendu au champ à Bordeaux ; de la grande peur qu'ils en eurent ; et comment ils furent fort soucieux.
Lorsque le sénéchal eut quitté le roi d’Aragon, lui ainsi que les personnes qui se trouvaient avec lui accompagnèrent En Gilbert de Cruylles à sa demeure. Ensuite, avec toutes les mêmes personnes, il se rendit auprès du roi de France et du roi Charles, et leur raconta tout ce qui s'était passé : comme quoi le roi d'Aragon était entré au champ; comme quoi, pendant que Le notaire dressait son acte il avait parcouru à cheval tout le tour du champ et l'avait traversé par le milieu et de côté en côté; comme quoi il était descendu de cheval pour faire son oraison à la chapelle ; enfin tout ce qu'il avait fait et tout ce qu'i ‘il avait dit. En entendant ces choses les rois se signèrent plüs
de cent fois, et le roi de France dit aussitôt : « Il est nécessaire que tous nos gens soient de guet cette nuit, que tous les chevaux soient tenus tout bardés, que mille chevaux bardés soient chargés du guet de la nuit, et que tous
soient sur leur qui-vive; car certainement vous ᾿ Charles. Et lorsque le roi de France et le roi
verrez que cette nuit il viendra férir sur nous. Vous ne le connaissez pas comme moi; c'est le meilleur chevalier qui soit au monde et celui dont le cœur est le plus haut. Vous pouvez voir ce qui en est, par l’action extraordinaire qu'il vient de faire. Ainsi, sénéchal, ordonnez le guet de vos gens, et nous ferons ordonner celui de notre ost.» Le sénéchal répondit au roi : «Seigneur, il sera fait ainsi que vous l’ordonnez. »
Le roi de France dit au roi Charles : «Allons voir le champ et examinons les traces des pieds de son cheval ; et voyons si ce que dit le sénéchal est bien vrai.— Je le veux bien, répondit le roi Charles; je vous dis que c’est la chose la plus merveilleuse et le plus haut acte de chevalerie que jamais chevalier ait osé entreprendre, soit accompagné, soit seul, de pénétrer ainsi dans le champ du combat ; ainsi tout homme peut bien en douter. —Seigneurs, dit le sénéchal, ne doutez nullement de ce que je vous dis ; voici le notaire qui a dressé le procèsverbal, et les six chevaliers qui en ont étéles témoins, lesquels connaissaient depuis longtemps le roi d'Aragon. Voici aussi le chevalier chez lequel il a logé cette nuit, et pour lequel il a fait l’acte le plus brave et le plus courtois qu’on vit jamais faire à aucun seigoeur; car il a voulu, avant de partir, aller prendre congé de la dame, épouse de ce chevalier, etilest monté aux appartements, comme s’il eût été dans le lieu le plus sûr du monde. Et tous ces chevaliers ont été les témoins de tous
ces faits. — En vérité, reprit le roi de France,
voila une haute valeur, un noble courage et une grande courtoisie. »
Ils chevauchèrent et arrivèrent au champ, et aperçurent la trace des pieds du cheval, et se convainquirent de la vérité de tout ce que le sénéchal leur avait dit. Que vous dirai-je? Le bruit s’en répandit dans l’armée et par tout le
tpays; et pendant cette nuit vous auriez vu des ‘eux partout, et tous les hommes rester armés, st les chevaux tout bardés, et cette nuit nul homme ne dormit dans l’ost. Le lendemain les
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deux rois levèrent leurs tentes, partirent ensemble et allèrent jusqu'a Toulouse, où ils trou-
vérent le cardinal nommé Panbert!{, légat du pape, monseigneur Philippe, fils aîné du roi de France, et monseigneur Charles, son frère. Ils firent grande fête à leur père et autant au roi
Charles eurent raconté au cardinal ce qu'avait fait le roi d'Aragon, il en eut grande merveille et se signa plus de cent fois. « Ah ! Dieu, s’écrist-il, quel grand péché a été commis par le Saint Père et par nous tous quand nous lui avons conseillé de ne donner aucune aide à un tel seigneur ! Car c'est un autre Alexandre qui apperait en ce monde. »
Je cesserai de parler du roi de France et du roi Charles et du cardinal, et reviendrai à parler du roi d'Aragon.
Comment le roi d'Aragon revint au milieu de ses sujets, ὦ passant par la Castille; et de la grande joie qu'ils en re entirent tous, et particulièrement madame la reine et les
te.
Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut pri congé du sénéchal et des personnes qui étaient avec lui, il se mit en route par le chemin qu lui indiqua En Dominique de la Figuera; et ils s’en allèrent en faisant tout le tour des frontiéres de Navarre, mais en passant toujours sur les terres du roi de Castille. En Dominique le conduisait par les lieux où il savait qu'ils devaient trouver les chevaux. Ainsi qu'ils avaient fait à la sortie, ainsi firent-ils au retour. C'est de cette manière qu'ils arrivèrent à la ville de
Soria, à Seron de Seron, et ensuite à Malan-
quilla, qui est le dernier endroit de la Castille, sur la frontière d'Aragon. De là ils se rendirent à Verdejo. Ici le seigneur roi fut reconnu, et on lui fit de grandes fêtes et réjouissances et cela dura deux jours. Dès que cette nouvelle fut répandue dans les environs, tous les gens à cheval ou à pied de ce pays se réunirent au seigneur roi pour l'accompagner. Ainsi escorté, il se rendit à Calatayud ; et si jamais fêtes magnifiques lui furent données, ce fat bien là.
Le seigneur roi expédia à l'instant des eour-
(1) 11 est nommé Jean Cholet dans l'histoire de Rousstion, L 1, D. 147.
CHAPITRE XCIII
riers de tous les côtés ; il écrivit surtout au sei- | de tout un mois, parce qu’il devait s’y embar-
gneur infant. à tous les chevetains de Calatayud
quer plus de quatorzecomtes ou autres seigneurs
et de tout l’Aragon, et aux cent cinquante che- ! bannerets, avec de la cavalerie, qui amenaient
valiers qui devaient assister au combat, d’être rendus à Saragosse le dixième jour après avoir recu ses lettres ; qu’il s’y trouverait et qu’il y tiendrait ses cortès. Cela fut annoncé dans tout PAragon. Et si jamais on vit éclater une vive joie, ce fut celle que manifestèrent à Jaca le seigneur infant et tous ceux qui s’y trouvaient. Une grande procession eut lieu, où assistèrent tous les prélats de Catalogne et d’Aragon. Ils chantèrent le Laudate Dominum, et bénirent Dieu de la grande grâce qu'il leur avait faite, lorsque leur seigneur le roi avait pu échapper à de si grands périls et était revenu avec un grand honneur, après un acte qui devait à jamais honorer la maison d'Aragon.
Après les fêtes, chacun se retira où il voulut ; mais de manière à se trouver à Saragosse au jour fixé.
Le seigneur infant En Alphonse, et la plus grande partie des riches-hommes, chevaliers et prélats, allèrent auprès du seigneur roi à Calatayud. Ne me demandez pas que je vous fasse
comprendre la joie qu’éprouvèrent madame la reine et les infants, et tous ceux de Saragosse, quand ils apprirent que le roi était à Jaca.
À Saragosse et dans tout le pays on avait êté brt inquiet, car on ne savait ce qu'était devenu le seigneur roi, et on n'avait pu en déœuvrir aucune trace jusqu’à ce que lui-même revint ; ce n’était donc pas merveille s'ils étaient dans l'inquiétude.
Je cesse de parler du roi d'Aragon et vais parler de l’amiral En Roger de Loria.
CHAPITRE XCIIL
Comment l'amiral En Roger de Loria fit assiéger le château de Maïite par son beau-frère En Mainfroi Lança; et comment ledit amiral prit Lipari.
Comme vous l’avez déjà entendu, après la victoire de l’amiral et les fêtes de Messine, il fit armer trente galères, parce qu'il avait appris qu’on armait à Naples toutes celles qui s'y trouvaient ; il voulait donc se tenir prêt, et voilà pourquoi il fit armer ces trente galères. Et lorsqu'elles furent armées, il eut nouvelle que celles de Naples ne sortiraient pas encore
leurs chevaux sur des hurques! et des galères. Il pensa sagement qu’il ne lui convenait pas de rester en attendant dans l'inaction. Il fit donc venir son beau-frère En Mainfroi Lanca, et lui ordonna de monter sur les galères avec cent chevaliers, mille almogavares et cent hommes de mer ; tous devaient le suivre emportant leurs tentes et quatre trébuchets ; puis ils avaient à se rendre au château de Malte et à en faire le siége jusqu'à ce qu'ils s'en fussent rendus maitres.
Ainsi ordonné, ainsi fut fait. Ils montèrent sur les galères, ils allèrent au château de Malte; ils en firent le siége et songèrent à jouer de leurs trébuchets. Quand les trébuchets furent disposés à terre, l'amiral fit dire à ceux de la cité de Malte et de l’île, et à ceux de Gozzo, d'apporter des denrées à vendre aux assiégeants ; ce qu'ils firent volontiers, car ils avaient peur d’être saccagés par ceux du chàteau. L’amiral ayant mis ordre à tout et ayant laissé pour chef son beau-frère En Mainfroi Lanca, qui était un chevalier très brave et très habile, se décida à s'éloigner d'eux. 1] leur donna deux lins armés et deux barques armées, afin qu’en casde besoin ils l'envoyassent aussitôt prévenir; il prit ensuite le chemin de Trapani, renforca et visita tous les établissements de l’intérieur jusqu’à ce qu’il arrivât à Lipari. Là il fit débarquer son monde et ordonna l'attaque de la ville. Ceux de la villede Lipari, voyant les grandes forces de l’amiral et sa ferme volonté de les tailler en pièces, se rendirent au seigneur roi d'Aragon et à l'amiral en son nom. L’amiral fit donc son entrée dans la ville avec tout son monde, reçut de chacun foi et hommage, et fit rafraichir ses troupes. Puis il fit choix de deux lins armés, et les envoya chacun séparément pour prendre des informations. Il envoya aussi deux barques armées, montées par des hommes de Lipari, qui devaient aussi aller prendre langue pour savoir où était la flotte de Naples. Laissons-le là pour l'instant et revenons au roi d'Aragon.
(4) Hurque est un mot de notre ancienne langue qui signifie proprement longs bateaux de transport. C'est le même mot qu'emploie Muntaner,
Où il est rendu compte de la manière dont les cortès furent tenues à Saragosse et à Barcelonne ; comment le roi d'Aragoa y confrma sa volonté d'envoyer la reine et les iufants en Sicile; et comment il ft de grands présents aux cent cinquante chevaliers qui avaient été désignés pour combattre à ses côtés au champ.
Lorsque le seigneur infant, les riches-hommes, les chevaliers et les prélats se virent réu; nis auprès du seigneur roi à Calatayud, ils eurent une très grande joie de se retrouver les uns les autres. En Dominique de la Figuera et En Bernard de Pierre-taillade leur racontèrent en détail tout ce qui leur était arrivé; si bien que tous tinrent la chose comme très belle et rendirent grâces à Dieu qui les avait garantis d’un tel danger. Le roi se rendit avec eux tous à Saragosse. Les fêtes que donnèrent madame la reine, les infants et tous les habitants furent des plus belles, et elles durèrent quatre jours sans que personne songeût à faire œuvre de ses mains. Quand la fête fut passée, Le roi ordonna qu’au second jour d’après chacun se tint tout préparé. Ce jour-là, En Gilbert de Cruylles arriva de Bordeaux, apportant les actes qui avaient été dressés au milieu du champ, scellés et bullés du scel du sénéchal. Le roi en fut très satisfait, aussi bien que tous les autres. En Gilbert raconta ce qu'avaient fait le roi de France et le roi Charles, quand ils eurent appris que le roi d'Aragon avait été à Bordeaux; comme quoi ils avaient fait leur guet pendant la nuit et comme quoi ils étaient partis le lendemain, Le seigneur roi et tout le monde en rirent de bien bon cœur. Au jour désigné par [6 roi, chacun fut prêt. Et quand tous furent appareillés, le seigneur roi leur adressa un discours et leur dit beaucoup de belles paroles, 11 leur raconta tout ce qui lui était arrivé depuis qu *ilavait quifté le port de Fangos; leur dit comment il s’éjait rendu au lieu du combat et comment ses adversaires avaient manqué à leur parole. l remercia particulièrement tous ceux qui devaient tenir le champ avec lui, pour la bonne grâce avec laquelle ils s’étaient présentés. 1] it ensuite, comment il avait résolu d'envoyer en Sicile Ἷὰ reine, l'infant En Jacques et l’infant En Frédéric, et cela pour deux raisons : la première était, que tous les Siciliens en auraient grande joie et en seraient plus fermes dans leur attachement ; la seconde,
qu’il pensait que la reine en serait bien aise ; il les priait donc de le conseiller là-dessus. En outre , il ajouta qu’il avait appris que le pape avait publié contre lui une excommunication et une croisade, et que le roi de France avait promis de faire aide au rai Charles; de quoiil s’émerveillait grandement; « car, dit-il, lesengagements qui nous lient l’un à l’autre sont si forts que je n’aurais jamais cru que cela püt être vrai. Ainsi donc je vous demanderai aussi vos conseils sur cette affaire. »
Le roi cessa de parler. L’archevêque de Ta-
ragone se leva alors, et répondit à tout ce qu'avait dit le seigneur roi. Il rendit grâces et louanges à Dieu de l'avoir sauvé de tels dangers.
Quant au fait de madame la reine, il répondit: qu’il tenait pour bon tout ce qu'avait proposé le seigneur roi, qui était de l'envoyer en Sicile avec les deux infants, et il appuya cela par de très bonnes raisons. Quant au fait du pape et du roi de France : « Je suis d’avis, dit-il, que vous ayez des messagers éminents et sages, αἱ que vous les envoyiez au Saint-Père apostolique et à tous les cardinaux ; que d’autres messagers soient envoyés au roi de France, et que vous leur ordonniez de dire en votre nom cs que vous aurez arrêté dans le conseil. »
. Quand ce prélat eut achevé de parler, des fiches-hommes d'Aragon et de Catalogne, d'aufres prélats, des chevaliers, des citoyens, des syndics des villes et autres lieux! se levèrent successivement, et tous tinrent pour bon cæ qu'avait dit l’archevêque et le confirmèrent. Ensuite les cortès se séparèrent aveg grande allégresse et en union et concorde parfaites.
Le roi fit de riches présents aux cent cinquante riches-hommes et chevaliers qui étaient venus à Jaca dans l'intention d’entrer en lice. Îl les défraya de toutes leurs dépenses en chevaux, armes et frais de route d’allée et de retour. Ainsi, chacun se retira très satisfait durôl; et ils devaient l'être, car jamais ne fut seigneur qui sût comme lui bien traiter tousses vassaux, chacun selon son mérite. Lorsqu'En Dominique de la Figuera eut rendu les vingt-st
(1) On voit que dans ces cortès, régulièrement conyoquéet, tous les ordres de citoyens sont représentés. Π fut décidé dans les cortès de 1385 que les coriès générales seraient convoquées tous les ans. Le terme de la convocation fut étendu à ὅκως ans, par une décision des cortès, rendue en 1307, ous ἰδ règne de Jacques IL
Chevaux au maître des écuries du seigneur roi, le seigneur roi fit don de ceux-là, et de plus de deux cents autres, aux riches-hommes et chevaliers qui étaient venus en son honneur de tatalogné, d'Aragon et du royaume de γάlence, saus avoir reçu de lui l’ordre éerit d’entrer dans la lice. Que vous dirai-je ? Il ne vint pas à Jaca un seul homme tant soit peu distingué, qu’il ne recût du seigneur roi don ou faveur; mais les dons les plus magnifiques furent pour les cent cinquante chevaliers désignés. Et ainsi tous partirent joyeux et fort satisfaits du seigneur roi, et chacun revint dans ses terres.
Le seigneur roi demeura encôre huit jours à Saragosse avec madame la reine et les infants. L'arrangea avec madame la reine et les infants, qu’elle et eux tous iraient ensemble à Barcelonne, «excepté, dit-il, l’infant En Alphonse, quiira avec nous. » Et là ils devaient tous s'embarquer.
Madame la reine était d’un côté fort satisfaite de ce voyage, mais de l’autre elle en était fâchée puisqu'elle s'éloignait du seigneur roi. Mais le seigneur roi lui promit, qu'aussitôt qu'il le pourrait, il viendrait la rejoindre, ce qui la reconforta un peu.
Le seigneur roi se rendit donc à Barcelonne avec le seigneur infant ; ils passèrent par Lérida, et furent grandement fêtés en tous lieux ; mais les fêtes de Barcelonne furent les plus brillantes ; il se passa bien huit jours sans qu’on Υ fit autre chose que jeux et danses. Dès que le seigneur roi fut arrivé à Barcelonne, il envoya des messagers à tous les barons de Catalogne, chevaliers et citoyens, pour que, quinze jours après la date de sa lettre, ils fussent réunis à Barcelonne ; etcomme il avait commandé, ainsi fut exécuté. Le seigneur roi de Majorque, son frère, n’eut pas plutôt appris que le seigneur roi était à Barcelonne, qu’il vint l’y trouver, et très vif fut le festoiement que les deux frères se firent l’un à l’autre.
Au jour fixé pour les cortès, le seigneur roi it réunir tout le monde au palais royal de Barcelonne, et là il leur dit exactement tout ce qu’il avait dit aux cortès de Saragosse ; et tout y fut également approuvé. Le roi fit pareillement beaucoup de dons et de faveurs aux richeshommes, aux chevaliers, aux citoyens et aux hommes des villes; et tous se retirèrent contents et satisfaits.
Le seigneur roi et son conseil décidèrent, qu’on
enverrait au pape des nessâgers habiles εἰ éminents ; il fut aussi décidé qu’on en enverrait d’autres au roi de France. Lorsqu'ils eurent été choisis, on leur fouruit les fonds nécessaires pour accomplir dignement leur mission; on leur fit expédier acte de tous les articles écrits et de tout ce qu'ils devaient prendre avec eux. Ils prirent congé du roi et partirent à la bonne heure.
Comment madame la reine et les infants En Jacques et En Frédéric prirent congé du rol d'Aragon; comment l'infant Ea Aiphonse εἰ l'infant En Pierre prireul congé de la reine ; ct cowmeunt le roi de Majorque et les riches-hommes adextréreut ! madame la reiue jusqu'au rivage.
Lorsque le roi eut expédié ses messagers, il fit venir En Raimond Marquet et En Bérenger Mayol, et leur donna ordre de faire armer la nef d’En P. d’'Esvilar, nommée la Bonne Aventure, et une autre nef des plus grandes qui fusseot à Barcelonne après celle-là; de les faire doubler de cuir, et de mettre sur chacune d’elles deux cent hommes de combat, les meilleurs qui seraient dans Barcelonne ; d’y placer des bouées, des ancres, des argancaux, des châteaux mouyants ; d'armer les hunes et de les faire couvrir de cuir ; enfin d’y placer tout ce qui est nécessaire à l'armement d’un navire, et d’armer de plus quatre galères, deux lins et deux barques, qui tous ensemble devaient aller de conserve, parce qu’il voulait envoyer en Sicile madame la reine, et avec elle l’infant En Jacques et l’infant En Frédéric, et de plus cent chevaliers, sans compter ceux de leur maison, et enfin, outre les gens de mer, cinq cents arbalétriers bien armés et cinq cents varlets, afin que les nefs et galères fussent bien appareillées et pussent rafraichir d’un nouveau renfort l'ile de Sicile.
Ainsi que le roi l’avait commandé, En Raimond Marquet et En Bérenger Mayol l’exécutèrent ; et certes ils augmentaient plutôt que de diminuer ; car c’était à eux surtout que [6 roi en avait donné la charge et ils étaient les capitaines de cette expédition.
Quand tout fut préparé, conformément aux ordres du roi, madame la reine et les infants arrivèrent ; on leur fit grande fête. Le seigneur
(1) Accompagner avec honneur en donnant la droite, c'est un vicux mot, mais compris de tout le monde. Le mot destricr, cheval d'honneur, a la méme racine.
roi donna ordre qu’on s’embarquât sous la garde , baisa sur la bouche à plusieurs reprises. Ils
de Dieu, et chacun s’embarqua. Tout étant disposé, madame la reine prit congé du seigneur roi dans ses appartements; et on peut s'imaginer combien fut tendre cette séparation, car jamais il n’y eutentre mari et femme autant d'amour qu'il y en avait et qu’il y eut de tout temps entre eux. Lorsque madame la reine eut pris congé du seigneur roi, les deux infants entrèrent dans la chambre du seigneur roi , et se jetèrent à ses pieds. Le seigneur roi les signa, les bénit cent fois, leur donna sa grâce et sa bénédiction, les baïisa sur la bouche et leur dit beaucoup de bonnes paroles, surtout à l’infant En Jacques, qui était l’ainé, puisqu'il avait et qu’il ἃ heureusement encore sept ans de plus que son frère En Frédéric. Il était déja de bon entendement, et très sage et entendu en toutes choses de bien, de telle sorte qu’on peut lui appliquer ce qui se dit en Catalogne : Que, pour piquer, l'épine doit nattre aiguë. De même il paraissait bien dès son enfance qu’il serait un jour plein de sagesse ; et s’il le faisait espérer alors, il l’a bien prouvé par la suite, et il le démontre chaque jour; car jamais ne naquit plus sage prince, ni mieux élevé, plus courtois, meilleur en faits d'armes, enfin plus accompli en toutes choses qu’il l’a été, l’est encore et le sera longtemps, s’il plait à Dieu, qui lui accordera, j'espère, une longue et heureuse vie.
L'infant En Jacques écouta bien et mit en œuvre toutes les bonnes paroles du seigneur roi son père ; l’infant En Frédéric en fit autant, aussi bien que le permettait sa jeune intelligence, et retint bien tout ce que lui disait le seigneur roi ; et on peut dire aussi de lui tout ce que j'ai dit de l'infant En Jacques ; car ils sont l’un et l’autre si bons envers Dieu, envers le monde, envers leurs peuples et envers tous leurs sujets, que l'on ne saurait en nommer ou en trouver de meilleurs.
Le roi leur ayant donné ses grâces et sa bénédiction, les baisa une autre fois sur la bouche, et eux lui baisèrent les pieds et les mains, et sortirent de l'appartement. Le seigneur roi resta bien quatre heures tout seul, sans vouloir permettre que personne füt admis auprès de lui. Ce que le roi avait fait, madame la reine
le fit également dans un autre appartement | avec l'infant En Alphonse et l’infant En Pierre. * Elle les signa, leur donna sa bénédiction et les
s’inclinèrent et lui baisèrent les pieds et les mains, et gravèrent dans leur mémoire toutes les bonnes paroles qu’elle leur avait dites et les bonnes instructions qu’elle leur avait données. Après cela le seigneur roi de Majorque , Les comtes, barons, prélats, chevaliers et citoyens se disposèrent à partir, mais la reine les invita à entrer dans la cathédrale, voulant obtenir elle-même les grâces de sainte Eulalie et de saint Aulaguier.
Ils entrèrent donc dans la cathédrale et se prosternèrent devant sainte Eulalie et saint Aulaguier. Puis l’archevêque de Tarragone , avec huit évêques et autres qui se trouvaient là, dirent beaucoup de bonnes oraisons sur la tête de madame la reine et des infants. Quand tout cela fut fait et que madame la reine eut terminé ses oraisons, les montures furent préparées, et on se rendit sur le rivage de la mer. Le seigneur roi de Majorque adextrait la reine à cheval ; vepaient ensuite le comte d’Ampurias, le vicomte de Rocaberti, En Raimond Folch, vicomte de Cardona, qui l’adextraient à pied ; puis beaucoup d’autres riches-hommes de Catalogne et d'Aragon, au nombrede plus de cinquante, qui l’entouraient à pied, ainsi que les consuls de Barcelonne et beaucoup d’autres citoyens; puis venait tout le peuple en foule, hommes, femmes, filles, enfants, versant des larmes et priant Dieu pour madame la reine et les infants, en le suppliant de les garantir de tous maux, et de les porter sains et saufs en Sicile. Que vous diraije? il eût fallu avoir un cœur bien dur pour ne pas pleurer en ce moment.
Arrivé à la mer, le seigneur roi de Majorque descendit de cheval, aida madame la reine à mettre pied à terre et la fit entrer avec les deux infants dans un bel esquif! appartenant à la nefet
(4) Le texte se sert de l'expression de barque de panascd, qui répond à celle de barca de parascaimo dans le traité cosοἷα par saint Louis avec les Génois (vog. nole 8, page 205, à 6 deuxième colonne), et à barca de paleschalmo d'une annexe du même marché (voy. la note p. 906 à la deuxième colonne). Voici ce qu'on trouve dans le Glossaire latin de Ducange δι mot Palescarmus :
Palescarmus. — αν genus. Georg. Stella in Ansal- Genuens. ad annum 1399 apud Murator., t 17, col. +204 : is vesirâ eliam comitivà duxistis scptem aut octo péfva navijia, brigantinos aut palescarmos vocala, plurihus αἰεί! armigeris, etc. Italis paliscalmo ct palisciermo est scapha, cyuebe- Gallicè, esquif.
que l’on avait bien garni de nattes de paille pour elle. Et quand les deux infants qui partaient se séparèrent de leurs deux frères qui restaient, vous eussiez été ému de compassion à les voir. On ne pouvait les arracher des bras les uns des autres ; il fallut que le seigneur roi de Majorque sortit de sa barque pour les séparer en pleurant.lui-même. Il fit entrer les infants En Jacques et En Frédéric dans la barque où était madame la reine ; et aussitôt après les avoir déposés, il remonta dans sa barque avec le comte d’Ampurias, En Dalmau de Rocaberti et En Raimond Folch, vicomte de Cardona, et aussitôt il donna l’ordre du départ. On commenca donc à voguer, et madame la reine se tourna, se signa, bénit ses enfants, puis tout le peuple, puis tout le pays; puis les mariniers firent manœuvrer les rames, et on se rendit à la grande nef, nommé la Bonne Aventure. Dès que la reine et les infants se furent éloignés de terre, on fit embarquer les dames et demoiselles dans d’autres barques qu’on tenait toute prêtes, puis des riches-hommes et des chevaliers avec elles pour les accompagner et leur faire honneur; et avec la grâce de Dieu tous arrivèrent sur la nef, aussi bien que le seigneur roi de Majorque, le comte d’Ampurias, le vicomte de Rocaberti et le vicomte de Cardona, qui avaient escorté la reine à bord. Ensuite montèrent les dames et demoiselles qui devaient suivre la reine.
En Raimond Marquet répartit toutes les autres personnes sur l’autre nef et sur 168 autres galères.
Tout le monde étant embarqué, En Raimond Marquet et En Béranger Mayol vinrent au seigneur roi de Majorque, lui baisèrent la main et lui dirent : « Seigneur, signez-nous, bénisseznous, puis faites-vous descendre à terre, et hissez - nous partir sous la garde de Dieu. » Alors le roi de Majorque prit en pleurant congé de madame la reine et des infants, les signa et leur donna sa bénédiction très tendrement en pleurant, et le comte et les vicomtes en firent autant.
Après avoir pris enfin congé, ils sortirent de la nef, et la nef étant sur sa petite ancre, et tous les novices à leur poste, le nocher fit son salut. Aussitôt le salut fait, il ordonna de faire voiles, et à l'instant la nef fit voiles, et après elle tous les autres vaisseaux. Et lors-
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que la nef eut fait voile, c'était sur toute la plage de tels cris de : « Bon voyage, bon voyage ! » qu’il aurait semblé que le monde éclatait.
Dès qu’on eut fait voile, le seigneur roi de Majorque se fit mettre à terre avec les barons et les riches-hommes, et tous montant à cheval se rendirent au palais, où ils apprirent que le seigneur roi était encore dans sa chambre avec les deux infants, En Alphonse et En Pierre. Le seigneur roi ayant appris le retour du roi de Majorque, des comtes et des barons, sortit de sa chambre; les trompettes sonnèrent, et on alla se mettre à table. Chacun s’efforca de paraitre gai et content, pour distraire le roi et les infants de leur douleur. Après avoir mangé on se leva, et on passa dans l’autre salle où on fit venir des jongleurs de toute sorte pour se divertir. Que vousdirai-je ? La journée se passa ainsi. Je ne vous parlerai plus d'eux, mais de la reine, des infants et de leur flotte.
Où on raconte le bon voyage que firent la reine et les infants; et comment toule la flotte fut conduite par la main de Dieu.
Les galères, les nefs et les lins ayant fait voile, Dieu qui conduisit les trois mages et leur envoya une étoile pour les guider, envoya aussi l'étoile .de sa grâce à ces trois personnes, C'est-à-dire à madame la reine, à l'infant En Jacques et à l’infant En Frédéric. Aussi peut-on comparer ces trois personnes aux trois rois qui allèrent adorer Notre Seigneur. L’un des rois mages s'appelait Balthasar, l’autre Melchior et le troisième Gaspard. Par Balthasar, l’homme le plus pieux qui naquit jamais, et aussi agréable à Dieu qu'au monde, on peut entendre madame la reine, qui est la plus pieuse, la plus sainte, la plus gracieuse femme qui fût jamais ; l’infant En Jacques peut être comparé à Melchior, qui fut l’homme le plus rempli de. justice, de courtoisie et de vérité qui fût jamais ; on peut donc les comparer ensemble puisque l'infant En Jacques possède toutes ces qualités ; quant à l'infant En Frédéric,vous pouvez lecomparer à Gaspard, qui était un frais adolescent et le plus bel homme du monde, et sage et droiturier. Donc, ainsi que Dieu voulut conduire ces
trois rois, ainsi conduisit-il ces trois personnes et tous ceux qui les accompagnèrent ; et aussitôt, au lieu de l’étoile des mages, il leur donna un vent aussi favorable qu’ils auraient pu le lui demander, et ce bon vent ne les abandonna point jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés sains et saufs au port de Palerme.
CHAPITRE XCVII
Comment madame la reine et les infanis prirent port à Palerme, et des grands honneurs qu'on leur rendit
Lorsque les habitants de Palerme apprirent que madame la reine et les deux infants étaient là, si la joie fut vive, je ne vous le dirai pas et n'ai pas besoin de vous le dire; car eux et tous les habitants de l'ile se regardaient presque comme perdus, et dès ce moment ils se tinrent pour sauvés. Ils envoyèrent à l'instant des courriers par toute la Sicile, et tous les gens de Palerme , hommes, femmes, enfants, sortirent pour se rendre à Saint-George, où ils débarquèrent. Madame la reine, en mettant pied a terre, se signa, leva les yeux au ciel, baisa la terre en pleurant, et puis marcha à l’église de Saint-George, et là fit sa prière, ainsi que les infants. Alors toute la ville de Palerme sortit, et on amena plus de cinq cents montures. On présenta à la reine un palefroi blanc, doux et très beau, et on y placa les harnais appartenant à la reine. A l’aide des barques on fit aussi sortir des galères deux palefrois qui s’y trouvaient, avec deux autres très richement enharnachés, pour les deux infants ; on en sortit aussi trois mules et trois palefrois très beaux de la reine, et ensuite vingt mules et palefrois bien enharnachés aussi, pour les dames et demoiselles qui accompagnaient la reine. On retira encore, soit des galères, soit de l’autre. nef où n’était point madame la reine, au moins cinquante chevaux d’Espagne, tous beaux et bons, qui appartenaient aux chevaliers venus avec madame la reine et les infants. Quand tout cela fat débarqué, les barons, les chevaliers, les personnes de distinction de Palerme, les dames, demoiselles et jeunes damoiseaux, vinrent à la reine et lui baisèrent les pieds et les mains: et tous ceux et toutes celles qui ne pouvaient arriver jusqu’à elle baisaient la terre et s’écriaient :
gneurs infants!” La joie était si éclatante, le bruit des trompettes, des cymbales, des nacaires et autres instruments, était si retentissant qu’il semblait que le cielet laterreallaient écrouler. Madame la reine monta à cheval, le seigneur infant En Jacques l’adextra, aussi à cheval ; mes sire Alaymo , messire Jean de Calatagirone, messire Mathieu de Termini et bien d’autres riches-hommes l’adextraient à pied. Puis tous les habitants de Palerme allaient dansant εἰ chantant devant elle, louant et glorifiant Dieu qui les leur amenait. De l’autre côté de la reine l’accompagnait à cheval l’infant En Frédéric; puis venaient toutes les dames et demoiselles qui l’avaient suivie, et les chevaliers, et toutes les personnes de leurs maisons. De telle sorte qu'il n’y avait à cheval que la reine et les deux infants et ceux qui étaient arrivés avec eux, et que tous les autres allaient à pied. Ils allèrent au milieu de cette joie au palais royal; mais avant d'y arriver, la reine désira qu’on se rendit à la grande église de l'archevêché, pour rendre grâces à madame sainte Marie : et cela se fit ainsi. Arrivés à la porte de l’église, la reine ordonna que personne ne descendit de cheval, qu’elle, les deux infants et deux dames. Ils allèrent devant l’autel de madame sainte Marie, et là ils firent leurs oraisons, puis remontèrent à cheval, et on se rendit avec les mêmes témoignages d’allégresse au palais. On mit alors pied à terre, et la reine entra dans La chapelle du palais, qui est une des riches chapelles du monde ; là aussi elle et les infants firent leurs oraisons. Ils monterent ensuite dans leurs appartements, s’appareillèrent et se parèrent. Les trompettes sonnèrent, et on se mit à table; et on envoya aux galères et aux nefs des rafra chissements en telle abondance qu’ils en euretl bien pour huit jours. Que vous dirai-je? Les fêtes durèrent plus d’une semaine, pendant lsquelle on ne fit que danser et se réjouir ; il®® fut de même dans toute la Sicile.
CHAPITRE XCVIII
Comment En Raimond Marquet et En Béranger Mayol eosE reat au roi En Pierre pour lui faire saweir que la reine 48 infants étaient arrivés heureusement à Palerme.
Aussitôt qu’on eut pris terre, et que la rein 445 et les infants eurent été si bien accueillis δ΄
« Bienvenus soient madame la reine et les sei- | conduits au palais, En ἢ. Marquet et En Béran:
[138] ger Mayol envayèrent les deux lins armés en Catalogne, chacun séparément, avec des lettres dans lesquelles ils faisaient savoir le jour où on avait débarqué à Palerme, la manière dont on avait été reçu, le temps qu’on avait eu, et comme quoi tout le monde se portait bien et était plein d’allégresse.
Les deux lins partirent de Palerme et arrivèrent sans encombre en Catalogne, où ils pri rent terre à Barcelonne. Là ils trouvèrent le seigneur roi En Pierre, qui avait dit qu’il n’en partirait pas qu’il n’eût reçu de leurs nouvelles. Les lins arrivés à Barcelonne, ces letires furent remises au seigneur roi. Quand il en eut pris lecture et que les gens des deux lins eurent raconté comment ils étaient arrivés sains et saufs, et l'honorable réception qu’on leur avait faite, le roi fit faire une procession et rendre grâces à notre seigneur vrai Dieu de la faveur qu'il leur avait accordée. Je œesse un instant de vous parler du seigneur roi, pour vous entretenir de madame la reine et des infants.
Comment madame la reine résolut de tenir les cortès à palerme ; et comment messire Jean de Procida parla dans ces cortès en faveur de rhadame la relne et des infants ; et comment on la déclara reine et dame légilime.
La fête ayant duré bien huit jours à Palerme, et madame la reine, ainsi que les infants, étant bien remis des fatigues de la mer, madame la reine tint conseil avec messire Jean de Procida!, qui était venu avec elle, et était un des plus savants hommes du monde. Elle appela aussi En Corral Llança, qui l'avait suivie, et autres riches - hommes et chevaliers venus avec elle; les infants En Jacques et En Frédéric furent aussi appelés ; le conseil étant réuni, la reine demanda ce qu’elle avait à faire. Messire Jean et autres lui donnèrent le conseil d’écrire à toutes les cités et villes de l’île : qu’elles eussent à envoyer des syndics et des chargés de pouvoirs ἃ Palerme, de manière que, dix jours après la réception des lettres, ils fussent arrivés à Palerme pour assister aux cortès que la reine voulait tenir; et de mander la même chose à tous Les riches-hommes et chevaliers
ἢ) Jean de Procida, qui avait puissamment soutenu le τοί Aragon, fut nommé chancelier du royaume de Sicile,
de la Sicile. « Puis, ajoutèrent-ils, quand tous seront réunis, vous leur direz ce qu’il convient de leur dire. »
Madame la reine et l’infant En Jacques tin-
rent cet avis pour bon et le suivirent. Et quand
vint le jour convenu, et que tous furent arrivés à Palerme, ils se réunirent, au son de la cloche, dans la grande salle verte, où on avait dressé un siége pour la reine, et d’autres pour les infants et pour les riches - hommes et chevaliers ; toutes les autres personnes indistinctement s’assirent par terre, où on avait étendu des tapis.
La nuit précédente, la reine et les infants avaient appelé messire Jean de Procida, et lui avaient fait connaître ce qu'il aurait à dire. Ils le chargèrent de porter la parole pour madame la reine et les seigneurs infants, et de présenter 165 lettres que le seigneur roi d'Aragon adressait à toute la communauté de Sicile sous forme de proclamation, et celles qu’il écrivait en particulier aux riches-hommes de chaque endroit.
Quand tout le monde fut réuni, la reine se leva et dit :« Barons, messire Jean de Procida va vous parler en notre nom; ainsi, veuillez écouter ce qu’il vous dira, et faites compte que nous vous le disons nous-mêmes »
Elle s’assit alors, et messire Jean se leva : et comme il était un des plus savants hommes du monde, il dit beaucoup de très belles paroles. Entre autres choses il leur dit : « Barons, monseigneur le roi d'Aragon vous salue très chèrement et vous adresse cette lettre, à vous et à toute la communauté de Sicile. Faites-la lire sous forme de proclamation, et quand elle sera lue et que vous saurez ce qu’il vous mande, alors, au nom de madame la reine et des seigoeurs infants, je vous dirai ce que j'ai à dire. »
Alors il remit la lettre à messire Mathieu de Termini, qui la prit et la plaça sur sa tête; après quoi, avec grand respect, il baisa le cachet et l’ouvrit en présence de tous ; et quand il l’eut ouverte il la lut de manière à ce que chacun pôt bien l'entendre.
La substance de cette lettre était : qu’il leur donnait sa bénédiction et leur faisait savoir qu'il envoyait vers eux la reine Constance, sa femme et leur dame naturelle. Il leur disait qu’ils eussent à la tenir pour dame et pour reine, et de lui obéir en tout ce qu’elle com-
manderait ; qu'il leur envoyait en même temps les infants En Jacques et En Frédéric ses fils, et les leur recommandait ; et voulait que, après la reine et lui, ils regardassent et tinssent l’infant En Jacques comme leur chef suprême et seigneur en sa place, et en celle de la reine sa mère ; et que, comme il n’était pas possible ἃ la reine d’assister tous les jours et ἃ toute heure au conseil, ils voulussent bien, dans les affaires du conseil ou dans toute autre chose, délibérer et décider de concert avec le seigneur infant En Jacques ; qu’à la réserve de ses seuls ordres, ils ne fissent rien sans en avoir reçu autorisation de la reine ou de l’infant, au nom du roi; et qu’ils fussent persuades qu’ils trouveraient dans ledit infant tant de sagesse qu’ils en seraient tous satisfaits.
La lecture de la lettre étant terminée, messire Alaymo se leva et répondit pour tous:
“ Madame et reine, soyez la bienvenue; bénie soit l’heure où vous êtes arrivée au milieu de nous, vous et les seigneurs infants; béni soit le roi d'Aragon, qui, pour notre garde et défense, vous a envoyée vers nous. Ainsi nousprions tous Notre Seigneur Dieu, Jésus-Christ, sa benoîte mère et ses bénoîts saints, qu’ils accordent une longue vie au seigneur roi, à vous, madame et reine, et à tous vos infants; qu’il prenne nos jours pourallonger les vôtres; et qu’il prêtelongtemps votre présence à nous et à tous vos peuples. Et vous, madame et reine, en notre nom et en celui de tous ceux qui ne sont point ici présentis, à dater de ce jour nous vous acceptons comme notre dame et reine pour faire et dire tout ce que vous nous ordonnerez; nous acceptons aussi les infants comme devant être nos seigneurs après le seigneur roi ; nous acceptons principalement le seigneur infant En Jacques pour chef supérieur et seigneur, au lieu et place du roi et de vous. Et, pour plus ferme garantie, moi, en mon nom et au nom de toute la communauté de Sicile, je jure, par Dieu et sur les saints Evangiles, de tenir et accomplir tout ce que j'ai dit; et ainsi le jureront tous ceux qui sont ici présents, pour eux-mêmes et pour les lieux qui les ont chargésde leur mandat!.»
(4) « Le parlement sicilien était déjà régulièrement composé de ses trois chambres ou bras : le bras militaire, le bras ec-
olésiastique et le bras domanial. Le bras militaire se compo- :
salt des anciens Commililones, ou grands barons et vassaux directs de la couronne ; ou y joignit successivement, sous les
Il se leva, baisa la main à madame la reine et aux infants. Chaque syndic, riche-homme, chevalier et notable citoyen imita son exemple; après quoi messire Jean de Procida se leva pour parler au nom de la reine : « Barons, dit-il, madame la reine rend grâces à Dieu, et elle vous remercie de la bonne volonté que vous lui avez témoignée. Elle vous promet qu’en tout temps, tant en général qu’en particulier, elle vous aimera, honorera, secourra de tout son pouvoir, ainsi que le feront le seigneur roi et les infants, en tout ce qu’elle pourra et qui sera bon et honnête. Voici la prière qu’elle vous fait et l’ordre qu’elle vous donne : « Vous reconnaitrez, à dater de ce jour, vous dit-elle par ma voix, l’infant En Jacques pour votre seigneur, à la place du roi son père et de nous-mêmes.
Comme il ne nous est pas possible de parcourir les différentes terres du royaume, il visiter lui-même tous ces lieux en bon seigneur ; ilira à la guerre et pourvoira à toutes les affaires,
rois aragonais, tous les propriétaires qui pouvaient fonder suf leurs terres un bourg de quarante feux. Cette classe était hé réditaire de mâle en mâle par rang de primogéniture. Le bras ecclésiastique comprenait tous les évêques, prélats et abbés commaudataires. La suppression de l'emploi entrafnait La suppression du la place dans cette chambre. Le bras domanial se composait de tous les fondés de pouvoirs des villes incorporées et lerres domaniales. Les délégués ou syndics étaient élus par les soins du conseil municipal de chaque bourg.
« Ce parlement était annuel, et quelquefois il était convoqué extraordinairement. Chaque année, avant sa dissolution, il cholsissait quatre membres tirés de chacune de ses trois branches, pour former une espèce de tribunal représentatif du parlement, tribunal composé de douze membres, sous le titre de députés du royaume, fondés de pouvoir du parlement. Cette députation était chargée de la répartition des impôts arrêlés en parlement général, de leur recouvrement, de leur envoi au gouvernement, de la protection des libertés nationales et du droit particulier de faire des représentations au roi, δὰ nom du parlement, let même de s'opposer à l'exécution de toutes les ordonnances royales attentatoires aux prérogatives de la nation.
« Sous Charles V, le parlement cessa d’être annuel et ne fut plus convoqué que tous les quatre ans ; mais il resta investi du droit de proposer, pour quatre ans seulement, la nature et la quotité des impôts et d’en faire la répartition.
« Ces formes constitutives furent violées pour la première fois en 1810. Une nouvelle constitution fut promulguée en 1819 Les restaurations de 1814 ont eutrainé le renversement des nouvelles constitutions, sans que les peuples aient pu obtenir depuis d'être remis en possession de leurs droits anciens, que les souverains ont usurpés presque par toute l'Europe, au moment où la générosité des nations s'empressait à rétablir partout leurs trônes renversés. » (Voyez Documents historiques sur
᾿ les derniers événemeris arrives en Sicile, par J.-A.-C. Buchon
aux faits d'armes comme aux autres faits; car ces infant sont d’une si brave maison que ce que chacun d’eux apprécie par-dessus tout au monde, c’est d’être bon homme d’armes.Tels ont été tous leurs ancêtres, tels ils seront eux-mêmes et ceux qui naîtront d'eux, s’il plaît à Dieu. Il convient donc que vous ayez le plus grand soin d'eux, surtout de l’infant En Jacques, qui désrmais va entrer dans vos affaires et dans vos guerres. L'infant En Frédéricest encore si jeune, que nous ne voulons point qu'il soit séparé de nous, jusqu’à ce qu’il soit plus grand. »
Messire Alaymo se leva alors, et, au nom de tous.il répondit à madame lareineet aux infants: «Tout ce que madame la reine ordonne sera, au bon plaisir de Dieu, ponctuellement exécuté ; de sorte que Dieu, notre seigneur le roi d'Aragon, vous, madame la reine, vos infants, vos amis et vos sujets, vous en serez tous satisfaits. ν là-dessus, la reine les signa, et leur donna &s grâces et sa bénédiction. Chacun se leva et retourna chez soi joyeux et content. Messire Jean leur remit les lettres adressées à chaque lieu et à chaque riche-homme en particulier.
Comment madame la reine et les infants se rendirent par lerre À Messine, où se réunit un parlement; el comment fs reçurent la nouvelle de la prise du château de Malte par le noble Eu Mainfroi Lliança.
Ces choses étant terminées, madame la reine et les infants se rendirent par terre, avec leur tompagnie, à Messine, à petites journées. En chaque lieu on leur faisait si grand'fête que C'élait merveille de l’ouir ; et ainsi ils allaient par terre et à petites journées, accompagnés des cinq cents arbalétriers, des cinq cents almogavares armés, et de tous les chevaliers bien armés et leurs chevaux en main. Si bien que tous les habitants en avaient grande joie et y prenaient grand courage; et il faisait beau à voir tout le cortège.
Si à Palerme on leur avait fait grand’fête, on
leur en fit bien plus encore à Messine, sans aulle comparaison. Ces fêtes durèrent plus de quinze jours, et pendant ce temps On ne 806cupa d'aucun travail. Pendant ces quinze jours on recut la nouvelle que le noble En Mainfroi Llança avait pris le château de Malte, qui s’é-
tait rendu à lui sous sa bonne merci ; et cette nouvelle augmenta encore les plaisirs de la fête. Madame la reine et les infants en furent remplis de joie; et ils avaient bien raison d’être joyeux, car c'est un château très royal et très fort. Et ce château et cette île séyent aussi bien à l’île de Sicile que le fait la pierre précieuse à la bague.
Les fêtes une fois terminées, madame la reine convoqua dans la ville de Messine un parlement composé de gens de la cité, de la plaine de Melazzo et de la côte jusqu’à Taormino. Quand tous furent assemblés, messire Jean de Procida parla au nom de la reine et des infants, et dit beaucoup d’excellentes paroles, et donna à tous grand confort et grande joie; si bien que tout le monde se retira fort satisfait de madame la reine et des infants.
Comment le seigneur roi En Pierre, après 16 départ de la reine et des infants, avait résolu de ne point quitter Barcelonne qu'il n'eût reçu de leurs nouvelles, lesquelles lui étaient ar. rivées promptement.
Lorsque madame la reine et les infants eurent mis à la voile de Barcelonne, le seigneur roi de Majorque demeura huit jours avec le seigneur roi d'Aragon, aussi bien que tous les riches-hommes et barons ; après quoi le seigneur roi de Majorque prit congé du seigneur roi d'Aragon et s’en retourna à Perpignan, avec le comte d’Ampurias et En Dalmau de Rocaberti, qui sont ses voisins. Ensuite partirent tous les riches-hommes de Catalogne et d’Aragon. Mais le seigneur roi resta ἃ Barcelonne, parce qu’il avait à cœur de ne point s'éloigner qn'il n’eût reça des nouvelles de madame la reine et des infants. Et il le fit ainsi. Je vous ai dit plus haut comment il reçut des nouvelles par les deux lins armés; aussitôt il en écrivit au seigneur roi de Majorque et à tous ses riches-hommes et aux cités et royaumes, afin qu'ils fissent des processions et rendissent
grâces à Dieu.
De l'entrevuc du seigneur roi d'Aragon avec le roi de Castille don Sanche, où le seigneur roi d'Aragon voulut connaitre les intentions du roi don Sanclie, qui furent de le seconder 008» tre qui que ce fût au moude.
Ayant recu ces bonnes nouvelles, le roi parcourut ses royaumes et alla visiter le roi de Castille son neveu, qui, sachant qui] se trouvait en Aragon, lui avait fait dire le désir qu'il avait de le voir. Il y consentit ; ils se virent à Farisa, et là ils se fêtèrent grandement l’un l’autre, et le roi de Castille surtout montra bien de la joie de voir son oncle.
Après les fêtes, le seigneur roi d'Aragon le prit en particulier dans une chambre et lui dit: « Mon neveu, vous avez appris, je pense, comment l'Eglise a, contre toute raison, rendu sentence contre nous !. Et cela est arrivé parce que le pape est Français, et vous pensez bien qu’étant de la même nation que le roi Charles il lui donne toute aide et toute faveur; vous pouvez vous en convaincre dès ce moment, puisque, avant de nous avoir cité, il nous a déjà condamné. D'un autre côté, le roi de France, notre beau-frère, lié avec nous par de forts engagements, a cependant promis aide et appui au roi Charles, son oncle. Il avait déjà d’ailleurs bien fait voir ce qu’il avait dans l'âme, en accompagnant contre nous le roi Charles à Bordeaux, suivi de douze mille cavaliers armés. Je tiens donc pour certain que je vais avoir à soutenir une guerre et contre l'Eglise et contre la France, et je désire savoir de vous-même en quelles intentions vous êtes à cet égard. »
Le roi de Castille lui répondit : « Mon oncle, tout ce que vous venez de me dire, je le savais déjà comme une chose certaine, et c’est une des causes qui m'ont fait vous demander cette entrevue. Je n'ignore pas que vous avez envoyé des messagers, et je crois bien qu’ils vous
4) Le pape Martin IV (Simon de Brion | avait fulminé une escommunication contre Pierre III, le 18 novembre 1282, après les vêpres sicilicnnes et l'expédition de Sicile. 11 la renouvela en 1833, en déclarant Pierre III déchu du trône, en publiant une croisade contre lui et en donnant l'investiture du royaume à Charles de Valois, deuxième fils de Pbilippe-le- Hardi et neveu de Pierre par Élisabeth sa mère. Pierre II, sûr de ses sujets, s’'émutl peu de sa déchéance et prit par iro pie le titre de α Soldat aragonais, père de deux rois et maitre
e fa mr.»
apporteront des nouvelles deguerre. Pour moi seigneur et oncle, je vous promets, en vertu de nos engagements réciproques, engagements que je vous confirme même aujourd'hui avec serment et hommage de bouche et des mains, que je ne vous faudrai ni de ma personne ni de toutes mes terres, et que vous m’aurez en aide de tout mon pouvoir contre qui que ce soit au monde. Aussitôt que vos envoyés seront de retour, faites-moi connaître les nouvelles qu'ils vous apporteront; et si c’est la guerre qu'ils vous apportent, nous nous disposerons à ls guerre. Il me semble qu’en réunissant vos forces et les nôtres, celles du roi de Majorque et du roi de Portugal, nous pouvons bien nous défendre contre eux; et je pense même que, ä nous conduisons la guerre avec vigueur, nous pourrons recouvrer promptement la Navarref, et même aller au-delà. Ainsi, seigneur et oncle, ayez bon espoir et soyez joyeux et content. »
Et certes il disait vérité; car si ces quatte rois d’Espagne qu’il désignait, et qui sont même chair et même sang, étaient bien unis, ils n’avraient à craindre aucune autre puissance sur δ terre. |
En entendant ainsi parler son neveu le roi de Castille, le seigneur roi d'Aragon se leva, le baisa plus de dix fois, et lui dit : « Mon neveu, je n’attendais pas moins de vous. Je suis très satisfait, et je vous rends mille grâces de μ bonne offre que vous me faites, et j'ai foi δὴ vous que vous le ferez comme vous le dites. »
Après cet entretien, ils se séparèrent et prirent congé l’un de l’autre, aussi affectueusement que père et fils peuvent le faire. Le roi de Castille retourna dans son royaume, et le roi d’Aragon en fit autant. Il ne voulut rien faire de nouveau avant le retour des messagers qu'i avait envoyés au pape et au roi de France.
Laissons là le ‘roi d'Aragon, et parlons du τοί de France, du roi Charles et du cardinal.
(1) Sanche VII, roi de Navarre, un des vainqueurs d'Ubeds (Naves de Toloza), se voyant sans enfants, avait adopté conne son successeur son neveu Thibaut, comte de Ctranpagne, fils de Blanche sa sœur. Malgré les réclamations de Jecquesle-Conquérant, qui fit valoir une adoption subséquente ea sa faveur, Thibaut devint roi de Navarre en 1254, Jeanne, fille du second fils de Thibaut et héritière de la Navarre avait été mariée en 1275 à Philipne, fils de Phlippe-le-Hardi ; et quoique ce mariage ne fût solennisé qu'en 1984, à cause da bas-âge de Jeanne, la Navarre n'en était pas msins dercsss un annexe de la couroune de France.
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Comment le rof de France et le γὸϊ Chartes détidèrent d'envoyer monseigneur Charlot, le plus jeune fils du roi de France, avec le cardinal, vers le pape. pour qu'il lui fit don du royaume d'Aragon; ce que le pape Martin, né Français, lui accorda.
Lorsque les fêtes qu’on faisait à Toulouse pour le roi de France et pour le roi Charles furent terminées, ils se réunirent avec le cardinal, avec monseigneur Philippe et avec monseigneur Charles, tous les deux fils du roi de France, pour voir ce qu'ils auraient à faire. Il fut décidé que le roi Charles se rendrait avec le cardinal auprès du pape , et qu’ils amèneraient avec eux le plus jeune fils du roi de France, nommé Charles, afin que le pape fit don à celuici du royaume d’Aragon et lui en posât la couronne sur la tête. Ainsi fut-il fait; ce qui fut fort pénible à monseigneur En Philippe, son frère, qui était plus attaché au roi d'Aragon, son oncle, qu’à homme du monde, après son père; mais quant à monseigneur Charles, il n'avait, en aucun temps, porté nulle affection à la maison d'Aragon.
Le roi de France retourna à Paris, et le roi Charles et le cardinal, emmenant avec eux monseigneur Charlot, s’en allèrent à Rome trouver le pape. Aussitôt leur arrivée, le pape donha le royaume d'Aragon à monseigneur Charlot et lui en mit Ja couronne sur la tête ; où tint cour plénière et on fit de grandes réjaissances. On peut citer à ce propos ce dicton de Catalogne; quand quelqu’un dit : « Je voudrais bien que ce lieu fût à vous ; » l’autre répond : « Il paraît qu’il ne vous coûte pas beautoup. = Et ainsi le peut-on dire du pape : qu'il paraissait bien que le royaume d'Aragon ne lui toûtait pas cher, puisqu'il en faisait si bon marché. Et ce fut bien de toutes les donations h donation faite pour le plus grand malheur des chrétiens.
Quand tout cela fut fait, monseigneur Charbt retourna en France avec son père, et le cardinal les accompagna. et le roi de France fit granide fête pour leur arrivée; ce que ne fit pas monseigneur Philippe, quidit : « Qu'est-ce, mon frère ? on prétend que vous vous faites appeler roi d'Aragon ? — Cela est vrai, répondit Charles, je suis en effet roi d'Aragon. » Et Philippe lui répondit : « Sur ma foi! mon frère, vous
Quant au royaume d’Aragon, jamais vous n’en aurez un seul point; car notre oncle le roi d’Aragon en est roi et seigneur ; et il est plus digne de l’être que vous, et il le défendra contre vous de telle sorte que vous pourrez bien apprendre que vous n'avez hérité que du vent. »
Ces deux frères eurent là-dessus de grandes altercations, et la chose eût été poussée bien plus loin si ce n’eût été de leur père le roi de France qui les sépara. Les fêtes écoulées, le cardinal dit au roi de France, de la part du pape, qu'il eût à se disposer à marcher en personne contre le roi d'Aragon, pour mettre en possession de ce royaume son fils, qui en avait été couronné roi. Et le roi de France lui répondit : « Faites-nous apporter de l'argent, cardinal, et faites prêcher de tous côtés la croisade; et laissez-nous le soin du reste. Nous saurons bien nous pourvoir de marins et de troupes de terre; nous ferons construire cent cinquante galères; nous aurons soin de préparer tout ce qui est nécessaire à cette expédition, et nous vous promettons, foi de roi! que, de ce mois d'avril en un an, nous serons entrés sur les terres du roi d'Aragon avec toutes nos forees. »
La-dessus, le cardinal et Charlot, roi du chapeau, furent très joyeux et satisfaits de ce qu'avait dit le roi de France. Il en fut de même du roi Charles, qui était resté auprès du pape, et pourchassait de toutes parts pour se procurer de la cavalerie et d’autres troupes avec les-
quélles il pût se rendre à Naples et de là se
porter contre la Sicile. Laissons-les là, à faire de tous côtés leurs efforts, et parlons des messagers que le roi d'Aragon avait envoyés au pape et au roi de France.
Comment les messagers du seigneur roi d'Aragon furent mal accueillis par le Père apostolique; et de la dure réponse qu'ils eurent de lui et du roi de France.
Les messagers du roi d'Aragon, étant partis de Barcelonne, allèrent tant par leurs journées qu'ils arrivèrent auprès du pape. Assurément vousavez vu dans d’autrestempsdes envoyés du roi d'Aragon mieux recus que nelefurent ceux ci à la cour du pape ; toutefois ils s’en soucièrent peu, et se présentèrent devant le pape et ιυἱ
êtes roi du chapeau de la facon du cardinal. | dirent : « Saint-Père, le seigneur roi d'Aragon
vous salue, vous et votre collége, et il se recommande à votre grâce. »
Le pape et les cardinaux se turent, sans daigaer faire aucune réponse. Les messagers, voyant qu'on ne répondait point à leur salutation, reprirent ainsi : “ Saint-Père, le seigneur roi d'Aragon vous fait dire par nous qu'il s’é-
merveille grandement que Votre Sainteté ait :
donné sentence contre lui,et que vous vous soyez si fortement avancé contre lui et son royaume sans avoir fait préalablement la moindre citation; C'est vraiment là une chose merveilleuse. Et il est tout prêt, Saint - Père, ἃ se soumettre à votre pouvoir et à celui des cardinaux, en s’engageant à faire droit au roi Charles et à tout autre qui aura quelque réclamation à faire contre lui; et il est prêt à le signer et à le faire signer par cinq ou six rois chrétiens, qui se porteront garants envers votre cour et Votre Sainteté qu'il fera droit à toutes les justes réclamations qui lui seront faites par le roi Charles et par tout autre. Ainsi donc il requiert et supplie Votre Sainteté et tous les cardinaux d’être oui dans son droit, et que vous révoquiez la sentence portée contre lui, sentence qui, sauf votre honneur, est comme non avenue. Si, par aventure, il ne se conformait pas à l'engagement qu’il offre de prendre, alors, en qualité de Saint-Père, vous serez autorisé à procéder contre lui; et certes ce n’est pas lui qui se déroberait à ses engagements ; et la sainte Eglise ne saurait dire qu'il Pait jamais fait. »
Les messagers se turent à cette parole, et le pape répondit : « Nous avons bien entendu ce que vous venez de dire, et nous vous répondons, que nous ne reculerons en rien dans ce que nous avons fait; car, dans tout ce que nous avons décidé contre lui, nous avons procédé avecjusticeet avec raison.» Et là-dessusilse tut.
L'un des messagers, qui était chevalier, se leva alors et dit : « Saint-Père, je m’émerveille grandement de la dure réponse que vous nous faites. On voit bien que vous êtes de la même nation que le roi Charles, ct que ses paroles sont écoutées, approuvées et soutenues bien différemment de celles du roi d’Aragon, qui, sans aide ni secours de l'Eglise, a plus fait pour l'agrandissement de la sainte Eglise que
cent ans ne l'avaient fait tous les rois du monde. Et il lui aurait conquis bien davan-
. Ceux qui lui seraient venus en aide dans ἰδ Bar-
tage encore, si ces mêmes indulgences que vous donnez contre lui vous les eussiez accordées à
barie. Et c’est la dure réponse que vous lui fites alors qui le décida à en partir, ce qui a été un grand dommage pour la chrétienté. Ainsi donc, Saint-Père, pour l'amour de Dieu, adoucissez la réponse que vous nous donnez. »
Le pape répliqua : «Voici notre réponse ; c’est que nous ne changerons rien à ce qui est dit. »
La-dessus les envoyés se levèrent tous en semble et dirent : « Saint-Père, voici des lettres d'où il constate que nous avons pouvoir de signer, au nom du seigneur roi d'Aragon, tout ce que nous avons dit. Nous vous prions done qu’il vous plaise de prendre son engagement signé. — Nous n’en prendrons rien, répondit le pape. »
Aussitôt les quatre envoyés se pourvurent d’un notaire et dirent : « Saint-Père, ainsi donc, puisque telle est votre réponse, au nom du seigneur roi d'Aragon, nous faisons appel de votre sentence au vrai Dieu notre Seigneur,qu est notre seigneur à tous, ainsi qu'au bienheureux saint Pierre ; et nous requérons ce notaire ici présent de dresser acte de cet appel. »
Le notaire se leva, recut la déclaration d'ap— pel et en dressa un acte authentique. «Saint— Père. ajoutèrent les envoyés, nous persistonss=s#s encore au nom du roi d'Aragon, et puisque nousne pouvonsattendre de vous aucune merci =» nous vous déclarons que tout le mal que lui o=— les siens pourront commettre en sa défensæ “-" doit retomber sur votre âme et sur l'âme des tous ceux qui vous ont donné un tel conseil Ù et que l’âme du roi d'Aragon et de tous le=_—# siens n’en souffriront aucunement; car Diers=" sait bien que rien de ce qui s’y fera ne pourras? être imputé à faute à lui ou à ses gens. Notaire ©” rédigez-nous un autre acte de cette déclara tion. » Et ainsi le fit-il sur-le-champ en less présence.
Le pape répliqua : « Nous avons sévi juste—— ment contre votre roi. Et sachez comme chose” certaine, que celui qui ne le croit pas est inter— dit et excommunié; car chacun sait, ou doif savoir, que de la cour du pape ne sortit jamais une seule sentence qui ne fût juste. 1] est done de toute vérité que celle ci aussi est parfaitement juste; οἱ ne le fût-elle pas, nous n'y changerions rien ; ainsi, retirez-vous. »
ἢ CHAPITRE ΟΥ̓.
envoyés s’éloignèrent du pape fort méts, et retournèrent en Catalogne au seiroi, et lui rendirent compte de tout ce r avait été dit aussi bien que de ce qu'ils t dit et fait eux-mêmes. Le seigneur roi les yeux au ciel, s’écria : « Seigneur Dieu je me recommande entre vos mains mes peuples, et je me soumets à votre nt. »
vous dirai-je ? si les messagers envoyés du pape rapportèrent de mauvaises ré- , Ceux qui avaient été auprès du roi de en reçurent de tout aussi mauvaises, et èrent pareillement. Et quand ils se furent és devant le roi et lui eurent fait le rap- ‘leur mission, il répondit : « Maintenant, rive ce qu'il pourra ; pourvu que Dieu ec nous, nous n'avons rien à craindre * puissance. »
e veux plus vous parler de ces messages:
δ trop à faire si je voulais vous racons ces détails; il me suffit de vous en it le sommaire et la substance. Je reviens l’amiral En Roger de Loria.
t l'amiral En Roger de Loria déconfit trente-six gaen battitet prit vingt-cinq qui étaient sorties de Naec huit comtes et six autres seigneurs bannerets, intention de débarquer à Cefalà.
8 avez vu Comment 1 amiral En Roger de après s’être rendu maître de Lipari, nvoyé deux lins armés et deux barrmées, pour avoir nouvelle de ce qui se . À peu de jours de là ces bâtiments re- | chacun en particulier, et annoncèrent :
nte-six galères étaient sorties de Naples ἢ grand nombre de comtes et de barons; s remorquaient un si grand nombre de s, qu'on y comptait bien au-delà de trois hevaux; et qu’une nombreuse cavalerie les rejoindre parterre jusqu’à Amantea.
avalerie allait se faire débarquer à Cecause du château de ce nom, un des forts ux de Sicile, et qui tenait encore pour le arles ; mais la cité, qui est bâtie au pied montagne, ne tenait pas pour lui, et ils nt pour s'emparer de la cité de Cefalü et des forces dans le château. Après avoir ué la cavalerie, ils devaient retourner à ea et renouveler leurs voyages jusqu’à
ce qu'ils eussent tout transporté. Certainement ils eussent fait ainsi si Dieu n’y eût mis ordre, et en bonne foi ils furent bien près de causer de grands dommages à la Sicile.
L'amiral En Roger n'eut pas été plus tôt instruit de cette nouvelle, qu’il fit sonner les trompettes et réunit tous ses gens à la poupe des galères. Là il leur raconta tout ce qu’il avait appris, les harangua et leur dit beaucoup de belles paroles, et, entre autres choses : « Barons, vous avez appris que madame la reine d'Aragon était arrivée en Sicile et avait amené avec elle les infants En Jacques et En Frédéric, ce dont nous devons tous avoir grande joie et grande allégresse. Il faut donc faire en sorte qu'avec l'aide de Dieu nous nous emparions de ces galères et de ces gens qui s’en viennent pleins d’un tel orgueil. Chacun peut s’imaginer que là où sont huit comtes et six autres seigneurs bannerets, là doit se trouver orgueil et aussi puissance. Il faut donc aujourd’hui redoubler aussi de courage; car, sur ma foi! il y aura grand honneur pour nous tous à nous battre avec gens si valeureux. » Tous à ces mots s’écrièrent : « Allons, allons ! le jour nous semble une année, jusqu’à ce que nous soyons aux prises avec eux. »
La trompette sonna aussitôt et tous s’embarquèrent, allèrent à la bonne heure et firent route vers Stromboli, et de Stromboli s’abritèrent dans une cale de la Calabre, et arrivérent en droiture à Amantea; de Stromboli ils se dirigèrent vers Scimoflet!, puis à Sentonnocent 3, à Cetraro, à Caustrecuch5 et à Maratea. Lorsqu'ils furent à la hauteur de la cité de Policastro, ils aperçurent du cap Palinure la flotte des comtes. À peine l’eurent-ils aperçue qu'ils s’écrièrent tous : « Aur! aur !» Ils se for mèrent en bel ordre de bataille et marchèrent sur leurs ennemis. En voyant arriver la flotte de l’amiral En Roger, enseignes déployées, les comtes, soyez-en sûrs, en éprouvaient une grande joie; mais s’ils en ressentaient un grand plaisir, les chiourmes des galères n’en avaient pas autant. Il leur fallut cependant manœuvrer comme des forçats, car ils n’osaient désobéir aux ordres qu'il plaisait aux comtes et aux autres barons de leur donner. Ainsi tout prêts à
(1) Je ne puis retrouver ce nom.
(2) Même remarque.
(5) Môme remarque.
um
combattre, ils se portèrent en avant ; et si jamais on vit gens attaquer avec vigueur, ce fut bien eux. Au milieu de la mêlée, il fallait voir les coups tomber partout, et manœuvrer les arbalétriers catalans enrégimentés; et croyez bien qu’il n’y avait aucun de leurs traits qui portât à faux. Que vous dirai-je P c’est une rude entreprise de vouloir lutter contre le pouvoir de Dieu, et Dieu était avec l'amiral et avec les Catalans et Latins qui l’accompagnaient. Rien n’y valut, haut parage ni éclat; les Catalans y déployèrent une telle vigueur que les galères des comtes furent vaincues.
Celles seules qui purent se dégager dela mêlée se sauvèrent. Il y eut onze galères qui purent s'échapper ; mais si maltraitées qu’elles n’avaient lieu ni loisir de crier Laus Domino, et qu'elles ne songèrent qu’à la fuite. L’amiral les voyant s'éloigner détacha six de ses galères à leur poursuite, et elles les suivirent jusqu’au château de Pisciotta. Là elles s’échouèrent, mais il se trouva tant de chevaliers à cet endroit de la côte qu’on ne put en prendre aucune ; autant valut toutefois, car ces chevaliers, dont les seigneurs étaient sur les galères, s’écrièrent en les voyant : # Ah! traitres, comment avez-vous pu abandonner de si honorables chevetains que ceux qui se trouvaient sur les galères?* et en disant cela ils les exterminèrent tous.
L’amiral, avec ses galères, redoubla d’efforts, et tous s’écrièrent : « Aragon! Aragon! à l’abordage ! à l’abordage !» et ils s’élancèrent sur les galères. Tous ceux qui furent trouvés sur les ponts furent mis à mort, à l'exception des comtes et des barons qui avaient échappé vivants du combat et qui se rendirent à l'amiral. Ainsi l'amiral fit prisonniers les comtes, barons et autres gens des vingt-cinq galères qui n'avaient pas été tués, ét s'empara des galères et de tout ce qu’elles contenaient ; et il envoya ensuite vers les barques qui transportaient les chevaux. On les prit toutes et il n’en échappa peut-être pas dix ; et ces dix s’étaient échappées au moment le plus chaud de l’action et s’étaicnt réfugiées au château de Pisciotta. L'amiral fut très satisfait de s’être ainsi rendu maître des vingt-cinq galères qui étaient restées, ainsi que des barques et lins, et de plus de tous les comtes et barons, à l'exception du comte de Montfort, d’un frère de ce comte,
et de deux de ses cousins germains qui se laissèrent tailler en pièces plutôt que de consentir à se rendre. Ils firent bien en cela, car ils sa
vaient trop qu’aussi bien n'auraient - ils pu échapper, et qu’ils auraient très certainement perda la tête s'ils eussent été pris vivants. Mais tous les autres comtes et barons se rendirent à l'amiral.
Après ce succès l’amiral fit route vers Messine, d’où il envoya sans délai un lin armé en Catalogne au seigneur roi, et un autre en Sicile à madame la reine et aux seigneurs infants. Si la joie fut vive en l’un et l’autre lieu, c’est ce que vous n’avez pas besoin de me demander, car chacun de vous peut bien l’imaginer. Vous pouvez vous imaginer aussi combien eurent de profit tous les gens de la flotte du roi d'Aragon. Ils gagnèrent tous tellement, du plus grand au plus petit, que ce serait une grande affaire de le dire. L’amiral laissa à chacun tout le pourchas qu’il avait pu faire, et c'était par de semblables concessions qu’il doublait leur courage. Il'imita en cela ce que le roi avait fait pour les dix galères de Sarrazins qu’En Corral Llanca avait déconfites, ainsi que vous l'avez précédemment entendu. Ainsi donc, tout amiral, chef ou commandant d'hommes d'armes, doit faire tous ses efforts pour tenir toujours en joie et en richesse tous ceux qui sont avec lui. Én leur enlevant le gain qu'ils peuvent faire, on leur enlève le courage, et à l'occasion cela se retrouve. Bien des chefs se sont perdus, d’autres se perdront encore, faute de largesse et de générosité, tandis que ceux qui ont ces qualités leur ont dûsouvent leurs victoires et lears honneurs.
Remplis de joie, comme vous venez de l'apprendre, ils arrivèrent à Messine; et si jamais on fit fête, ce fut fa, car jamais fête plus grande ne se donna dans ce monde. Les séigneurs infants En Jacques ét En Frédéric sortirent à cheval, et se rendirént avet beaucoup de pérsonnes de distinction à la Fontaine-d’Or, et toute la ville de Messine y accotrut. Lorsque l'amiral aperçut les inffants, il monta sur une barque qui le porta à terre. Il s’approcha du seigneur itifant En Jacques et lui baisa la aïh; mais le seigneur infaht [6 baisa sur la bouche. Il en fut de même du setgtieur mfant En Frédéric. L’arhiral dit au seignett infant En Jsequés : ὁ Seigner, quels ordres avez-vous #me donner? — Retournez à bord de vos gafères.
faites vos réjouissances, allez ensuite saluer le ; rent réunis, madame la reine envoya dire au
palais, puis allez faire votre révérence a madame là réine ; οἱ ensuite nous nous entendrons avec vous et avec notre conseil sur ce que vous aurez à faire. »
L'amiral rétoutna donc aux galères et fit célébrer ses fêtes. Toutes les galères, barques et lins dont on s’étaitemparé furent tirées poupe en avant et enseignes trainantes. Quand on fut devant la douane, oh poussa de grands cris de Laus Domino, et tout Messine répondit à ces cris, de telle manière qu’il semblait que le ciel et la terre allaient s’abimer. Après cela l'amiral descendit à la douane, entra au palais, alla faire sa révérence à madame la reine, baisa trois fois la terre devant elle, avant de s'approcher, et puis lui baisa la main.
Madame la reine le recut avec joie et avec la meilleure chère du monde; et comme il était allé faire sa révérence à madame la reine, il alla aussi faire sa révérence à dame Bella sa mere; et sa mère, en pleurant de bonheur, le baisa à plus de dix reprises. Elle le pressait si étroitement qu’on ne pouvait l’arracher de ses bras. Enfin la reine se leva et alla les séparer; après quoi l'amiral, avec la permission de madame la reine et de dame Bélla sa mère, se rendit dans son logement, où on lui fit de belles fêtes. H fit placer les comtes et les barons au château de Matagrifon 1, et les fit bien enferrer de bons grésillons®, et y ordonna de sûrs gardes ; quant aux chevaux, au nombre de trois cents, il les fit remettre à l’infant En Jacques, pour qu’il en disposât ainsi que bon lui sem blerait. Mais au lieu de les envoyer dans ses écuries, le seigneur infant En Jacques en donna trente à l'amiral, et distribua les autres aux comtes, barons, chevaliers et notables citoyens, sans en garder un seul pour son usage, à l’ex- <eption de quatre beaux palefrois qui s’y trouvaient et dont il fit présent à son frère l’infant En Frédéric. ,
Tott cela fait, le seigneur infant En Jacques rédnit son conseil au palais. L’amirai y fut appelé, ainsi que toutes les autres personnes qui composdient le éonséil. Et quand tous fu-
4) Obéteau construit par Richard-Cœur-de Lion, près de Wiessine,. à l'époque ‘de son voyage en Terre-Sainte, pour teοἷς en respect quelques Grecs de Sicile. Ce mot est “omposé da mot malar, tuer, et Griffon, qui désigne les Grecs dans notre vieflie Hangue. 1! cn existait un du méme nom en Morée.
(8 Fers que l'on meltait aux maius des prisonniers.
seigneur infant En Jacques de se rendre avec son conseil en sa présence ; et tous s’y rendirent. Et quand ils furent devant la reine, elle lui dit : « Mon fils, je vous prie, pour l'amour de Dieu, avant que vous preniez aucun parti sur les prisonniers, de faire mettre en liberté tout ce qui s’y trouve de la'principauté, ou de la -Calabre ,:ou:de la Pouille, ou des Abruzrzes, et de les renvoyer chacun chez eux, ainsi que l’a fait le sergneur roi votre.père pour ceux qui avaient été pris à Catona et à la déconfiture des galères de Nicotera; car, croyez-le bien, mon fils, votre père, vous et moi, nous pouvons être assurés qu'aucun d'eux ne marchera vo-
lontairement contre nous ; et s’ils-le font, c'est
qu'ils y sont forcés, n’ignorant pas qu’ils sont
nos sujets. Et si on pouvait ouvrir le cœur de
chacun d’entre eux, on ÿ trouverait certainement écrit le nom de notre aïeul l’empereur Frédéric, celui de notre père le roi Mainfroi, le nôtre et celui de vous tous; ce serait donc un péché que de faire périr ces gens-là quand ils tombent en notre pouvoir. — Madame, lui répondit l’infant, il sera fait ainsi que vous commandez. » Et aussitôt, en présence de la reine, le seigneur infant En Jacques donna ordre à l'amiral de le faire ainsi, et l'amiral répondit que leurs ordres seraient exécutés.
Je n’ai pas besoin d’ajouter autre chose, sinon qu’on se conforma exactement aux mesures prises à l'égard des autres par le seigneur roi; et le grand renom et le grand los de la bonté et de la piété de madame la reine s’en répandit par tout le pays et par tout le monde.
Cette demande ainsi octroyée, le seigneur infant et son conseil allèrent tenir leur délibération dans la salle accoutumce pour tous les conseils ; et il fut arrété qu’en ce qui concernait les comtes, barons ou chevaliers, on ne déciderait rien sans l’assentiment du seigneur roi d'Aragon ; et qu'on armerait sans délai une galère sur laquelleon expédieraitau seigneur roi en Catalogne des messagers qui lui porteraient le nom de tous les prisonniers ; puis le seigneur roi en déciderait ce que bon lui semblerait.
Ainsi qu'il fut convenu, ainsi fut-il exécuté ; la galère fut armée et expédiée de Messine. Je cesserai de vous parler ici de la galère, et vous entretiendrai d’un autre fait qui ne doit pas être passé sous silence.
pe
Comment messire Augustin D'Availles, Français, alla avec vingt galères du prince de Matagrifon à Agosta, laquelle il prit et saccagea ; et comment le commandaut de ces vingt galères s'enfuit à Brindes, par:la grande peur qu'il eut d'En Roger de Loria.
Il est vérité que, pendant que cette flotte des comtes était ainsi traitée à Naples, un richehomme nommé messire Augustin D’Availles, qui était Francais et fort puissant, concut le dessein de faire à lui seul quelque coup d'éclat qui tournût à l'honneur de lui et des siens, et qui pt être agréable au roi Charles, en faveur de: qui il était parti de France. Il se présenta au prince et lui dit : « Prince, je sais que vous avez à Brindes vingt galères ouvertes en poupe. Veuillez les faire armer; et quand toutes seront prêtes, faites courir le bruit que vous voulez m'envoyer en Morée avec de la cavalerie, et mettez-y du monde, de gré ou de force; et moi, avec trois cents hommes à cheval, tous de mon pays et de mes parents, je monterai avec de bons chevaliers sur les galères; vous me ferez conduire en Sicile, à Agosta!, où se trouve un bon port et un bon et beau château que j'ai tenu pour votre père. Le roi d’Aragon ne songe point à le faire garder et la ville a de mauvaises murailles. J'y serai bientôt entré avec les chiourmes des galères ; et ainsi nous attaquerons la Sicile d’un côté tandis que le comte de Brienne, le comte de Monfort et les autres comtes qui sont allés à Cefalù l'attaqueront d'un autre : de cette manière nous mettrons toute l'ile à feu et à sang et nous reconforterons tous les châteaux qui tiennent encore pour vous. Tandis qu'En Roger de Loria est hors de Sicile nous pourrons faire en toute sûreté cette expédition que j'ai conçue. »
Que vous dirai-je ? Le prince, qui connaissait messire Augustin D’Availles pour un excellent chevalier et un homme très expérimenté, crut ce qu'il lui disait et lui octroya sa demande; et, ainsi qu'il l'avait conçu, ainsi l'exécuta-t-il.
Tandis que l’amiral était à Lipari tout fut disposé ; ils partirent de Brindes, arrivèrent à la ville d’Agosta , l’attaquèrent. la prirent et la saccagèrent. Quand ils eurent pris terre ils demandèrent dans quel état se trouvait l’île de
41) Entre Syracuse et Catane.
Sicile ; et quelques hommes qu’ils avaient pris à Agosta le dirent au capitaine des galères qui faisait cette question et qui était de Brindes: mais les Français arrivaient avec un tel orgueil qu’ils ne se souciaient de prendre aucune information et ne songeaient qu’à brûler et à détruire la ville. Le commandant des galères toutefois qui avait toujours la terreur panique d’En Roger de Loria empreinte au fond du cœur, demanda tout secrètement des nouvelles, et ceux qu'il interrogea lui répondirent : « Seigneur, soyez certain qu'il Υ ἃ aujourd’hui trois jours que l’amiral est venu à Messine. » Et ils lui racontèrent toute l'affaire. Aussitôt le capitaine des galères alla trouver messire Augustin D’Availles et lui dit : « Messire Augustin, si vous le trouvez bon, cette nuit, avec les galères, j'irai en Calabre et je prendrai la troupe que je trouverai sur la plage de Pentedattile et que le prince vous aura envoyée ; ainsi vous serez mieux secondé; car moi ici avec les galères je ne vous serais d'aucune utilité. » Les Français sont des gens qui ne connaissent rien aux affaires de mer, et croient tout ce qu’on veut bien leur dire là-dessus. Aussi messire Augustin lui répondit-il, qu’il pouvait s’en aller à la bonne aventure, mais qu'il eût à être promptement de
retour. Je n’ai plus besoin de m'arrêter à vous
parler de son départ; car si messire Augustin parlait à l'aventure, ce n’était pas à un paresseux qu’il parlait. Cependant messire Augustin D’Availles fit fort bien de lui donner autorisation de partir, car s’il nela lui eût pas donnée, le capitaine n’enserait pas moinsparticette nuit même, sachant bien, puisque les choses se passaient comme on le lui avait raconté, qu'ils étaient venus à la male heure. Il débarqua donc toutes les provisions et tout ce qui appartenait aux chevaliers, et pendant la nuit il mit en mer. N'allez pas croire qu’il se souciät d'aborder à la plage de Pentedattile, mais il regagna rapidement ! la haute mer, fit voile vers le cap delle Colonne et ne s'arrêta que quand il fut ar. rivé à Brindes. Là il laissa les galères devant l'arsenal ; chacun alla où bon lui sembla : et sil y en a encore quelques-uns vivants, soyez sûr qu’ils fuient encore.
Laissons-les à présent qu'ils ont mis les galères en lieu bon et sûr, et revenons au sei-
(1) En rendo. Le vieux mot français randon, rapidhié, ἃ ta Mên:e origine.
gneur infant En Jacques et à l'amiral En Roger de Loria.
Comment messire Augustin D'Availles fut pris, après avoir été vaincu par le seigneur infant En Jacques.
Dès que le seigneur infant et l'amiral eurent appris que messire A. D’Availles avait ravagé et brûlé Agosta, le seigneur infant En Jacques fit sortir sa bannière avec bien sept cents hommes à cheval et trois mille almogavares et un bon nombre de gens à pied de Messine, et il marcha en droite ligne sur Agosta. L’amiral fit monter tout son monde sur les galères; et il n’était pas besoin de les prier beaucoup nide les forcer, car ils s’embarquaient en toute hâte à qui mieux mieux avec joie et satisfaction. Aussitôt qu'ils furentembarqués, ils allèrent au port d’Agosta et se hâtèrent de monter à la ville sans attendre l’infant ; et il fallait voir les beaux faits d'armes qui se faisaient parmi les rues! Que vous dirai-je ? 1} y avait tel coup de dard lancé de la main d’un almogavare qui percçait d’outre en outre homme et cheval, à travers les armures, à travers tout. Et il n’est pas douteux que l’aniral ne les eût tous mis en déroute et tués ce jour même ; mais il était nuit au moment où l'affaire s’engagea, et ils furent obligés d’abandonner cette joûte. A la pointe du jour le seigneur infant arriva avec son ost devant le château; les assiégés montèrent en telle hâte dans k château qu'ils ne purent y introduire ni avoine, ni vivres, même pour trois jours ; aussi æ regardèrent-ils comme perdus. Là-dessus le #igneur infant commanda l’attaque ; et si ja- Mais on vit attaquer vigoureusement force contre force, ce fut bien ἰὰ. Le château est d'ailleurs le plus fort que je connaisse en plaine. À la vérité on ne peut le regarder comme tout- Lait en plaine, car il est sur une côte fort éleγέρε des deux côtés au-dessus de la mer; d’un tôté au-dessus de la mer qui forme son port, de l'autre au-dessus de la mer de Grèce ἴ ; et ainsi on ne pouvait assurément le prendre avec léeu et la lance. Aussi le seigneur infant En
#) Mer Jonienne. Agosta est sur une langue de terre qui féend dans la direction du nord au sud, et dont un côté sert à former un port en serrant la mer le long de la côte de Sie, et dont l’autre est battu par la mer lonienne.
| CHAPITRE CVIL
Jacques fit-il dès le lendemain dresser deux trébuchets qu’on sortit des galères. Messire A. D'Availles se voyant dans cette dangereuse position se tint pour complétement déconfit, ayant déjà perdu plus de cent chevaliers et un grand nombre de gens de pied, et n’ayant plus de provisions. Il envoya donc deux chevaliers au seigneur infant pour implorer sa merci et le prier de le laisser sortir et de le faire transporter en Calabre, s’engageant à ne jamais prendre les armes contre lui.
Le seigneur infant, mû d’une honnête compassion, de l’amour de Dieu et de pure gentillesse, répondit qu'il le laisserait volontiers aller de sa personne, et sous la condition de lui faire en tout temps tout le mal que ledit Augustin pourrait; mais que quant à chevaux, harnois, ni rien qui fût au monde, qu'il se tint pour bien certain qu'à l'exception de leurs vêtements , ils n’en emporteraient rien. En entendant ce que les messagers lui rapportèrent de la réponse de l’infant, messire Augostin leur demanda si personne ne l'avait conseillé. Ils répondirent que non, mais qu'il avait répondu ainsi sans se consulter avec personne : “ Ah! Dieu! s’écria messire Augustin, quel péché n'est-ce pas, avec une telle maison et avec de si bons et de si loyaux chevaliers, de vouloir pourchasser leur dommage ; je vous dis qu’il a plus fièrement répondu que ne fit jamais aucun prince. Ainsi qu'il soit donc fait comme il lui plaît. »
Et le seigneur infant signa ces conditions, ct il le fit sachant bien combien cela déplairait à l'amiral et à tous les autres, car ils auraient beaucoup mieux aimé les voir mourir; mais le seigneur infant jugea qu’en l'honneur de Dieu il était mieux de les traiter ainsi. Il ordonna donc à l’amiral de les débarquer en lieu bon et sûr et qui fût au pouvoir du roi Charles. Ils s’embarquèrent, ainsi qu’il avait été convenu ; et quand ils furent embarqués, le seigneur infant envoya à messire Augustin dix chevaux pour lui et neuf riches-hommes de ses parents qui étaient avec lui, et à chacun il envoya toutes ses hardes de corps, et ordonna à l’amiral, aussitôt qu’il les aurait débarqués, de les leur remettre de la part du seigneur infant,
Quand l’embarquement fut terminé, le seigneur infant fit appeler l'amiral et lui dit : « Amiral, vous prendrez douze galères bien armées, dont
nous nommons commandant En Bérenger de Vilaragut; et, lorsque vous aurez déposé à terre ces gens-ci, vous retournerez à Messine, et En Bérenger de Vilaragut prendra la route de Brindes. S'il peut rencontrer les vingt galères qui ont porté ces gens-ci à Agosta, qu'il les attaque, et j'espère qu'avec la volonté de Dieu il me les amènera. — Seigneur, repondit l’ami-
. ral, tout sera fait suivant vos ordres; et je vois avec plaisir que vous mettiez ces galères sous le commandement d’En Bérenger de Vilaragut, car c’est un chevalier expérimenté et brave en tous faits. »
Là-dessus En Bérenger de Vilaragot fat appelé; le seigneur infant En Jacques lui fit part de ses intentions et lui dit de s’embarquer et de se disposer à bien faire. En Bérenger lui baisa la main et lui rendit mille grâces. Il s'embarqua avec une bonne suite de cavaliers et d'hommes de pied, et prit congé du seigneur infant et de ceux qui étaient avec lui. Ilsse rendirentà la plage de Pentedattile ; l'amiral déposa devant le châtesu messire Augustin et sa compagnie ; puis il lui donna, de la part du seigneur infant, les dix chevaux pour sou usage et pour les barons ses parents qui se trouvaient avec lui, aussi bien que les hardes de leur corps et les harnais de leurs chevaux.
Messire Augustin et ses compagnons, en voyant une telle courtoisie, s’écrièrent : « Ah! Dieu ! que fait donc le pape avec ses cardinaux, et que ne déclare-t-il le roi d’Aragon et ses infants seigneurs du monde entier ?» Ils rendirent mille grâces à l'amiral et le prièrent de les recommander au seigneur infant, et de lui dire de se tenir pour certain que, touchés de ses bontés, jamais, tant qu’ils vivraient, ils ne porteraient les armes contre lui.
Arrivé à Naples, messire Augustin et ses compagnons trouvèrent le prince fort triste et fort mécontent de ce qui était advenu aux comtes, et le récit de messire Augustin doubla encore sa douleur, tant qu'il alla jusqu’à dire : «Il vaudrait bien mieux pour le roi Charles, notre père, qu’il arrangeât cette affaire ; car si elle se mène par la guerre, je regarde tout comme perdu. »
Je parlerai plus tard de l'amiral qui retourna à Messine, et d'En Vilaragut qui se sépara de lui avec douze galères bien armées, deux lins armés et deux barques ; en ce moment je cesse de
parler de ce qui les concerne et je retourne au seigneur infant En Jacques.
CHAPITRE CVIIL
Comment le seigneur infant En Jacques mit en état le châtes d'Agosta, ke fortifa et le péupla de Catalans ; et comment il s'empara de Soterrera et du châleau de Cefali.
Il est vérité que quand l'amiral et En Bérenger de Vilaragut se furent éloignés du seigneur infant avec ces gens, le seigneur infant fit mettre le château en état, le forlifia et Le répara. Il fit aussi construire un mur qui resserra la ville des deux tiers da côté du châtean. La ville était effet trop longue et conséquemment moins ferte et plus difficile à défendre, ce qni avait causé sa perte. Après avoir donné l'ordre de constraire ce mur, il fit publier dans tonte lost, et donna aussi l'ordre de faire publier par toute la Sicile : que tous ceux qui avaient échappé an sac d’Agosta eussent à y revenir. Malheereusement il n’en avait survécu qu’un bien petit nombre. Ensuite il fit crier dans l'ost, et.ordonna qu'on publiét dans toute Ja Sicile :.que tout Catalan qui désirerait se fixer ἃ.
neût qu'à venir, et qu’il lui serait. douné. de bonnes possessions, franches et quittes de tons. ΤΙ en vint beaucoup, lesquels y sont encore, eax ou ceux qui sont issus d'eux. Après cela il alla visiter Syracuse, Noto et toute la vallée ; et als de là à Soterrera, dont le château tenait encore pour le roi Charles; mais il y ordonua un tel siége qu’en peu de jours il se rendit. Puis il elle à Cefalü et fit mettre le siège au château, qui tenait également pour le roi Charles ρὲ qui semblablement ne tarda pas à se rendre; et ainsi il jeta hors de ἰδ Sicile tous ses ennemis; puis il revint à Messine, où lui furent faites de grandes fêtes par madame la reine, par Finfant En Frédéric, et par tous.
de cesserai de vous parler du seigpeur isfent et reviendrai à En Bérenger de Vilersgut.
Corment le noble Ea Bérenger de Yilaragut, avec ass degss galères, prit un grand nombre de nets et terides duyroi Cher Les, et ravagea Gallipoli, Vilanova et la Poullle.
Lorsqu’En Bérenger de Vilsragut ent: quitté l'auiral, il fit route vers le cap delle Colonne.
À l’aube du jour il arriva ἃ Cotrone, où il :
trouva trois nefs et un très grand nombre de terides appartenant au roi Charles, et toutes chargées de provisions de bouche qu'il envoyait à sa cavalerie, pensant qu’elle était en-
_core en Sicile. En Bérenger les enveloppa aus-
sitôt et les prit toutes, puis les mit en mer et les renvoya à Messine; il fit route de là vers Tarente, et y trouva aussi un bon nombre de bâtiments qu’il prit et expédia à Messine. Il fit ensuite route vers le cap de Leuca, et prit et ravagea en passant Gallipoli. Dans chaque lieu il avait des nouvelles des galères qui devaient dejà être arrivées à Brindes depuis huit jours, car elles ne s'étaient arrêtées nulle part; aussi allait-il toujours courant les côtes, pour n’être pas venu inutilement, et il entrait partout où il croyait pouvoir les trouver. De Gallipoli il vint à Otrante, bonne et fort agréable cité, et y trouva dans le port un grand nombre de bâtiments dont il s’empara et qu'il expédia à Messine.
Pais il alla jusqu’au port de Brindes, et s’avança dedans jusqu’à la chaine; et, ne pouvant pousser plus loin, il fit dire au commandant des galères que, s’il voulait sortir et accepter la bataille, il l’attendrait pendant trois jours; ce qu’il fit en effet ; et il l’attendit pendant trois jours dans le port sans que personne osât sortir à sa rencontre. Quand il vit qu’ils étaient bien décidés à ne pas sortir, il s’éloigna pendant la nuit de Brindes, et alla ravager Villanova et ensuite la Pouille et puis le bourg de Monopoli ; et après avoir tout ravagé il prit en tous ces lieux grand nombre de bâtiments qu’il expédia à Messine; puis il alla courir l’ile de Corfou, et y prit également les nefs et terides qu’il y trouva.
Après toutes ces expéditions, et qu'ileut faitun batin immense, il s’en retourna à Messine, content et satisfait, ainsi que tous ses compagnons. Assurément ils devaient l'être; car lui et tous avaient fait des profits incalculables. A Messine il fut bien reçu. comme on peut le croire, par madame la reine, par les seigneurs infants et par l'amiral, enfin par tout le monde, et on lui δι grande fête.
Les fêtes passées, le seigneur infant ordonna à l'amiral de faire réparer toutes les galères et d’enrôler du monde pour quarante galéres ; car fl voulait qu’on armât quarante galères, ayant appris qu’à Naples il y en avait cinquante en
armement. Ainsi comme il l’ordonna, ainsi futil exécuté.
Je vais quitter en ce moment madame la reine et les seigneurs infants, ainsi que l’amiral occupé à faire réparer les quarante galères et à faire des enrôlements, et revenir au seigneur roi d'Aragon.
Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant connu le résultat de la bataille des comtes et ce qu'avait fait En Vilaragut, voulut mettre ordre à ses affaires, et envoyer dire à l'infant ce qu'il devait faire des comtes.
Il est vérité que quand le roi d'Aragon eut appris et la victoire de la bataille des Comtes (ainsi nommée, et qui gardera toujours ce nom à cause du nombre de comtes qui étaient sur la flotte), et ce qui avait eu lieu à Agosta, et ce qu'avait fait En Vilaragut, il en éprouva grande joie et grande satisfaction, et remercia et bénit Dieu de la grâce qu’il lui avait accordée. 1 songea aussitôt à régler ses affaires. Les messagers qu’il avait envoyés au pape et au roi de France lui ayant ensuite fait leur rapport, il vit bien que ce n’était point là un jeu, que de voir deux aussi grandes puissances se disposer à venir l’attaquer sur ses terres, outre la croisade publiée contre lui par le pape, et au nom de laquelle d’autres pourraient bien se joindre aux deux premiers. Il fit alors convoquer à Saragosse des cortès pour tout l’Aragon. Et lorsque les cortès furent réunies, le roi leur dit beaucoup de fort belles paroles et leur raconta la grâce que Dieu lui avait faite dans l’heureuse bataille des Comtes.
La galère qui avait apporté la nouvelle de cette victoire était arrivée à Barcelonne -plusieurs jours auparavant, et le roi l’avait réexpédiée de nouveau, et avait mandé au seigneur infaot ce qu’il devait faire des comtes, des barons et des autres chevaliers qu’il tenait prisonniers. Nous n’avons rien à dire de ceci,
_et nous ne nous arrêterons pas même à en faire
mention; car le seigneur roi était si pradent qu'il faisait toujours choix de La meilleure résolution à prendre; on fit done ce qu’il ordonna, et non autrement. Il sut fort bon gré à madame la reine de ce qu’elle avait fait des menues gens.
Quand le seigneur roi eut fait part de toute
ceticpremière affaire à l'assemblée, illeurraconta également l'affaire d'Agosta, et tout ce qu'’avait fait En Berenger de Vilaragut. Après leur avoir communiqué tous ces détails et dit beaucoup de belles paroles analogues à la circonstance, il leurdit ce qu’avaient faitses messagers avec le pape, et ce que lui avaient dit ceux envoyés au roi de France; comme quoi le pape avait lancé une sentence contre lui et ses adhérents; comme quoi il avait fait donation de son royaume à son neveu Charlot, fils du roi de France ; comme quoi le roi de France faisait de grands préparatifs de terre et de mer, et avait juré qu'à partir de ce mois d'avril en un an il serait avec toutes ses forces en Catalogne; qu’ainsi donc il priait tous les riches-hommes, prélats, chevaliers, citoyens, gens des villes et des châteaux, de l'aider de leurs conseils et de leurs secours.
Quand il eut terminé son discours, ceux qui étaient désignés pour répondre se levèrent et dirent : qu’ils avaient bien entendu tout ce qu’il venait de leur annoncer ; qu’ils remerciaient et bénissaient Dieu de l’honneur et de la victoire dont il l'avait favorisé ; que d’un autre côté ils étaient fort mécontents de ce que le Saint-Père Apostolique avait prononcé et fait contre lui, et ne l’étaient pas moins du roi de France ; que cependant ils avaient foi que Dieu lui serait en aide, attendu que lui et ses gens étaient dans leur droit et ses ennemis dans leur tort; que Dieu, qui est toute vérité, toute droiture et toute justice, le protégerait certainement, et confondrait les superbes et les orgueilleux qui s’élevaient contre lui; que, quant à eux, ils lui offraient de le soutenir et le seconder tant que corps et biens pourraient y suffire; qu'ils étaient prêts également à recevoir la mort, et à la donner à tous ceux qui oscraient l’attaquer ; et qu’ils le priaient et le conjuraient de se tenir en joie et en espérance, afin de soutenir l'espoir et le courage de tous les siens ; de fortifier ses frontières du côté de la France; de faire construire des galères; de préparer enfin tout ce qui était nécessaire à la défense de son royaume, et de s'occuper de la garde de ses autres frontières. « Quant à celles de l’Aragon, limitrophes de la Navarre et de la Gascogne, ajoutèrent - ils, nous saurons bien les garder nous - mêmes, et les défendre de telle manière que, s'il plait à Dieu, vous n’auresz, seigneur,
qu’à vous en féliciter, et que vos ennemis apprendront qu'ils ont affaire à gens en état de leur donner bien du malf. »
En entendant les belles offres que faisaient les barons d’Aragon , chevaliers, citoyens et gens des villes et châteaux, et la bonne réponse qu’ils lui faisaient, le seigneur roi fut très satisfait d'eux tous.
Comment le roi En Pierre marcha contre Eustache, gouverneur de Navarre, qui avait pénétré dans l'Aragon, avec quatre mille chevaux; el comment ledit Eustache se retira avec tout son moude.
Avant que le seigneur roi, les riches-hommes, et tous ceux qui avaient été convoqués pour les cortès, fussent partis de Saragosse, nouvelle certaine leur vint qu'Eustache 3, gouverneur de Navarre pour le roi de France, était entré en Aragon à la tête de quatre mille chevaux baydés ; qu’il s'était emparé de la tour d'Ull, où commandait un nommé Ximenès d’Arteda, excellent chevalier d'Aragon ; ce qu'il prouva bien par la défense de la tour d’Ull, où il se conduisit si bravement que jamais chevalier en aucun fait d'armes n’eût pu faire mieux; et si bien que sa prouesse même lui sauva la vie; car quelque mécontentement qu'éprouvât Eustache de cette vigoureuse résistance, il défendit que pour rien an monde on n’attentät à
(1) Ce fut dans les cortès de Saragosse, en 1283, que les divers ordres de l'Etat réunis ablinrent du roi Pierre la restitution de leurs droits antiques et la confirmation nouvelle de leur constitution, par l'acte connu sous le nom de Privilége social. Ils réussirent, dit Zurita, à reconquérir leur liberté, parce qu'ils furent tous d'accord. Les riches-hommes et les chevaliers, les commerçants et les classes inférieures furent également ardents à réclamer leur prééminence et leur Éberté, fls étaient convaincus que le pays d'Aragon n'était pas une puissance parce qu'il était furt, mais parce qu'il était libre, et la volonté de tous était de périr avec la liberté. Des conservateurs furent ensuite nommés pour assurer l'exécution des promesses royales et rendre au Justica les prérogatives dot on avait voulu dépouiller cet office si important, en même temps que les hommes qui avalent droit à sa juridiction. L ne faut chercher dans Muntaner que ‘les faits militaires ei ce qui intéresse la chevalerie. Il est trop bon courtisan pour s’occuper des réformes politiques et sociales.
(2) Eustache de Beaumarchais, envoyé par Philippe-le-Hardi en Navarre pendant la minorité de jeanne de Navarre qui s'était retirée à Paris avec sa mère, et qui, le 16 août 1284, épousa Philippe-le-Bel, fils ainé de Philippe-le-Hardi.
ses jours, disant que ce serait trop grand dom- ᾿
mage de faire mourir un si brave chevalier. Et ainsi on s’empara de lui vivant par force; après quoi Eustache l’envoya à Toulouse, au Château : Narbounais, pour qu’on le livrât à Toset de Sanchis, qui en avait la garde. Mais Ximenès D'Arteda fit si bien par sa prouesse qu’il s’échappa et retourna en Aragon; et de retour de sa prison, il fit beaucoup de mal aux Français. Mais je le laisse là ; on aurait trop à dire s’il fallait raconter toutes les prouesses, entreprises hardies et traits de courage que firent en ces guerres et en tant d’autres les chevaliers de Catalogne et d'Aragon, et certes le temps ne suffirait pas à les écrire. On dit en Catalogne : à l’œuvre on connait le mérite du maitre. Il est facile de savoir ce qu'ont fait en général les Catalans et les Aragonais, et par là de reconnaître ce
et vaillants , ils n'auraient pas exécuté tant de belles choses qu'ils ont faites et qu’ils font encore tous les jours, avec l’aide et par la grâce de Dieu. Aussi ne convient-il de parler en partivulier de personne, si ce n’est des chefs qui out à donner les ordres.
Aussitôt que le seigneur roi et ceux qui se trouvaient avec lui eurent entendu les récits de cette invasion, on fit appel à tous, et la bannière du seigneur roi sortit de Saragosse avec les chevetains et les conseils des cités et des villesd’Aragon, qui tous voulurentsuivre la bannière du seigneur roi. Depuis que l’Aragon fut habité, jamais il ne se trouva un aussi grand nombre de braves gens réunis ensemble; et de telle sorte qu’en vérité ils auraient suffi à détruire, je ne
vous dirai pas les forces réunies par Eustache,
mais toutes celles du roi de France lui-même, si elles y eussent été.
Le seigneur roi, avec plaisir et contentement, se dirigea vers le point où il savait qu'était cet ost d’Eustache; et il fit telle diligence qu’un jour, à l’heure de complies, il se trouva tout près de l'ost d'Eustache, tout à l'entrée de la Navarre; car aussitôt qu’Eustache avait appris des nouvelles du seigneur roi, il s'était hâté de s’en retourner, et déja le seigneur roi n’était plus qu’à une lieue de ai, de sorte que chacune des armées eut des nouvelles de l’autre. Pendant la nuit le roi harangua son monde, les exhorta à bien faire et leur dit beaucoup de belles paroles. I leur dit :
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qu’à la pointe du jour, tous, avec la grâce de Dieu et de madame sainte Marie, pensassent à suivre sa bannière et à se conduireavec courage, parce qu’il voulait attaquer ses ennemis, qui jamais auparavant n'avaient eu une assez folle audace pour mettre les pieds sur son territoire. Quand le seigneur roi eut parlé, chacun lui répondit que c'était bien ; toutefois la chose tourna de manière qu’Eustache avait eu le temps de se retirer sain et sauf en Navarre avec tout son monde, ce dont le roi fut bien fâche. Jamais, depuis qu’il fut né, il n’avait éprouvé un tel mécontentement ; et je n’en dirai pas plus, car certes il en devait être ainsi, lorsqu'il apprenait qu’Eustache était rentré en toute sûreté en Navarr:. Le seigneur roi s’en alla de là à Barcelonne, où il convoqua ses cortés, et il
. prescrivit à tous ceux de la Catalogne de s’y qu’ils sont en somme ; car s’ils n'étaient braves :
trouver au jour désigné.
Comment le seigneur roi d'Aragon expliqua ἃ En Rafmond Marquet et à En Béranger Mayol pourquoi il faisait faire sl peu de galères paur s'opposer au pape, au roi de France et au roi Charles; et de la réponse qui lui fut faite dans les cortès de Barcelonne.
Cependant les riches-hommes, les prélats, les chevaliers, les citoyens et hommes des vil. les avaient été convoqués pour se rendre aux cortès. Le seigneur roi fit appeler En Raimond Marquet et En Béranger Mayol, qui étaient de retour de Sicile avec les galères qui avaient accompagné madame la reine et les seigneurs.
infants, et leur ordonna de faire construire incontinent dix galères, afin de ne pas se trouver au dépourvu de galères; mais En R. Marquet et. En B. Mayol lui répondirent : « Que dites-vous,. seigneur? savez-vous que vos ennemis font:
faire cent vingt galères? et vous, vous n’en: commandez que dix! — Ne savez-vous pas.
répliqua le roi, que nous en avons en Sicile: quatre-vingts, qui nous arriveront tout armées. quand nous voudrons nous en servir. — Cela:
est vrai, seigneur, mais nous trouverions: bon: que vous fissiez faire ici au moins cinquante: galères ; car on ne sait pas si celles q'ai sont en: Sicile pourront se trouver ici à point et précir; sément au moment du besoin, et si e\kes ne seront” pas retenues en Sicile par les affa'sres qui. pour- : raient y survenir. Les forces de. Église, celles : du roi de France, celles du roi Charles et de
leurs adhérents sont si considérables qu’elles nous donneront assez de besogne çà et la, lors même que nous äurions cinquante galères répartiesentre Valence, Tortose, Tarragone et Barcelonne, ét elles en donneraient à beaucoup plus si nous les avions Mais toutefois, seigneur, si vous nous ordonné: de faire construire seulement cinquante galères, que nous armerons en Catalogne, nous avons foi en Dieu et en votre bonne fortune que nous viendrons à bout de tous vos ennemis. — Vous parlez bien, prud'hommes, leür dit le seigneor roi; mais il vaut beaucoup mieux que nos ennemis pensent que nous n'avons rien ici, que de croire que nous y ayons quelques forces maritimes, et que ces forces s'élèvent précisément à cinquante galères; car alors les leurs marcheraient réunies; et ce serait forte chose et grand danger pour nous d’avoir à combattre contre toutes leurs galères ensemble ; car elles sont montées par un grand nombre de bonnes gens, Provencaux, Gascons, Génois et beaucoup d’autres. Mais quand ils sauront que nous n’en avons pas ici plus de dix, ils viendront en toute assurance et ne feront nul cas de nos forces et marcheront divisés; et alors vous, avec vos dix galères, vous irez férant cà et là à votre aise. Et cependant qu'ils continueront à se maintenir dans le dédain de nos forces, nos galères reviendront de Sicile, et iront férir là où sera réunie la plus grande portion de leur flotte. Et c’est ainsi qu'avec l’aide de Dieu eten ne laissant paraitre que fort peu de forces, nous viendrons à bout de tous nos ennemis. Dans la guerre il faut que l’homme se recommande à Dieu, et qu'ensuite, avec l'aide du Seigneur, il choïsisse le meilleur parti et le plus profitable, et qu’on renonce à ce qu’on ne peut obtenir. »
En entendant ces parolès, En R. Marquet et En B. Mayol dirent : « Seigneur, excusez-nous si nous avons voulu vous donner nos avis, car il est bien certain que nous, et cent horntes comme nous, nous n’arriverions pas à la hauteur de vos pieds ; nous voyons que ce qué vous dites est très raisonnable, et nous allons 6rdonner la constraction de dix galères, ainsi que vous, seigneur, vous l'avez commandé. — Allez done à 1 bonne heure, dit le roi, et tenez bien secret tout ce que je vous ai confié. — Seigneur, dirent-ils, comptez sur nous. » Et ils
ce que le seigneur roi leur avait ordonné.
Cependant les cortès se réunirent, et chacun se trouva à Barcelonne au jour désigné par le roi. On se rendit au palais royal. Le seignear roi répéta tout ce qu’il avait dit dans les cortès de Saragosse, et ajouta beaucoup de belles paroles appropriées à la circonstance ’. Lorsque le seigneur roi eut cessé de parler, l'archevêque de Tarragone se leva et dit beaucoup de fort belles paroles. Il dit entre autres choses : « Seigneur, je vous déclare en mon nomet en celui de tous les prélats de notre archevêché, clercs, séculiers et réguliers, que nous ne pouvons vous donner aucun avis relativement aux faits de guerre, ni encore moins en opposition à la sentence d'interdit que le Saint-Père a prononcée contre vous ; veuillez donc ne pas nous demander de conseil ; mais arrangez-vous pour que nous vivions au plus étroit possible de nos besoins. "
Le roi, comprenant ce que l'archevêque avait voulu dire, reconnut par là ses excellentes dispositions envers lui, ainsi que celles des autres prélats et clercs, et la vive affection qu'ils désiraient lui témoigner; car ce que l’archevêque avait dit était dit à bon entendeur, et signifiait en réalité, que le seigneur roi s'emparät de tout ce qui appartenait à l'église et s’en aidät dans sa guerre ; mais il l'avait dit de manière à ne pouvoir en être repris ni par le pape ni par qui que ce füt. Et en vérite l'intention de tout ce qu'il y avait de prélats et clercs sur la terre du seigneur roi était bien que, pendant tout le temps que la guerre durerait, ils fussent réduits pour vivre au plus strict nécessaire et que le roi disposât de tout le reste.
Le seigneur roi répondit à l'archevêque : qu'il avait entendu ce qu’il lui avait dit; qu'il le tenait pour excusé, lui et tous les autres prélats et clercs; qu’il reconnaissait qu’ils avaient raison, et qu'ainsi ils pouvaient se retirer à ἰδ bonne heure, et que lui resterait avec les chevetains, chevaliers, citoyens et envoyés des villes à traiter des affaires de la guerre. Làdessus l'archevêque et les autres prélats et clercs sortirent du conseil et se retirèrent chacun dans leurs terres; et le roi eontiriua
(4) Ces cortès se tinrent au mois de janvier 4284, nouv. st. Les Cataans firent valoir les mêmes réclamations que les Aragonais, et obtinrent confirmation de leurs anciens priviléges et aboñitian de plusieurs ordonnancés désastreuses pour le
lui baisèrent la main et allèrent faire exécuter | pays.
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ses cortès avec les autres personnes. 1 Majorque, son frère, la liberté de prendre parti
ue l'archevêque et les prélats eurent salle, les riches-hommes, chevaliers, et envoyés des villes se levèrent, chaἢ son rang et selon qu’ils devaient parîi jamais on fit au seigneur roi, à Sarune bonne réponse d'aide et de conseil, rtout dans ces cortès qu’il lui fut réar tous en général avec beaucoup plus Jement que jamais. Et comme ils l’aien offert, ils l’exécutèrent encore insi que vous l’apprendrez par la suite.
fut très satisfait de cette réponse faite : il les remercia et leur fit de grands insi les cortès se séparèrent dans le nd accord entre le seigneur roi et ses et sujets; et tous, satisfaits des paroi, retournèrent chez eux.
1 les cortès se furent séparées, le seià s’en alla à la cité de Gironne, et fit seigneur roi de Majorque, son frère, irait le voir, et le priait de se rendre à é, ou bien que, s’il le voulait, il se ren- -même à Perpignan. Le seigneur roi que lui répondit qu’il irait le trouver à et il y vint en effet peu de jours après.
eur roi se porta au-devant de lui jus- »nt de Sarria 1; et s'ils se firent fête autre, il n’est besoin de le dire, car peut bien croire que l’un des frères ande joie de voir l’autre. Ils entrèrent ns Gironne au milieu des fêtes, et ce 5 seigneur roi de Majorque et sa comnangérent avec le seigneur roi d’Aramême le lendemain et le troisième quatrième jour le seigneur roi de Manvita le seigneur roi d'Aragon et sa rie. Le cinquième jour le seigneur roi 1 voulut que le seigneur roi de Major- Ἰροᾶϊ avec lui ; et après avoir entendu les deux frères, sans être accompapersonne, entrèrent dans une chambre et l'heure de nonne était bien passée ils en sortissent et prissent leur repas. dirent et ce qu’ils réglèrent entre eux, 108 personne ne peut savoir ; beaucoup assurèrent toutefois, que 16 seigneur agon avait laissé au seigneur roi de
te-Mayor, ou le grand pont sur le Ter, près de
pour le roi de France et de lui faire aide contre lui-même. Chacun de ces deux frères était en effet fort expérimenté et n’ignorait pas que, Montpellier, le comté de Roussillon, le Conflent et la Cerdagne seraient à jamais perdus s'ils agissaient autrement; car l'habitude de la maison de France est de ne rien rendre de ce qu’elle prend pendant la guerre. Le roi de Majorque perdrait donc ainsi toutes ses terres; et ils savaient bien que Montpellier, le comté de Roussillon, le Conflent et la Cerdagne n'étaient pas en état d’être défendues contre le roi de France, et qu’il valait mieux aviser à les conserver. Ainsi ils se séparèrent sans que personne püt rien savoir dé ce qu'ils s’étaient dit. Seulement les personnes expérimentées le conjecturèrent ainsi, et les Français en eurent de tout temps eux-mêmes le soupcon.
Après avoir pris congé l’un de l’autre, le seigneur roi d'Aragon retourna à Barcelonne et le seigneur roi de Majorque à Perpignan. Laissons là ces deux rois, et revenons à l’infant En Jacques et à l’amiral En Roger de Loria.
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Comment l'amiral En°Roger de Loria côtoya toute la Calabre, et des grandes prouesses qu'il ft; comment il fit prisonnier ΙΒ prince de Matagrifon, fils aîné du roi Charles, et fit rendre la liberté à madame l'infante, sœur de la reine d'Ara-
gon; et du grand tribut qu'il imposa aux habitants de Naples. .
Lorsque l'amiral, d’après les ordres du seigneur infant, eut fait mettre en état les quarante galères et réuni les chiourmes et tout le reste des équipages, composés. ainsi qu’il [αἱ avait été prescrit, moitié de Latins et moitié de Catalans, avec des arbalétriers, tous Catalans enrégimentés, pour toutes Îles galères, à l'exception de six galères légères où étaient placés des rameurs surnuméraires ! ; qu’il eut fait mettre à bord le pain et toutes autres choses nécessaires, et qu'enfin les galères furent bien pourvues de tout ce qu'il Leur fallait, avec la grâce de Dieu, le seigneur infant ordonna à l'amiral de faire embarquer tout son monde.
La trompette parcourut toute la ville, et chacan s’embarqua avec bon courage et bonne volonté: et quand ils furent embarqués, l'amiral alla
(1) Tersols, en français tierciers. Voyez la note de la page 438.
prendre congé de madame la reine et des infants, et madame la reine le signa et le bénit.
Le seigneur infant prit à part l'amiral et lui parla ainsi : « Amiral, nous trouvons bon que vous preniez la direction de Naples et que vous fassiez en sorte de vous emparer, s’il est possible. de l'île d’Ischia; car une fois maîtres d’Ischia, nous pourrions facilement détruire Naples. — Seigneur, répondit amiral, signeznous, bénissez-nous, et laissez-nous faire ; car nous espérons, avec la grâce de Dieu, faire de telles choses qu’on en parlera à jamais.» Làdessus l'amiral lui baisa la main et prit congé du seigneur infant En Frédéric et des autres personnes, et on s’embarqua.
Quand ils furent embarqués, il s’y trouva quarante galères, quatre lins armés et quatre barques armées, et ils firent leurs adieux et partirent à la bonne heure.
Ils côtoyèrent la Calabre, et en débutant ils prirent Scalea. Ils trouvèrent au port de Saint- Nicolas de Scalea quatre nefs et beaucoup de terides qui faisaient leur chargement de bois pour des rames, mâts et antennes de galères et lins, afin de les transporter à Naples. Puis il s’empara d'Amantea, finnafreddo!, Saint - Lucido 3, Cetraro, de la cité de Policastro, qu’il mit à feu et à sang ; puis de Castello dell’Abate, et mit en état toutes ces places. Vous pouvez bien croire que depuis que ceux de Calabre savaient que le combat de Bordeaux n’avait pas eu lieu, ils se rendaient tous sans beaucoup se défendre; chacun était de cœur et d’âme avec le roi d'Aragon, et haïssait les Français à mort ; et ils le donnèrent bien à connaitre, quand le seigneur infant passa en Calabre, que depuis longtemps ils ne désiraient rien tant que ce voyage.
Lorsque l'amiral eut fait toutes ces prises, nouvelle en vint au prince, qui en fut fort mécontent. L’amiral se dirigea ensuite vers Naples, avec la précaution de prendre langue partout. Arrivé devant Naples, il ordonna qu’on se rangeät en ordre de bataille en échelonnant les galères. Et tous étant bien armés et appareillés, il s’approcha du môle à deux portées d'arbalètes. Il eût pu s’avancer plus près encore, Car personne n’était là pour s’y opposer ;
(1) Ximo-flet.
(Ὁ) sur la cote de calahre.
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mais il agit en cela de fort bon sens, pour ne pas les détourner de monter sur leurs galères, car son but était qu’ils pussent armer toutes ces galères qu’ils avaient dans le port, et venir lui livrer bataille.
Quand ceux de Naples virent arriver les galères de l'amiral, c'était la qu'il fallait entendre les cris de l'alarme universelle. Les οἷο ches mises en branle dans toute la ville de Naples faisaient un tel vacarme que le ciel et la terre semblaient se confondre. Le prince se rendit au môle avec la cavalerie, fit sonner la trompette, et publier que, sous peine de la vie, chacun s’embarquât sur les galères. Mais on avait beau publier et republier, aucun ne voulait s'embarquer. Α cette vue, le prince, transporté de colère, monta le premier de sa personne sur les galères. Quand les comtes, les barons, les chevaliers, les citoyens, et tous les autres, virent le prince sur les galères, saisis de honte, ils se résolurent d'y monter euxmêmes bien appareillés et bien armés. Que vous dirai-je? On arma trente-huit galères et un grand nombre de lins et de barques; et quand elles furent armées, elles se mirent en mouvement pour marcher vers l'amiral. L’amiral fit semblant de fuir et resolut de les attirer au dehors, de telle sorte qu'il ne pût [αἱ échapper une seule galère. Lorsqu'il vit qu’il les tenait enfin au large, il fit volte-face. Ceux-ci, en le voyant retourner sur eux, perdirent de leur ardeur à le poursuivre et levèrent leurs rames.
L'amiral en fit autant, Il fit amarrer ensemble toutes ses galères, et se mit en ordre de bataille : le prince fit de même; après quoi ils s'attaquèrent galère contre galère. Et si jamais il y eut terrible bataille sur mer, ce fut bien là, car on ne peut pas même lui comparer la bataille des Comtes ni celle de Malte. Que vous dirai-je? La bataille dura depuis tierce jusqu'à vêpres. Mais contre la volonté et la puissance de Dieu, personne ne saurait résister; et la puissance comme la volonté de Dieu étaient et sont toujours avec le seigneur roi d'Aragon et avec les siens. Donc le roi Charles et le princæ n'étaient rien contre lui; et notre seigneur Dieu donna la victoire à l'amiral et aux siens. Tous s’écrièrent à la fois : « Aragon! Aragon Sicile! à l’abordage ! » Dans cet élan vigoureux ils balayèrent bien trente galères: mais après
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layé celles-là, ils ne pouvaient s’em-
: la galère du prince, ni de celles qui |
ent, tant il s’y trouvait d’hommes et de haut parage, qui préféraient lutôt que de voir le prince prisonnier.
n ne leur valut ; ils ne purent résister gtemps et furent enfin vaincus; et là nt la plus grande partie des comtes, t hommes de parage qui se trouvaient si bien que la galere du prince resta ins que personne pôt s’en rendre maimiral s’écria alors : « Victoire !. vicet chacun se jeta sur la galère du t balaya toute la proue; l’amiral s’y ai-même l'épée à la main.
1 ils furent vers le milieu de la galère, lors qu’il fallait voir de beaux faits et de beaux coups donnés et reçus, ant que ce fut grand merveille, et que x qui étaient sur le pont de la galère 6 y périrent. L’amiral se présenta deprince, qui se défendait mieux que roi, oi ou quelque chevalier que ce fût, et tit de si beaux coups qu'aucun homme ait s’en approcher. Et certes il eüt préurir plutôt que de vivre, tant sa fureur de ; si bien qu'il y eut des chevaliers iral qui s’approchèrent, lances abais- , voulaient l’en frapper; mais l’amiral : «Barons, arrêtez, c’est le prince!
nieux l'avoir vivant que mort. »
‘ince entendant ces mots, et voyant que fense était superflue, se rendit à l’amiinsi tous furent pris ou tués.
3 la bataille gagnée, l'amiral dit au _« Si vous voulez conserver la vie, vous ux choses à faire à l'instant ; et si vous refusez, faites compte que la mort du radin sera vengée au moment même.
‘xigez-vous de moi, dit le prince ? Si je faire, je le ferai volontiers. — Je veux, t l’amiral. que vous me fassiez venir lai la fille du roi Mainfroi, sœur de ma- : reine d'Aragon, que vous avez en votre * au château de l'OEuf, avec les dames ïiselles de sa suite qui se trouvent avec de plus que vous me fassiez rendre le 1 et la ville d’Ischia. »
rince répondit qu’il le ferait volontiers.
va aussiiôt un de ses chevaliers à terre,
εἶν Grue, Gui retiena iacame l'infante,
sœur de madame la reine, avec quatre demoiselles et deux dames veuves. L’amiral les reçut avec grande joie. Il mit genou en terre et baisa la main de madame l’infante. Après cela il fit route vers Ischia avec toutes ses galères; et quand ils furent arrivés à Ischia, ils trouvèrent la ville dans la désolation, parce que la plus grande partie des gens d’Ischia avaient péri ou avaient été faits prisonniers dans la bataille.
Le prince donna ordre de remettre à l’amiral la ville et le château; ce que les habitants firent aussitôt sans beaucoup se faire prier, dans l'espoir de recouvrer ceux de leurs amis qui avaient été pris sur les galères. L’amiral recut le château et la ville, et y laissa quatre galères bien armées, deux lins et environ deux cents hommes. Il fit sortir des galères tous ceux de ses prisonniers qui étaient d’Ischia, leur donna la liberté sans rançon et leur distribua les vêtements des autres; ce dont les gens d’Ischia furent fort joyeux et se sentirent tout confortés. Il donna ensuite l’ordre à celui qu’il laissait pour commander aux quatre galères et aux deux lins armés, de ne permettre à qui que ce füt d'entrer à Naples ou d'en sortir sans son laissez-passer ; tous ceux qui entreraient de- : vaient payer tant par navire, lin ou marchandise ; et ceux qui en sortiraient devaient payer un florin d’or par tonneau de vin, et deux florins par tonneau d'huile; et tous les autres objets étaient soumis ainsi à une taxe fixe.
Tout cela s'accomplit, et beaucoup plus, car ils resserrèrent tellement les habitants de Naples que le commandant d’Ischia avait dans la ville de Naples même son facteur, qui recevait les droits sur tous les objets ci-dessus designés. Tous, pour sortir de Naples, devaient être munis d’un laissez-passer de lui, faute de quoi ils étaient arrêtés et perdaient leur vaisseau ou lin avec la marchandise.
Ce fut le plus grand honneur qu’un roi pt s’attribuer sur un autreroi, que celui qu’assuma ici le seigneur roi d'Aragon sur le roi Charles. Et le roi Charles fut contraint de le souffrir, en f:veur même des habitants de Naples, qui eussent été perdus s’ils n’eussent pu vendre et expédier leurs denrées.
Après ces règlements, l'amiral fit voie pour Procida et pour l'ile de Caprée, et s’empara de toutes ces iles, qui lui firent hommage ainsi que l'avaient fait les gens d'Ischia ; et il rendi(
à chaque endroit les prisonniers qu’il leur avait faits. Tout cela terminé, l'amiral envoya un lin armé en Catalogne au seigneur roi d’Aragon, et un autre en Sicile, pour annoncer ces heureuses nouvelles. Dieu nous donne une joie semblable à celle qu’on ressentit dans chacun de ces lieux!
Si le roi d'Aragon, toute la Catalogne, l’Aragon, le royaume de Valence éprouvèrent une vive joie, aussi bien que madame la reine, les infants, et toute la Sicile, la douleur qu'éprouva le roi Charles ne fut pas moins vive, lorsqu'il apprit ces événements à Rome, où se trouvaient le pape et tous ceux de leur parti ; mais ceux du parti gibelin éprouvèrent au contraire grande joie et satisfaction.
Lorsque les deux lins armés expédiés par l'amiral se furent éloignés, ce même Seigneur tout puissant qui lui avait donné la victoire lui accorda aussi un temps si favorable qu’en peu de jours il fut rendu à Messine. Lorsqu'il fut arrivé à la Tourrette, les transports d'allégresse commencèrent, et il s’y fit les plus brillantes fêtes qu’on ait jamais faites. Les infants, escortés de tous les chevaliers montés sur leurs chevaux et de tout le peuple de Messine, vinrent à sa rencontre à la Fontaine-d'Or. L’amiral trainait avec ses galères les galères qu’il avait prises, poupe en avant et bannières traînantes. Arrivé devant la Fontaine-d’Or, l'amiral apercut l’infant, se jeta dans une barque armée, et vint ἃ terre. Les infants le voyant venir s’approchèrent de lui; l'amiral s’avanca, leur baisa la main, et chacun d’eux s’inclina pour le relever et le baisa à la bouche. L’amiral demanda au seigneur infant En Jacques ce qu’il ordonpait qu'on fit du prince, et le seigneur infant lui répondit : « Retournez sur vos galères et faites votre joyeuse entrée. Nous serons au palais avant vous pour y recevoir l'infante notre tante, et là nous tiendrons conseil avec vous et avec nos autres conseillers pour savoir ce qu’il convient de faire du prince et des autres. »
L’amiral revint sur ses galères et fit sa joyeuse entrée dans le port de Messine. La flotte arriva jusqu'au palais, faisant retentir sans interruption les cris de Laudamus. La ville répondait ἃ ces cris, Car c'était un jour de grande gloire pour tous ceux qui voulaient du bien à la maison d'Aragon, et de grand deuil pour les autres. Ces Laudamus une fois cesses, l’amirai fit met-
tre les échelles en terre à la douane du port. À ce moment madame la reine sortit du palais, et les infants montèrent sur les galères, et accueil lirent leur tante avec de grands témoignages de joie, puis ils descendirent avec elle aa débarcadère, où l'amiral avait fait placer quatre échelles garnies decà et delà de barres de bois, de manière que madame l’infante et les deux infants qui marchaient de front avec elle descendirent ensemble au débarcadère. Dès qu'ils furent descendus au débarcadère, madame la reine sa sœur, qui se tenait au pied de l’échelle, et elle s’embrassèrent ; et elles se tinrent si étroitement embrassées, se baisant l’une l’autre et fondant en larmes, qu’on ne pouvait les séparer. C'était grande pitié de les voir ; et ce n’était pas merveille, car depuis qu’elles ne s'étaient vues elles avaient perdu le roi Mainfroi, la reine leur mère, le roi Conradin et le roi Enzio leurs oncles, et bien d’autres honorés parents et parentes. Enfin les infants et l’amiral les séparèrent; et ainsi toutes deux main en main montèrent au palais, où on leur fit de grandes réjouissances. De somptueux repas étaient préparés, et tous furent splendidement reçus et servis. Avant le repas, le seigneur infant ordonna à l'amiral de faire mettre le prince au château de Matagrifon, de faire garder les comtes et les barons par des chevaliers qui leur donneraient leurs maisons pour prison, et d'envoyer les autres dans les prisons ordinaires. Ainsi que prescrivait le seigneur infant, ainsi fut-il exécuté et accompli dans l’espace de deux jours. Après les fêtes, le seigneur infant fit dire à tous les riches-hommes de Sicile, aux chevaliers, aux citoyens et gens des villes et autres lieux, qu'ils eussent à envoyer des syndicschargés de pleins pouvoirs. Le jour de la réunion à Messine fut fixé à deux mois après la date des lettres; et il fixa un aussi long terme, parce qu'il fallait ce temps pour envoyer un messager au seigneur roi d'Aragon et recevoir ses ordres sur ce qu’on devait faire du prince et des autres prisonniers de marque. Qugnt aux menues gens, madame la reine les avait fait mettre en liberté et renvoyer chacun chez eux, ainsi qu’elle avait fait précédemment des autres.
Le seigneur infant et l’amiral firent donc sans délai disposer une galère, et ils envoyèrent au seigneur roi d'Aragon deux chevaliers,
pour Ini faire savoir comment ils avaient fait ‘le prince prisonnier et l'avaient renfermé à Matagrifon sous honne garde, et pour le prier de mander ce qu’il voulait qu'on fit de lui, aussi bien que des comtes et barons. Ils lui envoyèrent aussi par écrit le nom de chacun d’eux. La galère partit et trouva à Barcelonne le seigneur roi, qui avait été déjà instruit de la victoire par le lin que l'amiral lui avait expédié, et qui en conséquence s’était rendu à Barcelonne, pensant bien qu'il lui arriverait promptement d’autres messages de Sicile.
A leur arrivée à Barcelonne, ils firent leur salut, et il s'était réuni une si grande quantité de monde sur la place, tous répondant à la fois au salut par leurs cris de joie, qu’on eût dit que le monde allait crouler. Les envoyés mirent aussitôt pied à terre, allèrent trouver le seigneur roi au palais, lui baisèrent les pieds et la main, lui remirent les lettres dont ils étaient porteurs, et lui firent part de leur message. Le seigneur roi les recut avec grande joie et fit distribuer de grands rafraichissements à la galère. Ce jour même, il expédia les affaires si bien qu'ils partirent le lendemain et furent en peu de jours à Messine, où ils trouvèrent madame la reine, les seigneurs infants et l'amiral, et leur remirent les lettres que le seigneur roi leur adressait. Ce qu’elles contenaient, je ne puis vous le dire; mais ce qui s’ensuivit relativement au prince et aux autres personnes, le montre assez, Car tout ce que fit le seigneur infant à l'égard du prince et des autres , il le fit en conformité des ordres du seigneur roi; et il montra une telle sagesse dans sa conduite envers le prince que tout homme put bien voir que le tout était l'effet de la grande sagesse qui appartenait au seigneur roi.
Comment les cortès furent convoquées à Messine ; comment le prince fut condamné à mort; et comment le seigneur infant En Jacques, après avoir fait publier la sentence de mort par toute la Sicile, fut touehé de pitié et ne voulut point la faire mettre à exéculjon.
Le jour prescrit pour la convocation des cortès arriva et elles se réunirent. Le seigneur infant fit publier un conseil général et ordonna que tout homme eût à se rendre devant le palais
de Messine, aussi bien ceux de La eité généralement que tout autre homme, riches-hommes, chevaliers et syndics de tous les lieux de Sicile, et tous les prud'hommes. Dès qu'ils furent tous réunis, le seigneur infant, qui était un des plus sages princes du monde et des mieux parlants, qui le fut depuis, qui l’est encore et le sera tant qu’il vivra, se leva et dit :
“ Barons, nous vous avons tous convoqués, parce que, comme vous Île savez, nous tenons ici à Matagrifon le prince, fils aîné du roi Charles, qui est en notre prison. Or donc, vous savez tous que le roi Charles, son père, s’est emparé de l’héritage du bon roi Mainfroi, notre aïeul et votre seigneur légitime, et que le roi Mainfroi périt dans le combat, et avec lui le roi Enzio son frère. Vous avez su aussi comment le roi Conradin, notre oncle, est venu d'Allemagne dans l'intention de venger leur mort et cette usurpation; mais, selon la volonté de Dieu, lui et tous ses gens furent défaits par ledit roi Charles. Vous savez aussi que ledit roi Conradin tomba vivant entre ses mains. Vous savez enfin qu'il se conduisit envers lui avec la plus grande cruauté que jamaisroi ou fils de roi exercât sur un aussi vraiment gen-° tilhomme que l'était le roi Conradin, issu du plus noble sang du monde, et qu’il lui fit trancher la 1ête à Naples. D’après cette grande cruauté, vous pouviez connaître quelle punition Dieu lui infligerait et quelle vengeance il en tirerait. Vous êtes ceux qui avez le plus souffert de dommage et de honte de toutes ces choses, aussi bien par la mort de votre seigneur naturel et de ses frères que par les pertes que vous avez faites chacun de vous de vos parents et amis. Puis donc qu'il a plu à Dieu que ce soit par vous que vengeance en soit tirée, j'ai mis ici en votre pouvoir la chose la plus chère que le roi Charles possède dans ce monde, son fils. Jugez-le, et prononcez telle sentence qui vous paraîtra juste. »
Là-dessus le prince alla s'asseoir, et messire Alaymo, désigné par tous pour répondre en leur nom à ce que proposerait le seigneur infant, se leva et dit :
« Seigneur, nous avons bien entendu ce que vous venez de nous dire, et nous savons que le tout s’est passé en toute vérité comme vous nous l’avez exposé. Nous rendons grâces à Dieu et à notre seigneur le roi d'Aragon de ce
qu’il a bien voulu nous envoyer un aussi sage ‘eigneur que vous l’êtes pour nous gouverner à æ place. Et puisqu'il vous plait, seigneur, que ce soit par nous que soit tirée vengeance et de Ja mort du roi Conradin et du dommage porté sur nous par le roi Charles, je dis, pour moi, seigneur : que le prince doit subir la mort que son père a fait subir au roi Conradin. Et ainsi comme je l’ai dit, que chacun des barons, chevaliers et syndics des terresse lève ; et si mon avis leur paraît bon, qu’ils confirment cette sentence et qu’on la rédige par écrit ; et que ce que chacun dira, il le dise pour lui et pour toute la communauté de Sicile, car elle est représentée ici. Et s’il est quelqu'un qui veuille dire autrement, qu'il se lève; pour moi, ce que j'ai dit, je le confirme en mon nom et au nom de tous les miens. »
Cela dit, il cessa de parler; mais, avant que personne se levâät, tout le peuple de Messine se leva et tous s’écrièrent à la fois : « Il a bien dit! il a bien dit! et nous le disons tous : Qu'il ait la tête coupée ; nous nous conformons à tout ce qu'a dit messire Alaymo. » La-dessus se leva l'amiral, qui savait d'avance comment l'affaire ‘ tournerait, et il dit : « Barons, ainsi que messire , Alaymo l’a proposé, que chacun se lève pour soi, riches-hommes, chevaliers et syndics; et une fois la sentence approuvée de tous en général, qu’on l’écrive. »
1l appela alors deux notaires des plus expérimentés de Messine et deux juges, et il dit aux juges de dicter la sentence, et aux notaires d’écrire l'avis de chacun, pour en conserver éternellement la mémoire ; la chose eut lieu ainsi. Lorsque tout eut été accompli, l’amiral ordonna d’en faire lecture en présence de tous. Quand lecture en eut été faite et que chacun eut prononcé la sentence, tant pour soi que pour les lieux qu’il représentait, l’amiral demanda à toute l'assemblée en général, si elle approuvait ladite sentence. Tous répondirent : « C’est ce que nous voulons, et nous le confirmons pour nous et pour toute la communauté de l’ile de Sicile.» Alors on se retira, et chacun s’en alla chez soi, bien persuadé que justice serait faite le lendemain. Mais le scigneur infant En Jacques, après que la sentence eut été prononcée et con-
j ne veut point la mort du pécheur, mais sa con- | version. Ainsi, lui ne voulut point la mort du | prince, mais il désira que par lui pt renaître
la paix et la concorde, sachant bieh surtout qu’il n'avait aucune faute en rien de ce qu’avait fait son père, le roi Charles. Il avait au contraire oui dire qu’il avait été fort mécontent de la mort du roi Conradin, et c'était Ja vérité. Il se rappelait aussi qu'il était proche parent du roi son père, et puisqu'il était parent de son père, il l’était aussi de lui-même.
Comment le seigneur infant En Jacques envoya le prince, δὲς aîné du roi Charles, en Catalogne, au roi d'Aragon 808 père.
Si bien que le lendemain le seigneur infant manda l'amiral et lui dit :« Amiral, faites préparer la plus grande nef des Catalans, parmi celles qui se trouvent ici ; joignez-y quatre galères et deux lins armés, et nous enverrons le prince à Barcelonne, au seigneur roi d'Aragon notre père. — Seigneur, dit l'amiral, vous dites bien; la chose sera ainsi. »
Dès que la nef, les galères et les lins furent armés, On y placa le prince sous bonne et sûre garde. Ils partirent de Messine ; le vent fut favorable, et en peu de jours ils arrivèrent à Bar. celonne, où ils trouvèrent le seigneur roi. Le seigneur roi ordonna aussitôt que le prince fût renfermé au château-neuf de Barcelonne, et il y mit bonne garde.
Je laisse le prince en bon lieu et sûr, et reviens au seigneur infant En Jacques et à l'amiral.
Comment le seigneur Infant En Jacques passa en Calabre ct la conquit, aiusi que la principauté, jusqu'à Castello dell Abate, et aussi d'autres villes et lieux.
Le prince étant embarqué, le seigneur infant ordonna à l'amiral de faire armer quarante galères, attendu qu'il voulait passer en Calabre, et y conduire la guerre de telle sorte qu’on ne s’aperçüt pas que le seigneur roi son père y manquât. L’amiral éprouva une grande joie à
firmée, voulut user de miséricorde, car il ne | voir dans le seigneur infant En Jacques un si voulait pas rendre le mal pour le mal, se rappe- | bon entendement et tant de courage et de vilant la parole de l'Évangile qui dit : que Dieu ᾿ gueur. Il n'eut garde de l'en détourner; il
l'approuva au contraire, et lui répondit : « Seice qui s'étend jusqu’à Castello del Abbate,
gneur, c’est bien dit ; faites préparer votre cavalerie et votre infanterie, et regardez les galères comme prêtes. »
Le seigneur infant fit convoquer aussitôt toutes les osts de Catalans et d’Aragonais qui se trouvaient en Sicile, excepté ceux qui avaient quelques emplois, ou qui gardaient les châteaux. En peu de jours ils furent tous prêts et réunis à Messine, et le prince passa en Calabre avec mille chevaux bardés, et cent armés à la légère, à la manière des génetaires !. Il y avait aussi une grande quantité d’almogavares et de varlets des menées. Des quarante galères que l’amiral fit armer, vingt étaient ouvertes en poupe etcontenaient quatre cents cavaliers et un grand nombre d’almogavares. Ainsi, avec la grâce de Dieu, le seigneur infant En Jacques allant par terre et l'amiral par mer, ils s’en allèrent, prenant cités, bourgs, châteaux et autres lieux. Que vous dirai-je? si je voulais vous raconter le tout en détail, ainsi que je l’ai fait plusieurs fois, le papier me manquerait ; car il se fit de si beaux actes de chevalerie et de si beaux faits d’armes dans chacun des lieux qu’ils parcoururent, que dans aucune histoire du monde on n’a jamais lu de plus belles chevauchées et de plus grandes merveilles que n’en firent les gens du seigneur infant et ceux de l'amiral. Il en est plus de cent parmi les riches-hommes et les chevaliers catalans et aragonais de cette expcdition, dont les prouesses et actes de bravoure pourraient fournir matière à des romans plus merveilleux que n’est celui de Godefroi3; et même, au lieu de cent, je pourrais bien dire mille. J'en pourrais dire tout autant des gens de pied. Quant à l'amiral, il n’est besoin d'en parler ; tous ses faits furent autant de merveilles , et il se serait regardé comme un homme mort si, en tout lieu où s’exécutait un beau fait d’armes, il n’était pas là pour enlever à tout homme le prix de la bravoure. Que vous dirai-je? Tels furent le courage et l’audace toute chevaleresque du seigneur infant En Jacques que, depuis le moment où il passa en Calabre jusqu’à celui de son retour en Sicile, il fit la conquête de la Calabre entière, à l’exception du seul château-fort de Stilo, placé sur une haute montagne auprès de la mer.
(1) Cavaliers montés sur petits chevaux appe és genets. [ἢ Godefroi de Bouillon, qui prit Jérusalem.
Outre la Calabre, il prit dans la principauté tout
à trente milles de Salerne, et l’ile d’Ischia, comme vous l'avez déja vu, et de plus celles de Procida et de Capri; à quoi il faut ajouter, du côté du Levant, la cité de Tarente, toute la principauté, tout le cap de Leuca, la cité d'Otrante et Lecce, qui est à vingt-quatre milles de Brindes.
Si on vous racontait aussi toutes les belles actions que fit à Otrante le noble En Béranger d’Entenca, beau-frère de l'amiral, ainsi que d’autres, vons seriez émerveillés de les entendre ; car ils parcoururent toute la Pouille, l’île de Corfou, le despotat d’Arta, Avlona et l’Esclavonie. Et comme, à l’aide des galères stationnées à Ischia pour le roi d'Aragon on levait un tribut sur toutes les nefs qui entraient à Naples ou en sortaient, de même à l’aide de celles qui étaient à Otrante pour le seigneur roi d'Aragon et pour l'infant on tirait un tribut de toute nef ou lin qui passait par le golfe de Venise, à l’exception de celles qui entraient à Venise ou en sortaient, parce que ladite ville et la communauté de Venise étaient en paix avec le seigneur roi d'Aragon.
Que personne ne s'étonne de m’entendre parler d’une manière si sommaire de ces grandes conquêtes. Je ne m'y arrête pas avec plus de détails parce que déjà en sont faits des livres qui traitent particulièrement pour ces divers endroits de la manière dont on s’en est emparé, et d’ailleurs cela me mènerait trop loin.
Lorsque le seigneur infant eut terminé la conquête de toute la Calabre et de tous les autres lieux , il fit don de plusieurs desdits lieux à des riches-hommes, à ses chevaliers, à de notables citoyens, à des adalils, à des almogavares et à des chefs de menées. Il mit toutes les frontières en bon état; et revint ensuite en Sicile, où madame la reine, l’infante sa tante, l’infant En Frédéric et tous les habitants le revirent avec grande joie et plaisir ; et de là en avant l’île de Sicile ne se ressentit en rien de la guerre. Les troupes des frontières, stationnées en Calabre, dans la principauté et dans la Pouille, continuaient à mener la guerre de cr côté, et faisaient un grand butin, et venaien. dépenser leur argent à Messine.
CHAPITRE CXVIL
Comment l'amiral En Roger de Loria couru l'ile de Gerbes, la Romanie, Chio, Corfou, Céphalonie, et comment les Sarrazins de Gerbes reçurent autorisation du roi de Tuuis de se rendre au seigneur roi d'Aragon.
Après que le seigneur infant fut de retour à Messine, l'amiral, avec son autorisation, se rendit eo Barbarie, en une ile nommée Gerbes, appartenant au roide Tunis; illa ravagea et fit plus de deux mille captifs, Sarrazins ou Sarrazines, qu’ilemmena en Sicile ; il en fit passer aussi quelques-uns à Majorque et en Catalogne, et fit un tel butin quelesfraisd’armement et d'expédition des galères furent largement payés. Il fit ensuite un autre voyage et alla en Romanie, et courut les iles de Metelin ‘, Stalimène®, les Formans5, Tino, Andros, Miconi, puis l’île de Chio, où se fait le mastic, et prit la ville de Malvoisieé, et revint en Sicile avec un butin si considérable qu’il y avait de quoi satisfaire cinq flottes semblables à la sienne. II courut aussi l’ile de Corfou et brûla et ravagea tous les environs du fort; et puis courut Céphalonie et tout le duchés. Enfin, tous ceux qui le suivirent s’enrichirent tellement qu'ils ne voulaient admettre à leur table de jeux que ceux qui se présentaient avec des pièces d’or ; et s'ils n’avaient que de la monnaie d'argent, on ne les recevait qu’autant qu’ils apportaient au moins mille marcs.
Peu de temps après, l’amiral revint à l’île de Gerbes, et enleva encore bien plus de gens qu’il n’avait fait la première fois, de manière que les Maures de Gerbes vinrent trouver leur seigneur le roi de Tunis, et lui dirent : «Tu vois, sei-
(4) Lesbos.
(2\ Lemnos.
(3) Je ne puis trouver dans aucune ancienne carte le nom de ces îles.
(4) Monembasia en Morée
(5) Voyez la Chronique de Morée qui précède (p. 63). On dounait le nom de duché, sans ajouter aucune autre désignetion, au duché de Naxos ou de la Dodécanèse, composé des anciennes Cyclades. C'était la famille vénitienne des Sanudo qui possédait celte seigneurie, qui relevait des princes d'Achalïe, (Voyez la Chronique de Morée et l'Histoire des anciens ducs et autres souverains de l'Archipel. Paris, 1698, in-12.) Ce n'est certaicement pas ici de ce duché de Dodécanèse qu'il est question, mais pluiôt du dapostat d’Aartu, situé sur le contimeut opposé. Muntaner est fort exact dans ses désignations
géographiques, bien que les noms solent souvent moins reconmaissabies que les lieux.
gneur, que tu ne peux nous défendre contre le roi d'Aragon, et c'est au contraire pour t'avoir prêté foi, à toi qui es chargé de nous défendre que nous avons eu deux fois notre ile courue par l’amiral du roi d'Aragon, et que nous avons perdu frères, parents, femmes, fils et filles. Nous te conjurons donc, seigneur, de nous dégager de notre foi, afin que nous puissions nous soumettre à sa souveraineté, et ainsi nous vivrons en paix, et toitu nous feras bien et merci; sans quoi, seigneur, tu peux faire compte que lile sera bientôt toute dépeuplée. »
Le roi de Tunis consentit à ce qu'ils demandaient et les dégagea de leur foi. Et ils expédièrent des messagers au roi d'Aragon, et 86 soumirent à l'amiral en son nom. L’amiral y fit élever un beau fort qui s’est tenu, se tient et se tiendra avec plus de gloire pour les chrétiens qu'aucun autre château du monde.
Gerbes est une ile qui se trouve au milieu de la Barbarie, puisque, si vous calculez bien, il y ἃ autant de distance de Gerbes à Ceuta que de Gerbes à Alexandrie. Et ne croyez pas que ce soit complétement une île, car elle est si rapprochée du continent que, si ce passage n'était fortifié et défendu par les chrétiens, il pourrait Ὑ passer cent mille hommes à cheval et autant à pied, sans que les cavaliers eussent de l’eau à hauteur des sangles des chevaux. Aussi faut-il que tout homme qui aura à commander à Gerbes soit pourvu de quatre yeux , de quatre oreilles et d’une cervelle sûre et ferme, et cela par beaucoup de raisons : d’abord parce que le plas proche secours des chrétiens qui puisse lui parvenir est de Messine; et de Gerbes à Messine il y a cent milles ; et qu’ensuite Gerbes a de fort proches voisins, comme Gelimbre, Margam, Jacob Ben-Atia, Ben-Barquet, les Debeps, et autres barons alarps!, tous très puissants en troupes à cheval ; et si le capitaine de Gerbes venait à avoir les yeux appesantis par le sommeil, il ne manquerait pas de gens qui le réveilleraient bien vite et avec un fort mauvais bruit.
Lorsque l'amiral eut mis fin à toutes ses expéditions, il s’occupa de bien faire radouber toutes ses galères ; car il avait appris que le roi de France en faisait construire un grand nombre. Mais je laisse là l'amiral pour vous entretenir du roi de France, du roi Charles et de leurs adhérents.
(4) Les Arabes Bedouins.
CHAPITRE CX VIII
Comment le rol Charles eut recours au pape et au roi de France, el passa à Naples avec deux mille chevaliers ; comment ledit roi trépassa de eette vie, et comment le souvernement du royaume pas-a aux mains des fils du prince, qu: se trouvait alors prisonnier à Barceloune.
Le roi Charles ayant appris la fâcheuse nou-
velle de la captivité du prince et de la bataille
des Comtes, aussi bien que le fait d’armes d’Agosta et les autres pertes qu'il avait essuyées et essuyait tous les jours, eut recours au pape et ensuite au roi de France, et s’occupa d'ourdir et d'organiser tout ce qu’il put contre le roi d’Aragon. Il se disposa aussi à retourner à Naples, craignant beaucoup que cette ville ne se révoliât ; et avec lui partirent le comte d’Artois et autres comtes, barons et chevaliers, au nombre de bien deux mille. Ils allèrent si bien par leurs journées qu'ils arrivèrent à Naples; et ils y arrivèrent dans de telles circonstances, que certainement de ces deux mille chevaliers il n’en retourna pas deux cents en France; tous les autres périrent dans la guerre en Calabre ou à Tarente. En un seul jour il périt à Otrante plus de truis cents chevaliers, un pareil nombre à Tarente, et plus de cinq cents dans la plaine de Saint Martin. Que vous dirai je? Ils ne se rencontraient en aucun lieu avec les Catalans et les Aragonais qu'ils ne fussent battus ou tués. C’était bien l’œuvre de Dieu, qui abaissait leur orgueil et exaltait l’humilité du roi d'Aragon, de ses enfants et de ses peuples. Vous pouvez bien le croire, en considérant le grand nombre de prisonniers qu’en l'honneur de Dieu ils laissèrent aller quittes et libres; et on ne peut en dire autant du roi Charles, car jamais il ne relâcha aucun prisonnier qui füt tombé en son pouvoir ou au pouvoir des siens ; bien au contraire, tout autant qu'il en prenait, il leur faisait couper les poings et crever les yeux. L’amiral et les gens du roi d'Aragon avaient longtemps supporté ces énormités sans les commettre eux-mêmes ; mais considé'ant enfin le détriment qui résultait pour eux de cette conduite, l’amiral se décida à user de représailles, en faisant aussi couper : les poings et crever les yeux aux prisonniers qui lui tombaient entre les mains. Les ennemis voyant cela s’amendèrent, non pour l’amour de Dieu, mais par crainte de l'amiral, Il en est ainsi de bien des gens, dont on tire meilleur parti en leur faisant du mal qu’en leur faisant
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CHAPITRE CXVIIL
du bien. Il vaudrait mieux assurément que chacun se corrigeât soi-même de son mauvais vice par amour ou crainte de Dieu que d'attendre les effets de sa colère.
Que vous dirai-je? Tous les jours venaient au roi Charles de semblables nouvelles: si bien qu’on disait que jamais ne fut seigneur au monde qui, après avoir eu tant de prospérités, éprouvât tant de malheurs sur la fin de sa vie. Chacun doit donc s’efforcer de se garder de la colère de Dieu ; car contre la colère de Dieu rien ne peut résister. Que vous dirai-je ? Etant tombé dans une telle série de maux, il plut à notre Seigneur Dieu de terminer ses jours et qu’il trépassât de cette vic!. On peut dire de lui que le jour où il mourut fut celui où mourut le meilleur chevalier du monde, après le seigneur roi d’Aragon et le seigneur roi de Majorque; je n’excepte que ces deux-là. Ainsi son royaume se trouva, en raison desa mort, dans un grand embarras, car le prince héritier de son royaume était prisonnier à Barcelonne.Toutefois le prince avait plusieurs enfants; entre autres il avait trois garçons assez grands, savoir : monseigneur Charles, monseigneur Louis qui fut par la suite frère mineur, puis évêque de Toulouse, et mourut évêque ; il est aujourd’hui canonisé par le Saint-Père apostolique, et sa fête est chômée dans tous les pays chrétiens. Après eux venait un autre fils qui s'appelait et s'appelle encore duc de Tarente.
Ces trois fils, conjointement avec le comte d’Artois et les autres hauts barons de leur sang, gouvernèrent son paysÿ, jusqu'a ce queleprince fût rendu à la liberté; et il en sortit à la paix4, ainsi que vous l’apprendrez; mais je cesse de vous parler du roi Charles et de ses petitsenfants qui gouvernèrent le pays, et je vais vous parler du roi de France.
(1) Charles d'Anjou mourut à Foggio, le 7 janvier 1285, ἢ. st.
(2) Charles cut de Béatrix, comtesse de Provence, sa première femme, trois fils : Charles, qui lui succéda ; Louis-Philippe prince d'Achaïe, mort en 1477 (voyez la Chronique de Morée), et Robert, mort en 1266; et trois filles : Blanche, femme de Robert de Béthune, comte de Flandres; Béatrix, mariée à Philippe de Courtenai, et Isabelle, femme de Ladislas-Je-Cue main, roi de Hongrie. 11 n'eut pas d'enfants de sa seconde femme, Marguerite, comtesse de Tonnerre.
(3) Le royaume fut administré pendant la captivité de Charles 1V, par Robert II, comic d'Artois, en qualité de regeut, d'accord avec le cardinal de Sainte-Sabine, nommé légat par le pape Martin IV.
(4) Au mois de novernbre 1388.
EXPÉDITION DE PHILIPPE-LE-HARDI EN CATALOGNE
Comment le roi de France envoya le légat du pape et le {sénéchal de Toulouse au roi de Majorque, pour demander passage sur son terriloire” et comment il se disposa à nénétrer avec toutes ses forces en Catalogne et par terre et par mer.
Les galères que le roi de France avait ordonnées étant terminées! les provisions ayant été préparées à Toulouse, à Carcassonne, à Béziers, à Narbonne et aux ports de Marseille et d’Aigues-Mortes, il envoya le cardinal légat et le . sénéchal de Toulouse à Montpellier, pour s’entendre avec le seigneur roi de Majorque afin que ses troupes pussent passer en paix sur son territoire. Le scigneur roi de Majorque se rendit à Montpellier. Le cardinal l’admonesta et Jui fit de grandes offres de la part du Saint- Père, et le sénéchal en fit autant de la part du roi de France. Leurs exhortations auraient cependant produit peu d’effet?,sans la convention faite à Gironneentre les seigneurs rois d'Aragon et de Majorque; et d’après laquelle les deux frères étaient tombés d'accord, que le roi de Majorque laisserait passer les troupes françaises sur ses
(1) L'histoire de l'expédition entreprise par Philippe-le- Hardi, en 4285, contre Pierre III, a été écrite d'une manière fort détaillée par Bernard d'Esclot, écrivain catalan, contem porain de cette expédition. Bernard d’Esclot est souvent partial en faveur des siens, mais il était bien informé. Une traduction de cette partie de sa Chrouiqne en langue castil- Jane fut réimprimée comme morceau de circunstance à l'occasion de la guerre de 1793 entre l'Espagne et la France. Toute l'histoire de d’Esclot, qui se termine avec cette guerre, avait déjà été imprimée en castillan par Raphaël Cervera (in-4., Barcelonne, 1616). L'original catalan n'a jamais été publié : il en existe un manuscrit à la Bibliothèque royale de Paris, fonds Saint-Germain, 1581. Z’est celui d’après lequel j'ai fait la copie de cette chronique, telle qu'on la retrouvera à la fin de ce volume.
(3) Ramon Muutaner, grand ami de Don Pèdre, se tait sur les différends entre les deux frères, mais l'histoire est là pour suppléer à ses omissions. Don Pèdre avait vu avec peine , ainsi que les Aragonais, le démembrement des deux couronnes en Qveur de son frère, et, malgré les injonctions formelles du jestament de son père, il avait forcé ce frère de lui préter bommage et cherchait à le déposséder de scs Etats.
terres, et cela par deux fortes raisons : la première, que le roi de Majorque ne pouvait nullement empêcher les Français d'entrer en Roussillon, et que si c'était de vive force qu'ils y entraient, Montpellier, le Roussillon, le Conflent et la Cerdagne étaient à jamais perdus pour lui ; la seconde raison était que, s'ils n’entraient point par là, ils passeraient par la Navarre ou par la Gascogne, et y trouveraient un bien meilleur passage que par le Roussillon, car ils avouaient eux-mêmes que c'était une assez rude tâche de pénétrer en Catalogne par le Roussillon. Telles furent les raisons qui décidèrent le roi de Majorque à faire ce que désiraient le pape! et le roi de France. Le cardinal et le sénéchal retournèrent fort satisfaits vers le roi de France, croyant avoir partie gagnée. Et de la même manière qu’ils avaient annoncé le résultat de leurs négociations au roi de France, ils les communiquèrent à Charles, roi du chapeau, et l'écrivirent au pape qui en fut fort content. Le roi de France fit paver la solde de six mois aux riches-hommes, aux chevaliers, aux hommes des compagnies de pied etaux marins et autres; car l'argent ne leur manquait pas, le pape leur fournissant les trésors qu'il avait amassés pour aller attaquer les infidèies d’outre mer, et qui ne servirent que contre le roi d'Aragon. Vous verrez aussi comment ces trésors fructifieront.
(1) Le pape avait excommunié Pierre Ji à la suite de sa cooquête de la Sicile sur Charles d'Anjou, et l'avait déctare déchu de la couronne d'Aragon; il avait donné ce royaume à Chartes, deuxième fils de Philippe-le-Hardi, que Muntaner apnelle, quelques lignes plus bas : Charles, roi du Chapeau ( alinsion au cardinal } et roi du Vent. Philippe-le-Hardi, qui avait vu s0, oncle, Charles d'Anjou, grâce à une semblable générosité da souverain pontife, s'emparer aisément de la Sicile sur Mainfroi, crut qu'il ne lui serait pas moins facile de conquérir pour 808 fils un pays aussi cmpressé que l'avait souvent élé la Catalogne d'obéir au pape; mais Pierre tint bon, et Philippe y mourut. Les historiens français ont cru Sauver sa gloire 68 le faisant mourir de ce côté des Pyrénées.
(3) Charles, deuxième fils de Philippe-le-Hardi, auquel le pape avait donné la couronne d'Aragon, mais qui ne put js mais la prendre (v. ch. 430. de B. d'Esclot ).
Le pape avant poussé le roi de France, et le printemps étant venu, l’oriflamme sortit de Paris!; et quand on fût arrivé à Toulouse,
on estima qu’il venait bien certainement avec le roi de France dix-huit mille chevaux bardés
et un nombre infini d'hommes de pied. Il y venait aussi par mer cent cinquante grosses galères et plus de cent cinquante nefs chargées de provisions de bouche, et des lins et des terides et des barques sans nombre. Que vous dirai-je ? Les forces que le roi de France menait avec lui étaient si grandes que tous disaient là, méconnaissant la puissance de Dieu : «Le roi de France emmène avec lui une telle force qu’il aura bientôt conquis toute la terre du roi d'Aragon. » Et Dieu y était ainsi méconnu, et on ne mentionnait même pas son nom; on ne parlait de rien autre chose que de la puissance du roi de France. Si quelqu’un venait à parler du seigneur roi d'Aragon, et disait: « Que deviendra le roi d'Aragon et son royaume?» ses amis répondaient : « Dieu est tout puissant, et saura bien le defendre, lui et son droit.» Ainsi ceux-ci imploraient la puissance de Dieu, tandis que les autres la méconnaissaient. Aussi vous verrez comment notre seigneur vrai Dieu usera de son pouvoir, qui est au-dessus de tous les autres pouvoirs ; Car il a pitie de ceux qui le craignent et se courrouce contre les orgueilleux et contre ceux qui le méconnaissent.
Cessons de nous entretenir du roi de France et de ses grandes armées, qui sont à Toulouse et distribuées par tout le pays, et parlons du seigneur roi d'Aragon.
Comment le seigneur roi En Pierre envoya des messagers à son neveu le roi don Sanche de Castille, pour le requérir de l'aider de ses chevaliers; et comment ses troupes se réupirent au col de Panissas pour s'opposer à ce que le roi de France pénétrât en Catalogne.
Le roi d’Aragon avant appris que le roi de France était sorti de Paris, qu’il avait déployé Yoriflamme, et qu’il s'approchait avec de grandes forces de terre et de mer, envoya aussitôt ses messagers à son neveu, le roi don Sanche
de Castille, pour lui faire savoir avec quelles |
ks infidèles. Ici il s'agissait d’une sorte de croisade pui-q 6 kroi marchait contre un prince excommunié.
forces immenses le roi de France s’avançait contre lui, et en conséquence de leurs accords, le requérir de lui faire aide de sa chevalerie, disant que s’il le faisait, il devait tenir pour certain qu’il livrerait bataille au roi de France.
À la réception de ce message, le roi de Castille répondit aux envoyés: qu’ils pouvaient s’en retourner, et qu'il allait se préparer de manière à faire telle aide au seigneur roi son oncle, qu’il s’en tiendrait pour satisfait. Sa réponse fut bonne, mais les faits furent nuls, puisqu'il ne lui envova pas aide d’un seul chevalier ni d’un seul piéton ; de sorte que le roi d'Aragon fut entièrement décu en ce qu’il attendait de lui, ainsi qu’il le fut à l’égard de son beaufrère le roi de France. Et ainsi, au moment où il avait besoin de tous ses amis terrestres, il se vit abandonné; mais, en bon et sage seigneur et le meilleur chevalier du monde, il leva les yeux au ciel et dit : «Seigneur vrai Dieu, c’est à vous que je recommande et mon âme et mon corps, et mes peuples et mes terres. Puisque tous ceux qui devaient me secourir m'ont aban donné, daignez, Seigneur, me secourir vousmême et protéger moi et mes peuples. Siguezles et bénissez-les ! »
Tout exalté et animé de l'amour de notre Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ, il commanda qu’on sellât son cheval et que tout homme prêt au combat se revêtit de ses armes, car lui-même voulait s’armer. Aussi [6 même jour se montra-t-il armé dans la ville de Barcelonne, et y fit-il célébrer de grandes fêtes, et des réjouissances en l’honneur de Dieu. Et par là il encouragea si bien ses gens que déjà ils eussent voulu se montrer en armes contre leurs ennemis ; et un jour de délai leur paraissait une année d'attente.
Les fêtes étant terminées à Barcelonne, le roi envoya dans tout l’Arragon des messagers aux Aragonais, afin qu'ils prissent leurs mesures pour que ni du côté de la Navarre ni du côte de la Gascogne ne pôt venir aucun dommage à son royaume. 1] envoya en même temps par toute la Catalogne ses lettres de commandement à tous riches-hommes, chevaliers, citoyens et gens des villes, pour qu’ils eussent à se rendre tout armés au col de Panissas, car
est là qu'il se proposait d’aller à la rencontre (1) L'oriflamme ne se déployait que dans les guerres contre | ce q prop
du roi de France pour lui fermer l'entrée de son pays. Sur cat ardre, tous, au jour fixé, fc
rent réunis au col de Panissas. Là ils dressèrent : faisait son père, et monseigneur En Charss,
leurs tentes, aussi bien que le seigneur roi et l’infant En Alphonse, avec un grand nombre des chevaliers de Catalogne.
Quand ils furent tous réunis, le seigneur roi ordonna que le comte d’Ampurias avec ses gens gardät le col de Banyols et le col de la Massane; le comte d’Ampurias placa les compagnies de Castellon au col de Banyols, et les autres au col de Ja Massane, et le comte avec ses chevaliers alla visiter les uns et les autres à plus d’une demi-lieue. Chacun de ces passages était si fort qu’on n'avait pas à craindre que personne y passât. Il mit d'autre part le vicomte de Rocaberti à la garde du Pertus; et le seigneur roi lui-même, avec le reste de ses gens, demeura au col de Panissas‘. En chaque lieu on s'était précautionné de marchands et autres gens qui apportassent à vendre tout ce dont on pourrait avoir besoin. Tous les passages furent ainsi bien gardés et bien munis de tout. Je laisse là le roi d'Aragon et son armée, et reviens au roi de France et au roi de Majorque.
Comment le roi de France essaya de forcer le passage de Panissas; comment lui et son armée eurent beaucoup à souffrir; et de la grande cruauté qu'ils exercérent contre le clergé οἱ les habitants d'Elne, dans la fureur qu'ils éprouvèrent à cause de ce qui leur était arrivé.
Quand le roi de France eut réuni tout son monde et sut que tous étaient bien pourvus de tout ce dont ils pouvaient avoir besoin, et que sa flotte était toute appareillée et embarquée (c'était en l’année 1285, au mois d'avril), il se rendit en Roussillon. A son entrée en Roussillon, le seigneur roi de Majorque vint au-devant de lui; le roi de France lui fit grand accueil, et le roi de Majorque le lui rendit à lui et à ses fils, qui étaient ses neveux, lesquels avaient accompagné leur père’; c’est à savoir monseigneur En Philippe, l'aîné de ses fils, qui était bien fâché et bien désolé de tout ce que
(1) Le col de Panissas est un défilé des Pyrénées-Orientales, impraticable aujourd'hui. Il est situé sur le versant opposé de la montagne qui forme le col de Pertus. Le fort de Bellegarde domine aujourd'hui ces deux cols.
(2) Marie de Brabant, seconde femme de Philippe-le-Hardi, était restée À Carcassonne avec beaucoup de dames de la Cour qui avaient suivi ausai l'armée pour avoir leur part des indulgences réservées à tout ce qui se déclarait contre un
brince excommunié. Le légat Jean Cholet accompagua le rol és France.
roi du chapeau, qui en était très satisfait, parce qu’il tenait beaucoup à être roi d'Aragon. Ils se rendirent ensemble à Perpignan, et toute l'ar. mée du roi de France campa de Perpignan! jus. qu’au Boulou ; si bien que journellement les gens de l’ost du roi d’Aragon couraient sur eux jusqu’à leurs tentes, en tuaient et en prenaient un grand nombre, et leur causaient beaucoup de dommages. Que vous dirai-je? Le roi de France resta en cet état pendant quinze jours, ne sachant quel parti prendre. Un jour enfin il se décida à s'approcher du col de Panissas et à tenter le passage ; mais lorsqu'il fut au Boulou, et qu’il eut examiné le lieu par lequel il lui fal. lait passer, et qu'il eût vu toute la montagne couverte des tentes de lost du roi d’Aragon, il maudit celui qui lui avait conseillé de marcher par ce passage. Toutefois, il voulot un jour l’essayer, et jamais on ne fit si fol essais car tout à coup fondirent sur son avant-garde plus de cinquante mille hommes, almogavares et varlets des menées, de telle sorte qu’on les voyait rouler du haut de la montagne en bas, hommes et chevaux. Et ils recurent tant de dommage ce jour-là qu’ils v perdirent bien mille cavaliers et une quantité innombrable de piétons. Le roi de France voyant revenir ainsi ses troupes mal menées et en déroute, sans qu’il lui fût possible de les secourir, s’écria : «Qu'est-ce, grand Dieu! je suis trahi?» Alors monseigneur Philippe se tournant vers son frère Charles : « Beau frère, lui dit-il, voyez avec quels honneurs vous accueillent les habitants de votre royaume. »
Charles ne répondit rien, tant son chagrin était vif; mais le roi leur père qui avait tout entendu répondit avec grande colère : «Taisezvous, sire Philippe, car ils font une chose dont ils auront à se repentir.— Ah! Sire! Sire! s’écria monseigneur Philippe, j'ai plus à cœur votre honneur ou votre honte et votre dommage que ne l’ont le pape et les cardinaux qui vous ont pourchassé cette bonne aubaïne à vous et à mon frère, qu'ils ont fait roi du vent; car, dans leurs déduits et au milieu des plaisirs, ils se soucient bien peu des dangers et des dommages qui vous sont réservés.»
Le roi de France ne répliqua rien, sentant
(1) Perpignan était devenue la capitale du nouveau royaume de Majorque.
bien que son fils disait la vérité; mais il était trop tard pour sé repentir. Que vous dirai-je? Toute l'armée fut obligée de rétrograder vers Elne, pour se tenir toujours rapprochée de la tivière de Tech. Le seigneur roi de Majorque vovant que le roi de France marchait vers Elne, fit dire aux habitants de le recevoir processionnellement. Alors l’évêque et tous les ecclésiastiques sortirent pour le recevoir ; mais, au lieu de
s’hamilier devant la croix, les Francais, furieux
de ce qui leur était arrivé, se ruèrent sur eux, et taillèrent en piéces clercs, laïques, femmes et enfants!. Jugez à présent avec quelle dévotion et quel respect pour leursindulgences ils s’acheminérent à cette expédition, et comment notre Seigneur vrai Dieu aurait pu supporter une si grande cruauté sans en tirer vengeance!
Aussi cette nouvelle ne fut pas plus tôt répandue dans toute la Catalogne qu'elle redoubla le courage de tous les habitants, qui virent bien qu'il valait mieux mourir tous en les combattant plutôt qu'un seul d’entre eux se rendit à de telles gens. Après cette abominableactionils restèrent bien encore quinze jours sans savoir à quoi se décider. La flotte pendant ce temps était réunie à Collioure. Que vous dirai-je? Le roi de France eut l'intention de s’en retourner ; mais Dieu ne voulut pas permettre qu'il échappât à si bon marché, et il leur donna au contraire les moyens de passer, afin qu’ils allassent périr entre les mains de leurs ennemis.
CHAPITRE CXXII
Comment quatre moines fournirent au roi de France le moyen de pénétrer en Catalogne par le col de la Massane ; et comment , en quatre jours, ils construisirent une telle route que les charrettes y montaient toute chargées.
Quatre moines qui étaient de Toulouse, et qui se trouvaient dans un monastère près d’Argelès, vinrent au roi de France. L'un d’eux était l'abbé du lieu. Ils étaient là parce que ce mopastère est suffragant du monastère de la Grasse, qui est à Narbonne, et il y vient toujours un abbé de ce lieu. Les rois d’Espagne feraient donc que sages, s'ils ne permettaient pas qu'il y eût sur leurs terres un seul prélat qui ne fût né au royaume.
Or cet abbé dit au roi de France : «Seigneur,
(4) Quam (Ëlne), rex de precepto legali, omnin destruxit, trucidans ompes qui intüs erant, juvenes, senes, clericos, mu- Beres et parvulos. (Chronique de Saint-Bertin.)
CHAPITRE CXXII
moi et! ces moines, nous sommes nés en votre royaume, et vos sujets. Nous verrions done avec grande douleur que vous fussiez contraint de vous retirer avec si grand déshonneur; et ainsi, seigneur, si vous le désirez, nous vous indiquerons un lieu par où vous pourrez passer. À la vérité, ce lieu est très fort; mais, par cette raison, on dédaigne de s’en occuper, et personne ne se trouve là pour s'opposer à vous. Il peut se faire qu’il y ait là cinquante hommes de garde; mais vous, seigneur, qui avez beaucoup de gens munis de hoyaux, de houes, de pieux, de haches, envoyezun riche-homme à vous avec mille chevaux bardés, et que beaucoup de gens de pied marchent en avant avec lesdits instruments et tracent un chemin. Ils peuvent être précédés d’un millier de piétons, afin que, si les travailleurs étaient aperçus, on eût affaire d’abord à ces hommes armés, et que ceux qui travailleraient ne fussent point obligés de se déranger de leur ouvrage. Ainsi, seigneur, vous pourrez passer sûrement, vous et toutes vos troupes ; car si une fois vous avez mille de vos soldats en un lieu qui domine ce passage, personne au monde ne pourra vous l'enlever ni vous empêcher de monter tous, vous et votre chevalerie.» Le roi de France lui répondit :
«“ Abbé, comment savez-vous cela?— Seigneur, dit-il, parce que nos hommes et nos moines vont tous les jours en ce lieu-là pour y prendre du bois et de la chaux; souvent aussi les gens de pied qui ont à se rendre au comté de Barcelonne passent par ce chemin. Le lieu dont je vous parle, seigneur, se nomme le Col de la Massane. Demandez au comte de Foix, qui connait le pays, et à En Raymond Roger, et vous trouverez que tout est ainsi que je vous le dis. — Nous ne le demanderons à personne, répliqua le roi de France, nous nous fions à vous; et cette nuit même nous ferons ce que nous avons à faire,»
Aussitôt il fit appeler le comte d'Armagnac, qui avait sous ses ordres une bonne troupe de cavaliers et de piétons. Il fit venir aussi le sénéchal de Toulouse et leur ordonna à tous deux de se tenir prêtsà minuit à suivre ces frères avec mille chevaux bardés et deux mille piétons de Languedoc, et de se pourvoir sur-le-champ de tout ce qu’il y avait dans l’ost d'hommes münis de houes, de hoyaux, de pieux et de hache, et d'aller faire ce que leur diraient les moines.
Et ainsi qu'il leur fut commandé, ainsi fut-il exécuté.
À minuit, le comte d’Armagnac, le sénéchal
et tout leur monde suivirent les frères et commencèrent à faire le chemin. Arrivés à la montagne, les deux frères précédaient les gens de pied par l’ancien sentier, tandis que l'abbé et d'autre frère, avec les gens du monastère, qui connaissaient parfaitement bien cette montagne, restaient avec ceux qui travaillaient à la route. Que vous dirai-je? A la pointe du jour les deux mille piétons eurent atteint le haut du col sans avoir été aperçus par ceux qui y étaient de garde que quandils furent devant eux. Maiss’ils avaient fait mauvaise garde, ils y recurent de bonnestaillades ; car de cinquante qu'ils étaient, il n’en échappa pas plus de cinq qui vinrent porter l'alarme et s’enfuirent vers l’ost de Castellon au col de Banyols. Aussitôt que l’ost de Castellon entendit le cri d'alarme, tous coururent aux armes. Le hasard voulut que le comte d'Ampurias fût allé à Castellon pour mettre en état les lieux et les châteaux qu’il avait à garder, et avec lui étaient allés la plus grande partie de la chevalerie et autres braves gens de Castellon.
Ceux qui étaient placés à la garde du col de Banyols marchèrent alors vers le col de la Massane ; et en levant les yeux ils apercurent bientôt un grand nombre de gens qui déjà étaicnt montés; et jugeant qu’ils ne pouvaient plus rien y faire, ils rétrogradèrent vers le col de Banyols, et arrivés au-delà de Tornavels, où il y en avait quelques-uns, ils levèrent leurs tentes, et s’en retournèrent chacun chez eux.
Ils envoyèrent aussitôt au seigneur roi d’Aragon, au col de Panissas, pour lui faire savoir que les Français étaient passés par le col de la Massane. Le roi ne pouvait le croire, et envoya mille almogavares à la découverte de ce côté. Ceux-ci trouvèrent que le passage était dé:à occupé par des forces nombreuses ; mais ils se dirent : « Pour rien au monde nous ne devons nous retirer sans avoir pris langue. Attendons ici la nuit; et, à l’aube du jour nous férirons au milieu d'eux; nous leur ferons de grands dommages, et nous en enlèverons trois ou quatre vivants, que nous amènerons, pour qu’ils puissent raconter au roi d'Aragon comment la chose s’est passée. »
le reste de la journée et la nuit suivante ils se
tinrent cachés.
Je reviens maintenant à l’armée du roi de France. Tout se passa ainsi que l’avaient annoncé l'abbé et les moines. Aussitôt que la cavalerie fut arrivée en haut du col, on envoya en toute hâte et en toute joie des messagers au roi de France, pour le prévenir qu'on était maitre du passage sans aucun conteste, et que le chemin était si bien réparé que les charrettes pouvaient y passer; qu’ainsi donc il s’y rendit lui-même avec toute l’armée.
Que vous dirai-je ? Le roi de France en fut ravi; il fit aussitôt déployer l’oriflamme, et donna ordre à l’armée de monter. Voyez ce qu'est la puissance ; dans l’espace de quatre jours on y avait fait une route telle que les charrettes toute chargées y montaient.
Le lendemain, ἃ la pointe du jour, les almogavares vinrent férir sur eux. Un bruit épouvantable en retentit jusqu'a l’ost du roi de France, si bien que l’on crut que le roi d’Aragon y était arrivé en personne. Vous eussiez vu alors chevaliers et piétons se troubler ; tous se croyaient perdus; et sans doute ils l’eussent été, s’il fût arrivé seulement trois mille almogavares.
Que vous dirai-je? Les deux mille varlets de Languedoc tinrent bon assez longtemps. Ils s’emparèrent d’un coteau et se défendirent jusqu’à ce qu’il fût jour, sans vouloir abandonner la position. Quand le jour eut paru, on s’apercut que ceux qui avaient fait ce coup n'étaient qu’en bien petit nombre, et c’est alors qu'il se fit des prodiges de valeur; les lances et les traits des almogavares jouèrent bien leur jeu. Que vous dirai-je ? Les almogavares voyant les troupes considérables qui étaient déjà réunies et celles qui continuaient toujours à monter, et que déjà il s’y trouvait plus de mille chevaux bardés, se replièrent par une crête de la montagne, emmeuant avec eux plus de dix personnes notables et après avoir tué de leurs mains ou précipité du haut de ἰδ montagne plus de trois mille hommes de pied ou de cheval. Ils reprirent ensuite leur voie, s’en allèrent au roi d'Aragon, lui contèrent ce qu'ils avaient fait, et lui amenèrent tous leurs prisonniers, qui racontèrent le fait ainsi qu’il s’etait passé.
Le roi d'Aragon fit publier dans toute l'armée,
Tous tinrent cet avis pour bon, et pendant quetouseussent à plier lestentes et que chacun
CHAPITRE CXXIIL
retournât chez soi. Tous obéirent à sesordres.Le seigneur roi, le seigneur infant En Alphonse, le
comte de Pallars, le vicomte de Cardona, le
vicomte de Rocaberti, et autres riches-hommes etchevaliersde Catalogne, revinrent à Péralade; Ὁ
là ils apprirent par un homme venu du monastère de Saint-Quirch, situé dans la plaine qui
s'étend au bas de la montagne du col de la Mas- :
sane, que le roi se trouvait audit monastère avec toute sa chevalerie. Que vous dirai-je? Le roi de France s'arrêta huit jours au monastère de Saint Quirch, ne voulant point faire un pas en avant jusqu'à ce que toute sa cavalerie et son infanterie, ses charretteset tout son bagage ne fussent prêts, et que sa flotte ne fût arrivée au port de Roses , le meilleur port de la Catalogne, et si grand que toute la marine du monde pourrait Υ tenir. Il faisait cela afin que les vivres ne pussent lui manquer.
CHAPITRE CXXIIL
Comment le roi de France marcha avec toutes ses forces sur Péralade dont il forina le siége; οἱ des prouesses du seigueur infant En Alphonse.
Quand toute l’armée fut passée, et que tous furent réunis à Saint-Quirch, l’ost marcha en ordre de bataille, comme si elle eût eu à livrer le combat. Ils marchèrent ainsi en bon ordre et bien équipés tout droit sur Péralade et campèrent de Garigellas jasqu’à Garriga, de Garriga à Valguarnera et de Valguarnera à Puyamilot.
Ainsi tous se trouvèrent dans cette belle plaine qui suit Péralade ; et jamais on ne put mieux voir l’armée du roi de France qu'on la vit des murs
arbre; ce sont partout deslabours et des champs de blé. Péralade est placée de telle maniere que sur l’un des côtés s'étendent, jusqu’à une moitié de la ville, les champs en labour, et de l’autre côté sont les ruisseaux qui passent près des jardins, ce qui est une fort belle chose. Et il n’est pas étonnant qu’il y eût là une si grande réunion de gens, puisqu'il y avait plus de vingt
:_ mille chevaux bardés, à la solde du roi de France
de Péralade. Aussi, lorsque le roi d'Aragon les :
vit ainsi tous réunis, il leva les yeux au ciel, et s’écria : « Seigneur vrai Dieu, que vois-je devant moi? Je n'aurais jamais pensé que dans tout le
monde on püt en un jour réunir autant de trou-
pes!» Il aperçut en même temps toute la flotte qui entrait au golfe de Roses, et qui était infiniment nombreuse ; et il ajouta : « O mon Dieu! ne m’abandonnez pas, et que votre assistance soit avec moi et avec mes peuples! »
Si le seigneur roi d'Aragon fut émerveillé de ce spectacle, tous ceux qui le virent ne le furent pas moins. Le roi de France lui-même et ceux qui étaient avec lui en eurent grande merveille, car ils ne s'étaient jamais vus réunis ainsi tous à la fois ; et dans cette plaine il n’y a pas un seul
Canon. DE R. Munr.
et de l’Église, et plus de deux cent mille hommes de pied , sans compter encore tant et tant de gens de cheval et de pied accourus pour gagner des indulgences ; car il y avait indulgence de toute peine et fäute. Aussi la multitude y était-elle sans fin.
Lorsqu'ils furent campés, que leurs tentes furent dressées , et que la flotte eut pris la ville de Roses, ils distribuèrent leurs vivres dans les maisons. Le seigneur roi d'Aragon dit alors à l’infant En Alphonse de prendre cinq cents cavaliers et une compagniede gens de pied, et de fondre sur l’armée ennemie. L’infant En Alphonse en eut la plus vive joie du monde. Il appela le comte de Pallars, le comte d'Urgel, le vicomte de Cardona, En Guillaume d’Anglesola et le vicomte de Rocaberti, et leur dit de s’appareiller, car il voulait au jour naissant férir sur l’armée ennemie. Tous à cette nouvelle ressentirent un grand plaisir.
Le seigneur roi fit venir le comte d’Ampurias, qui s'était rendu auprès de lui aussitôt qu'il avait appris que les Français étaient passés; il appela aussi les autres riches-hommes, et leur dit : «Barons, tenons-nous prêts à nous armer comme eux, à monter à cheval et à nous rendre aux barrières, afin que, si les nôtres ont besoin de secours , nous puissions leur être en aide. — Seigneur, dit le comte et dirent-ils tous, vous dites bien. »
Le matin, dès l'aube du jour, le seigneur infant En Alphonse sortit de Péralade avec la cavalerie en bon ordre, et alla férir sur un coin
. de l’armée, au moment où le jour paraissait.
Tous les jours un corps de mille chevaux bardés était chargé de faire le guet pour la garde de ladite ost. A peine l’attaque fut-elle commencée que vous eussiez vu les tentes abattues, et plus de mille hommes de pied qui avaient suivi nos cavaliers ; tuer les gens, briser les coffres et mettre le feu aux baraques. Que vous dirai-je? Grandes furent les clameurs! les mille
cavaliers bardés du guet accoururent, et c'était là qu’il fallait voir les faits d’armes ! si bien qu’en peu d'heures les gens du seigneur infant eurent tué plus de six cents hommes d’armes sur les mille cavaliers qui formaient le guet; et il n’en eût pas échappé un seul, si le comte de Foix, le comte d’Astarac, le sénéchal de Mirepoix, le seigneur Jourdain de Isle, Roger de Cominge, et toute la chevalerie du Languedoc , ne fussent accourus bien armés et en bon ordre de bataille ; car ne pensez pas qu’ils arrivassent comme ont l'habitude de le faire lesnôtres, sortant à mesure qu'on les appelle, sans que l’un attende l’autre; mais d’un bon pas, en chevaliers plein d’assurance et de bravoure, et en bon ordre de bataille, ils marchèrent sur la bannière du seigneur infant. Et le seigneur infant, tout chaud de bravoure comme il était, voulait qu’on brochât de l’éperon pour aller férir sus ; mais le comte de Pallars s’y opposa. Que vousdirai-je ? Eovis! pouvait-il être retenu d’aller férir; tant qu’enfin le comte de Pallars l’alla saisir au frein de son cheval et lui dit: «Eh! seigneur, que voulez-vous faire? Vous ne nous ferez pas ce mauvais tour !» Et aussitôt il le fit retourner et ils réunirent toute leur compagnie.
Pendant ce temps, le seigneur roi était sorti de Péralade avec le comte d’Ampurias et le reste de la cavalerie, pour recevoir le seigneur infant. Que vous dirai-je? Ils rentrèrent en bon ordredans les barrières de Péralade, et ledernier qui y rentra avec la bannière fut En Dalmaude Rocaberti, seigneur de Péralade, et avec lui En Raïimond Folch, vicomte de Cardona, aussi avec sa bannière ; car tous deux étaient chargés de l’arrière-garde. Et avec la grâce de Dieu, ils rentrèrent sains et saufs et satisfaits à Péralade, après n'avoir perdu que trois cavaliers et environ quinze hommes de pied, tandis qu’ils avaient tué plus de huit cents cavaliers et un nombre infini de gens de pied. Que vous dirai-je? Ils eurent tellement à besogner que tous les jours on voyait aux barrières des engagements de cavaliers et d'hommes de pied, et tant et tellement qu'il y avait | bien raison d’en être émerveillé,
M) J'essaie à reproduire ce vieux mot français si souvent employé par Froissart et par les bons écrivain# de ce siècle, mais abandonné depuis sans avoir été remplacé par un équt welont. 1] vient du mot latin invitus, malgré lui.
Et cela dura cinq jours, et on ne perdit pas un seul de ceux qui sortaient de Péralade ou y rentraient du côté des jardins; et tout autant de Français qui s’y engageaient, ils étaient tués; et jamais il ne sortit aucun homme de lost du roi de France qui ne fût pris ou tué. C’estlelieu le plus fort du monde ; etnulne pourrait y pénétrer qu’il n’y périt, si les gens de Péralade le voulaient bien ; car nul n'en connaît bien le chemin, s’il n’est né et s’il n’a été élevé dans la ville.
Je veux vous conter une chose merveilleuse, et qui toutefois est aussi digne de créance que si vous l’eussiez vue de vos propres yeux.
CHAPITRE CXXIV
Comment une femme de Péralade, vêtue en homme, portant une lance en main, une épée à la ceinture et un écu au bras, prit un chevalier français brave et revêtu de bonnes
armures.
Il y avait à Péralade une femme que j'ai vue et connue, nommée La Mercadière®, parce qu’elle avait un magasin de marchandises; c’était une femme très vive et grande et forte. Un jour, pendant que l’armée française était devant Péralade, elle sortit de la ville et alla à un sien jardin pour cueillir des choux, et elle se revêtit d'une robe d'homme, prit une lance, ceigait l'épée, saisit un écu au bras et alla ainsi accoutrée à son jardin. Pendant qu’elle y était, elle entendit le bruit de campanelles5 et s’émerveills de ce que cela pouvait être ; et aussitôt elle laissa la ses choux et s’en alla du côté d’où venait le bruit, pour voir ce que c'était. Elle regarde et aperçoit dans la rigole qui séparait son jardinde celui du voisin un chevalier français avec son cheval bardé, dont tout le poitrail était garni de campanelles et qui allait çà et là, sans savoir par où sortir. Elle qui le voit, se hâte de gagner un passage, agite sa lance et lui en donne un tel coup dans la cuisse qu’elle traverse la cuisse et la selle, et blesse le cheval. L’animal se sentant blessé se lève de ses pieds de devant, puis des pieds de derrière, tellement que le chevalier en eût été renversé s’il n’eût été affermi par une chaine sur sa selle. Que vous dirai je? Elle met
(1) La orta. On appelle ainsi un Jardin coupé par des canaux d'irrigation et destiné aux potagers et aux vergers, par 00» position à fardi qui est un jardin de fleurs ordinaire.
3) Na Marcadera.
(Ὁ) Grcluts
l’épée à la main, va se placer à uhe autre ou- , le comte d’Ampurias partit pour son comté afin verture , frappe le cheval à la tête, et le cheval | d'y mettre en état les châteaux et autres places,
ea fut tout étourdi. Que vous dirai-je? Elle saisit le cheval par la bride et s’écrie : : Chevalier, vous êtes mort si vous ne vous rendez. » Le chevalier, qui se tient pour mort, jette l’estoc qu’il portait, et se rend. Elle ramasse l'estoc, retire la lance desa cuisse, et l'amène ainsi à Péralade; ce qui causa une grande satisfaction au seigneur roi et au seigneur infant ; et ils lui firent raconter plusieurs fois la manière dont elle avait pris un chevalier. Que vous dirai-je ? le chevalier et les armes furent bien sa propriété. Le chevalier se racheta au prix de deux cents florins d'or qu'elle en eut. Vous pouvez juger par là si la colère de Dieu n’était pas sur les Français!
CHAPITRE CXXVW
Comment le seigneur roi, l'infant En Alphonse, les richeshommes et les barons sortirent de Péralade pour aller mettre le royaume en état, et de la grande méchanceté queles ak mogavares frent à Péralade en la mettant à feu et à sang.
Quand ces six jours furent passés, tous les comtes, riches-hommes et barons dirent au seigneur roi : qu'il n’était pas bon que lui ni l’infant restassent plus longtemps en ce lieu ; qu’ils devaient aller donner leurs soins au pays; que le comte d’Ampurias et le vicomte de Rocaberti iraient renforcer leurs châteaux, parce qu'à l’aide de ces châteaux ils pourraient occasionner de grands dommages à l’ennemi ; que, En .Raimond Folch, vicomte de Cardona, qui avait offert de fortifier et de défendre la cité de Giroone, irait préparer et organiser tout dans _ ladite ville, et qu'il suffisait qu’il restât à Péra-
lade deux riches-hommes avec leur suite. Que vous dirai-je ? Cela fut ainsi décidé, et le seigoeur roi voulut que le comte de Pallars et En Guillaume d’Anglesola restassent à Péralade, ainsi qu'En A. de Cortsavi et En Dalmau de Castellnou, qui était alors fort jeune, et ne s’éloignait jamais du seigneur roi. Et on peut dire qu'il y avait alors à Péralade quatre richeshommes qui étaient des meilleurs chevaliers du
monde. Ensuite il fut ordonné qu’En A. de |
et le vicomte de Cardona alla à Gironne, dans laquelle il s'enferma. Il débarrassa la ville des femmes et des enfants ; il prit en sa compagnie beaucoup de notables chevaliers qui l’aimaient de cœur, et beaucoup de notables citoyens, et il mit sur un bon pied la cité de Gironne et ἰδ tour de Gironelle.
Le vicomte de Rocaberti partit également pour fortifier ses châteaux, ainsi que le comte de Castellnou, En Gesbert, et A. de Cortsavi qui accompagna le noble En Dalmau de Castellnou. Les choses étant ainsi arrangées, ils prirent en pleurant congé du seigneur roi d’Aragon, qui se disposa à partir le lendemain.
Il convoqua un conseil général à Péralade ; il y prit la parole et dit beaucoup de fort belles paroles; il les conforta, les anima, les requit de bien faire, puis prit congé d’eux en annonçant que le lendemain matin il se mettrait lui-même en marche avec le seigneur infant. Tous recommencèrent à pleurer, et ils le bénirent, et allèrent lui baiser les mains, à lui et au seigneur infant, si bien que les prud'hommes de Péralade lui dirent : « Seigneur, n'ayez aucune crainte pour cette ville. La place est bien forte et bien pourvue de vivres et d'hommes; et s'il plaît à Dieu, nous ferons si bien que nous retiendrons le roi de France comme derrière une barrière, de telle sorte qu'il n'ira pas plus loin ; et s’il le fait, nous lui couperons les barrières et les chemins, et lui enlèverons tout moyen d’avoir des vivres. » Le seigneur roi les remercia beaucoup de ce qu'ils lui promettaient.
Que vousdirai-je? lesalmogavaresqui étaient avec le roi étaient au nombre de bien cinq mille, et le seigneur roi avait ordonne qu'il en restât mille à Péralade. Ceux des almogavares de la compagnie du seigneur roi qui étaient désignés pour rester, furent fort dolents d’avoir à quitter leur compagnie pour rester à Péralade. L'idée du butin que leurs camarades pourraient faire sur les Français pendant leurs courses
| nocturnes leur allait au cœur, et ils résolurent
de faire prendre au roi un autre avis; et vous
Cortsavi et En Dalmau de Castellnou allassent | entendrez la grande méchanceté qu'ils firent.
renforcer leurs châteaux, parce qu'il y avait
Lorsque ce vint la mie-nuit, et quand le sei-
assez du comte de Pallars et d’En Guillaume | gneur roi et le seigneur infant furent sortis de
d'Anglesola pour rester à Péralade.
Ainsi donc, dès le matin, et de grand jour,
Péralade et qu'ils pouvaient être arrivés ou à Villa-Beriran ou à Figuères, ils s’en vont mettre
le feu à plus de cent endroits de la ville, et 5᾽ ἐcrient : «Au feu! sauvez-vous! sauvez-vous»
Que vous dirai-je ? Les bonnes gens de la ville, qui étaient dans leurs lits, entendant ces cris d'alarme et voyant la ville en flammes, ne songent qu'à courir, l’un à son fils, l’autre à sa fille, le mari au secours de sa femme et de ses enfants; et pendant ce temps les almogavares se mettent à piller et ravager. Que vous dirai-je ? La ville fut tellement embrasée qu’à l'exception des murailles, il n’y resta sur pied que deux hôtels. Et ce fut un bien grand dommage, car Péralade était la plus ancienne ville qui depuis le temps de Charlemagne et de Roland fut purgée de la présence des Sarrazins. Et il est vrai aussi que ce fut par Charlemagne que fut fondé le monastère de Saint-Quirch ; et quoiqu'il soit sur un autre territoire que celui de Péralade, c’està-dire dans le comté d’Ampurias, il le donna à Péralade. Et tandis que le feu était à la ville, tous les habitants en sortirent, et il n’y resta personne, si ce n’est une bonne femme, nommée La Batelière{ , qui alla à l’autel de Sainte- Marie, dans laquelle elle avait grande dévotion, et dit que là elle voulait maurir. Et comme elle avait bien dit, elle fit bien si, par amour pour Notre-Dame.
Pendant cette nuit, le roi de France et toute son ost, qui voyaient ce grand incendie, s’en émerveillérent fort, et toute la nuit ils restèrent sur leurschevaux bardés ; et quand ce vint qu’il fit jour, et qu’ils apercurent toute la ville en flammes, ils virent bien qu’elle était abandonnée. Ils y entrèrentet ils éteignirent le feu comme ils purent. Et ceux qui avaient bon cœur déploraient qu'une si belle et bonne ville fàt consumée par les flammes. Et aussi il y en avait entre eux d’une autre opinion, de sorte que les bons éteignirent le feu et les mauvais le rallumaient. Ils arrivèrent aussi à l’église, et trouvèrent cette bonne femme, qui embrassait l’image de madame Sainte-Marie. Mais voici venir les maudits Picards, la pire race de l’armée; et ils taillèrent en pièces cette bonne femme ainsi agenouillée devant l’autel, puisils attachèrent leurs chevaux aux autels et commirent toutesortedesacriléges, dont Dieusut bien lesrécompenser, comme vous l’apprendrez plus tard.
Quand le seigneur roi d'Aragon, le seigneur
(t) Ka Palomera la mme du matelot gabier.
infant et tous surent que la ville de Péralade avait ainsi été détruite, ils en furent très affli
gés; mais les circonstances étaient telles qu'ils n’y pouvaient porter aucun remède. Il en résulte qu’à jamais tout roi d'Aragon, quel qu’il soit, est tenu de faire beaucoup en faveur de la ville de Péralade en général, et de ses anciens habitants en particulier. Ainsi le seigneur de Péralade, qui était au service du roi d'Aragon, perdit, comme le roi put bien le savoir, tout ce qu’il possédait. Aussi, moi et tant d’autres qui y perdimes la plus grande partie de notre avoir, n’y avons-nous plus remis les pieds depuis, et nous avons couru le monde, cherchant fortune avec de grands maux et nous exposant à de grands dangers; et au milieu de ces aventures la majeure partie a succombé dans ces guerres de la maison d'Aragon.
CHAPITRE CXX VI
Comment, le comte de Castellon, suivi de vingt vaillants hommes, aila demander au seigneur roi ce qu'il devait faire de Castellon ; et comment le seigneur roi leur permit de se reudre au roi de France el les dégagea de leurs serments.
Lorsque le roi d'Aragon eut quitté Péralade et Villa-Bertrand, il prit par la Saline 1 le chemin de Castellon, où il trouva le comte, qui ne savait que faire depuis qu'il avait appris l'incendie de Peralade. Lesgensde Castellon étaient dans la même inquiétude, sachant bien que, Péralade étant désemparée comme elle l'était, ils ne pourraient plus résister aux forces du roi de France, tandis que, si Péralade eût conservéses moyens de résistance, ils comptaient bien tenir ferme ; et ainsi, entre elles deux, ces villes auraient donné fort mauvaise aventure audit roi.
Si bien que les prud'hommes de Castellon n’eurent pas plus tôt appris que Péralade avait été incendiée par les almogavares, qu'ils allèrent trouver leur seigneur le comte et lui parlèrent ainsi : « Dites, seigneur, dites au roi d'A-, ragon qui s'approche, que si lui ou ses chevaliers veulent entrer dans notre ville, ils peuvent le faire ; mais nous ne souffrirons pas qu’un seul almogavare y mette le pied ; car ils feraient de nous ce qu’ils ont fait de Péralade, Nous vous prions de nous conseiller ce que vous désirez que nous fassions. Si vous le voulez, nous sommes prêts à abandonner Castellon, et à vous
| Suivre avec nos femmes et nos enfants ; et nous-
| (1) Etang salé près de Casiellon.
s nous mettrons le feu à notre ville, car | rendre au seigneur de Péralade et à toute la
1imons mieux l’incendier nous-mêmes et ‘ter ce que nous pourrons, que si les almoes venaient nous saccager, de la même re qu'ils l’ont fait des bons habitants de de; car à mesure que ceux-ci fuyaient, tant avec eux leurs hanaps d'argent, ou ‘hoses précieuses, ou leurs effets, aussitôt étaient loin des portes de la ville, les alvares les leur enlevaient ; et ce ne saurait e bon plaisir du seigneur roi ni le vôtre en fassent autant de nous. »
comte leur répondit : « Prud'hommes, rouver le roi. Que vingt d’entre vous y nt avec moi pour parler au nom de la 1 nous verrons alors ce que le seigneur sirera et commandera; et tout ce qu’il ira, je veux que cela soit fait. — Sei- , vous dites bien, » répliquèrent ils.
>omte monta à cheval, et vingt prud’homes plus notables de Castellon partirent lui; ils trouvèrent le seigneur roi tout 6 ἰὰ. Le comte et les prud'hommes le prin particulier; on appela l’infant En Alδ et les riches-hommes qui s’y trouvaient.
les prud'hommes répétèrent devant eux seigneur le comte tout ce qu’ils lui avaient it. ès les avoir écoutés, et qu’ils eurent terleurs explications, le comte dit au seiroi : «Seigneur, vous avez bien entendu m'ont dit ces prud'hommes ; et moi, sei- , je leur répondrai devant vous ce que je | répondu en votre absence. Et je leur dis, > que vous, seigneur, vous jugerez bon de | d’ordonner d’eux et de tout le comté, ma ὁ est que cela soit exécuté. Etsi vous vouigneur, que ma main y mette le feu, de ains incontinent jy mettrai le feu; cartant [ aura vie en mon corps, je ne sortirai » votre voie. — Nous avons bien entendu, pondit le seigneur roi, tout ce que les bommes de Castellon vous ont dit; et nous déclarons à vous et à eux : que nous somi affligés de la destruction de Péralade, ous voudrions avoir donné dix fois ce que , Péralade, et que cela n’eût point eu lieu.
les circonstances sont telles que nous ne >»ns point sévir contre ceux qui ont agi , et nous reconnaissons que nous et nos sseurs nous sommes tenus à jamais de
communauté ce qu’ils ont perdu. Nous n’ignorons point qu’ilsn'avaientméritéenrien d'éprouver un tel désastre, puisque cette guerre a lieu pour soutenir nos droits et ceux de nos enfants, et nullement pour rien qui touche ces pauvres gens; aussi nous regardons-nous devant Dieu οἱ devant les hommes conime obligés à restitution; et si Dieu nous tire avec honneur de cette guerre, nous ne manquerons pas, nous et les nôtres, d’en faire bonne réparation aux leufs. Si donc nous nous croyons tenu d’agir ainsi, comment pourrions-nous vouloir que Castellon füt détruit ? Vous pouvez bien croire que pour rien au monde nous ne le voudrions. Je conviens avec eux, que si Péralade n’eût pas été détruite, Castellon aurait pu tenir, et qu’entre ces deux villes où il y a tant de bonnes gens, et à l'aide des autres places, ils auraient tenu bon, protégés par les châteaux d'alentour garnis de nos troupes, et qu'ils auraient pu long-temps donner à faire aux ennemis. Mais puisque ce désastre de Péralade nous est survenu, nous reconnaissons que Castellon ne peut tenir contre les forces du roide France. Ainsi donc, je consens et demande que vous donniez autorisation aux prud'hommes de Castellon, de se rendre au roi de France. Je vous relève, vous et eux, de toute obligation dont vous êtes tenus envers moi, et vous engage à faire de mêmeenvers eux pour tout ce à quoi ils étaient obligés envers vous. »
Le comte se tourna alors vers les pri d’hommes, et leur parla ainsi que le seigneur roi le lui avait prescrit. Si jamais on vit de la douleur et des larmes, ce fut bien là ; et cela n’est point merveille, car c'était une dure séparation. Ensuite le seigneur roi avec le comte, l’infant et toute sa suite, se rendirent à Gironne.
Ceux de Castellon firent réunir le conseil général et rendirent compte de ce qu'ils avaient fait. Avant de sortir du conseil, ils firent choix de l’abbé de Roses et de celui de Saint-Pierre, et les envoyèrent à l’armée du roi de France et au cardinal; et ceux-ci prièrent le cardinal d’être leur médiateur près du roi de France.
Il répondit qu’il le serait volontiers. Déjà le roi de France et lui faisaient plus blanche farine qu’ils n'avaient coutume de faire; car il y avait bien déjà trois mois qu’ils avaient payé la solde destroupes,et cependant ils n’avaient encorc pris aucune place, de gré ni de force. Ils en étaient
tout hors d'eux-mêmes, car ils s'étaient imaginé que, dès qu'ils auraient franchi les passages des montagnes, tout le pays accourrait à eux pour se rendre, et ils avaient éprouvé tout le contraire ; et plus les gens les connaissaient, moins on les prisait. Et certes il n’y a aucun royaume du monde où telle chose fût advenue, excepté la Catalogne, l’Aragon et le royaume de Valence ; et il n’en est aucun qui, se voyant investi par une si nombreuse multitude de gens, et armée en sus d’un interdit et d'indulgences, nese fût sur-le-champ soumis. Aussi furent-ils grandement trompés dans leurs présomptions ; car ils ne croyaient pas avoir à lutter contre des hommes si déterminés.
Le cardinal fut donc volontiers médiateur entre les prud'hommes de Castellon et le roi de France, qui les reçutsauvement etsûrement sous la couronne de France sous la condition de n’en être tenus que comme ilsl’étaient du comte. Il fut enoutre convenu que toutes les portes de leur ville seraient fermées, excepté deux , et que nul individu de l’armée n’y serait reçu, s’il n’était porteur d’un permis. On leur donna enfin bien dix penonceaux pour les placer sur les portes et sur les murailles, en signe de sauvegarde. Le roi de France leur accorda par grâce spéciale que, si par aventure, ils’en retournait sans avoir conquis le royaume d’Aragon, dès le moment où il serait hors du col de Panissas, ils ne seraient plus tenus de rien envers lui. Les abbés revinrent à Castellon avec cet engagement signé.
CHAPITRE CXX VII
Comment le τοὶ de France mit le siége devant Gironne, et de la grande méchancelé et cruauté que l'amiral des galères dur τοὶ de France exerça à Saint-Féiu,
Ceci étant terminé, le roi de France alla mettre le siége devant Gironne. Les galères vinrent à Saint-Féliu; mais les nefs et les vivres restèrent au port de Roses, car depuis que Castellon s'était rendu, elles n'avaient plus rien à craindre. En arrivant à Saint-Féliu, l'amiral des galères du roi de France trouva que tous les habitants avaient pris la fuite dans les montagnes, et il fit publier, que tous les gens qui étaient de Saint-Féliu et voudraient aumône n'avaient qu'à venir, et il la leur ferait. Alors tous les malheureux, vieux, pauvres, femmes ou enfants, s'en revinrent en grandnombre à Saint-Féliu. Quand
[1286] ἢ vitqu'il n’en arrivait plus, il fit placer ceux-d dans des maisons , puis il y fit mettre le feu, et les fit tous brûler. Voilà l’aumône qu’il fit. Vous pouvez imaginer si ἰδ fumée de cet holocauste s'éleva vers le ciel! Je ne vous en dirai pas plus sur ce fait; le raconter seulement est pitié et douleur. Béni soit Dieu, qui souffre longtemps le mal, mais qui à la fin sait prendre de tout une droite vengeance.
Je laisse le roi de France assiéger Gironne, et reviens au seigneur roi d'Aragon.
CHAPITRE CXXVIIL
Comment le seigneur roi En Pierre mit Besalu en état, alesi que les châteaux des environs de Gironue, au moyen des: quels ses Lroupes causalent de grands dommages à l'ost du roi de France; et de la valeur d'Ea Guillaume Galeran de Cartalla.
Quand le seigneur roi d'Aragon eut fa.t mettre en état la ville de Gironne, il y plaça pour commandant et pour chef En Raimond Folch, vicomte de Cardona, et il laissa auprès de lui de notables chevaliers et citoyens. Voyant que le roi de France avait fait établir ses tentes et disposé le siège, il partit et se porta à Besalu, et fit mettre la ville en état de défense, de même que les châteaux qui étaient à l'entour de Gironne; de telle manière que plus d'une mauvaise matinée était donnée à lost de France par les hommes quele roi d'Aragon avait placés dans les châteaux et autres lieux nouvellement fortifiés; et ils enlevèrent ou détruisirent maints beaux convois qui allaient de Roses à Gironne. Aussi les hommes d’armes gagnaient tant et tant sur les Français et en détruisaient tant, et en consommaient tant, et faisaient sur eux tant de bons faits de chevalerie! et d'almogavareries, que, comme je vous l'ai dit à l'eccasion des affaires de Calabre, j'aurais trop à faire à vous les énumérer, et que je me contenterai de les mentionner en somme. Et en vérité je vous le dis, ils les seraient de si près que les Français ne pouvaient s'éloigner de l’est, ni pour aller fourrager, ni pour faire du bois, sans se faire escorter d’un grand nombre de leurs chevaliers. Et ceux de la ville faisaient aussi de leur côté de fréquentes sorties et leur donnaient beaucoup de mal. 1] n’y avait pas de jour qu'ils
(ἡ Bravoure des gens à cheval.
48) Bravoure des gens à picd.
ne leur fissent quitter leurs repas par trois ou quatre fois, et ils ne leur permettaient jamais de goûter un bon sommeil , de sorte que le dormir et le manger ne leur profitaient guère. Et il paraît bien que la colère de Dieu tombait sur eux, car tant et tant de malédictions vinrent les assaillir, que ce fut la plus terrible contagion que jamais Dieu envoyât contre aucunes gens.
Le seigneur roi d'Aragon avait donc mis en bon état Besalu et les autres places à l’entour de Gironne, et avait posté toute l’almogavarerie et les varlets de suite sur cette frontière. Et ne pensez pas qu’ils fussent peu nombreux, car il s’y trouvait bien cinquante mille hommes, tantalmogavaresque varletsdesuite,etbien cinq cents chevaliers, et bien encore cinq cents autres hommes à cheval des gens de Gironne: si bien que la frontière était tellement gardée que jamais armée ne fut plus étroitement resserrée que ne l'était celle du roi de France. Jamais aussi troupe ne fit de plus’grands butins que ne le firent les gensenvoyés parle seigneur roid’Aragon sur les Français. J'aurais aussi bien des choses merveilleuses à vous raconter de tout ce que firent les assiégés contre l’armée du roi de France.
Ainsi le seigneur roi d'Aragon avait tout disposé lui-même et laissé pour chef de ses gens le seigneur infant En Alphonse, et avec lui le comte d'Ampurias, le vicomte de Rocaberti, le vicomte de Castelnou, A. de Cortsavi, En Guillaume d’Anglesola et En Galeran de Cartalla, seigneur d'Ostalès et de Pontons, l’un des meilleurs chevaliers qui jamais furent en Espagne. Et il le prouva bien èn plus d’une occasion, en Calabre et en Sicile, où, avec l’aide de Dieu, bien des victoires furent dues à ses sages conseils et à ses bonnes dispositions. Et, sur les prouesses de ce riche-homme, En Guillaume Galeran, on pourrait, je vous le dis, faire un aussi gros livre que celui qu’on a fait sur Lancelot du Lac. Et jugez si Dieu lui voulait du bien! Il fut alcayd! de Barbarie, et s’y trouva en beaucoup de faits d’armes; puis il passa avec le seigneur roi à Alcoyll et en Sicile; et là, omme je vous l'ai dit, il sut férir son coup de lance dans toutes les affaires; si bien que, à ‘ause de ses prouesses, le seigneur roi le créa -omte de Catanzaro. Dieu enfin lui fit tant de grâce que, jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix
(4) Gouverneur.
CHAPITRE CXXIX
Comment En Raimond Marquet et En Béranger Mayol, avee l'approballon du seigneur roi d'Aragon, entreprirent, avec onze galères et deux lins, de s'emparer de vingt-cinq galères du roi de France qui se trouvaient à Roses: et comment le seigneur roi envoya à Naples vers l'amiral
Le seigneur roi d'Aragon voyant ses frontières en si bon état et les affaires de la guerre si bien réglées et avec sibonnes troupes, et qu’ainsi il donnerait fort à faire àsesennemis, partit pour Barceloane. Aussitôtaprèsson arrivéedans cette ville, il fit venir En Raymond Marquet et En Béranger Mayol, et leur dit : “ Prud'hommes, qu'avez-vous fait? —Seigneur, répondirent-ils, vous trouverez ici douze galères arméeset quatre lins armés, savoir : les dix nouvelles galères que vous avez ordonné de faire construire, et deux vieilles galères qui étaient ici, et que nous . avons fait radouber. — C’est bien, répliqua le roi. Dites-moi, maintenant ce que vous entendez faire avec ces galères. — Seigneur, dit En Raymon Marquet, nous allons vous le dire, Il est vérité que nous avons eu et que nous avons encore nos espions à Roses et à Cadaquès, deux places qu'occupent en ce moment les Français ; nous en avons aussi à Saint-Féliu; et nous avons appris par eux, d’une manière certaine, que les galères du roi de France réunies dans ces trois ports sont au nombre de cent soixante, sur les quelles l'amiral du roi de France a ordonné que soixante, bien armées, resteraient toujours auprès de lui, réuniesà Saint-Féliu. Cinquante autres galères, armées aussi, sont chargées d’aller et venir avec son vice-amiral de Saint-Féliu à Roses, sansautre chose à faire que de faire charger des vivres à bord de nombreuses barques et lins qu’elles mènent avec elles de Roses à Saint- Féliu, et qu’elles escortent ensuite à leur retour. Deplus, ils enontenvoyé vingt-cinq à Narbonne, à Aiguemortes et à Marseille, pour faire venir des vivres, afin queles nefs et lins ne cessent jamais de venir sous aucun prétexte. Quant aux vingtcinq dernièresellesrestentau port de Roses, bien armées et bien appareillées, pour garder le port. Celui qui les commande est un bon chevalier,
| nommé G. de Lodève. Tel est, seigneur, l’arran-
gement établi dans ces galères par l’amiral duroi de France. Nous avons pensé, si vous le trouvez bon , seigneur, qu'avec ces douze galères que nous avons et nos quatre lins nous mettrons en mer; et quand nous serons à la hauteur du Capde-Creus, nous resterons en mer; puis nous louvoieruns, et pendant la nuit, nousnousapprocherons de Cadaquès. J’aiarrangé avec un nommé En Gras, qui est l’homme le plus notable de Cadaquës, et dont les deux neveux ont été élevés avec moi, que toutes les nuits ils aient à se trouver à la pointe du port Ligat, pour pouvoir de là communiquer avec eux. Et j'ai arrangé aussi qu'En Gras aurait quatre hommes à lui, quine feraient autre chose qu'aller et venirde Roses à Cadaquës, et lui rendre compte tous les jours de ce qui s’y fait. Nous avons appris par ce moyen que les cinquantes galères étaient parties de Saint-Feliu depuis bien quatre jours pour se rendre à Roses ; et quand elles sont à Roses, cinq jours après elles en sont expédiées. Étant ainsi instruits de ces choses, nous voulons entrer dans le golfe de Roses, et a l’aube du jour nous fondronssur ces galères qui sont aunombre de vingt-cinq; et une fois à la pointe du port, nous espérons qu'avec l’aide de Dieu et de votre bonne fortune nous pourrons nous emparer de ces galères, ou nous y périrons tous. Soyez certain, seigneur, que nous y allons d’un tel cœur que nous y serons tous mis en pièces ou que nous les aurons. La miséricorde de Dieu est si grande et le bon droit que vous et nous, seigneur, nous soutenons, est si évident, que nous n'avons aucune crainte de faillir dans notre tentative, et qu'au contraire nous avons foi en Dieu qu’il abattra l'orgueil et la méchanceté de ces mauvaises gens. Ainsi done, seigneur, permettez et ordonnez que nous partions, et que demain nous puissions sortir d’ici. »
Le roi fut satisfait de la bonne volonté de ces deux prud'hommes. Il vit que tout cela était œuvre de Dieu, ne lui semblant pas qu'ils fussent hommes à se mettre d'eux-mêmes si grande affaireau cœur. Illeur fit bonne chèreet leur répondit en riant : « Prud'hommes, nous nous tenons pour satisfaits de vous, de votre bon entendement et de votre audace ; il nous plaît qu’ainsi soit comme vous l’avez conçu. Ayez donc tou jours confiance en Dieu, et Dieu nous tirera tous avec honneur, nous et vous autres, de cette
affaire et de toutes les autres, car il n’en sera !
autre chose que ce que voudra la puissance de
Dieu. Mais, prud'hommes, c’est avec peine que je dois vous dire que nous vous priverons de la première galère et de deux lins, attendu que nous voulons les expédier en Sicile, à la reine, à l'infant En Jacques et à l'amiral, pour leur apprendre notresituation, et leur transmettre notre ordre pour que l'amiral ait à se rendre versnous avec cinquante ou soixante galères armées ; et vous, de votre côté, vous lui indiquerez de notre partet selon vos avis la route qu’il aura à tenir, et comment il doit gouverner, et surtout de ne point différer. Instruisez-le des dispositions prises par l'amiral du roi de France. Puisque ce dernier divise ses forces nous en viendrons à bout, Dieu aidant; et si une fois ils avaieot perdu la mer, ils auraient bientôt perdu la terre, et avec la terre aussi leurs corps. C’est maintenant, prud'hommes, que vous pouvez voir si ce que nous avons dit est arrivé: que, quand les gens du roi de France sauraient que nous n’a
vions pas beaucoup de galères, ils diviseraient eux-mêmes leurs forces navales; ce qu'ils n'auraient certainement pas fait si nous en eussions eu cinquante. Et ainsi, avec l’aide et la volonté de Dieu, notre projet viendra à bonne fin. Quant à la galère, nous voulons qu’elle aille par le milieu du golfe, sans s'approcher de la Barbarie ni de la Sardaigne. Les deux lins armés iront au contraire, l’un par la Barbarie et l'autre par la Sardaigne. Et ainsi par l’une ou l’autre voie ils recevront nos ordres, chacun d’eux portant des lettres pareilles. D'ici à demain au soir faites tout disposer de manière qu'ils soient partis. Nous, de notre côté, nous ordonnerons à notre chancelier de faire faire les lettres que vous lui indiquerez. Nous allons aussi faire faire à l'instant les lettres que nous voulons envoyer à la reine, à l’infant et à l'amiral ; et nous leur dirons qu’ils aient la même foi en vos lettres qu'aux nôtres, et que ce que vous conseillerez à l'amiral de faire pour son voyage, il le fasse sans rien y changer en quoi que cesoit.—Seigneur, dirent-ils, ne vous tour-
mentez pas d’être forcé de nous priver de la galère et des deux lins, car tout ce que vous avez pensé est bien pensé; et nous, avec la volonté de Dieu, nous ferons aussi bien, sans cette galère et ces deux lins, que nous aurions fait avec ce renfort de plus.»
Le seigneur roi fit venir le chancelier, et lui
ordonna de préparer les lettres et de faire faire
tout ce que lui diraient En Raymond Marquet
et En Béranger Mayol, et d'écrire à l'amiral qu'il eût à venir incontinent avec cinquante ou soixante galères armées, et qu’il n’y mit aucun retard, sous peine d’encourir la disgrâce du seigneur roi.
Le même jour, toutes les lettres furent écrites, closes et scellées.
De leur côté, En Raymond Marquet et En Béranger Mayol écrivirent à l’amiral de la part du seigneur roi, et, selon leur avis, de prendre la voie de Cabrera, et, quand il serait arrivé à Cabrera, qu’il envoyät de là un lin à Barcelonne; qu'il évitât de donner aucune nouvelle de lui et de son voyage, mais que le messager allât directement à la maison d’En Raymond Marquet; que là il trouverait ledit En Raymond Marquet et En Béranger Mayol, qui lui feraient savoir ce qu’il avait à faire et le chemin qu’il aurait à tenir; et que, s’ils n'étaient point eux-mêmes à Barcelonne, il y trouverait aussi bon renseignement que s'ils y étaient présents. Ainsi firent-ils.
La galère et les deux linsembarquérent leurs gens qui prirent congé du seigneur roi et de tous leurs amis. Chacun songea à suivre la route qui lui était tracée , et ils partirent avec la grâce de Dieu.
Comment En Raymond Marquet et En Béranger Mayol prirent congé du seigneur roi d'Aragon pour aller s'emparer des vingt-cinq galères du roi de France, qui élaient à Roses ; et comment ils les battirent et prirent toutes.
Ils partirent; mais personne ne savait quelle était leur destination. La chose n’était connue que du seigneur roi, d'En Raymond Marquet, d'En Béranger Mayol, du chancelier et du secrétaire qui avait écrit les lettres. En Raymond Marquet et En Béranger Mayol s’embarquèrent sur les onze galères et deux lins qui restaient. Et vous pouvez croire que jamais galères ne furent mieux pourvues d’excellents hommes de mer, sans chevaliers ni fils de chevaliers (car il n’y en avait pas un à bord), que ne le furent ces onze galères. Ils prirent congédu seigneur roi, qui les signa, les bénit et les recommanda à la garde de Dieu. Ils s’embarquèrent et se mirent à ramer en louvoyant en mer, de manière à faire penser qu'ils prenaient la voie
de Sicile ; mais lorsqu'ils furent à une distance suffisante pour qu’on ne pôt les apercevoir de
: la Catalogne, la brise de mer s'étant mise au | frais garbin, ils donnèrent les voiles et se di- , rigérent vers le cap de Creus. Que vous dirai-
je? Pendant ce jour-là, pendant la nuit et le lendemain matin, ilstinrent la mer et arrivèrent dans les eaux du cap de Creus, à environ vingtcinq milles sur lecap.Dès quele soleil fut couché, avec le vent donnant dans les voiles, ils s’approchèrent de terre dans la direction de Cadaqués, car le vent de terre était passé au large au sud-sud-est ; si bien qu’à l'heure exacte ils se trouvèrent aux deux ilots près de Cadaquès.
Alors En Raymond Marquet, avec l’un des lins armés, fit déposer à la pointe du port Ligat deux cousins-germains d'En Gras, qui étaient avec lui. Ceux-ci étaient déjà convenus avec En Gras qu’ils lui feraient un signal aussitôt qu'ils seraient arrivés près de ses deux neveux. En Gras pouvait bien agir ainsi, parce qu'il était chef et commandant de Cadaquès, pour le comte d'Ampurias ; il la tenait aussi pour le roi de France, mais il exécutait en ceci les ordres du comte d'Ampurias. Et celui qui est chef et commandant d’une ville ou d’un château peut, de nuit et de jour, faire à sa volonté. Aussi, ses deux neveux , ainsi que ses deux cousins, qui étaient arrivés avec En Raymond Marquet, pouvaient faire secrètement leurs affaires, sans avoir à s'inquiéter de rien. Ces deux cousins d’En Gras s’étant rendus à Cadaquès et ayant fait leur signal, aussitôt les deux neveux d’En Gras sortirent pour aller avec eux, et tous quatre ensemble vinrent trouver En Raymond Marquet et En Béranger Mayol. Dieu voulant favoriser les desseins du roi d'Aragon et rabaisser l’orgueil des Français, tous arrivèrent si à point, qu'il ne fallait pas un instant de plus ni de moins. En voyant ces deux neveux d’En Gras, En Raymond Marquet leur dit : « Barons, soyez les bienvenus! Que me direz-vous de nouveau de nos ennemis? — Seigneur, soyez bien certain que jamais hommes ne vinrent plus à propos que vous n'êtes venus en ce moment.
Sachez qu'hier matin, cinquante galères sont parties de Roses avec grand nombre de barques et de lins, et à la faveur du vent de terre, ils ont mis en mer, et en dérivant ils ont changé de route; et hier ils ont navigué tout le jour; et nous les avons aperçus qui avaient doublé
Lt.
le cap d’Aygua- Freda.— Bien donc, dit En Raymond Marquet. Et de Roses, que nous en direz-vous? — Seigneur, répondit l’an de ces deux frères, neveux d’En Gras, j'allai hier à Roses, et, après le départ des cinquante galères, il n’y est resté que vingt-cinq galères qui sont assurément très bien appareillées et armées, et montées par de bons chevaliers et hommes de mer et de bonnes gens ; elles gardent le port, et le capitaine est un noble homme de Provence, nommé G. de Lodève. — Bien! dirent En Raymond Marquet et En Béranger Mayol; et la nuit, où se placent-elles? — Seigneur, répondit le même, chaque soir, quand elles ont fait leur salut du soleil couchant, elles vont se placer à la pointe en dehors du port , et s’y tiennent avec les voiles larguées, et restent là jusqu’au lendemain matin, au lever du soleil ; et elles observent le même ordre chaque jour; j'ai couché plus de dix nuits à borddes galères, par partie de plaisir, avecdes connaissances que j'y ai, et j’ai toujours vu qu’on suivait les mêmes dispositions. — Ainsi donc, prud'hommes, que nous conseillez-vous de faire? — Nous vous prions, dirent-ils, puisque vous êtes décidés à marcher sur eux et à les combattre, de nous permettre de monter à bord avec vous autres; et, sans aucun doute, si vous vous le mettez bien en tête, et que Dieu vous aide, ils sont à vous. — Barons, reprirent En Raymond Marquet et En Béranger Mayol, c’est assez que ces deux cousins germains, qui sont vos parents, soient avec nous ; il ne serait point à propos que vous quittassiez votre oncle En Gras. Et soyez bien, assurés que, si Dieu nous favorise et nous fait merci, vous aurez meilleure part que si vous étiez avec nous. AÏlez donc à la bonne aventure; avec l’aide de Dieu nous serons demain matin aux prises avec eux; et saluez votre oncle de notre part. — Seigneur, dirent-ils, vous nous feriez bien plus haute faveur, si vous nous emmeniez avec vous. — Il n’en sera rien, répliquèrent En Raymond Marquet et En Béranger Mayo; ce n’est pas dans les batailles que naissent les hommes, et nous ne voudrions pas que le prud'homme En Gras pôt voir qu’on vous fit faire plus qu’il n’est de son plaisir de faire. »
Cela dit, ils les recommandèrent à Dieu, et les deux jeunes gens retournèrent raconter à leur oncle En Gras ce qu’ils avaient fait et dit ; et le prud’homme En Gras s’écria: « Seigneur vrai
[1285] Dieu, béni soyez-vous, vous qui êtes la vérité et la justice! secondez-les, donnez-leur la vietoire, et préscrvez-les de tout mal! + Quand il eut ainsi parlé, ses deux neveux prirent avec eux vingt varlets, et en suivant tout le long du rivage, ils se placèrent de manière à être témoins de la bataille.
À l'aube du jour, les galères se mirent à voguer, et se dirigèrent vers les vingt-cinq galères ennemies. Les deux lins de garde de Guillaume de Lodève les aperçurent, et, après avoir compté le nombre des galères, allèrent trouver l’amiral et lui dirent : «Seigneur, hâtezvous, faites armer vos gens; voici qu’arrivent devant nous onze galères et deux lins. Ce sont certainement les onze galères et les deux lins d’En Raymond Marquet et d’En Béranger Mayol, car nous avons reçu nouvelle de leur départ de Barcelonne. »
Guillaume de Lodève fit aussitôt sonner les trompettes et les nacaires et armer tout son monde. Cependant le jour parut, et les galères se virent les unes les autres. G. de Lodève fit hisser les voiles, et se dirigea sur les onze galères qui se tenaient en dehors, pour ne pas être trop près de la côte !. Il s’avança donc sur elles avec quinze de ses galères amarrées ensemble ; et les dix autres venaient en poupe, afin de les tenir toutes au milieu, de manière à ce qu’aucune ne pôt lui échapper; et assurément c’était Ιὰ une bonne ordonnance de bataille. Quant à En R. Marquet et En B. Mayo, ils firent amarrer leurs galères avec de longs câbles, et en firent autant de leurs avirons, afin que les ennemis ne pussent point pénétrer au milieu de leurs galères, jusqu’au moment où ils voudraient amener leurs avirons et en venir aux mains. Et cela se fit ainsi.
Je veux que chacun sache, et je vous dirai ici ce que j'ai éprouvé par expérience dans plusieurs batailles; c’est que ce sont les arbalé-
(4) M. Tastu, qui s'est occupé avec persévérance de l'étude du catalan, sa langue native, qui l'a comparé avec les patois anciens et modernes du midi de la France et du nord-est de PEspagne, el qui s'est famiilarisé avec les lieux, les mœurs et les usages propres à éclaircir ce sujet, a bien voulu me donner l'explication de ce chapitre, et M. Palet de Majorque a achevé de dissiper l'obscurité que, sans leurs soins obiigeants, tout ce morceau et ceux du même genre relatifs à la ma-
_ rine et aux détails de l'office d'arbalétrier ea particulier au
raient eu pour mol
triers enrôlés qui décident des batailles lorsque les galères ont amarré leurs avirons. Tout amiral ou commandant de galères catalan, fera donc que sage de ne pas avoir de tierciers! sur ses galères, mais bien des arbalétriers enrôlés ; car les arbalétriers d’enrôlement sont toujours bien dispos de corps et ont toujours leurs arbalètes et traits bien armés et empennés. Et pendant que les matelots voguent, eux se tiennent tout prêts avec leurs arbalètes. Les arbalétriers catalans sont si bien dressés qu’au besoin ils sauraient fabriquer une arbalète; chacun sait la préparer, faire une flèche, une batterie, une corde , une torsade , l’attacher et faire enfin tout ce qui concerne les arbalétriers; car en Catalogne on ne reçoit personne comme arba létrier avant qu’il sache faire, d’une pièce à l’autre, tout ce qui tient à l'office d'arbalétrier. Aussi chacun d'eux porte tous ses outils dans une caisse, comme s’il devait fâire office d’ouvrier en arbalètrerie, ce qui n’a lieu chez aucune autre nation; mais les Catalans l’apprennent à la mamelle, ce que ne font pas les gens des autres pays. Voilà pourquoi les Catalans sont les plus habiles arbalétriers du monde.
Les amiraux et commandants des flottes catalanes doivent donc donner toute leur sollicitude à ce que cette adresse singulière, qu’on ne trouve point chez d’autres, ne se perde pas chez eux, et avoir soin de la mettre en œuvre. Il ne faut donc pas que d'aussi habiles arbalétriers soient exposés à remplir les places des rameurs tierciers ; car s’ils le font, ils perdent leur perfectios dans l’arbalète.
L'introduction de ces arbalétriers d’enrôlement ἃ de plus à bord un autre avantage; c’est que, quand ils apercoivent qu’un gabier ou un rameur de banc est harassé ou veut boire ou manger, tout aussitôt ils se présentent et manient la rame par plaisir jusqu’à ce que l’autre ait fait ce qu’il avait à faire et soit reposé. Ainsi, tous les arbalétriers sont constamment frais et dispos et contribuent à faire reposer la chiourme.
{4} 1 y avait à bord des bâtiments catalans un seul rang de rameurs de chaque côté du vaisseau ; deux rameurs étaient attachés à chaque rame, et pour remplacer le rameur fatigué on tenait en réserve un troisième rameur, appelé ici tiercier,
sersol, qui dans ses moments de liberté remplissait l'office d'arbalétrier. A ces arbalétriers d'emprunt, Muntaner préfère de
vrais arbalétriers et en donne de bonnes raisons. (Voyez la ,
ante page 268.)
Je ne dis pas que dans une flotte il ne soit très bon qu'il y ait dix galères sur cent où se trouvent des tierciers, afin qu'ils puissent plus promptement donner la chasse aux galères qui se présentent ; il suffit danc qu'il y en ait vingtdeux sur notre flotte et non plus.
En R. Marquet et En B. Mayol avaient déjà l'expérience de ce que je dis ici, et manœuvrèrent comme doivent manœuvrer des galères de Catalans. Les galères étaient donc proue contre proue ; et ils avaient de plus contre eux [65 autres dix qu'ils avaient en poupe, mais qui ne pouvaient pénétrer leur ligne de bataille à cause des rames qui étaient toutes amarrées. Et sur les proues et sur les poupes vous eussiez vu s’agiter des lances et voler des traits lancés de la main de vrais Catalans, qui traversaient tout ce qu'ils atieignaient ; les arbalétriers aussi ma nœuvraient si bien leur arc qu'il n'était pas un trait qui fit faux but. Ceux qui montaient les galères de Guillaume de Lodève restaient là l’épée ou l’estoc en main sans pouvoir rien faire autre chose ; et s’il y en avait aucun qui se fût muni d'avance de lance ou dard, ils en manœuvraient si mal qu'ils frappaient tout aussi souvent avec l’aristeuil® qu'avec le fer de la lance.
La bataille se maintint ainsi jusqu’à ce que En R. Marquet et En B. Mayol eurent vu que les ponts des galères des ennemis eussent été en bonne partie balayés par les arbalétriers qui les avaient tous grièvement blessés, et ceux même qui restaient sur les ponts n'étaient plus que des gens démoralisés, et qui avaient plus de besoin de se faire panser que de combattre.
À cette vue ils firent alors sonner la trompette de leur galère; c’était un signal convenu d'avance, qu’aussitôt que la trompette. d’En R. Marquet et d’En B. Mayol se ferait entendre, tout le monde devait amener les avirons, et qu’on devait aborder l'ennemi par les flancs, et cela se fit ainsi.
Dès que les galères furent entremélées, il fallait voir les grands coups d’épées, d'estocs et
(1) D'après la disposition de Muntaner qui veut dix gaïères montées de rameurs tierciers sur cent galères ; les vingt-deux galères avec rameurs tierciers qu'il prescrit ici pour la flotte catalane entière, feraient monter le nombre des galères catalanes, à l'époque de la rédaction de sa chronique, à deux ceut vingt.
(2) Vieux mot français qui signifie bois de la lance et qui répond précisement au mot catalan aristiol.
de masses d'armes qui se distribuèrent. Les arbalétriers d’enrôlement quittèrent leurs arbalètes et s'élancèrent pour en venir aux prises avec leurs ennemis. Que vous dirai-je? Du moment où l’abordage se fût opéré, la bataille fut terrible et sanglante; mais enfin les Catalans, avec l’aide de Dieu qui veillait sur eux, demeurèrent vainqueurs, et s’emparèrent de toutes les galères. Il périt certainement dans ce combat, du côté de G. de Lodève, plus de quatre mille hommes, et du côté des Catalans josqu’à cent, mais pas plus.
Après cette victoire et après avoir fait prisonnier G. de Lodève et quelques autres chevaliers, mais en bien petit nombre, qui étaient restés vivants, et encore bien grièvement blessés tous, ils tirèrent les galères en dehors du port; et lorsqu'ils furent tous en dehors ils vinrent à une pointe de terre, près de Cadaquès ; là ils mirent pied à terre et ils se rafraichirent avecgrande joieetponheur, etaprèsavoir gagné grand butin. Les deux neveux d'En Gras, avec leurs vingt varlets, vinrent alors à eux. En KR. Marquet et En B. Mayol envoyèrent à En Gras mille florins d'or et autres mille à ses neveux. Et cela se fitsans qu'aucun de ces vingt varlets qui étaient avec eux en sussent rien; même lorsque les neveux d’En Gras s’approchérent, ils demandèrent un sauf-conduit, comme avec gens qu'ils n'auraient jamais connus ; et cela se fit ainsi pour qu'aucun de ces vingt varlets ne pût dans la suite les accuser. Leurs deux cousins germains, qui se trouvaient à bord des galères, eurent aussi un grand butin; mais, outre le butin qu’ils avaient eu par eux-mêmes, En R. Marquet et En R. Mayol leur donnérent à chacun deux cents florins d’or et bien d’autres choses. Ainsi, les neveux d’En Gras retournèrent à Cadaquès bien satisfaits ; ils donnèrent à leur oncle ses mille florins et lui contèrent tout ce qui s’était passé. Le prud’homme en eut grande joie, mais il n’osa en faire aucun semblant.
CHAPITRE CXXXI
Comment, après avoir reconou leurs prisonniers et s'être rafraichis, les gens d'En R. Marquet s'embarquèrent; et comment les ciuquante galères de l’omiral du roi de France, ayant eu connaissance de la perte des galères, poursuivirent En KR. Marquet, mais ne purent l'atleindre.
Les troupes des galères étant rafraichies, et
, Chacun ayant reconnu les prisonniers qu'il
avait faits et son butin, la trompette sonna et on s’embarqua. Maintenant il faut que vous sachiez que, tandis que le combat de Roses avait lieu, deux barques armées étaient allées prévenir les cinquante galères de ce qui se passait. Elles les trouvèrent au-delà du cap d'Aygua-Freda, dans une anse nommée cale Tamarin ", qui estle débarcadère de Palafurgell, et elles leur firent part de ces nouvelles. Aussitôt les cinquante galères firent volte-face vers Roses, et lorsqu'elles eurent doublé le cap d’Aygua-Freda, clles aperçurent en mer les galères ennemies qui trainaient après elles les vingt-cinq galères et qui faisaient même route.
En R. Marquet qui était un des bons marins du monde, s'était bien attendu à ce qui arriva; c’est que les gens de Roses enverraient des barques vers les cinquante galères et les feraient revenir; voilà pourquoi, pendant la nuit, il mit en mer avec le vent de terre, aussi rapidement que ce vent put le porter, afin que, si les cinquante galères revenaient sur lui, il pût profter de la brise de mer, prendre le dessus du vent, et forcer de voiles, vent en poupe, ce qui arriva.
Lorsqueles cinquante galères l'eurentaperçu, ainsi que je l'ai dit, elles firent force de rames vers lui, car elles étaient bien montées. En R. Marquet et En B. Mayol les virent, et comprirent bien que, s’ils continuaient à trainer après eux toutes les vingt-cinq galères, ils ne pourraient pas s'échapper. Le vent de terre, déjà plus frais, cessa tout-à-fait, et vingt-deux galères et deux lins firent voile, laissant les autres et conservant le dessus du vent autant qu’elles purent. Les cinquante galères qui étaient témoins de cette manœuvre,voyant que le vent fraîchissait, pensèrent bien qu'elles ne pourraient jamais les atteindre, car elles avançaient très rapidement, toujours avec le dessus du vent. Il fallut donc qu’à leur grand regret ils s'en retournassent à Roses, et ils y trouvèrent toutes les nefs et lins tellement désemparés que, s’il y eût eu seulement onze autres ga-
(1) Pour bien suivre l'histoire de cette campagne de Catalogne , il cat nécessaire d'avoir sous les yeux l'allas dressé par ordre du maréchal Gouvion Salut-Cyr pour son histoire des marches et positions du 7° corps de la grande armée pendant! les campagnes de 1608 et 1809 en Catsiogne.
Ières de Catalans! ils auraient anéanti εἰ incendié toute la flotte. Ils renforcèrent donc la place, y laissérent vingt-cinq de leurs galères, et les autres vingt-cinq allèrent à Saint-Féliu avec les barques et les lins qu'ils avaient laissés à Tamarin.
CHAPITRE CXXXII
Comment le roi de France et ses gens furent bien mécontents quand lis apprirent qu'ils avaient perdu vlgt-cinq galères; et comment le roi se courrouça contre le cardinal de c8 qu'il avait ourdi et préparé cette guerre,
Le roi de France et le cardinal, ayant appris ces nouvelles, se tinrent pour morts.
« Quels sont ces démons, dit le cardinal, qui nous causent tant de dommages ? — Cardinal, répondit le roi, ce sont les gens les plus loyaux du monde envers leur seigneur; vous leur couperiez la tête avant de les faire consentir que leur seigneur, le roi d’Aragon , perdit son royaume. Et vous verrez et par terre et par mer un grand nombre de ces coups d’éclat?.
Et voilà pourquoi je vous dis que c’est là une folle entreprise que nous avons faite, et moi et vous. Et c’est en effet vous qui êtes en partie la cause de tout ceci; car c’est vous qui avez ourdi et préparé l'affaire, de concert avec notre oncle le roi Charles. Ces gens et leurs hauts faits l'ont fait mourir avec grand chagrin5.
Dieu veuille nous préserver du même sort! »
Le cardinal ne sut que répondre, car il voyait bien que le roi lui disait vrai, et ils gardèrent le silence l’un et l'autre,
Quand l'amiral du roi de France apprit ces nouvelles, je n’ai pas besoin de vous dire quelle fut sa frayeur; cependant il voulut, quand les cinquante galères feraient leur voyage de Saint-Féliu à Roses, y aller lui-même et sy trouver avec quatre-vingt-cinq galères. Les vingt cinq galères devaient toutefois rester en permanence à Roses, et cela eut toujours lieu ainsi par la suite. L’amiral En Roger de Loria
(1) Chacune des onze galères calalanes remorqua ἃ sa suite une des galères qu'elles avalent prises; ce qui porta à vingtdeax le nombre des grosses voiles; et les deux lins n'eurent ἃ remorquer aucun bâliment , afin d'être plus libres dans leur marche.
(9 Montaner met amez souvent ses propres sentiments dans Ia bouche du roj de France.
(8) Charles d'Anjoumourut à Foggia, le 7 Janvier 1285. Char les, βοὺ Gls ainé, était alors prisonnier. Ce fils eut de son épouse Marie, lle d'Btienne V, roi de Hongrie, mortle 85
CHAPITRE CXXXIIL
Comment En R. Marquet prit la voie de Barceloune avec les vingt-deux galères; comment, lorsqu'elles furent reconnues par les habitants, la joie fut grande ; et comment elles furent mises en bon état, εἰ tous les hommes payés pour quatre mois
En R. Marquet et En B. Mayol, voyant que les galères avaient cessé de leur donner la chasse, forcèrent de voiles, serrèrent à l’ouest et prirent la voie de Barcelonne. Que vous dirai-je ? ils voguèrent ce jour-là et la nuit suivante, et le lendemain , à heure de tierce, ils furent en vue de Barcelonne. Lorsque les gens de la ville les aperçurent, ils craignirent beaucoup que les onze galères n’eussent été prises, si bien qu'ils en étaient tout soucieux ; mais le roi, à qui elles tenaient autant à cœur qu'à qui que ce fût, monta à cheval et se porta sur le rivage de la mer, suivi d’une nombreuse chevalerie. 11 les observa, et compta qu’il y avait vingt-deux grosses voiles et deux lins. « Barons, dit-il, bon courage et réjouissez-vous; ce sont nos galères qui en amènent onze autres, et v leurs deux lins qui abordent. «
Chacun regarda, compta et partagea la conviction du roi. Pendant ce temps les hommes des deux lins prirent terre. Ils allèrent au seigneur roi dont ils avaient appris la présence sur le rivage, et lui firent part de la bonne nouvelle, et le seigneur roi leur fit distribuer de bonnes étrennes.
Lorsque les galères furent près de terre, elles abattirent les voiles et amenèrent à la côte toutes en même temps, trainant après elles les galères prises, poupe en avant et pavillons
mars 1383, neuf fils et cinq filles; les fils sont : Charles Martel, τοὶ de Hungrie ; Louis, évêque de Toulouse ; Robert, roi après son père; Philippe, prince de Tarente, empereur il ulaire de Constantinople ; Raymond Béranger, comte de Provet ce ; Jean, morJeune; Tristan, prince de Salerne, mort jeune; Jean, prince titulaire de Morée, Lige des ducs de Duras; Pierre, duc de Gran vina. Les cinq filles sont : Marguerite, femme de Charles de Valois; Blanche, femne de Jacques II, roi d'Aragon : Eléonore, femme de Ferdinand, roi de Sicile; Marie, femme de Sanche, roi de Majorque, εἰ Béatrix, mariée à Az20 VIII, marquis d'Est εἰ de Ferrare, et ensuite à Bertrand de Baux.
traînants. La joie fut grande à Barcelonne. En R. Marquet et En B. Mayol sortirent de leur bâtiment, allèrent au roi et lui baisèrent les pieds. Le roi se baissa pour les relever, les embrassa et leur fit bonne chère et beau semblant, et ils Il dirent: « Seigneur, qu’avez-vous à nous ordonner? — Je veux, dit le seigneur roi, que vous laissiez à chacun son butin, sans en prélever aucun droit, que les galères et les prisonniers soient nôtres, mais que tout le reste vous appartienne à vous autres; faites-en le partage entre vous et donnez-en ce qui vous paraîtra convenable aux bons hommes sursail= lants! qui ont été avec vous. »
Là-dessus ils lui baisèrent encore les pieds, revinrent avec grande joie aux galères et annoncèrent à leur monde la faveur que le seigneur roi leur faisait. Tous se mirent à crier: « Que le Seigneur Dieu vous donne vie!» et chacun sauta lestement sur le rivage avec tout ce qu'il avait gagné. Cela fait, En R. Marquetet En B. Mayol retournèrent auprès du seigneur roi et lui dirent : « Seigneur, si vous l’approuvez, nous ferons tirer les vingt-deux galères à terre pour les faire radouber, car toutes en ont besoin. — Vous dites bien, dit le roi, mais faites arborer notre étendard à la trésorerie et payez tous vos gens pour quatre mois, et dès que les galères seront radoubées songez à l'armement, afin que, sil’amiral arrivait, vous pussiez partir avec lui. — Seigneur, répondirent-ils, cela sera fait ; ayez bon courage désormais et soyez sûr que si même l'amiral n’arrivait pas, nous autres, avec la grâce de Dieu, nous saurons les confondre tous avec ces vingt-deux galères.
— Dieu le veuille! » reprit le roi.
On s’occupa donc de tirer les galères à terre et de les radouber; on tint bureau pour le paiement des troupes, et chacun recut sa solde de quatre mois. Après avoir mis ordre à tout, le seigneur roi sortit de Barcelonne et retourna où était le seigneur infant En Alphonse, les chevetains, les chevaliers, et tous ceux qu’il avait laissés à la garde des frontières ; et, suivi d’un petit nombre d’hommes à cheval et de quelque peu de gens de pied, il alla des uns aux autres pour reconnaître ce qui se faisait.
(1) Le mot catalan sobresalenis, de l'original , est reproduit
exactement dans la forme latine supersalientes, et dans ἰδ '
forme française sursaillants, qui toutes deux se retrouvent dans l'acte cité, en note, page 280.
CHKONIQUE DE RAMON MUNTANER
[1280 CHAPITRE CXXXIV
Comment, le jour de madame Sainte-Marie d'août, le seigneur roi l'Aragon, à la téte de deux cents aknogavares, 66 batuit contre quatre cents chevaliers français, qui étaient en embuscade avec le comte de Hevers; et comment ἢ ls vainquit et tua ledit comte.
Un jour donc, ce fut le jour de madame Sainte- Marie d’août, le seigneur roi s’en allant à la pointe du jour, vers Besalu, tomba dans une embuscade de quatre cents chevaliers français. Un convoi de vivres devait venir de Roses à l'armée francaise ; et comme d'ordinaire des détachements de cavalerie ou d'infanterie venaient assaillir les convois en cet endroit, on y avait placé ces chevaliers pendant la nuit, afin de pouvoir les en châtier.
Le seigneur roi s’en allait chevauchant et s’entretenant de la satisfaction qu'il éprouvait en voyant qu’en chaque endroit de ses frontières ses gens revenaient riches et à leur aise, au moyen des chevauchées multipliées qu’ils faisaient tous les jours contre les Français, et dans lesquelles ils leur tuaient beaucoup de monde et gagnaient sans fin, si bien que chacun en était joyeux et satisfait. Comme il allait ainsi devisant et sans être sur ses gardes, Dieu, qui n’agit jamais que pour notre bien, voulut garder le seigneur roi de mort et de prison. Il arriva donc que les almogavares qui l'accompagnaient, au nombre d'environ deux cents, etqui suivaient les ravins des montagnes, firent lever deux ou trois lièvres. En voyant partir ces lièvres, les altmogavares commencèrent à pousser de grands cris et de hautes clameurs; le seigneur roi et ceux qui étaient avec lui, au nombre d'environ soixante hommes à cheval, mirent à l'instant la main à leurs armes, s’imaginant que les almogavares avaient découvert de la cavalerie; et en même temps Îles Francais qui s’étaient tenus bien cachés, se croyant découverts, sortirent à l’instant de leur embus cade. Le seigneur roi qui les aperçut s’écria : « Barons, tenons ferme et replions-nous sur nos hommes de pied; car voici une nombreuse ca valerie qui s’est postée là pour nous attendre. Que chacun pense donc à bien faire, et nous ferons aujourd’hui une chose dont le monde parlera à jamais, avec l’aide de notre Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ. » Tous répondirent :
« Seigneur, par votre grâce, permettez-nous que nous prenions position sur cette montagne,
de telle manière que votre personne soit en sûreté. Nous ne craignons rien pour nous, mais uniquement pour votre pérsonne. Et quand vous serez là-haut vous verrez comment nous autres nous nous en tirerons.— Dieu me garde, dit le roi, de changer de chemin à cause de cès gens! ν
Aussitôt ceux des almogavares qui étaient les plus voisins du roi se replièrent sur le seigneur roi, mais ils ne se trouvaient pas plus d’une centaine au moment de l'attaque. Ils coupèrent leurs lances par le milieu. Le roi s’élança tout brochant le premier et alla férir avec sa lance sur le premier qu'il rencontra, et il le férit d’un tel coup à travers le milieu de son écu qu'on n'eut pas besoin de lui chercher un ntdecin. Puis il met l’épée à la main et frappe de cà et de là, se fäisant si bien jour que nul n’osait l’attendre en face aussitôt qu’on l’eût reconnu à ses coups. Tous ceux qui étaient avec lui se comportèrent si bien qu'aucun chevalier n’eût pu faire plus beaux faits d'armes qu'ils y firent. Quant aux almogavares, il est bon que je vous dise qu'ils se mélaient tellement parmi eux avec leurs demi-lances qu’il ne resta bientôt plus un seul cheval à éventrer. Ils ne firent ainsi qu'après avoir émoussé leurs dards ; car croyez bien qu'il n’y en avait pas un seul qui, de son dard, n’eût tué son chevalier ou son cheval ; puis avec leurs demi-lances ils firent merveilles. Le seigneur roi se trouvait tantôt ici, tantôt là, tantôt à droite, tantôt à gauche; il était partout, et il férit tant et tellement de son épée qu’elle vola en éclats. Il saisit alors sa masse d’armes qu'il faisait jouer mieux qu'homme du monde, et accosta le comte de Nevers, qui était le chef de cette troupe!, et lui donna de sa masse d'armes un tel coup sur son heaume qu’il l’abattit à terre. Il se retourna aussitôt vers un huissier de sa maison qui ne le quittait
(4) Je ne puis reconnaltre quel est ce comte de Nevers ; Jean Tristan, fils de saint Louis, devenu comte de Nevers par son mariage avec Yolande, était mort devant Tunis le 3 août 1270, ei sa veuve avait porté le comté de Nevers en 1972 à Robert de Dampierre, dit de Béthune, qui devint comte de Flandres en 1305. Louis, fils d'Yolande et de Robert, à la mort de sa mère Yolande, en 4480, succéda au comté de Nevers sous la tetelie de son père; mais Louis ne mourut qu'en 1328.
(8) Macip. C'élalent des officiers inférieurs des maisons royales éomme nos anciens bulfetiers, dont le costume et le nom s'est encore conservé en Angieterre parmi les officiers attachés aux édifices publics. Les macips, dont le uoin vient
CHAPITRE CXXXIV
“pas, et qu’on nommait En Guillaume Escrivan
de Xativa, lequel était monté sur un cheval légèrement armé à la génetaire ' et lui dit : « Guillaume, descends de cheval et tue-le. » Celui-ci mit pied à terre et le tua. Quand il l’eut tué, malheureusement pour lui, il vit luire une épée fort riche que portait le comte, et il la lui déceignit; mais pendant qu’il la lui déceignait, un chevalier du comte, voyant que celui-ci avait tué son maitre, vint à lui et lui asséna un coup si violent au milieu des épaules qu’il l’étendit
mort sur la place. Le roi se retourna, et, s aper-
cevant que le chevalier venait de tuer En Guillaume Escrivan, il lui donna un tel coup de sa masse d'armes sur sa salade de fer qu'il lui fit jaillir la cervelle par les oreilles, et à l’instant il tomba à terre mort. Et à cet endroit, à l’occasion de la mort du comte, vous auriez vu de bien terribles coups portés et recus. Le seigneur roi voyant son monde si pressé, se laissa aller à pleine course sur les ennemis, et se fit si bien jour qu’il tua de sa main, en peu d’instants, plus de quinze chevaliers ; croyez bien que ceux qu’il atteignait, il lui suffisait d’un seul coup pour en finir. |
Au milieu de la mélée un chevalier francais, irrité du dommage que leur faisait le roi, va sur lui l’épée en main, et lui coupe d’un coup les rênes de son cheval, si bien que pour ce coup le seigneur roi crut bien que c’en était fait de lui. Nul chevalier ne devrait aller au combat sans avoir une double paire de rênes, les unes en cuir, les autres en chaînes de fer, et celles-ci recouvertes de cuir. Que vous dirai-je ? Le seigneur roi s’en alla ainsi à l'abandon, car le cheval le menait tantôt ici, tantôt la. Quatre alnogavares qui se tenaient auprès du seigneur roi s’approchèrent enfin et nouèrent les rênes de son cheval. Le seigneur roi, qui avait bien retenu dans son esprit le chevalier qui lui avait coupé les rênes, se porta du côté où il avait vu se diriger, et il le récompensa si bien du plaisir qu’il lui avait fait, qu'il lui épargna la peine de couper jamais d'autres rênes, car il le laissa
sans doute de mancipium, étaient particulièrement chargés de l'office de concierges des châteaux et dans les cérémonies publiques ils portaient une sorte de masse d'armes couronnée des armes d'Aragon.
(4) Les genetaires étaient des cavallers montés sur genets ou petits chevaux d'Espagne, dont l'armure était fort legèrce, Les genetaires étaient la cavalerie légère de cette époque
que le seigneur roi se füt rejeté de nouveau dans la mêlée, c'était là qu'il fallait voir férir et charger; car il y avait dans la compagnie du seigneur roi des riches-hommes et chevaliers tels qu’on n'en vit jamais dans aucuns faits d'armes, et chacun, ce jour-là , fit merveilles pour sa part. Que vous dirai-je ? Un jeune chevalier de Trapani, nommé Palmieri Abbate, que le seigneur roi, pendant son séjour en Sicile, avait admis dans sa maison, et qui jamais n’avait assisté à un seul fait d'armes, valut autant en cette occa sion que l’eût fait Roland, s’il eût vécu. Et tout cela venait du grand amour qu’on portait au seigneur roi, et aussi parce qu'on le voyait si bien faire de ses mains; car ce que faisait le seigneur roi n’était véritablement pas œuvre de chevalier mais proprement œuvre de Dieu. Ni Galaor, ni Tristan, ni Lancelot, ni autres chevalicrs de la Table-Ronde, quand tous ensemble auraient été réunis, s’ils n’eussent eu avec eux qu'une troupe aussi peu nombreuse que celle qu'avait le roi d'Aragon, n'auraient pu faire, en ὍΩ seul jour, contre ces quatre cents chevaliers, tous vaillants, tous la fleur de l’armée du roi de France, autant de beaux faits qu’en exécutèrent le seigneur roi d'Aragon et ceux qui l'accompagnaient. Que vous dirai-je? Les Français voulurent se replier vers une colline, mais le seigneur roi brocha sur celui qui portait la bannière du comte et lui porta un si rude coup de sa masse d'armes sur le heaume, qu'il l’abattit à terre roide mort, et les almogavares s’arrachèrent en lambeaux la bannière enpemie.
Les Français, voyant leur bannière renversée, se réunirent en peloton; mais le seigneur roi fondit sur eux avec tous les siens. Que vous dirai-je? Les Français s'étaient emparés d’un monticule, et s'étaient si étroitement serrés les uns contre les autres que le roi, ni aucun des siens, ne put les pénétrer. La bataille continua toutefois jusqu'à la nuit noire, et il ne restait plus des Francais que quatrevingts chevaliers. Et le seigneur roi dit alors : « Barons, il est nuit, et maintenant nous pourrions, en voulant les frapper, nous blesser les uns les autres ; ainsi replions-nous. »
Lorsqu'ils se furent repliés sur un autre monticule , ils virent venir à eux bien cinq
mort auprès de son seigneur le comte. Et lors- ;
Si vous me demandez qui c'était, je vous τόpondrai que c’étaient trois comtes, parents du comte de Nevers, qui craignaient pour leur cousin, allé en embuscade, et qui, ne l'ayant pas vu de retour à midi, heure à laquelle il devait être revenu à l’ost, étaient partis, avet la permission du roi de France, pour aller à sa recherche. Ils aperçurent d’un côté ces chevaliers sur un monticule, et puis le roi d'Aragon sur un autre; ils marchèrent aussitôt vers leurs gens, qui vinrent au-devant d'eux. Ils apprirent la mauvaise fortune surve nue aux leurs, et se rendirent là où gisaient morts le comte et bien six autres de ses parents. Ils enlevèrent leurs corps en poussant de grands cris, et, pleurant amèrement, et ils marchèrent toute la nuit, jusqu’à ce qu'ils fussent arrivés à leur ost.
Quand ils furent de retour, c'était là qu'il fallait voir le deuil, et les pleurs, et les cris, si bien qu’on eût cru que le monde allait crouler. En Raymond Folch, vicomte de Cardona, qui se trouvait dans Gironne, mit dix hommes en campagne pour s'informer de ce qui se passait. Ceux - ci s’emparèrent de deux hommes de l’armée, qu’ils emmenèrent dans la ville. En Raymond Folch demanda à ces deux hommes ce que signifiaient ces cris et ces pleurs ; et sur le récit qu'ils lui firent de ce qui s'était passé, il ordonna aussitôt de faire de grandes illuminations par toute la cité de Gironne.
Je les laisse maintenant en repos et reviens à parler du seigneur roi d'Aragon. Le seigneur roi disait alors aux siens : « Barons, passons ici la nuit, et au jour nous lèverons la place et reconnaitrons quels sont les chevaliers que nous avons perdus; car ce serait grand déshonneur à nous d'abandonner ainsi le champ de bataille. — Seigneur, lui répondirent ceux qui étaient avec lui, quedites-vous là? Nesuffitil pas de ce que vous avez fait aujourd'hui ? Qui sait si, par aventure, vous n’auriez pas plus à faire demain. »
Le seigneur roi répliqua que pour certain il lèverait le champ, et ne voulait pas qu’on le lui pût reprendre.
Lorsque le jour parut, les autres almogavares, qui parcouraient les montagnes, rejoignirent le seigneur roi, ainsi que plus de cinq cents hommes de sa cavalerie; et le seigneur roi,ensei-
cents chevaliers français, avec leurs bannières. | gnes déployées, s’avança sur le champ, accom-
[1285] pagné seulement de ceux qui avaient pris part avec lui au combat, ne permettant a nul autre d'y descendre. Ceux donc qui avaient combattu levèrent le champ, et y gegnèrent tant de si précieux harnais qu'ils en furent à leur aise à jamais. Le seigneur roi fit reconnaitre les siens, et vit qu'il avait perdu douze cavaliers et en G. Escrivan,qui périt à cause de la belle épée qui lui avait fait envie. Vous voyez donc que chacun doit bien se garder, tant que dure la bataille, d’avoir autre chose à cœur que le désir de la victoire, qu'il ne doit s sentir d'envie ni pour or, ni pour argent, ni pour rien de ce qu'il voit, et que son seul soubait doit être de mettre la main sur son ennemi; car, s’il est vainqueur, il aura assez de batin quand on lèvera le champ, sinon tout ce qu'il aurait pris lui porterait peu de profit, car tout y resterait avec sa personne. À yez donc le cœur à ce que je vous dis ; et si vous le faites, Dieu saura vous tirer toujours à votre honneur da champ de bataille,
Ils trouvèrent aussi qu’il avait perdu vingtcinq hommes de pied. Et vous pouvez penser quel haut fait d'armes il y eut là, de ce si peu de gens contre un si grand nombre de chevaliers, puisqu'il y resta morts plus de trois cents chevaliers français ; et de ceux-là, l'opinion de tous ceux qui assistèrent à cette bataille est que le seigneur roi en tua bien de ses mains plus de soixante. Ils enlevèrent donc du champ
de bataille les harnais et l'argent ; quant aux chevaux, on ne put en retirer un seul du Champ; car il n’y en avait pas un qui n’eût reçu sept à huit coups de lance.
Le seigneur roi s’en alla alors à Besalu ; et sur cette frontière tous les habitants étaient devenus riches et à leur aise, comme cela se faisait sur les autres frontières. Que vous dirai-je? Après que le seigneur roi eut reconnu tout ce qui se passait, il s’en vint à Hostairich, où était le seigneur infant En Alphonse. Mais je cesse un instant de vous parler de lui, et reviens à madame la reine, au seigneur infant En Jacques, à l'amiral, et enfin à la galère εἰ aux deux lins que le seigneur roi leur expédia de Barcelonne.
Canon. De R. Muxraner,
CHAPITRE CXXXV
Comment la galère et les deux lins que le roi envoya à ma dame la reine, aux Infants, et à l'amiral En Roger de Loria, arrivèrent ἃ Messine; comment ledit amiral en repartit avec solrante-onze galères ; et comment à Las Hormigas ἢ découfit la folle du τοὶ de France et lui prit doquante-quatre galères.
Quand la galère et les deux lins expédiés en ἡ Sicile par le seigneur roi d'Aragon furent partis de Barcelonne, chacun d’eux prit la route qui lui avait été désignée. Ils allèrent tant qu'enfin ils arrivèrent à Messine, où ils trouvèrent la reine, les infants et l'amiral, et leur remirent les lettres du roi et celles d'En Raimond Marquet et d’En Béranger Mayol. Aussitôt le seigneur infant donna ordre à l'amiral de faire armer, sans retard, toutes les galères qui avaient été mises en état. L’amiral fit sonner la trompette et publier que tout homme vint toucher la paie de quatre mois, et chacun la reçut avec plaisir. Que vous dirai-je? En quinze jours, il arma soixante-six galères qui se trouvaient radoubées, car il ne voulut pas attendre qu’il y en eût davantage, fit embarquer tout son monde qui partit avec grande joie, et prit congé de madame la reine et des infants. Et il mit cette grande hâte ! à s’en aller pour que nouvelle ne pôt venir à personne de ce qu’il faisait. Et pendant ces quinze jours, il ne fut permis à aucune voile de sortir de la Sicile qui pôt se diriger vers le ponent. Il fit voile vers Cabrera, et eut bon vent, de sorte qu'il y fat bientôt parvenu; et de là il envoya au roi, à Barcelonne, un des lins qu’on lui avait expédiés. Le lin y trouva En Raymond Marquet et En Béranger Mayol, qui aussitôt lui répondirent par la même voie : de se diriger sur le cap d’Aygua-Freda, et qu'il trouverait dans les eaux de ce cap quatre-vingt-cinq galères qui étaient au port de Roses, et qu'ainsi donc ilse hâtât, avant qu’on pôt rien savoir sur lui ; que tout ce qu’ils savaient, c'était que, d'après les avis de leurs espions, il les trouverait dans cesparages;etilsajouterent qu’eux-mêmes, avec toutes les galères radoubées à Barcelonne, le rejoindraient bientôt.
(4) Notre vieux mot cote, d'ou coller, coteusement, hâlee bâter, hativement, sort de la même famille que le mot de texte catalan cuytar; les dictionnaires des deux langues se confon, dent souvent.
Le lin armé partit donc avec cette réponse, et pendant ce temps Eu Raymond Marquet et
En Béranger Ma yol armèrent seize galères dont‘
le radoubage était terminé, et embarquèrent tout leur monde.
Le lin trouva l'amiral en mer, et dès que celui-ci eut pris connaissance de la lettre d’En Raymond Marquet et d'En Béranger Mayol, il fit route vers le cap d’Aygua-Freda ; à la nuit il prit terre ἃ Las Hormigas! et y prit le repos de la nuit. I voulut que chaque galère tint prêts trois fanaux, l’un à la proue, l’autre au milieu, et un troisième à la poupe, pour que si les galères du roi de France se présentaient pendant la nuit, tous les fanaux fussent à Pinstant allumés, afin de pouvoir reconnaître leurs propres galères, et que d'un autre côté les ennemis crussent que pour chaque fanal il y avait une galère. Cette précaution amena le gain de l'affaire ; car le tout arriva comme il l'avait préva. A l'approche du jour, la flotte du roi de France passa dans les eaux da cap avec un fanal sur l'avant. Aussitôt que l'amiral la vit arriver à lui, il fitarmer tout son monde. En attendant il envoya deux lins armés à la
découverte. Ils revinrent bientôt, et lui dirent.
que c’était la flotte entière du roi de France. L’amiral la suivit et se plaça entre elle et la terre; et quand ils furent bien près, tout à coup les fanaux furent allumés tous à la fois, et il se jeta au milieu d'eux. C'était alors qu'il fallait voir voler les lances et les dards, et manœuvrer les arbalétriers d’enrôlement. Que vous dirai-je? Avant qu'il fût jour, l'amiral En Roger de Loria les avait déconfits; et ils étaient au nombre de cinquante-quatre galères, plus quinze des Pisans qui se jetèrent à la côte. Seize autres, appartenant aux Génois, tout épouvantées, s'échapptrent de conserve et sans attendre leur reste gagnèrent la haute mer et retournèrent dans leur pays. Au grand jour, l’amiral reconnut les galères, et vit qu’il y en avait d’échouées sur le rivage, et il trouva que
c'étaient des galères des Pisans qui s'étaient
enfoncées sur la grève. Les matelots de l'amiral en enlevèrent tout ce qu'ils y purent trouver et y mirent ensuite le feu.
(1) Petits flots entre Palamos et Palafurgell, ou plutôt entre le cap Gros et le cap Saint-Sébastien. Voyez la carie du maεὐ} Gouvicn Saint-Cyr,
CHAPITRE CXXXVI
Comment En Raymond Marquet et En Béranger Mayol « réusirent à l'amiral, le jour même de ls bataille: comment Uleur livra toutes les galères dont il s'était emparé, et comment ledit amiral prit vingt-cinq autres galères du τοὶ de France, qui se trouvaient à Roses, et comment ll attsqua οἱ prit Roses,
Après cette expédition, l’amiral fit route vers Roses. Que vous dirai-je ? Le jour même où La bataille avait été livrée, En Raymond Marquet et En Béranger Mayol rejoignirent l'amiral à l'heure de vêpres. Celui-ci leur livra toutes les galères qu’il avait prises, et leur dit de passer par Palamos et Saint-Féliu, ἀὟ prendre tout ce qu'ils y trouveraient de navires, et d’emmener le tout à Barcelonne, avec les galères, et de se hâter, car pour lui il irait à Roses pour s'emparer de tous les navires qui y seraient, aussi bien que des vingt-cinq galères et de toutes les provisions de bouche qui seraient à terre, et qu’il ne partirait de Roses qu'après s’en être rendu maitre.
En Raymond Marquet et En Béranger Mayol exécutèrent tout ce que l’amiral leur avait ordonné. Ils allèrent aussitôt à Palamos et à Saint-Féliu et prirent tout ce qui s’y trouvait de navires. À Saint-Féliu ils débarquèrent et brûlèrent toutes les provisions qu'on y avait déposées; car ceux qui y étaient restés par l’ordre du roi de France avaient tous pris la fuite. En Raymond Marquet et En Béranger Mayol expédièrent dix hommes, par différents côtés, au seigneur roi d'Aragon, à Hostalrich, pour lui apprendre cette bonne nouvelle. Ces bommes avaient ordre d’aller ensuite à Barcelonne et de répandre ἰδ même nouvelle par tout le pays. Cela fait, En Raymond Marquet et En Béranger Mayol se dirent : « Attendons ici l'amiral ; car bien qu’il nous ait dit d’aller à Barcelonne, il vaut mieux que nousn’y entrions qu'avec lui, et que l’honneur arrive à qui il appartient. » Ils firent ainsi et donnèrent par là un grand témoignage deleursbons égards. À près qu’En Raymond Marquet et En Béranger Ma yol eurent quitté l'amiral, celui-ci prit le chemin de Roses. Les habitants de Roses crurent que c'était leur flotte ; et les vingt galères se mirent en mouvement et allèrent au-devant, en poussant de grands cris de joie. L'amiral fit arborer le pavillon du roi de France, afin de
mieux les attirer en mer, et aussi pour que les équipages ne pussent lui échapper en se faisant échouer. Aussitôt qu’elles furent près de lui, l’amiral fit faire force de rames, abattit à l’instant ce pavillon et hissa celui du roi d’Aragon. À cette vue, les ennemis voulurent tourner arrière ; mais l'amiral En Roger de Loria fondit sur eux. Que vous dirai-je? Il les prit tous, galères et gens. Ensuite il entra au port de Roses, où il trouva plus de cent cinquante bâtiments, entre lins, nefs et terides !, et il s’empara de tout. Il débarque ensuitesur la côte, où se trouvaient bien cinq cents chevaliers francais et un grand nombre de convois d’équipages venus pour transporter les provisions. Il fond au milieu d'eux et les déconfit si bien qu’il leur tue plus de deux cents chevaliers. Les autres avec tous les gens qui purent les suivre s’enfuirent vers Gironne. Là ils trouvèrent le roi de France, qui avait déjà reçu nouvelle du mauvais succès de ses affaires, et ceux-ci lui apportèrent ces mauvaises nouvelles de plus.
L'amiral attaqua la ville de Roses, la prit et la mit en bon état, à cause des grands approvisionnements qui s’y trouvaient; et, cela fait, il prit la route de Bareelonne et trouva à Saint-Féliu En Raymond Marquet et En Béranger Mayol qui lui dirent pourquoi ils l'avaient attendu, et il en fut très satisfait; il envoya aussitôt tous les bâtiments, aussi bien galères que lins, nefs et terides, à Barcelonne, car il voyait bien que la mer était sienne et qu'il n’avait absolument rien à craindre.
CHAPITRE CXXX VII
Comment l'amiral, ainsi qu'Eu R. Marquet et En B. Mayol, retouroèrent ἃ Roses; et de la grande joie qu'éprouvèrent Jes gens de Casiellon, mais qu'ils u'osèrent point faire paraitre, par la raison que les deux infants du seigneur roi de Majorque se trouvaient alors à Paris,
Aussitôt l'amiral, avec En Raymond Marquet et En Béranger Mayol, et toutes les galères armées, retourne à Roses, pensant bien que le roi de France ne pourrait continuer le siège,
(1) Le mot catalan tarides el terides, qui désigne de longues barques, a passé dans la langue grecque moderne avec la méme acepiion, après la grande expédition des Catalans en Grèce. Voyez la Chronique de Morée qui précède, et le glos-
saire grec.
CHAPITRE CXXXVIII
et qu'il serait à propos de se porter avec toy» les gens de mer, au col de Panissas pour avoir part au butin et aux prisonniers. Ainsi qu'il le pensa, ainsi l'exécuta-t-il ; il alla à Roses et de Roses sur les hauteurs de Castellon.
Si les gens de Castellon et de toute la contrée furent satisfaits, ne me le demandez point. La joie était au comble à Péralade ; elle n’était pas moins grande en Roussillon; mais les habitants n'osaient la faire paraître, attendu que le roi de France tenait alors à Paris deux fils du roi de Majorque, savoir, l'infant En ‘Jacques, qui était l’ainé, et l'infant En Sanche, qui venait après lui. Voilà pourquoi le roi de Majorque{ ni ses sujets n’osaient faire paraître combien leur était agréable l’honneur que Dieu accordait aux armes du roi d’Aragon.
Je cesserai en ce moment de vous parler de l'amiral, qui se dispose à se rendre au col de Panissas, par où il savait que le roi de France devait se retirer avec ses troupes, et je vais revenir au seigneur roi d'Aragon. Je vous certifie toutefois que, de tout ce qui lui était arrivé et de la situation dans laquelle se trouvaient le seigneur roi d'Aragon et le roi de France, il en envoya bon compte en Sicile par un lin armé,
CHAPITRE CXXX VIIL
Comment le seigneur roi d'Aragon alla au coi de Panissas pour écraser les Français; comment le roi de Frauce étant tombé malade leva le siége de Gironne, et, avant de mourir, pria son fils Philippe de retourner en France; et comment le seigneur rol d'Aragon lui ft la grâce de le laisser passer sain et sauf.
Aussitôt que le seigneur roi eut appris cette nouvelle, avec toutes les troupes tant à pied qu’à cheval qui garnissaient ses frontières, fl marcha vers le col de Panissas, afin que le roi de France ni un seul homme de s0n armée ne püt lui échapper. Le roi de France, instruit de tout ce qui s'était passé, leva le siége de Gironne, tout malade et tout en détresse comme il était, et s’en vint dans la plaine de Péralade où il rallia tous ses gens; et certes il trouva à peine dans toute son ost trois mille chevaux bardés,
(t) Muotaner omet à dessein toutes les jjures faites par le roi Pierre d'Aragon au roi Jacques de Majorque son frère, injures qui amenèrent celui-ci à prendre secrèlemeut part avec le roi de France. On parvient à retrouver la vérité ex comparant son récit avec celui de B. d'Esciet qui suit.
et il n’y restait presque plus de gens d'armes à pied , car tous étaient morts, soit dans les combats, soit parlesmaladies, si bien qu’ilse regarda comme perdu. Quant au cardinal, ne m'en demandezrien ; il aurait, je vous assure, volontiers absous le roi d'Aragon de toute pénitence etde tout péché, pourvu qu’il le laissât sortir sain et sauf de son royaume. Que vous dirai-je? Le roi de France fut si affligé, que, setrouvant déjà malade, son mal empira. Il fit venir ses fils en sa présence et dit à monseigneur Philippe : « Vous avez toujours été plus sage que nous; si nous vous eussions cru, nous ne mourrions pas si promptement, car avant que cette nuit soit passée nous serons morts, et nous n’aurions pas perdu tant de braves gens qui, par notre faute, sont morts ici ou y mourront. Aussi, nous vous donnons notre grâce et notre bénédiction, et nous vous conjurons que pour rien au monde ces bonnes gens de Castellon et de tous les autres lieux qui se sont rendus à nous ne reçoivent de vous ou des vôtres aucun mauvais traitement ; mais de les dégager de tout ce à quoi ils étaient tenus envers nous, afin que chacun revienne à son seigneur, comme ils étaient auparavant. Nous vous donnons aussi le conseil d'envoyer secrètement un messager à votre oncle le roi d'Aragon, le priant de vous donner passage et de vous laisser aller sauvement vous et votre frère ainsi que mon corps mort; car je suis bien assuré que, s’il le voulait, pas un seul d’entre vous ne pourrait échapper, et que vous y seriez tous morts ou prisonniers. Nous savons que le roi d'Aragon vous veut tant de bien, et qu’il sait que vous lui voulez aussi tant de bien vous-même, qu'il ne vous dira pas non; ainsi vous ferez du bien à mon âme et à la vôtre. De plus, mon cher fils, je vous prie de m’octroyer un don. — Seigneur, lui répondit-il, tout sera fait en cela comme vous le désirez; et, quant au don, demandez seulement tout ce qu’il vous plaira et je suis prêt à exécuter. — C’est bien, mon fils. Béni soyez-vous de Dieu et de moi! Apprenez, mon fils, quel est le don que je désire de vous : c’est que vous ne veuillez aucun mal à votre frère Charles qui est ici, pour avoir voulu s’emparer du royaume de votre oncle, qui était aussi le sient. Vous n’ignorez pas que ce n’a
(4) 1 lui avait été donné par le pape après le décret d'interdiction fulminé contre pierre,
point été sa faute, mais bien la nôtre et celle du roi Charles votre oncle. Je vous conjure, au contraire, de l’aimer et de l’honorer comme un bon frère doit aimer son frère; car vous n'êtes que deux frères et tous deux de la même mère, issue d’une des plus illustres maisons royales qui soit au monde, et dans laquelle sont les plus parfaits chevaliers ; vous devez done l'aimer bien tendrement. Je vous prie aussi de faire tous vos efforts pour que la maison d’Aragon vive en paix avec la maison de France et avec le roi Charles, et que le prince, votre cousin, soit délivré de sa prison®; et si vous voulez bien y donner vos soins, la paix se fera. »
À ces mots il s’approcha de lui, le baisa sur la bouche, en fit autant à Charles et les fit s’embrasser l’un l’autre; ensuite, levant les yeux au ciel, il demanda le corps de Jésus-Christ et le reçut avec une grande dévotion; puis il se fit donner l’extrême-onction. Après avoir eu tous les sacrements que doit recevoir un bon chrétien, il croisa les mains sur sa poitrine et dit : « Seigneur vrai Dieu, je recommande mon esprit entre vos mains,» et il passa ainsi doucement et fit une bonne fin, l’an douze cent quatre-vingt-cinq, à la fin du mois de septembre.
Si vous désirez savoir où il mourut, je vous dirai que ce fut en un hôtel d’En Simon Villanova, chevalier, hôtel situé au pied de Pujemilot, près de Villanova, à moins de demilieue de Péralade.
Aussitôt que le roi de France fut mort, le roi
(1) Philippe (le Bel) et Charles de Valois (souche des Valois) étaient tous deux les fils d'Isabelle, fille du roi Jacques d'Aragon et sœur de Pierre II. Philippe-le-Hardi, après La mort de sa femme Isabelle, avait épousé Marie de Brabant, de taquelle il eut Louis comte d'Evreux (souche des comtes d'Evreux, rois de Navarre), et deux filles.
(2) Charles, fils de Charles d'Anjou, roi de Naples, avait été fait prisonnier avec l'armée, dans un combat naval contre Roger de Loria, en juin 1284. 1] ne fut délivré de sa prison qu'en novembre 1988.
(3) Bernard d'Esclot, dont on trouvera la chronique à La suite de celle-ci, raconte que le roi de France mourut à Per. plgnan, le lendemain du jour oùil y était rentré avec les Français.
: (Voyez son avant-dernier chapitre.) Le récit de d'Esciot est : Conforme à celui des historiens français: ils font mourir Ph&
lippe à Perpignan, le 5 ociobre 1285. Son fils Philippe, pour mieux protéger son père mourant, avait peut-être laissé ré! ‘
. pandre le bruit qu'il était mort ; et Muntaner a ainsi reproduit
la crovance commune,
Philippe son fils exigea que l’on cachàt cet événement. Cependant il envoya secrètement des messagers au seigneur roi d'Aragon son oncle, qui se trouvait alors au col de Panissas,
et lui fit part de la mort de son père, le priant . instamment de le laisser passer lui et ses gens; | car il valait mieux pour lui qu'il fût roi de ;
France qu'aucun autre.
Aussitôt après la réception de ce message, le seigneur roi d'Aragon en fit, dit-on, prévenir son frère le seigneur roi de Majorque, qui était à Suelo, à deux lieues de l’ost et du lieu où il se trouvait lui-même, et il l’engagea à aller au-devant de son neveu, le roi Philippe de France, avec sa chevalerie et les troupes du Roussillon, pour le recevoir à la Cluse, afin d’empêcher que les almogavares et les hommes de mer, qui étaient déja arrivés au col de Panissas avec l'amiral En Roger de Loria, ne pussent le détruire entièrement, tandis qu’ainsi, en se plaçant en-decà du Perthus et du colt, il empécherait de son mieux qu'on ne s'approchât du point où serait l’oriflamme ; il ajouta que, deson côté, il ferait dire à son neveu, le roi de France, de se tenirtoujours près de l’oriflamme, et qu’en agissant ainsi, lui et son frère, chacun de leur côté empêcheraient leurs gens de leur faire autant de mal qu'ils l’auraient pu sans cela.
Ainsi comme l’ordonna le roi d’Aragon, ainsi fut-il fait et accompli, et il en informa son neveu le roi de France.
Quand monseigneur Philippe, roi de France, apprit que le seigneur roi d'Aragon lui donnait assurance à lui, à son frère et à ceux de ses gens qui seraient auprès de lui, et que l’ordre était donné au roi de Majorque de se trouver à la Cluse avec sa chevalerie, il s’occupa de ce qu'il avait à faire de son côté. Il fit appeler le cardinal et son frére et leur dit: «J'ai recu réponse du roi d'Aragon notre oncle. Il me fait savoir qu'il me donne assurance à moi, à mon frère et à tous ceux qui passeront à mes côtés avec l’oriflamme; mais qu'il ne peut me donner aucune assurance pour le reste de lost, attendu que ses troupes sont si nombreuses, que personne au monde ne pourrait les contenir. Je vois donc avec peine que nous al-
(1) La Cluse, où le roi de Majorque devait se placer. était en effet
en-deçà des Pyrénées, c'est-à-dire sur le versant septentrional,
du côté de la France,
CHAPITRE CXXXIX
lons perdre une grande partie des hommes qui nous restent. — Seigneur, dit le can”‘ual, puisqu'on vous fait cette faveur, songe, à passer vous-même, car votre personne et celle de votre frère sont plus précieuses que celles de tous les autres ensemble. Ainsi ne tardons pas et songeons à passer, et tous ceux qui mourront ici iront tout droit en paradis. »
CHAPITRE CXXXIX
Comment le roi Philippe de France avec son frère, le corps de son père, le cardinal et l'oriflamme, sortirent de Catæ logne , et du grand dommage que leur causèrent les almogavares en tuant leurs gens et brisant leurs coffres.
Monseigneur Philippe appela ses barons et forma une avant-garde dans laquelle marchait d’abord le comte de Foix avec cinq cents chevaux bardés. Il s’avançuit ensuite lui-même, avec l'oriflamme, son frère, le corps de son père, et le cardinal ; et avec eux allaient jusqu’à mille chevaux bardés ; ; puis venaient tous les équipages, les menues gens et les gens de pied. À l'arrière-garde venait enfin tout ce qui avait survécu du reste de la cavalerie et qui se composait d’environ quinze cents chevaux bardés. Ils se mirent ainsi en mouvement de Pujamilot, dans le dessein d’arriver le jour même à la Jonquière; et c'était précisément ce jour-là que l'amiral, avec tous ses gens de mer, venait de se poster au col de Panissas. Pendant cette nuit, Dieu sait quelle nuit eurent les Français! et pas un d’entre eux ne quitta ses armes et ne ferma l'œil, et on n’entendit de tous côtés que lamentations et gémissements, car les almogavares, varlets et gens de mer vinrent férir jusque dans les tentes, tuant les gens et brisant les coffres ; et avec ces brisements violents des coffres, vous eussiez entendu plus de fracas qu’à vous trouver dans une forêt où mille hommes à la fois ne seraient occupés qu’à faire tomber le bois sous leurs coups.
Pour le cardinal je vous assure bien qu'à partir de l'instant où il sortit de Péralade, il ne fit autre chose quedire ses oraisons ; carjusqu’à Perpignan il était poursuivi par la terreur incessante d'être à chaque instant égorgé. Ainsi se passa toute cette nuit.
Le lendemain matin, le seigneur roi d'Art
gon fit proclamer , que chacun eût à suivre sa : seigneur, férons!. et vous avez vu comment
bannière, et que, sous peine de la personne, nul ne s’avisât de ferir avant que sa bannière ne férit elle-même et que les trompettes et les nacaires se fussent fait entendre. Ainsi chacun se replia sous la bannière du seigneur roi d’Aragon.
Lorsque le roi de France ent disposé l’arroi de son ost, et que son avant-garde passa le Pertus, le seigneur roi d'Aragon les laissa passer sans les inquiéter ; mais tous les gens du seigneur roi d'Aragon criaient : « Férons, seigneur, férons! » Et le seigneur roi les retint pour que cela n’arrivât pas. Vint ensuite l'oriflamme avec le roi de France son heveu, avec son frère, et avec le corps de leur père, et avec le cardinal, comme vous avez déjà vu que cela avait été disposé. Ils se préparaient à passer par ledit lieu du Perthus. À cette vue les gens du seigneur roi d'Aragon crièrent encore et à grands cris :« Seigneut, honte ! honte seigneur! férons! » Et le seigneur roi d'Aragon tint plus ferme encore, jusqu’à ce que le roi de France fut passé, aussi bien que ceux qui s’avançaient avec lui près de l’oriflamme.
Mais lorsque les équipages et Îles menues gens commencèrent à passer, je ne érois pas qu'il fût possible au seigneur roi ni à aucun autre de leur faire entendrè raison; si bien qu’un seul cri se fit entendre dans toute l'ost du seigneur roi d'Aragon : « Férons! férons! » À l'instant tous fondirent sur eux. C'était alors qu'il fallait voir le brisement des coffres et Île pillage des tentes, et des robes d’or et d'argent, et de l'argent monnoyé, et de la vaisselle précieuse, et de tant et tant de richesses que tout bomme en devint riche qui put s'y trouver. Que vous dirai-je? Qui passa avant le convoi, bien Jui en prit, car des bagages et de 1085 les chevaliers de l’arrière-garde il n’en échappa pas un; tous les hommes furent tués et tous les effets saccagés. Dès le premier choc, les cris avaient été si forts qu’on les entendait de quatre lieues ; si bien que le cardinal, qui les entendit aussi, dit au toi de France :« Qu’est ceci, seigneur ? nous sommes tous morts. — Soyez certain, répondit le roi, que notre oncle le roi d'Aragon n’aura pu tonteñir ses troupes, caf il avait déjà asset de peine à protéger notre retraite. Vous avez pu entendre, au moment où passait notre avantgarde, comment tous lui criaient : « Férons,
| il les retenait lui-même avec un épieu de chasse! qu’il avait en main; et puis quand που
passions nous-mêmes comment ils s’écriaient
« honte ! honte! seigneur, férons! férons !* et comment il se donnait plus de mal encore pour les retenir. Enfin, lorsque nous avons eu fran-
: Chi le passage, et que ses gens ont aperçu nos ! équipages qui leur éblouissaient les yeux à : cause de nos belles robes qui s’y trouvaient,
cette fois il ne lui aura plus été possible de les retenir. Ainsi donc, faites compte qüe, de tous ceux qui sont restés en arrière, iln°en échapperé pas un seul ; et songeons, nous autres, ἃ hâtet notre retraite. »
Cependant ils passèrent le Perthus ; et à un col situé au-dessus d’une rivière qui coule en ce lieu 5, ils apercurent le seigneur roi de Majorque avec sa chevalerie et un grand nombre de gens de pied du Roussillon, du Conflent et de la Cerdagne, et il se tenait sur le col, la bannière royale déployée. Le cardinal, en le voyant, s’approcha du roi de France, et s'écria : « Ah! seigneur, qu'allons-nous devenir ? volel déjà le roi d'Aragon qui vous devance. »
Le roi de France, qui était instruit de tous les arrangements convenus entre les fois d’Aragon et de Majorque, lui répondit : « Ne craignez rien ; c’est notre oncle le roi de Majorque, qui vient pour nous faire bonne compagnie. »
Le cardinal en eut bien grande joie, mais il ne s’en tenait pas toutefois pour trop rassuré.
Que vous dirai-je ? Le roi de France s'avança vers le roi de Majorque, et le roi de Majorque s'avanca aussi à sa rencontre, et tous deux s’embrassèrent et se baisèrent. Ensuite le roi de Majorque embrassa et baisa monseigneur Charles et puis le cardinal. Et le cardinal dit : « Ah! seigneur roi de Majorque, que va-t-il atriver de nous? allons-nous périr ici?» Le roi de Majorque, qui le vit si changé de couleur qu'on l'eût pris pour un mort, ne put s'empêcher de sourire, et lui répondit : « δεῖgneur cardinal, ne redoutez rien; nous vous garantissons sut notre tête que vous êtes parfaitement sain et sauf. » Ce ne fut qu'alors qu'il se tint pour tout-à-fait rassuré, et jamais de sa vie il n’éprouva pareille joie. Ils
(1) Long bâton ferré des deux côtés.
(2) La rivière de la Cluse.
[1285] se mirent ensuite en route. Et les huées et les cris des gens du roi d'Aragon retentissaient avec tant de fracas dans les montagnes qu'on eût dit que le monde s’écroulait. Que vous dirai-je ? Partout où ils purent trotter ils allèrent un beau trot, après avoir passé le village de la Clase ; aucun ne se crut vraiment bien en sûreté jusqu'à ce qu'ils fassent parvenus au Boulou. Le roi de France passa cette nuit au Boulou avec toute sa compagnie ; mais le cardinalse hâta de prendre La route de Perpignan, sans se soucier, ni lui ni les autres, d'attendre l’arrière-garde qu’ils avaient laissée derrière eux; car, les gens du roi d'Aragon les auraient aussi envoyés tous en paradis.
Le lendemain, le roi de France avec le corps de son père, et avec son frère et le roi de Majorque qui ne les quitta pas, se rendit à Perpignan. Là, pendant huit jours, le roi de Majorque pourvat aux besoins de tous, et chaque jour aussi il fit chanter des messes pour l'âme du roi de France; et tous les jours on passait en procession autour du corps, et on faisait des absoutes qui duraient jour et nuit. Pendant tont Le temps qu’ils furent sur ses terres, le roi de Majorque fit constamment brûler à ses dépens mille grands braadons de cire. Il fit enfin tant d’honnesrs au corps du roi de France, à ses fils, à tous ceux de leur suite et au cardinal, que la maison de France devrait lui en être à jamais obligée, non moins que la cour de Rome.
Que vous dirai-je? Après avoir passé huit jours à Perpignan etavoir bien reprisses forces, ils se mirent en route. Le roi de Majorque les accompagna jusqu’à ce qu'ils fassent au delà de ses frontières, et fit pourvoir à tous leurs besoins, après quoi il prit congé d’eux et retourna à Perpignan. Les Français s’en allèrent en si piteux état que, par eent hommes il n'y en eut pes dix qui ne périssent de maladie. Le cardinal parut aussi tellement étourdi de peur que la peur ne put jamais lui sortir da corps, jusqu’à ce que, peu de jours après, il en mourut ets’en alla en paradis rejoindre tous ceux qu’il Υ avait envoyés avee ses indulgences. Que vous dirai-je? ils s'en retournèrent dans un si fâcheux état qu'aussi longtemps que le monde durera, on n’entendra jamais en France et dans tout son pourtour prononcer le nom de Cata-
logne qu’on ne se rappelle ce désastre. Je vais |
ler d'eux et vais vous entreet de ses gens.
cesser de vous tenir du roi d’
Comment le seigneur roi d'Aragon revint à Péralade, remit en état tout le pays, et fit beaucoup de dons et de grâces; comment 1 donoa ordre à l'amiral de rendre Roses au come d'Ampuriss avec toutes les provisions de bouche et le vin doi s'y trouvstent ; et comment flalla à Barcelone , où se firent de grandes fêtes,
Quand l'oriflamme fut passée, ainsi que nous l'avons dit, et que les troupes du roi d’Aragon eurent pris où tué tous ceux des gens du roi de France qui étaient restés en arrière, et eurent acquis tout un monde de richesses, le roi d'Aragon revint à Péralade. Il fit rétablir et restaurer Ja ville, y fit rentrer tous les habitants, et leur fit de grands dons et faveurs. Il en fit autant à Gironne, et l'amiral se rendit à Roses. Le seigneur roi d'Aragon donna alors l'ordre à l'amiral de rendre Roses au comte d’Ampurias, et de lui donner toutes les provisions de bouche et tout le vin qui s'y trouvaient, ce qui était d’une valeur très considérable, et cela fait de s’en aller à Barcelonne. De son côté, après avoir mis tout +n ordre à Gironne, le seigneur roi se rendit aussi à Barcelonne, et ordonna à chacun de retourner chez soi. Et ainsi tous retournèrent joyeux,con tentsetriches, daos leurs terres. Le seigneur roi partit pour Barcelonne avec le seigneur infant et avec tous les riches-hommes, à l'exception de ceux auxquels était confiée La défense des montagnes et des passages. Et Dieu voulut que le jour même où le roi fit son entrée à Barcelonne, l'amiral y arrivât avec toutes les galères, ainsi qu'En R. Marquet ete B. Mayol ; et là il y eut si grande fête à Barcelonne que rien de sembla ble ne se vitjamais dans aucune ville, si bien que le premier dimanche des fêtes le selgneur roi convint de tirer trois traits au but à chaque course, le seigneur infant En Alphonse autant, et les autres portaient les armes. Et La joie était telle qu’il y en avait pour tout le monde. Mais cette joie commençait tous les matins par Dieu, car chaque matin ils faisaient des processions par toute La ville pour louer et glorifier Dieu de la grâce qu'il leur avait faite. Ainsi , jusqu’à
| l'heure du diner1, tout Le temps était em-
(1) On dinait alors à midi.
He
ployé à louer et à bénir Dieu, et à lui rendre grâce ; et après le diner on se livrait à divers plaisirs. Que vous dirai-je? La fête dura huit jours entiers.
Comment le seigneur roi d'Aragon envoya l'infant En Alphonse à Majorque avec de grandes forces de cavaliers et d'almogavares, pour s'emparer de la cité, attendu que le Saiut- Père méditait de rendre le roi de France maitre de l'ile de Majorque, laquelle le seigneur roi En Pierre voulait garder.
Quand les fêtes furent terminées, le roi fit venir le seigneur infant En Alphonse et l’amiral, et leur dit : « Infant, notre intention est que vous vous prépariez immédiatement à partir avec cinq cents cavaliers ; l’amiral ira avec vous, et vous assiégerez Majorque. Les choses seront disposées de maniere que, peu de jours après votre arrivée, la ville sera rendue, ainsi que toute l'ile, aussi bien que l’île d'Yvica. Ne tardez point, et que cela soit exécuté sans délai. »
Le seigneur infant lui répondit : « Ce que vous ordonnez sera fait. Me voici préparé ; ordonnez ceux que vous voulez qui m’accompagnent. »
L'amiral, qui était un chevalier très expérimenté, dit au roi « Vous plait-il, seigneur, de me pardonner. une demande que je veux vous faire? — Parlez avec assurance, dit le roi. » Il dit donc : « Seigneur, daignez dire à votre amiral la raison qui vous meut à nous faire partir pour Majorque. — Vous dites bien, dit le seigneur roi, et je veux que vous et l’infant en soyez instruits. Il est vérité que nous avons appris, par les lettres de quelques amis que nous avons à Gênes, à Venise et à Pise, que le pape prétend machiner pour que le roi de France obtienne du roi notre frère, de gré ou de force, l'ile de Majorque ; et la manière dont ἢ compte l’y forcer, est en se servant de deux de ses fils, les deux aînés, qui sont retenus à Paris. Il veut que, s’ilrefuse de livrer cette île de bon gré, on lui dise que, s’il ne la livre pas, on tranchera la tête de ses deux infants, et qu’on lui enlèvera en même temps Montpellier, le Roussillon , le Conflent et la Cerdagne. Et pour couper court, je crains que mon frère n’ose lui dire non. Il est donc nécessaire que dans cette
| et notre royaume ; car, au moyen de Majorque, . se pourrait prendre toute la Catalogne, à lai
des communes qui en ont grande jalousie et
se joindraient volontiers à nos ennemis, et qui, pour de l'argent, prêteraient leur aide au pape et au roi de France. Nous avons donc fait part de ceci à notre frère le roi de Majorque; si bien qu'il partage notre conviction et qu’il a donné l’ordre à quelques-uns des prud’hommes de la ville de faire semblant de se laisser forcer, etde rendre, après peu de jours de résistance apparente, tout le pays à l’infant notre fils. De celte manière vous serez promptement maitre de la ville, et le roi de Majorque notre frère sera hors de péril, et nous hors de toute inquiétude ; car si une fois les forces du roi de France et des communes y pénétraient, jamais le roi de Majorque n’y rentrerait. Il vaut autant pour notre frère que ce soit nous qui l’occupions que lui-même ; car dès que nous verrons qu’il possèdera lui-même ses enfants de retour dans leurs pays, nous la lui rendrons aussitôt. — Seigneur, répondit l'amiral, vous avez eu là une sage pensée, et pour vous et pour le roi de Majorque ; et je vous avouerai qu'une seule chose m'effrayait en cette guerre, c'était que l'ile de Majorque ne fût contre nous. — Eh bien donc! dit le seigneur roi, amiral, songez à vous rendre avec les galères à Salou, et là faites disposer des lins pour transporter tout ce dont vous aurez besoin. Que l’infant parte à l'instant même pour Tarragone , et nous lui enverrons des riches-hommes et des chevaliers, qui lui feront bonne compagnie, jusqu'au nombre de cinq cents. Nous voulons qu'En Corral Lancs, qui est fort expérimenté et très bien parlant, y aille avec vous autres. Vous lui ordonnerez d'entrer dans la ville, de s’aboucher avec les prud'hommes, aussi bien qu'En Esbert de Mediona, qui a beaucoup vu et étudié dans sa vie. Faites en sorte que nos gens ne touchent pas un chou et ne dévastent rien. Tout est arrangé pour que, peu de jours après votre arrivée, la cité vous soit remise, puis immédiatement après l’île tout entière. Mais il est bon que cela ne se fasse pas incontinent; mais qu'ils paraissent y être forcés, de manière que les Français ne puissent avoir le moindre soupçon contre notre frère le roi de Majorque ; car les périls de
᾿ sa personne nous sont aussi à cœur que les
occasion nous protégions et notre frère et nous ! nôtres, et ceux de ses fils autant que nous le
sont ceux des nôtres. Voilà pourquoi il était nécessaire, pour lui et pour nous, de mettre beaucoup de prudence dans nos démarches, vu les gens à qui nous avons affaire. Dieu veuille, par sa grâce, donner aide à nos efforts; et plaise au ciel qu’ils se conduisent envers notre frère le roi de Majorque avec autant de bonne foi qu’il se conduit et se conduira à leur égard, et nous en éprouverons grande joie; car jamais nous n’avons trouvé en lui que toute vérité et toute loyauté. Nous sommes nés du même père et de la même mère, lui et moi, et il ne peut jamais se trouver en nous diversité de sentiment ni pour cause de nos amis ni pour cause de nos ennemis ; car, quels qu’enennemis que l’on ait, jamais il n’est permis à personne de violer sa foi. Allez donc à la bonne heure. »
L’amiral prit aussitôt congé du roi, alla s’embarquer et fit route pour Salou avec toutes les galères, aussi bien qu'En R. Marquet et En B. Mayol, avec toutes les leurs. Au bout de quatre jours, le seigneur infant prit aussi congé du seigneur roi son père, qui lui donna ses grâces et sa bénédiction, et il se rendit à Tarragone. Le seigneur roi lui envoya de la cavalerie et deux mille almogavares. Cela fut ainsi arrangé, afin qu’il parût qu'ils pouvaient s’emparer par force de la cité et de l’île; et si on s’y était rendu avec peu de troupes, il eût été par trop manifeste que c'était par la volonté da roi de Majorque qu’elles se rendaient, ce qui eût pu être fort dangereux, ainsi que nous l'avons déjà dit. Je cesserai maintenant de vous entretenir du seigneur infant et de l'amiral, qui se disposent à s'embarquer, et je reviens au roi d'Aragon.
HAPITRE CXLII.
Comment, après avoir pris connaissance de la lettre du seigoeur roi d'Aragon, le roi de Majorque envoya, par une barque armée , des lettres secrèles au noble En Pons Saguardia, son lieutenant à Majorque ; et comment le seigneur roi Eo Pierre vint à Xativa pour délivrer ses neveux et faire don Alphonse roi de Castille.
Aussitôt qu'ils furent partis, le seigneur roi d'Aragon écrivit de sa propre main une lettre au roi de Majorque. Ce qu’il lui manda, vous pouvez vous limaginer, après ce que je viens de vous apprendre. Quand le roi de Majorque eut recu les lettres du seigneur roi d'Aragon
CHAPITRE CXLIITI
son frère, il expédia à Majorque une barque armée, avec des lettres écrites de sa main et adressées au noble En Pons Saguardia, son lieutenant dans l'ile de Majorque. Il en adressa d’autres, aussi fort secrètement, à quelques autres prud'hommes de Majorque. Ce qu’il leur manda, je n’en sais rien, mais chacun de vous peut aisément se l’imaginer.
Aussitôt que le seigneur roi d'Aragon eut reçu réponse du seigneur roi de Majorque, il partit joyeux et satisfait de Barcelonne pour aller à Salou, afin d’aider et de faire dépêcher promptement le seigneur infant. Son intention était d'aller ensuite au royaume de Valence, pour retirer de Xativa don Alphonse et don Ferdinand de Castille, ses neveux, et faire roi de Castille don Alphonse, afin de bien se venger de son neveu le roi don Sanche de Castille, qui lui avait failli au besoin, et ne lui avait rien tenu de ce qu'il avait promis ; et par là il voulait s’en venger, de manière à ce que le monde entier en prit exemple.
CHAPITRE CXLIII
Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon, partant de Bare celonne pour se rendre à Xativa, tomba malade d'un refroidissement ; comment, étant à Villefranche de Panaaes, la fièvre le prit; et comment ii fil son testament et reçul le précieux corps de Jésus-Christ.
À son départ de Barcelonne il se leva de grand matin et prit un grand froid; et avec ce refroidissement lui vint un tremblement de fièvre: et il se trouva si incommodé dans la route qu’il fut forcé de s’arrêter à Saint-Clément. Onenvoya aussitôt à Barcelonne chercher maître Arnaud de Villanova et autres médecins; et le matin ils firent prendre de son urine et la regardèrent!; et tous d’un commun accord assurérent que ce n’était qu’un refroidissement et que ce n’était rien. Le même jour il monta à cheval et alla jusqu’à Villefranche de Panades. Là le mal devint plus violent et la fièvre fut très forte. Quand la fièvre se fut calmée, il fit venir son secrétaire pour toutes les choses secrètes, et fit ce jour-là son testament#, fait bien régulièrement et en bonne
(1) Ancienne méthode employée par la médecine pour reconuaître une maladie.
(2) Suivant Bofarull (t. Il, p. %45,) Pierre IT avait fait son testoment à Port-Fangos le 7 des calendes de janvier 128%, en nommant pour ses exécuteurs testamentaires celui qui 50»
forme. Le lendemain il le relut; il fit de même le surlendemain. L'ayant enfin bien relu et bien arrangé à sa ‘volonté, il le fit publier, et prit pour témoins des prélats, des riches-hommes, des chevaliers, des citoyens notables et des hommes des villes Après quoi il se confessa à plusieurs reprises ἃ l'évêque, à l'abbé de Sainte-Croix, aux frères prêcheurs, aux frères mineurs, et déchargea bien sa conscience ; puis reçut plusieurs fois son Sauveur, avec grande dévotion, en présence de tous ceux que li bre pouvait contenir ; et il le reçut avec d’abondantes larmes qui s’échappaient de ses yeux; et tous les assistants fondaient aussi en larmes. Après cela, le mal s’aggravant toujours, la nouvelle s’en répandit bientôt de tous côtés et parvint au seigneur infant En Alphonse, qui déjà s'était embarqué; mais, en l’apprenant, il pensa qu'il devait se rendre auprès de son père.
Dès qu’il fut arrivé et que le roi le vit, fl lui dit : «Infant, qui vous a donné le conseil de venir vers nous? Êtes-vous un médecin qui puisse nous donner un avis dans notre maladie? Vous savez bien que non, et que votre présence ne nous est point utile ici. Même s’il plait à Notre Seigneur vrai Dieu que nous trépassions en ce moment de cette vie, aussi peu y serez-vous utile; car nous avons déjà fait notre testament et l'avons publié. Songez done à vous en retourner, et embarquez-vous à la bonne heure. Votre départ est une très bonne œuvre envers Dieu, envers votre royaume et envers celui de notre frère le roi de Majorque, et le moindre retard pourrait nous tourner à grand dommage. »
Sur ces paroles, l'infant lui baisa les pieds et les mains; le seigneur roi le baïsa sur la bouche, lui donna sa bénédiction, et le signa plus de dix fois. L'infant se mit aussitôt en route et alla s’embarquer à Salou, avec la grâce de Dieu.
rai archevêque de Tarragone au moment de sa mort, Joubert, ‘évêque de valence, Rodrigue Pierre Ponce, cemmmandeur d'A ομμία, Arnaud d'Agen, Rrased de Foces et Guilbert Cruyiles δὲ Βὶ désigna le monastère de Sainte-Croix, de l'ordre de Citeaux, pour le Bea de sa sépuitare.
CHRONIQUE DF RAMON MUNTANER
[1385] CHAPITRE CXLIVY.
Comment le seigneur Ifaut En Alphorse pessa dans Γβο de Majorque; comment ἢ asslégea la cité, et peu de jours après entra en pourparlers avec les prod'bommes.
A peine se fut-il embarqué que le vent de terre souffla, et tous firent voile. Ils furent promptement arrivés dans l'ile de Majorque, et prirent terre à la pointe Perasa. Là ils dé : barquèrent les chevaux ; et le seigneur infant, avec toute la chevalerie et les almogavares, alla camper aux tours Lavaneras. L'amiral s'y rendit aussi avec toutes les galères.
Dès que tout le monde fut débarqué, le seigneur infant fit publier, sous peine de la vie, que personne ne s'avisât de commettre aucun dégât ni dommage dans Les terres cultivées, ni à quoi que ce fût. Cela fait, peu de jours après, on entra en pourpalers, de sorte qu’En Corral Lança vint plusieurs fois dans la ville au nom du seigneur roi d'Aragon, pour s’entretenir avec le lieutenant εἰ 165 prud'hommes. À chaque instant il allait de la cité au seigneur infant, puis retournait dans la cité. Je les laisse ἰὰ dans leurs conférences, et reviens au seigneur roi d'Aragon.
Comment le roi En Pierre d'Aragon δὲ publier une seconde fois son Lestament, en présence de l'archevêque de Tarragone et devant huit évêques ; et comment À tels Finant En A phonse héritier universel du royaume d'Aragon, de le Ca talogne οἱ du royaume de Valence, et linlant En Jacques τοὶ de Sicile.
Le lendemain du jour où l’infant s’éloigna de son père, le seigneur roi voulut que son testament füt publié une seconde fois en présence de l’archevêque de Tarragone, qui se trouvait auprès de lui, avec bien huit évêques, tous sujets du seigneur roi d'Aragon, et des abbés, des prieurs, des ecclésiastiques, et des richeshommes, des chevaliers, des citoyens et des hommes des villes. Lorsque tout le monde fat présence du seigneur roi, lecture fat faite du testament à haute voix et de manière que chaeun pt l'entendre. I] laissa pour exéenteurs testamentaires l'archevêque de Tarragonet, l’évêque de Barcelonne, l'abbé de Sainte- Croix, des riches-bommes et des chevaliers, tous bons, sages et discrets, et bons chrétiens,
ἢ 1 éappaait D. Bervard Oral.
et à la connaissance desquels il était bien notoire que tous ses torts lui avaient été pardonnés 1.
Il voulut par son testament que son corps fût enterré au monastère de Sainte - Croix, célèbre monastère de moines situé à six lieues environ dudit lieu de Villefranche. Il laissa le seigneur infant En Alphonse héritier universel du royaume d'Aragon, de la Catalogne et du royaume de Valence. Il lui laissa aussi tous les droits qui appartenaient à la couronne d’Aragon au comté de Barcelonne et au royaume de Valence dans les quatre parties du monde.
D'un autre côté, il recommandait par son testament à l’infant En Alphonse madame la reine sa mère, lui prescrivant de la traiter pendant toute sa vie en dame et en reine, de se conformer toujours à ses volontés, et de l'aimer et de J'honorer comme devait le faire un fils pour la meilleure des femmes et la plus sainte des mères. Il lui recommandait aussi le seigneur infant En Pierre, son plus jeune frère, lui imposant le devoir de le diriger par ses conseils et de l’entretenir ainsi qu’il convenait à un fils de roi. Il lui léguait aussi la protection de sa sœur Yolandes, avec la recommandation de lui donner pour mari un roi qui fût de noble sang.
D'autre part il laissa le royaume de Sicile avec tous les droits qui pouvaient lui appartenir dans les quatre parties du monde, au seigneur infant En Jacques, qni venait après l’inἴδηι En Alphonse pour la naissance, avec cette clause : que si l’infant En Alphonse mourait sans enfants de légitime mariage , le royaume d’A-
(1) Le roi d'Aragon se justifia devant eux d'avoir résisié au pepe , et déclara cependant que, désirant donner satisfaction pour les torts qu'il pouvait avoir eus envers l'Église qui l'avait excombunié, et voulant agir en bon chrétien, ἢ demandait À être abeous : et l'archevêque de Tarragone ἰοἱ éontia ἃ l'in. stant l'abeolution (Bofaruk , t. 11, p. 844).
(8) Herodote {Melpomène} blämait la division du monde en trois parties, et faisait de l'Egypte une quatrième partie. H avait eahs doute pulsë cette idée dans ses voyages en Egypte. Quéiques Grecs faisaient au«si de La Grèce une quatrième parue du αὐονᾶδ. ἰδὲ Muntaner ne prétend pas, ἃ leur excmpie, faire à son teur de la péniosulo une quatrième partie da monde; sa division du monde en quatre parties on climats, aissi qu'A l'explique ailleurs, répond uniquement aux quaire points cardinaux : levant, couchant, nord et midi, et nulle-
imemt À des Oivisions conventionnelles du giobe.
@) A Kgua à Yolande 20,800 Evres barcelonntises qui deἡ aient lui servir de dot.
ragon, la Catalogne, le royaume de Valence, avec tous les droits qui appartenaient au royaume d'Aragon, à celui de Catalogne et au royaume de Valence, reviendraient à l'infant En Jacques, de la même manière qu'il les laissait à l’infant En Alphonse ; et que si, par malheur, l'infant En Jacques mourait avant l'infant En Alphonse, le royaume de Sicile passerait à l'infant En Frédéric, qu’il recommandait aussi à l'infant En Jacques, afin qu’il lui donnât l’état qui appartient à un fils de roi. Il recommandait également à l’infant En Jacques de traiter toute sa vie madame la reine en dame et en reine, et de l'aimer et honorer comme il avait ordonné à l’infant En Alphonse de le faire, et de même pour l’infante madame Yolande, leur sœur, à laquelle il était tenu de donner pour mari un roi de haut lignage.
Le testament contenait en outre bien d'au tres clauses qu'il n’est pas utile de rappeler puisqu'elles n’ont point de rapport à mon sujet‘.
Ce testament ayant été lu et publié, le seigneur roi demanda à tous les assistants, comme à ses loyaux sujets, de leur dire si ce testament leur paraissait bon, et tous l’approuvèrent unanimement, car il était certainement fait avec sagesse et maturité, et après longue délibération , ainsi qu'il convenait à un tel seigneur, qui était le seigneur le plus prudent du mondt et le plus expérimenté en toutes choses.
Tout étant ainsi réglé et publié, le seiguew roi se sentit tout conforté, et chacun croyait même que son état s'était beaucoup amélitéré. Mais le lendemain le mal empira ; c'étai la veille de la Saint-Martin. Tout ce jour et la huit suivante il souffrit beaucoup. Le lendemain*, jour du biénheureux saint Martin, ti ès gracieux et digne chevalier de Dieu, il plut à Notre Seigneur d'appeler dans son roÿaume le seigneur roi En Pierre d'Aragon, le meilleur chevalier du monde, le plus sage et le plus gracieux en toutes choses, qui jamais ait existé, et celui qui réunissait en sa personne plus de perfections que qui que ce füt au monde.
(1) Bofarall cite de plus une dot de 10,000 morabatinos à sa fille isabelle, reîne de Portugal, en sus de ve qu'il lui avait déjà dunné, le legs fait ἃ la reine Constance sa femme de La vaisselle et des Joyaux et meubles de la chambre royale, et le don fait à D. Jacques, de ses terres de Ribagorza et Pallars, avec dépendance féodale de son frère (Bofarull, L II, p. 245).
( Les novembre 1285 (Bofarull , t. 11, p. 244).
Il laissa quatre fils!, les plus sages et les meilleurs en faits d’armes et en tous autres faits, les plus courtois et les mieux élevés qui fussent au monde. Il laissa aussi deux filles? dont l'une était reine de Portugal et l’autre jeune filles.
Pendant sa vie il sut se venger de tous ceux qui avaient fait tort à lui ou à ses enfants; il triompha de tous ses ennemis; il fit croître et multiplier la foi catholique; il vainquit et tua un grand nombre de méchants Sarrazins. Que vous dirai-je? Dans aucune légende vous ne lirez que Dieu ait jamais accordé tant de grâces et tant de faveurs à aucun autre roi; et une faveur de plus fut, qu’à sa mort ses fils se trouvaient en âge de régner, de sorte que la maison d'Aragon ne fut jamais exposée un seul jour à être forcée d'interrompre ce qu'il avait commencé. Si bien que Dieu, voyant qu’ilne lui était plus indispensable, tant il avait de bons fils, voulut qu’il arrivâtenson seince benoît jour-la, de compagnie avec le bon saint Martin. Sa mort s’approcha donc; et quand il connut que sa fin était prochaine, il prit congé de tous, leur recommanda la reine et les infants, puis il les signa et les bénit.
CHAPITRE CXLVI
Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon trépassa de celte vie, et fut enterré au monastère de Sainte-Croix; et comment les exécuteurs testassentaires envoyèrent une galère à Majorque au seigneur roi En Alphonse d'Aragon, et enSicile au seigiieur roi Eu Jacques, roi de Sicile.
Après les avoir bénis, il se fit donner une croix qui était devant lui; il la prit en ses mains, pleurant avec grande dévotion, et dit une très belle oraison. Puis il leva les yeux au ciel, se signa trois fois, embrassa la croix, la prit dans ses bras, les croisa et dit : « Seigneur notre père, vrai Dieu Jésus-Christ, en vos mains je recommmande mon esprit; daignez, par la sainte Passion que vous avez bien voulu souffrir, recevoir mon âme en paradis, avec le
(1) Alphonse, Jacques, Frédéric et Pierre.
(2) Isabelle et Yolande.
(5) Meut aussi un assez grand nombre d'enfants naturels, dont deux fils et une fille d'une femme appelée par Bofarull dona Maria ; trois fils et une fille de dona Inès Zapata ; et, diton une auire fille, nommée Blanche, mariée avec D. Hugues pr Folch-le-Viceux, vicomte de Cardona (Bofarull , τ. 1], BP. 947).
bienheureux seigneur saint Martin, dont tous les chrétiens célèbrent aujourd’hui La fête, et avec tous les autres bienheureux saints. »
Ces paroles achevées, il leva les yeux au ciel et son âme se sépara de son corps, l'an douze cent quatre-vingt-cinq, le jour de Saint- Martin, escortée de tous les autres saints. Et comme s’il eût été un enfant sans tache, il alla prendre place au milieu des anges du paradis. Dieu, par sa grâce, veuille que ce soit ainsi! Nous ne devons point douter qu’il ne soit avee le bienheureux ssirit Martin et avec tous les autres saints en paradis ; Car jamais chrétien ne fit une plus belle fin que lui et n’eut une plus vive contrition 1.
Quand le seigneur roi fut trépassé de cette vie, il fallait ouir les cris, les lamentations et le deuil! Jamais on n’en entendit et on n’en fit de pareils. Et pendant que tout le monde s’abandonnait aux pleurs, ceux des exécuteurs testamentaires qui se trouvaient sur les lieux avaient déjà fait armer nne galère à Barcelonne, au moment où ils avaient vu que le roi était fort mal; et dès qu’il eut trépassé ils firent choix d’un chevalier bon et sage, lui remirent deux copies authentiques du testament du seigneur roi, et lui ordonnèrent d'aller sur-lechamp s’embarquer à Barcelonne, à bord de la galère qu'il y trouverait toute préparée, de se diriger sur Majorque et de se rendre là où se trouverait le seigneur roi En Alphonse d’Aragon; et lorsqu'il serait arrivé, que nul ne mit pied à terre que lui seul et qu’on ne laissât personne s'approcher de la galère. Alors il devait aller parler avec le seigneur roi etavec l’amiral uniquement, leur annoncer la mort du seigoeur roi d'Aragon, et remettre au seigneur roi une des deux copies du testament. Aussitôt après avoir rempli cette commission, il devait faire route pour la Sicile, et il devait être arrivé en Sicile avant que personne ne püût l'y avoir devancé; et quand il serait arrivé en Sicile, il devait annoncer à madame la reine, au seigneur roi En Jacques de Sicile, et au seigneur infant En Frédéric, la mort du seigneur roi, et remettre au seigneur roi En Jacques l’autre copie du testament.
Le chevalier répondit, qu’il était prêt à exé-
(1) Muntaner a peur qu'on ne s’aulorise de l'excommunication passée pour lui refuser le paradis , et c'est.là ce qui lui fait mettre tant d'insisiance sur ce sujet
[1286] cuter leurs ordres. Il aîla à Barcelonne, trouva
la galère toute appareillée, s’embarqua, fit à .
l'instant manœuvrer les rames et partit.
Je cesserai pour le moment de vous parler de cette galère et reviens à vous parler du seigneur roi d'Aragon. Ainsi que je l’ai dit, la douleur fut grande et se répandit de tous côtés, car les messagers l’annoncaient partout. Le lendemain il se trouva là plus de mille personnes, et plus de cinq mille habitants de Tarragone et de toutes les campagnes de Panades.
L'affluence fut si grande que la foule ne pouvait pas tenir dans Villefranche, ni à deux lieues à l’entour. Le lendemain on porta le corps avec de grandes processions, au monastère de Sainte-Croix, et là on célébra l'office avec beaucoup de pompe, parce qu’il avait recu Fabsolution et avait observé les commandements de la sainte Eglise; et il y eut des prédications et on fit toute la solennité qui conve-
CHAPITRE CXLVIII
messager, de le choisir le plus intelligent possi-
ble, car bon messager fait honneur à son seigneur ou à sa commune, et amène toujours toute chosd à bonne fin.
Aprèsavoir parlé avec le seigneur roi et avec l'amiral, l'envoyé se rembarqua et fit route vers la Sicile ; et en peu de temps il arriva en Sicile et y trouva madame la reine, le seigneur roi En Jacques, roi de Sicile, et l’infant En Frédéric, à Messine. Il leur communiqua la nouvelle et fit tout ce dont il avait été chargé. Aussitôt que la mort du seigneur roi fut connue et publiée, et que le testament eut été lu à Messine, vous eussiez vu des pleurs et entendu des lamentations dans toute la Sicile et dans toute la Calabre; et ils restèrent bien huit jours au moins à le pleurer.
CHAPITRE CXLVIII
Comment l'infant En Jacques fut couronné roi de Sicile à pa-
nait à un tel seigneur. Et vous eussiez vu, de-
lerme ; des grandes fêtes qui y furent faites; et comment: , puis le moment où il trépassa jusqu’à celui où
δι armer vingt galères, dont il nomma capitaine En Bérames . ger de Sarria. Lt
il fut mis en terre, plus de dix mille personnes continuellement avec de gros cierges à la main. Lorsque le seigneur roi eut été mis en terre, tous retournèrent chez eux, et partout ils trouvèrent grand deuil et grandes lamentations.
Dieu, par sa merci, veuilleavoir son âme ! Amen. Il est mort, celui qui eût été un autre Alexan-
dre s’il eût seulement vécu dix années de plus.
Je vais maintenant cesser de vous parler de lai et reviens à l’envoyé qui s’en va sur la galère à Majorque et en Sicile.
CHAPITRE CXLVIL
Comment on reçut à Majorque et en Sicile la nouvelle de la mort du seigneur roi Eu Pierre ; et de la douleur et des gémissements des habitants de Messine.
Lorsque la galère eut quitté Barcelonne, elle mit peu de jours à se rendre à Majorque, où elle trouva le seigneur roi d'Aragon En Alphonse aux tours Lavaneras. L’envoyé fit exactement tout ce que lui avaient prescrit les exécuteurs testamentaires du seigneur roi, et il fit même plus, car il se revêtit de ses vêtements les plus riches pour débarquer ; et il fit fort sagement en tela. Le proverbe des bonnes gens est donc bien
vrai, qui dit : « Envoie un sage et ne lui dis pas ce qu'il ἃ à faire.» Aussi je vous dis que tout &igneur, toute cité ou toute ville doivent mettre toute leur attention, quand ils font choix d'un
Le deuil étant fini, le seigneur roi manda par toute la Sicile et la Calabre : que chacun se rendit, à un jour désigné, à Palerme pour la fête, car il se ferait couronner roi de Sicile et de tont le royaume. Des lettres partirent de tous les côtés ; et lorsque les lettres furent expédiées, le seigneur roi, madame la reine sa mère et l’infant En Frédéric, allèrent à Palerme, et dès leur arrivée on y commença de très grandes fêtes. Cependant arriva le jour désigné par le roi; et avec grande fête et grande allégresse le
seigneur roi En Jacques prit la couronne da
royaume de Sicile! avec tant d’heur et une .
telle faveur de Dieu, que jamais ne fut roi qui se montrât plus gracieux et plus heureux qu'il l’a été, l’est encore et le sera longtemps envers ses gens3, s’il plaît à Dieu. Et certes, après
(1) Jacques fut couronné à Palerme le 2 février 1986
(8) Jacques n’occupa le trône de Sicile que de 1285 à 1991, Son frére ainé Alfonse, roi d'Aragon et comte de Catalogne, étant mort inopinément sans laisser d'’hériliers , Jacques, conformément au testament de son père, lui succéda en Aragon et en Catalogne, et son frère Frédéric, conformément aussi au même testament confirmé par un second testament d'AIfonse son frère aîné, en date du 2 mars 1287, et par un troisième de son frère Jacques , daté de Messine , 45 juillet 1291, obtint la couronne de Sicile. Jacques 11, dit ie Juste, devint roi d'Aragon et mourut à Barcelonne le 2 novembre 1327. Voyez
:_ [68 derniers chapitres de cette chronique, qui paraissent avoir
été ajoutés un peu plus tard par Muntaner.
son couronnement, les habitants de La Calabre et de la Sicile eussent-ils semé des pierres, ils auraient récolté de bon froment ou de l'orge. Et en vérité, dans la Sicile ou dans la Calabre, il y avait plus de vingt châteaux de richeshommes qui menaient plus grand train que ne fait un roi, et tous étaient fort opulents. Sa cour
eten tout bien ; aussi pouvait-on bien appeler le seigneur roi « Le roi En Jacquesle Bienheuré. »
La fête terminée, il revint à Messine et fit aussitôt armer vingt galères et en nomma capitaine un chevalier qu'il aimait beaucoup, nommé En Béranger de Sarria. Ils étaient deux frères de ce now : le dit En Béranger de Sarria, qui était l'aîné, et l’autre nommé En Vidal de Sarria. Et certes on peut dire de chacun d'eux ce que je vous ai déjà dit d’En G. Galeran:
qu'on pourrait faire tout un livre de leurs prouesses et de leurs faits d'armes et de chevalerie, mais principalement de ceux dudit En Béranger, Qui était, qui a été et qui est encore le chevalier de plus généreux de cœur qui füt jamais dans toute l'Espagne. Il y a eu, à la vérité, un seigneur qui le lui a bien appris, et ce seigneur estle roi de Sicile, qui ensuite, avec Le temps, le fit noble, ainsi que vous l'apprendrez dans la suite, en temps et lieu.
CHAPITRE CXLIX
Comment le noble En Béranger de Sarria, avec vingt galères, parcourt Loute la côte d'Amalf jusqu'au Bof de Rome, et Brit galères, lins εἰ barques.
Les vingt barques que devait commander En Béranger de Sarria étant armées, il lui ordonna de s'embarquer, de prendre la direction de Naples et de savoir ce qui s’y passait, puis de se diriger vers Scicli et de battre toute La côte jusqu'au fief de Rome, et, après être re-
Μὴ 1 ne s'agit Ici ni de Benévent ni de Ponte-Corvo, qui ne farent donnés su pape que longiemps après, mais du comté de Food Voici es que je trouve à cet égard dans los δέμνια dt Messer Moto di Gieveneas0. 3e vais l'escellemte édition donnée Par Μ. le duc de Luynes, accempegnée d'u précieux commentairs :
« Lo di de sanio Andres se sapge che lo re Mantredo era Jento ἃ Capua et à Gosse οὶ cha fees veniro lo Comicto de Fendi κύμα siendaroi di gente d'arme ; οἱ coei isvao αδα ϑαπία Chlees chillo soniaso, che nca l'haves docato lo Imperatore Federico ; el Lhawea daio lo fine delo Garigéano per confine, »
49 18 Wouss dans aucun autre suiear des delai sur cette donallon et sur oo reprise.
venu de cette course, de passer en Calabre, car il voulait faire savoir aux ennemis que le τοὶ d'Aragon n'était pas mort, et que si jusque-là ils avaient eu un roi à combattre, ils auraient maintenant à résister à deux, quiseconfondaient en ua seul, de cœur, de corps et de volonté.
Lorsque le roi eut dit ces paroles, En Béranger de Sarria prit congé de lui, de madame la reine et de l'infant En Frédéric, εἰ il s'embarqua à la bonne heure et à la garde de Dieu.
ΤΙ battit toute la Calabre et vint au cap de Paliaure; du cap de Palinure il regagna la hauts mer et fit voie pour La eôte d’Amalf, peuplée de la plus mauvaise race et dés plus méchants corsaires du monde, surtout en un lieu qu'on nomme Pasitano. 1] pensa qu’en courant cette côte il rendrait trois grands services au sel. gneur roi de Sicile et à ses gens, aussi bien qu'au seigneur roi d’Aragon et à ses gens. Premièrement, il les vengerait des dommages que ces gens leur avaient causés pendant les guerres précédentes ; secondement, une foisdétruits, ils ne pourraient plus mal faire à l'avenir; troisièmement, ce serait Le plus beau fait d'armes et le plus aventureux qui de longtemps eût été entrepris de ce côté.
Ainsi qu'il se l'était mis en tête, ainsi fl le fit et il l'accomplit ; et il y aborda dès avant l'aube du jour ; et tout son monde fat à l'instant ᾿ débarqué près de la cité Saint-André d’Amalf et se mit à parcourir toute la montagne. Pendant quatre jours qu'il y fat, il mit à feu et à sang Majori, Minori, Ravello et Pasitano, et en fin tout ce qui était dans la montagnet. Il allait partout, bannière déployée, brâlant et saccageant tout ce qu’il rencontrait. Il surprit dans leurs lits la méchante race des habitants de Pasitano, et il en fit autant d'eux, et mit le fea aux galères et aux lins qu’ils avaient tirés sur la grève, et n’en laissa pas un, ni là ni sur auçun point de la côte. Après avoir tout brûléet ssccaδέ, ils’embarqua et alla à Sorrento où il en ft tout autant. Il en eût fait autant à Cestellamare, si ce n’eût été qu’un nombreux corps de chevaliers venait d'y arriver de Naples. Que vous dirai-je? Il entra jusque dans le port de y prit nefs et lins et en brûla d’autres, puis bettit toute [a côte jusqu’au fief de Rome, et prit partout nefs, lins et galères, qu'il envoya ea
(ὦ) appelée des Tramouti, enlre Amalñ οἱ Socera.
Sicile. Jugez de la grande alarme qui régnait : que très certainement, si l'amiral se fût trouvé
sur toute la côte et jusqu’à l'embouchure du fief de Rome!, car il y prit cout ce qu’il y trouva de lins. Au tumulte qui se faisait, le pe demanda ce que signifiait tout ce bruit.
« Saint Père, lui répondit-on, c’est un chevalier de Sicile, nommé En Béranger de Sarria, qui est venu de Sicile avec vingt galères et qui a brûlé et saccagé toute la côte d’Amalfi, et ἃ pillé le port de Naples et toute la côte; et partout, jusqu'au fief de Rome, il a enlevé galères, ins et barques, et rien ne peut tenir devant lui.— Ah ! Dieu! dit le pape, qu'est-ce donc que cela? C’est contre autant de diables qu’on a à latter quand on lutte contre la maison d’Aragon, car chacun de ces chevaliers de Catalogne est un vrai diable incarné auquel rien ne peut résister, ni sur terre, ni sur mer. Plût à Dieu qu’ils fussent réconciliés avec l'Eglise! Ce sont gensavec qui nous ferions la conquête du monde et mettrions à bas tous les infidèles. Je prie done Dieu de rétablir la paix entre l'Eglise et eux. Que Dieu pardonne au pape Martin qui les a ainsi repoussés de l'Eglise; mais, si cela nous est possible, bientôt, s’il plaît à Dieu, nous ferons en sorte de les réconcilier, car ce sont des gens bien courageux et pleins de hautes qualités. Il n’y a que peu de jours qu'ils ont perdu leur roi, qui était le meilleur chevalier du monde; et je crois bien qu’ainsi seront ses fils qui commencent à faire de cette manière. »
Comment le roi En Jacques de Sicile passa en Calabre pour guerroyer, et comment il se rendit maitre de tout le pays, excepté du château de Suilo.
Quand En Béranger de Sarria eut faittoutesces ᾿ eourses, il retourna en Sicile, chargé de grand butin, et y trouva le roi qui fut très satisfait de tout ce qu'il avait fait; et les Siciliens ne le furent pas moins à cause des grands dommages que leur faisaient journellement éprouver les Amalfitains. Aussitôt que les galères furent revenues à Messine, le seigneur roi passa en Calabre avec une nombreuse suite, et alla visiter toutes ses possessions. Et autant qu’il y avait de pays par lesquels il faisait ses chevauchées, et qui ne fussent pas siens, autant y en avait-il qui se soumettaient à lui; si bien
4) L'embouchure du Garigliano qui luj servait de limite.
Ι à avec la flotte, il aurait pu à ce moment
entrer tout droit dans la ville de Naples. Que vous dirai-je de plus? 1] s'empara entièrement de toute la Calabre, à l'exception du château de Stilo, ainsi que je vous l'ai déja dir, de Tarente, de la principauté, du cap de Leuca et d'Otrante, bonne cité et archevêché, et au-delà même de la principauté, jusqu'à Saint-Hilario, à pres de trente milles.
Lorsque le roi eut conquis tout ce qui était autour de lui, il alla se déduisant et chassant par toute la Calabre : car c’est bien la province la plus saine, la plus agréable en toutes saines choses, et la mieux fournie des meilleures eaux et des meilleurs fruits du monde. Et il y avait parmi les habitants de la Calabre beaucoup de riches-hommes et chevaliers de Catalogne, d'Aragon et du pays même; et le seigneur roi allait d'invitation en invitation et de plaisir en plaisir. Tandis qu'il s’en allait ainsi se déduisant, En Béranger de Sarria διγὶν à Messine avec les galères, et il avait aussi fait grand butin dans sa course ; mais laissons-le et parlons du seigneur roi d'Aragon.
Comment le selgneur roi d'Aragon, ayant appris la mort de son père, se hâla de telle manière qu'il s'empara promptement de Majorque et d'Yviça, et revint à Barcelonne où 0 lu Δι fête.
Lorsque le seigneur roi d’Aragon eut recu le message qui lui annonçait la mort de son père, il dépêcha tellement ses affaires que, deux jours après l’arrivée du message, la ville de Majorque se rendit à lui, et le noble En Pons de Saguardia se retira au Temple. Deux jours après la reddition de la cité, on publia la mort du seigneur roi En Pierre et on fit lecture de son testament ; et vous y eussiez vu et entendu les pleurs, les lamentations et les cris les plus douloureux du monde. Que vous en ferai-je plus long conte? Le deuil dura bien six jours, pendant lesquels nul dans la cité ne fit œavre de ses mains.
Après le deuil , le noble En Pons de Saguardia se rendit au seigneur roi, et le seigneur roi le reçut sain et sauf, et le fit débarquer, avec tous ceux des siens qui voulurent le suivre, à Collioure, et de Collioure il s’en alla à Perpignan. Le roi de Majorque l’accueillit très bien
et le fit traiter avec beaucoup d'honneur ; et il devait bien le faire, car En Pons de Saguardia l’avait toujours bien servi, et il était un des meilleurs chevaliers du monde.
Après avoir renvoyé En Pons de Saguardia, le roi En Alphonse nomma pour son chargé de pouvoirs, dans la cité et dans l’île, En Geshbert de Mediona, et lui laissa de bonnes troupes; puis il prit congé de la cité et de tous les prud'hommes de dehors qui s'étaient rendus auprès de lui, et partit et fit route vers Yvica.
Il est bon de dire que, tandis qu'il assiégeait la cité de Majorque, il avait envoyé à Yviça pour connaître l'intention des habitants et savoir s'ils se rendraient à lui ; et les prud'hommes Jui avaient promis que, ce que ferait la cité de Majorque, ils le feraient aussi. Voila pourquoi il alla à Yviça; et les prud'hommes le recurent aussitôt avec de grands honneurs. Il entra dans le château et y demeura deux jours, et y laissa pour châtelain un très sage et digne chevalier, nommé En Lloret. Il prit ensuite congé d’eux et passa à Barcelonne; là on lui fit de grandes fêtes. De Barcelonne il envoya par tous ses royaumes, et fit dire aux richeshommes, citoyens et hommes des villes, de se trouver à Saragosse, à un jour désigné.
Comment l'amiral En Roger de Loria parcourut toute la côte de Provence et ravagea Serignan, Agde et Visas, épargnant les femmes, les enfants au-dessous de quinze ans et les hommes au-dessus de soixante aus.
Lorsque le seigneur roi eut expédié de tous côtés ses lettres pour qu’on se rendit à Saragosse, où il voulait célébrer des fêtes en prenant Ja couronne, l’amiral vint à lui et lui dit : « Seigneur, vous avez donné cinquante jours de délai jusqu'à ce qu’on fût réani à Saragosse, aux fêtes de votre couronnement, et je verrais avec peine que les équipages des galères restassent ici dans l’inaction. Ainsi donc, sous la grâce de Dieu et votre bon plaisir, j'irai parcourir toute la côte d’ici à Marseille, et je ferai en sorte, avec l’aide de Dieu, d’être de retour à temps pour assister aux fêtes de votre couronnement. — Vous dites bien, » lui répondit le seigneur roi.
Lorsqu'il fut à la hauteur du cap de Leucate il approcha de la plage du Grau de Serignan!.
(1) Naus le département de l'Hérault.
[1286] La, dès la pointe du jour, il débarqua sn monde, se mit à la tête de cent hommes à cheval; et, dès qu'il fit jour, ils arrivèrent à Serignan, y entrérent et la ravagèrent ainsi qu les environs. L’alarme en courut dans le pays et parvint à la ville de Béziers, qui n’est qu'à deux lieues de là. Aussitôt les troupes de Béziers sortirent de la ville et marchèrent dans la direction de Serignan; et tout bien compté, avec ceux des autres pays qui vinrent se joindre à lost de Béziers, il y avait bien là trente mille personnes.
L'amiral dit à ses gens : « Barons, c’est aujourd’hui que la maison d'Aragon et ses gens vont gagner à jamais, dans ce pays, honneur et renommée de bravoure. Ces gens que vous voyez sont des malheureux, aisés à tuer, et qui ne se sont jamais trouvés en face d’un homme animé par la fureur du combat. Chargeons donc sur eux à fond, et vous verrez, soyezen sûrs, que cesgens n’ont que des épaules à nous montrer. La chevauchée sera royale!, et tout ce que chacun gagnera sera bien à lui. Nous défendons toutefois à qui que ce soit, et cela sous peine de haute trahison, de s'emparer de cheval ou effets avant que le combat soit terminé. »
Tous adhérèrent à la propositiou de l’amiral ; cependant lost s’approchait d’eux, croyant qu'il n’y avait qu’à les attacher et les emmener. Quand elle fut assez approchée pour queles dards pussent faire leur manœuvre et les arbalétriers frapper au but, les trompettes etles nacaires sonnèrent. L'amiral, avec ses cavaliers, fondit sur la cavalerie ennemie, composée bien de trois cents hommes francais ou gens du pays. De leur côté les almogavares, qui étaient au nombre d'environ deux mille, firent jouer leurs dards, dont pas un seul ne manqua de tuer son homme ou de le blesser à mort ; et les arbalètes tirèrent toutes à la fois. De telle sorte que lechoc de l'amiral et de sa troupe fut si violent au premier abord, aux cris de : Aragon! Aragon!
que tout à coup leurs adversaires tournèrent le dos, aussi bien les gens à cheval que les gens à pied. L’amiral et les siens s’élancèrent au milieu d'eux. Que vous dirai-je ? Cette chasse dura jusqu’à une demi-lieue de Béziers ; et elle aurait duré jusqu’à la ville; mais la nuit s’approchait et l'amiral eraignait de n'avoir plus assez
(4) C'est-à-dire franche de tout droit.
[1286] de jour pour retourner aux galères, car ils se trouvaient sur une plage, la pire de toutes les plages qui soit du levant au ponent. Il contint donc ses gens et leur fit rebrousser chemin. Et ainsi en retournant ils levèrent le champ, et ilne faut pas demander le grand gain qu’ils y firent. À la chute dela nuit, ils se trouvèrent surla plage en face de leurs galères, et ils brûlèrent et saccagèrent tout Serignan, à l'exception de Péglise de madame Sainte-Marie de Serignan qui est très belle.
Ceux de Béziers et des environs se réunirent à Béziers. Ils avaient perdu tant de monde qu'ils virent bien que, si l'amiral revenait le lendemain, ils ne pourraient défendre la ville contre lui, à moins d’un secours étranger. Ils envoyèrent donc cette nuit donner l’alarme par tout le pays, afin qu'on vint défendre la cité de Béziers, car ils avaient perdu la majeure partie de leur monde. Ils pouvaient bien le dire en toute sûreté, car sur dix il n’en revint pas deux ; et tous ceux là étaient morts . sans que l’amiral, après avoir reconnu tout son monde, eût perdu plus de sept hommes de pied. Le lendemain matin il arriva à Béziers beaucoup de monde; mais l’amiral s’en souciait peu, car après minuit il s'embarqua avec tous les siens. D: l'aube du jour il se trouva au Grau d’Agde; là, il débarqua son monde; les galères légères et les lins armés remontèrent par le chenal de Vias, et les grosses galères se rendirent à La cité d'Agde. Dans chacun de ces lieux ils s'emparèrent de tous les lins et barques qu'ils y trouvèrent.
L'amiral, avec la moitié de sa cavalerie, la moitié des almogavares, et une bonne partie des chiourmes des galères, marcha sur la cité d'Agde, la prit et la saccagea entièrement. Il ne voulut pas souffrir qu’on y tuât femme ni enfant; mais tous les hommes de quinze ἃ soixante ans furent massacrés, et tous les autres épargnés. Il mit à feu et à sang toute la ville, à l'exception de l'évêché, car il ne permit jamais qu’on fit aucun dommage aux églises ni qu’on déshonorât aucune femme. Sur ces deux points l'amiral montra toujours une grande sévérité et ne permit jamais qu'on fit le moindre dommage à une église, ni qu’on y enlevât la valeur d'un bouton. Il ne voulut jamais non pius qu’au cune femme fût déshonorée, dépouillée, ni ἰου-chée dans sa personne. Aussi Dieu lui en ren.-
Caron. pe R. MunTanNEs.
dit-il bonne récompense, car il lui accorda des victoires pendant sa vie, et une bonne fin à l'heure de sa mort.
L'autre portion des troupes marcha sur Vias, les uns par terre, les autres par le chenal en amont. Ils saccagèrent également tout Vias et prirent tout ce qui s’y trouvait, lins et barques, et il y en avait bon nombre en amont du chenal. L’alarme se répandit bien vite aussi dans tout le pays. Les gens de Saint-Thibery, de Loupian et de Gigean y arrivèrent par mer; mais arrivés près d'Agde, les nouvelles leur vinrent comment, la veille, avaient été traités ceux de Béziers, et la-dessus ils songèrent à s’en retourner ; mais ils ne se hâtèrent pas assez pour que les hommes à cheval et les almogavares n'en atteignissent plus de quatre mille, qu'ils firent périr à coups de lance, puis ils retournèrent à Agde, où ils restèrent quatre jours, mettant tout à feu et à sang.
Cela fait, l'amiral fit rembarquer ses troupes et se dirigea vers Aigues-Mortes; la iltrouva des nefs, lins et galères, qu’il prit etenvoya à Barcelunne. Il se rendit ensuite au cap de la Spiguera {. Arrivé à cette hauteur, il les avait mis hors d'état de savoir de ses nouvelles, mais chacun dans le pays pensa qu’il était retourné enSicile. A la nuit, à la faveur du vent deterre, il se mit en mer en naviguant aussi rapidement que possible, mais de manière ἃ ce qu'on ne pût l’apercevoir pendant le jour, et le lendemain, aussitôt que la brise de mer eut soufflé, il s'approcha du cap de Leucate, y aborda de nuit, y trouva, entre barques et lins, plus de vingt bâtiments tous chargés de bonnes marchandises. et il les prit tous et les envoya à Barcelonne.
A la pointe du jour il entra par le Grau de Narbonne; et il y trouva aussi des lins et galères, et lesmittousen mer. Que vousdirai-je? Le butin que firent lui et tous ceux qui l’accompagnaient fut vraiment sans bornes; et ils en auraient bien plus fait encore, s’il n’eùt eu hâte de retourner en Catalogne pour se trouver à temps au couronnement du roi. 1] sortit donc du Grau de Narbonne avec tous les bâtiments qu'il avait pris et fit route pour Barcelonne. Mais laissons ici l'amiral En Roger de Loria 4. parlons du seigneur roi d'Aragon. |
(1) Je ne puis retrouver ce nom.
CHAPITRE CLIIT
Comment le seigneur roi En Alphouse d'Aragon alla à Sainte- Croix, où il fit faire des absoutes sur le corps de sou père, et y fonda à perpétuilé cinquante messes par jour.
Lorsquel'amiraleut pris congédu seigneur τοὶ . ἃ Barcelonne, le seigneur roi sortit de la ville, et le premier voyage qu’il fit fut d'aller à Sainte-Croix. Il y fit venir l'archevêque de Tarragone , tous les évêques de sa terre et tous les autres prélats ; il sv trouva bien trois cents crosses! et dix moines de chacun des ordres religieux de tout son royaume. La il fit son deuil ainsi que tout le monde. Il fit chanter des messes et faire des prédications, et, avec de grandes processions, il fit faire absoute sur le corps du bon roi En Pierre, son père.
Cela dura dix jours et se renouvela tous les jours ; après quoi, pour le bien de l’âme du seigncur roi son père, il fit des dons et de grandes faveurs au mouastère de Sainte-Croix, afin qu'ils chantassent perpétuellement, tous les jours, des messes pour le repos de l'âme du bon roi son père, c’est-à-dire cinquante messes. Fnrès quoi il prit congé de tout le monde et se gcodit à Lérida, où lui fut donnée grande fête, a plus grande que jamais sujets aient pu donner à leur seigneur. Lorsque le seigneur roi fut à Saragosse , chacun s'arrêta dans cette ville; mais je laisse le seigneur roi οἱ reviens ἃ l’amiral.
Comment l'amiral En Roger de Loria alla à Tortose avec sa flotte, et laissa, pour tout le temps qu'il assistait au couronsement du roi, comimne chef et commandant de la flotte, son ucveu En Jean de Loria.
Dès que l'amiral fut sorti du Grau de Narbonne avec tous les bâtiments qu’il avait enlevés, il fit route vers Barcelonne οἱ y arriva en peu de jours. Quand il fut à Barcelonne, on lui fit grande fête, et il y demeura huit jours; puis il se rendit avec la flotte à Toriose. Les galères prirent station dans la ville, et il y Ἰωϊοδὰ comme chef et commandant supérieur son neveu En Jean de Loria, bon et expert chevalier. Α cette époque on n'aurait pu trouver dans une bonne partie du monde un chevalier aussi ;eune qui fàt plus sûr, plus habile et meilleur en fait d’armes. Il lui ordonna de
(1) Tant évêques qu'abbés portant crosses.
faire route pour l'Espagne !, et lai permit de faire du butin sur ceux des Maures qui n'étaient point en paix avec le roi d’Aragon, à condition qu'aucun de ses gens ne s’éloignerait de lui, tandis que lui serait à assister au couronnement du seigneur roi.
Camwent le seigneur roi En Alphonse d'Aragon fi courossé à Saragosse ; des fêtes et des Jeux qui s'y firent; comment En Jean de Loria mit à feu et à sang plusieurs endroks de
la Barbarie; et comment l'amiral s'embarqua pour peser en Sicile
Cependant En Jean de Loria fit route pour Valence avec la flotte, et l'amiral s’en alla par terre à Saragosse, avec bon nombre de chevaliers et de gens de mer qu’il amenait à ss suite. Le seigneur roi lui fit un très gracieux accueil, l’honora beaucoup et eut grande joie de tout ce qu'il avait fait.
L'amiral fit dresser un mât fort élevé, car, après le seigneur roi En Pierre et le seigneur roi de Majorque, c'était de tous les chevaliers d’Espagne le chevalier le plus adroit au tir. En Béranger d’Entença, son beau-frère, ne l'était pas moins. Je les ai vus tirer l’un et l'autre; mais très certainement .le seigneur roi En Pierre et le seigneur roi de Majorque étaient la fleur de tous les tireurs de leur temps. Chacun d'eux tirait trois traits à ume et le dernier trait était aussi gros que la haste 3 d’une lance, et les deux premiers passaient bien au-dessus du mât. Ensuite il ordonne des joûtes. Les hommes de mer firent faire de leur côté deux lins armés, de ces lins plats qui peuvent aller sur les rivières; et là il fallait voir les combats à coups d’oranges, car on en avait fait venir plus de cinquante charges du royaume de Valenre. Soyez certain que l'amiral embellit cette fête à lui seul autant que tous les autres réunis. Que vous dirai-je? La fête fat très brillante, et le seigneur roi En Alphonse d'Aragon prit la couronne avec grande joie et grand plaisir 5. La fète durs
(1) C'est-à-dire le midi de l'Espagne qui 0e faisait point partié de la dominalion des rois chrétiens d'Espagns.
(2) Le bois.
(3) Les curtès assemblées à Saragosse trouvèrent fort mauvais qu'il eût pris le titre de roi avant son couronnement, εἰ l'assujettirent à recevoir d'elles les ministres et les officiers de sa maison. Muntaner n'aime pas à parier de ces eniraves à l'exercice de l'autorilé absolue.
quinze jours et plus, pendant lequel temps on ne fit que chanter, se réjouir, et faire des jeux et divertissements.
Les fêtes étant terminées, l'amiral prit conδὲ du seigneur roi et s’en vint à Valence. Il alla reconnaître ses châteaux, villes et lieux, car il en possédait de très notables et très bons, et envoya un lin armé à En Jean de Loria pour qu’il eût à revenir. Le lin armé le trouva en Barbarie, où il avait fait une sortie entre Tunis et Alger, y avait causé un grand désordre, pris plus de trois cents Sarrazins, mis à feu et à sang plusieurs endroits, et enlevé aux Sarrazins bon nombre de lins et de terides. Sur l’ordre de l'amiral son oncle, En Jean de Loria s’en revint, et peu de jours après il rentra à Valence. Aussitôt qu’il fut de retour, l'amiral l’accueillit avec beaucoup de joie et de satisfaction, et lui ordonna de faire appareiller les galères, parce qu'il voulait se rendre en Sicile. Ainsi qu’il fut ordonné , ainsi fut-il exécuté ; et lorsque l’amiral eut terminé ce qu'il avait à faire dans le royaume de Valence, il s'embarqua à la grâce de Dieu et fit route vers la Barbarie, voulant, en s’en allant, côtoyer tout le pays et y enlever tout ce qu'il pouvait de Serrazins. Je cesse de vous parler de l'amiral, qui se dirigea vers la Barbarie, ct je vais vous parler du seigneur roi d'Aragon, qui va à Saragosse.
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon résolut de venger le manque de foi du roi don Sanche de Castille envers so0 père En Pierre, d'enlever de Xativa les enfants de l'infant don Ferdinand de Castille, et de proclamer l'un d'eux roi de Castille.
Le seigneur roi d'Aragon avait donné à l’amiral des lettres pour les porter à madame la reine sa mère en Sicile, ainsi qu’au seigneur roi En Jacques et au seigneur infant en Frédéric, ses frères. Cela fait, et toutes les fêtes terminées, il fit venir devant lui l’infant En Pierre, son frère, et tout son conseil, et lui dit en présence de tous : « Mon frère, lorsque notre père le roi En Pierre partit de Barcelonne, son désir et sa volonté étaient, si Dieu le ramenait sain et sauf à Valence, de retirer de Xativa les fils de l’infant don Ferdinand de Castille. et de nroclamer roi de Castille don
Alphonse, qui est l'aîné, afin de se ve par là de son neveu le roi don Sanche de Castille, qui s'est rendu si coupable envers lui, et qui, au moment du plus grand besoin, lui a failli de tout ce à quoi il était tenu. Puisque Dieu n’a point permis que, durant sa vie, notre père püt accomplir sa vengeance, c'est à nous de le venger, à nous d’accomplir son dessein, comme l’eût fait le roi notre père en personne. Je veux donc que lPon choisisse deux chevaliers, qui aillent trouver le roi don Sanche et le défient en notre nom, à cause de ce que je viens de dire, et que vous, infant, vous vous prépariez incontinent, avec cinq eents cheva- ΕΓΒ de Catalogne, autant de l’Aragon, et deux cents hommes à cheval du royaume de Valence, armés à la genetaire‘; de telle sorte qu’aussitôt nos messagers revenus de Castille, vous soyez prêts à entrer en Castille et à mettre à feu et à sang tous les lieux qui ne voudront pas se soumettre à nous, au nom de don Alphonse, fils de l’infant don Ferdinand de Castille. Vous emmènerez aussi avec vous vingt mille hommes de pied pris parmi nos almogavares. Cela fait, nous irons au royaume de Valence, nous retirerons ces infants de Xativa, nous réunirons nos armées, et nous entrerons ensemble en Castille, et ferons tant qu'ils deviendront roisde Castille, avec l’aide de Notre Seigneur Dieu Jésus-Christ, qui aide au bon droit. »
Le roi ayant cessé de parler, le seigneur infant En Pierre se leva et dit : « J’ai bien entendu ce que vous m'avez dit, et je rends grâces à Dieu de ce qu’il vous a donné un tel cœur et une telle volonté que cette vengeance que le seigneur roi notre père avait en volanté d'exercer vous l’accomplissiez vous-même, et témoigniez ainsi de la valeur et des grandes qualités qui sont en vous. Ainsi, seigneur frère, je m’offre à faire et à dire en cette affaire et en, toute autre tout ce qu’il sera en votre volonté de me commander, et vous ne me trouverez jamais en défaut en rien. Songez donc à préparer toutes vos autres affaires et à envoyer vos défis; moi je m’occuperai de réunir Îles riches - hommes et chevaliers de Catalogne, d'Aragon et du royaume de Valence, et j’entrerai en Castille avec les levées que vous, sei-
(1 Armés à la légère, du mot genet, pelit cheval.
gneur, vous aurez prescrites, et même avec beaucoup plus ; et soyez sûr, seigneur, que j'y
. €ntrerai d'un tel cœur, d’une telle détermina- ;
tion, et avec de tels gens que, dût le roi don ᾿ Sanche venir contre nous à la tête de dix mille :
hommes, il nous trouvera prêts à accepter la bataille. »
En entendant ces paroles, le seigneur roi prit par la main le seigneur infant En Pierre, qui était assis près de lui, mais plus bas, le baisa et lui dit : «Infant, nous attendions de vous une semblable réponse, et nous y avons pleine foi. »
CHAPITRE CLVII
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon, ayant pris conseil, résolut de défier le seigneur roi don Sanche de Castille, et envoya deux chevaliers avec les défis; et comment l'infant En Pierre se prépara à entrer en Castille.
Le seigneur roi ayant parlé ainsi, les membres du conseil se levèrent ; et le premier qui 88 leva lui dit : « Seigneur, loué et remercié soit Notre Seigneur vrai Dieu, qui a accordé tant de grâces à vos royaumes que de les avoir pourvus de bons seigneurs, vaillants, intrépides, accomplis en toute bonne chose et allant toujours de bien en mieux, ce qui doit nous rendre tous heureux et satisfaits. Voici, seigneur, la première entreprise que vous projetez depuis votre couronnement, et c’est l’entreprise la plus haute que jamais seigneur ait conçue; et cela par quatre raisons : la première, parce que vous entreprenez une guerre avec un des plus puissants seigneurs du monde, et vôtre plus proche voisin ; la seconde, que vous êtes déjà en guerre avec l'Eglise romaine, avec la maison de France et avec la puissance du roi Charles : c’est comme dire avec le monde tout entier ; la troisième, que vous devez tenir pour assuré que, lorsque le roi de Grenade vous verra sur les bras de si rudes affaires, il ne manquera pas de rompre les trèves qu'il a faites avec Île roi votre père; et pour quatrième
mine
raison enfin, que tous les hommes des commu- . nes du monde, voyant que l'Eglise est contre
vous, vous seront tous contraires. Ainsi, seigneur, faites compte que vous avez guerre aux deux plus grandes puissances du monde. Néanmoins, puisque vous avez cette guerre à cœur, et qu’en outre vous soutenez justice et vérité,
faites compte aussi que Dieu, qui est justice et vérité, sera pour vous. Et comme il a fait sortir le seigneur roi votre père avec grand honneur de toutes ses guerres, il vous en tirera également bien, vous et nous tous. Je vous déclere donc, en mon nom et en celui de tous mes amis, que je m'offre à vous autant que vie peut me durer, et qu'en rien de ce que je possède je ne vous faillirai. Et je vous prie, seigneur, que la où vous verrez et saurez le lieu le plus périlleux, là vous comptiez sur moi; et aussi de prendre et de vous aider de tout ce que moi et mes amis nous possédons. Faites plus encore; prenez mes fils et mes filles, et toutes les fois que cela vous sera nécessaire, livrez-les en otage la où bon vous semblera. »
Ce riche-homme ayant cessé de parler, un autre se leva et dit les mêmes choses.
Que vous dirai-je? L'un après l’autre ils se levèrent tous; chacun s'offrit avec la même plénitude de cœur qu'avait fait le premier.
Le seigneur roi leur rendit mille grâces et leur dit beaucoup de belles paroles. Ensuite on élut deux chevaliers, l’un catalan et l’autre aragonais, pour les envoyer en Castille porter les défis. Aussitôt le seigneur infant, avant de quitter l'Aragon, fit inscrire les cinq cents chevaliers qui devaient le suivre. Et s’il eût voulu ea avoir, non pas cinq cents, mais deux mille, il les aurait eus; car il n’eut à solliciter personne ; tous venaient au contraire s'offrir à lui et le supplier qu'il lui plèt de les emmener avec lui; mais il n'en voulut pas plus que ne lui avait fixé le seigneur roi.
Cela fait, il partit pour la Catalogne; là aussi tous les riches-hommes et chevaliers de Catalogne vinrent pareillement s'offrir à lui. Et ainsi, en peu de jours, il eut son nombre de cinq cents chevaliers et un grand nombre de varlets de suite,
Quant au royaume de Valence il n’est pas besoin de vous en parler, car partout où était le seigneur infant, tous accouraient à l’envi pour s'offrir à lui. Et ainsi il eut bientôt toute la compagnie dont il avait besoin, et tous des mieux équipés qu’on vit jamais suivre leur seigneur ; et à tous il fixa un jour pour se trouver à Calatayud en Aragon.
Je laisse là le seigneur infant et vais retourner au seigneur roi
(4) Qui formaient les troupes à pied.
| 1286] CHAPITRE CLVIIL.
Comment le seigneur roi En Al reçut la couronne du royaume de Valence et retira ses cousins de Xativa ; comment il décida d'entrer en Castille avec toutes ses 0518, et comment, étant arrivé sur la terre de Castille, il reçut un wessare du comte d’Ampurias, qui le prévenait que les Fran çais faisaient mine d'entrer en Lampourdan
Il est vérité que, lorsque le roi eut ordonné tout ce que devait faire le seigneur infant, et envoyé ses messagers au roi de Castille pour le défier, il s'en vint au royaume de Valence. A son entrée dans Valence, on lui fit la plus grande fête. Au jour convenu, tous les harons dudit royaume, chevaliers et hommes des villes, s’y rendirent tous. Et quand tous furent réunis, ainsi qu’un grand nombre d'autres personnes, il recut avec grande solennité la couronne du royaume de Valence.
Dès que la fête fut terminée, il se rendit à Xativa et il retira du château don Alphonse et don Ferdinand, fils de l’infant don Ferdinand de Castille ; et fit faire une belle bannière aux armes du roi de Castille, et ordonna un bon nombre de gens à pied et à cheval avec lesquels il entrerait d’un côté en Castille avec don Alphonse, tandis que l’infant En Pierre y entrerait de l’autre.
Pendant que les cortès étaient rassemblees en parlement, Dieu voulut que le seigneur infant En Pierre tombât grièvement malade. Et surle-champ fut envoyé au seigneur roi un courrier, de la part des riches-hommes et chevaliers qui déjà étaient réunis à Calata yud, pour lui demander ce qu’ils devaient faire.
Le roi n’en fut pas plus tôt instruit qu’il en éprouva un grand chagrin. Il vit que ce qu'il y «vait de mieux à faire pour lui était dese rendre à Calatayud, et d'y mener don Alphonse et don Ferdinand, pour que de là ils fissent leur entrée en Castille tous ensemble. Il leur fit donc dire de l'attendre.
Bientôt il partit en effet pour Calatayud, en ordonnant à toute son ost de le suivre; et peu de jours après il y arriva avec un nombre considérable d'hommes. Voyant que le seigneur infant n’était pas encore guéri, et que son mal était au contraire empiré, il prit le parti de ne pas retarder plus longtemps son entrée ; et il avait bien avec lui deux mille chevaux pesamment armés, <inqcents chevaux armés à la légère, et cent mille
CHAPITRE CLVIII
hommes de pied. 1] voulut que don Alphonse de Castille eût le commandement de l'avant-garde, et que sa bannière marchât la première. 1 fit cela, parce que tous les barons de Castille et toutes les villes et citésavaient juréde reconnaître poug seigneur l’infant don Ferdinand leur père, après la mort de don Alphonse, roi de Castille; et c'était la raison qui avait décidé le roi Philippe de France à donner pour femme à l'infant don Ferdinand madame Blanche, sa sœur, ce qu'il n'aurait point fait s’il eût pensé que les enfants issus de ce mariage ne seraient pas rois de Castille. Ainsi, en bon ordre, ils entrèrent en Castille à environ huit journées, et ils marchèrent directement là où ils savaient qu’était le roi don Sanche leur oncle.
Le roi don Sanche s’y était sans doute bien attendu, car il avait avec lui bien douze mille chevaux armés et tout un monde de gens .à pied. Le roi d'Aragon, sachant qu’il avait tant de cavalerie, et que les deux armées n'étaient qu'à une lieue l’une de l’autre, lui envoya un message, pour lui signifier : qu’il était venu venger le manque de foi dont il s’était rendu coupable envers le bon roi son père, et faire roi son neveu don Alphonse, qui devait l’être ; qu’ainsi donc, s’il était ce que doit être tout fils de roi, il eût à s’avancer pour avoir bataille avec lui.
À cette nouvelle, le roi don Sanche fut grandement mécontent; toutefois il vit bien que tout ce que le roi d'Aragon lui faisait dire était vrai, et que personne ne consentirait à prendre les armes contre le roi d'Aragon et contre son neveu, mais qu’au contraire on était disposé à les défendre contre tout assaillant.
Le roi d'Aragon l’attendit dans le même lieu durant quatre jours, sans vouloir s'éloigner de ce lieu que le roi don Sanche n’en fût parti; et alors seulement il songea à s’en retourner, saccageant et brülant toutes les villes et lieux qui ne voulaient point reconnaître don Alphonse de Castille. Il y eut cependant une bonne ville, nommée Séron , près de Soria, et beaucoup d’autres lieux qui se rendirent à lui. Aussitôt il leur fit prêter serment à don Alphonse, comme roi de Castille; et il Le laissa dans les lieux qui , s'étaient soumis, avec bien mille hommes à cheval et un grand nombre de gens à pied, soit almogavares, soit gens de mer, et leur remit tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. Il ar.
donna ensuite qu'au cas où il aurait besoin d'aide, toutes les frontières d'Aragon se tinssent prêtes à lui porter secours et assistance à ’instant même. Et, sans nul doute, il aurait en ce moment enlevé toute la Castille au roi don Sanche s’il n'eût recu un message arrivé en toute hâte, de la part du comte d’Ampürias et du vicomte de Rocaberti, qui lui mandaient :
qu'un grand nombre de troupes du Languedoc se disposaient, d'après l’ordre du roi de France, à pénétrer dans le Lampourdan, et qu'ils le conjuraient d’accourir à leur secours. Le seigneur roi se vit donc forcé par cette nouvelle
de sortir de Castille, et il laissa ledit don Al-
phonse de Castille et don Ferdinand dans les lieux qui s'étaient soumis à eux, après les avoir misen bon état et bien fortifiés, comme vous l'avez déjà entendu.
Que vous dirai-je? Ils continuèrent à y rester; mais au moment où le seigneur roi d’Aragon retourna en Catalogne et en Aragon, il y avait bien près de trois mois qu'il restait en Castille; jugez donc s’il y a jamais eu roi au monde qui, par sa bonté, ait autant fait pour un autre roi qu'il fit alors pour ces infants. A son arrivée à Calatayud, il trouva le seigneur infant En Pierre beaucoup mieux, et il lemmena avec lui en Catalogne où il lui donna sur son royaume un pouvoir égal au sien, car il l'aimait plus que chose du monde; et l’infant méritait bien d’être aimé ainsi, car il était sage, beau et bon en tous faits.
Je cesserai de vous parlér pour le moment du seigneur roi et du seigneur infant, qui se trouvent en Catalogne, et je vais vous entretenir de l'amiral.
Comment l'amiral En Roger de Loria, allant en Sicile, ravagea les terres de Barbarie, parcourut l'Île de Gerbes οἱ Tolomelta, remporta la victoire de Matagrifou, se battit à Brindes contre les Français, leur enleva le pout, et arriva à Messine où on lui fit fête.
Il est vérité que, quand les Francais eurent été mis en déroute et chassés de la Catalogne, le seigneur roi En Pierre était allé à barcelonne, et avait donné à l’âmiral et aux siens l’île de Gerbes, à quoi il avait ajouté des châteaux et de beaux et bons lieux dans le royaume de Valence. L'amiral s'en alla donc très satisfait,
Te
par plusieurs raisons ; et nul ne pouvait en effet être plus content que lui, si ce n’est que la mort du seigneur roi En Pierre lui causait un grand chagrin. Je vous ai déjà raconté comme quoi il prit congé du seigneur roi En Alphonse, comme quoi il alla à Saragosse, puis au royau-
.me de Valence, pour visiter tous ses domaines,
et comme quoi enfin il s’embarqua et prit sa route par la Barbarie. Là, en s’en allant par la Barbarie, il ravagea tout le pays et s'empara de nefs et lins ; et, à mesure qu’il les prenait, il les envoyait aussitôt à son agent à Valence. Il alla parcourant ainsi les côtes de Barbarie jusques à Gerbes. Quand il fut arrivé à Gerbes, il mit toute l’île en bon état, et puis il courut tout le port de Rés! qui est en terre ferme, et les gens de Ris se soumirent à lui et consentirent à lui payer tout ce que lui avait payé l’ile de Gerbes, et à se soumettre à lui aux mêmes conditions qui avaient été acceptées par l'ile de Gerbes. |
Cela fait, après avoir rafraïchi son monde, il fit route vers Tolometta, en suivant la côte; et ainsi, en remontant de ce côté, il fit mer nette de toutes les barques, enleva beaucoup d'esclaves mâles et femelles, et de nes et lins, tout chargés d'épiceries, qui venaient d’Alexandrie et allaient à Tripoli. Il prenait tout; et depuis qu’il avait passé au-delà de la côte de Tunis, il faisait expédier le tout à Messine. Que vous dirai-je? Il s'empara de la cité de Tolometta et la mit toute sens dessus dessous, à l'exception du château, qui a de fottes murailles, et qui est occupé par des Juifs. Ïl l’attaqua durant un jour; au second jour, éomme il avait disposé les échelles pour l'escalade, ceux de dedans demandèrent à entrer en accommodement et lui donnèrent une forte somme en or et en argent, ce qui lui valut beaucoup mieux que s’il l’eût brûlée ou ravagée; car, une fois incendiéé, jamdis personne ne l'aurait plus habitée; et il c.mptait bien tous les ans en recevoir tribut. Tout cela réglé, il quitta Tolometta et fit route vers la Crète. Il prit terre à Candie et y rafraîchit sa flotte, puis s'en alla battant la Romanie et portant le ravâge en tous lieux. Puis il passa par la bouche
(1) L'allas catalan de 1374 indique près de l'ile de Gerbes Scala de Ris, le débarcadère de Ris, et Port-Ris sur l'emplacement de l'ancienne Girgis, aujourd'hui Zarzis.
de Setull!, prit terre à Porto-Quaglio®, puis vint à Coron où les Vénitiens lui donnèrent d’abondants rafraichissements3, puis de Coron à Modont, et de là à la plage de Matagrifon® où 11 brit terre. Tous les gens du pays, à pied et à cheval, marchèrent contre lui en si grand nombre qu'il y avait bien cinq cents chevaliers français® et une multitude de gens de pied, et ils se rangèrent en bataille. Lui, fit sortir des galères ses chèvaux, qui étaient bien au nombre de cent cinquante ; et bien armés e! appareillés ils se présentèrerit aussi en bataille rangée. Il plut à Dieu d'accorder la victoire à l'amiral, de telle sorte que les Francais et les gens du pays furent tous pris ou tués ; aussi, à dater de ce jour, la Morée fut-elle fort dépeuplée de vaillants hommes. Après ce combat il vint dans la Ville de Clarentza, y fit rester de ses gens et en obtint beaucoup d'argent, puis il s'éloigna et alla ravager et piller la cité de Patras, Céphalonie, le duché? et toute l’île de Corfou qu’il avait déjà ravagée une autre fois ; puis de là il se dirigea vers la Pouille, et aborda à Brindes. Dans cette dernière ville il fut sur le point d’être surpris; car, le jour qui précéda celui de son arrivée, il y était entré un grand nombre de éhévaliérs français, sous le commandement de l’Estandart qui était venu pour garder Brindes
(4) D'après la direction du voyage de Roger de Loria, ce nom doit désigier le passage entre Pile de Cérigo (Cythère) et ἢ côte méridionale de Morée. je ne puis trouver aucun nom qui se rapproche de celui qu'il donne à ce passage.
(3) L'ancien Porlus Achilleus (ὁ ἀχίλλειος λιμὴν ) dans l'Eleuthero-Laconie. Voyez l'excellent mémoire de M. Boblaic, n. 89.
(3) Guillaume de Ville-Hardoin avait, depuis pen d’aanées, fait une cession régulière de ces deux villes aux Vénitiens.
(4) Muntaner l'appelle Mocho et Moncho; c'estls nom que lui donnent aussi Alberic et presque tous les auteurs du temps, Monchio. (Voyez meséciair.pour la citation d'Albéric.) Le nom de cette ville était devenu, pendant les Croisades, celui de la Morée enlière qu'on trouve désignée par le nom de Moncionis insula ; Huntaner la désigne touféurs sous celui de Moréc.
(5) Guitiaume de Vil'e-Hardoin, prince d'Achale, avait fait δι en cet endroit un château pour tenir les Grecs en respect (Voyez la noie p. 315), et l'avait érigé en seigneurie pour sa seconde fille Marguerite.
16) Les Français étaient alors maltres de la Morée, connue sos le nom de Nouvelle-France.
(7) 11 s’agit sans doute ici du despotat d'Arta qui est quelquefols désigné à cetie époque sous le nom de duché de Neopatras et d'Arta, par confusion avec le nom de la famille Ducas qui possédait le despotat. Les Calalans s'en emparèrent plus tard et le titre de duc de Neopatras est devenu un des titres des
roi d'Espagne
et toute cette contrée contre En Béranger d’Entença qui occupait Otrante et courait tout le pays. Au moment où l'amiral débarquait avee ses troupes, les chevaliers sortaient de Brindes par Sainte-Marie-des-Champs. |
En voyant tant de chevaliers qui étaient bien au nombre de plus de sept cents hommes'à cheval, tous Francais, l'amiral se trouva tout déçu ; toutefois il recommanda son âme à Dieu, réunit tous ses gens en masse et alla férir sur les ennemis avec une telle impétuosité qu'il les força de se replier du côté de la ville, et les repoussa jusqu'au pont de Brindes; c’est là qu'il faisait beau voir les prouesses des chevaliers du dedans et du dehors. |
Les almogavares voyant cette mélée, et s'apercevant que les Français tenaient ferme, coupèrent leurs lances par le milieu et se jetèrent au milieu d’eux, éventrant les chevaux et tuant les cavaliers. Que vous dirai-je? Ils s’emparèrent du pont, et seraient entrés avec eux si le cheval de l'amiral n’eût été tué.
Lorsque l'amiral se releva on vit de fiers coups de dards et de lances, et, du côté des Français, de grands coups de leur longue épée. Que vous dirai-je? Malgré leurs efforts on fit relever l'amiral; un de ses chevaliers mit pied à terre et lui donna son cheval. Quand il fut monté, on vit encore de plus grands efforts. Enfin les gens de l'amiral se rendirent maîtres du pont, et ils serajent entrés dans la ville avec ceux qui s’y retiraient, si les portes n’en eussent été à l'instant closes. Enfin l’amiral retourna joyeux et satisfait vers ses galères; on leva le champ et on trouva qu’il avait êté tué quatre cents chevaliers ennemis et une foule innombrable de gens de pied; ils firent tous un grand butin, et le roi Charles eut à
envoyer d’autres chevaliers pour remplacer
ceux-ci, car assurément En Béranger d’Entença, ni ceux qui étaient avec lui à Otrantk, n'avaient plus rien à en craindre.
Après ces choses, l'amiral alla à Otrante, où lui furent faits de grands honneurs et de belles fêtes. 11 y rafraichit sa troupe et paya quatre mois de solde, au nom du roi de Sicile, aux cavaliers et aux hommes de pied qui étaient avec En Béranger d’Entença; de là il se rendit à Tarente, où il paya également la troupe. Puis il alla à Cotrone, à Le Castella,à Gerace, à Amarñdolea, à Pentedattilo, au château de Santä-
Agata οἱ à Reggio, et rentra enfin à Messine où il trouva le seigneur roi En Jacques de Sicile, madame la reine sa mère et le seigneur infant En Frédéric. S'il lui fut fait grande fête, c'est ce qu'il ne faut pas demander, car jamais fête si belle ne lui fut faite en aucun lieu. Madame la reine ressentit grande joie de sa visite, et l’accueillit et l'honora plus encore qu'elle ne le faisait habituellement ; mais dame Bella, sa mère, en ressentit plus grande joié, satisfaction et plenitude de cœur que tous les autres.
Le seigneur roi de Sicile lui fit aussi de grands honneurs et lui donna châteaux et autres lieux, et lui conféra un tel pouvoir, que l'amiral pouvait faire et defaire, sur terre et sur mer. lout ce qu'il voulait. Et ainsi le seigneur roi de Sicile se tint pour fort bien servi par lui. Je cesse de vous parler du seigneur roi de Sicile et de l'amiral, et reviens à parler du seigneur roi d'Aragon.
:HAPITRE CLX.
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon fit publier dans sou ost de Catalogne, qu'il la ferait payer pour quatre mois ; εἰ comment il eutra avec ses osts eu Roussilluu, pour voir si les Français avaient pénétré eu Lampourdau.
Lorsque le roi d'Aragon, étant à Barcelonne, fat instruit qu’un grand nombre de troupes du Languedoc se disposaient ἃ entrer dans le Roussillon et le Lampourdan, il fit publier dans ses osts de Catalogne qu’il allait faire donner quatre mois de solde, et que chacun fût rendu, à un jour designé, dans la ville de Peralade. Tous, riches-hommes, chevaliers, citoyens et gens des villes, arrivèrent au jour fixé à Péeralade, bien et bellement appareillés.
À vant de partir de Péralade, le seigneur roi envoya l’infant En Pierre en Aragon, en qualité de gouverneur et de chef supérieur, afin que, si qui que ce fût voulait entrer en Aragon par la Navarre, il ft la pour s’y opposer.
Ces choses réglées, et les osts réunies à Péralade, il entra en Roussillon. Mais, arrivé au Boulou, ilapprit qu'il n’vavait point pénétré d’etrengers ; et, par les ravins dela montagne, il se rendit à Collioure, et delà en Lampourdan. Je ne vousdirai pas que les gens du Languedoc n'eussent eu l'intention d'entrer en Catalogne; mais lorsqu'ils surent que le seigneur roi était en Roussillon, chacun s’en retourna chez soi
+ en fat pour le sien, Ὁ
[1286] CHAPITRE CEXI.
Comment le seigneur γοΐ En Alphonse d'Aragon δὲ uns jotés à Figuières de deux ceuts contre deux ceuls: et comment il combattit coutre le vicomte de Rocaberti et En GBbert de Castelluou,
De retour à Péralade, le seigneur roi donna congé à toutes ses osts, et chacun rentre chez soi. Privé ainsi de la possibilité dese battre contre ses ennemis, il ordonna du moins un tournoi à Figuières et voulut qu'il y eùt quatre cents combattants, savoir deux cents de son côté et deux cents avec En Gilbert de Castellnou et le vicomte de Rocaberti, qui étaient les chefs du parti opposé au sien. il y eut la les plus belles fêtes et les plus beaux faits d'armes qu'on eût vus en tournois depuis le roi Artus,
Après ces fêtes, le seigneur roirevint à Barcelonne. Chaque jour c’étaient nouvelles joûtes et tournois, jeux et exercices militaires, parades, soulas et jeux de toute espèce, et tout le pays allait de plaisir en plaisir et de bals en bals.
CHAPITRE CLXII
Comment des messagers du pape et des rois de Francs et d'Angleterre arrivèrent au seigneur roi d'Aragon pour ki deinander de faire la paix et de leur rendre le roi Charies qu'il teuait prisonuier.
Tandis qu’on se livrait à tous ces soulss, messire Boniface de Salamandrana vint trouver le seigneur roi, de la part du pape, qui demandait au seigneur roi de vouloir bien faire la paix ; et la même requête lui était faite de la part du roi de France. 15 demandaient de plus qu'on leur rendit le roi Charles, qui était prisonnier, et que le seigneur roi lui donnât sa fille en mariage.
Pendant cette négociation arriva à Barcelonne messire Jean de Grailly!, de la part du roi Edouard? d’Angleierre, qui lui deiu..n.iait aussi de se rapprocher de lui par un mariage;
* savoir que le roi d'Aragon épuusât sa fille; et
daus ce cas il se ferait médiateur entre lui et
(1) Jean de Grailly, captal de Buch , de la maison de Foix, séuéchal du Bordelais, au nom du rol u'Augieterre,
(2) Édouard ler,
(3) Prudant la vie de son père Pierre Il, et Alphonse n'étan
” encore qu'infant, un mariage avait eté conveuu e:tre lui δ
Éleonore d'Auglcterre, fille d'Édouard 156 et d'Elévuore d8 Caslile, à Hiuesca l'année 1982 (Bofarull,t L,p. 349),
ses adversaires, la sainte Eglise de Rome, le roi de France. et le roi Charles, pour lui faire obtenir une paix avantageuse.
Que vous dirai-je? Lorsque messire Boniface eut connu le contenu du message de messire Jean de Grailly, et que messire Jean eut connu le sien, ils se rapprochèrent l'un de l'autre et se réunirent. Messire Boniface s'apercut bien vite que le seigneur roi d'Aragon préférait se rapprocher du roi d’Angleterre plutôt que du roi Charles ; aussi conçut-il que c’était par cette voie surtout avant toute autre, qu’on pouvait parvenir à faire paix et à tirer le roi Charles de prison. Il fit donc son affaire principale lui-même de se réunir ἃ messire Jean de Grailly pour traiter du mariage avec la fille du roi d'Angleterre. Que vous en dirai- je davantage? Les négociations se menèrent de tant et tant de manières qu’il serait trop long de vous en rendre compte; si bien qu’enfin messire Boniface et messire Jean de Grailly convinrent : que messire Boniface retournerait vers le pape et vers le roi de France, et messire Jean vers le roi d'Angleterre; que chacun rendrait compte de ce qu’ils avaient traité ensemble et de ce qu'ils pouvaient faire, et qu’à un jour désigné ils se trouveraient l’un et l’autre à Toulouse pour se communiquer mutuellement les réponses qu'ils auraient reçues. Ils prirent donc congé du seigneur roi d'Aragon et s’en allérent où ils étaient convenus.
Je cesse de vous parler des envoyés qui s’en vont chacan leur chemin, et vais de nouveau vous entretenir du seigneur roi de Sicile.
CHAPITRE CLEXIII
Comment le seigneur roi Eu Jacques de Sicile résolut de passer en Calabre et dans la principauté avec toutes ses osts et de couquérir Naples et Gaële.
Dès que l'amiral fut de retour à Messine, comme vous l’avez entendu, il fit radoulxr toutes ses galères. Un jour le seigneur roi de Sicile fit appeler l'amiral et tout son conseil,
nous ferions bien d’armer quatre-vingts corps de galères, οἱ nous, de notre personne, avec mille chevaux armés et trente mille almogasares, de nous diriger sur Naples et de faire ous nos efforts pour conquérir cette ville,
CHAPITRE CLXIITI
pendant que le roi Charles est prisonnier en. Catalogne. Et si nous pouvons prendre Naples,; de là nous irons mettre le siége devant Gaëte | Car si nous pouvions avoir Gaëte elle nous vaudrait encore mieux que Naples. »
L'amiral et tous les autres approuvèrent fort le projet du seigneur roi, et chacun se disposa incontinent au départ. L’amiral fit arborer le pavillon d’enrôlement, et le seigneur roi fit inscrire tous ceux qui devaient marcher avec lui. Le tout étant disposé, le seigneur roi convoqua les coriès à Messine, et il fixa le jour où lesriches-hommes,chevaliersetsyndicsdescités et des villes de toute la Sicile et de la Calabre devaient se trouver réunis dans cette ville. Au jour désigné, madame la reine se trouva ellemême à Messine avec le seigneur roi et le seigneur infant En Frédéric, et tous se réunirent dans l’église de Sainte-Marie-la-Neuve.
Le seigneur roi prit la parole et dit beaucoup de belles choses. Il leur dit : que son intention était de marcher sur la principauté; qu’il leur laissait madame la reine pour dame et maitresse, en son lieu et place ; qu’il laissait aussi l’infant En Frédéric, qui, avec le secours du conseil qu'il lui avait choisi, devait régir et gouverner tout le royaume, et qu’il leur ordonnait de le regarder comme un autre luimême. Ayant dit cela, et bien d’autres belles paroles appropriées à la circonstance, il s’assit. Les barons du pays se levèrent alors, et dirent qu'ils étaient tout prêts à faire tout ce qu'il leur ordonnait. Les chevaliers, les citoyens et hommes des villes en dirent autant. Après quoi le conseil se sépara, et peu de jours après le seigneur roi passa en Calabre avec ses troupes.
L’amiral, de son côté, réunit toutes les galères, aussi bien que d’autres lins, terides et barques, pour transporter les vivres et tout ce qui était nécessaire. Quand tout fut ordonné et apparcille, l'amiral partit de Messine avee
| toute la floue, et se rendit en Calabre, au pa- : lais de Saint-Martin, où se trouvait le scigneur
: roi, avec la cavalerie qui y était venue de Siet leur dit: « Barons, nous avons pensé que
cile, ainsi que les riches-hommes, chevaliers et almogavares qu'il avait fait venir de la Cala-
, bre, de manière que tous fussent réunis près
de lui au jour fixé. Le seigneur roi s'embarqua alors avec tous ceux de ses gens qu'il
1 avait désignés pour le voyage, et, avec la
grâce de Dieu, fit route vers la principauté. Je cesse ün instant de vous parler de lui et reviens à ses ennernis.
CHAPITRE CLXIV
Comment le comte d'Artoi:, instruit du grand armement qui se préparait en Sicile, se prépara à venir avec toutes ses forces, et avec tes secoûrs du Saint-Père, à Naples et à Salerne.
Aussitôt que ses ennemis eurent appris les préparatifs qui se faisaient en Sicile, ils pensèrent sur-le-champ que tout cela était destiné à attaquer Naples et Salerne. Le comte d'Artois et beaucoup d’autres barons qu’il y avait dans le royaume, au nom du roi Charles, vinrent donc avec toute leur puissance à Naples et à Salerne; et il s’y trouva un grand nombre de chevaliers, car le pape avait envoyé grande aide en hommes et en argent. Ils renforcèrent done ces deux cités, de telle sorte qu’on ne pût les prendre, tant que tous n'auraient point été exterminés. Mais révenons au roi de Sicile, qui, après s'être embarqué, alla visitant toutes lés places de la côte jusqu’à Castello dell’ Abate, à trente-quatre milles de Salerne, comme je l’ai deja dit.
Comment le seigneur roi En Jacques de Sicile fit route pour Salerne, et comment l'amiral côtoya loule la côte d’Amalñ, enleva toutes les nefs et lerides du port de Naples, et assiégea Gaëte.
Ayant visité Castello dell’ Abate, le seigneur roi En Jacques fit route vers Salerne, et il fallait voir le tumulte que son approche occasionnait partout; on eût dit que le moñde croulait. L’amiral mit poupe en terre devant les rochers qui sont en face de la ville, et là, au moyen des arbalètes, il causa de grands dommages. Pendant tout ce jour et la nuit suivante il conserva cette position ; le lendemain il s’éloigna de Salerne et s’en alla côtoyant toute la côte d’Amalfi. L’amiral fit débarquer des almogavares, qui mirent à feu et à sang beaucoup d'endroits qu’on avait remis sur pied depuis qu'ils avaient été détruits par En Bé-
\ ranger de Sarria ; puis, s’éloignant de la côte, ‘ils prirent la voie de Naples; et à Naples il fallait entendre le bruit de toutes les cloches
: mises en branle, et voir la cavalerle qui en
sortait de partout. Mais en dépit de tant de gens qu'il y avait, en dépit de tant de chevaliers, il ny en eut pas encore assez pour que l'amiral n’enlevât pas tout ce qu'il y avait de nefs et terides dans le port.
Ils restèrent trois jours devant la ville, puis se dirigèrent sur Ischia ; là ils descenidirent et reconnurent la ville et le château, dont l’amiral fit grande estime quand il l’eut reconnu. D'Is chia il se dirigea sur Gaëte; et là il fit débarquer hommes et chevaux, et mit le siége devant la ville par terre et par mer, et fit dreiser quatre trébuchets qui tous les jours tiraient dans la ville ; et il s’en serait sans doute empsré, si deux jours avant il n’y était entré mille hommes à cheval des troupes du roi Charles, qui tinrent vigoureusement la cité.
Que vous dirai-je ? Le siège fut poussé avec force, et ils assiégèrent tellement la cité que les assiégés eurent beaucoup à souffrir; et pen dant ce temps, les gens du seigneur roi de Sicile couraient tous les jours la campagne, pénétrant jusqu’à la distance de trois et quatre journées, et y faisaient les plus royales chevauchées du monde, enlevant tout, personnes, effets, or et argent, mettant à feu et à sang les bourgs, hèmeaux et habitations, et en ramènant tant et tant de bétail que souvent dans l'ost on tuait un bœuf pour en avoir la peau, et un mouton pour en avoir le foie. Enfin, ils avaient telle abondance de viandes qu'il y avait de quoi s’émerveiller qu'an pays püt fournir autant de bétail que l'ost en consommait.
Laissons le seigneur roi de Sicile au siége de Gaëte, et parlons du seigneur roi d'Aragon.
CHAPITRE CLXVI
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon eut une entrevue avec le roi d'Angleterre οἱ épousa la fille dudit roi d'Augleterre ; el des grandes fètes, jeux et danses qui eurent lieu.
Messire Boniface et messire Jean de Graillg ayant pris congé du seigneur roi d'Aragon, chacun se rendit là où il était convenu d'allér. Qu'ai-je besoin de vous en dire davantage? Ils
allèrent tant par leurs journées qu'ils arrivé.
rent, l’un vers le pape et le roi de France, et l’autre vers le roi d'Angleterre ; et ils copduisi
rent leur affaire à bonne fin, et ils arrangèrent que le roi d'Aragon aurait une entrevue avec le roi d'Angleterre à un liea nommé Olo-
ron, qui est en Gascogne ', et l'entrevue fut |
décidée. Au jour fixé, le roi d’Angleterre, avec la reine sa femme et l'infante sa fille, se trouvèrent audit lieu d'Oloron. Le seigneur roi d'Aragon et le seigneur infant En Pierre s’y trouvèrent aussi avec une nombreuse suite de riches-hommes, de chevaliers, de citoyens et hommes des villes, tous richement équipés et appareillés de beaux habillements et de beaux barnois. Messire Boniface de Salamandrana et messire Jean de Grailly y allèrent également. De belles fêtes furent données par le roi d’Angleierre au seigneur roi d'Aragon, au seigneur infant En Pierre et à toute leur suite. Que vous dirai-je? La fête dura bien huit jours avant qu'on songeât à parler d'aucune affaire; mais dès que la fête fut terminée on entra en conférence, et enfin le seigneur roi d'Aragon signa son engagement de mariage avec la fille du roi d'Angleterre, qui était bien la plus belle et la plus gracieuse jeune fille du monde. Les épousailles faites, la fête recommenca plus belle encore qu'auparavant. Le seigneur roi d'Aragoa fit dresser un mât très élevé, et à plusieurs reprises il y lança des traits avec tant d'adresse que les Anglais et autres, ainsi que toutes les dames, en étaient fort émerveillés; ensuite on fit des parades, des tournois, des joutes et des jeux d’armes de toutes sortes. Pais il fallait voir tous les chevaliers et les dames en danse, et quelquelois les deux rois eux-mêmes avec les reines et avec des contesses et autres grandes dames. L'infant et les riches-hommes des deux nations y dansèrent aussi. Que vous dirai-je? Cette fête dura bien un mois; un jour le seigneur roi d'Aragon dinait avec le roi d'Angleterre, et un autre jour le roi d'Angleterre allait diner chez le seigneur roi d'Aragon.
(1) Dans le departement des Basses Pyrénées,
(23 Wéonare, fille d'£douard μ΄. (Voyez Rymer, Fædera, à T'ansée 1587.) Hiéonore était 1rop jeune pour que la consomπαύου di mériage eût lieu en ce moment ; elle fut renvoyée à quelques anoées plus tard et n'eut Jamais lieu, Alphonsele=
fbéral étant mort avant le retour des messagers envoyés pour chercher sa femme. (Bofarull , L. 11, p. #90.)
CHAPITRE CLX VII
ἡ19 CHAPITRE CLXYIL
Comment le roi d'Angleterre négocia la mise en berté du τοὶ Charles; et comment ledit roi Charles, étant ebcbre én Prison, il lul vint une vision daus laquelle ἢ lui était prescrit de chercher le corps de madame sainte Marie-I , et comment il le trouva cn effet dans le lieu désigué par ta vision.
A la fin de toutes ces fêtes, le roi d'Angle= terre tint conseil très étroit ‘avec le seigneur roi d’Aragon, et avec messire Boniface de Salamandrana et méssire Jean de Grailly, pour traiter de la mise en liberté du roi Charles. I ‘y eut à ce sujet beaucoup de choses dites pour et contre de part et d'autre; mais enfin on en vint à cette conclusion : qu’on donnerait surle-champ au seigneur roi d'Aragon cent mille marcs d'argent, que le roi d'Angleterre prêts au roi Charles; et il fut arrêté : que le roi Charles sortirait de prison, et qu’il jurerait, sur sa parole royale, que, dans un délai fixé, il aurait arrangé la paix entre l'Eglise, le roi de France et lui d'une part , et les seigneurs rois d'Aragon et de Sicile de l'autre, et que jusqu'à cette époque le roi Charles donnerait trois de sès fils et vingt fils de riches-hommes pour tenir prison en son lieu et place.
Le roi d'Angleterre se rendit garant de toutes ces conditions !, et le seigneur roi d’Aragon consentit à tout, en honneur de son beaupère le roi d'Angleterre, si bien qu’il fit incontinent délivrer le roi Charles de sa prison 3. Il y eut bien des gens qui prétendirent que, quand le roi Charles serait libre, il n’enverrait aucun de ses enfants pour le remplacer; mais ceux-là ne dis:'ent pas bien, car assurément ce roi Charles 11, qui était prisonnier du seigneur roi d'Aragon, fut et était alors un des plus excellents seigneurs du monde; et la guerre avec l’Aragon lui avait déplu de tout temps; et il était un des plus pieux et des plus droituriers seigneurs qu'il y eût; et il y parut bien par ls faveur que Dieu lui fit, car il lui vint en visios l'ordre de chercher aux Martigues, en Provence, le corps de madame sainte Marie-Madeleine ; et dans le lieu désigné par la vision il fit creuser à plus de vingt laïces sous terre, etil trouva le corps de la bienheureuse madame
(ἡ) Voyez Rymer, Fædera , ἃ l'année 4987.
(Ὁ 4 La fin d'octobre 1288.
sainte Marie-Madeleine‘. Et on peut bien imaginer et croire que, s’il n’eût pas été aussi bon et aussi ju-te, Dieu ne lui aurait point fait une telle révélation.
Après être délivré de sa prison, le roi Char les partit avec le roi de Majorque, qui lui rendit de grands honneurs à Perpignan. Mais je laisse le roi Charles, et je vais vous parler du seigneur roi d'Aragon et du roi d'Angleterre.
CHAPITRE CLXVIIL
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon partit d'Oloron accompagné du roi d'Augleterre; οἱ comment le roi Chartes eut une eutrevue avec le rui de Majurque et le roi de Frauce.
Toutes ces choses terminées, le seigneur roi d'Aragon partit d'Oloron , et prit congé de la reined’'Angleterre etdesa fillelareine d'Aragon, sa femme et fiancee?. Au déjart il yeutungrand nombre de joyaux donnés de part et d'autre.
Le roi d'Angleterre accompagaa ensuite le seigneur roi d'Aragon jusqu'en son royaume; puis ils prirent congé l’un de l’autre, comme un père prend congé d’un fils, et chacun retourna dans ses terres.
Après avoir fait sa visite au roi de Majorque, le roi Charles alla visiter le roi d'Angleterre et lui donna de grands remerciments pour tout ce qu’il avait fait pour lui. Avant de le quitter, il lui remboursa les cent mille marcs d’argent qu'il avait comptés pour lui au roi d'Aragon. Le roi d'Angleterre le pria d'envoyer sans délai au roi d'Aragon les otages qu'il avait promis en son nom, et celui-ci assura qu'il n’y manquerait pour rien au monde; et ils prirent ainsi congé l'un de l’autre. Le roi d'Angleterre, de retour chez lui, s’occupa de négocier la paix entre la sainte Eglise et le roi de France et le roi d'Aragon son gendre.
Je cesse de vous parler ici du roi d’Angleterre, et reviens au roi Charles, qui s’en va en Provence pour arranger ce qu’il avait promis au roi d'Angleterre.
(4) Suivant La tradition, Marthe , Marie-Madeleine et Lazare, après la mort de Jésus-Christ, se rélugièrent en Provence, C'est à que Charles I y retrouva leurs corps.
(2) Elle devait ne lui etre reuvoyée que quand elle serait en #ge aubile.
[1288] CHAPITRE CLXIX.
Comment le roi Charles envoya ses trois fils avec vingt Es du uobles hommes de Provence, pour otages, au roi d'arages: et comment, ayant appris que le roi de Sicile Enisail le slége de Gaëte, il demanda des secours au roi de France et δὲ Saiut-Père.
Il avait à Marseille trois de ses fils, savoir: monseigneur Louis, monseigneur Robert et monseigneur Raimond Béranger, qui était son cinquième fils! ; et tous les trois, avec vingt fils de nobles hommes de Provence, il les envoys à Barcelonne au seigneur roi d'Aragon, pour tenir prison en sa place. Le seigneur roi d'Aragon les recut et les envoya à Ciurana, où ils furent gardés comme si le roi Charles y eût été lui-même. Après avoir accompli tout ce à quoi il s'était engagé, le roi Charles alla en France et eut une entrevue avec le roi de France, et lui demanda un secours en cavalerie, parce qu’il avait appris que le roi de Sicile fai sait le siége de Gaëte. Le roi de France lui accorda tous les secours et aides qu'il lui demandait, tant en troupes qu’en argent. 1] partit de France avec une nombreuse cavalerie et alla trouver le pape, à qui il demanda aussi des secours, et le pape lui accorda tout ce qu'il demandait; et avec toutes ces forces il vint à Gaëte; et là vint aussi son fils ainé Charles Martel, avec de très grandes forces.
Il se trouva là réuni tant de gens que c'était sans Compte et sans nombre; et certainement si l’amiral et les autres barons qui étaient auprès du seigneur roi de Sicile, y eussent consenti, il leur aurait présenté la bataille: mais ils ne voulurent d'aucune manière y consentir, et se retranchérent au contraire très fortement dans les positions de siége qu'ils avaient prises. Le roi Charles assiégea alors le seigneur roi de Sicile, et de son côté le seigneur roi de Sicile tenait assicgée la ville de Gaëte, et tirait dessus avec ses trébuchets, et la ville tirait aussi sur le seigneur roi de Sicile. Puis survint le roi Charles qui assiégea à son tour les assiégeants, et tirait sur eux avec ses trébuchets, tandis que les assiégeants lui ripostaient de leur côté de la même manière. C'é-
(4) Οἷον. Villani nomme Robert, Raymond-Béranger et Jean (L. VII, ch. 124). L'Art de vérifier les dates désigne Louis, Robert et Jean; el ces deux autorilés fxent la rançon à 50,000 mai cs au licu de 400,000.
tait là qu’il faisait beat voir chaque jour les faits d'armes des gens du roi de Sicile d’une part contre ceux de la ville et de l’autre contre lost du roi Charles; c'était vraiment miracle de les voir. Que vous dirai-je? Cela dura fort longtemps, et le roi Charles, voyant que cette affaire lui tournait à grand dommage, que le seigneur roi de Sicile finirait par s’emparer de la ville, et que s’il était une fois maitre de la ville, c’en était fait de toute la principauté et de la Terre de Labour, fit proposer une trève au seigneur roi de Sicile, et lui envoya à cet effet ses messagers. Il lui mandait par sa lettre: qu’il réclamait une trève pour un temps fixé, et que ce qui lui dictait cette demande était un scrupule de conscience, car c'était contre sa conscience qu'il se présentait en armes devant lui et le tenait assiégé, attendu qu'il avait promis sur serment au seigneur roi d'Aragon, qu’aussitôt sa sortie de prison il ferait tous ses efforts pour avoir avec lui bonne paix et bonne amitie ; qu'il était dans l'intention de remplir sa promesse, si Dieu lui donnait vie, et qu'il serait beaucoup mieux de traiter de la paix pendant une trève qu’en continuant à se faire la guerre.
Dès que le seigneur roi de Sicile eut pris connaissance de la lettre que lui envoyait le roi
* Charles,sachant que tout ce qu'il lui mandaitétait
à bu
toute vérité, et sachant aussi qu'il y avait dans le cœur du roi Charles tant de bonte et tant d'affection, qu'il traiterait en bonne foi de la paix et bonne amitié à conclure entre eux, il consentit à la trève. Les conditions de cette trève furent réglées ainsi : le roi Charles devait d’abord se retirer; puis, quand il serait éloigoé avec tous ses gens, le seigneur roi de Sicile devait se rembarquer avec tout ce qu’il avait du sien à ce siége.
Le tout fut ainsi accompli : le roi Charles s'en alla à Naples avec toute son ost ; puis le seigneur roi de Sicile fit son embarquement à son aise, et retourna en Sicile, ἃ Messine, où on lui ft de belles fêtes. L’amiral désarma ses galères. Ensuite le seigneur roi de Sicile alla visiter ses Foyaumes et toute la Calabre, et l'amiral l’accompagna ; et ils ne songèrent qu’à se déduire ttà chasser, et ils conservèrent fort longtemps tout le pays en paix et en grande justice. Je cesse de vous parier d'eux et retourne au seigneur roi d'Aragon.
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon se mit en tête de conquérir Minorque, et l'envoya dire à son frère le scigneus: roi de Sicile, akrsi χὰ ἃ l'amiral En Roger de Loris, pour qu'il eût à veuir avec quarante galères armées ; et comment {1 vint et alla cuuquérir Minorque.
Quand le roi d'Aragon fut parti d’Oloron et reveuu dans ses terres, il pensa qu'il serait honteux pour lui que les Sarrazins possédassent l’ile de Minorque ; qu'il devait donc les en chasser et en faire la conquête; qu'il fallait ôter cette peine à son oncle le roi de Majorque ; et qu'il valait mieux qu'il lui rendit ensuite l'ile de Minorque habitée par des chrétiens, que s’il eût laissé les Sarrazins continuer à l’habiter. IL envoya donc des messagers au moxerif‘ de Minorque, lui signifiant qu’il eût à évacuer promptement cette ile, et que, s’il s’y refusait, ik pouvait regarder comme certain qu’il la lui enlèverait de force et lui en ferait payer ls peine sur sa personne et celle de tous ses gens. Le moxerif de Minorque lui fit une froide réponse. Le seigneur roi pensa alors à venger le seigneur roi son père de la trahison que lui avait faite le moxerif lorsqu'il avait publié en Barbarie le voyage que son père allait y faire, ce qui fit couper la tête a Bugron et nous fit perdre Constantine , ainsi que vous l'avez en. tendu ci-devant.
Le seigneur roi expédia aussitôt des messagers à son frère le seigneur roi de Sicile, le priant de lui envoyer l'amiral avec quarante galères armées. 1] écrivit aussi à l'amiral de se hâter et de se rendre sans délai à Barcelonne avec les galères.
Ainsi comme le seigneur roi d'Aragon avait fait dire à son frère et à l'amiral, ainsi fut-il exécuté. L'amiral arma les quarante galères et. vint à Barcelonne ; il y était pour la Toussaint, et y trouva le seigneur roi qui avait déjà disposé tous les cavaliers et tous les almogavares qui devaient passer avec lui. Il y avait bien cinq cents bons cavaliers sur chevaux bardés, et trente mille almogavares. Avec la grâce de Dieu, ils s'embarquèrent à Salou et allèrent de là à la cité de Majorque, où ils se trouvèrent tous réunis quinze jours avant NoéL L'hiver fut si rude qu'on n’en vit jamais de pareil par les vents, les pluies et les rafales. Que vous dirai-je ? Il fit un hiver aussi rude que si on
(1) Intendant.,
cût été sur la merde Tanaï, car il y eut des matelots qui de froid perdirent le bout des doigts.
J'ai à vous raconter maintenant un bel exemple. C’est un miracle qui eut lieu pendant ce mauvais temps, miracle que j'ai vu, aussi bien que nous tous, et je veux vous le raconter afin que chacun se garde de la colère de Dieu.
CHAPITRE CLXXI
Où on raconte le grand miracle qui eut feu à l’occasion d’un
aimogavare de Segorbe qui voulut manger dé la viande la veille de Noël
Îlest vérité qu'ilse trouvait, réunis ensemble, vingt almogavares qui étaient de Ségorbe, ou des environs ; et ils étaient logés au porche de Saint-Nicolas de Portopi; et la veille de Noël, dix d’entre eux pourchassèrent en sorte d’avoir du bétail pour le manger leur jour de Noël. Ils apportèrent quatre moutons, les firent écorcher et les suspendirent au porche. L’un de ces compagnons, qui était de Ségorbe et qui avait joué et perdu, dans sa colère prit un quartier de mouton et le mit à la broche. C’est la coutume des Catalans que, la veille de Noël, tout le monde jeûne et ne mange qu’à la nuit. Ces almogavares allèrent donc chercher des choux, des poissons et des fruits, pour manger ce jour-là. Etant arrivés le soir à ladite auberge du porche Saint-Nicolas de Portopi, ils virent, auprès du feu où ils devaient prendreleur repas, ce quartier de mouton à la broche; ils s’en émerveillèrent fort et s’en indignèrent, et s’écrièrent: « Quel est celui qui nous ἃ mis ici au feu ce quartier de mouton ? » et celui-là répondit que c’était lui qui l'avait mis. « Pourquoi cela? dirent-ils. — Parce que, répliqua-t-il, je veux, cette nuit même, manger de la viande à la honte de la fête de demain!»
Ceux-ci le réprimandèrent vivement, et pensèrent que, bien qu'il le dit, il n’en ferait rien. Ils apprétèrent donc leur souper et mirent la table. L'autre prit une touaille? et s’assit de l'autre côté du feu, et déploya sa touaille. Et tous commencèrent à rire et à plaisanter, eroyant bien qu’il faisait ainsi pour se moquer d'eux. Quand tous furent assis et eurent com-
(1) La mer dAzof, ainsi appelée de la ville commerçante de Tana, très fréquentée alors par la marine des Pisans et des Génots. L'atias de 1374, Indique même près de Tana un comptoir appelé Pori-Prsani.
(32) Serviette, vieux mot français, encore usité.
mencé à manger, celui-ci prit son quartier de mouton, le mit devant lui, le découpa, et dit : « Je vais manger de cette viande à la honte de la fête de cette nuit et de demain.» Mais au premier morceau qu'il porta à sa bouche, tout ἃ coup lui apparut un homme si grand, à grand qu’il touchait de la tête aux poutres du porche ; et dt sa main pleine de cendres il lu
. donna un tel coup sur la figure qu’il le renverss
à terre. Et quand il fut renversé à terre, il s'écria trois fois : « Sainte-Marie, ayez pitié de moil» Et là il resta Comme mort, perelus de tous ses membres et ayant perdu la vue. Ses compagnons le relevèrent et l’étendirent sur une couverture, où il resta comme mort jusqu’à minuit. Au chant du coq il recouvra la parole et demanda des prêtres. Le curé de l'église de Saint-Nicolas vint, et il se eonfessa très dévotement. Le matin du jour de Noël, à force de prières et d’instances qu'il fit, on le porta à l'église de madame Sainte-Marie de Majorque. Là il se fit placer devant l'autel, où tout le monde venait le vair; et il était si faible qu'il ne pouvait s'aider d'aucun de ses membres, ni se mouvoir, et il avait entièrement perdu la vue; et en pleurant il conjurait tout le peuple de prier Dieu pour lui; et devant tout le monde, confessait ses péchés et ses erreurs, témoignant la plus grande contrition et la plus vive douleur, si bien que tous, hommes et femmes, en avaient grande pitié. Et il fat os donné que tous les jours, dans ladite église cathédrale, on dirait pour lui le Saive Regina jusqu’à ce qu’il (ἀϊ mort ou guéri. Que vous dirai-je de plus? Cela dura jusqu’au jour de l’Apparitiont; et ce jour, au moment où la cathédrale était pleine de monde, quand le prédicateur eut fini son sermon, il exhorta tont le peuple à prier madame Sainte-Marie de vouloir biek implorer son henoît cher fils pour qu’eti os saint jour il fit un miracle en faveur de 60 pécheur, et il leur dit à tous de s’agenouillæ pendant que les prêtres chanteraient le She Regina. À peine l’eut-on entonné que Fhomé_ me poussa un grand cri, et tous ses membgté.
se disloquèrent et se mirent en un tel mouvè ment que six prêtres avaient peine à le reteair. À la fin du Salve Reyina, tous ses os firent δῶν tendre un grand craquement, et, en présences
(4) Le 6 Janvier, appelé jour de l'apparition où de l'Bpk pbaule.
de tout le peuple, il recouvra la vue, et ses membres reprirent leur place et leurs mouvements bons et réguliers; et lui et tout le peuple rendirent grandes grâces à Dieu d’un si beau miracle, que Dieu et madame Sainte-Marie venaient de leur manifester, et le pauvrehomme s en retourna ainsi chez lui sain et droit.
O vous tous qui entendrez raconter ce miracle si public et si manifeste , faites-en votre profit; redoutez le pouvoir de Dieu et efforcezvous de bien faire; et gardez-vous surtout de fait ni de paroles, de rien faire contre le nom de Dieu, ni de madame Sainte-Marie, ni des benoîts saints et saintes, ni des fêtes ordonnées par la sainte Eglise romaine.
CHAPITRE CLXXIL
Comment une grande tempête surprit le roi d'Aragon ct sa flotte ay mo est où il δἰ conquérir Minorque ; comme il conquit tout l'ile et de quelle mauière; et comment, cu s'en retournant en Sicile, il fut encore battu de la tempête, ct courut la mer jusqu'à Trapani.
Je reviens au seigneur roi d'Aragon. Lorsqu’il eut célébré ses [165 de Noël dans la ville de Majorque, il fit embarquer tout son monde et fit route pour Minorque. A peine le seigneur roi était-il à vingt milles en mer, et non loin de l’île de Minorque, qu’une tempête survint et dispersa tellement toute sa flotte que ce fut avec vingt galères seulement qu'il prit terre au port Mahon.
Le moxerif de Minorque, qui s'était bien pré-
paré à la défense et avait recu de grands secours de Barbarie, alla à sa rencontre avec toutes ses forces jusqu’à la poupe de ses galères; et il avait constamment avec lui bien cinq cents hommes à cheval et quarante mille bommesde pied. Le seigneur roisetrouvait avec ses galères dans l’île des Connils!, et tout prêt à opérer son débarquement. Cet orage dura bien heit jours, pendant lesquels aucun des siens ne put le rejoindre. Α la fin, cependant, le temps Sadoucit, et peu à peu arrivèrent au port de Mhon, tantôt deux galères, tantôt trois nefs, θὰ ce qu’enfin tous les bâtiments y arrivéreni comme ils purent.
Lorsque le seigneur roi d'Aragon vit qu'il y lait deux cents chevaux armés d'arrivés, il s'occupa de faire débarquer tous les chevaux,
et toutes les troupes descendirent des vais- | (4) Vieux mot français encore usité dans quelques provinces:
pour lapins.
CHAPITRE CLXXII
seaux à terre. Le moxerif voyant contre quelle puissance il allait avoir à combattre, aîla au château de Mahon et là réunit toutes ses forces.
Le seigneur roi, qui avait déja quatre cents chevaux armés d’arrivés et une partie des almogavares, dit ἃ l’amiral et aux autres riches-hommes qui se trouvaient là, qu’il ne voulait pas attendre qu'il lui fût arrivé plus de monde. L’amiral et les autres le conjurèrent en grâce qu'il ne fit pas ainsi, ct d'attendre tous ses chevaliers ; mais il répondit qu’on était au cœur de l'hiver et que les galères souffriraient beaucoup, que, pour rien ay monde, il n’attendrait plus longtemps, et qu'on eût ἃ marcher à la rencontre du moxerif.
Le moxerif descendit en ordre de bataille dans une belle plaine, près du château de Mahon. Dès que les osts furent en présence Pune de l'autre, le seigneur roi chargea en bel ordre avec tout son monde. Le moxerif en fit autant contre lc seigneur roi d'Aragon. La bataille fat terrible, car les habitants de [116 étaient de vaillants hommes d’armes, et il y avait aussi de bonnes troupes turques, que le moxerif avait à sa solde. La bataille fut si acharnée que chacun avait assez à faire; mais le seigneur roi, qui était un des meilleurs chevaliers du monde, chevauchait brochant de l'éperon cà et là, et tout cavalier qu'il pouvait atteindre était à Pinstant abattu ; si bien que toutes ses armes en furent brisées, à l'exception de sa masse d’armes avec laquelle il faisait de si beaux coups que nul n’osait tenir devant lui. Enfin, par la faveur de Dieu, et grâce ἃ ses prouesses et à celles de ses troupes, il remporta la victoire. Le moxerif prit la fuite et s’enferma dans le château avec vingt de ses parents, et tous les autres furent tués.
Le roi fit lever le champ à son monde et alla mettre le siége devant le château dans lequel le moxerif était entré: et cependant arriva tout le reste de la flotte du seigneur roi. Et quand le moxerif vit ces forces si considérables du roi, il lui envoya des messagers pour demander grâce et merci, le priant de permettre que lui,
| avec ses vingt parents, leurs femmes et leurs ‘ enfants, se retirät en Barbarie, r’emportant ” avec eux que leurs vêtements et des vivres jus-
qu’au lieu de leur destination , et à ces conditions, il lui remettrait le château de Mahon
‘ et la ville de Ciutadella.
Le seigneur roi voyant que, sans autre opposition, il pouvait ainsi se rendre maitre de l’île entière, luioctroya sa demande, et le moxerif lui remit le château de Mahon et la ville de Ciutadella, ainsi que tous les autres lieux de l'ile, et lui livra tous les trésors qu'il possédait. Le roi lui donna une nef qu'il nolisa de Génois entrés par hasard au port de Mahon pour aller charger du sel à Yvica, et à bord de cette nef il placa le moxerif avec environ cent personnes, tant hommes que femmes ou enfants. Le seigneur roi paya la nef et y fit mettre des provisions suffisantes. La nef s’éloigna du port si mal à propos qu'elle fut assaillie par la tempête et alla échouer en Barbarie, de manière qu’il n’en échappa pas un seul. Vous voyez par là, quand notre Seigneur Dieu veut détruire une nation, avec quelle facilité il le fait; gardons-nous donc tous de sa colère, et souvenons-nous comment la roue de la fortune tuurna contre le moxerif et sa race, qui étaient seigneurs de cette ile depuis plus de mille anst.
Quand le seigneur roi eut renvoyé le moxerif et son lignage hors de l'ile, il se rendit à Ciutadella, et fit prendre toutes les femmes et les enfants dans toute l'ile, ainsi que les hommes qui restaient encore vivants, et ils étaient en fort petit nombre, car tous étaient morts dans la bataille. Et quand tous les hommes, femmes et enfants eurent été pris dans toute l'ile, on trouva que le nombre s’en élevait ἃ quarante mille ; et il les fit livrer ἃ En Raimond Calbet, un des notables hommes de Lérida, lui confiant en chef le soin de les faire vendre, et lui adjoignant des officiers placés sous ses ordres à cet effet Une grande partie furent envoyés à Majorque, puis en Sicile, en Catalogne et ailleurs ; et, dans chaque lieu, les personnes et les effets furent vendus publiquement à l'encan. Après cela, le seigneur roi ordonna de construire, au port de Mahon, une ville entourée de bonnes murailles. Il plaça comme son chargé de pouvoir dans toute l'ile En Pierre de Lebia, notable citoyen de Valence, et lui donna tout pouvoir de distribuer l'ile aux Catalans qui viendraient La peupler, en Iti recommandant de la peupler de braves gens; et En Pierre de Lebia le fit ainsi. Et assurément l’ile de Minorque est aujourd'hui peuplée de si bonnes gens catalans :
qu'aucun lieu ne saurait être mieux habite que celui-la.
Le seigneur roi ayant ordonné ses officiers dans toute l’île, prescrit de la peupler, et dési-
| gné pour chef et capitaine En Pierre de Lebia,
homme sage et avisé, il s'en vint à Majorque où on célébra sa bienvenue par de belles fêtes. Il visita toute l’île de Majorque avec l'amiral et En Galeran d’Anglesula, et autres richeshommes qui laccompagnaient ; puis il partit de Majorque et envoya toute la flotte avec l'amiral en Catalogne, et lui-même, avec quatre galères, se dirigea vers Yvica qu’il voulait visiter. Là on lui fit beaucoup de fêtes; il y demeura quatre jours, puis retourna en Catalogne, prit terre à Salou, et de Salou se rendit à Barcelonne, où il retrouva l'amiral qui déjà était débarqué avec toute la flotte.
L'amiral prit congé du roi et retourna en Sicile. Dans ce voyage il éprouva une telle tempête, dans le golfe de Lyon, que toutes ses galères furent dispersées; et les unes furet poussées jusque sur la côte de Barbarie, d'au. tres sur celle de la principauté, et l'amiral fut, cette fois, en grand danger ; mais, avec l'aide de Dieu, qui en tant de lieux lui avait donné aide, il parvint sain et sauf à Trapani ; et pe de jours après, il recouvra toutes ses galères.
Quand toutes furent réunies à Trapani, il & transporta à Messine où il retrouva le seigneu roi et tout son monde qui lui fit grande fête. Il désarma à Messine et suivit la cour du roi; car le seigneur roi de Sicile ne faisait rien que l'amiral n’en fût informé. Ils vécurent en grande joie et en grand déduit, visitant avec la cour toute la Calabre et la principauté de Tarente, et tous les lieux dépendant de la priocipauté. Je cesserai pour un instant de vous parler du seigneur roi de Sicile et je retourne au seigneur roi d'Aragon.
CHAPITRE CLXXIII
Comment le seigneur roi En Alphonse envoya ses messagers à Tarascon pour traiter de La paix avec le roi Charles; com ment la pals s'y fit, ainsi que le seigneur rui d'Aragon le voulait, au très grand honneur du selgueur roi de Siciie ; et comment le seigueur roi En Alphonse 1omba malade d'un abcès
Le roi revenu à Barcelonne, où on lui fit de ‘ belles et honorables fêtes, alla visiter tout son | royaume. Quand il fut en Aragon il alla voir
(1) Les Sarrazins ne s'emparèrent de l'Espagne qu'en 712, : dOn Alphonse de Castille et don Ferdinand son
frère, et leur donna beaucoup du sien. Il les trouva sur un bon pied, poussant la guerre contre leur oncle, et gagnant tous les jours du terrain. 1l alla ainsi visitant toutes les frontières ; et tous les jours lui arrivaient en toute bâte des envoyés du pape, du roi de France et du roi d’Angleterre, pour traiter de la paix avec lui. C'était le roi d'Angleterre qui pressait toutes ces négociations, parce qu’il désirait que, l’année suivante, le mariage entre sa fille et le roi d'Aragon se consommât, et il poussait les choses de toutes ses forces; et il faut avouer comme une vérité, qu'autant en faisait le roi Charles, pour se conformer à ce qu'il avait promis.
Et tant firent le roi Charles et le roi d’Angleterre que le pape envoya à Tarascon, en Provence, un cardinal avec le roi Charles, pour traiter de la paix à conclure avec le roi d’Aragon. Arrivés à Tarascon, ils dépêchèrent des messagers au roi d'Aragon pour l’engager à envoyer un fondé de pouvoir qui traitât de la paix. Ledit seigneur roi vint à Barcelonne pour s'occuper d’ordonner les préparatifs de cetraité; aussitôt son arrivée, il convoqua ses cortès, et fit dire à chacun de se rendre à un jour désigné à Barcelonne; et ainsi qu’il commanda ainsi fut-il accompli.
Les cortès étant réunies et assemblées au palais du roi, il leur exposa : comment le roi Charles et le cardinal étaient arrivés à Tarascon; comment ils le requéraient d'y envoyer des fondés de pouvoir qui négociassent la paix avec eux; comment lui ne voulait rien faire sans le conseil de ses barons, chevaliers, citoyens et hommes des villes, qui devaient examiner de quels messagers on aurait à faire choix, et quels pouvoirs on leur conférerait ; et qu'ainsi, tout ce qui serait stipulé par les envoyés, le roi et tout le monde pussent le tenir pour bon et valable.
Avant de se séparer, on convint que les envoyés seraient au nombre de douze, savoir:
deux riches-hommes, quatre chevaliers, deux savants-ès-lois, deux citoyens et deux hommes des villes. On régla le nombre de compagnons et d’écuyers que chacun devait emmener, et on ordonna que tout fût fait ainsi qu’il avait été arrêté, et cela se fit ainsi. Quarante personnes, entre riches-hommes, chevaliers, citoyens et hommes des villes, furent chargées de
CuRoN. DE R. MuxTAxER.
CHAPITRE CLX XIII
diriger le tout. Il fut ordonné de plus que nul ne partit de Barcelonne que les envoyés ne fussent allés à Tarascon et n’en fussent revenus, afin qu’on ne püût savoir ce qu'ils auraient fait; et cela fut octroyé. Le tout ainsi octroyé, ces quarante personnes se réunissaient deux fois le jour à la maison des frères prêcheurs, et examinaient et décidaient ce qui devait se faire ; ef chaque jour, cequ'ils avaient décidé ils le présentaient au seigneur roi, et lui il y corrigeait ce qu’il croyait pouvoir être amélioré, en sei. gneur bon et sage qu’il était, et dont la volonté n’était inspirée que par l’esprit de vraie charité, par la justice et par toutesles autres vertus. Les envoyés furent élus, et on ordonna de quelle manière ils devaient s’y rendre pour le plus grand honneur du roi et de ses royaumes, et on leur donna copie des articles et des pouvoirs nécessaires. Et quand ils furent élégamment équipés, on leur donna un majordome tel qu’il convenait à une telle ambassade.
Ils partirent de Barcelonne ; et certainement, entre leurs chevaux de main, leurs propres montures et celles de leurs compagnons et de leurs écuyers, et les chevaux qui conduisaient 165 équipages, il y avait bien cent chevaux. Et tous les envoyés étaient des hommes notables, bons et sages; et ils allèrent tant par leurs journées qu’ils arrivèrent à Tarascon. Le seigneur roi était resté à Barcelonne avec toute sa Cour ; et si jamais on vit nulle part jeux et soulas sous toutes les formes, joutes et tournois, tir au mât, exercices d'armes, parades, danses de chevaliers, de citoyens, d'hommes des villes et de tous les métiers de la cité, qui multipliaient toutes les sortes de jeux et s’abandonnaient à toutes les joies, ce fut bien là surtout qu’il fallait le voir. Chacun ne songeait qu’à se divertir, et à se déduire, et à faire ce qui pouvait être agréable à Dieu et au seigneur roi.
Lorsque les messagers arrivèrent à Tarascon ils furent très bien accueillis par le roi Charles, par le cardinal et par les ambassadeurs qui s’y trouvaient déjà de la part du roi de France; mais surtout par les quatre messagers qu'y avait envoyés le roi d'Angleterre.
Ceux qui seront curieux de savoir les noms des divers envoyés, ce que le cardinal leur dit de la part du Saint-Père, ce qu'ils lui répondirent, enfin tout ce qui fut fait depuis le commence-
ment jusqu’au jour du départ, peuvent consulter le récit qu'en a écrit En Galeran de Vilanova, sous le titre de Gesta, et il y trouvera tout rangé par ordret. Qu'il lise en particulier ce que répondit, entre autres, En Aymon de Castell-Auli, qui était l’un des envoyés du seigneur roi d'Aragon. Si vous me demandez pourquoi je cite plus particulièrement En Aymon de Castell-Auli qu'aucun dés autres, je vous dirai que c’est parce qu’il répondit plus flérement et d’une manière plus chevaleresque qu'aucun autre; et s’il y eut aucun bien de fait, ce bien se fit à cause des paroles qu'il prononça.
Je ne m’arréterai pas plus longtemps à leurs conférences ; elles durèrent longtemps®. À la fin, ils prirent leur congé, et partirent avec ce qu’ils avaient fait, et trouvèrent le seigneur roi à Barcelonne. Là, en présencedetoute la cour plénière réunie, ils rendirent compte du résultat de leur mission, tellement que le seigneur roi et son conseil en furent très satisfaits ; si bien que la paix avait été arrangée aussi honorablement et aussi avantageusement que Île voulaient le roi et ses gens, et aussi au grand honneur du seigneur roi de Sicile. Ainsi, de là ἃ peu de jours devait se consommer le mariage de l’infante, fille du roi d'Angleterre, avec le seigneur roi d'Aragon; mais Notre Seigneur vrai Dieu voulut que les choses allassent d’une manière différente de ce qui avait été résolu à Tarascon. Chacun est bien convaincu que Notre Seigneur vrai Dieu est toute vraie droiture et toute vraie vérité, aussi nul homme ne peut-il et ne sait-il pénétrer ses secrets ; et là où en leur faible entendement les hommes s’imaginent que, des choses voulues par Dieu va sortir un grand mal, il en sort un grand bien. Aussi personne ne doit-il s'inquiéter de rien de ce qu’il plaît à Dieu de faire. Il faut donc que, chaque chose qui arrive nous la prenions en bien et en confort, et que nous louions et remerciions Dieu de tout ce qu’il nous donne.
Ainsi, au moment des plus grandes fêtes, de la plus vive allégresse, des plus joyeux dé-
(1) Je n'ai pas retrouvé cette relation ἃ Barcelonne, où les archives d'Aragon sont rangées dans l'ordre le plus admirable ei confiées au savant Bofarail, dont le zèle et la complaisance égalent les lumières.
(9. Voyez Rymer, Fœdera, à l'année 1991 , p. 768, t. 13, de la βουνοῦ édition
daits de Barcelonne, il vint en plaisir à Die de tout changer en tristesse ; car le seigneur roi En Afphonse tomba malade d’un abeès qui s déclara au haut de la cuisse. Il ne laissa pas pour cela de tirer au mât et de se mêler aux exercices d'armes; car il était l’un des ples ardents qai fût à tous les genres d'exercices, et même il ne fit aucun cas de cet abcès : aussi la fièvre s'y méla-t-elle et le tourmenta perdant dix jours si violemment que tout autre homme en serait mort.
CHAPITRE CLXXI V
Comment ir selgneur roi En Alphonse d'Aragon sorti de cette vie, des suites d’un abcès qu'il eut au haut de la cuisse.
Sentant son mal s’aggraver, il fit son testament avec le plus grand soin, tel que ne le pourrait mieux faire aucun autre τοὶ". Il se le fit lire une première et une seconde fois, et l’écouta avec attention. Il laissa le royaume au seigneur roi En Jacques de Sicile, son frère, et son corps à l’ordre des frères mineurs de Barcelonne ; il se confessa plusieurs fois de tous ses péchés avec vive contrition, reçut notre Sauveur et fut oint de l’extrême-onction. Après avoir reçu tous les sacrements de la sainte
Eglise, ü prit congé de tous, se fit donner la
croix et l’ador4 très dévotement en répandant des larmes abondantes; il croisa ses bras en appuyant la eroix sur sa poitrine, leva les yeux au ciel et dit : « Entre tes mains, père οἱ Seigneur Jésus-Christ, je recommande mon âme.» Il fit le signe de la croix, se bénit luimême et son peuple et son royaume, et, en tepant la croix embrassée et disant beaucoup de saintes raisons, il trépassa de cette vie, lan
(1) Peu d'heures avant sa mort, dit Bofarull (t. 1. p. 380), Alphonse donna deux codicitles (Archives d'Aragon, ἢ. 44 du règne d’Alphonse), dans lesquels Ü ratifiait le testament fait le ἃ mars 1287, par lequel, conformément aux dispositions ordonnées par son père, il appelait à la couronne d'Aragon sou frère Jacques, roi de Sicile, et à celle de Sicile son frère Frédéric. 1] déclara en même temps ses amours avec dons Douce, fille de Bernard de Caldès, citoyen de Barcelonne, et la recommanda instamment à son successeur, elle et l'enfant posthume qu'elle portait dans son sein pour qu’il l'élevêt honorablement ; et voulut, comme raconte aussi Muntaner, que son corps Mt enterré dans l'église des frères mineurs de Barceloone.
re Seigneur Jésus-Christ douze cent
-vingt-onze, le dix-huitième jour de
pais on vit en une cité une grande doue fut bien le jour où l’on perdit un si gueur. Ainsi qu’il l’avait ordonné, il fut grande procession, à l’église des frères s, et là il futenterré. Dieu veuille, dans ‘é, avoir son âme! Nous nc pouvons qu’il ne soit avec Dieu dans son saint , Car il a quitté ce monde parfaitement
n'ayant jamais approché d'aucune son désir était de se présenter vierge à use, et ainsi ne se soucia-t-il jamais 16 autre femme.
CHAPITRE CLXXY
le comte d'Ampurias et autres riches-hommes fuoisis pour aller en Sicile, afin de ramener en Cata- ) seigneur roi En Jacques de Sicile; et comment > la reine sa mère, et l'infant En Frédéric son frère 1 comme gouverneurs et chefs de la Sicile et de la
d le corps fut inhumé, on fit lecture nent ; ensuite on arma quatre galères.
te d’Ampurias, avec d’autres riches- 3, chevaliers et citoyens, furent choisis ler en Sicile et en ramener le seigneur Jacques ; et aussitôt, en effet, le comte rias et les autres personnes désignées quèrent pour aller en Sicile et en rale seigneur roi En Jacques, qui devait meur et roi d'Aragon, de Catalogne et ume de Valence.
tendant, les barons, les riches-hommes, 3 et hommes des villes, ordonnèrent que En Pierre serait chargé du gouvernee ces royaumes, avec le secours d’un qui lui fut donné, jusqu’à ce que le seioi En Jacques fût arrivé en Catalogne; neur infant En Pierre régit et gouverna ame avec autant de sagesse qu’aurait ire le prince le plus expérimenté.
mte d'Ampurias et ses compagnons de
isposition du codicille d'Alphonse, en faveur de sa dona Douce de Caldès, et de l'enfant posthume tait dans son sein, sont un peu en contradiction
tifcat dé puréié immaculée qüe Muntaner donne à | :. “» . Ρ Ν ἥ liers, syndics des cités et des villes, de se ren-
» ; mais Muntaner veut absolument pour ses amis, les zon, le plus haut trôue daus ce monde et la meilleure aradis dans l'autre.
voyage étant embarqués, ils allèrent si rapidement, tantôt par un vent, tantôt par un autre, tantôt à voiles, tantôt à rames, qu’en peu de temps ils prirent terre à Trapani. Là ils apprirent que madame la reine, le seigneur roi En Jacques et le seigneur infant En Frédéric étaient à Messine. Pendant leur voyage à Messine, ils ne levèrent point bannière; ils allèrent à la douane, et sortirent sans pousser un seul laus Domino; et quand ils furent en présence de madame ἰδ reine, du seigneur roi et du seigneur infant, le comte annonça en pleurant la ἢ ort du seigneur roi En Alphonse. Et si jamais il y eut deuil et pleurs, ce fut bien à ce moment. Que vous dirai-je? deux jours entiers dura ce grand deuil.
Après ces deux jours, le comte pria madame la reine et le seigneur roi de convoquer le conseil général, et aussitôt le seigneur roi fit proclamer un conseil général ; et tous se réunirent à Sainte-Marie-la-Nouvelle
Là, en présence de tous, le comte fit proclamer le testament du seigneur roi En Pierre, dans lequel était cette clause : que si le seigneur roi En Alphonse mourait sans enfants, le royaume d’A:ragon devait retourner au roi En Jacques avec la Catalogne et le royaume de Valence, ainsi que je vous l’ai déja dit. Il fit ensuite proclamer letestament du seigneur roi En Alphonse, qui léguait aussi tous ses royaumes au seigneur roi En Jacques son frère, roi de Sicile. Et quand lecture eût été faite des deux testaments, le comte et les autresenvoyés requirent le seigneur roï qu’il eût pour bon de se préparer à partir pour la Catalogne, afin de prendre possession de ses royaumes. Leseigneur roi répondit : qu’ilétait prêt à partir. mais qu’il voulait avant tout régler de quelle manière l'ile de Sicile et la Calabre, et le reste du pays auraient à se gouverner après son départ, et puis qu’il se mettrait en route sans retard. Cette réponse plut à tous. Aussitôt le seigneur roi donna ordre à l’amiral de faire armer trente galères ; et sans délai l’amiral dressa le pavillon d’enrôlement, et fit appareiller les trente galères et les fit mettre en ordre de départ. Le seigneur roi envoya ensuite en Calabre et dans toutes les autres parties de son territoire, ordre à tous les riches-hommes, cheva-
dre aussitôt auprès de lui à Messine.
Quand ils furent réunis à Messine, il les ha-
rangua οἱ leur dit beaucoup de belles choses; il leur ordonna de garder et recevoir madame la reine pour gouvernante et pour dame, et de regarder également pour chef et seigneur l'infant En Frédéric à l’égal d’un autre luimême, et de faire tout ce qu'il désirerait et prescrirait comme ils le feraient pour sa propre personne.
Tous le promirent incontinent, ct il les signa et les bénit, et prit congé d’eux. Chacun en plearant lui baisa les mains et les pieds. Ils allèrent ensuite baiser les mains de l’infant En Frédéric, après quoi ils prirent congé d’eux et retournèérent en Calabre et dansles autres lieux, en faisant éclater leurs regrets du départ du seigneur roi. Tous éprouvaient toutefois une vive joie de l’accroissement de puissance qui lui était survenu, et aussi d’avoir un aussi bon chef que celui qu'il leur avait laissé, c’est à savoir le seigneur infant En Frédéric son frère.
CHAPITRE CLXXVI
Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon s'embarqua à Trapani pour passer en Catalogne et débarqua à Barce- Jonne, où il fit célébrer des messes pour l'âme du roi En Alphonse son frère, et à Sainte-Croix pour l'âme du seigoeur roi En Pierre son père, et comment il fut couronné à Saragosse, et promit aide à don Alphonse de Castille.
Tout cela terminé, le seigneur roi prit congé de toute la communauté de Messine en général, et leur fit les mêmes recommandations qu’il avait faites à ceux de Calabre. De là il alla ἃ Palerme, où il avait également convoqué tous ses barons de Sicile, les chevaliers et les syndics des cités et des villes. Et quand tous furent réunis, il leur dit beaucoup de belles choses,
comme il avait fait aux autres, et leur fit les
mêmes commandements. Après quoi il prit congé de tous et alla à Trapani.
Cependant l’amiral était arrivé avec les galères. Madame la reine, le seigneur infant En Frédéric, et tous les barons de Sicile, s’y trouvèrent aussi. Là le seigneur roi En Jacques prit congé de madame la reine sa mère, qui lui donna sa bénédiction ; il prit ensuite congé du seigneur infant En Frédéric et l’embrassa plus de dix fois, car il l’aimait très affectueusement, et cela par plusieurs raisons : d'abord parce qu'il était son frère de père et de mère, ensuite parce que le seigneur roi son père le lui avait recommandé,
et enfin parce qu’il l'avait élevé lui-même et que l’infant En Frédéric lui avait toujours été obéissant comme un bon frère doit l’être envers son aîné; aussi le portait-il toujours affectueusement enson cœur, et le laissa-t-il gouverneur et seigneur dans tout le royaume. Il prit enfin congé de tout le monde et s’embarqua sous la g:.rde de Dieu, emmenant avec lui le comte d'Ampurias, les autres ambassadeurs et l'amiral, qui ne se séparaient pas de lui. Ils mirent en mer, et Dieu leur accorda un vent favorable , si bien qu’en peu de jours ils arrivèrent en Catalogne, et, avec la grâce de Dieu, ils débarquèrent à Barcelonne. Ce fut bien là une grande grâce de Dieu qui fut octroyée à ses peuples, d'obtenir pour roi et seigneur un tel seigneur que le roi En Jacques; et ce jour-là la paix et la bienveillance vinrent habiter le royaume et toutes les terres du seigneur roi d'Aragon. Et comme il avait été tout gracieux et tout fortuné pour ses peuples de Sicile, ainsi fut-il fortuné et plein de toutes bonnes grâces pour le royaume d'Aragon, toute la Catalogne et le royaume de Valence, et pour tous les autres lieux qui lui appartenaient.
Aussitôt que le seigneur roi En Jacques de Sicile eut débarqué à Barcelonne, si de belles fêtes lui furent faites, il n’est pas besoin de vous le dire. Toutefois, avant que les fêtes commencassent, il fit réunir tout le monde aux frères mineurs, ct là il paya son tribut de pleurs, de messes, de services religieux et d’offrandes sur le corps du seigneur roi En Alphonse, son frère. Cela dura quatre jours, après quoi la fête commenca, et si complète qu'on eût dit que la terre en était ébranlée ; et cette fête dura quinze jours: et la fête passée il partit de Barcelonne et s’en alla par Lérida à Saragosse; et dans chaque lieu on lui faisait de grandes fêtes
Mais à sa sortie de Barcelonne, le premier lieu qu’il visita fut Sainte-Croix, et là il rendit aussi ses devoirs pieux au corps de son père; puis il continua son chemin, comme je vous l’ai déjà dit, vers Saragosse. Là on lui fit la fête la plus belle sans comparaison qui y fût jamais
(1) Avant son départ, il fit, le 45 juillet 4291 à Messine, ea présence de plusieurs des grands du pays, un testament dans lequel, à défaut d'enfant mâle de sa descendance, il appelait à la successiou des deux couronnes d'Aragon et de Sicile, partagées suivant l'ordre de primogéniture, les deux infants ses frères, Frédéric et Pierre (Bofarull, t. IL, p. δι}.
faite, et il y prit la couronne sous d’heureux auspices. |
Après la fête du couronnement, il eut une entrevue avec don Alphonse de Castille qui vint le voir en Aragon, et le seigneur roi lui donna largement du sien. Et don Alphonse le conjura qu'il fût de sa grâce et de sa merci de ne pas lPabandonner, puisqu'il était assez malheureux pour avoir perdu le seigneur roi En Alphonse ; car si ce roi eût vécu seulement deux ans de plus, il tenait pour certain qu’il l’aurait fait seigneur de toute la Castille, et maintenant, si le roi En Jacques ne le secourait pas, il regardait son affaire comme perdue.
Le seigneur roi le réconforta, et lui dit de tenir pour certain qu'il ne l’abandonnerait pas et qu'il lui donnerait tous les secours qu'il pourrait lui donner. Don Alphonse en ressentit beaucoup de joie et fut très satisfait du roi, et il retourna en Castille, à Séron et autres lieux de sa dépendance.
CHAPITRE CLXX VII
Comment le seigneur roi Eu Jacques d'Aragon vint à Valence, et prit la couronne du royaume ; comment des envoyés du roi don Sanche de Castille vinrent le trouver, pour lui demander d'établir la paix entre lui el le roi de Castille et ses Deveux.
Le seigneur roi d'Aragon parcourut ensuite tout l’Aragon et vint à Valence, où on lui fit aussi de grandes fêtes; et il y reçut la couronne de ce royaume.
Tandis qu'il allait ainsi visitant ses terres, il lui arriva de la part du roi don-Sanche de Castille, son cousin-germain, de notables messagers ; et ils saluèrent très affectueusement ledit seigneur roi d'Aragon de la part du roi don Sanche, son cousin-germain, qui lui faisait dire : qu'il avait grande joie de son arrivée, et le priait, comme son cher cousin pour lequel il avait beaucoup d’affection, de faire la paix avec lui, en l’assurant que lui de son côté était disposé à le soutenir contre tous les hommes du monde. 1] ajoutait : que le roi En Alphonse lui avait fait la guerre et l’avait mis en danger de perdre ses royaumes etavait voulu les donner à ses neveux, qui ne lui appartenaient pas d’aussi près que lui; qu’il en avait été fort émerveillé, ne pensant pas avoir failli à aucun devoir envers lui; et qu’il le priait donc de ne pas contiauer à agir envers Jui comme l’avait fait le roi
CHAPITRE CLXX VIL
En Alphonse son frère, mais de considérer les puissants liens de devoir réciproque qui existaient entre eux.
Le roi répondit très courtoisement aux envoyés, en seigneur qui a été et qui est encore! des plus courtois et des mieux élevés en toutes choses que jamais fût aucun seigneur. Il leur dit qu’ils étaient les bienvenus, et ajouta que le roi don Sanche ne devait pas s'étonner de ce qu'avait fait le roi En Alphonse. « Le roi En Alphonse a agi en cela en bon fils qui voulait venger le grand manque de foi commis par le roi don Sanche envers le seigneur roi notre père, et je vous dis que nous aussi nous avons partagé à cet égard toutes les idées de notre frère; mais puisque le roi don Sanche demande Ja paix il nous plaît de la lui accorder. » Et les messagers répondirent : « Oui, seigneur, cela est vrai ; et nous ajouterons une chose de la part du roi don Sanche: c’est qu’il offre ἃ vous faire amende, à votre estimation, de tout ce en quoi il peut avoir failli envers le seigneur roi votre père ; et cette amende, seigneur, sera telle que vous la fixerez vous-même ; et il est prêt à vous donner cités, châteaux, villes et tous autres lieux, et à vous faire toute réparation honorable que vous déclarerez qu'il doit vous en faire. »
Le seigneur roirépondit : « Que, puisqu'il parlait si bien, il se tenait pour satisfait ; qu’il ne voulait de lui cités, châteaux ni autres lieux ; que, grâces à Dieu, il avait tant et de si bons royaumes, qu’il n’avait faute de ce que possédait un autre; qu’il lui suffisait d'apprendre qu'il se repentait de sa conduite envers le seigneur roi son père ; mais qu’il exigeait de lui qu’il donnât une part dans la terre de Castille aux infants ses neveux, savoir, à don Alphonse et à don Ferdinand, car pour rien au monde il ne les laisserait sans protection. »
Les messagers lui dirent qu’ils allaient partir avec ces paroles. Et ainsi ils s’en retournèrent vers le roi de Castille, et lui racontèrent tout ce que leur avait dit le seigneur roi d'Aragon, et lui dirent la grande bonté et la sagesse qui était en lui. Le roi de Castille en fut très satisfait et
(1) Jacques, surnommé le Juste, mourut à Barcelonne à l'âge de 68 ans, le 2 novembre 1327 (Bofarull, t. II, p. 257), deux ans après l'aunée où Muntaner commença cette chroaique, terminée par le récit des obsèques de Jacques et du couronnement de son successeur.
leur ordonnade retourner auprès du seigneur roi d'Aragon, et de lui dire qu’il était prêt à faire en toutes choses ce qu'il ordonnnerait. Que vous dirai-je? les messagers allèrent tant de fois de l’un à l’autre, que la paix fut convenue entre les deux parties. Don Alphonse et don Ferdinand, désiraient eux-mêmes avoir la paix avec leur oncle le roi don Sanche, et ils se tinrent pour satisfaits du don qu'avait stipulé en leur faveur le seigneur roi d'Aragon de la part du roi de Castille, sous la condition qu’ils renonceraient à leur prétention à la couronne. Sur ces bases on tomba d’accord. Une entrevue du seigneur roi d'Aragon et du roi de Castille fut décidée, et chacun d’eux s'éfforca de se montrer à ce rendez-vous avec le plus grand éclat possible..
Lorsque le seigneur roi d'Aragon fut arrivé à Calatayud avec une nombreuse suite de richeshommes, de prélats, de chevaliers et decitoyens, apprenant que le roi de Castille était à Soria et qu'il y avait amené avec lui madame la reine, et qu'il s’y trouvait aussi l’infant don Jean, frère du roi don Sanche, et beaucoup d’autres richeshommes, il n’eut pas plus tôt appris l’arrivée de la reine à Soria que, par courtoisie et pour faire honneur à la reine, il voulut aller à Soria avant qu’ils vinssent à Calatayud. Le roi de Castille, en apprenant que le roi d'Aragon s’approchait, alla au-devant de lui l’espace de plus de quatre lieues; et là le roi d'Aragon fut accueilli très honorablement, ainsi que toute sa suite; ettout le temps qu’ils furent à Soria, on n’y fit que fêtes et réjouissances. Quand les fêtes furent terminées, le seigneur roi d'Aragon voulut s’en retourner, et pria le roi et la reine de Castille de venir avec lui à Calatayud, et ils répondirent qu'ils le feraient bien volontiers. Et ainsi tous s’en vinrent ensemble ἃ Calatayud où, depuis le moment de leur entrée en Aragon jusqu’au jour de leur départ et leur retour en Castille, le seigneur roi d'Aragon fit pourvoir à l'entretien du roi de Castille, de la reine et de toutes les personnes de leur suite. Et je puis vous dire comme chose certaine, que toutes provisions et autres choses qu’on à ou qu’on puisse nommer, de tout cela le seigneur roi d'Aragon en faisait des parts si abondantes qu’il y en avait plus qu’on n'en pouvait consommer. Aussi voyait-on sur les places publiques donner deux deniers de pain pour un denier; et pour six deniers on
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avait autant de chevreau, de cochon, de mouton, d'avoine, de poisson frais ou salé, qu'on p’en eût eu partout ailleurs pour deux sols; et vous eussiez trouvé toutes les places couvertes de valets de pied qui les revendaient, de telle sorte que les Castillans, les Galliciens et autres gens en grand nombre qui étaient là s’en émerveillaient. Un jour, le roi mangeait chez le roi de Castille, avec le roi et la reine, et le lendemain ils allaient manger chez lui; si bien que chaque jour la fête était si belle que c’était merveille de le voir.
Que vous dirai-je ? ils restèrent douze jours ensemble à Calatayud, et pendant ce temps, la paix fut conclue et signée entre eux. 1] y eut aussi paix faite entre le roi de Castille et ses neveux ; il leur donna en Castille tant de terres qu’ils s’en tirent pour satisfaits; et ils remercièrent, comme ils devaient bien le faire, le roi d'Aragon; car, si ce n’eût été de lui, ils n’auraient très certainement rien eu.
Après avoir séjourné pendant treize jours à Calatayud en grande concorde, bonne paix et amitié, ils partirent, et le seigneur roi d'Aragon accompagna le roi et la reine de Castille jusqu’à ce qu'ils fussent hors de l’Aragon. Et, ainsi que je vous l’ai déjà dit, le seigneur roi d'Aragon fit fournir à l'entretien de tous jusqu'à ce qu'ils fussent au-delà de ses frontières ; et jamais, pendant tout ce temps, on ne put s’apercevoir une seule fois que les rations diminuassent, et elles allaient au contraire s’augmentant et s’améliorant de jour en jour.
Quand ils furent aux limites des deux royaumes, ils prirent mutuellement congé l’un de l’autre avec bonne amitié et concorde ; et avec la grâce de Dieu qui avait tout conduit, le roi et la reine de Castille s’en retournèrent contents et satisfaits de la paix qu'ils avaient faite avec le seigneur roi d'Aragon, et aussi de celle qui avait été conclue avec leurs neveux, car le roi don Sanche avait eu grand” peur qu ils ne lui enlevassent tout son royaume, ce qui serait certainement arrivé si le roi d'Aragon l’eût voulu; mais le seigneur roi d'Aragon préféra ranimer entre eux tous la paix et l'affection, à cause des liens intimes qui existaient entre eux et même avec lui.
Je vais cesser de vous entretenir du roi de Castille, et vous parlerai du seigneur roi d’Aragon et de Sicile.
Comment le seigneur τοὶ En Jacques ἄλγαβοῦ et_de Sicile malnlini tout son royaume en paix, et comment ἢ] apalsa des factions qui s'élevalent dans les cités et dans les vibes, et principalement celles qui existaient à Tortose entre les Garridells, les Carbons et les Puix. .
Quand les deux rois se furent séparés et eurent pris congé l’un de l’autre, le roi d'Aragon s'en alla visiter toutes ses terres, joyeux et satisfait, redressant et réparant tout. Il eut ainsi en peu de temps établi la paix et la concorde dans tout le royaume ; et depuis qu'il a pris la couronne d'Aragon, de Catalogne et de Valence, il a si bien maintenuet maintient sa terre en paix et justice, que, de nuit comme de jour, chacun peut aller en tous lieux les épaules chargées d'argent, sans rencontrer personne qui lui fasse dommage. Il mit également la paix et la concorde entre tous ses barons, qui de tous temps étaient habitués à se guerroyer. Il étouffa aussi toutes les factions, de manière qu'il ne pôt exister aucune division factieuse dans les villes et les cités. A Tortose, qui est une bonne cité, il avait existé de tout temps de grandes inimitiés entre les partis des Garridels, des Carbons οἱ des Puis. Afin de pouvoir les contenir et les châtier, il s’arrangea avec En Guillaume de Moncade, qui possédait le tiers de Tortose, et lui donna autre chose en échange ; il fit de même pour ce qu’y possédait le Temple. Et quand toute la ville fat sienne, il maitrisa de telle manière les factions, qui de gré, qui de force, que c’est aujourd’hui l’une descités les plus calmes et faciles à manier de toute la Catalogne; et il fit ainsi dans beaucoup d’autres endroits.
Je laisse le seigneur roi d'Aragon, qui s'en va ainsi redressant ses royaumes, et je vais vous parler du tournoi que donna l'amiral En Roger de Loria à Calatayud, au moment où les deux rois s’y trouvaient réunis; car ce fournoi a été une des choses les plus merveilleuses qu’on ait jamais vues en aucun temps.
CHAPITRE CLXXIX
tillans demandèrent : « Quel est donc cet amiral da roi d'Aragon à qui Dieu a accordé tant d’honneurs?}« Onleleurmontrs ; et ils en farent tellement émerveillés que, partout où ἢ allait, il était suivi de cent ou deux cents chevaliers ou autres gens, comme un autre serait suivi de deux ou trois personnes; si bien qu’ils ne pouvaient se rassasier de le voir.
L'amiral, pour faire honneur au roi et à la reine de Castille, fit publier qu'il donnerait un tournoi à Calata yud, et fit établir les lices pour la joute. Au bout du champ il avait fait construire un château en bois, d’où il devait sortir à l'approche d’un chevalier. Le premier jour où le tournoi eut lieu, il voulut être seul à tenir la lice pendant toute la journée contre tout homme qui voudrait jouter. Là se trouvèrent le seigneur roi d'Aragon, le roi de Castille, don Jean, fils de l'infant don Manuel, don Diego de Biscaye, et autres barons de toutes les terres et royaumes du pays de Castille, des richeshommes d'Aragon, de Catalogne et du royaume de Valence, et même de Gascogne, et bien d’autres personnes qui s’y étaient rendues pour voir les joutes, et particulièrement pour voir ce que ferait l'amiral; car tout le monde en parlait.
Toute la plaine de Calatayud, dans laquelle la lice du tournoi était dressée, était tellement remplie qu’on avait peine à s’y tenir; et si l’on ne s'était alors trouvé en hiver, il aurait été impossible d'y rester. Au moment de la joute il y eut un peu de pluie.
Lorsque les rois et tout le monde fut en place, arriva un chevalier chercheur d'aventures, très bien équipé, faisant bonne contenance et prêt à entrer en lice. Aussitôt que les gardes du château de bois l’aperçurent, ils sonnèrent de la trompette; et aussitôt l'amiral sortit du château, richement et élégamment équipé et paraissant bien un chevalier de haut parage.
Εἰ si quelqu'un me demande : « Quel était done ce chevalier chercheur d'aventures?» je répondrai que c'était En Béranger Augustin d’Anguera, de la cité de Murcie, chevalier vaïllant, audacieux, et l’un des plus beaux chevaliers d’Espagne. Il était de la suite du roi de Castille, grand, fier et bien pris dans sa taille. Il faut dire aussi que l’amiral était un des meilleurs chevaucheurs et un des plus beaux cavaliers
ἢ du monde,
Que vous dirai-je? Les fidèles‘ apportèrent deux lances très grosses, qu'ils présentèrent à En Béranger d’Anguera, pour qu’il choisit celle qu'il voulait, et ils remirent l’autre à l'amiral. Puis les fidèles se placèrent au milieu de la barrière® et donnèrent le signal qu’on laissât aller. Les adversaires s’élancèrent pour aller à la rencontre l’un de l’autre. Et à voir venir ces deux chevaliers on pouvait bien dire que c’étaient des chevaliers de grande valeur ; car jamais chevaliers ne se présentèrent mieux à leur avantage ni plus fièrement.
En Béranger Augustin d’Anguera férit l’amiral sur le canton de devant de l’écu, et sa lance en vola en éclats. De son côté, l’amiral férit sur son heaume et lui porta un tel coup sur la visière, que le heaume lui vola de la tête à la distance de plus de deux longueurs de lance, et sa lance fut brisée en cent morceaux; et en frappant sur la visière du heaume, l’amiral l’avait fait entrer si avant sur la face d'En Béranger Augustin d'Anguera, qu’il lui enfonça le nez de telle sorte que jamais il ne put depuis reprendre sa place naturelle; et le sang lui découlait avec une telle force, du milieu de la face et des narines, que tout le monde le crut mort. Toutefois il se tint si chevaleureusement , que malgré le coup terrible qu’il avait recu, il ne s’effra ya de rien. Les deux rois, qui l’aimaient beaucoup, accoururent à lui, et craignirent de le trouver mort, en le voyant ainsi couvert de sang et le nez rompu et écrasé, et lui demandèrent comment il se sentait. Et il leur répondit qu’il se trouvait fort bien et n’avait aucun mal. Lis firent ramasser son heaume ieté à terre, et ordonnèrent de cesser le tournoi, ne voulant pas qu’il en fût rien de plus, de crainte qu'il n’en résultât quelque rixe.
L’'amiral, au son de ses trompettes et nacaires retourna, armé comme il était, à son hôtel, suivi de toute la foule, aussi bien des Castillans que des autres qui disaient : qu’il méritait bien l’honneur dont Dieu l'avait comblé en tant de lieux, et qu’il était un des bons chevaliers du monde. Et l'honneur lui en reste, et sa bonne renommée est connue par toute la terre
(4) Chevaliers choisis pour cet office, qui demandait une impartiale justice.
(3) Les combattants étaient séparés par une barrière garnie d'ane tenture de Lolle, et faisaient leurs évolutions l'un en dedaes, l'autre en dehors.
de Castille. Je cesse ici de vous parler de l'a miral , et reviens aux affaires du seigneur roi d'Aragon et de Sicile.
CHAPITRE CLXXX
Comment l'amiral En Roger de Lorla retourna en Sicke αἱ passa en Calabre avec le seigneur infant En Frédéric; @ comment ils gouvernérent ke pays ἄγος justice et vérité.
Le roi d'Aragon ayant mis bon ordre aux affaires de Castille et de toutes ses terres, ordonna à l’amiral de retourner en Sicile, et de se tenir auprès de l’infant En Frédéric. Il voulut qu'ils eussent toujours cinquante galères appareillées, de telle sorte qu'il n’y eût plus qu’à y faire monter les équipages au cas où cela serait nécessaire, et qu'il allât avec le seigneur infant visiter toute la Calabre et autres parties du royaume; et qu'ils gouvernassent tout le pays en vérité et en justice. Ainsi comme le seigneur roi l’avait ordonné, ainsi fut-il exécuté.
L'amiral se rendit dans le royaume de Valence, et y visita toutes ses villes et châteaux; puis de Valence il s’en vint par mer à Barcelonne avec toutes les galères qu’il lui plut d'emmener de Valence à Barcelonne; puisil prit congé du roi, s’embarqua et alla en Sicile. Il passa par Majorque et Minorque, et courut toutes les côtes de Barbaric, prenant nefs et lins, et saccageant les villes et habitations des Sarrazins; et, avec grand butin et grande joie, il s’en revint en Sicile. Il trouva à Palerme madame la reine et le seigneur infant En Frédéric, qui le recurent avec les plus vives démonstrations de plaisir.
Il leur remit les lettres du seigneur roi; et quand ils eurent appris par ces lettres la paix que le seigneur roi avait faite avec le roi de Castille, tous les habitants de Sicile et da royaume en furent remplis de joie.
L’amiral alla avec le seigneur infant En Frédéric visiter toute l’ile de Sicile; puis ils passèrent en Calabre et en firent autant.
Pendant leur séjour en Calabre , arrivèrent des messagers qui leur annoncèrent que Charles Martel, fils du roi Charles!, était trépassé de
(t) Charles Martel, roi de Hongrie, était le fils aïné du roi Charies 11 de Naples et de Marie de Hongrie, fille d'Etienne Y. A la mort de Ladisias son frère, en 1290, Marie, sœur de Ledislas, qui avait épousé Charies I de Naples, obtint du pape que son fils aîné serait couronné roi de Hongrie. Charies
celte vie, et il en fut fait grand deuil par tous .
ceux qui lui voulaient du bien ; car c'était un excellent seigneur. Charles Martel laissa un fils qui fut et qui est encore roi de Hongrie, et une fille nommée madame Clémence, qui depuis fut reine de France. Le seigneur infant En Frédéric fit aussitôt part au seigneur roi d'Aragon de la mort de Charles Martel.
Je cesserai de vous parler du seigneur infant En Frédéric, du seigneur roi d'Aragon et de la mort de Charles Martel, et je viens à vous parler du roi Charles.
CHAPITRE CLXXXI
Comment le roi Charles voulut faire la paix avec la maison d'Aragon, et comment, à ce sujel, le Saint-Père envoya, d'accord avec le roi Charles, un cardinal au roi de France, le priant de faire la paix avec la maison d'Aragon ; comment monseigneur Charles n'y voulut pas consentir, à moins que le roi Charles ne lui fit donation du comté d'Anjou.
Lorsque le roi Charles sut la mort de son fils il en fut fort affligé ; et il devait l’être, car il était bon et vaillant; mais, en bon chrétien qu'il était, il se dit en son cœur, que Dieu ne lui envoyait de telles infortunes que parce qu'il souffrait que la guerre subsistât encore entre lui et la maison d'Aragon ; aussi songea-t-il à négocier pour que de toute manière la paix pôût se faire avec le seigneur roi d'Aragon. Il alla aussitôt trouver le pape, et lui dit qu’il le priait, de manière ou d’autre, d'établir finalement la paix entre la sainte Église, la maison de France et lui d’une part, et la maison d'Aragon de l’autre , assurant que, quant à lui, il ferait tout ce qu'il pourrait faire pour y parvenir.
Le pape lui répondit : qu’il parlait bien et sagement; que, si on pensait au pouvoir que possédait alors le roi d'Aragon, on verrait qu'il possédait en effet tout le monde : d’abord il avait toute l'Espagne à ses ordres; puis le roi d'Angleterre agirait aussi, s’il voulait, à son plaisir ainsi que tout le Languedoc ; etqu'ainsiil était nécessaire de faire définitivement la paix. Le pape fit donc venir messire Boniface de Salamandrana et lui ordonna de travailler à la né-
Martel épousa Clémence, fille de l'empereur Rodolphe. Il ne sorût jamais de l'Italie, où il mourut (à Naples), en 1295, à #3 ans. Charles Martel laissa trois enfants : Charles-Robert ou Charobert, Clémence, qui épousa Louis-le-Hutin, roi de France, ei Béatrice mariée à Jean Π, dauphin de Viennois.
CHAPITRE CLXXXI
gociation de ladite paix. Celui-ci répondit qu'il le ferait volontiers, et qu’il espérait, avec le se-
cours de Dieu, amener la chose à bonne fin.
Si bien que le pape, en même temps que le roi Charles et messire Boniface allaient en France, envoya avec eux un cardinal au roi de France, lui conscillant et le priant de faire la paix avec la maison d'Aragon, conjointement avec le roi Charles, ajoutant que la sainte Église était disposée à faire de son côté tout ce qui leur conviendrait.
Le roi Charles, messire Boniface et le cardi- ὯΔ] prirent congé du pape et allèrent vers le roi de France, et ils le trouvèrent à Paris, et auprès de lui son frère monscigneur Charles, qui se faisait appeler roi d'Aragon.
Quand ils eurent parlé au roi de France et à monseigneur Charles, le roi de France leur dit : que la paix lui serait fort agréable, et qu'il y mettrait du sien autant qu'il serait en lui, Mais monseigneur Charles répondit le contraire, disant, que pour rien au monde il ne renoncerait au royaume d'Aragon ; de sorte qu’il y eut grande contestation à ce sujet entre le roi Charles et lui. Enfin ils convinrent avec le roi de France, qui y mit beaucoup de bienveillance que le roi Charles lui donnerait tout le comté d’Anjou qu'il possédait en France, et qui est un noble et bon comté ; et chacun peut bien le croire, puisque le roi Charles son père, fils du roi de France, l’avait reçu en héritage. Monseigneur Charles lui abandonna à son tour le droit qu’il possédait sur la couronne d’Aragon, et qu’il avait reçu en don du pape Martin, et le roi Charles fut autorisé ἃ en faire à sa volonté. Et la chose s’accomplit et se fit ainsi. Et c'était là ce qui s’opposait à la paix plus que qui que ce fût au monde. Que personne ne s’avise donc de dire que la paix avec le roi d'Aragon ne coûta que fort peu au roi Charles, comme vous pourrez l'entendre dire par la suite ; elle lui coûta au contraire ledit comté d'Anjou, qui est une fort belle possession.
Tout ceci ainsi réglé, le roi Charles, le cardinal et messire Boniface, munis des pleins pouvoirs du roi de France et de monseigneur Charles son frère, s’en vinrent en Provence: et de Provence ils envoyèrent messire Boniface en Catalogne au seigneur roi d'Aragon pour lui rendre compte de tout. Que vous dirai-je? Messire Boniface fit tant d’allées et de venues
desuns ‘aux autres, qu'il en vint à conclusion Ὁ j l’autre, don Philippe. Il laissa aussi une fille.
de sa négociation, et que les conditions de paix furent acceptées par chacune des parties. Telle fut en somme la manière dont se négocia cette paix, car si je voulais en donner tous les détails, cela seul ferait un plus gros livre que n’est le mien. Ainsi donc la paix fut faite aux conditions suivantes : le pape devait révoquer la sentence rendue par le pape Martin contre le scigneur roi d'Aragon, et l’absoudre, lui et tous ceux qui lui prêtaient et lui avaient prêté leur aide de quelque manière que ce fût, de toute mort d'homme et de tout pillage fait sur l'ennemi, dans les termes les plus favorables qu'on pourrait l'entendre.
D’autre part, monseigneur Charles de France, etle roi Charles pour lui, renonca à la donation qui lui avait été faite du royaume d’Aragon ; et d’autre part enfin il consentait qu’il y eût paix et concorde dudit seigneur roi d’Aragon avec le roi de France et ses alliés, avec la sainte Église romaine et avec le roi Charles.
De plus, comme le roi Charles donnait sa fille aînée, nommée Blanche, en mariage au seigneur roi d'Aragon, le seigneur roi d'Aragon rcnoncait au royaumede Sicile, sous la condition que le pape lui donnait en échange la Sardaigne et la Corse. Et il n’était point tenu de remettre la Sicile au roi Charles, ni à la sainte Eglise: mais il devait l’abandonner; et la sainte Église si elle voulait, ou le roi Charles, pouvaient s’en emparer ? ; quant à lui il n’était tenu à rien autre chose. D'autre part il rendait au roi Charles ses fils qu’il retenait prisonniers. aussi bien que les autres otages.
Ainsi les envoyés vinrent trouver le roi d’Aragon avec Ces Conditions de paix, en disant qu'ils remplirafent ces conditions avec lui, et que lui aurait aussi à faire ce qui est rapporté ci-dessus, et qu'il s’en consultât avec les siens ; que quant à eux, ils ne pouvaient rien faire autre chose.
Là-dessus le seigneur roi d’Aragon fit convoquer ses cortès à Barcelonne. Pendant qu’on était ainsi réani en parlement, le roi don Sanche de Castille mourut de maladieS, et laissa trois fils : le premier, don Ferdinand, qui eut
{f) Muntaner appuie sur cette forme d'abandon pour prépa-
ror une exçuse de la prise de possession de la Sicile par Frédéric. (Ὁ) Cette paix fut conclue le 20 juin 1295.
ΘΒ Don Sanche mourut le 25 avril 4295 à Tolède.
(1295] le royaumr de Castille; l’autre, don Pèdre; et
Et quand le roi d'Aragon apprit la mort du roi de Castille, il en fut fort afligé et lui fit faire un service funéraire, ainsi qu’il était de son devoir de le faire.
CHAPITRE CLXXXII
Comment le scigneur roi En Jacques d'Aragon confirma lb paix conclue entre lui et le roi Charles et la maison de France; du mariage qui cut licu entre ledit seigneur En Jacques d'Aragon et madame Blanche, fille du roi Charles; et comment le fils aîné du roi Charles et le fils aîné du τοὶ de Majorque renoncèrent à la royauté ct entrèrent dans l'ordre de monscigneur saint François.
Les cortès étant réunies, le seigneur roi tint conseil avec ses barons, prélats, chevaliers, citoyens et hommes des villes , et enfin la paix fut conclue de la manière que vous l’avez déjà entendu. Les envoyés retournèrent vers le roi Charles et vers le cardinal , qu’ils trouvèrent à Montpellier, et ils signèrent toutes les conditions de cette paix; après quoi tous ensemble, avec l’infante madame Blanche qu'ils emmenèrent très honorablement escortée, s'en vinrent à Perpignan. Pendant qu'ils arrivaient à Perpignan, le seigneur roi d'Aragon, avec l’'infant En Pierre et un grand nombre des plus nobles chevetains de Catalogne et d'Aragon, se rendirent à Gironne. Alors le seigneur roi envoya le noble En Béranger de Sarria, son trésorier et conseiller, à Perpignan, avec plein pouvoir de signer de nouveau ces différentes conditions de paix aussi bien que le mariage, et pour voir avant tout la jeune fille.
Quand ledit noble fut arrivé à Perpignan, il fut fort bien accueilli par le roi Charles, par le scigneur roi de Majorque et par toutes les autres personnes. Etdès qu’il eut vu la jeune fille, il s’en tint pour très satisfait, si bien qu’il signa aussitôt, au nomduseigneur roi d'Aragon, et la paix et le mariage. Dès que le seigneur roi d'Aragon en eut été informé, il revint ἃ Gironne, amenant avec lui les fils du roi Charles et les autres otages. Arrivé à Gironne, le seigneur roi, en compagnie des trois fils du roi et des autres otages, et escorté de toute sa chevalerie et de tout ce qu'il y avait de dames et demoiselles de rang en Catalogne, s’en vint à Figuières
De l’autre côté, le roi Charles, la jeune fille, le cardinal et tout le monde s’en vinrent à Péralade; et lui et toute sa suite allèrent se loger
entre Péralade οἱ Cabanes, au monastère de Sajnt-Feliu. La le seigneur roi d'Aragon envoya ap roi Charles ses enfants οἱ tous les otages, et le seigneur infant En Pierre les accompagna jusqu à ce qu'ils fussent auprès de leur père. Et si jamais il y eut joie dans le monde, elle éclata surtout dans cette première entrevue entre le roi Charles et ses fils ; et les barons de Provence et de France en firent éclater tout autant en recouvrant leurs fils, qui étaient également en otage ; mais de toutes les joies, la joie la plus vive fut celle que fit éclater madame Blanche en revoyant ses frères, et eux en revoyant leur sœur.
Que vous dirai-je? Il se trouvait telle mul-
titude de monde de part et d’autre à Péralade,
à Cabanes, au monastère de Saint-Féliu, à Figuières, à Vila-Bertrand, à Alfar, à Vila-Tenim, à Vila-Seguer, à Castellon d’Ampurias et à Vila- Nova, que toute la campagne en était remplie. Le roi d'Aragon fit distribuer ration complète de toutes choses à tout individu, aussi bien étranger que particulier, et il y eut grand soulas et grand déduit entre ces rois. Le seigneur roi d’Aragon alla visiter le roi Charles et l’infante sa femme, et il lui posa sur la tête la couronne la plus belle et la plus riche qui ait jamais orné tête de reine; dès ce moment on l'appela reine d'Aragon. Que vous dirai-je ?
les joyaux furent magnifiques qu'ils se donnèrent les uns eux autres. Il fut arrêté, avec la grâce de Dieu, qu’ils entendraient la messe au monastère de Vila-Bertrandi, et que les noces y seraient célébrées. Là le seigneur roi fit élever une salle en bois, la plus belle salle qui eût jamais été faite de bois. Le monastère est par luimême un noble et beau et bon lieu. Et comme il avait été ordonné, tout fut accompli. Tous se rendirent audit monastère de Vila-Bertrand.
La fête y fut splendide et gaie, et par plusieurs raisons : d'abord à cause de ce mariage qui se faisait à la bonne heure, car on peut bien dire que jamais ne se réunit ensemble un couple si bien assorti de mari et de femme. Quant au seigneur roi En Jacques d'Aragon, je puis vous dire que c’est bien le plus gracieux seigoeur, le plus courtois, le plus sage et le meil-
(0 Vila-Bertrand était use dépendance du vicomté de Rocnburti en Calalogne; ce mariage y eut lieu le 29 octobre
CHAPITRE CLXXXIL
leur en faits d'armes qui fût jamais, et aussi un des meilleurs chrétiens du monde. Quant à madame la reine Blanche, c'était la plus belle
᾿ dame, la plus sage et la plus chérie de Dieu et | de ses peuples qui jamais possédât aucun | royaume, et la meilleure chrétienne du monde;
en elle était la fontaine de toutes grâces et de toutes bontés. Aussi Dieu leur accorda-t-il sa grâce ; car jamais ne furent mari et ferme, de quelque rang qu'ils fussent, qui tant s’aimassent. Aussi peut-on bien vraiment l'appeler des noms que lui donnèrent les gens de Catalogne, d'Aragon et du royaume de Valence qui l’appelaient « La Sainte Reine, dame Blanche de Sainte Paix;» car, en effet, la sainte paix et toute bonne fortune vinrent par elle à toute la terre. Et comme vous l’apprendrez bientôt, il naquit d'elle un grand nombre de fils et de filles, qui tous furent et sont bons envers Dieu et envers le monde.
Les fêtes durèrent bien huit jours après le mariage accompli, pendant lesquels tous restèrent réunis; ensuite ils prirent mutuellement congé les uns des autres, et le roi Charles s’en retourna avec ses fils. Quand ils furent au col de Panissas, le seigneur roi de Majorque vint à leur rencontre, et ils entrèrent ensemble au Boulou, et du Boulou allèrent à Perpignan. Le seigneur roi de Majorque les y retint huit jours, pendant lesquels il s’établit une telle intimité entre monseigneur Louis, fils du roi Charles, et l’infant En Jacques, fils ainé du roi de Majorque, qu’ils se promirent, dit-on, de faire chacun ce que l’autre ferait, et qu’ils furent d'accord de renoncer tous les deux aux royaumes qui devaient leur échoir en partage, et d'entrer dans l’ordre de monseigneur saint François. Peu de temps après, monseigneur Louis, fils du roi Charles, se mit dans cet ordre. Il renonça à son héritage, devint évêque de Toulouse contre son gré, et mourut à peu de temps de là, et fut canonisé par le pape à cause des nombreux miracles que Dieu opéra par lui, soit durant sa vie, soit après sa mort, et aujourd’hui on célèbre sa fête dans toute la chrétienté.
L’infant En Jacques, fils du roi de Majorque, qui était un excellent prince et l’ainé de sa fa-
(1) Cina fils et cinq filles. Φ
(2) Louis fut nommé en 1296 évêque de Toulouse, puis évèque de Pamiers, οἱ mourut le 19 août 1297, à 33 ans. Le pape Jean XXII le canonisa par bulle de l'an 1317.
en recevoir la remise au nom de la sainte Eglise ou du Saint-Père!. Ils se retirèrent done, et à mesure qu’ils partaient, les gens de l’endroit s’emparaient des châteaux et autres lieux pour l’infant En Frédéric. Ainsi En Raymond Alamany, En Vilaragut, et tous ceux qui étaient par toute la Sicile au nom du roi d'Aragon, se retirèrent, s'embarquèrent sur des nefs et galères, et vinrent trouver en Catalogne le seigneur roi, qui les accueillit très bien, donna à chacun d’eux de bonnes indemnités pour ce qu ils avaient abandonné du leur en Sicile, et leur témoigna son contentement de la manière dont :Îs avaient exécuté ses ordres.
Ainsi le seigneur roi d'Aragon remplit toutes les conditions de la paix , et iln’y faillit en rien, ce dont la sainte Eglise et le pape se tinrent pour très satisfaits.
Je laisse le roi d'Aragon, pour vous parler de l’infant En Frédéric et de l’amiral qui ne l’a-
vait pas quitté.
CHAPITRE CLXXX V
Comment le seigneur infant Frédéric prit possession du royaume de Sicile, et assigna un jour auquel tous devaient être réunis à Palerme; et comment, avec une grande solenaité, il prit la couronne dudit royaume.
Messire Jean de Procida et les autres membres du conseil du roi, barons, chevaliers, citoyens et hommes des villes de-Sicile, apprirent bientôt comment le seigneur roi les avait abandonnés, et ils engagèrent le seigneur infant En Frédéric à songer à s'emparer de tout le pays; car l’île de Sicile et le royaume tout entier lui avaient été substitués d’après les termes du testament du seigneur roi En Pierre son père; et si le seigneur roi En Jacques l'avait abandonné, il n'avait pu renoncer par là qu’au droit qu’il possédait lui-même. « Mais quant au droit que vous y possédez par vous-même, seigneur, il n’y ἃ pas lieu à y renoncer ; et nous ne pensons même pas que cette prise de possession par vous puisse lui déplaire. Il doit lui suffire d’avoir accompli ce qu'il s’était engagé à faire par les conditions de la paix. »
ΟἿ #untaner cherche à prémunir ici en ami le roi d'Aragon contre une accusation de mauvaise foi qui lui fut faite par le pape, et par Charies Il son beau-père, pour les avoir joues dans œtte afhaire.
CHAPITRE CLXXXV
Que vous dirai-je? il fut ainsi convenu par tous; et on trouva, en consultant les docteurs et les savants, qu’il pouvait justement s'emparer de ce que le seigneur roi son père lui avait laissé par substitution: Là-dessus, il envoya par toute la Sicile, la Calabre et par tous les lieux dépendants de ce royaume, et on prit possession, en son nom, des villes, châteaux, lieux et cités. Cependant un jour fut désigné auquel tous les chevetains, chevaliers, syndics des cités et des villes, devaient se réunir à Palerme; Car il voulait se faire couronner roi, et recevoir leur serment à eux tous. Au jour désigné, tous furent réunis à Palerme, et il s’y trouva un très grand nombre de Catalans, d’Aragonais, de Latins, de Calabrois, et bien d’autres personnes des divers lieux des royaumes. Lorsque tous furent réunis au palais royal, c’est-à-dire à la salle verte de Palerme, l’amiral prit la parole et leur dit beaucoup de belles choses relatives aux circonstances danslesquellesilsétaient engagés, et entre autres choses il leur dit:
que, par trois raisons, leur nouveau seigneur était bien réellement ce troisième Frédéric annoncé par les prophéties, comme devant arriver un jour et devenir le maitre de l'empire et de la plus grande partie du monde. Et les trois raisons étaient : qu’en premier lieu il était bien certain qu’il était le troisième fils qui fût né du roi En Pierre; en second lieu, il était le troisième des Frédéric qu’on ait vu gouverner la Sicile; et en troisième lieu qu’il serait le trolsième Frédéric élu empereur d’Allemagne. Et ainsi donc on pouvait à bon droit l'appeler Frédéric IL, roi de Sicile et de tout le royaume, | car le royaume lui appartenait.
A l'instant tous se levèrent en 8 'écriant ἢ « Dieu donne vie à notre seigneur le roi Fré déric III, seigneur de Sicile et de tout le royaume. » Aussitôt les barons se levèrent et lui prétèrent serment et hommage. Puis tous Îles chevaliers, citoyens et hommes des villes en firent autant ; après quoi, en grande solennité, ils se rendirent, selon l'usage, à la cathédrale de la ville de Palerme, et avec grande bénédiction il y reçut la couronne ". Ainsi, la couronne en tête, un globe dans la main droite et le sceptre dans la main gauche, et revêtu des habits royaux, il s’en alla, chevauchant depuis la
(1) Le 23 mars 1296.
paix et leur amitié, comme eussent pu faire un père et un fils, ce qui fit grand plaisir à tous ceux qui leur voulaient du bien; et le seignepr roi d'Aragon chargea les nobles En Raymond Folch et En Béranger de Sarria de lui remettre en son lieu et nom lesdites îles, ce qui fut fait et accompli.
Le seigneur roi partit, et il se donna beaucoup de peine dans ce voyage sans pouvoir cependant jamais parvenir à effectuer la paix entre le roi Charles son beau-père et le roi Frédéric son frère, et il retourna en Catalogne, où tous éprouvèrent un grand plaisir en voyant que Dieu les fleur ramenait sains et saufs, lui et madame la reine.
Je cesserai de vous parler des affaires de Sicile et reviendrai au roi Don Ferdinand de Castille, qui, mal avisé qu’il était, défia le seigneur roi d'Aragon ; du reste, il ne s’écoula pas bien longtemps avant que la paix fût conclue avec le roi Charles. Quelques personnes diront sans doute : « Comment se fait-il donc qu'En Muntaner passe si sommairement sur ces faits? »
Et si c’était à moi qu'ils adressaient cette question, je leur dirais : qu’il est des demandes qui ne méritent pas de réponse 1.
(4) Muntaner n'aime pas à parler des faits qui sont peu glorieux pour la maison d'Aragon, et de ce nombre est précisément l'affaire dont il s'agit. Jacques d'Aragon alla aussi à Rome en 1298, mais sur la citation du pape, et pour s’excuser de la non-exécution des clauses du traité relatives à la Sicile, et pour amener son frère Frédéric, de gré ou de force. à une résiliation au mois de la Calabre. Le pape lui fit avoir en abondance lor qu'il demandait et il alla trouver à Naples son beau-père Charles 11; et après sommation faite à sou frère, ἢ se réunit à Charles 11 pour l'attaquer, à l'aide de Roger de Loria qu’il avait fait revenir près de lui. Les talents de Roger de Loria procurèrent de grands succès contre les Siciliens qui, dans leur fureur, firent trancher la téte au jeune Jean de Loria, neveu de l'amiral, fait prisonnier par eux. C'est un de ces faits que Munianer se garderait bien de dire. Après de nouveaux avantages remportés en 1299 sur son frère, qu'on l'accusait d'avoir laissé érhapper au moment où il pouvait le faire prisonnier Jacques comprit que sa position était trop équivoque, entre un beau-père que son devoir et ses promesses lui commandateut de soutenir, et un frère dont ses intérêts lui faisaient désirer le succès, et, poursuivi par les reproches de tous, il se bâta de salsir le premier prétexte venu pour retourner en Arago Frédéric fit depuis une courte paix avec Charles II en épousant sa fille Eléonurc au mois de mai 1312; mais toute sa vie, soutenu par la haine portée aux Français par les Siciliens , & fut en guerre avec les Français de Naples, et finit par conserver La Sicile à sa famille cn abandonnant la Calabre
CHAPITRE CLXXX VII
Comment la guerre se rallumoa entre le seigneur roi En Jacques d'Aragon et le roi Ferdinand de Castille; comment l'infant En Pierre entra en Castille avec graude puissance, et assiégea la ville de Léon; et comment le seigneur roi En Jacques résolat de pénétrer par le royaume de Marcie, tant par terre que par mer.
Quand le seigneur roi d’Aragon se représenta à l’esprit le défi que lui avait envoyé le roi de Castille , il en eut grand’honte et se dit qu’il lui était nécessaire de l’en faire repentir. Il ordenna donc au seigneur infant En Pierre de se tenir prêt à entrer en Castille avec mille chevaux armés et cinquante mille almogavares, et lui prescrivit de pénétrer en Castille par l’Aragon, tandis que lui y entrerait par le royaume de Murcie, aussi avec de très grandes forces. Que vous ferai-je plus long récit? Ainsi que le seigneur roi l’avait ordonné, ainsi s’accomplit-il. Le seigneur infant En Pierre entra en Castille avec mille chevaux armés, catalans et aragonais, et environ cinquante mille hommes de pied ; et il pénétra dans la Castille à la distance de neuf journées, et assiégea la cité de Léon, et fit tirer sur la ville ses trébuchets.
Mais je laisse là l’infant En Pierre assiégeant la cité de Léon, qui est dans l’intérieur de la Castille, à la distance d'environ huit journées des frontières de l’Aragon; et je vais vous parler de nouveau du seigneur roi d'Aragon, qué pénetra dans le royaume de Murcie avec de grandes forces, et y entra à ka fois par terre et par mer.
CHAPITRE CEXXX VIII
Comment le scignenr roi Bo Jacques d'Aragon prit de vivo force la ville d’Alicante et le château, ainsi que bien d'autres châteaux et villes de Murcie, et la plus grande parte du royaume; et comment, ayant mis tout en.état, K laissa pour sou lieutenant le noble En Jacques Pierre, son frère.
La première place du royaume de Murcie devant laquelle il se présenta, fut Alicante. Il attaqua la ville et la prit, puis monta au château, qui est un des plus beaux châteaux du mondeet le seigneur roi l’attaqua avec tant d’ardeur, que lui-même de sa personne il escalada la montagne jusqu’en amont, suivi d’un grand
sous la menace de l'excommunication papale. (Villani, t. chap. 29.)
nombre de cavaliers qui avaient mis pied à terre, et arriva jusqu’à la porte du château. À peu de distance de la porte se trouvait un pan de muraille qui avait été abattu et jeté en dedans ; c’est par là qu’ils envahirent le château par force d'armes. Et soyez bien certain que le seigneur roi de sa personne y aurait été le pre-
lier de Catalogne nommé En Béranger de Puixmolto, qui tira le seigneur roi et lui dit : « Ah! seigneur! qu'est-ce à dire? Laissez-nous entrer les premiers. » Le seigneur roi ne l’écouta seulement pas et se porta en avant; mais ledit En Béranger de Puixmolto fit un grand saut en avant, et un autre chevalier le suivit. La, ceux de dedans se présentèrent pour se défendre ; et très certainement ces deux chevaliers y seraient morts, sicen’eûtété que le seigneur roi de sa personne, l’épée en main, l’écu embrassé, sauta aussi dedans, et il fut le troisième qui y entra. Et quand le seigneur roi fut sauté dedans, En Béranger de Puixmolto et l’autre chevalier qui virent le roi si près d’eux redoublèrent d'efforts. Le seigneur roi se couvrit de son écu, et un chevalier de l'intérieur, qui était compagnon d’En Nicolas Péris, l’alcade du château, et était un homme grand et fort, lança contre le roi l’épieu ferré de chasse qu’iltenait en main, et férit un tel coup dans le premier canton de l’écu, qu’il pénétra dedans de plus d’une demi-palme. Le seigneur roi marcha sur lui en avant; et comme il était jeune, ardent, vigoureux, il lui porta un tel coup de son épée sur le milieu du crâne, que l’armet de mailles dont il avait la tête couverte ne lui servit de rien, et qu'il le pourfendit jusqu’aux dents. Il arrache ensuite son épée de la tête de cet homme, et va en férir un autre, et d’un tel coup qu’il en fit voler à terre le bras avec tous les muscles. Que vous dirai-je? Le seigneur roi en dépêcha assez de sa main sur la place, et pendant ce temps les troupes arrivaient et pénétraient par le portail.
En Béranger de Puixmolto ne quittait point le seigneur roi, et faisait aussi de si beaux faits d'armes que c'était merveille, Que vous diraije? Accompagné d’un grand nombre de chevaliers qui étaient entrés après le seigneur roi, il alla àla porte où était En Nicolas Péris, l’alcade, qui, l’épée dans la main droite et les clefs dans la main gauche, se défendit très bien ; mais peu lui valut, et il fut mis en pièces.
[1296] Quand tout le château fat pris, le seigneur roi défendit que l’alcade fût enterré dans le cimetière, mais il le déclara traître, et on fit jeter son Corps aux chiens. Ainsi, seigneurs, vous qui lirez mon livre, gardez-vous, si vous pouvez, d’avoir à garder aucun château pour un sei-
, &neur ; car celui qui s’est chargé de la garde mier, si ce n’eût été d’un bon et expert cheva- ;
d’un château pour un seigneur doit avoir premièrement à cœur de conserver ce château à son seigneur, et secondement de pouvoir en sortir à son honneur et à celui de son lignage. Et ce n’est pas cela qui est aujourd’hui à cœur à tous ceux, et en grand nombre, qui recoivent la garde d’un château; mais la première chose à laquelle ils songent est de faire leur calcul; et ils se disent ainsi: « Je reçois tant pour la garde de ce château; et avec tant je trouverai un écuyer qui me le gardera ; il me restera donc tant par an. » Ceux qui calculent ainsi calculent follement ; car il y a bien des exemples de bons chevaliers et d’autres braves qui y sont morts après s’y être ruinés, et que leur seigneur ἃ cependant flétris du nom de traitres. Par exemple ce chevalier, alcade d’Alicante, nommé En Nicolas Péris, y périt en le défendant, tant que vie fut en luiet tant que vécurent ceux qui étaient avec lui; mais comme il n’y tenait pas autant de troupes qu’il devait y tenir, et dont le roi de Castille lui payait la solde, et qu'il n’y employait pas ce qu’il recevait chaque année du roi de Castille, pour chacun de ces faits il fut flétri du nom de traître. Je vous dis donc: que c’est un des postes les plus dangereux du monde de tenir un château pour un seigneur, en quelque profonde paix qu’on soit; car un jour ou une nuit, voici que vous arrive telle chose qu’on n’aurait jamais pu prévoir.
Ledit seigneur roi prit donc ce château et en confia la garde à En Béranger de Puixmolto, en quoi il eut grandement raison, car il l'avait bien mérité. Il descendit ensuite dans la ville; et En Raymond Sacomana, En Jacques Béranger et En Saverdun, qui étaient des premiers d’Alicante, et tous les autres, prêtèrent serment et hommage au seigneur roi de lui livrer la ville d’en-bas; car quand ils virent que le chàteau avait été pris, ils comprirent bien qu'ils ne pouvaient plus l'empêcher d’entrer dans la ville ; et certes, si le château n’eût pas été pris, jamais ils ne se seraient rendus au seigneur roi. Aussi Dieu et le roi de Castille et tout le monde
[1297] les en tinrent pour excusés; et quand le roi de Castille le sut, il les déclara bons et loyaux, et déclara au contraire Nicolas Péris traitre, ainsi que l’avait fait le seigneur roi d'Aragon, qui, en rendant contre lui cette sentence de trahison, avait agi en seigneur juste et valeureux.
Après avoir pris ses dispositions rour la défense d’Alicante, le seigneur roi alla à Elx, et l’assiégea et la battit avec ses trébuchets. Et pendant qu’il y tenait son siége, il s'empara de toute la vallée d’Elda, de Novelo, de Nompot, d’Asp, de Petrer et de la Mola. Il eut aussi Crivelleyn, dont le raïs! vint à lui et se fit son homme et son vassal. Il prit Favanella, Callosa et Guardamar. Que vous dirai-je? Il tint si longtemps son siége à Elx qu’il parvint à s’en rendre maitre, et elle se rendit à lui. Puis il s'empara d’Oriola et du château, que lui rendit En Pierre Ruys de Saint-Sabria, qui en était alcade, lorsqu'il eut vu que la ville d’Oriola s'était rendue. Et il fut bien inspiré de luilivrer ce château sans combat et sans frais; car c’est un des plus forts et royaux châteaux d’Espagne. Vous voyez bien par là que ce chevalier fit un grand acte de bonté et de courtoisie, en rendant ainsi un tel château au seigneur roi.
Il prit aussi le château de Montaigu, les cités
de Murcie, de Carthagène, de Lorca et de Molina, et bien d’autres lieux. Il est vrai que la plus grande partie appartenaient et devaient appartenir audit seigneur roi à juste titre, selon que vous l’avez déja pu apprendre en lisant la sonquête de Murcie.
« Quand le seigneur roi fut maître de la cité de Murcie et de la plus grande partie du royaume, il mit tout le pays en bon état de défense, et y laissa pour son lieutenant le noble En Jacques Pierre, son frère, en lui donnant une bonne et nombreuse chevalerie.
CHAPITRE CLXXXIX
Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon apprit que l'infant En Pierre, son frère, était mort à Léon, ainsi qu'En Raymond d’Anglesola; et comment ils revinrent en Aragon,
enseignes déployées.
Φ Quand le seigneur roi fut de retour au royaume de Valence, il recut la nouvelle que son
σι. Commandant, mot arabe.
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frère, l’infant En Pierre, était mort de maladie au siège de Léon, ainsi qu’En Raymond d’Anglesola. Le seigneur infant, durant sa maladie, avait mis aussi parfaitement ordre à sa conscience qu’il appartient à tout chrétien de le faire. Il avait reçu très dévotement tous les sacrements de la sainte Église, en chrétien pur et sans tache qu’il était; car il n'avait jamais connu de femme charnellement, à l'exception de madame Guillelmine de Moncade, sa femme.
En quittant cette vie, il fit la plus belle fin que chrétien puisse faire, pria qu’on ne fit aucun deuil pour sa mort jusqu’à ce que l’armée fût de retour en Aragon avec sa dépouille mortelle, et demanda aussi qu’on inhumât à ses pieds En Raymond d’Anglesola, comme celui qui à la vie et à la mort lui avait fait si bonne compagnie.
L’ost leva le siége de Léon avec le corps du seigneur infant En Pierre et celui d'En Raymond d’Anglesola, et retourna en Aragon, enseignes déployées.
Quand ils furent arrivés en Aragon, le seigneur roi apprit ce qui s’était passé et fut fort affligé de la mort du seigneur infant, et il lui fit rendre les derniers honneurs, comme un bon frère doit faire à son cher et bon frère. L’infant fut bien regretté. Dieu, par sa bonté, veuille recevoir son âme, comme il doit recevoir celle de tout seigneur bon, juste et droiturier !
Je cesse de vous parler ici du seigneur roi d'Aragon, et retourne aux affaires de Sicile.
Comment deux chevaliers de Catane et messire Virgile de Naples rendirent la cité de Catane au duc Robert, fils aîné du roi Charles, que le seigneur roi En Jacques d'Aragon avait laissé à Catane lorsqu'il était allé une seconde fois vers le pape.
Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut laissé le duc Robert à Catane, et fut venu une seconde fois d'Aragon pour s’entendre personnellement avecle pape, il se rendit à Napleset de là en Sicile. Mais il ne put parvenir à faire la paix entre le seigneur roi de Sicile son frère et le roi Charles son
(1) Muntaner passe sur tous ces événements aussi rapide. ment que sur des charbons ardents. Il se garde bien de raconter la guerre entre les deux frères, comme chose qui lal déplait fort. Ce sont là de ces faits pour lesquels il répond aux questionneurs : « qu’il y a des questions quine méritent pas de réponse. »
beau-père. Le duc Robert, fils aîné du roi Charles, demeura en: Sieile, dans la cité de
chevaliers la tai avaient livrée. Paternd, Adernd, et autres lidux, s’étaïent aussi rendus à lui.
La guerre était très animée en Sicile, car le duc y avait un grand nombre de chevaliers. Il y avait bien trois mille chevaux armés, tandis que le seigneur roi de Sicile n'avait pas plus de mille Catalans et Aragonais; et cependant les gens du seigneur roi de Sicile remportaient tous les jours quelques avantages sur eux.
Comment trois barons vinrent de France, à In tête de trois cents chevalers, en aîde au roi Charles, et dans l'intention de venger la mort de leurs parents; et comment, voulant pourchasser la mort du comie GaHerano et de dou Blasce d'Alagon, ils pourchassèrent leur propre mort.
Il arriva à cette époque que trois barons de France vinrent en Sicile en aide au roi Charles et pour venger la inort de leurs parents qui avaient péri dans la guerre de Sicile au temps du seigneur roi En Jacques. Ces trois barons amenaient avec eux trois cents chevaliers, tous d’élite et des meilleurs de France; et ils prirent le nom de Chevaliers de la Mort. Ils se rendirent à Catane avec le cœur résolu et la ferme volonté de se rencontrer bien décidément avec le noble En Guillaume Gallerano, comte de Catanzaro, et avec don Blasco d’Alagon, qui tenaient pour le seigneur roi de Sicile, et ils en firent le serment.
Lorsqu'ils furent à Catane, chacun les appelait les Chevaliers de la Mort. Que vous dirai-je? Ils furent informés un jour que le comte Gallerano et don Blasco se trouvaient en un château de Sicile nommé Gagliano!. Aussitôt les trois cents chevaliers, en très bel arroi, et suivis de bon nombre d'autres qui voulurent les accompagner, se portèrent sur Gagliano.
Le comte Gallerano et don Blasco étant prévenus que ces chevaliers étaient arrivés dans la plaine de Gagliano, reconnurent la troupe qu'ils avaient auprès d'eux, el trouvirent qu’ils n'avaient pas plus de deux cents hommes à cheval et de trois cents hommes à pied: Ils résolurent toutefois d’aller avec décision leur
(1) Près de Xioosia, dans le centre de la Sicile.
livrer bataille. Dès l'aube du jour ils sortirent
, de Gagliano en bataille rangée, trompettes εἰ Catane, car messire Virgile de Naples et deux
nacaires sonnant.
Les Chevaliers de la Mort, en les voyant veair, reconnurent aussi leur monde, et se trouvèrent bien cinq cents hommes à cheval, tous gens de cœur, et un grand nombre de gens de pied, qui étaient de leurs terres. Aussitôt que les deux osts se furent apercues, les almogavares du comte Gallerano οἰ de don Blasco s'écrièrent : « Aiguisez vos fers! » Et au même instant tous à la fois s’en vont frappants avec les fers des lances et des dards au milieu des pierres, et en font jaillir tant de feux que le monde en paraissait tout illuminé, et ce luminaire ser1hlait être d'autant plus éclatant qu'on n’était qu'à la première pointe du jour. Les Français, à cette vue, s’émerveillèrent fort, et demandèrent ce que cela voulait dire ; et des chevaliers qui étaient parmi eux et s'étaient jadis trouvés avec les almogavares en Calabre, dans divers faits d’armes, leur dirent que c'était la coutume des almogavares, etque, chaque fois qu'ils entraient en bataille, ils aiguisajent ainsi leurs fers ; si bien que le comte de Brienne, qui était un de ces comtes arrivés de France, s’écria : « Ah Dieu! qu’est-ce donc que cela? c'est avec de vrais diables que nous nous trouvons ; Car, qui aiguise ainsi le fer de sa lance montre bien qu’il ἃ le cœur ferme à se battre. Voilà donc que nous avons trouvé ce que nous venions chercher. » Là-dessus il se signa, serecommanda à Dieu, et ils s'avancérent les uns sur les autres rangés en bataille.
Le comte Gallerano et don Blasco ne voulurent former ni avant-garde ni arrière-garde ; mais ramassant toute leur cavalerie sur la gauche, et tous les almogavares sur la droite, ils allèrent ainsi férir contre l'avant-garde ennemie, et avec une telle impétuosité de choe qu’on eût dit que le monde en croulait. La bataille (αἱ terrible. Les almogavares manœuvrèrent si expertement leurs dards que c’était vraie diablerie que ce qu'ils faisaient ; car à peine avaient-ils pénétréentre les rangs ennemis, qu'ils avaient mis par terre plus de cent hommes des Français, en tuant le chevalier ou le cheval ; puis ils mirent leurs bois de lances en tronçons et éventrèrent les chevaux, se faisant voie au milieu d’eux avec la même aisance que s’ils se fussent promenés dans un jardin. Le comte Gallerano οἱ
don Blasco s’attaquèrent aux bannières des Français, de telle manière qu’ils les renversèrent toutes à terre. C’est alors que vous eussiez
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vu de beaux faits d'armes et de beaux coups
donnés et recus. Jamais si peu de combattants ne livrèrent bataille si sanglante; et jusqu’à
midi on ne pouvait encore juger qui avait l'a-
vantage, si ce n’est que les bannières francaises étaient toutes abattues, à l'exception de celle du
comte de Brienne, qui avait lui-même relevé la
sienne lorsque son porte-bannière eut été tué, et l'avait confiée ἃ un autre chevalier.
Quand les Catalans et les Aragonais virent que les Français tenaient si vigoureusement, un grand cri se fit entendre entre eux, et tous crièrent à la fois : « Aragon! Arascn!» Ce mot les réchauffa tous d’une nouvelle ardeur; et ils férirent cette fois si vigoureusement, que ce fut la chose la plus merveilleuse du monde. Il ne restait plus que quatre-vingts Français, qui prirent position sur un tertre. Là le comte Gallerano et don Blasco vinrent les attaquer. Que vous dirai-je ? Tous emportèrent avec eux le titre qu’ils avaient apporté de France; car ils avaient pris le nom de Chevaliers de la Mort, et tous reçurent la mort. Des trois cents chevaliers et de tous ceux qui les avaient accompagnés, il n’échappa que cinq hommes à chevaux bardés, qui étaient de Catane, et qui les avaient accompagnés pour leur servir de guides.
Quand tous furent morts, la troupe du comte Gallerano et de don Blasco prit possession du champ ; et vous pouvez être assurésqu'ils y firent un si immense butin que tous ceux qui avaient été à cette bataille en furent riches à toujours.
Ils reconnurent ceux des leurs qui leur man-
quaient, et trouvèrent qu'ils avaient perdu jusqu’à vingt-deux hommes à cheval, et trentequatre hommes à pied; et ainsi, joyeux et satisfaits, aussitôt qu'ils eurent levé le champ, ils rentrèrent à Gagliano. Entre Gagliano et Traipa 1 ils déposèrent leurs blessés et les firent bien soigner. |
La nouvelle de cette rencontre parvint au seigneur roi de Sicile, qui se trouvait à Nico sia, et il en éprouva une vive joie, lui et tous ceux qui lui désiraient du bien.
Le quatrième jour après la bataille, le comte
Gallerano et don Blasco allèrent reconnaître :
(1) Un peu au nord-est de Gagliano.
Paternd et Adern, et prirent bon nombre de Français qui étaient venus de Catane dans les forêts pour se procurer du fourrage et du bois; et il sy trouvait bien deux cents chevaliers français qui étaient venus à la garde de ces voitures d’équipages, et tous furent tués ou faits prisonniers.
Il y eut un grand deuil à Catane pour la perte des Chevaliers de la Mort. Le roi Charles et le pape éprouvèrent aussi une grande douleur en apprenant cette nouvelle, si bien que le pape dit : « Nous pensions avoir fini, et nous n'avons rien fait. Il paraît que celui-ci défenἄτα aussi bien la Sicile que l'ont fait son père et son frère. Et tout jeune qu'il est, il montrera bien de quelle maison il est sorti; aussi je crois bien que, si la paix ne vient pas mettre fin à tout cela, nous n’avons à recevoir de ce côté que du dommage. »
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Comment le roi Charles envoya son fils, le prince de Tarente, en Sicile avec douze cents chevaux armés et cinquante galères ; et comment Îl fut battu à Trapaul par le scigneur roi En Frédéric de Sicile, fait prisonnier et renfermé au chéteau de Céfalù.
Quand le roi Charles apprit cette nouvelle, il fit appareiller, à Naples, son fils le prince de Tarente, et lui donna douze cents chevaux armés, soit Français, soit Provençaux, soit Napolitains, tous gens de cœur. Il fit préparer cinquante galères, toutes ouvertes en poupe, et ces troupes s’y embarquèrent. Le roi Charles ordonna à son fils de se rendre à l'instant en droite ligne à la plage du cap Rolland, au chàteau de Saint-Marco, à Castallo et à Francavilla ; car il valait mieux débarquer en toute sûreté sur son propre.territoire que de se présenter-en ost à part dans tout autre endroit. Il ajouta que là il. trouverait une nombreuse cavalerie du ductquisejoindrait bientôt à lui, et qu'ils pourraient de plus retirer d'abondants rafraichissements des lieux qui tenaient pour eux; et qu’enfin de là ils pourraient, en tout temps, marcher sur Catane par un pays qui tenait.
pour lui. Et assurément le roi Charles indiquait la droite voie, si on eût voulu le croire; mais Jeunesse s'accorde rarement avec Sagesse, et n’écoute que Volonté.
(5) Robert, duc de Calabre, frère «lu prince de Tarenin
Le prince s’embarqua donc à Naples avec tout ce monde, prit congé du roi Charles son père, qui le bénit, le signa, et lui recommanda de bien faire, lui et tous ceux qui étaient avec lui. Tous lui baisèrent les mains, s’embarquèrent et firent voile pour Trapani.
Mais voyez comme ils se souvinrent de ce que le roi Charles leur avait dit ! Tous dirent au prince : «Seigneur, prenons terre le plus loin que nous pourrons du duc; et puis nous marcherons , bannières déployées, vers Catane, mettant à feu et à sang tout ce qui s’offrira devant nous. Ce serait grande honte à vous de vous réunir sitôt au duc; car il paraitrait que vous n'osez rien entreprendre par vous-même. »
Le prince prêta l'oreille à ces conseils, oubliant tout ce que le roi Charles lui avait recommandé, et il vint à Trapani. Au moment où les voiles passèrent devant le cap de Gallo, les vedettes les aperçurent faisant route vers Trapani, et en prévinrent aussitôt par un message le roi de Sicile qui était à Castro-Giovanni, situé au milieu de l'ile, et d'où l’on peut se transporter rapidement cà ou la. Dès qu’il sut que le prince faisait route vers Trapani, il envoya ordre à ses barons, dans toute la Sicile, de se rendre à Calatafuni, où il se trouverait. Il l'envoya dire aussi à En Huguet d'Ampurias, qui était à Reggio en Calabre; et dès que chacun eut reçu le message, tous se disposèrent à se rendre auprès du roi.
Le prince avait un temps si favorable, qu’avant que le seigneur roi οὐϊ réuni tout son monde, il avait pris terre aux Canaux de Trapani, entre cette ville et Mazzara. Il fit débarquer ses chevaux et tout son monde, marcha sur Trapani et l’attaqua. Mais il ne put rien y faire et y éprouva au contraire de grands dommages. Il quitta donc ce lieu et marcha sur Mazzara. Le seigneur roi avança à sa rencontre avec les troupes qu'il avait sous la main, et qui n'étaient composées en tout que de six cents chevaux armés et trois mille almogavares. Il y avait avec le roi : le comte Gallerano, don Blasco, don G. Raymond de Moncada, En Béranger d’Entenca et autres bons et braves chevaliers.
Quand les deux osts furent en présence, elles se mirent chacune en ordre de bataille. Le comie Gallerano, dun G. Rayinund de Mun-
cade et don Blasco formaient l'avant-garde du seigneur roi de Sicile. Les geus de pied furent placés à l’aile droite et la cavalerie à la gauche. Aussitôt que les almogavares se virent près de férir , ils poussèrent leur cri: « Aiguisez vos fers. » Et tous frappèrent en même temps de leurs lances par terre et firent jaillir mille étincelles. On eût dit une grande illumination ; et tous les gens de l'armée du prince s'en épouvantérent fort, quand ils en surent la cause, aussi bien que l’avaient fait les Chevaliers de la Mort.
Cependant les deux avant-gardes s’approchèrent et se heurtèrent d'un manière si vigoureuse que ce fut merveille. Dès que l'avant-g&rJe du seigneur roi de Sicile eut donné, le seigneur roi, qui était fort bien équipé et bien monté, bouillant, jeune, brave, bon homme d'armes, ne voulut pas attendre plus longtemps, et chevaucha tout droit là où était la bannière du prince, et y férit avec tant de vigueur, et asséna de sa main un tel coup de lance sur le porte-bannière du prince, que, bannière el homme, il culbuta tout à La fois par terre et en monceau. C'était là qu’il fallait voir de beaux faits d'armes. Le prince était également jeune, grand, fier, ardent, vigoureux et un des bons chevaliers du monde ; de telle surte que c'était merveille de voir ce que le seigneur roi et lui faisaient de leur personne. Que vous dirai-je? Le prince voulut relever sa bannière, et tout ce qu'il y avait de bons chevaliers d’un côté et de l'autre se réunirent dans ce conflit. Le seigneur roi ne voulait pas s’éloigner de la mêlée, εἰ luttait de toute sa puissance pour que la bannière du prince ne fût pas relevée.
Dans ce conflit, le seigneur roi et le prince se rencontrèrent face à face, et se reconnurent, et ca eurent tous les deux grande joie. 1] fallait les voir tous deux combattre corps à corps ; car Certes chacun d’eux pouvait dire avoir bien trouvé son compagnon. Ils se traitèrent de telle manière que chacun dépéça sur l’autre tout ce qu’il portait d’armes. A la fin le scigneur roi donna un tel coup de sa masse d'armes sur La tête du cheval du prince qu'il en resta tout étourdi et alla rouler par terre. Aussitôt que le prince fut tombé, un cavalier nommé En Martin Péris d'Aros, qui vit bien que c'était le prince, mit pied à terre et voulut le tuer. Et le scigneur roi s’écria : « Non, noa!
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6 le tue point.» Mais don Blasco l’ent dit: « Tuez- le. » Et le seigneur roi zore : « Qu'on ne le tue pas! »
n que le seigneur roi voulut descendre val, et Martin Péris d’Aros s'écria :
eur, ne démontez point ; je saurai bien garder ; et on ne le tuera pas puisque voulez ainsi. » On peut bien dire que ce le roi fut comme un bon parrain pour e ; car c’est par Dieu et par lui que vie onservée, Dieu veuille qu’il lui en rende ‘écompense, bien qu'il soit juste que ble soutienne sa cause !
que le prince sut que c'était le seioi avec lequel il avait eu si chaude afse rendit à lui. Le seigneur roi le reda audit Martin Péris d’Aros, et à son 1 Pierre d’Aros, et à En Garcia Ximenès . Après cette recommandation faite, jurut le champ de bataille, la masse en main, partout où la mêlée était épaisse. Et il fit de si beaux faits d’arjour-là, qu’il donna à connaître à tous ait bien le digne fils du bon roi En + le petit-fils du bon roi En Jacques.
15 dirai-je ? Aussi terrible allait-il à trachamp de bataille, abattant chevaliers it rouler les chevaux, que se précilion parmi les animaux. Quant aux rares, je vous dirai le coup que fit un eux, nommé Porcel, que j’’ai eu enins ma compagnie en Romanie. Avec couteau à tailler les viandes, celui-là in tel coup à un cavalier français que ère et la jambe s’en allérent ensemble, nsuite l’arme s’enfonça bien d’une Ime dans le flanc du cheval. Pour les e dards, je ne saurais vous les décrire.
tel coup de dard qui, en atteignant le r par son écu, perçait l’écu et le chearni de ses armes d’outre en outre. Enictoire fut gagnée, et tous les gens du urent étendus morts sur la terre ou faits iers.
tôt aprèsla victoire, le scigneur roi en- Trapani, à Mazzara, à Calatafuni, à Casire et à Alcamd, avec ordre que chacun t du pain et du vin ; car il voulait rester jour-là au champ, et que ses troupes possession du champ, et que tout ce que individu aurait gagné lui appartint
en propre; lui ne voulait pour sa part que le prince et les seigneurs bannerets qui avaient été faits prisonniers ; quant aux autres, ils devaient appartenir à ceux qui les avaient gagnés et pris.
Les rafraichissements arrivèrent bientôt au champ en grande abondance, et tous mangèrent et burent à volonté. Le seigneur roi y fit aussi dresser ses tentes et y mangea avec ses riches-homnmes. Là, sous une belle tente, il fit aussi déposer le prince ; on lui défit ses armes et on fit venir les médecins du seigneur roi , qui lui pansèrent une grande blessure de longue épée qu'il avait reçue au visage, ainsi que d’autres blessures ; on lui servit ensuite à manger d’une manière somptueuse, et le seigneur roi recommanda de le bien soigner. Ce jour-là, tous se reposèrent sur le champ de bataille sous les tentes, et les troupes levèrent le champ; si bien qu'il n’y eut aucun homme qui n’eût gagné tant que sans fin. À la nuit le seigneur roi et toute l’armée, satisfaits et joyeux, entrèrent à Trapani avec le prince et les prisonniers; et ils y demeurèrent quatre jours. Puis le seigneur roi ordonna de conduire le prince au château de Cefalü, de le garder et de le bien soigner. Quant aux riches - hommes prisonniers, il les fit répartir dans les divers châteaux et les recommanda à différents chevaliers. Ainsi qu'il avait commandé, ainsi fut-il exécuté.
Le prince fut conduit, à petites journées. à Cefalü ; et il eut une garde digne d’un tel seigneur. Tout cela réglé par le seigneur roi, les chevaliers retournèrent chacun ἃ leur poste sur les frontières.
Je cesse de vous entretenir du seigneur roi, pour vous parler du duc et du roi Charles.
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Comment le roi Charles et le Saint-Père firent dire au τοὶ Philippe de France d'envoycr son frère messire Charles cn Sicile, le pape voulant lui venir en aide avec le trésor de Saiut-pierre, ce qui fut accordé par leroi et les douze pairs de France.
Le duc ayant appris la grande défaite et l'emprisonnement de son frère et le grand dommage qu’il avait éprouvé, vous pouvez croire qu’il en fut vivement affligé, et le roi Charles par-dessus tous les autres; et toutes les nobles maisons de Naples furent orphelines
[1399] Conradin vint au royaume de Sicile‘, l’ainé
n'avait pas plus de quatre ans, et ledit Roger pas plus d’un an. Leur père était bon homme
d’armes οἱ voulut se trouver à la bataille de Conradin contre le roi Charles, et dans cette bataille il mourut. Quand le roi Charles se fut rendu maître du royaume, il confisqua tous les biens de ceux qui avaient pris.part à la bataille, sans faire partie ni de la maison de l'empereur, ni de celle du roi Mainfroi ; si bien qu'il ne resta plus à ces enfants et à leur mère que ce que la,
mère avait apporté en dot; car ils furent dé-
pouillés du reste de leur héritage. Or, en ce temps, les nefs des Messinois venaient relâcher à Brindes. Là venaient hiverner aussi ceux de la Pouille, qui voulaient transporter hors du royaume des pèlerins ou des provisions; car les Messinois possédaient et possèdent encore beaucoup de grands.établissements à Brindes et par toute la Pouille et par tout le royaume. Les nefs qui venaient hiverner commencaient dès le printemps à faire leur chargement pour aller à Acre, et prenaient des chargements de pêlerins®, ou d’huile, ou de vin, ou de toutes
(4) C'est-à-dire dans les Deux-Siciles, ou le royaume de Bapies proprement dit. Conradin y vint en 1267.
(2) L'acte suivant donne de curieux: détails sur les chargements de pèlerins. G'est un trailé de saint Louis avec la commupne de Marseille pour un voyage à faire outre-mer eu 1247. Je l'extrais d'un cahier des Archives du royaume, qui conüent tous les marchés faits aussi par saint Louis avec les Génois
pour La construction et le nolis de navires destinés à son voyage
outre-mer de 1210.
Litere in quibes eontinetur quod Guicelmus de Mari et Pecrus de Templo, sindici universitatis Massiliensis, iniverunt cum fratre Andre pollino, priôre sancte domus lerosolimitane, et ejus sociis, nunciis domini regis, convenciones videlicet de 20 navibus conducendis pro passagio domini regis, In nomine Domini. Amen.
Incarnacionis ejusdem 1246, indict. 4, et 14 kalendarum septembris, convenciones inhite inter fratrem Andream Polllpum, priorem sancte domus hospitalis Jerosolimitani in Franciâ et fratrem Raynaldum de Vicherio, precepiorem milicie Templ in Franciâ , et dominum Raynaldum CGallardi militem domini regis Francie et dominum Guillermum de Reis militem, et Johaonem de Parisius ejusdem domini regis clericum, noncios à dicto domino rege destinatos, nomine dicti domini regis ct pro 60, ex unâ parle, et Guicelmum de Mari et Pctrom de Templo, sindicos universitatis Massiliensis, nomine dicte universitalks, ex alterâ, super navibus à communitate Massiliensi conducendis ad transfrelaudum, sunt tales.
Videticet quod, dicti sindici, nomine dicte universitatis, convencruut dictis auuciis, se habituros, ad passagium dicti dooéni regis, quod erit à festo beati Johannis Baptiste proximo
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sortes de graisses ou de froment. Assurément c’est le lieu le plus propre au passage d'outremer, qui soit dans toute la ‘chrétienté; et de plus, situé sur une terre àbondante en tous
venturo in unum annum, 20 naves paralas el benè sarcialas omaibus necesaariis suis, ad coguiciopem 4 proborum virorum, quorum dictus domious rex 4 cliget ct dicti sindici, nomine dicte universitatis, alios 8
Que uaves debent esse 6 anndrüni vel infrà ; et dtbeht' esse predicté’naves ad'portum ‘Aqearüm Morluarüm δά plus fandè in vétabls prédicii festi‘sancti Johannis, scilicct-ab octabis festi sancti Johanpis proximo vebluris usquc ad uauin annuo, nisi justo impedimento remanercet.
Qui predicti 4 probi viri habeant potestatem discernendi super omnibus questionibus que contingerent cmergi, lam super plateis navium quam super :allis, inter domiuos nsium δὲ dictum dominum regem, vel alum gcrentem'in prediciis segociis vices ejus. Et si plus esset reccptum: à dictis dotskts navium pro piateis quam deberet recipi, domiul'savium teuerentur illud reslitucre domiuo regi, ad cognicioncm pre= diciorum ; el si minus csset datum quäin deberet, lilud tene relur solverc dominus rex, ad cognicioucin predictorum vel gerens vices ejus.
Item, convenerunt predict! sindici dictis nuncils, quod, receptis à dicto domino rege et approbatis convencionibus dic- Larum pavium supra diclis, quod iu dicto passagio habebunt 40 galcas propriis expensis commuuitalis Massiliensis, in qualibet quarum crunt ad miuus 25 homines Lenc imuniti balistis et aliis necessariis, que galec ibunt in dicto viaglo usque ultrà mare, vel ubicumque exercitus domini regis porlum fecerit. Et ex tunc dictus dominus rex possit eas relinere si voluerit, hd expensa, suas, dando eis competens loguarium seu mercedem. Et dicti nuncii, nomiue dicti dumini regis, convenerunt dictis sindicis, nomine dicte univer:itatis recipientibus, pro naulo seu conduccione dictarum navium, prestare pecuniam sub hac form.
Scilicet, pro quolibet equo seu qualibet equitaturä, et pro aquä et pro portaturâ diclo equo seu equilature necessarià, et pro garnamentis et necessariis dicti equi, et pro scutifero, ὅ marchas argenti sterliugorum, aut 53 solidos οἱ 4 deuarivs turon. pro qualibet march, quod sit in electione conductoris.
Item et de plateis conventum est sub ἂς formä, scilicet :
Quod debent prestare pro qualibet plateà castclii et subtus casielli et paradisi et pontis et subtus pontis, singulis 4 libris tur ;
Et pro qualibet plateâ cohoperture superioris el medie, singulis 60 sol. tur.;
Et pro qualibet plate inferioris cohoperture navis, singulls 40 soL tur.;
Cujus totius pecunie dicte loguacionis seu noli convenerunt dare medietatem in festo sancti Andree proximo venturo, apud Parisius, secundum quantitatem navium quam dicent vel promittent se habituros ad passagium predictum dicti sindici vomine dicte universitatis; quam quaniitalem navium debent exprimere dicti massilienses tempore solucionis supradicte, et aliam medictatem dicte conduccionis seu naull convenerunt solvere ab instanti Ascensione domini usque ad annumn, apud Parisius, vel pro naulo tolius navis dare pecuniam sub hac formä.
biens et assez proche de Rome; et il s’y
trouve le meilleur port du monde, car les mai- .
sons s’avancent jusque dans la mer.
Par la suite, lorsque ledit enfant Roger eut environ huit ans, il advint qu'un prud’homme, frère servant du Temple, nommé frère Vassal, lequel était natif de Marseille et était commandeur d’une nef du Temple, οἱ bon marin, vint hiverner pendant une saison à Brindes avec sa nef; et il fit lester sa nef et la fit radouber en Pouille. Pendant qu'il faisait radouber sa nef, cet enfant Roger allait çà et là par la nef et par les œuvres, avec la même légèreté que s’il eût été un petit mousse ; et tout le jour il était avec eux, car la maison de sa mère était très voisine du lieu où la nef se tenait en relâche. Ce brave frère Vassal s’atta-
Scilicet, pro nave qualibet tante magnitudinis et capacitatis quam admodum est navis que dicitur Comitissa, del Hospital, cujus munsuracio sub cirograliscripturA remanet penes dictos puncios et penes dictos sindicos, convenerunt dare 1300 marchas sierlingorum bonorum et legallum.
Et si contingeret dictas naves minores vel majores esse dicta nave que vocatur Comitissa, dicla summa 1300 marcharum argenti augeretur vel diminueretur secundum mensuracionem dicte navis. Et pro qualibet marchA si placet, dabuntur 53 sol. et 4 denar. ture. ;
&t solucio predictarum marcharum seu turonensium debet Seri terminis et modis suprà diciis.
ftem, fuit actum inter dicios sindicos et dictos nuncios quod, recepiis peregrinis et equis et omalbus eis necessariis in dictis pavibus locatis per plaleas, dominl navium teneantur recipere et portare in dictis navibus rec peregrinorum, sub istà furinà, scilicet :
Quintale farine pro 3 sol. tur. et quintale carnium pro 2 sol. tur. et millarrolam vini pro 3 sol. var.
Item fuit actum et expressim dictum inter eosdem nuncios et sindicos, quod, ex quo dicte naves arripuerint viagium suum versus parties lransmarinas et nlacuerint ed quo dictus dominus rex destinaverit, vel aliàs ubi portum fecerit voluntate suà, predicte naves discaricare libere sint et prorsus absolute, et domini dictarum navium possint cum eis ubi vobuerint ire et na vigare, prout els videbitur expedire.
Premissa autem omnia convenerunt predicti nunci cum predicus sindicis, si dicto domino regi infrà quindenam beati Michaoës proximô venturam placuerit εἰ ea confrmaverit, et Fata habere et tenere promiserit. Quod si factum non fuerit à dicto domino rege, et si predicti sindici infrà quindenam non erual certificali, ex tunc dicte convenciones pro nullis haberentur; verèm si dominus rex predicta approbaverit et rectllicaverk, ut suprà dicium est, quod tunc ipse debeat de-
charare οἱ designare quam condiciouem dictarum navium |
pes clagerit, vei Mara que ab eo conducuntur, per plateas, να carum que totaliter abeo conducentur. (Tiré des Arclives de royeume, Trésor des Chartes, 3. 456. n° 34.)
cha tellement audit enfant Roger, qu’il l’aimait comme s’il eût été son fils. Il le demanda à la mère, et lui dit que, si elle le lui confiait, il ferait son possible pour qu'il fût un brave Templier. La mère, voyant qu'il était un prud’bomme, lc lui confia volontiers, et lui le reçut.
L'enfant Roger devint le plus expert novice en mer ; c'était merveille de le voir monter aux cordages et exécuter toutes les manœuvres. Si bien que, quand il eut quinze ans, il fut tenu, en ce qui concerne la pratique, pour un des bons marins du monde; et quand il eut vingt ans, il fut bon marin de théorie et de navigation. Si hien que ce brave frère Vassal lui laissait faire de la nef à toutes ses volontés. Le grand-maitre du Temple, qui le vit si ardent et si brave, lui donna le manteau de Templier et le fit frère servant.
Peu de temps après qu'il eût été reçu frère Templier, le Temple acheta des Génois une grande nef, la plus grande qui eût été faite en ce temps-là ; et elle avait nom Le Faucon, et on la confia audit frère Roger de Flor. Cette nef navigua longtemps habilement et avec grande valeur, si bien qu'avec sa nef frère Roger se trouva à Acre; et l’ordre du Temple fut si satisfait du service de cette nef, que de tant et tant de nefs qu’il y avait, on n’en aimait aucune autant que celle-là.
Or, ce frère Roger fut le plus généreux homme qui naquit jamais, et on ne saurait lui comparer que le Jeune Roi ! ; tout ce qu'il gagnait, ille partageait en don entre les notables chevaliers du Temple, ou avec beaucoup d’amis qu'il savait ainsi se faire. Dans ce tempslà on perdit Acre, et il était alors au port d’Acre avec sa nef; et il reçut à bord des dames, des jeunes filles avec de grands trésors et un grand nombre de braves gens; et puis il transporta tout le monde à Mont-Pelerin et ainsi il gagna sans {in dans ce voyage. Et quand il fut revenu de ce côté de la mer, il donna beaucoup d'argent au grand-maitre et à tous ceux qui avaient du pouvoir au Temple. Quand cela fut
(4) Muntancr veut probablement parier d'Alphonse ΠΙ qui ne fut, il est vrai, roi d'Aragon qu'en 1347 à La mort de son frère Jacques 11, οἱ deux ans après la rédaction de cette chronique, mais qui, pendant la vic de son père, avait été
Lraité par lui tout-à-fait royalement, et c'est probablement parre que sou père Cxistait encore que, pour le distiugucr de lui, "on l'appclait » rey jove.
fait, desenvieux l’accusèrent auprès du grandmaitre, disant qu’il possédait de grands trésors qui lui étaient restés de l’affaire d’Acre; si bien que le grand-maitre s’empara de tout ce qu'il put trouver du sien, et puis voulut s'emparer aussi de sa personne ; mais lui en fut informé, et il abandonna sa nef dans le port de Marseillet et il s’en vint à Gênes, où il trouva
(1) A côté du récit de Muntaner, ami particulier de Roger et son lieutenant dans toutes ses grandes affaires, ainsi qu'il le rapporte lui-même, je crois devoir donner ce que raconte l'historien grec Pachymère, qui déclare métre ici que l'écho de la renommée publique. La traduction du président Cousin est si parfaitement libre et incomplète, et si peu fidèle aux idées de Pachymère aussi bien qu'à la forme que revétent ces idées, que je ne puis me dispenser de traduire mol-méme ce morceau, en suivant l'original pied à pied, car la traduction latine du jésuite Possin n'est elle-même qu'une véritable paraphrase.
« Au mois de septembre sutvant!, dans la seconde indicon (1303), la ville de Constantinople vit (et plût à Dieu qu'elle ne Peût jamais vu!) arriver le catalan Roger avec sept nels qui lui appartenaient en propre, et une flotte de ses associés, la plupart Catalans et almogavares, au nombre bien de huit mille. 1 avail été précédé par Fernand Ximenès qui faisait partie de l'armée de Roger. Fernand Ximenès était toutefois de noble race, et ceux qu’il conduisait étaient des gens à lui 1 et c'était sans avoir été appclé qu'il était arrivé pour combattre comme auxiliaire contre les Turcs, au cas où l'empereur (ANdronic) le trouverait bon, toutefois, moyennant une solde convenus ; Roger, lui, était arrivé sur l'appel qu'on lui avait adressé.
« C'était un homme dans la fleur de l'âge, d’un aspect terrible, prompt dans tous ses gestes, bouillant dans toutes ses actions. Je veux vous en dire quelques mots, selon que je les ai entendu dire moi-même, et si mes paroles s'éloignent un peu de la vérité, ce n'est pas l'écrivain qui se sera trompé, mais le bruit public qui ἃ porté ces faits jusqu'à lui.
« CeRoger était donc en Syrie, à PLolemals (Acre), pendant que cette ville, si célèbre parmi les villes, était encore debout, et ü y était engagé parmi les frères du Temple. Lorsque celte ville fut prise par les Éthiopiens (Égyptiens) et fut entièrement détruite, lui, ayant soustrait de argent de son monastère du Temple et cn ayant acheté de longues nefs, se mit en course sur les Sarrazius, et, transformé en pirate formidable, il s'associa un grand nombre de compagnons; il n’aspirait qu'aux bouleversemerts. Fier, ainsi que ses associés, de la richesse et du luxe que leur procuraient toutes leurs courses sur mer, Β fit grandement redouler cet Ordre des frères du Temple. Déjà puissant par le nombre de ses nefs, il se présenta à Frédéric qui avait reçu de Mainfroi la Sicile, et en même temps, comme une sorle d'héritage de famille, l'excommunication de l'Eglise, et qui à cause de cela était en débats et en guerre avec le roi Charl's. Moyennant une solde convenue, il se mit à son service avec les siens; et pendant quelque temps ils furent grandement en aide à Frédéric. Mais cetle guerre
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messire Ticino Doria, et autres amis qu'il avait su se faire; et il emprunta d'eux de quoi acheter une bonne galère, nommée l’Olivette, et l’'arma fort bien. Avec cette galère il vint à Catane trouver le duc! et s’offrit à lui de tout ce qu’il possédait, et sa galère et sa personne. Le duc ne l’accueillit bien ni de fait ni de parole, et il y resta trois jours sans pouvoir obtenir une bonne réponse. Au quatrième jour, il se présenta devant lui et lui dit : « Seigneur, je vois qu'il ne vous est pas agréable que je sois à votre service ; sur quoi je vous recommande à Dieu, et je vais chercher un autre seigneur auquel mes services puissent plaire.» Le duc lui répondit qu’il allât à la bonne aventure. Aussitôt il s’'embarqua et vint à Messine, où il trouva le seigneur roi Frédéric, et se pré-
prit fin, et, à la faveur d'une alliance de mariage, les combattaats concliurent la paix. Ii fut décidé que le frère du roi recevrait Catherine en mariage ; et le pape l'ayant couronné empereur 6116 proclamant souverain, maissansterre (δίχα τέρας), excita en lui l'espérance de recouvrer Constantinople au moyen de sa femme issue de Baudoin. Lorsque Frédéric eut été ainsi réconrilié avec l'Eglise, le pape envoya auprès de lui pour réclamer Roger; mals Frédéric, voyant bien qu'il n'était ni juste nl convenable de livrer un homme qui lui avait rendu de tels services dans ses moments de nécessité, et surtout quand tous les deux savaient qu'on lui réservait de terribles châtiments, crut donner une assez grande preuve de soumission à Pun et d'amitié à l'autre, en montrant au pape qui Ἰὸ réclamait, qu'il lui retirait sa faveur et ne le conservait pas auprès de luf, à Roger en lui annonçant, qu'il était libre de s'enfuir et de chercher un abri où bon lui semblerait. Ce fut dans ces circonsiances que, tout le reste lui manquant, Roger envoya auprès de l'empereur lui demander de s'attacher à son service, en lui annonçant qu'il avait avec lui un nombre d'hommes suffisant pour être en aide à l'empereur, là où fl lui serait indiqué d'aller. El en réalité, comme ilie parut bien, Rogcr élait doué des qualités les plus nobles et du cœur le plus intrépide, et surtout d'une habileté et d'une activité toute merveilleuses à conduire cette bande d'hommes perdus, el à en obtenir, ainsi qu'il l'avait annoncé, les plus grandes choses. L'empereur, que la nécessité avait déjà forcé à se servir d’auxiliaires étrangers, saisit cette proposition comme un don du ciel, et envoya des messagers munis de ses bulles d'or pour l'engager à son service, lui οἱ les siens. À lui, il promit de l'honorer de la qualité de mégaduc et de lui donner en mariage sa nièce Marie, fille d'Azan; à ceux qu’il amenait avec lui, il promettait et la solde la plus brillante et tout ce qui leur serait nécessaire pour la guerre; car, comme je l'ai dit, il ne pouvait cumpter sur les Grecs qui s'étaient dispersés en Occident, cherchant l'esclavage comme leur seul moyen d'existence. » (Pachymère, Andronic, liv. V, ch. 12.) (1) Robert, duc de Calabre, troisième fils de Charles IL
6] qu’à la paix ils seraient remboursés ; aux ais, il prenait pareillement tout ce qu'il ait de bon sur eux, et laissait lesTins etes ones, car jamais il ne faisait de mal aux anes; et chacun s’en allait ‘ainsi, fort sade lui. Si bien qu’en ce voyagé il gagna fin, or, argent et bonnes niarchandises , t que les galères pouvaient en porter.
ὃς ce butin il retourna en Sicile, où tous 1doyers, hommes de cheval et hommes de l’attendaient, comme les Juifs attendent ssie. Arrivé à Trapani, il entendit dire : duc était venu contre Messine, et qu'il ait assiégée par mer et par terre; il vint à Syracuse, et là il désarma. Et si les soll'avaient toujours attendu avec grande ince, lui songeait aussi à les bien traiter; it homme qu’il rencontra, ‘soit homme eval, soit homme de pied , soit garde de aa, en Sicile ou en Calabre, il leur paya souvelle solde de six mois. De cette matous lessoudoyers étaient de si bonne voqu’un seul en valait deux. Puis il fit vecompagnie, lui paya également sa solde, in envoya de plus au roi ainsi qu’à tous ‘hes-hommes de grands secours d'argent.
nt le duc Roberl! asiégea Messine avec loutes ses 1; comment à celte nouvelle le seigneur rol Frédéric Fa à Mesine don Blasco et le comte Gallerano avec cours; et comment le duc Robert passa en Calabre, sat furent très fâchés tous ceux de Messine
st vérité que leduc sut que Messine n’était en approvisionnée de vivres, et crut pouvresserrer étroitement ; il pensa qu’en allant son ost à Catane, et en faisant rester sa dans les eaux de cette place, ni lin ni 1e ne pourraient entrer, soit à Messine, Reggio, et qu'ainsi il pourrait à la fois deux siéges; il lui était en effet particu- 1ent facile de resserrer Messine, de maà ce qu'aucun secours ne lui arrivât par car il occupait Melazzo, Monforte, Casti- *, Francavilla, Jaci et Catane. II mit dbne ontières en état ; il plaça des renforts à e, à Paternd, à Adernd, à Cesaro et aux 1 lieux, et s’en vint à Messirie avec toute rmée navale, composée de plus de vent
x de Calabre.
galères. Il prit terre à Rocamador, et puis s’en vint au bourg, là où se tient lewiathé, et mit tout à feu et à sang; et puis #en vint à l’arsenal, où il incendia deux galères ; maïs les autres furent mises à l'abri assez à temps.
Que vous dirai-je? éhaque jour il nous livrait de grandes batailles: Et je puis‘bien vous le dire, car je fus présent au siége, du'premier jour jusqu'au dernier, et j'avais établi ma connétablie{ depuis la tour de Sainte-Claire jusqu’au palais du seigneur roi; et nous y fûmes inquiétés plus qu'on ne le fut dans aucun autre lieu de la ville, si bien qu'ils nous-donneient fort à faire et par terre et par mer.
Cependant le seigneur roi de Sicile ordonna alors à don Blasco et au comte Gallerano. de se tenir prêts avec sept cents hommes à eheval, l'écu au cou, et avec deux mille almogavares, pour se porter au secours de Messine; et de ne pas revenir qu’ils n’eussent combattu le duc. Ne croyez pas qu'aucun d'eux hésitât, car ils étaient touségalement de grandcœur. Dès qu'ils farent à Trip, ils nous mandèrent que, le matin suivant, dès l’adte du jour, ils seraient avec nous devant Messine, et que nous attaquassions d'un côté tandis qu’ils attaqueraient de l’autre Post du duc. Nous nous disposâmes donc avec grande allégresse à partir le matin suivant et à attaquer; mais pendant la nuit, le duc fut informé de: notre projet ; et dès qu’il fat jour, tous étaient déjà passés en Calabre, sans qu'il restât autre chose que quelques tentes qu'ils n'avaient pu enlever; car le jour les avait sur-
Dès que l’aube parut, don Blasco, le comte Gaerano et toute leur troupe, tous prêts pour la bataille, se trouvaient sur la montagne qui domine Matagriffon, et ceux de la cité se tenaient tout prêts à exécuter leur sortie ; mais quand ils regardèrent, ils ne trouvèrent plus personne, car tous avaient passé à Catona et s’y étaient logés. Don Blasco et le comte Gallerano -avec leur troupe entrèrent à Messine, et tous furent bien fâchés de n'avoir pu livrer bataille; si bien qu’En Xiver de Josa, qui portait la bannière du comte Gallerano, leur envoya à Catona un jongleur pour leur chanter des couplets, dans lesquels:il leur faisait savoir : qu'ils étaient prêts, et que, s'ils voulaient revenir à Messine, on leur laisserait prendre terre
(ὦ) Couspagnie régulière.
vous assure, que le seigneur roi d'Aragon au-
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rait été fort affligé, s’il eût assiégé une telle ville, de mettre plus d'un mois à la prendre, : soit de gré ou de force. Et eux, ils n’y purent : rien faire ; οἱ même dans l'endroit où leur siège :
était le plus resserré et par mer et par terre, il yentra de nuit par la plage un chevalier de Péralade, nommé En Simon de Vall-Guarnera, avec bien deux cents hommes à cheval de haut parage et beaucoup de gens de pied. Et depuis qu’En Simon fut entré dans la place, elle se tint de telle manière que les habitants ne craignirent plus le siége, et ils firent au contraire éprouver de grandes pertes aux assiégeants.
Que vous dirai-je? le siége dura jusqu’à ce que messire Charles de France et le duc eussent perdu par les maladies presque tous leurs cavaliers et une grande partie de leurs gens de pied ; de telle sorte qu'entre tous ils n’eussent certainement pas pu réunir cinq cents hommes à cheval.
CHAPITRE CXCXVIIL
Comment se fit Pentrevue du seigneur roi Frédéric de Sicile et de Messire Charles, près Calatabellotta; comment la paix fut traitéeet conclue; et comment le seigneur roi Frédéric de Sicile se maria avec la fille du roi Charles, nommée Eléonore.
Le roi Frédéric était avec toutes ses forces, à trente lieues de là, en un lieu nommé Calatabellotta ; et là étaient avec lui le comte Gallerano, avec sa compagnie, et En Hugues d’Ampurias, comte de Squillace, En Béranger d’Entença, En G. KR. de Moncada, don Sanche d'Aragon, frèré du seigneur roi Frédéric, frère Roger, messire Mathieu de Termini, messire Conrad Lança, et beaucoup d’autres richeshommes et chevaliers qui, tousles jours, criaient au seigneur roi : « Allons à Sciacca et prenons messire Charles et le duc, car certainement nous pouvons le faire sans danger. » Et le seigneur roi répondait : « Barons, ne savez-vous pas que le roi de France est notre cousin-germain et messire Charles aussi; comment pouvez-vous donc me conseiller d'aller prendre messire Charles, bien que cela soit en notre main? Mais à Dieu ne plaise que nous fassions si grand déshonneur à la maison de France, ni à lui qui est notre cousin-germain! Si, aujour-
d'hui, il est contre nous, une autre fois peut: être il sera avec nous. »
Et pour rien qu’ils lui dirent, ils ne purent en tirer autre chose. Que vous dirai-je? messire Charles vint à le savoir; et quand il le sut, il pensa en lui-même et dit: « O Dieu! quelle douce bonté coule dans les veines de cette maison d'Aragon ! Si je m’en souviens bien, le roi Philippe mon frère et moi nous serions morts en Catalogne, pour peu que le roi En Pierré, notre oncle, l’eût voulu ; et d’après ce que nous lui faisions, il aurait eu grande raison de vouloir que nous y mourussions. Et voici maintenant que le roi Frédéric son fils en agit de même envers moi; car certes je sais bien qu’il est en sa main de nous avoir tous, ou morts ou prisonniers ; mais il s’en abstient par courtoisie et par bonne nature ; et son bon cœur seul ne le lui a pas permis. Mon ingratitude a donc été grande de marcher contre lui. Et puisque leur bonté a été telle envers notre méchanceté, il convient qu’enfin je ne parte pas de Sicile que je n’aie fait la paix entre la sainte Eglise, lui et le roi Charles*. »
Or ilest vrai que tout cela était dans la main de messire Charles, car il avait plein pouvoir du pape pour que, haut et bas, tout ce qu’il ferait, soit pour la guerre, soit pour la paix. fût à l’instant confirmé par le Saint-Siége, et il avait de semblables pouvoirs du roi Charles. Il envoya done aussitôt ses messagers à Calatabellotta, et demanda une entrevue au seigneur roi Frédéric, en désirant qu'elle eût lieu entre Calatabellotta et Sciacca. L’entrevue fut accordée, et chaeun d'eux s’y trouva. Ils se baisèrent et s'embrassèrent, et tout ce jour-là ils restèrent ensemble tout seuls en conférence. A la nuit chacun re tourna d’où il était venu, et ordre fut donné de laisser les tentes préparées pour le lendemain ; et le lendemain matin ils revinrent au même lieu.
Que vous dirai-je? ils traitèrent tout seuls ensemble de la paix; et ils y comprirent le duc
(4) Dans la campagne de 1288, lors de l'invasion de Philippele-Hardi.
(2) Charles de Valois, frère de Philippe-le-Bel désirait d'ailleurs réunir tous ses efforts pour que son titre d'empereur de Constantinople pe fût pas un vain nom. Boniface VIN l'avait engagé À faire valoir ses droits sur cette couronne, comme mari de Catherine de Courtenay, petite-fille de Baudoia II, empereur de Constantinople,
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qui vous ont servi, et moi-même. »
Le seigneur roi lui répondit qu'il avait pour agréable tout ce qu’il avait imaginé, et qu'il le priait d’y pourvoir de telle manière que lui y fût sans blâme, etque celatournât ἃ profit à ceux qui l'avaient servi ; que dureste il était disposé et prêt à lui donner toute l’assistance qu’il pourrait.
“ Eh bien! donc, seigneur, dit frère Roger, sous votre bon plaisir, j’enverrai deux chevaliers sur une galère armée auprès de l’empereur de Constantinople, et je lui ferai savoir que je suis disposé à aller vers lui avec telle compagnie de cheval et de pied qu’il voudra, tous Catalans et Aragonais, pourvu qu'il leur donne entretien et solde. Je sais qu'il a grand besoin de ce secours, car les Turcs lui ont pris plus de trente journées de pays; et avec aucane autre troupe il ne fera autant qu'avec les Catalahs et Aragonais, et surtout avec ceux-ci qui ont fait cette guerre contre le roi Charles. »
Le seigneur roi lui répondit : « Frère Roger, vous vous connaissez mieux que nous en ces affaires ; il nous paraît toutefois que: votre idée est bonne ; ainsi, ordonnez tout ce qu’il vous plaira; et tout ce que vous ordonnerez, nous nous ea tiendrons pour satisfait. »
Sur cela fière Roger baisa la main au seigaeur roi, le quitte, retourna en son logis, et y resia tout le jour à mettre ordre à ses affaires. Et le seigneur roi et les autres se livraient aux laisirs et aux divertissements de la fête.
Quand vint le lendemain, il fit appareiller une galère, choisit deux chevaliers dans lesquels il avait confiance, et leur raconta tout ce qu'il avait médité. Il leur dit de plus, que les condiions formelles sur lesquelles ils avaient à négocier étaient : qu’on lui donnât en mariage la nièce de l’empereur; qu’on le créàt de plus mégaduc de l'empire? ; que l'empereur fit payer
(1) Marie, fille d’Azan, roi des Bulgares, et d'irène, sœur d'Andronic. Muntaner estropie le nom du roi Azan en celui de Canizawra et Lantsaura. Dureste les Grec ont fait subir les mêmes mutilations aux noms catalans On a vu que Fernand limenès s'appelait dans Pachymère Φαρέντας Τζιμῆς ; Bérangr d'Entença est appel par Nicéphore Μπιχέριοςς Τέτζας, que les éditeurs allemands ou français eussent pu rendre plesreconnaissable en l'écrivant du moins Μπιχέριος τ᾿ Ἔτζας.
(2) Grand-duc; c'était la quatrième dignité de l'empire de : Byzance, La première était celle de sebastocrator, la seconde celle de oésar, la uroisième celle de protovestiaire.
CHAPITRE CXCIX
mien vous tirer d'affaire, vous et tous ceux ;
quatre mois d'avance à tous ceux qu’il emmènerait, à raison de quatre onces le mois par cheval armé, et d’une once le mois par homme de pied ; qu’il leur continuât cette solde pour tout le temps qu'ils voudraient rester, et que l'argent de la première solde se trouvât à Malvoisie. 1] leur donna acte de toutes ces conditions dressées article par article, tant de ces
“premières bases que de tout ce qu'ils auraient à faire. Et je suis informé de tous ces détails parce que moi-même j’assistai à la rédaction et à l'ordonnance desdits articles. Et par sa procuration il leur donna pouvoir suffisant de signer toutes choses en son nom, aussi bien le mariage que toutes les autres affaires. Et certes, les chevaliers dont il avait fait choix étaient pleins de sagesse et d'expérience. Dès qu'ils eurent compris ce dont il s'agissait, peu d’explications leur suffirent ; tout fut cependant dressé avec ordre.
Aussitôt qu'ils furent expédiés, ils prirent congé de frère Roger, qui tint la chose pour faite, parce qu’il avait grand renom en la maison de l’empereur, et qu’au temps où il condui. sait la nef de l'Ordre du Temple nommée ἐδ Faucon, il avait rendu de nombreux services aux nefs de l’empereur qu’il avait rencontrées outre-mer, et qu’il parlait fort couramment [8 grec. Ce qui avait encore ajouté à sa réputation en Romanie et par tout le monde, était l’aide qu’il avait donnée si efficacement au seigneur roi de Sicile. 11 s’appliqua donc sérieusement à se procurer des compagnons. En Béranger d’Entenca, qui était avec lui en fraternité d’armes, lui promit d’abord de le suivre, puis En Ferran Ximenès d’Arenos, En Ferran d’Aunès, En Corberan d’Alet, En Martin de Logran, En P. d’Aros, En Sanche d'Aros, En Béranger de Rocafort, et beaucoup d’autres chevaliers catalans et aragonais. Quant aux almogavares, il en eut bien quatre mille, qui, depuis le temps du seigneur roi En Pierre jusqu’à ce jour, avaient continué à faire la guerre en Sicile ; si bien qu’il en fut très satisfait. Et cependant il secourait chacun de ce qu’il pouvait, pour qu'ils pussent patiemment attendre.
La galère alla si bien qu’en peu de jourselle arriva à Constantinople, où elle trouva l’empereur Kyr! Andronic, et son fils ainé, Κρ Mi-
({) Muntaner fait habituellement précéder les noms des hauts personnages grecs du litre d'honneur &yr, seigneur,
roi, Car jamais ne fut seigneur qui se conduisit avec les gens qui l'avaient suivi mieux qu’il ne le fit, en tant qu'il était en son pouvoir, etencore plus; car chacun doit savoir que le seigneur roi n'avait pas de trésor, et qu’il sortait de guerres si rudes que rien ne lui restait.
Les riches-hommes et les chevaliers s'embarquèrent, et les chevaliers et autres hommes de cheval eurent double ration de toute chose. En Béranger d’Entenca ne put être prêt à cette époque, non plus qu'En Béranger de Rocafort, parce qu'En Béranger de Rocafort occupait dans la Calabre deux châteaux, qu'il n'avait pas voulu rendre à la paix, avant d'être payé de la solde due à lui et à sa troupe. Il ne put donc s’embarquer aussitôt que les autres; mais Fernan Ximenès d’Arenos, En Ferran d’Aunès, En Corberan d’Alet, En Pierre d’Aros, En Pierre de Logran et beaucoup d'autres chevaliers et adalils! et almogavares, s’embarquèrent en ce moment ; et quand tous furent embarqués, il y avait bien, entre galères, lins, nefs et térides, environ trente-six voiles. Il y avait mille cinq cents hommes de cheval inscrits, pourvus de toutes choses, excepté de chevaux, et bien quatre mille almogavares, et mille hommes de pied, sans ycomprendre les rameurs et matelots qui faisaient partie de la flotte. Tous ces derniers étaient Catalans ou Aragonais, et emmenaient avec eux leurs femmes ou leurs maitresses et leurs enfants. Ainsi ils prirent congé du seigneur roi, et partirent à la bonne heure de Messine avec grande joie et satisfaction 3,
(1) Les-adalils étaient les guides des almogavares. Ce mot vent de larahe dalil, guide (voy. Bernard d'Esclot, c. 71).
(2) Suivant Pachymère (liv. V, c. 13, p. 237, éd. de Venise), l'empereur avait recommandé à Roger de lui amener nonsulement les siens, mais tout ce qu'il pourrait outre cela recruter; et il y en eut une telle quantité, attirés par l'espoir de h bonne paie de l'empereur, que Roger n’eut ni assez de vaisaux pour les transporter, ni assez d'argent pour noliser les bâtiments nécessaires, et qu'il fut forcé de s'adresser aux Gédois. Eu leur exhibant les diplômes de l’empereur, il en obtint environ mille écus d'or, qu'il s'engagea à leur rembourser aussitôt après son arrivée à Constantinople. Les Génois ne lui remirent pas tout cet emprunt eu argent, mais ils en imputèrent une bonne partie sur le nolis des bâtiments de transport qu'ils lui fournissaient. Roger arriva avec les siens à Constantinople au mois de septembre 1305.
Voici comment Nicéphore Grégoras rend compte de ces premiers arrangements (je traduis sur Pédit. grecque in-folio).
« Ces arrangements convenus, les deux rois Charles 11 de Kaples et Frédéric de Sicile (qu’il appelle, comme Pachymère,
Canon. De R. MUNTANER.
Comment le mégaduc prit terre à Malvoisie et passa ἃ Cone= tantinople, où il fut bien accuellli par l'empereur et son fils, et comment les Catalans et les Génois cureut une querelle, dans laquelle moururent trois mille Génois.
Dieu leur donna un bon temps, et en peu de jours ils prirent terre à Malvoisie. Là ils trouvèrent qu’on leur fit grand accueil, et on leur fournit de grands rafraichissements de toutes sortes. Ils y trouvèrent aussi un ordre de l’empereur, de se rendre directement à Constantinople ; et ainsi firent-ils.
Ils partirent de Malvoisie et s’en allèrent à Constantinople. Et lorsqu'ils furent à Constar. tinople, l'empereur le père et son fils les reçu- , rent avec grande joie et grand plaisir, aussi bien que tous les gens de l’empire. Mais si ceuxlà étaient satisfaits, les Génois en étaient très fâchés, parce qu'ils voyaient bien que, si ces gens s’établissaient dans l'empire, c’en était fait des honneurs et de la domination qu’ils y exerçaient eux-mêmes! ; car jusque-là l'empereur n'avait rien osé faire que ce qui leur plaisait, et de là en avant on ne ferait plus aucun cas d'eux. Que vous dirai-je? Les noces se firent. Le mégaduc prit pour femme la nièce de l’empereur, qui était une des belles filles et des plus
Θευδερίχος ) déposérent les armes et cunclurent la paix. Les auxiliaires de Frédéric (les Catalans) durent donc songcr come ment Îls trouveraient désormais à gagner leur vie; car ils ne possédaient ni maisons ni terres qui récilamassent les soins de leur présence ; c'étaient des gens venant de divers lieux, pauvres et besogneux, qui, menant sur les mers une existence vagabonde, s'étaient réunis pour vivre de la vie des pirates. Leur chef Roger conçut l'idée d'envoyer à l'empereur Andronic des messagers pour lui annoncer que, s’il le trou vait bon, ils étaient prêts à s'engager à son service contre les Turcs. Cette offre ayant été agréée avec empressement par l'empereur, Roger partit aussitôt de Sicile emmenant avec lui deux mille hommes, dont mille étaient appelés Catalans, parce que la plupart étaient de la Catalogne, et les autres mille étaient des almogavares; c’est le nom que les Latins donnent à leurs troupes de pied, et que Roger donna aussi à ceux qu'il amenait avec lui. Aussitôt son arrivée, l’empereur lui donoa en mariage sa nièce Marie, fille d’Asan, et lui conféra la diguité de grand-duc. Mais peu de temps après, un autre Catalan, nommé Béranger d'Entença, ayant été appelé par Roger, il donna à Roger la dignité de César, et à Béranger d'Entença celle de grand-duc. Quant aux dépenses qu'il fit, soit pour l'habillement, les présents et les approvisionnements, soit pour la solde d'eux tous, elles dépassèrent tellement toute mesure que le trésor en fut promptement épuisé (liv.ŸII, c. 3). »
(1) Gènes avait obtenu dès 1155 un comptoir à Constanti-
nople.
sages personnes du monde, et qui avait environ seize ans. Ces noces se célébrèrent avec grande joie et grande satisfaction; et on paya à chaque homme sa solde pour quatre mois.
Tandis que cette fête se célébrait avec si grande pompe, les Génois par leur orgueil soulevérent des rixes avec les Catalans, si bien qu’il s’ensuivit une mêlée fort vive; et un méchant homme, nommé Roso de Finale, prit la bannière des Génois et vint devant le palais des Blaquernes. Nos almogavares et nos hommes de mer sortirent à leur rencontre, et jamais le mégaduc, ni les riches-hommes, ni les chevaliers, ne purent les retenir !. Ils arrivèrent au dehors de la ville avec un pennon royal; etavec . eux allèrent seulement environ trente écuyers sur des chevaux armés à la légère. Et quand ils furent les uns près des autres, les trente écuyers brochèrent des éperons et allèrent férir là où était la bannière, οἱ abattirent à terre ce Roso de Finale, et les almogavares férirent alors au milieu d'eux. Que vous dirai-je? Ce Roso de Finale et plus de trois mille Génois y périrent. Et tout cela l’empereur le voyait de son palais, etilen avait grande joie et plaisir; si bien qu’il dit devant tous: « À présent, les Génois qui esesontsoulevés avec tant d’orgueil ont trouvé « leurs adversaires; et c’est fort bien que les « Catalans se soient armés pour punir les fautes « des Génois. »
Lorsque la bannière des Génois eut été abattue à terre et que Roso fut mort, ainsi que d’autres hommes notables, les almogavares, toujours tuant leurs ennemis, se disposaient à aller ravager Péra, qui est une ville particulière des
(4) Suivant Pachymère (liv. V, c. 44), au moment où les Ca talans allaient partir pour Cyslque, leurs créanciers génois se présentèrent à Roger ct lui réclamèreut le remboursement de leur emprunt. Roger les renvoya à l'empereur. Les Génois déclarèrent qu'ils ne connaissaient que lui et qu’il était un débiteur de mauvaise foi; l'empereur, qui jusqu'alors avait fait difüculté de payer la dette, apprenant ce qui se passait, se bâta de tout promettre et envoya le drungaire de sa flotte, Etieave Muzalon, pour empécher une rixe; mais déjà on était aux mains, et Muzalon, qui $e présenta à cheval au milieu d'eux, périt lui-même dans la mélée. Les Catalans avaient transformé le monastère de Saint-Côme en une citadelle dont ἢ faisaient leurs sorties et où ils opéraient leur retraite. Les Génois, à l'aide de tables, de tonneaux, de boucliers, de sable et de tout ce qu'ils purent trouver, se retranchèrent sur le rivage, et ce fut avec beaucoup de peine qu'après un grand caroage de part et d'autre lempercur et Rogcr purent rétabr Furdre.
Génois!, ct dans laquelle étaient tous leurs trésors et toutes leurs marchandises. Quand l'empereur vit qu’ils s’en allaient ravager Péra, il appela le mégaduc et lui dit : « Mon fils, allez « à vos gens, et faites-les revenir. S’ils ravagent « Péra, c'en est fait de l'empire, car ces Génois « ont beaucoup à nous, aux barons et aux au- « tres personnes de l'empire. » Aussitôt le mégaduc monta à cheval, et, la masse d’armes en main, suivi de tous les riches-hommes et chevaliers qui étaient venus avec lui, il s’avanca vers les almogavares, qui se disposaient déjà à envahir Péra, et les fit révenir ; et l’empereur en demeura fort satisfait et joyeux.
Le lendemain il leur fit donner à tous unenouvelle soli'c et leur fitdire dese disposer à passer la Bouche-d’Avie® pour marcher contre les Turcs, qui sur ce point avaient enlevéà l’empereurplus de trente journées de pays, avec beaucoup de bonnes cités, villes, châteaux, qu’ils avaient soumis et rendu tributaires. Et ce qui était plus douloureux encore était que, si un Turc voulait avoir pour femme la fille du plus notable babitant de ces cités, villes ou châteaux qui leur étaient soumis, il fallait que le père, la mère et les amis la lui donnassent ; et lorsqu'il naissait des enfants, si c’étaient des mâles ils les faisaient Turcsetles faisaient circoncire, comme le sont les Sarrazins, et si c’étaient des filles elles pouvaient choisir la loi qu’elles voulaient, Voyez en quelle douleur et en quel abaissement ils étaient, au grand déshonneur de la chrétienté. Par là vous pouvez connaître s’il était urgent que cette compagnie y passât ; et surtout en voyant, qu’en vérité les Turcs avaient tant conquis, qu'ils venaient jusque devant Constantinople en ost réglée , et qu’il n’y avait entre deux qu’un bras de mer qui n’a pas plus dedeux villes de large ; etils tiraient leurs épées et menaçaient l'empereur, et l’empereur pou vait voir tout cela. Jugez dans quelle douleur il devait vivre; car si les Turcs avaient eu des
(1) Les Génois n'avaient pas pris part, comme leurs rivaux les Vénitiens, à la conquête de Constantinople par les Francs, en 1904 ; aussi, dès que Michel Palé.logue fut rentré dans cette ville en 1261, ils frent valoir leurs services et succédèrent ἃ tous les avantages dont avaient joui jusque-IA les Vénitiens. Ce fut alors qu'ils fondèreut leurs établissements de Pera et de Galala sur les terres que leur céda Paléologue (Voy. Savéi, Della Colonia dei Genovesi in Galata , L 1, p. 64, et Serra, Storia di Genova, 1. !1, p. 197 ct suiv.).
(A Détroit d'Ab;dos.
bâtiments pour passer ce bras de mer, ils auraient certainement conquis Constantinople.
CHAPITRE CCIII
Comment le mégaduc passa dans l’Anatolie, et prit terre au cap d'Artaki, à Pinsu des Turcs. Comment il les combattit, et arracha à la captivité toutes les terres qui avaient été soumises par les Turcs, et alla hiverner à Aitaki.
Voyez queis gens sont les Grecs, et combien Dieu était courroucé contre eux! Kyr Michel, fils aîné de l’empereur, était passé à Artakit avec douze mille hommes à cheval et bien cent mille hommes de pied, et cependant ils n’osèrent jamais livrer bataille aux Turcs, et il dut s’en retourner avec grande honte. En ce même lieu d’Artaki où il avait été, et d’où il avait dû revenir, l'empereur envoya le mégaduc avec sa compagnie, qui n’était pas de plus de mille cinq cents hommes à cheval et de quatre mille hommes de pied.
Avant leur départ de Constantinople, le mégaduc voulut que l’empereur donnât une sienne parente à En Ferran d’Aunès et le fit amiral de
l'empire. Et le mégaduc fit cette demande afin .
d'être sûr que ses galères seraient toujours montées par les hommes de mer qu'il avait amenés, et que les Génois ni autres n’osassent rien tenter contre les Catalans dans tout l’empire, et que, quand il ferait avec son ost quelque expédition par terre, les galères se trouvassent au lieu désigné, munies de vivres et de provisions fraiches. Tout fut si bien ordonné par lui que personne n’aurait pu y ajouter aucune amélioration ; ainsi, au moyen des galères, il tirait des iles et des autres terres et lieux maritimes, tout ce qui était nécessaire à lui et à sa troupe.
Lorsque tout fut ordonné, ils prirent congé de l’empereur, s'embarquèrent et se rendirent au cap d’Artaki sur le continent opposé3, pour le protéger contre les Turcs qui voulaient absolument s’en emparer, car c’est un lieu fort agréable. Tout ce cap est défendu par un mur construit sur le cap d’Artaki, du côté du continent d’Asie, où il n’y a pas un demi-mille de largeur d’une mer ἃ l'autre. Au-delà de ce détroit, le cap se prolonge sur une assez grande
(1) A Cysique. Michel, fils d'Andronic, qui avait vu avec peine l'arrivée des Catalans, avait quitté cette ville, et il revint ἃ Constantinoole en juin 13046 (Pachymère, liv. V, c. 17).
(8) L'ancienne presqu'ile de Cysique.
étendue où se trouvent plus de vingt mille ha-
; bitations, fermes, métairies ou maisons.
Les Turcs maintes fois étaient venus pour attaquer ce mur, et s'ils eussent pu s’en rendre maîtres ils auraient ravagé tout le cap; c’est pourquoi le mégaduc avec toute sa troupe prit terre en cet endroit, et les Turcs n’en surent rien. Dès qu'ils eurent pris terre, ils apprirent que les Turcs y étaient venus combattre ce même jour. Le mégaduc demanda s'ils étaient loin de là, et on lui dit qu'ils élaient à deux. lieues environ, et se trouvaient placés entre deux fleuves. Aussitôt le mégaduc fit publier que chacun se tint prêt le lendemain matin à” suivre sa bannière. Il faisait porter avec la cavalerie sa bannière et celle de l’empereur ; les almogavares portaient un pennon aux armes du seigneur roi d'Aragon, et l’avant-garde de la colonne un pennon aux armes du roi Frédéric.
Ainsi les portèrent-ils lorsqu'ils firent hommage au mégaduc.
Le matin, avec bonne volonté et grande joie, ils se levèrent de si bonne heure qu’à l’aube du jour ils arrivèrent au torrent, le long duquel les Turcs étaient campés avec leurs femmes et leurs enfants ; et ils férirent avec une telle impétuosité sur eux, que les Turcs furent bien émerveillés de ces gens, qui avec leurs dards leur portaient de tels coups que rien ne pouvait y résister. Que vous dirai-je ? Dès que les Turcs se furent armés, la bataille fut terrible ; mais que leur servit leur courage? Le mégaduc, avec sa troupe à cheval et à pied, s’était jeté si rudement sur eux qu'ils ne purent résister. Toutefois, ils ne voulaient pas fuir, à cause des femmes et enfants qu’ils avaient là, ce qui leur percait le cœur, et ils préféraient mourir ; si bien qu’on ne vit jamais hommes faire de telles prouesses. Cependant, à la fin, tous, avec leurs femmes et leurs enfants, furent faits prisonniers, etil périt ce jour-là, parmi epx, plus de trois mille hommes de cheval et plus de deux mille de pied 3,
(1) Pachymère flv. V, c. 16) trace le tableau le plus déplorable des malheurs qui affligeaient empire et surtout Constantinople. Tous les jours on voyait arriver à Constantinople des Grecs qui venaient du continent voisin d’Asie, chassés par la terreur de Pépée des Turcs, et allant chercher un abri, soit dans les villes et places fortes de l'empire, soit dans les Îles de l’Archipel; et Constantinople était pendant ce temps dévastée par la famine et toutes les maladies qui arrivent à la
, suite de la misère.
(4. Ni Pachymère ni Nicéphorc ne parlent de cette première
Ι CHAPITRE COIV.
, puis ensuite aux chevaliers et aux alres, un logement convenable à chacun ; rdonnèrent que l'hôte de chacun devait pain, vin, avoine, viande salée, frolégume, lit, et tout ce dont ils avaient À l'exception de la viande fraîche et aisonnements ils devaient enfin les fourtout.
louze hommes fixèrent un prix raisonchaque chose et ordonnèrent que chaque it une taille! pour toutes choses avec ii logerait en sa maison, et que cela se ât ainsi depuis le premier du mois de re jusqu’à la fin du mois de mars. À la nars chacun aurait à compter avec son evant les douze ou l’un d’eux ; et autant ient pris, autant on leur décompterait r solde; et ce serait la taisse militaire nbourserait le bonhomme, maître de la ; Si bien que les hommes de la compales Grecs furent également satisfaits de esure. Et ils reçurent ordre de passer ur saison d'hiver.
égaduc envoya à Constantinople pour r la mégaduchesse, et ils passèrent là avec grande joie et grand plaisir. Enmégaduc ordonna que l'amiral avec ses et tous les hommes de mer allât hiverile de Chio, qui est une île très agréable ; que se fait le mastic, et on n’en fait en autre lieu du monde. Il les envoya hien ce lieu, parce que les Tures, avec arques, parcouraient ces iles. Et ainsi èrent toute cette contrée et allaient vioutes les îles. De cette manière ils nt tout cet hiver en joie, déduit et souins et les autres?. Et lorsque le mois de
ne les boulangers en ont encore une; c'est un morois divisé dans sa longueur en deux parties que l'on Ὁ pour y marquer par une enlaille commune ce que » ou ce que l’on reçoit. ' rait que cette grande satisfaction des Catalans n'al- 8 pair avec la satisfaction des habilants.
it Pachymère {L. 3. c. 44), admis dans l'intérieur de Cysique, ils se conduisirent pis que ne l'aut des ennemis, extorquant l'argent, pillant les » Violant les femmes des habitants, et les traltant 5. comme des esclaves achetés à prix d'argent. Les allèrent si loin que Ferrand Ximenès lui-même,
mms .-. .-..
e ce qui se passait, après avoir fréquemment Γό-
ces barbares en leur montrant et ce qu'ils devaient its de l'empereur et l'indiguité de leur conduite,
février fat passé, le mégaduc fit publier par tout le pays d’Artaki, que chacun comptât avec son hôte, en y comprenant tout le mois de mars, et qu’il fût prêt à suivre la bannière le premier jour d'avril.
Comment le mégaduc s’en alla à Constantinople pour y laisser la mégaduchesse ; comment il reçut de l'empereur la paie pour quatre mois, et des grands dons qu'il fit à toute la compagnie.
Chacun compta donc avec son hôte ; et il y en eut qui avaient si follement mené leur affaire, qu'ils avaient à décompter avec leur hôte pour plus de la valeur d’une année de paie; ceux qui étaient plus sages avaient vécu avec meilleur ordre ; mais néanmoins il n’y en avait aucun qui n’eût reçu pour bien au-delà de sa solde pendant le temps qu'ils y avaient demeuré. Tandis que le compte se faisait, au mois de mars, le mégaduc prit quatre galères, et avec la mégaduchesse, avec sa belle-mère, sœur de l’empereur, qui avait passé l’hiver avec lui, et avec deux frères de sa femme, il partit pour Constantinople afin de laisser la mégaduchesse dans cette ville et prendre congé de l’empereur. Lorsqu’il fut à Constantinople on lui fit grande fête et grands honneurs, et il recut de l’empereur la paie de quatre mois pour les besoins de la compagnie, ce que nul ne soupconnait, pour la grande dépense qu’ils avaient faite pendant l’hiver, et sur laquelle chacun redevait beaucoup. Ainsi il laissa la mégaduchesse à Constantinople et prit congé d'elle, de sa belle-mère, de ses beaux-frères et de ses amis; puis il prit enfin congé de l’empereur, s’embarqua avec ses quatre galères, et fut de retour à Artaki le quinzième jour de mars. Tous eurent grand plaisir à le revoir. Le mégaduc demanda si chacun avait compté avec son hôte, et on lui répondit que oui. Là-dessus il fit publier : que tout homme eût à se trouver le lendemain sur une place, devant la maison qu’habitait le mégaduc, et qu’il apportât la note de ce qu’il devait à son hôte ; car, le compte une
voyant qu’il ne pouvait rien obtenir d'eux, soutenus qu'ils étaient par leur chef, ne put pas y tenir, et rassemblant ses troupes sur les nefs qui lui appartenalent, il retourna chez lui. Les autres n'en restèrent que plus libres de se livrer à tous leurs excès. »
fois réglé, les douze prud'hommes avaient pres-
crit qu'on en fit une note en double, répartie ᾿Ὁ
par À, B, C, pour que l’une fût remise à l'hôte et que le soudoyer conservât l’autre. Ces comptes étaient scellés du sceau du mégaduc.
Quand chacun fut venu le lendemain avec sa note, le mégaduc s’assit sur un siége qu'on lui avait préparé sous un arbre qu’on appelle un orme, et il fit venir devant lui chacun par ordre avec sa note; et iltrouva que tous avaient reçu outre mesure, en considérant le temps qu'ils avaient passé à hiverner. Et quandil eut reçu toutes les notes et les eut déposées sur un tapis devant lui, il se leva et dit: « Braves gens, j'ai beaucoup à vous remercier de ce qu'il vous a plu de m’avoir pour chef et seigneur, et de m’avoir suivi là où j'ai voulu vous conduire. A présent, je trouve que vous avez reçu ici beaucoup plus, et deux fois autant qu’il ne vous revenait pour le temps que vous avez été à hiverner; il y en a même qui ont reçu trois fois autant; d’autres quatre fois autant ; de telle sorte que je vois bien que, si la caisse militaire voulait décompter à la rigueur avec vous, vous auriez à passer un temps de grande détresse. C’est pourquoi, en l'honneur de Dieu et en l'honneur de l'empire, et aussi par la grande affection que je vous porte, moi, par faveur toute spéciale, je vous fais don de tout ce que vous avez dépensé cet hiver et je veux que rien n’en soit déduit sur votre paie ; et, dès à présent, j'ordonne que soient brûlées toutes les notes que vous m'avez ici apportées. Les Grecs n’ont qu'à porter les leurs à notre trésorier et il se chargera de les satisfaire. » Aussitôt il fit apporter du feu et fit brûler toutes les notes en présence de tous. Chacun se leva et alla lui baiser la main, et lui rendit mille grâces ; et ils devaient bien le faire , car c'était le plus beau présent que jamais seigneur fit à ses vassaux depuis plus de mille ans : et très certainement le tout s'élevait bien à la solde de huit mois l’un dans l’autre ; car pour les hommes à cheval seulement, cela allait à cinquante mille onces d’or, et pour les hommes de pied à près de soixante mille onces d’or ; de telle sorte, qu'en y comprenant ce qu’avaient reçu les riches-hommes, on calculait que le tout pouvait bien s'élever à cent mille onces d’or, ce qui fait six millions.
Quand il eut tout réglé il voulut les satisfaire
encore davantage ; il ordonna donc que chacun se trouvât le lendemain sur ladite place pour
| recevoir en bel or la paie de quatre mois. Εἰ
ainsi vous pouvez comprendre quelle joie il y avait dans toute l'ost et de quel cœur ils le servirent de là en avant ; et ainsi le lendemain il leur fit donner la paie de quatre mois, pour que chacun s’appareillät bien à se mettre en campagnei.
(4) Ce séjour à Cysique οἱ les préparatifs de mise en canpague sont racontés d'une manière fort différente per Pachymère. Il représente les Catalans, et surtout les almogavares, dont le nom lui semble venir de ce qu'ils sant issus des anciens Avarc:, comme se livrant sans frein à tous les excès, pillant les propriétés, insultant les habitants, violant femmes et filles, et pendant ceux qui leur refusaient l'argent qu'ils demandaient. °
« Cetie licence dont les soldats usalent, dit Pachymère (c. 21, trad. de Cousin), procédait tant de Ia reconnaissance que leur commandant leur voulait témoigner de ce qu'ils s'étaient volontairement soumis à son obéissancs, que de l'appréhension qu'il avait qu'ils ne désertassent s'il les empéchait de s'enrichir dans le temps qu'il s'était enrichi loi même par les faveurs de l'empereur. Vollà le véritable mouf pour lequel il leur donna une entière liberté de tout faire, bien qu'ils reçussent la paie de l'empereur sans lui rendre aucun service, Au printemps, une grande parte ne pouvant plus faire autre chose dans ce pays-là que ce qu'ils avaient déjà fait, ils mirent sur des vaisseaux leur équipage, leur blé et d’autres provisions et suivirent les soldats de Ferrand Ximenès qui étaient partis les premiers. Hs étaient allés prendre service du duc d'Athènes, se souciant fort peu d'observer le traité par lequel ils s'étaient engagés à servir le mégaduc. Les autres demeurèrent inutiles à Cysique, dans l'espérance de recevoir de l'empereur la solde de trois mois, dès que ces trois mois seraient accomplis. Leur commandant ayant honte lui-même du peu de services qu'ils avaleat rendus, vint à Constantinople pour y faire des excuses, et ἢ fut si heureux que non-seulement l'empereur se contents de ses raisons, mais qu'il lui donna de l'argent pour lever des Alains, qu'il disait étre d’une valeur invincible et d'une f défité plus éprouvée que ceux de sa natlon. Roger reçut une partie de cet argent sur-le-champ, l'autre lui ayant été assignée sur le revenu des iles. Quarante jours après qu'il fut retourné à Cysique on lui donna des chevaux et l'argent “ΟἿ avait demandé pour les Alains, et il en fit la distribution. 11 donna aux Latins (τοῖς Ιταλοῖς) deux et trois onces d'or par mois, et aux Alains trols écus seulement, des chevaux εἰ quelque peu d'équipages, et il excila par cette inégalié use furieuse jalousie entre eux. II donna après cela à un officier qu'ils appellent Amiral ( ἀμηραλὴν ) le commandement de douze vaisseaux qu'il remplit de soldats latins, de leurs femmes οἱ du butin dont ils s'étaient enrichis, et leur commanda de faire voile vers les iles et de se rendre à Anrs près d'Adramiti où il leur promit de les aller trouver. 1 tâcha aussi de persuader aux autres iroupes qui étajent à
Camment le mégaduc eut, avec sa compagnie, un second combat contre la gabelle de Cesa et de Τία ; comment il les vaioquit et les tua près de Philadelphie.
Ainsi, le premier jour d’avril!, par la grâce de Dieu, la bannière sortit et chacun so: gea à la suivre, et ils entrèrent aussitôt dans le royaume d’Anatolie. Les Tures furent bientôt prêts à leur faire tête, savoir : les gabelles de Cesa et de Tiu, parents de ceux que la compagnie avait tués à Artaki ; si bien que lorsque la compagnie fut près d’une cité qu’ on nomme Philadelphie, qui est une noble cité et des grandes du monde, et qui a bien dix-huit milles de tour, c’est-à-dire autant que Rome ou Constantinople, elle trouva près de cette cité, à une journée, les deux gabelles des Turcs, qui étaient en tout huit mille hommes à cheval et douze mille à pied, et ils s’ordonnèrent aussitôt en bataille rangée. Le mégaduc et sa compagnie en eurent grand plaisir, si bien qu’à l'instant, avant que fussent lancées les flèches des archers turcs, ils se précipitèrent au milieu d’eux, les hommes en brochant de l'éperon contre leurs gens à cheval, et les almogavares contre les gens à pied. Que vous dirai-je ? La bataille fut très vigoureusement disputée et dura depuis le soleil naissant jusqu’à l'heure de nonne, tellement que les Turcs furent tous tués ou pris, et qu’il n’en échappa pas mille de cheval et cinq cents de pieds. Le
Cysique d'aller à un autre endroit, mais elles n'en voulurent rien faire. L'empereur appréhendait de recevoir des nouvelles de ce pays-là, parce qu'elles étaient toujours fâcheusces et qu'elles portaient des marques évidentes de la colère du ciel. ἢ eut recours à la prière et passa les nuits avec le patriarche ἃ réciter des prières. »
(ty Pachymère dit que ce fut au mois de mai. Il y avait 6,000 Catalans qu'il appelle Italiens, 1,000 Alains et plusieurs milliers de Grecs, el toutes ces troupes étaient placées sous ls commandement supérieur de Roger. (Pachymère, c. 21.)
[8) Pachymère raconte ainsi la levée du siége de Philadelpble. Je me sers ici de la traduction de Cousin.
« L'armée de Roger s'approcha de Germi avec une extréme présomplion et en se vantani de se signaler bientôt par quelque exploit considérable. Au premier bruit de cette nouveille les Turcs abandonuèrent leur fort par une fuite également lâche et honteuse. Roger profila du bagage des Turcs, et, s'il est permis de le croire, il fit pendre, selon l'usage des LaUzs , quelques-uns de 505 sol:Jats pour avoir repris ce qui était à eux. On dit méme qu'étant tout transporté de colère, Β donna on coup d'épée à leur commandant, Bulgare de sauon, homme de cœur, honoré de la charge de chiaoux
mégaduc et sa compagnie s'emparèrent du camp avec grande joie, n'ayant pas perdu plus de quatre-vingts hommes à cheval et cent à pied, et ayant fait un butin immense. Après avoir pris possession du champ, ils restèrent bien huit jours, leurs tentes dressées, en ce lieu qui était fort bon et fort délicieux , et ils s’en vinrent ἃ ladite cité de Philadelphie où ils furent reçus avec grande joie et grande allégresse. Ainsi la nouvelle se répandit par tout le pays d’Anatolie, que les gabelles de Cesa et de Tiu avaient été défaites par les Francs!, et on en eut grande joie; et ce n’est pas merveille, car tous eussent été captifs si ce n’eût été des Francs. Ainsi le mégaduc et sa compagnie restèrent dans la cité
( τζαοῦσιον ). Il avait été pris dans la guerre contre La cane, sous le règne de l'empereur Michel Paléologue, et mis en liberté depuis longtemps par l'empereur Andronic. Roger, non content de cet outrage, commanda de le, pendre; et œet ordre “cruel eût été exécuté, sans les instantes prières de plusieurs personnes qui lui demandèrent sa grâce. Il passa après cela le long de Chliara et de quelques autres places pour aller au secours de Philadelphie qui était fort pressée. Tripoli avait. été prise quelque temps auparavant, et les forts d’alentour avaient été obligés, contre leur inclination, de recevoir une garnison de Carmanes, les plus puissants d'entre les Turcs ; et ils envoyèrent exposer ἃ Roger la nécessité où ils avaient été réduits de se rendre à ces conditions δὶ le supplier de les délivrer du joug de cette domination étrangère, avec promesse de joindre leurs armes aux siennes, dès qu'il paraltrait pour les secourir. ἢ eut leur députation fort agréable, leur promit de leur mener des secours et se prépara à dooner une bataille. Les Turcs, qui n'ignoralent rien de son dessein, s'y préparèrent aussi de leur côté. La bataille fut donnée proche d'’Aulaques; mais il ne s’y passa rien qui [Δ] digne du nombre des deux armées ni de leurs grands préparatifs. On dit néanmoins qu'Alisuras ayant été blessé, et que sa blessure l'ayant obligé de quitter la place, les Turcs suivirent son exemple et se retirèrent cn désordre. L'armée de Roger étant divisée en trois bandes, cela fut cause qu'aucune n'osa s'engager à la poursuile des Turcs de peur qu'ils n'eussent posé quelque embuscade; il y en eut néanmoins plusieurs qui furent tués en se retirant. Leur retraite donna moyen aux habitants de Philadelphie de respirer et les délivra de la famine qui les pressait. On parla de la levée de ce siége comme d'un exploit fort remarquable, bien qu'il ne réponditen rien aux préparatifs qui avaient été faits pour cet effet. Alisuras, qu'on avait publié être blessé à mort, se sauva en tremblant avec les siens vers Amourion, ει
« Le duc Roger ayant séjourné quelque lemps à philadetphie et y ayant amassé de grandes sommes d'argent, +#0nyea à son relour, οἱ aussitôt qu'il eut pourvu à la -sèrolé des places, il se rendit à Magnésie, ville assise sur l'Herme. »
(1) Muntaner se sert ici du mot de Francs pour dési 1 er les Catalans.
de Philadelphie pendant quinze jours, et puis partirent οἱ allèrent à la cité de Nif!, et puis à Magnésie, et ensuite ils prirent le chemin de la cité de Thyrra *. |
Comment les Turcs furent vaincus à Thyrra par #n Corberan d'Alet, qui y fut blessé d'une flèche et mourut, et comment En Béranger de Rocafort vint à Constanlinople avec deux galères et deux cents cavaliers, et à Ephèse où est le tombeau de mouseigneur saint Jean l'évangéliste.
Lorsqu'ils furent dans la cité de Thyrra, ceux des Turcs qui avaient échappé à la bataille, avec d’autres qui s'étaient réunis à eux et qui étaient de la gabelle de Mondexia5, se rendirent à Thyrra, dans l’église où repose le corps de monseigneur saint Georges, qui est une des belles églises que j'aie jamais vues et qui est située près de Thyrra, à environ deux milles. À l’aube du jour, les Turcs vinrent à Thyrra et ne savaient pas que les Francs y fussent; et dès qu’on les vit prendre leur course, l’alarme se répandit dans tout le pays. Le mégaduc regarda et vit que c’étaient les Turcs; et il était facile de les voir, car ils étaient tous dans la plaine, et la cité de Thyrra est sur une hauteur. Il envoya sur-lechamp dire à En Corberan d’Alet, sénéchal de l’armée, de marcher sur eux avec tous ceux de la compagnie qui voudraient le suivre. La compagnie prit les armes en toute hâte ; et En Corberan, avec environ deux cents hommes à cheval et mille à pied, alla fondre sur eux ; si bien qu’il les eut bientôt mis en déroute; et il leur tua plus de sept cents hommes à cheval et un grand nombre de gens à pied; et il les eût
(1) C’est la ville de Ninfée dans laquelle fut signé le traité de 1261. En allant de Philadelphie ἃ Magnésie les troupes de Roger durent suivre les bords de l'Herme ; et l'ancienne capitale de la Lydie, Sardes, se trouve à moitié chemin entre les deux villes; cette ville n'est plus aujourd'hui qu'un amas de ruines. Le pays dont Roger allait délivrer les Turcs est peut-être celui qui offre le plus grand nombre de villes maguifiques rapprochées dans un plus court espace de terrain; c’est Là que se trouvaient, dit-on, ces sept Eglises chrétiennes de l'Apocalypse de saint Jean. Ainsi, villes chrétiennes et paienues, On y reconnait Pergame, Thyatira, les deux Magnésie, Smyrne, Sardes, Philadelphie, Ephèse, Antioche, Tripolis, Hierapolls, LaoGlcée, Sagalassus , Apamée, Colosses, Métropolis.
ΘΟ 11 l'appetle La Tira, c’est l'ancienne Tyrreum.
{5} de ne puis retrouver ce nom "2 se prononce ch.
tous tués; mais comme la montagne était toute voisine, ils prirent le parti de laisser là leurs chevaux et de s'enfuir à pied par la montagne. En Corberan d’Alet, qui était bon chevalier et d’une ardeur extrême dans ses volontés, descendit lui-même de cheval et se mit à les poursuivre à pied par la montagne. Les Tures, qui les virent monter ainsi après eux, afin de les retarder, tirèrent leurs flèches, et par malbeur une flèche vint férir ledit En Corberan, qui, à cause de la chaleur et de la poussière, s'était désarmé de sa salade ; et là il périt, ce qui fut une grande perte ; si bien que les chrétiens s’arrêtèrent autour de lui, et les Turcs se sauvérent.
Quand le mégaduc l’apprit, il en fut très affligé parce qu’il l'aimait beaucoup ; il l'avait fait sénéchal et l'avait fiancé à une fille qu'il avait eue d’une dame de Chypre et qui était restée auprès de madame la mégaduchesse à Constantinople, et les noces devaient se faire à leur retour à Constantinople. En Corberan fut enterré dans l’église de Saint-Georges, en grand honneur, avec dix autres chrétiens morts avec lui, et on leur fit faire de beaux monuments ; car le mégaduc et l’ost s’y arrétèrent huit jours, afin que la tombe d’En Corberan fût faite riche et belle. Et de Thyrra le mégaduc envoya des ordres à Smyrne, et de Smyrne à Chio, à l'amiral En Ferrand d’Aunès pour qu’il vint à la cité d’Ania? avec toutes ses galères et tous les hommes de mer qui étaient avec lui; et ainsi fit-il. Et au moment où il appareillait pour partir de Chio, En Rocafort venait d'arriver à Constantinople. avec deux galères, amenant avec lui deux cents hommes de cheval, bien équipés de tout leur harnais, moins les chevaux, et bien mille almogavares, et il était venu trouver l’empereur. L'empereur lui avait aussitôt ordonné d'aller se réunir au mégaduc partout où il pourrait le trouver; et c'est ainsi qu’il arriva à l'ile de Chio et que l’amiral et lui partirent ensemble de Chio et se rendirent à la cité d’Ania.
Ils y étaient déjà arrivés depuis environ huit jours lorsqu'ils reçurent la nouvelle que le mégaduc venait, et ils en eurent grande joie; et
(1) 1 l'appelle Fsmira.
(2) On retrouve cette ville d’Ania indiquée sur l'atlas ca-
talan de 137$, publié dans un recueil des notices des manus crits de la Bibliothèque royale.
ils envoyèrent δὰ mégaduc deux messagers qui le trouvèrent encore à la cité de Thyrra. Et le mégaduc en fut très satisfait, et voulut que j'allasse jusqu’à Ania pour y prendre En Beranger de Rocafort et l’amener jusqu’à la ville de Ayasaluck{, que l’Ecriture nomme Ephèse.
Dans cedit lieu d’Ephèse est le tombeau dans lequel monseigneur saint Jean l’évangéliste se plaça quand il eut pris congé du peuple; et puis on vit un nuage comme de feu; et la croyance chrétienne est que ce fut dans ce nuage qu’il monta au ciel en corpset en âme.
Et cela parait bien, par le miracle que l’on voit chaque année à ce même tombeau. Le tombeau dudit saint est en forme de carré et est placé au pied de l’autel; au - dessus est une belle pierre de marbre qui a bien douze palmes de long et cinq de large ; et au milieu de la pierre sont percés neuf trous fort petits; et chaque année, le jour de saint Etienne, à l’heure des vêpres, et au moment même où, ledit jour de saint Etienne, on commence à dire les vêpres de saint Jean, de chacun de ces neuf trous il sort une manne sablonneuse qui s'élève bien à un pied au-dessus de la pierre, et qui en découle ainsi qu’un filet d'eau. Et cette manne sort et commence à sortir, ainsi que je vous ai dit, tout aussitôt qu’on commence à chanter les vêpres de saint Jean, le jour de saint Etienne; et cela continue toute la nuit, et puis tout le jour de saint Jean, jusqu’à ce que le soleil soit couché; si bien que, quand le soleil est couché et que cette manne a cessé de sortir, il y en a bien certainement trois quarterades de Barcelonne. Cette manne est merveilleusement bonne pour beaucoup de bonnes choses; c’est à savoir que, qui en boit quand il sent venir la fièvre, jamais cette fièvre ne lui vient ; et d’autre part, si une femme est en travail d'enfant et ne peut ac-
(1) Muntaner défigure ce nom en celui d'Altoloch , et plus οἷα il dit que les Grecs l’appellent Théologos (épithète de saint Jean). Etienne de Byzance donne pour synonymes d'Ephèse les noms de Σμύρνα, Σάμορνα, Τραχεῖα, ὀρτυγία εἰ Πτελέα. Etienne deByzance, Tralté des Villes et des Peupl's. L'ancienne Ephèse s'étendait jusqu'à la moderne Ayasaluck, bien que les ruines principales soïent à un mille de là. La grande mosquée a été, dit-on, bâtie sur les ruines de l'église de faint-Jean, enrichie elle-même des ruines du temple de Diane. C'est près du mont Prion qu'est le champ des tombeaux dans
lequel La tradition rapporte que fut enterré Timothée et |
Que se passa la scène des Sept Dormanis.
CHAPITRE CCVII
coucher, elle n’a qu’à en boire avec de l’eau ou avec du vin, et elle est aussitôt délivrée ; et d'autre part, celui qui est assailli en mer par une tempête n’a qu'à en jeter trois fois dans la mer, au nom de la très sainte Trinité, de madame sainte Marie et du bienheureux saint Jean l’évangéliste, et aussitôt la tempête cessera ; et de plus encore, si quelqu'un ἃ mal à la vessie, il n’a qu’à en boire audit nom de la sainte Trinité, de madame sainte Marie et du bienheureux saint Jean évangéliste, et aussitôt il sera guéri. On donne de cette manne à tous les pèlerins qui y viennent, et elle ne sort que d’année en année.
CHAPITRE CCVII
Comment le mégaduc alla à Ayasaluck, et créa sénéchal de l'ost En Béranger de Rocafort; et comment ils mirent en déroute les Turcs de la gabelle d’Atia' qui, s'étant réunis à tous les autres Turcs, furent une seconde fois défaits ; et comment il en périt bien dix-huit mille à la Porte de Fer.
Je pris aussitôt congé du mégaduc et de la compagnie, et j'emmenai avec moi vingt chevaux pour le service d’'En Rocafort, et afin qu'il pôt chevaucher et venir avec moi à la cité d'Ephèse, appelée aussi Théologos en langue grecque, et afin de protéger cette ville contre les Turcs qui y faisaient tous les jours des incursions. Il passa non sans grand danger, à cause de beaucoup d'attaques que lui firent les Turcs, et il amena avec lui cinq cents almogavares ; les autres restèrent à la cité d’Ania, avec l'amiral En Ferrand d’Aunès. Et quand En Béranger et les siens furent arrivés à Ayasaluck, au bout de quatre jours le mégaduc vint l’y rejoindre avec toute lost, et fit le meilleur accueil audit En Béranger de Rocafort ; de telle sorte qu’il le fit sénéchal de l’armée, ainsi qu'était En Corberan d’Alet, et le fianca aussi avec cette même fille à lui qu'il avait fiancée auparavant audit En Corberan.
En Béranger de Rocafort entra aussitôt en fonction de sa charge. Et le mégadue lui donna cent chevaux, et lui compta la paie de quatre mois, pour lui et ceux qui étaient venus avec lui. Le mégaduc demeura huit jours dans la-
(4) Probablement Aïdin. Le mot gabella en catalan peut désigner ici lo garde mise ἃ la défense d'une frontière, et quel quefois ce mot répond à celui de tribu.
(2) Du nom de saint Jean l'Évangéliste, désigné en grec sous la simple épithète de Le Théologien.
dite cité d’Ayasaluek ! ; et puis νἱηῖ avec toute Post dans la cité d’Ania, et laissa En Pierre d’Aros pour commandant dans la cité de Thyr-
(4) Pachymère rend compte, ainsi qu'il suit (c.25, 86), de la conduite de Roger et de ses troupes. Je me sers de la traduction de Cousin. Bien que tronquée et fort imparfaite, elle sufit pour reproduire l’enchainement des faits.
« Alisuras (après s'être emparé de Tripoli par mer), s'en servit comme d'un lieu de retraite pour faire des courses avec les Carmanes, et, s’y tenant en pleine sûreté, il méprisa les menaces du grand-duc. Roger, voyant que c'élait une peine inutils que de poursuivre les Carmanes, revint au fort de Coula où il ft pendre plusieurs soldats pour avoir manqué à leur devoir, et en usa de la même sorte au fort de Fournes. Comme ce n'était que par contrainte que les habitants s'étalent rendus aux Turcs, ils ne virent pas sitôt leurs libérateurs qu'ils les reçurent à bras ouverts et leur témoignèrent uo cuisant repentir d’avoir été réduits à la dure nécessité de subir le joug des ennemis. Le grand-duc pardonna à plusieurs et ne châtia que ceux qui lui parurent les plus coupables. Il condamna le gouverneur à avoir la téte tranchée et d'autres à d'autres suppliccs. 1] fit pendre un vieillard qui était de marque; comme il languissait, sans perdre la respiration ni la vie, un homme qui était présent coupa la corde, soit par ordre ou de lui-même, et le sauva. Roger retourna ensuite à Philadelphie où [1] pilla des sommes immenses, sans être retenu par aucun respect. Il exerça de semblables brigandagcs à Pyrgion et à Ephèse, si bien qu'on pouvait dire de ceux qui étaient tombés entre ses mains, après avoir évité celles des ennemis, que pour se délivrer de la fumée ils s'étaient jetés dans le feu. Ceux qui donnèrent leur bien eurent peine à sauver lcur vie. Les iles ressentirent ses cruels traitements aussi bien que la terre ferme. Chio, Lemnos et Mytilène n'en furent pas exemptes; quiconque fut soupçonné d'avoir de Pargent, soit qu'il fit profession de la vie monastique, ou qu'il [Δι élevé aux ordres sacrés, ou qu’il eût l'honneur d'être copnu et chéri de l'empereur, ne fut pas pour cela délivré des plus insupportables tourments. Les menaces d’une mort prochaine faisaient trouver ce qu'il y avait de plus caché sous la terre; ceux qui le donnaient rachetaient leur vie par leur bien; ceux qui rcfusaicnt de le donner étaient châtiés de ce refus par la mort. Ce fut le malheureux sort de Maname à Mytilène. (Ici Pachymère raconte un exemple particulier de ces tyranniques vexations de Roger.) Un peu avant que ceci arrivât, les habitants de Magnésie se soulcvèrent contre Roger. Il lcur promettait dans son cœur les mêmes traitements que le cyclope à Ulysse, ct, m’ayant dessein de les ruiner que les derniers, il leur avait confié la garde de son argent οἱ de son équipage. Les trésors qu'ils avaient entre leurs mains, les provisions de blé et d'autres grains, les troupes qui leur étaient arrivées depuis peu, leur donnèrent la hardiesse de se #aran:ir du danger dont ils se voyaicnt menacés. Attaleiote, chef de l'entreprise, ayant donné sa [οἱ οἱ son serment à ses Compagnons εἰ les ayant reçus d'eux, ils fondirent sur les Laiios qu'ils avalent en garuison, en firent passer quelquesum au fil de l'épée ct mirent les autres en prison; ils s’ani-
mèrent après cela réciproquement à se défendre jusqu'à
ra, et lui donna trente hommes de cheval et cent hommes de pied.
Dès que le mégaduc fut entré dans [δ cité d’Ania, l’amiral et tous les hommes de mer, et tous ceux qui étaient avec En Rocafort, sortirent au-devant de lui en armes pour le recevoir, si bien que le mégaduc en eut un grand plaisir, parce qu’ils renforcaient l’armée; et perdant son séjour à Ania, le mégaduc renouvela la paie de toute la troupe.
Un jour, pendant qu’il se trouvait dans cette ville, l'alarme se répandit dans tout le pays, sur le bruit que les Turcs, qui faisaient partie de la gabelle d’Atia, étaient venus faire des incursions dans les environs d’Ania. Aussitôt Post exécuta une sortie et avec une telle impétuosité qu'elle atteignit les Turcs et fondit au milieu d'eux. Si bien que, ce jour-là, nos gens tuërent bien aux Turcs environ mille hommes de cheval et deux mille de pied. Les autres s’enfuirent ; la nuit les arracha à nos mains, sans quoi tous eussént été tués ou pris. La compagnie s’en retoàrna à la cité d’Ania avec grande joie et plaisir, et avec le bon butin qu’elle avait fait. Et ainsi le mégaduc resta avec l'ost à la cité d’Ania bien quinze jours, et puis fit sortir la bannière, et voulut achever de parcourir le royaume d’Anatolie, si bien que l’armée alla jusqu'à la Porte de Fer. C’est une montagne sur laquelle se trouve un passage appelé la Porte de Fer, qui sépare l’Anatolie du royaume d'Arménie. Et quand on fut à la Porte de Fer, on y rencontra les Turcs de cette gabelle d’A-
l'extrémité, dans l'assurance qu'ils n'éviteralent pas la mort s'ils tombaient entre les mains du grand-duc. Ils fermèrent donc leurs portes οἱ déclarèrent leur révolte. Le grand-duc était d’un naturel trop impatient et trop crucl pour apprendre la nouvelle d'une rébellion semblable à celle-ci sans conccvoir à l'heure même le dessein de la punir. Ayant donc amassé à la hâtc ses troupes latines et grecques, et ayant! obligé quelques Alains à le suivre, malgré qu'ils en eussent, il mit le siége devant la ville de Magnésie, la baitit avec toutes sortes de machines et fit paraître une incroyable ardeur de l'emporter, qui élait al!umée par les piquantes raillerics des assiegés. Comme leau est fort nécessaire durant un siège, ils enfcrmeércnt le champ de Macar où 2y avait une source. Les assiégeants ayant voulu couper ue aqueduc qui conduisait daus la ville les ruisscaux qui descendatent des montasnc:, il les en empéchèrent et conscrvèrent l'aqueduc; ils tirèrent incessamment du haut de leurs πα» railles ct rcpoussérent les assiégeanis. Roger leur ayant offert de lever le siége, s'ils voulaient lui rendre son argent, ils rejetèrent celle condition avec la dernière flerté. »
tia, qui avaient été déconfits à la porte d’Ania, et tous les autres Turcs qui étaient restés vivants des autres gabelles, et qui tous s’étaient réunis et avaient pris position sur cette montagne. Et ils étaient certainement en tout dix mille hommes de cheval et vingt mille hommes de pied ; et à l’aube du jour, le jour de madame sainte Marie d'août, en belle bataille rangée, ils vinrent à Ja rencontre du mégaduc. Les Francs à cette vue se disposèrent au combat avec telle joie et satisfaction qu’il paraissait bien que Dieu les soutenait, comme en réalité il le faisait à cette époque ; et les almogavares poussèrent aussitôt leur cri de : « Aiguisez les fers!» Le mégaduc avec sa cavalerie fondit sur les hommes à cheval, et En Rocafort avec les almogavares sur les hommes de pied ; et là vous auriez pu voir des faits d’armes tels que jamais nul homme n'en vit de pareils.
Que vous dirai-je? La bataille fut fort cruelle, mais enfin tous les Francs poussèrent un cri, et s’écrièrent : « Aragon! Aragon!*« Ce cri les ranima d'une vigueur telle qu’ils battirent complétement les Turcs. Et ainsi battant οἱ chassant, leur poursuite dura jusqu’à la nuit, et la nuit seule vint interrompre cette poursuite. Toutefois il resta certainement morts plus de six mille Turcs à cheval et plus de douze mille hommes de pied. Et ainsi la compagnie eut une bonne nuit; et les Turcs perdirent toutes leurs provisions et leurs bestiaux. Le lendemain les Francs prirent possession du champ, et l’ost y resta bien huit jours pour prendre cette possession, et le butin qu’elle y fit fut immense.
CHAPITRE CCVHI
Comment l'empereur de Constantinople envoya dire au mégaduc que, toutes affaires cessanies, il retournât à Conslantinople pour le venir secourir contre le frère du roi Azan, qui avalt usurpé la royauté.
Après cela le mégaduc fit publier que chacun suivit la bannière et allât à la Porte de Fer ; là il demeura trois jours, et puis il se proposa de retourner à la cité d'Ania. Et tandis qu’il s’en retournait à Ania, des envoyés lui vinrent de la part de l'empereur, qui lui faisait dire que, toutes affaires cessantes, il s’en retournât à Constantinople avec toute lost, parce que le roi Azan, père de la mégadu-
chesse, était mort et avait laissé le royaume à ses fils, qui étaient deux frères de la mégaduchesse et neveux de l’empereur; et leur oncle, frère de leur père, s'était emparé de la royauté; et pour cela l’empereur de Constantinople, attendu que le royaume de Bulgarie ‘ appartenait à ses neveux, avait envoyé ordre ἃ. l'oncle de laisser le royaume à ces jeunes gens qui étaient ses neveux, et auxquels il appartenait ; mais celui-ci lui avait fait une très dure réponse ; si bien qu'une grande guerre com mença, entre l’empereur de Constantinople et celui qui s'était fait roi de Bulgarie, tellement que l’empereur de Constantinople faisait chaque jour des pertes dans la guerre ; et ainsi il adressa des messages au mégaduc pour qu'il vint le secourir. |
Comment le mégaduc, ayant reçu le message de l'empereur de Constantinople, tint conseil sur ce qu'il devait laire, et comment il résolut d'aller sur-le-champ trouver l'empereur.
Le mégaduc fut très fâché de devoir en ce moment abandonner le royaume d’Anatolie, qu’il avait entièrement reconquis et soustrait au malbeur et aux mains des Turcs 3; mais sur le message qu'il avait reçu et les prières pressantes que lui faisait l’empereur, il fit réunir le conseil et dit à toute la compagnie le message qu'il avait reçu, en les priant de le conseiller sur ce qu'il devait faire. Finalement le conseil lui fut donné de se porter sans retard au secours de l’empereur, selon qu'il en était besoin, et de revenir au printemps en Anatolie. Le mégadue tint cet avis pour bon et reconnut que la compagnie l’avait bien conseillé; et bientôt ils se disposèrent, préparèrent les galères, mirent dessus tout ce qu'ils avaient pris, et l’ost s’achemina le long de la côte, de telle sorte que les galères étaient chaque jour près de lost; et le mégaduc laissa dans chaque lieu bon renfort, bien qu'avec peu de renfort on en eût eu suffisamment, car ils avaient si bien nettoyé le pays des Turcs qu'aucun d’eux n’osait pa-
(4) L'imperi de Lanizaura, dit Muntaner.
(8) Nicéphore dit (L. VII, c. 3) que telle fut la terreur imprimée aux Turcs par la discipline militaire, l'attaque viôlente, les brillantes armes, l'impétuosité des passions de ces Francs, qu'ils s'éloignèrent, non-seulement de Constantinople, mais au-delà des frontières de l'antique empire romain.
raitre dans tout le royaume, de telle sorte que ce, royaume était entièrement rétabli. Et quand il eut mis ordre à tout dans le pays, il s’en vint par ses journées à la Bouche d’Avie; et quand il fut à l'endroit où on passe{ le détroit, il envoya un lin armé à l’empereur à Constantinople, pour savoir ce qu'il voulait qu’il fit. Lorsque l’empereur sut que les Francs étaient arrivés au passage, il fut très content et satisfait ; il fit faire de grandes fêtes à Constantinople, et fit dire au mégaduc qu'il passât à Gallipoli, et qu’au cap de Gallipoli il fit reposer ses gens.
Le cap de Gallipoli a bien certainement quinze lieues de long, et n’a nulle part plus d’une lieue de large, et de chaque côté la mer vient le battre. C’est le plus agréable cap du monde et le plus fertile en bons grains, en bons vins et en toute espèce de fruits en grande abondance; et à l'entrée du cap il y a un bon château qui a nom Examile?, qui veut dire Six-milles, et il a ce nom-là parce qu’en ce lieu le cap n’a pas plus de six milles de large; et au milieu est ce château pour garder tout le cap. Et d’un côté du cap est la Bouche d'Avie et de lautre le golfe de Mégarix ὅ; et ensuite dans l’intérieur du cap se trouve la ville de Gallipoli, puis Po. tamos, Sestos et Madytos. Chacun de ces endroits est un bon lieu, et sans compter ces lieux il s’y trouve beaucoup de maisons et très belles. La le mégaduc répartit toute son ost dans ces habitations, qui sont pourvues de toutes choses, et ordonna que chaque habitant fournit à son hôte ce qui lui était nécessaire, et que chacun écrivit ou fit des tailles et en tint compte.
Comment, sur la nouvelle de l'arrivée du mégaduc, le roi des Pulgares {Γαῖα avec l'empereur de Constantinople en se soumettant à faire tout ce qu'il voudrait; et comment le débat se mit entre l'empereur de Constantinople et je mégaduc.
Lorsque toute l'ost eut pris ses quartiers, le mégaduc s’en alla avec cent hommes de cheval à Constantinople voir l’empereur, ct madame sa belle-mère et sa femme; et ἃ son entrée à Constantinople, on lui fit de grindes fêtes et de grands honneurs. Et tandis qu'il était à Con-
(4) La Passaquia, dit Muntaner.
(2) L'ancienne Lysimachia.
(Ὁ Κολπὸς Μεγαρίσιος, ou autrement Golfe de Saros.
stantinople, le frère du roi Azan!, qui faisait la guerre à l'empereur de Constantinople, ainsi que vous l’avez déjà entendu, sachant que le mégaduc y venait d'arriver avec toute son ost, regarda sa cause comme perdue. Il envoya donc sur-le-champ des messagers à l’empereur, et se soumit à faire tout ce qu’il voulait. Ainsi l’empereur, au moyen des Francs, obtint tout ce qu’il désirait dans cette guerre. Et quand cette paix fut faite, le mégaduc dit à l’empereur qu'il donnât la paie à sa troupe; et l’empereur dit qu’il le ferait ; et il fit battre monnaie en imitation du ducat de Venise, qui vaut huit deniers barcelonnais ; et il en fit aussi fabriquer unc autre espèce qu’on appelait des vintilions, et qui nc valaient pas trois deniers chacun?. Et il voulut qu'ils eussent cours pour le même prix que ceux qui valaient huit deniers. Et il ordonna que les Francs se feraient fournir par les Grecs les chevaux, mules, mulets, vivres et autres choses dont ils auraient besoin, et qu’ils les paieraient ensuite avec cette monnaie. Et l'empereur agit ainsi à mauvaise intention, c'est-àdire afin de faire naître débat et mésintelligence entre les habitants et lost; car, après avoir obtenu le succès qu’il voulait de toutes ses guerres, il aurait désiré que tous les Francs fussent morts et hors de l’empire.
(1) Muutaner fait tour à tour de Lamzawra un nom d'homme et un nom de pays, et dit l'emperador Lanizaura et l'imperi de Lanizaura. 11 faut se rappeler qu’il s’agit d'Azan, roi des Bulgares, dont Roger avait épousé la fille, Marie, nièce d'Andronic par sa sœur mariée à Azan.
(2) Pachymère rend compte ainsi de cette altération de la monnaie (L. VI, c. 8). Je traduis ce morceau qui demande plus d'exactitude que n'en a la traduction de Cousin.
«L'empereur altéra alors la monnaie pour fournir aut nécessités du moment. L'altération de la monnaie d'or avail commencé sous Jean Ducas qui n'avait laissé aux monnaies qu'une moitié d'or pur ; cet usage s'était continué depuis cette époque. Enfin Michel Paléologue, après avoir recouvré Constantinople, se voyant forcé de donner de nombreux présents partout, et cn particulier de fournir des subsides aux Italiens (c'est-à-dire aux Siciliens et au roi d'Aragon pour amener les Vépres siciliennes), résolut de changer les types anciens en faisant mettre l'effigie de Constantinople au revers, et, à celte occasion, il alléra de nouveau les monnaies, de manière que sur vingt-quatre parties il y en eut quinze d'alliage et quil n'en resta que neuf d'or pur. Après ce temps il y eut que que amélioration , car on réduisit les parties d'alliage à quatorze, et celles d'or pur furent portées à dix. Dans cette diernière occasion, on enleva encore une moitié de ces dix pariies d'or pur, pour y substitucr une augmentation d'alliage. De à la perte de la confiance et de la fortune publique. »
Comment 16 noble En Béranger d'Entença vint en Romanie joindre la compagnie, et fut fait mégaduc par frère Roger.
Le mégaduc refusa de prendre cette monnaie; et tandis qu'ils étaient en contestation, En Béranger d'Entenca arriva en Romanie, et amena trois cents hommes de cheval et mille almogavares. Et quand il fut à Gallipoli, il trouva que le mégaduc était allé à Constantinople, et il lui envoya deux cavaliers pour savoir ce qu'il voulait qu'il fit; et le mégaduc lui fit dire de venir à Constantinople. L'empereur l’accueillit très bien et le mégaduc encore mieux ; et lorsqu’il y fut resté un jour, le mégaduc s’en vint à l’empereur et lui dit : « Seigneur, ce richehomme est un des plus nobles hommes d’Espagne qui ne soit pas fils de roi; c’est un des bons chevaliers du monde; il est avec moi comme frère; il est venu vous servir pour votre honneur et par amitié pour moi; il est donc nécessaire que je lui fasse un plaisir signalé ; et ainsi, avec votre permission, je lui donnerai le bâton du mégaducat et le chapeau, afin que de là en avant il soit mégaduc. » Et l’empereur lui dit que cela lui faisait plaisir. Et quand il vit la générosité du mégaduc, qui voulait se dépouiller du mégaducat, il dit en soi-même qu'il fallait que cette générosité lui comptât. Le lendemain, devant l’empereur et toute la cour plénière, le mégaduc ôta de dessus sa tête le chapeau du mégaducat et le plaça sur la tête d’En Béranger d’Entenca, et puis lui donna le bâton, le sceau et la bannière du mégaducat, de quoi chacun s’émerveilla !.
(1) Voici ce que dit Pachyinère zur l'arrivée de Béranger d'Entença (L. VI, chap. 4 et 6, trad. de Cousin) :
« En ce temps-là un autre Catalan, nommé Béranger, arriva au port de Madytos avec neuf grandes nefs, soit qu'il y fût atliré par l'éclat des récompenses que le grand-duc recevait de l'empereur, ou qu'il y fût invité par les lettres du grandduc lui-même; dès qu'il fut arrivé, le grand-duc se rendit auprès de l'empereur , et Béranger se rendit lui-même à Constantinople sur la fin du mois d'octobre (1304). Le granddue paria en faveur de Béranger à l'empereur et lui demanda Pour lui et pour ses troupes jusqu'à la somme de 300,000 ἔα», n’oubliant rien de ce qui pouvait contribuer à le rendre
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tecommandable. Il releva la grandeur de sa naissance et de ὺ
à valeur, qui le rendaient digne des bonnes grâces de l'em- Pereur, et fit entendre : qu'il n'était pas juste qu'il reçut d'un “grand prince une récompense qui fût au-dessous de son \llente ; qu'il était prét à servir var ses conseils et par ses
ne ---
CHAPITRE CCXII
Comment, après quatre cents ans que l'empire avait été sane césar, frère Roger fut créé César par l'empereur de Constantinople ; et comment il alla hiverner à Philadelphie; et comment, selon ce qui avalt été convenu, il se disposa à passer en Anatolie,
Et dès qu’il eut fait cela, l’empereur, devant tous, fit asseoir frère Roger en sa présence et
actions et qu’il méritait de jouir des premières dignités et de posséder le titre de grand-duc plus que lui, puisqu'il le surpassait par Pancienneté de sa noblesse. L'empereur reçut froidement cette recommandation et demanda seulemert comment il était venu sans étre mandé. Roger lui ayant répondu qu'il était venu sur le bruit de ses libéralités, Pempereur ne dit rien davantage, fort fâché qu'on lui eût demandé des sotnmes si extraordinaires. A quelques jours de là, l'empereur montrant un visage fort sévère au grand-duc et témoignant de l’indignation de ce qu'il demandait des sommes si excessives pour le paiement de ses troupes (bien que quelques-uns assurent qu'il n’en usait ainsi que par intelligence avec le grand-duc méme qui l'en avait prié, afin de faire voi. à ses gens jusqu’à quel point il les aimait, puisque, pour leur intérét, il se mettait en danger de déplaire à l'empereur), il fit signe à ceux qui étaient présents de s’approcher, et ayart le sénat d’un autre côté, il éleva la voix et fit un long discours dont le sens était :
« Qu'il n’avait jamais désiré un secours aussi nombreux que celui que Roger avait amené, mais seulement 1,000 hommes d’infanterie et 500 de cavalerie, comme il paraissait par ses lettres scellées de la bulle d'or; que néanmoins lorsqu’ils étaient arrivés, il n’avait pas voulu les renvoyer, mais les avait reçus pour un temps, à la charge de servir moyennant une certaine solde ; que sa libéralité avait dépassé toutes les bornes ; que le grand-duc savait qu'il lui avait donné des sacs pleins d'argent, afin qu'il les distribuât lui-même à ses gens, selon la connaissance qu'il avait de leurs mérites et de leurs services; qu'il n'avait point voulu leur donner d’autre chef que lui, afin que lui obéissant comme ils avaient accoutumé, ils observassent une discipline plus exacte ; que cependant , après avoir épuisé son épargne pour les enrichir, fl n’en avait tiré aucun fruit ; qu’ils avaient passé Phiver à Cysique où ils avalent fait beaucoup plus dé mal que de bien; qu’il était aisé d'apprendre ce qu’ils avaient fait dans les autres villes, par les plaintes que les habitants faisaient retentir de tous côtés, avec un éclat plus puissant que n’était la voix de Stentor ; que le siége de Magnésie, durant lequel ils avaient tourné leurs armes contre les Grecs, ne se pouvait excuser; qu'il avouait franchement qu'ils avaient rendu un service considérable en secourant Philadclphie; que quand cette action aurait valu toutes les récompenses qu'ils avaient recues, ils en avaient terni la gloire par les désordres qu'ils avaient commis depuis ; enfin qu'il n'avait pas besoin d’un si grand nombre de troupes et que l'empire ne les pouvait en= tretenir ; qu'il était épuisé par les dépenses qu'il avait βου furtes; qu'il souhailait que ceux qui étaient présents en avertissent 165 absents et principalement le nouveau chef qui était arrivé le dernier , afin qu'il ne lui demandât point æ
palme plus bas ; et ila dans l'empire la même autorité que l’empereur; et il peut concéder des dons à perpétuité; et il peut mettre la main au trésor; et il peut lever des impôts, faire pendre, confis-
rance des récompenses et des honneurs, et offrit de lui donner la dignité de césar, de lui abandonner l'Orient pour y com mander avec un pouvoirabsolu, excepté dans les grandes villes, de pour voir aux besoins de ses troupes pourvu qu'elles l'assurasseut de leur fidélité, et de leur donner 30,000 écus d'or et 300,000 muids de blé aussitôt qu'elles seraient en Orient, et d'avoir soin qu'elles ne manquassent de rien à l'avenir. Les envoyés répétèrent plusieurs fois ces propositions et en firent part à la sœur de l'empereur, afin qu'elle contribuât de son côté à gagner Roger. La nécessité de l'état obligeait à descendre à ces prières, aussi bien que les fâcheuses nouvelles par lesquelles on apprenait que la ville de Philadelphie était si fort pressée par les Turcs qu'on était contraint par la faim d'y manger descorps morts. Cependant Roger ne parlait que d'argent et ne répondait rien autre chose, sinon que les troupes étaient au désespoir, qu'il ne les pouvait plus retenir, et qu'au milieu d’elles il n'était pas lui-même eu sûrcté avec les marques de la dignité dont on l'avait honoré dans l'empire, et que ces marques ne servalent qu'à les aigrir lorsqu'ils ne ressentaient point les effets de la faveur qu'elles semblaient leur promettre. 1] n'était que trop aisé de juger par ses réponses qu'il était très attaché aux intérêts de ses soldats, et que quiconque entreprendrait de l'en détacher le trouverait furieux, vu qu’il n'était pas encore accoutumé à l'obéissance- Après que de la cour on lui eût envoyé plusieurs personnes, on n'en trouva pas de plus propre pour rapporter ses réponses que Cannabure, officier de sa femme, lequel fit plusieurs fois le voyage et enfin rapporta : que Roger demandait des gages et des assurances de l'exécution des promesses de l'empereur, et qu'il souhaitait qu'il fit serment en présence de l'image de la mère de Dieu. La nouvelle qui était venue que le frère naturel de Frédéric (il veut sans doute parler de Fernand de Majorque) courait la mer avec treize vaisseaux, et entretenali grande imelligence avec les Catalans, obligea Pempereur à accorder les conditions que demandait Roger sans contester sur aucun point. Théodore Cumne fut envoyé vers Roger pour lui porter les marques de la dignité de césar, les lettres scellées de la bulle d'or, 30,000 écus d'or pour le paiement de ses troupes, et pour l'assurer que le blé qui leur avait été promis serait bientôt prêt, οἱ que 8 manquait quelque chose, il serait fourni aussitôt qu'ils seraient arrivés en Orient. (Ici de longs discours de Roger et de l'empereur.) Pour entretenir l'amitié de Roger son parent par toutes sortes de bons offices, il le fit proclamer césar. Sa femme portait déjà les ornements couvenables à cette dignité, par où fl tâchait de la séparer des intéréts de ceux de sa nation, desquels il témoignait «iétester Finsolence. »
Æt plus loin {c. 22) :
a Cependant Roger qui, bien que Latin de nation, avait Fhonneur d'être parent de l'empereur, continua à le tromper nar scs artifices et reçut de sa libéralité les ornements qui sont les marques de la dignité de césar, le jour que l'on
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quer; et finalement tout ce que l’empereur fait, il le fait aussi. Il signe : César de notre empire ; et l’empereur lui écrit : César de ton empire. Que vous dirai-je? De l’empereur au césar il n’y a aucune différence, sinon que le siége du césar est plus bas d’une demi-palme que celui de l’empereur ; et l’empereur porte un chapeau rouge et tous ses habits rouges, et le césar porte un chapeau bleu et ses habits bleus, à bordure d’or étroite. |
Et ainsi fut créé césar frère Roger; et depuis quatre cents ans il n’y avait pas eu de césar dans l’empire de Constantinople; aussi l'honneur en faut-il plus grand. Et lorsque tout ceci eut été fait en grande solennité et grande fête, de là en avant En Béranger d’Entenca eut le nom de mégaduc et frère Roger celui de césar. Et avec grande allégresse ils s’en retournèrent à Gallipoli vers leurs compagnies, et le césar
célèbre la mémoire de la résurrection de Lazare. 1] reçut aussi
11,000 écus d'or de la même libéralité, et on lui avait promis
de lui donner 100,000 muids de blé de la mesure du pays. ll
avait promis de sa part, de ne retenir que 3,000 hommes, de
passer avec eux en Orient et de licencier tout le reste ; mais
il ne manqua pas d'éluder cette promesse par ses ruses or-
dipaires, et au lieu de les licencier comme il l'avait promis,
il en envoya une partle à Cysique, une autre partie à Piga
et une autre à Lopadion. Entretenant toujours ses liaisons. avec Béranger et avec le frère naturel de Frédéric (prob
blement Fernand de Majorque), il donna permission aux Sici-
liens de courir la mer jusqu'à Mytilène, et retint les Catalans, sous le vain prétexte qu'ils n'avaient pas touché leur pale, contre la parole qu'il avait donnée de les renvoyer. 1] usa
encore de mauvaise foi pour prendre une plus grande quantité de blé que celle qui lui avait été promise. A mesure que
les officiers de l'empereur en fournissaient, ille faisait enlever,
sous prétexte que les troupes en avaient besoin, mais en
effet pour ôter la connaissance de ce qui avait été fourni et
pour avoir sujet d'en demander toujours, sans qu'on en sût
jamais le compte. »
(1) Pachymère raconte différemment le départ de Béranger d'Entença pour Gallipoli (c. 16).
« Le mégaduc Béranger, transporté d'une furieuse jalousie de ce que les Catalans qui n'étaient recommandables ni par leur noblesse ni par leur valeur, avaient touché, soit de gré soit de force, des sommes si prodigicuses {mille milliers d'écus d'or), au lieu que lui, qui était illustre par sa nalssance et qui avait amené des troupes si belliqueuses et si formidables, n'osait espérer de récompense qui approchât de blen loin de celle-là, commença à se dispenser peu à peu de l’acsiduité et du service, et de songer à remonter sur ses vaisseaux. Ayant donc fait voile vers le quartier des Blaquernes, il passa devant la porte du palais de l'empereur, étant toujours dans l'incertitude ct dans le doute et relenant encore les marques de la dignité dont il avait été honoré, et environ trente plats
εἰ ses beaux-frères virent que pour rien il ne voulait rester, ils le prièrent de leur livrer quatre galères; car eux tous voulaient aller à Con- Stantinople. Le césar appela donc l'amiral En Ferran d’Aunès, et lui dit de transporter à Constantinople sa belle-mère, sa femme et ses beaux-frères. Et la femme du césar ne devait pas passer en Anatolie, parce qu'elle était enceinte de sept mois et que 88 mère voulait qu’elle accouchât à Constantinople. Et ainsi fut-il ordonné; et la dame resta à Constantinople‘, et son temps elle accoucha d’un beau garçon, qui vivait encore quand j'ai commencé ce livre.
Or je cesse de vous parler de sa femme et de son fils, et je reviens au césar.
CHAPITRE CCXIV
Dans lequel on raconte quelle est la terre de Galipol, queiles forces il y a, et où on fait aussi mention de l'histoire de Pris et d'Hélène.
La vérité est que, comme je vous ai déjà dit, lost était à Gallipoli et autres lieux environanis. Et je veux que vous sachiez que Gallipoli est la capitale du royaume de Macédoine, dont Alexandre fut seigneur et où il naquit. Et ainsi Gallipoli est sur la marine la @pitale du royaume de Macédoine, comme Jrcelonne la capitale de la Catalogne sur la marine et Lérida dans la terre ferme. Dans
Lrogpes grecques pour le combattre; que le serment de fié- ΜῈ par lequel 11 s'était lié à l'empire l'obligealt à aller au= devant de lui pour le saluer avec respect et ἃ meltre un geue terre à quarante pas; mais qu'il aurait δοίη de sa conæration εἰ de celle de ses soldats, εἰ qu'il serait prêt à tuer σαὶ mourir; qu'il ne fallait pas que les siens se missent en Peine de leur chef; qu'il ne convenait pas à un homme de ὅσα de se lataser arrêter par une crainte semblable, el qu'il fit as, pour ainsi dire, naufrage au port.»
Les craintes des suldats de Roger n'élaient pas sans fon= dement, οἱ on en juge par ce qui se passa οἱ qui avait été Probablement préparé par l'empereur, d'après l'aveu de Padymére lui-nséme (c. 20).
«L'empereur ordonua aux troupes que sun fils comman= da, de se camper près d'Apros et de combattre les Catalans elles aimogavares s'ils le venaient attaquer. »
1) Pachymmère mentionne aussi ce fait (c. 29).
«il eut l'adresse d'envoyer sa belle-mère et sa femme, bien qu'elle fût grosse, à Constantinople, pour représenter à empereur, qu'il lui était impossible de faire traverser es ‘troupes qu'on ne leur eûl auparavant accordé ce qu'elles demandaient.»
Canon. ps ἢ. Munraner.
CHAPITRE CCXIV
l'intérieur du pays, il y a une autre très bonne cité au royaume de Macédoine, qui a nom Andrinople; et il y a de Gallipoli à Andrinople cinq journées ; et à Andrinople était Kyr Michel, fils aïné de l’empereur. Et encore je veux que vous sachiez que le cap de Gallipoli est sur une langue de terre de la Bouche-d’Aviet, du côté du ponent. Et sur une autre langue de terre, au levant, est le cap d’Artaki, où le mégaduc avait hiverné l'année précédente avec l'armée; et à ce lieu d’Artaki était une des portes de la cité de Troie3, et l’autre porte était à un port situé au milieu de la Bouche-d’Avie, et auquel port est un fort château, très beau, qui a nom Päris, que fit construire Pâris, fils du roi Priam, quand il eut pris Hélènes, femme du duc d'Athènes, à main armée dans l'ile de Ténédos, qui est à cinq milles de la Bouched’Avie. Et dans cette île de Ténédos, et dans ce temps-là, il y avait une idole; et là venaient à un certain mois de l’année tous les nobles hommes et toutes les nobles dames de Romanie en pèlerinage. Et ainsi il arriva en ce temps, qu'Hélène, femme du duc d'Athènes, y vinten pêlerinage avec cent chevaliers qui l’accompagnèrent. Et Pâris, fils du roi Priam de Troie, ‘y était venu aussien pèlerinage, et avait avec lui environ cinquante chevaliers ; et là il vit dame Hélène, et fut tellement troublé de cette vue qu'ilditàses gens qu'il fallait qu’il eût dame Hélène et l’emmenât avec lui. Et ainsi qu’il se le mit au cœur, ainsi le fit-il. Εἰ il se revêtit de ses bonnes armures, lui et toute sa. compagnie, et il s’empara de la dame et voulut l'emmener ; mais les chevaliers qui étaient avec elle voulurent la défendrecontreson ravisseur ; et finalementtous les cent périrent, et Päris emmena la dame. Et cela fut cause que depuis s’alluma si grande guerre qu'à la fin la cité de Troie, qui avait trois cents milles de tour, après avoir été assiégée pendant treize ans, fut enlevée d’assaut, prise et détruiteé.
(1) Le passage des Dardanelles. Avle est 1à pour Abydos.
(Δ) Par cité de Troie, Muntaner entend ici, non une seule ville, mais un canton, comprenant la ville etses dépendances. Ἢ étend cette cilé sur out l'espace compris entre Abydos au nord et Adramiti au sud.
(3) 1l l'appelle Arena.
(ἢ Ce petit récit de la guerre de Troie, d'après Muntaner, rappelle le récit des aventures du chevalier Actéon et dc dame Diane, dans le bon Frolssart.
courant la cité, ils tuèrent tous ceux qui étaient Venus avec le césar; et il n’en échappa que trois qui monterent en un clocher, et de ces trois l’un était En Raimond Alquier, fils d’En Gilbert Alquier, chevalier de Catalogne, natif de Castellon d'Ampurias ; l’autre, un fils d’un chevalier de Catalogne nommé G. de Tous; et le troisième Beranger de Roudor, qui était du Lobrégat. Et ceux-ci furent attaqués dans le clocher et s’y défendirent tant, que le fils de l’empereur dit que ce serait un crime de les faire périr; ainsi il leur donna sauf-conduit, et ce furent les seuls qui échappèrent.
Ledit Kyr Michel fit encore une méchanceté bien plus grande; car il ordonna que ces Turcopules avec un nombre désigné des Alains allassent à Gallipoli, et, le jour où le césar fut tué, illeur enjoignit de ravager Gallipoli et toutes les habitations environnantes. Ce jour-là nous avions envoyé tous nos chevaux au pâturage et les hommes étaient dispersés dans les habitations. Que vous dirai-je ? ils nous surprirent hors de nos gardes, nous prirent tous les chevaux répandus cà et là dans les habitations et aqus tuèrent plus de mille personnes. Ainsi il ne nous resia que deux cent six chevaux ; et quant aux hommes, nous ne restâmes pas plus de trois
seul dans l'appartement de l'impératrice, ayant laissé ses gardes en dehors. Lorsqu'il fut sur le seuil de la porte, Georges πὲ enfonça son épée dans les reins, comme pur aller chercher jesque dans son corps le sang de son fils injastement répandu. ἃ l'heure même il tomba mort, ce barbare injuste et insolent, mais ardent et intrépide. Les Orlentaux, animés de rage par le souvenir des cruautés qu'il avait exercées sur leurs proches, déchirèrent son corps en pièces. L'empereur Michel, ut hors de lui-même, demanda avant toutes choses si l'impératrice était sauvée. Quand il eut appris qu'elle n'avait pas « de mal, 1 déplora le malheur de Roger; mais comme il étak fort prudent, il défendit de dire aux cent cinquante Latins qui étaient dehors ce qui était arrivé, et commanda de les entourer, de leur faire ôter leurs armes et de les mettre en prison. Les auteurs de la mort du césar s'en excusèrent ἃ Bichel, sur ce qu'en le tuant ils n'avaient fait que venger les peuples qu'il avait opprimés et prévenir la rebellion qu’il méditait contre les empereurs; d'autres, transportés d'une fureur impétueuse, et principalement les Alains, montèrent à cheval ei coururent de tous côtés à dessein de poursuivre les Catalans. Le jeunc empereur, appréhendant que les troupes dispersées de la sorte ne fussent defaites, envoya prompte-
ment Théodore, son oncle, pour les ramener; mais, quelque |
éligence qu’il fit, il ne put en venir à bout, ni empêcher qu'ils tuassent tous les Catalans qui tombèrent entre leurs mains. »
mille trois cent sept hommes d’armes, entre gens de cheval, de pied, de mer et de terre.
Bientôt ils nous assiégèrent; et ἢ vint sur nous si grand nombre de gens qu'ils étaient bien quatorze mille hommes à cheval, entre Turcopules, Alains et Grecs, et environ trente mille hommes de pied. Si bien que le mégaduc En
| Béranger d’Entenca ordonna que nous fissions
des retranchements et que nous entourassions
. de ces retranchements tout le faubourg de Gal-
lipoli ; ainsi fimes-nous.
Que vous dirai-je ? pendant quinze jours nous fûmes serrés de si près, que tous les jours nous avions des engagements avec eux, deux fois le jour ; et chaque jour nous était désastreux, car nous perdions du monde en nous battant contre eux. Que vous dirai-je? étant ainsi assiégés comme nous l’étions, En Béranger d’Entenca fit préparer cinq galères et deux lins, et malgré nous tous tant que nous étions, il dit qu'il voulait aller faire une sortie, afin de pouvoir rafraichir la troupe de vivres et d'argent. Nous lui dîimes tous que cela ne convenait pas, et qu'il valait mieux que nous combattissions tous ensemble contre ceux qui nous assiégeaient. Mais lui, comme un brave et expérimenté chevalier qu'il était, voyait le danger d’une telle bataille, et pour rien au monde ne voulait y consentir; mais il résolut d’aller faire une attaque du côté de Constantinople, dans l'intention, lorsqu'il l'aurait faite, de revenir à Gallipoli. Si bien qu’à la fin il en fut de cela ce qu'il voulait. Et avec lui s’embarquèrent tant de gens qu'il ne resta à Gallipoli qu'En Béranger de Rocafort, qui était sénéchal de l’ost, et moi, Ramoû Muntaner, qui étais commandant de Gallipoli; et il ne demeura avec nous que cinq chevaliers, savoir : En G. Sischar, chevalier de Catalogne, En Ferrand Gorri, chevalier d'Aragon, En Jean Peris de Caldès de Catalogne, et En Xi-
* ménès d’Albero. Et quand En Béranger d’En-
tença fut parti de Gallipoli, nous reconnûmes notre nombre et nous trouvâmes que nous étions, entre gens de cheval et gens de pied, mille quatre cent soixante-deux hommes d’armes, parmi lesquels deux cent six hommes de
| cheval qui n’avaient pas de chevaux, et mille
deux cent six hommes de pied. Et nous restà-
(1) Le mot lin désignait parfois tout bâtiment en général et parfois un long bâtiment de transport.
[1805] ἢ CHAPITRE CCXVII.
Comment les messagers envoyés à Constantinople vers l'emperear pour le détier furent pris εἰ écartelés dans la ville de Rodoslo ; et du miracle du golle de Marmôra, où fureot égorgés un grand nombre d'innocents par Hérode.
+ Quand cela fut fait, ils se séparèrent de l'emet demandèrent qu'il leur ἀοπιιὰϊ une Bscorte qui les guidât jusqu'à ce qu'ils fussent à Ballipoli; et on leur donna l’escorte. Mais ils furent dans la ville de Rodosto, l'es- El Bitossmrber vingt-septqu'ilsétaient, Eatalans et Aragonais, et ils les écartelèrent us dans la boucherie, et les pendirent en quarde. Et vous pouvez comprendre de quelle fuauté se souilla par là l'empereur, et cela en- Vers des hommes qui avaient le caractère de bsessagers publics. Mais que votre cœur se ré- , Car plus tard vous entendrez que de beci fut tirée si éclatante vengeance par la Comie, avec l'aide de Dieu, que jamais si éclavengeance n'eut lieu.
Or en ce golfe est tel miracle que, de tout dns, vous y trouverez des trainées de sang sont aussi grandes que des couvertures; et Fy en a de plus grandes et de plus petites ; et golfe est de tout temps plein de telles trainées
‘de sa δόέπιό, ἢ l'avait honoré de la charge d'amiral, et fit épouser une personne d'une illustre famille, la de Raoul, surnommé le Gros. 1] avait dessein de lui conτὸ vaisseau latin chargé de soldats salariés, et après vaiseau d'en envoyer encore d'autres. Comme Il était μὲν de partir, le comile vint avertir l'empereur qu'il aperçu plus de cinquante almogavares armés couchés 2e Hood du vaisseau; ce qu'on trouva être véritable, et découvrit la perfidie de l'amiral. Là-dessus on l'arréta es arrèta pareillement les cinquante soldats, à la réserve qui s'échappèrent au moment du tumülte. Le de la trahison s'étant répandu dans la ville, y excita les de ceux qui avaient souffert la plus grande partie ds nslences que les Catalans avaient exercées el δὲ attribuer Je mal au peu de soin qu'on avait eu d'entretenir des miweaux , ce qui avait obligé d'avoir recours aux etran- Cependant les étrangers qui habitaient à Constant mme, s'étant assemblés au bruit des Lristes nouvelles quià dague moment arrivaient de toutes paris εἰ auxquelles ils ne pesant apporter de remède, ne trouvèrent pas d'autre Emeyes de se venger que de faire mal basse sur les Calalans. lis comme ceux qui s'étaient retirés chez les Génois étaient sreé, ils coururent en foule vers la malson de Raoul, où avaient qu'on en gardalt quelques-uns. 115 les deimandèεἰ, ne pouvant furcer aiséaxnut la maison, ils y mirent le ‘@ ia réduisirent en cendres, Les Catalans se défendi lemragensement; mais rieo ne pouvant arrêler la fureur de la mriode, Us périrent tous par le fer ou par le feu. »
CHAPITRE CCXVIII
irent Ι
de sang vif; et ensuite, quand vous êtes hors de ce golfe, vous n’en trouvez pas trace. Et les mariniers recueillent de ce sang qu’ils portent d'un bout du monde à l’autre comme reliques; et cela provient du sang des Innocents qui y fut répandu. Et cela est ainsi en ce lieu depuis ce temps, et y sera toujours de même. Et ceci est la vérité, car j'en ai recueilli moi-même de ma propre mai
CHAPITRE CCX VIII
Comment En Béranger d'Entença, aprèsavoir ravagé Héracléa, fut rencontré par dix-huit galères des Génois, et fut pris par eux, étant leur hôte sur leur foi; et comment moi, En Ramon Muntawer, je voulus donper dix mille perpres d'or pour qu'ils me le livrassent.
Quand En Béranger d'Entença eut ravagé la cité d’Héracléa, ce qui fut un des plus beaux faits du monde, il s’en retourna avec grand butin. Mais comme il s’en retournait à Gallipoli, dix-huit galères des Génois venaient à Constantinople pour delà entrer danslamer Majeure! ; et elles se trouvèrent avec lui dansleseaux de la plage quiest entre Planido et le cap de Ganos. Et En Béranger d'Entença fit armerses gens, tourner la proue vers la terre, et se tint la poupe en dehors du côtédes cinq galères. Et les Génoislesaluèrent, etpuis, avec une barque, ilsallèrent vers lui pour lui donner sauf-conduit ; et le capitaine des galères l'invita à manger à bord de sa galère. Et En Béranger d’Entença, malheureusement pour ses affaires, se fia à lui et alla dans la galère du capitaine. Et tandis qu’ils mangeaient et que la troupe d’En Béranger d'Entença était désarmée, ils arrivèrent par-derrière, et prirentles quatre galères, et firent tous les hommes prisonniers, et en luèrent bien deux cents; mais la galère sur laquelle était En Béranger de Vila-Mari et d'autres chevaliers ne voulut point rendre les armes. Que vous dirai-je? sur cette galère se livra une telle bataille, qu’il y périt bien trois cents Génois; et ceux de la galère furent tous tués, de sorte qu’il n’en échappa pas un seul.
Et voyez quel beau festin surent faire les Génois à En Béranger d'Entença! Et ils l'emmenèrent prisonnier à Constantinople. lui et tous ceux des siens qui survécurent ; et ils eurent tout ce qu'En Béranger d’Entença avait gagné à la cité d'Héracléa. Cela prouve que, bien fou est tout seigneur ou tout autre homme qui se
(1) Mer Noire.
qu'est la foi, ne peut la respecter!.
Ainsi ils emmenèrent En Béranger d'Entença
(ἢ Wicéphore raconte en peu de mots la prise dej Béranger (ὑν. Vi, c. 4). Je traduls littéralement :
« Aussitôt que les Latins qui étalent à Galipoli apprirent le meurtre du césar, ils commencèrent par égorger tout ce qui se trouvait de gens de tout âge dans l'Intérieur de Gallipoll, et après avoir bien fortifié les murailles, s'en firent un lieu assuré de retraite. Eusulle ayant divisé leur armée en deux par- Ues, ils complétèrent d'abord l'équipage et l'armement des trente galères qu'ils avalent et dont ils donnèrent le commandement ἃ Béranger d'Eulença, en le chargeant d'intercepter par des embâches dans les défilés de l'Hellespont tous les vaisseaux de charge grecs qui montalent ou descendaient. L'autre partie des Lroupes s'arma et se répandit dans la Thrace, en y exerçant null et jour ses pillages. Quant à la flotte de Béranger d'Entença, ell fut, grâce au ciel, peu de temps après entièrement détrulle; car ayant été rencontrée par selze ga- Ières génoises bien armées, “dans la crainte des pirates, ls furent tous en partie submergés, en partie tués. Béranger, le ‘commandant de cette foule, fut pris lui-même avec quelquesuns des siens et rendu à prix d'argent à ses compatrioles. »
Le récit de Pachymère est beaucoup plus circonstancié (6. 91, 28 el 29); on y volt évidemment la perfidie intéressée des Génois envers les Catalans, dont ils avalent longtemps vu l'infiuence avec envie. Je me sers de la trad. du prés. Cousin.
«Selze vaisseaux chargés de marchandises furent doucement poussés au port par un vent du midi, en un lemps auquel on ne les attendait pas. Les Catalans et les almogavares avalent attaqué nos malelots dans le port de Rhéglo, et, pour leur Imprimer une plus grande terreur, avalent empalé quelques-uns de leurs eufants, avalent brûlé quelques hommes, et après s'être servi des autres pour conduire leur bagage, les avalent cruellement massacrés. 118 jouissalent du fruit de leur barbare inbumanité, lorsqu'ils aperçurent de loin les vaisseaux génois, qu'ils prirent d'abord pour des vaisseaux siciliens qui venaient à leur secours, et, emportés d'une vaine Jole, Ils se promeltalent qu'aussilôt qu'ls se seraient joints à eux ils prendralent Constantinople. Mals quand Ils eurent reconnu à leurs pavillons qu'ils étaient génois, lis perdirent leur confance sans tomber pour cela dans le désespoir. Au conraire, Ils se promirent d'entrer en conférence avec eux et de s’accorder sans peine, parce qu’ils ne pensèrent pas qu'entretenaut un grand commerce sur les mers-là, Ils voulussent s'exposer à y étre svuvent attaqués. De plus, [15 86 souvinrent que les Génois avalent retiré de leurs gens et les avalent préservés dela fureur populaire ; qu'ils leur avaient envoyé un vaisseau chargé de vivres, ct en halne de ce qu'il avalt été pris par les Grecs , ils avaient tué le chef des galères de l'empereur ; ‘ce dont ce prince eût tiré une cruelle vengcance, si les con- Jonctures du temps, telles qu'il ne pouvait se passer de leur service, ne l'eussent obligé à dissimuler ces injures. Dans cette “spérance les almogavares reçurent les Génois, fort étonnés de voir des ruines de maisons et des restes d'incendie. Lors: ils furent au port, Béranger fit un long récit aux come mandants de Ia fuite génoise de tout ce qu lui était arrivé,
fie à homme des communes ; car, qui ne sait ce :
prisonnier, ainsi que tous les siens, et les tinrent fort mal à l'aise à Péra, qui estune ville des Génois devant Constantinople. Et ἢ μὲ
et tâcha de leur persuader qu'ils étaient obligés par leur αν dleane alliar.re d'en rechercher la réparalion; que lemperewr Andronic était extrêmement irrhé contre eax, et qu'l δὰ avait fait fermer les portes de la ville en haine da secours qu'ils avaient donné aux moines de leur natjou. Les Gén, au lieu d'ajouter foi à ces discours, usèrent de La ‘sage pré caution d'envoyer la nuit une galère ἃ Constantinople pour s'informer de la vérité et pour apprendre les sentiménts de l'empereur.
« Béranger se servait de ce prétexte pour algrir les Gésoi contre l'empereur, soit qu'il ἰξπογάι que l'emperear était τόν concilié avec eux, ou qu'il feignit de l'ignorer. La galère de, Génols étant arrivée la nuit, et les députés ayant apprisie véritable état des affaires, les Génois résolurent de se déchrer contre les étrangers, L'empereur ne voulant pas être spectteur obif du combat, commanda aux troupes de se tenir prêtes pour en partager les hasards et la gloire. Les dépalés des Génols portèrent celle résolution ἃ œux de lear parti L'empereur mit dix mille hommes sous les armes, et οδ ἄς mille hommes remplissalent une folte qui couvrait toue ls mer qui s'élend depuis Constantinople jusqu'à Rhéglo. avast que ceux que les Génois avaient envoyés vers l'empereur kesent de retour, les deux partis en viorent dès le malin se combat, par la nécessité de l'avis qu'on avait reçu, que Béranger, désespérant d'obtenir la paix, avait offert de grands secours d'argent aux commandants de La flotte pour se com porier lâchement. Les almogavares furent poussés du premer choc et engagés ἃ combattre, Plusieurs farent tués et plusieurs furent blessés de côté εἰ d'autre ; mais les Géaois demeurèrent victorieux et prireut tous les valsseaux, excepté un. Béranger, voyant qu'il ne pouvait veair à bout de ses dessins, se rendit au général de l'armée ennemie, qui le σὲ cha au fond d'un vaisseau, où il demeura seul en sûreté ρεβdant que les autres couralent les hasards du combat. Le méme jour, qui était le dernier du mols de mal (1307), où vi pesser en plein midi la flotte victorieuse le long du port avec une pompe et une magniñcence couvenablcs ἃ La grandeur de l'avantage qu'elle venait de remporter, ses pavillons étendas ‘et les vaisseaux des vaincus en désordre et en mauvais équipage, sans pavillons el sans enseignes. Lorsque la foie fat arrivée à la citadelle, au lieu d'aller droit à Galata, Rs prireot le rmilleu de la côte de Salnt-Phocas et s'y arrétèrem. Le jour suivant ils gardèrent les vaisseaux des vaincus, et alèrent trouver l'empereur qui les reçut fort civilement, θὲ dttribuer de magnifiques hablts aux chefs et des vivres aux soldats” lis ne voulurent rien lui abandonser ni des prisonniers, αἱ da butin , à moins qu'on ne leur en payät le prix. L'empereur leur proposa d'aller faire lever le siége de Galñpol, ls nès'éloignèrent pas de le servir ; mais ayant néanmoins contesté touchant la paix, ils firent voile vers la mer laxique (mer Noire}, par le conseil de quelques-uns de leurs chek, qi avaient traité auparavant avec les Calalans, εἰ Is n'envoyèrent qu'une galère à œux de leur pays pour les informer de ce qui s'était passé. L'empereur était d'autant plus en peloe de secourir Gallipoli. que le brult courait que les assiégeanis
passa bien un'rhois avant αὐ leurs gulères fus-
sent entrées dans la mer Majeure et en fussent
sorties; et puis ils l’emthenèrent alors ἃ Gênes, et ils passèrent avec lui par Gallipoli.
Et'moi, le voyant, je voulus donner dix mille perpres d’or, qui valent chaeun dix sous barcelontiais!, pour qu’ils nous le laissassent, et ils se voulorent pas le faire. Et quand nous vimes que nous ne pouvions pour rien l'avoir, nous [αἱ donnâmes, pour subvenir à ses propres dépenses, mille perpres d’or ; et ainsi ils l’'emmenèrent à Gênes.
Et ici je cesse de vous parler d'Eù Bétanger d'Entenca ; je saurai bien y revenir en trmps et
heu, et je reviens en attendant à vous parler
de nous aûtres qui étions restés à Gallipoli. CHAPITRE CCXIX.
Comment nous autres à Gallipoli, ayant su la prise d'En Béraoger d'Ehtençé et là nfort de nos envoyés, nous decidämes en conseil de défoncer nos galères el tous nos bâtiments, afin que nul pe pôt songer à échapper ul fuir sans combattre.
La vérité est que, lorsque nous sûmes qu’En
Béranger d’Entenca avait été pris, ainsi que lous ceux qui étaient avec lui, et que tous étaient morts ou prisonniers, nous fûmes fort troublés ; et il en fut de même quand nous ap- : primes la mort d’En Sischar et des autres messa- Ὁ gers que nous avions envoyés à l'empereur. Un ἡ jour nous nous réunîmes en conseil pour savoir . té que nous ferions ; et, comme je vous l’ai déja : dt, nous trouvämesquenousn'’étions restés, que ᾿ deux cent six hommes de cheval et douze cent * cnquante-six hommes de pied. Les avis furent : partagés ; les unsdisaient que nous devions par- : fir avec tout ce que nous possédions et nous en
« #iendalent un renfort et avaient mandé les Turcs. On disait ami que le frère naturel de Fréderic paraitrait bientôt en Ber avec une flotle. »
#) Suivant Serra (Storla di Genova, 1. 1, page 385), un perpre on hyperpre était évalué à quinze sous génois. Vingt sous pénois formaient une livre, équivalant à une once d'or; et wmeonce d'or valait environ cent livres d'aujourd'hui.
8) Pachymère mentionne, eu passant, l'offre faite par les Catalans de Gallipoli de racheter Béranger qu'on emmenait ἃ Gênes (1. VII, c. 9), mais sans nommer Muntaner.
« Béranger, après avoir élé fait prisonnier par les Génois,
VTT
F ft emmené à Trébizonde, puis de là ramené à Gallipoli par : | les mêmes vaisseaux qui l'avaient pris, et après y être de- :
meuré pendant deux mois, il fut emmené à Gênes, quelque æificitation que les Calalans pussent faire pour sa délitrance. »
CHAPITRE CC XX
aller dans l’île de Metelin qui est une île bonne et opulente ; que nous avions encore quatre galères, environ douze lins armés ét beaucoup de barques, et une nef à deux ponts ; qu’ainsi nous pouvions nous embarquer en toute sécurité, et
qu’une fois établis dans cette île nous ferions la
guerre à l’empereur. L'autre avis était que grande honte serait à nous si, après avoir perdu deux hauts seigneuïs et tant de braves gens qu’où' nous avait tués par si grande trahison, nous ne lès vengiofis pas, ou si nous ne mou-
riods pas avec eux; qu’il n'y avait personne
qui ne dût nous én lapider, surtout étant gens de sf haute réputation comme nous étions, et la justice étant de notre côté; et qu’ainsi il valait
mieux mourir avec honneur que de vivre avec
déshonneur.
Qüe vous dirai_je? le résultat du conseil fut
‘qu’il fallait décidément combattre et poursui-
vre la guerre, et que tout homme qui dirait autrement devait mourir. Que vous dirai-je? afin de garantir encore mieux notre résolution, il
fut arrêté que, sur chacune de nos galères, lins,
barques, et sur notre nef, nous enlèverions deux planches du fond, afin que nul ne püt faire compte de se sauver par mer,'et qu’ainsi chacun songeât à bien faire; et tel fut le résultat de nôtre’ cônseil. Ainsi nous allèmes aussitôt
défoncer tous nos bâtiments. Et je fis faire sans
délai une grande bannière en l'honneur de saint Pierre de Rome, pour être placée sur notre tour; et je fis faire aussi une bannière royale aux armes du seigneur roi d'Aragon, une auire aux armes du roi de Sicile, et une autre en l'honneur de saint Georges ; ces trois-là pour les porter au combat, et celle de saint Pierre pour rester à notre maîtresse tour. Et du jour au lendemain elles furent faites.
Comment la Compagnie délibéra de combattre contre ceux que Kyr Michel avait envoyés sur Gallipoli, et comment la Compagnie les vainquit efeu tua blen vingt-six mille, entre gens de pied ou de cheval.
Quand vint le vendredi à l'heure de vêpré vingt-trois jours avant la Saint-Pierre de juin nous nous réunimes 1ous bien armés à la por’ de fer du château; et à la maîtresse tour je fis placer dix hommes. Et un marinier, qui avait nom En Béranger de Ventayola, qui était du
Le lendemain, nous reconnûmes notre compegnie, et nous vimes que nous n’avions perdu qu'un homme de cheval et deux de pied ; et nous allämes prendre possession du champ de bataille ; et nous trouvâmes qu’ils avaient bien certainement perdu plus de six mille hommes de cheval et plus de vingt mille de pied. Et ce fut la colère de Dieu qui tomba sur eux; car nous ne pouvions nullement supposer qu’il y eût autant d'hommes morts, et nous crûmes qu’ils avaient dù s’étouffer les uns les autres. Il périt également beaucoup de monde sur les barques ; car il existait un grand nombre de ces barques tirées à terre sur la côte; et toutes étaient démantelées; et eux les mâtaient, et puis ils s’y placaient en si grande quantité que, lorsqu'ils étaient en mer, elles chaviraient avec eux tous et ils se noyaient ; et il périt ainsi beaucoup de monde.
Que vous dirai-je? Le butin que nous fimes en cette bataille fut si grand que nul ne pouvait en faire le compte. Nous passâmes bien huit jours à lever le champ. Nous n'étions occupés qu’à enlever l'or et l'argent que ces gens portaient sur eux; car toutes les ceintures des gens de cheval, les épées, les selles et les freins, et toutes leurs armes sont garnies d’or et d’argent ; et chacun d'eux portait de la monnaie d'or et d'argent et les gens de pied aussi. Et ainsi ce que l’on gagna fut sans fin et sans nombre. Nous y trouvâmes aussi environ trois mille chevaux vivants; les autres étaient morts ou erraient par les champs, trainant leurs en-
tués de côté et d'autre ; mais enfin la victoire demeura aux amogavares qui poursuivirent les nôtres en tuant jusqu'à Monocastane. On dit que nous perdimes deux cents hommes en cetle rencontre; plusieurs chefs y furent blessés. L'empereur Andronique, ayant appris par les lettres de l'empereur +0 fils la nouvelle de cette défaite, se repentit de n'avoir pas engagé les Génols à secourir GaHipoli; ils avaient demandé 6,000 écus ; εἰ, au lieu de les leur donner, il leur avait envoyé de l'or en lingots. 1156 pesèrent, el, ne tro:rvant pas le compte, ἴα changèrent de sentiment et le renvoyèrent; l'empereur ayant offert de fournir ce qui manquait à la somme, ils refusèrent ses offres et partirent, sous prétexte de l'intérêt de leur commerce. L'empereur employa alors cet argent à payer les troupes et à équiper des vaisseaux. Les forces de l'Etat n'étaient pas tout-à-fait abaitues, quoiqu'elles fussent fort languissantes; l'autorité de commander, qui est comme âme, avait encore louie sa vigueur, mais les troupes, qui sont comme les membres, se ressentaient de la faiblesse de Penfance et n'avaient que des mouvements imparfaits qui lsajent pitié. »
CHAPITRE CCXXI
trailles. Ainsi nous eûmes tant de chevaux qu'il y en eut bien trois pour chacun.
Lorsque le champ fut dépouillé, je pris à merci quatre Grecs que je trouvai dans une maison:
c’étaient de pauvres gens qui étaient de Gallipoli; et je leur dis que je leur ferais beaucoup de bien s'ils voulaient me servir d’espions. Ils acceptèrent avec grande joie. Je les vêtis fort bien à la grecque, et je leur donnai à chacun un des chevaux que nous avions auparavant ; et ils jurèrent qu'ils me serviraient activement et loyalement. Aussitôt j'envoyai deux d’entre eux à Andrinople, pour voir ce que faisait le fils de l’empereur, et les deux autres à Constantinople. Peu de jours après, ceux qui étaient allés vers le fils de l’empereur s’en revinrent, et me dirent, que le fils de l’empereur marchait contre nous avec dix-sept mille hommes à cheval et bien cent mille hommes à pied , et qu’il était déjà parti d'Andrinople.
CHAPITRE CCXXL
Comment la Compagnie, ayant su l'approche de Kyr Michel, fils ainé de l'empereur, décida de férir sur son avant-garde, qu'elle vainquit, οἱ comment Kyr Michel s'échappa, blessé au visage par un épieu ferré.
Sur cela nous nous réunîmes tous en conseil pour savoir ce que nous ferions; et le résultat de notre conseil fut tel, que nous dimes : que Dieu et les bienheureux seigneurs saint Pierre, saint Paul et saint Georges, qui déjà nousavaient fait obtenir la victoire, nous feraient triompher encore de ces pervers, qui, par une si grande trahison , avaient tué le césar; qu'ainsi nous ne devions d'aucune manière nous arrêter plus longtemps à Gallipoli; que Gallipoli était une place très forte; que nous avions tant gagné que cela pourrait nous amollir le cœur, et que pour rien au monde nous ne devions nous laisser assiéger ; que de plus, le fils de l’empereur ne pouvait marcher avec toute son armée réunie, mais qu'il fallait qu’il formât une avant-garde; et que nous autres, qui nous. renCcontrerions avec cette avant-garde, nous devions chevaleureusement férir sus; et que si nous détruisions l'avant-garde , ils seraient tous battus ; que nous ne pouvions ni monter au ciel, ni descendre dans les abimes, ni nous en aller par mer; qu'il nous fallait donc bien passer à travers leurs mains ; et qu’ainsiilétait bon que notre
cœur ne fléchit, ni pour rien que nous eussions gagné, ni pour aucune force que nous rencontrassions devant nous. Ainsi donc nous décidâmes de marcher sur eux, et à cette résolu:
tion nous nous accordämes tous. Nous laissämes le château avec cent hommes et les femmes, et nous partimes.
Quand nous eûmes fait trois journées , nous dormimes, ainsi qu’il plut à Dieu, au pied d’une colline, et les ennemis passèrent la nuit de l’autre côté; et nous n'en savions rien ni les uns ni les autres, jusqu'à ce qu’il fût minuit et que nous vimes une grande clarté occasionnée par les feux qu’ils faisaient. Nous envoyämes à la découverte, et on rencontra deux Grecs qu’on nous amena ; et nous sûmes d'eux, qu'en ce lieu était campé le fils de l’empereur avec six mille hommes de cheval, et que, de grand matin, ils se mettraient en route pour venir sur Gallipoli ; et qu’à cause de l’eau qui là ne pouvait suffire a tous, l’autre partie de leur ost était à environ une lieue loin de:lui , et qu’elle s’approchait. Et le fils de l’empereur était logé en un château qui était en cette plaine, et nommé Apros.
C'était un bon et fort château avec une grande ville ; et nous fûmes très satisfaits quand nous sûmes qu'il y avait la château et ville; car nous faisions compte que la lâcheté de ces gens était si grande, que leur premier soin serait de courir se réfugier comme ils pourraient au château ou à la ville d’Apros.
Quand vint l’aube du jour, nous nous confessâmes et nous communiâmes tous; et tous, bien armés et en bataille rangée, nous nous mimes à monter la colline qui était toute de terre labourée. Quand nous fümes parvenus en haut.
et que le jour parut, ceux de l’ost ennemie nous virent , et ils s'imaginèrent que nous venions nous rendre à merci au fils de l’empereur. Mais le fils de l’empereur ne prit pas cela pour un jeu, et se revêtit bel et bien de ses armes; car il était bon chevalier, et rien ne [ui manquait,
si ce n'est la loyauté. Ainsi, bien armé et équipé
de son corps, il vint sur nous avec toute sa troupe, et nous marchâmes sur lui.
Quand nous en fümes à férir, une grande partie de nos almogavares descendirent de cheval, se sentant plus de confiance en eux-mêmes à pied qu’à cheval: et tous nous nous mîmes à férir vigoureusement sur eux, et eux à férir fiè-
rement sur nous. Que vous dirai-je? il plut à
Dieu que leur avant-garde pliât, comme à la précédente bataille. Le filk de l’empereur, avec environ cent Cavaliers, se démenait au milieu de nous, si bien que, se faisant jour, il dirigea ses coups sur un marin qui avait nom Béranger, lequel était sur un bon cheval qu’il avait gagné à la précédente bataille, et qui portait aussi une très belle cuirasse qu'il avait également gagnée ; mais il n’avait pas d’écu, parce qu’il ne savait pas bien s’en servir à cheval. Et le fils de l’empereur pensa que c’était un homme de grande affaire, et lui donna un:tel coup de son épée au bras gauche qu'il le blessa à la main. Celui-ci, qui se vit blessé, et qui avait été huissier d’honneur{ et était très vigoureux , le serra dans ses bras; et d’un épieu ferré qu’il tenait, il lui en donna bien treize coups ; un de ces coups le blessa au visage et le défigura. Le fils de l’empereur perdit alors son écu et tomba de cheval, mais les siens l’enlevèrent de la mêlée qui était épaisse ; et nouë, nous ne savions pas qui il était, et ses gens Pemportèrent au château d’Apros.
Le combat se continua ensuite avec un acharnement terrible jusqu’à la nuit; et Dieu, auteur de tout bien, nous dirigea si bien que lé voisinage du château d’Apros fit que tous furent déconfits ; car chacun prenait la fuite de ce côté, et s’y réfugiait qui pouvait. Cependant il ne s’en échappa pas tellement qu'il ne périt ce jour-là plus de deux mille hommes de cheval, et des gens de pied sans fin. Quant aux nôtres, nous ne perdimes pas plus de neuf hommes de cheval et vingt-sept hommes de pied. La nuit, nous restâmes sur le champ de bataille tout armés; et le lendemain , quand nous pensions qu’ils nous livreraient encore bataille, nous n'en trouvâmes pas un seul au champ. Nous nous dirigeâmes à l'instant sur le château, nous l'attaquâmes et y restâmes bien huit jours; ensuite nous levämes le champ et nous emmenâmes notre butin sur dix chariots, et chacun d'eux était tiré par quatre buffles. Nous emmenâmes aussi une si grande quantité de bestiaux, qu'ils couvraient toute la contrée, et nous fimes un butin immense, et bien plus considérable encore qu'à la précédente batailles,
(1) Vacip, concierge, portier ou huissier des châleaut 16yanx. Ils portaient une masse aux armes royale
(8) Pachymèrc raconte ainsi cette bataille (lv. ΜΉ, c. 32) :
u La généreuse ardeur de l'empereur Michel ne lui donnatt
Dès lors toute la Romanie fut soumise; et nous leur avions mis tellement la peur au corps
qu'on ne pouvait pas crier : les Francs! qu'ils
ne prissent aussitôt la fuite. Et ainsi nous re-
pas de repos jusqu'à ce qu'il eût effacé La honte de la dernière défaite et qu'il se Mt vengé des maux que les Catalans, ces peuples altérés de sang, avaient falt souffrir à ses sujets. Renonçant donc à tout autre soin, [1 assenubla son armée, et étant parti d'Andrinople il s'approcha du fort d'Apros, à dessein de donner bataille à la pointe du jour suivant. Il rangea son armée proche d'un lieu nommé Himéri Il mit les Alains et, ks Turcopules à l'avant-garde, sous la conduite de Boësilas ; il mit derrière les Macédoniens, commandés par le grandprimicier, et ensuite des troupes venues d'Orient et commandées par Théodore, son oncle ; il plaça à l'arrière-garde les Viaques et les volontaires que le grand-hétériarque commandait. 1] avait ἃ ses côtés Constantin, despote, son frère, et Sennachérim l'Ange, échanson; ce dernier n'avait voulu se charger de la conduite d'aucun corps, pour ne veiller qu'à la défense de l'empereur. L'armée grecque était composée de cinq légions, celle des ennemis l'était de quatre, dont il y en avait une de Turcs que les Catalans avaient appelés à leur secours. Les Alains et les Turcopules commencèrent le combat et fondirent les premiers sur les Catalans, qui demeurèrent aussi fermes que des tours; puis les Alains se détournèrent comme s'ils eussent voulu lâcher le pied par le désespoir de remporter la victoire. Quelques-uns se doutent que, n'ayant pas été payés, ils avaient résolu de ne pas courir le hasard de la bataille; d'autres assurent que Tuctals les avait rappelés et qu'il avait écrit à l'empereur pour le supplier de les lui renvoyer; enfin ils se retirèrent lâchement et leur retraite abaltit le courage des autres. Le jeune empereur, qui voyait, de l'arriere-garde où il était, la fuite des Alains, et qui appréhendait qu'elle ne fût suivie de La déroute de toute l'armée, fut contraint de combattre luiméme et de s'acquitter du devoir de soldat. Au moment où il se préparait, le cheval sur lequel il était près de monter défit sa bride, s'échappa des mains de l'écuyer et s'enfuit vers les ennemis sans qu'on ait jamais su d'où cela procédait. L'empereur, étant monté sur un autre cheval, prit sa lance à la main et perca le premier qui parut devant lui el en tua un autre avec son épée. Deux des ennemis, couverts de leurs boucliers, s'étant avancés sur lui, il courut le dernier danger, dont il fut délivré par la valeur de l'échanson et d'un jeune bomme qui avait été élevé à la cour. Comme il était remarquable par son habillement, plusieurs lui portaient des coups dont il lui demeura des marques. Bien que ses gens ne se défendissent plus qu'en se retirant, il demeurait ferme au milieu du péril, sans vouloir déférer aux remontrances de ceux qui le poussaient à se retirer. Il jeta des larmes, comme on dit qu'Agamemnon en jeta autrefois en pareille occasion, s'arracha les cheveux ct eut envie de retourner à la charge, bien que ce füt une entreprise aussi téméraire que périlleuse. Dieu voulut bien permettre que nos ennemis fussent saisis d’une terreur panique qui leur nt croire que nos gens s'étaient placés cn embuscade pour fondre sureux, ce qui les empêcha de les poursuivre. Chacun se sauva comme il put de côté ou
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tournâmes pleins de joie à Gallipoli; et puis tous les jours nous faisions des chevauchées jusqu'aux portes de Constantinople.
Un jour il arriva qu’un almogavare à cheval
d'autre. L'empereur arriva à Pampbilla avec beaucoup de peine. La renommée n'eut pas sitôt répandu le bruit de notre défaite qu'il ne demeura aucun paysan à la campagne, bien que ce fût la saison de la moisson; on les voyait courir en grand nombre comme des fourmis vers Constantinople et y porter leurs meubles sur des charriots, sans se soucier des grains qui pendaient par les racines ou de ceux qui étaient déjà serrés dans la grange. Bien que les ennemis se fussent arrêtés, comme je l'ai dit, par l'appréhension de quelque embuscade, ils ne laissèrent pas, lorsque cette appréhension fut dissipée, de ravager la campagne et d'attaquer le fort d'Apros où ils savaient que plusieurs Grecs s'étaient réfugiés depuis leur défaite; mais n'ayant pu le prendre ils β retirèrent. »
A la suité du récit de cette bataille Pachymère ajoute un trait debravoure des Catalans qui mériterait de se trouver dans la chronique de Muntaner. Ce récit forme le chapitre 35.
« Les soixante Catalaus qui avaient élé enfermés à Andrinople lorsque le césar y ful assassiné, ayant entend le bruit de la défaite du jeune empereur qui était répandu partout, n’oublièrent pas de songer à leur liberté, el, ayant rompu leurs chaines, monièrcut au haut de la tour et en jetèrent quantité de plerres cn bas, pour écarter ceux qui pauvaleut les empêcher de descendre; mais.tous leurs efforts furent inutiles ; car les habitants étant accourus au. secours des soldats de la garnison, la plupart des prisonniers furent contraints de se rendre, et il n'y en cut.qu'up bien petit nombre qui aimèrent mieux mourir en désespérés que de tomber eatre les mains de leurs cnnemis. Enfin les habitants appeortèrent quantité de bois pour bräler la Lour et ceux qui étaient demeurés dedans; mais ioutc fa violence du feu ne fut pas capable d'ébranlier la fermeté de leur courage. Ils jetéreat d’abord leurs babits pour l'éteindre; mais quand:ila virent que cela ne servait de rieu, ils s'embrassèrent pour se dire le dernier adieu, se fortifièrent par le signc de la croix et se jetèrent tout pus au milieu des flammes. Deux frères, mais qui l'étaient encore plus de cœur que de corps, s'etant serrés très étroitement, se préciplièrent du haut en bas el moururent de leur chute; avant que de se jeter ils aperçurent un. jeune homme qui paraissait ébranlé par l'appréh:-nsion du. précipice et du feu, et qui semblait plus disposé. à se soumettre à une honteuse servitude qu'à subir un si cruel genre de mort; ils le jetèrent au milieu de l'embrasement, οἱ crurent le sauver eu le perdant. Voilà la crucjle extrémité où les. porta le désespoir. »
Le récit de la bataille d'Apros par Nicéphore Grégoras est plus animé et plus varié que celui de Pachymète. Nicéphore mériterait d'étre pub'ié en français. Je traduis son récit en entier (Nic. 1. VI, c. 4). C'est un témoignage de plus ea faveur de la fidélité et de la véracité c'e Müntaner.
* « Les Catalans, avec ceux des Turcs qui avaient fait alliance
avec eux, s'étaient arrêtés entre deux petites villes, Cypsella et Apros. L'empereur Michel qui marchait sur eux, vint cum-
nommé Perich de Naclara, ayant perdu au jeu, prit ses armes, et avec ses deux fils, sans autre compagnie, alla cheminant jusqu'a Constantinople; et dans un jardin de l’empereur il trouva
per lui-même avec toule son armée, composée de Thraces et de Macédonicns, et des phalanges alliées des Massagètcs οἱ des Turcopules, dans la plaine qui s'étend autour d'Apros. Les mil'e Turcopules de cetle armée étaient le reste des Turcopules qui avaient suivi le su'tan Azaline lorsqu'il avait passé dans les rangs grecs, et qui ne lvaient pas suivi quand il avait été emmené par les Scythes d'Europe, et qui, ayant embrassé à la fois les coutumes grecques et la religion du pays, s'étaient fail tous baptiser οἱ faisaient depuis ce Lemps partie de l'armée grecque. Peu de jours s'étaient écoulés depuis l'arrivée de l'empereur, lorsque des espions annoncèrent aux Grecs l'approche de l'ennemi. L'empercur se leva aussitôt, ordonna à sou armée de prendre les armes, et aux généraux οἱ autres chefs de se tenir prêts et de mettre toutes les troupes en ordre de bataille. Ayant aperçu que l'ennemi avait distribué son armée en trois corps, pour égaliser les chances de la lutte [15 adoptèrent la méme répartition en trois corps. A l'aile gauche ils placèrent les Turcopules ct Massagètes, à l'aile droite la cavaicrie d'élite des Macédoaiens et des Thraces ; au centre fut placé le reste de la cavalerie avec toute l'infanterie; et l'empereur, chevauchant ἃ travers tous les rangs, encourageait chacun à se conduire avec bravoure. Dès le lever du soleil les οἱ nemis commencèrent leur mouvement. Leurs troupes turques avaient élé placées à l'extrémité des deux ailes, et les troupes pesamment armées des Catalans occupaient le centre à cause du poids de leurs armures. Α ce moment les Massagèles, qui déjà préparaient leur défection, soit qu'ils ne pussent se faire aux mœurs grecques, soit qu'ils voulussent se rendre ἃ l'appel secret que leur avaient fait les Scythes européens, découvrirent hautement leur trahison dès le commencement de la bataille, car, aussitôt que le signal eût été donné, ils se séparèrent du corps de bataille et se tinrent à part sans prendre parti ni pour ni contre les Grecs. Les Turcopules en firent tout autant, soit que cetle démarche eût éié d'avance convenue entre eux, soil que l'exemple les eût gagnés. Une telle défection au moment du combat fut désastreuse pour les Grecs ct procura une victoire facile à leurs ennemis. Cette perte si inattendue de leurs auxiliaires jeta une telle terreur dans lâme des soldats grecs, et excila un lei tumulte et up tel désordre dans tous les rangs, qu'ou peut la comparer ἃ l'effet produit par la tempête qui, assail!ant un convoi marchand en baute mer, brise mAâls et voiles et précipite tout au fond des abimes. En voyant tout à coup tous les rangs de son armée jetés dans un tel désordre et s'ébranier pour se mettre en fuite, l'empereur, chevauchant en toute hâte autour des rang:, appel-- par leur nom les généraux et officiers de tout grade, les conjure krs larmes aux veux de tenir ferme et dene pas livrer aimsi la fortume des Grecs aux mains de leurs ennemi: ; mais eux, peu senclbles à ses reprornes, ne firent que précipit-r leur fuite. Voyant les affaires réduites à un tel état de désespoir, et déjà la plus grande partie de so0 infanterie écr:sé6e εἰ égorgée par l'eanemi, l'empereur comprit que le ἰ: mps
deux marchands génois qui chassaient aux cailles; il ‘es prit et les emmena à Gallipoli, et obtint pour leur rançon trois mille perpres d’or; et une perpre vaut dix sous barcelonnais. Et tous les jours on faisait beaucoup de semblables chevauchées.
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Comment la Compagnie ravagca la cité de Rodosto et celle de Panido, et fitaux habitants de Rodosto ce qu'ils avaient fait à nos envoyés; et comment, lorsqu'ils étaient entre Rodosio et Panido, En Ferrand Ximenès d'Arénos vicit les trouver.
Toutes ces choses faites et tout le pays ainsi ravagé par nos courses journalières, la compagnie prit à cœur d'aller ravager la ville de Rodosto, qui était celle où nos envoyés avaient été tués, coupés en quartiers et suspendus dans la boucherie. Et ainsi qu’ils se le
était venu de dédaigner les dangers personnels et de s'exposer à tout, afin que sa conduite devint le blämc le plus sévère de celle de son armée. Se tournant donc vers ceux qui l'entouralent, ct qui étaient cn bien petit nombre : « Maintenant, s'écrie.t-il, braves compagnons, voici le mom”nt où la mort est preférable à la vie, et où vivre est plus douloureux que de mourir. » A ces mots, et après avoir imploré l'ascisiance divine, il :6 précipite avec eux sur les cnnemis, tue les premiers qui s’upposent à son passage, enfonce les rangs et répand une grande terreur parmi les soldats eunemis. Lui et son cheval furent à l'instant frappés d'une gréke de traits;
‘aucun ne le blessa cependant, mais son cheval fut blessé et
renversé, ct il fut en grand danger de se voir entouré de tous côlés par les ennemis; et peut-être les affaires en seraicnt-elles venues à cette extrémité d’infortune, si l'un des siens, poussé par son aflection, n'eûl sacrifié sa vie pour sauver celle de l'empereur, el ne lui eùt donné son propre cheval. L'empereur put ainsi échapper au danger dont il était menacé ; mais celui qui avait démonté de son cheval pour sauver l'empereur fut écrasé par les ennemis et y laissa la vie. L'empereur partit aussitôt pour Didymalique et fut vivement réprimandé par son père, de ce qu'étant empereur, il n'avail pas songé dans cette gucrre à la dignité de l'empire, mais en exposant ainsi sa propre vic, avait misen péril la fortune des Grecs qui reposait sur k salut de sa personne. De leur côté les ennemis se mirent à la poursuite des fuyards, égargèrent les ups et frent les autres prisonniers, jusqu'à re qu'enfin la ouil qui arrivait mit Gu à lcur poursuite. Le jour <uivaut, il: dépouillèrent les morts, οἱ, se partageant οὐ difkerentes bandes, mirent impunémeut à feu et à sang les villages de la Thrace. A peu de jours de là, les Turcupules, dont j'ai déjà part, passéreut dans les ran's des Catalans. lis furent accueillis avec empressement et répartis dans les corns d'armée de Chalil; c'etait ainsi que s'appelait le chef de leurs alliés turcs. »
mirent en tête, ainsi le firent-ils ; si bien qu'un matin, à l'aube du jour, ils entrèrent dans cette ville ; et tous ceux qu’ils y trouvèrent, hommes, femmes et enfants, ils leur firent ce qu’on avait fait aux envoyés. Et il fut impossible à qui que ce fût de les arrêter dans ce massacre. C'était assurément une grande cruauté, mais enfin c'était une vengeance qu'ils tiraient.
Quand ils eurent terminé, ils allèrent prendre une autre cité, qui est à une demi-lieue de celle-ci et qu’on nomme Panido{. Quandils eurent ces deux cités, ils jugèrent à propos de s’v transporter tous, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs maitresses, excepté moi, qui dus rester à Gallipoli avec les hommes de mer, cent almogavares et cinquante hommes à cheval. Et ce qui les décida à se transporter entre Panido et Rodosto, c’est qu’ainsi ils n'étaient qu'à soixante milles de Constantinople.
Et quand la Compagnie se fut ainsi établie, En Ferrand Ximénès d’Arénos, qui s'était séparé du mégaduc à Artaki, le premier hiver, par suite d’une discussion qu’il avait eue avec lui, et qui s’en était allé trouver le duc d’Athènes, dont il avait été reçu avec beaucoup d’honneur, apprenant que nous étions ainsi victorieux de nos ennemis, en bon et expert cheva-
{1) Pachymère rend ainsi compte du motif qui les engagea à s'éloigner de Gallipoli en laissant dans cette ville garnison suffisante (Ι. VII, c. 3).
« Ilarriva dans ce temps aux Catalans une chose fort avantageuse à leurs intérêts. Les Turcs qui étaient associés avec Cux prétendaient avoir la moitié du butin qu'ils avaient remporté daus les guerres communes. Les Catalans qui étaient à cheval ne jugèrent pas que des fantassins dussent étre partagés comme eux οἱ ne leur donnèrent que ce qu'il leur plut, dont [15 furent si sensiblement piqués que la plupart se détachèrent el résolurent de passer la mer. Ils firent marchéavec un navarque grec.Dans le trajet, ils rencontrérent André Murisque qui épargna les Grecs Οἱ fit passer les Turcs au fil de l'épée. La nouvelle de ce malheur fit perdre aux autres Turcsl'envie de retourner en leur pays et les obligea de se rejoiudre aux Catalans et d'aller avec eux courir ct ravager la Thrace, Murisque (Morisco) , s'en étant retourné à Constantinople et y ayant été bonoré de la charge d'amiral en récompense de ses exploits. les Turcs et les Catalans, délivrés de la terreur de la flotte grecque, laissèrent à Gallipoli garnison suffisante pour la garderet vinrent ravager nos terres, massacrer les bommes, entrainer les femmes et les enfants, emmener les troupeaux, enlever une quanité prodigieuse de meubles et de richesses, et, après avoir rempli leur insatiable avidité, ils laissèrent encore une inSnilé de biens, de fruits, de grains qu'ils ne purent emporter. »
CHAPITRE CCXXIII
lier qu’il était, pensa que nous avions besoin de renfort, et vint à nous de la Morée sur une galère, et amena jusqu’à quatre - vingis hommes, entre Catalans et Aragonais. Nous en eùmes un grand plaisir; ils furent tous bien pourvus, et nous leur donnâmes tant, que lui et sa troupe furent montés de bons chevaux; et nous les fournimes de toutes sortes de choses, comme nous aurions fait pour mille, s’ils eussent été mille.
CHAPITRE CCXXIIIL
Comment En Ferrand Ximenès d’Arénos fit une excursion jusqu'auprès de Coustautiuople, et, en plein jour, attaqua et prit d'emblée le château de Maditus® et comment la Compagnie se divisa eu trois bandes.
Selon qu’il lui fut ordonné, En Ferrand Ximénès prit un jour environ cent cinquante hommes à cheval et trois cents hommes de pied, et il alla faire une excursion jusqu’à la cité de Constantinople. Et comme il s’en revenait, ramenant avec lui les gens et les bestiaux qu’il avait pris, l’empereur avait envoyé à un passage par lequel il devait passer huit cents hommes à cheval et deux mille hommes de pied. En Ferrand Ximénès, qui les vit, harangua ses gens et les exhorta à bien faire, et tous ensemble allèrent férir sus. Que vous dirai-je? Entre morts et prisonniers, il y eut plus de six cents hommes de cheval et plus de deux mille hommes de pied. Ce fut un bon et honorable fait d'armes. Et il fit un tel butin, lui et sa troupe, qu'au moyen de ce gain il alla assiéger un château qui est à l’entrée de la Bouche - d’Avie, et qui s'appelle Maditos.
Or sachez que, pour faire ce siége, ils n’étaient pas plus de quatre-vingts hommes de cheval et deux cents hommes de pied ; et dans la ville se trouvaient plus de sept cents hommes d’armes grecs. Et en vérité ce riche-homme était plutôt assiégé en réalité que ne l'étaient ceux du château; car tout le pain que mangeait sa troupe, c'était moi qui le lui envoyais de Gallipoli sur des barques; et il y a vingt-quatre milles de Gallipoli à Maditos, et il en était de même de tous les approvisionnements que j’étais obligé de lui faire passer. IL tint bien ce siége pendant huit mois ; et il y tirait sur la ville de nuit et de jour avec ses trébuchets. Et je lui avais envoyé dix échelles de corde aves
ἐἰ1800] CHAPITRE CCXXIV.
Comment sire Georges, de Christopolis, au royaume de Salonique, fondit sur Gallipoli avec quatre-vingts hommes de cheval, lesquels je défis, moi, Ramon Muutaner, avec quatorze hommes de cheval.
La vérité est qu'un baron qui était du royaume de Salonique, et qui avait nom Sire Georges, de Christopolis, vint du royaume de
de l'empereur, pourvu qu'ils pussent le faire avec sûreté. Pendant qu'il roulait ces pensées dans son esprit, on surprit fort à propos un nommé Jacques qui avait été autrefois ser viteur de Roger, el qui, depuis sa mort, avait été envoyé en Sicile par les Catalans pour y demander des secours, et d'où U revenait avec des lettres avec lesquelles il fut mené devant l'empereur. Ce prince l'ayant interrogé fut confirmé par ses réponses dans la créance, qu'à moins que les Catalans ne reçussent des secours de Sicile, ils se porteraient volontiers à la paix. 11 cholsit Jacques même pour cette ambassade, à cause qu’il était fort intelligent dans les affaires, et daus les intérêts des Catalans ; et il crut que, s’il lui donnait des collègues il ne pourrait favoriser ses ennemis, quelque dessein qu'il en eût. ἢ prit son serment. Pour plus grande assurance on lui donna pour collègue Corose, interprète de la langue latine ; el outre eux deux, l'empereur en nomma depuis trois autres. Ces AmbLassadeurs s'étant rendus en diligence à un fort, envoyèrent donncr avis aux Catalans de leur arrivée et les prier de leur envoyer des otages et cinq chevaux. Ils leur envoyèrent à chacun un bomme pour les suivre, sous prétexte d'empêcher qu'ils reçussent aucun mauvais trallement sur les chemins, mais en effet de peur qu'ils ne s’instruisissent trop exactement de l'état de leurs affaires. Quand ils eurent été introduits, ils parièrent de la sorte. (Ici l'apologie de l'empereur et ic blâme des Catalans; ce sont des phrases sans faits et qu'il est per conséquent inutile de rapporter ici.) Les ambassadeurs ayant achevé leur discours, les Catalans, au lieu d'accepier des conditions raisonnables, firent une réponse pleine de l'insolence qui est ordinaire À leur nation. « Si l'empereur, dirent-ils, veut que nous nous retirions sans exercer aucun acte d'hostilité, il faut : qu'il nous paie ce qu'il nous doil pour nos services; qu'il mette en liberté ceux de notre nation qui sont prisonniers à Constantinople; qu'il rachète nos vaisseaux que les Génois ont pris; qu'il prenne les chevaux que nous ne saurions emmener, le butin et les prisonniers, et qu'il nous en donne le prix; 56} n'en veut rien faire, qu’il sache que nous v'auroos ni peine ni honte à prendre les armes, et que nous ne délibérerons pas si nous devons préférer la vertu à la vie (I. VII, 6. 4 οἱ 8). »
a Les almogavares, devenus plus hardis par la disgrâce de l'amiral des Grecs, traitèrent avec les Turcs, commandés par Alyre, et en transportèrent en Europe jusqu'à deux mille auxquels se joignirent plusieurs Grecs d'Orient, et ils se rendreat formidables. 118 s'emparèrent des passages du mont Ganos et y mirent de fortes garnisons, et firent des courses jusqu'à Chiorli, tuant tout ce qui se présentait devant eux, couvrant tous les champs de carnage, emmenant les troupeaux et même les bœufs qui servaieut au labourage. Ne pouvant
CHAPITRE CCXXIV
Salonique vers l'empereur, à Constantinople.
Et quand il fut près de Gallipoli, il dit à sa troupe, qui était d'environ quatre-vingts hommes, bien équipés et bien montés : que, puis
qu’ils étaient près de Gallipoli, il voulait la ravager ; qu'il savait qu'il n’y avait pas d'hommes à cheval et qu'il y avait fort peu d’hommes de pied, et qu'’ainsi ils s'empareraient des attelages et des chariots qu’on envoyait au dehors pour chercher du bois. Tous tinrent sa proposition pour bonne; et aissi à l'heure de tierce ils furent à Gallipoli. Et moi, tous les jours j’envoyais deux chariots et deux attelages pour chercher du bois, et je les faisais ac:
Ccompagner d’un homme à moi, qui était arLa-
létrièr à cheval et avait nom Marco. Quand ils furent arrivés là où ils devaient prendre du bois, ceux-ci leur coururent sus. L'écuyer, qui les vit, ordonne aux quatre hommes qu’ilavaitde monter à une tour qui était là, mais sans porte, et de se défendre avec des pierres; et que lui cependant courrait à Gallipoli, et que bientôt ils auraient du secours. Ainsi firent-ils. Et les Grecs s'emparèrent aussitôt des chariots et des atte-
prendre Héraclée, que les habitants avaient ruinée par le désespoir de la conserver, ils allèrent à Rodosto, tuèrent implitoyablement tout ce qu'ils trouvèrent hors des murailles, de sorte que toute la campagne fut couverte de corps morts. Ils assiégèrent une tour où plusieurs personnes s'étaient enfermées, et ne l'ayant pu prendre de force ils tâchèrent de la prendre par composition; mais les assiégés leur .ayant refusé de capituler, ils se retirèrent (1. VI, c. 11).
« L'impératrice Irène étant partie en ce temps-là de Thessalonique, et ayant fait environ dix petites journées, l'empereur lui manda de s’en retourner parce que les incure sions continuelles des barbares ne laissaient pas de sureté sur les chemins. A l'heure méme il envoya Marule, avec le peu de troupes que le malheur des temps lui put permeitre d'amasser, pour s'opposer aux Turcs qui s'étaient emparés du fort d'Hexamille et qui s'étaient fortifiés par l'arrivée du Catalan Rocaïort. Dès que Marule se fut campé à Apros, Rocafort lui manda secrètement : qu'il avait dessein de se readre à l'empereur avec deux cents hommes, ct que, pour preuve de sa fidélité, il déferait tous les Turcs d'occident pourvu qu'on lul donnât une somme de 5,000 écus. Marule lul οὔ» voya des présents et lui demanda comment il pourrait défaire une si nrodigieuse multitude de Turcs. Il répondit qu'il les diviseralt et les attaquerait séparément, et pour aseurance de sa promesse, il envoya les tétes de plusieurs qu'il avait déjà tués. 1] cut trompé Marule par cet artiâce, οἱ une femme n'eût reconnu la tête de son mari, et si on n'eût jugé, qu'au lieu d'envoyer les têtes des Turcs, il envoyait les têtes des Grecs qui avaient élé tués dans les dernières rencontres (ἰ. VII, C. 12). »
lages, ct l'ecuyer courut à Gallipoli. et cria alarme. Et nous sortimes; et en vérité nous n’étions pas plus de six chevaux bardes et huit armés à la légère; car, tout le reste de nos cavaliers, nous les avions envoyés en chevauchée avec En Rocafort. Et les ennemis vinrent jusqu'à nos barrières ; et nous tous, tant hommes de cheval qu'hommes de pied, nous nous serrâmes ; et ils en firent autant. Et ainsi que nous l’avions fait dans les autres combats, nous férimes sur eux tous en une masse, hommes de cheval et hommes de pied. Si bien qu'il plut à notre Seigneur vrai Dieu que nous fussions vainqueurs. Et nous leur tuâmes ou primes trente-sept hommes à cheval ; et nous les poursuivimes jusqu’à la tour où étaient mes quatre hommes, qui se trouvaient avec les chariots et attelages, et nous recouvrâmes nos quatre hommes; puis nous laissâmes aller les Grecs à leur male heure, et nous nous en retournâmes à Gallipoli. Le lendemain nous fimes un encan des chevaux et des hommes et de tout notre butin, et nous en partageäâmes le profit entre nous ; si bien que nous eûmes, par cheval bardé vingt-huit perpres d’or; par cheval armé à la légère quatorze, et par piéton sept. Ainsi chacun eut sa part. Et je vous ai raconté cette belle aventure afin que chacun de vous sache qu’il n'y a d'autre pouvoir que le pouvoir de Dieu ; car tout cela ce n'était pas par notre courage que nous le faisions, mais bien par la vertu et la grâce de Dieu.
CHAPITRE CCXXWV
Comment En Rocafort fit une excursion à Stenayre, el y brûla et incendia toutes les nefs, galères et terides qui s'y trouvaient; comment la Compagnie délibéra d'aller combattre les Alains, et comment le sorl tomba sur moi, En Ramon Muntaner, pour rester à la garde de Gallipoli,
Tandis que cela s'était passé, En Rocafort était allé courir bien à une journée de là, en un lieu qui est dans la mer Majeure !, et qui a nom Stenayre, où se font toutes les nefs, terides et galères qui se construisent en Romanie; et il y avait à Stenayre plus de cent cinquante lins, entre uns et autres; et les nôtres les prirent et les brèlérent tous : et ils incendièrent toute la ville et toutes les maisons de campagne du pays, et ils s’en retournèrent avec d'immenses prises; ct
(1) Mer kKoire.
ils y firent un tel butin que ce fut sans fin et sans compte. Peu de jours après, nous nous mimes en tête, En Rocafort, En Ferrand Ximénès, moi et les autres, que tout ce que nous avions fait n’était rien, si nous n’allions combattre les Alains qui nous avaient tué le césar, Et finalement l'accord fut pris, et nous mimes à l'instant la chose en œuvre. Εἰ il fut décidé que ceux de la Compagnie qui étaient à Panido et à Rodosto avec femmes et enfants, retourneraient à Gallipoli avec leurs femmes, leurs maitresses, leurs enfants, et tout ce qui était à eux, qu'ils les y laisseraient avec tout leur avoir, et que c'était de là que sortiraient les bannières. Cela se fit ainsi, parce que Gallipoli était le chef-lieu de toute l’armée. Et moi, j'étais à Gallipoli avec toute ma maison et tous les secrétaires de l’ost, et j'étais capitaine de Gallipoli ; et, tant que l’armée y était, tous devaient reconnaître mon autorité, du plus grand au plus petit. J'étais de plus chancelier et maitre-rational! de toute l’armée, et tous les secrétaires de l’ost restaient toujours avec moi; de telle sorte qu’en nul temps, ni en aucune heure, aucun de ceux qui étaient dans l’ost ne savait combien nous étions, excepté moi. Et je tenais écriture pour savoir pour combien de chevaux bardés et pour combien de chevaux armés à la légère chacun prenait part, et il en était de même des hommes de pied ; si bien que c'était d'après men registre que se réglaient les chevauchées. Et j'avais le cinquième du profit de toutes les courses, aussi bien courses de mer que chevauchées. Je tenais aussi le sceau de la compagnie ; car, aussitôt que le césar eut été tué et En Béranger d'Entenca fait prisonnier, la Compagnie avait fait faire un grand sceau sur lequel était le bienheureux saint Georges, et l'inscription portait: Sceau de l'ost des Francs qui règnent sur le royaume de Macédoine. Et ainsi Gallipoli fut toujours le chef-lieu de cette compagnie, savoir, pendant sept ans que nous en fümes les maîtres, après que le césar eut été tué, et durantcinq ans desquels nous y vécûmes à bouche-que-veuxtu, mais sans jamais semer, planter ni labourer. Et lorsque toute la compagnie fut réunie dans cette ville, le sort tomba sur moi pour rester à
(1, Disuité de la couronne d'Aragon qui réunissait à La fois les druits de Trésorier et de Chancelier du royaume.
la garde de Gallipoli, des femmes, des enfants et de tout ce qui appartenait à la Compagnie. On me laissa deux cents hommes d’armes à pied et vingt à cheval de ma compagnie, et il fut décidé qu’ils me donneraient le tiers du cinquième de ce qu'ils gagneraient, qu'un autre tiers serait partagé entre ceux quirestaient avec moi, et que l’autre tiers serait pour En Rocafort.
CHAPITRE CCXX VI
Comment la Compagnie partit pour aller combattre les Alains ;: comment ils tuèrent Gircon leur chef, abattirent ses bannières et massacrèrent toute sa troupe; et ce qui advint à un cavalier des Alaios qui voulut délivrer sa fenime des mains de notre Compagnie.
Et avec la grâce de Dieu l’ost résolut de ortir de Gallipoli; et toutefois il y avait bien douze journées de là jusqu’au lieu où étaient les Alains, sur les terres du roi des Bulgares. Et si quelqu'un de vous me demande pourquoi ce cinquième de butin, on le partageait de manière que les deux cents hommes qui devaient rester avec moi en eussent un tiers, je vous dis que cela fat ainsi fait, parce qu'autrement nous n’aurions trouvé personne qui voulût rester, Que vous dirai-je ? Pendant la nuit, de ceux qui devaient rester, il en partit tant qu'il ne demeura avec moi que cent trente-trois hbommes de pied, soit hommes de mer, soit almogavares, et sept chevaux bardés qui ctaient de ma maison ; quant aux autres il me fallut bien leur donner congé par force, et ils promirent de partager par moitié tout le butin que Dieu leur accorderait avec ces sept chevaux bardés qui restaient avec moi. Et ainsi je restai mal accompagné d'hommes, mais bien accompagné de femmes; car il resta très certainement plus de deux mille femmes, entre unes et autres, avec moi. L’ost s’en alla donc à la bonne heure ; et ils allèrent tant par leurs journées qu'ils entrèrent dans le royaume de Bulgarie en une belle plaine. Et là se trouvait Gircon, chef des Alains, qui de ses mains avait tué le césar à Andrinople, et il avait avec lui jusqu’à trois mille hommes de cheval et six mille de pied. Et tous avec eux avaient leurs femmes et leurs enfants; car les Alains vivent à la manière des Tartares, vont toujours avec tout leur avoir, et ne se logent jamais en cité, ville ou lieu habité. Et quand les
Curon. pe R. ΜΌΝΤΑΝΕΒ. .
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nôtres furent près d’eux, ils attendirent bien un jour sansles approcher de près, afin dese préparer et de se mettre bien en état pour la bataille ; car les Alains sont regardés comme la meilleure cavalerie qui soit dans le Levant. Quand ils se furent reposés un jour, ils vinrent le lendemain camper près des Alains, à une lieue; puis ils se levèrent de grand matin, et dès l’aube du jour furent sur eux et férirent à travers leurs tentes. Les Alains avaient été informés de notre approche; mais ils ne pensaient pas que nous fussions si près d’eux. Il y avait déjà cependant mille de leurs hommes à cheval tout appareillés au combat.
Que vous dirai-je? La bataille fut forte et dura tout le jour; si bien qu’à l'heure de midi leur chef Gircon fut tué, sa tête coupée, ses bannières abattues, et que bientôt tous les Âlains se mirent en déroute. Que vousdirai-je ? De tous les Alains , il n’en échappa pas, soit hommes à cheval, soit hommes de pied , plus de trois cents ; et ils voulurent ainsi mourir tous, tant leur cœur se brisait à la pensée de perdre leurs femmes et leurs enfants.
Et je vous conterai ici ce qui advint à un ca-
_ valier de ceux-là. Ce cavalier donc emmenait
sa femme, et il était sur un bon cheval et sa femme sur un autre ; mais trois hommes à cheval des nôtres s’attachèrent à leur poursuite. Que vous dirai-je ? Le cheval de la femme faiblissait, et lui, l’épée à la main, le hâtait devant lui en le frappant vigoureusement.
Enfin nos hommes à cheval atteignaient déjà le cavalier alain; et lui, qui se vit atteint et que sa femme allait être perdue pour lui, brocha de l’éperon en avant d'elle; et la femme poussa un grand cri. Et lui se retournant à l'instant vers elle la serra dans ses bras, la baisa , et l’ayant bien tendrement baisée, de son épée il lui donna une si ferme estocade sur le cou qu'il lui fit sauter la tête à l'instant. Cela fait, il se retourna contre nos cavaliers qui déjà s’emparaient du cheval de la femme, et de son épée asséna un tel coup à l’un d'eux , nommé G. de Bellver , que le bras gauche lui partit de ce seul coupet qu'iltomba mort ἃ l'instant. À cette vue les deux autres cavaliers s’élancèrent sur lui, et lui sur eux. L'un avait nom A. Miro; c'était un adalil qui était un bon homme d’armes, et l’autre se nommait Beranger de Ventayola. Que vous dirai-je ? Je vous
en Lombardie le plus jeune fils de l’empereur, . qui devait être marquis de Montferrat. Si bien que ledit Ser Antoine Spinola dit à l'empereur que, s’il voulait que son fils ledit marquis de Montferrat prit pour femme la fille de messire OpicinoSpinola, lui ferait la guerre pour l’empereur aux Francs de la Romanie. L’emrereur lui ditque cet arrangement lui plaisait {. Et là-dessus ledit Ser Antoine s’en vint avec deux galères à Gallipoli et nous défia de la part de la commune de Gênes. Et son défi fut ainsi conçu: il nous mandait et ordonnait, de la part de la commune de Gênes, que nous eussions à sortir de leur jardin (c'était l'empire de Constantinople qu’ils appelaient le Jardin de la commune de Gênes), et que, si nous n’en sortions pas, il nous défiait au nom de la commune de, Gênes et de tous les Génois du monde. Moi je lui répondis que nous n’accepterions pas son défi; que nous savions bien que sa commune avait été et était amie de la maison d'Aragon et de Siaile et de Majorque; et qu’ainsi il n’y avait pas de raison pour qu’il nous fit ce défi εἰ pour que nous nous dussions le recevoir. Il fit faire une charte publique de tout ce qu'il avait dit, et moi j'en fis faire une autre de ce que j'avais répondu au nom de la Compagnie. Et puis il revint une seconde fois avec le même défi ; et
| aux droits de Théodore son frère. Les Génols, étant arrivés, sulvirent les ordres qu'ils avaient reçus, et se mirent en peine de savoir la volonté de l'empereur pour y obéir. 11 leur témoigna qu'il était beaucoup plus disposé à la paix qu'à la guerre, οἱ qu'il erait bien aise d'employer tout son bien pour épargner le sang de ses alliés. Quand ils virent qu'ils lui étaicut utiles , ils le supplièrent de leur faire compter l'argent qui leur était dû, et de leur permettre de s'en rctouruer. 115 préteodirent qu'il lcur était αὐ jusqu'à 300,000 écus. Ceux qui avaient été nommés par la commune de Gênes pour soutenir ses. drolis étaicut sur les vaisseaux ; mais coinme ils étaient pressés de partir pour aller vendre dans la mer Noire les marchandi-es dont ils étaieut chargés, ils laissèrent quatre dépulés pour examiner leurs droits. L'empercur n'ayant retenu que quatre de leurs galères pour garder le détroit d'Abvdos et pour donuer la chasse aux corsaires, permit aux autres de s'en aller. 11 défeudit néanaoins à celles qu'il retint de faire συ acte d'hostilité durant vingt jours, durant lesquels il serait fait un traité de paix. Pour cet effet, il envoya demander la paix aux Catalans, et leur offrit jusqu’à 100,000 écus ; B donna meme ordre à ses ambassadeurs d'en offrir davantage, s'ils le jugeaicnt à propos; mars ces ambassadeurs ne frent rien, parce que les plus considérables des Catalans étaient absents {pour leur expédition en Bulgarie). »
(4) Voyez la Chronique de Ber:vergto San-Giorgio (Torino, 1780, p. 88 et 94), et Sauli, Della Colonia di Galaia, t. I, p. 196.
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moi je lui répondis de la même manière, et on en fit faire d'autres chartes publiques. Et puis il revint une troisième fois à la charge ; οἱ moi je lui répondis : qu'il disait mal en signant de son nom de tels défis, car c'était de la part de Dieu et pour l’exaltation de la sainte foi catholique que j'étais venu en Romanie;, qu'il cessât donc de sembläbles défis, et que moi, au nom de notre saint-père le pape, de qui nous tenions notre bannière, comme il pouvait le voir , pour marcher contre l’empereur et ses gens qui étaient des schismatiques et qui en grande trahison avaient tué nos chefs et nos frères au moment où ils venaient servir avec nous contre les infidèles, je le sommais au contraire lui-même, au nom dudit saintpère, et du roi d'Aragon et du roi de Sicile, qu'ils nous prêtassent aide pour accomplir notre vengeance ; que, s’ils ne voulaient pas nous être en aide, au moins ils ne nous nuisissent pas; et que dans le cas contraire , s’il ne voulait pas révoquer ses défis, je protestais au nom de Dieu et de la sainte foi catholique, que c'était sur sa tête à lui qui avait fait un tel défi, et sur la tête de tous ceux qui l'avaient soutenu en cette affaire, que retomberait tout le sang qui coulerait de notre côté et du leur par suite de son défi, et que nous, nous en serions sans péché et sans tache, et que Dieu et le monde pourraient voir comment nous avions été forcés de le recevoir et de nous défendre ; et tout cela je le fis rédiger en forme d'acte public. Lui toutefois persista dans ses défis.
Et il agissait ainsi, parce qu'il avait donné à entendre ἃ l’empereur que, dès que leur commune nous aurait donné son défi, nous n’oserions point rester en Romanie. Il connaissait mal le fond de notre cœur, car nous avions bien fermement pris à cœur la résolution de ne bartir jamais, au grand jamais, avant d'avoir,accompli notre entière vengeance.
Il s’en retourna donc à Constantinople et dit à l'empereur ce qu’il avait fait, et ajouta qu'à l’instant même il allait lui livrer et le château, et moi, et nous autres tous tant que nous éljons. I! fit embarquer son monde à bord de ses dixhuit galères, et de sept de l’empereur, dont était amiral le génois André Morisco; et ils prirent aveceux lefils de l’empereur, pourle conduire au marquisatde Montferrat.Etilsarrivèrent devant nous à Gallipoli, un samedi, avec leurs vingt-
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tailledura jusqu’à l’heuredela matinée Etquand arriva cette heure de la matinée, le capitaine, $er Antoine Spinola que je vous ai déjà nommé et qui avait fait les défis, s’écria : « O hommes sans cœur ! Comment! trois teigneux qui sont B dedans se défendront contre nous! Vous êtes bien lâches! » Et alors avec quatre cents hommes de famille! qu’il avait avec lui, et qui étaient tous des meilleures familles de Gênes, et il se disposa à sortir des galères. On vint à l'instant m'en avertir moi et les six autres cavaliers berdés que j'avais. Et quand nous fûmes ea bon arroi et bien appareillés, de telle sorte qu'il n'y manquût rien, je fis venir cent hommes, des meilleurs que nous avions dans le château. Je leur fis quitter leurs armures, parce qu'il faisait grand chaud, car nous étions au milieu du mois de juillet, et d’ailleurs je m’étais aperçu que les traits avaient cessé et que ks ennemis n’en lançaient plus, car ils les avaient tous employés. Et en chemise et en braies, chacun armé d’un écu, la lance à la main, l’épée à la ceinture, le poignard au côté, k leur ordonnai de se tenir prêts; et aussitôt que le capitaine Ser Antoine Spinola, avec tous ses braves et ses cinq bannières, fut arrivé à la porte de fer du château et qu'ils eurent combattu vivement un certain espace de temps, tellement que la plupart d’entre eux en sortaient la langue de soif et de chaleur, je me reeommandai à Dieu et à madame sainte Marie, ἃ [δ ouvrir la porte, et avec les six chevaux bardés et mes hommes de pied ainsi légèrement équipés, nous fondimes sur les bannières, si rudement, que du premier choc nous en abattimes quatre. Et quand ils virent que nous férions si vigoureusement, tant hommes de cheval qu'hommes de pied, ils lâchèrent pied, et nous ne vimes bientôt plus que leurs épaules 3. (1) Muntaner donne le nom de casada, maison, à ce que les Génois appellent aussi a/berghi, les hôtels, pour désigner les families fllustres. (Voyez Serra, t. III, p. 277.) [Ὁ Pachymère raconte d’une manière fort succincte cette stiaque infructueuse des Génois sur Gallipoli (c. 90) : «Avant que les Catalans, qui étaient allés contre les Alains fussent de retour à Gallipoli, les Génois revinrent de Trébi sonde et des environs à Constantinople, à dessein de retourner ea leur pays; et bien que l'empereur n'eût pas jugé à propos de les retenir, parce qu'ils ne voulaient pas servir sur terre, ls s'offrirent néanmoins à servir partout où il lui plairait. ι L'empereur ayant proposé d'attaquer Galiipoli, ils s'eu approchèrent et brûlèreul uu moulin qui était au dehors. Mais la mort d'un des principaux de leur nation, la blessure d'André
Que vous dirai-je? Ser Antoine Spinola laissa sa tête là même où il avait fait les défis, et avec lui tous les gentilshommes qui étaient sortis à sa suite. Enfin il y mourut bien certainement plus de six cents Génois. Et je vous dis que, sur les échelles mêmes de leurs galères, nos gens montaient confondus avec eux ; et en vérité, si nous eussions eu seulement cent hommes de troupes fraiches, de leurs galères nous en aurions retenu plus de quatre. Mais nous étions tous ou blessés ou harassés ; et nous les laissämes aller à leur male heure. Ils n’étaient pas plutôt tous embarqués, et non pas sans qu’à leur embarquement il n’y en eut un bon nombre qui tombèrent dans la mer et s’y noyèrent, que me parvint l'avis que, sur une colline voisine, il en étaitresté jusqu’à quarante; et nous y courûmes ; lechef decesquaranteétait l’hommele plus vigoureux de Gênes, nommé Antoine Bocanegra.
Que vousdirai-je ? Tous ses compagnons périrent ; et lui tenait en main une épée droite ἃ deux tranchants, et en lancait de tels estocsque nul n’osait s’en approcher. Moi, lui voyant faire de si grandes choses, j'ordonnai que qui que ce soit se gardât de le férir, et je lui dis de se rendre, et je l'en priai plusieurs fois ; mais jamais il n’en voulut rien faire. Alors j’ordonnai à un mien écuyer, qui était sur un cheval bardé, de brocherde l’éperon contre lui ; et il le fit volontiers ; et il alla donner d’une telle force contre lui avec le poitrail de son cheval, qu’il l’abattit à terre ; et à l'instant on fit de son corps plus de cent pièces. Ainsi les galères des Génois mises en déroute s’enfuirent après avoir eu beaucoup de leurs gens tués et détruits, et retournèrent à Gênes avec le marquis de Montferrat, et les galères de l’empereur retournèrent à Constantinople. Et chacun s’en alla fort maltraité ; et nous, nous restâmes gais et satisfaits.
Le lendemain, nouvelle étant parvenue à la Compagnie que nous étions assiégés, ceux d’entre eux qui étaient bien montés se hâtèrent de pousser leurs chevaux, si bien qu’en une nuit οἱ un jour ils firent plus de trois journées ; aussi le: lendemain au soir il nous arriva plus de quatrevingts hommes de cheval ; et au bout de deux jours toute l’ost arriva, et nous trouva moulus et blessés ; et ils eurent grand regret de ne:s’être Murisque et la contenance que les assiégés firent de vouloir
faire une sortie, les ttonnèrent si fort qu'ils plièrent bagage et s'en retournèreul en leur pays. »
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ès qu'ils se forent réunis à nous, ilne lus à l'empertur que mille hommes à de troupes turques, qui étaient soldés : ils étaientordinairement au nowbre de mille à cheval; mais à la première baous lui en avions iné bien trois mile, i il ne lui restait plus que ces mille qui our vinrent se mettre en notre 70ouvoir ΓΝ femmes et leurs enfants, comme fait les autres Turcs ; et ceux-ci furent
temps comme les autres, bons, loyaux
les. De manière que nous accrûmes n0-
nbre de dix-huit cents Turcs à cheval,
nous tuâmes ou enlevâmes à l'empereur 8 stipendiés qu’il avait. Ainsi nous does tout le pays et chevauchäme: partout ‘e à notre fantaisie. Et quand les Turcs copules allaient en chevauchées, ceux res qui le souhaitaient allaient avec eux; aitaient les nôtres avec beaucoup d’honet ils faisaient en sorte qu'ils revinssent
a Thrace, l’empereur envoya deux vaisseaux pour toutes les personnes inutiles. Les Turcs s’opposèrent tion de ce dessein et l’'empêchèrent. jusqu'à ce que; pris ce que l’empereur voulait faire en leur faveur
semblant de fuir, et donnèrent moyen d’emmener s personnes incapables de porter les armes et qui
propres qu'à consoinmer les vivres de la place. Les
ayant pris courage, firent des sorties et obligèrent eants à se retirer et à décharger leur colère sur la e et sur ceux qui y étaient restés... Isaac Méleck, à devait mener sa fiancée à Piga, ville maritime, et ‘econnaissance, devait retirer les Turcs de l'alliance ans et les mettre dans celle de empereur, prit les sidérables de cette nat:on et traversa l'Hellespont essein. Il n’eut pas de peine à persuader aux Turcs, uels 1] avait une habiiude particulière, de se séparer lans Ils attaquèrent hardiment les Catalans qui les laient, les tuèrent, et coururent vers le rivage, à le monter sur des vaisseaux de l’empereur pour \ Asie. Le bruit de ce meurtre et de leur fuite étant p tôt aux oreilles des Catalans, il les poursuivirent L les attaquèrent, en tuèrent plus de deux cents et sirent sous leur puissance. Les Turcs, réduits de la raient de servir comme auparavant; mais les Catalans at de les recevoir et de se fler à eux qu'ils n’eussent c Méleck,Tacantzisris, quicommandaiten particulier opules, et le frère de Méleck, qu'ils soupçonnaient de portés à la révolte. Lorsqu'on les leur eut mis entre les s ordonnèrent qu'on coupât la tête à Isaac et à son \les dépouillant, on trouva sous le bras d’Issac une l'empereur, par laquelle il invitait les Tures à emon parti. 115 apportèrent sur le champ tant de raisons + jusiification qu’au lieu de les tuer on se contents ittre sous sÙre garde. »
tonjours avec derx fois antant de butin qu'ils n'en avaient eux-m mes. Enfin il n’advint ja-
mais qu'entre eux et nous il y eût aucune altercation.
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Comment le seigneur roi En Alphonse d’Aragon fit sortir En Réranger d'Ente ça de sa prison; comment celui-ci alla vers le pape et vers le roi de France pour leur demarder aide ; et comanent, aide lui étant refusée, il passa à Ga, inoli; et du différeud qui s'éleva entre lui et En Ro- CBI: Co
Je vais cesser quelques instants à présent de vous parler de nous, et je vais vous entretenir d'En Bérangerd'Eotença, quelesGénoisavaient emmené à Gênes. ἃ la fin, le seigneur roi d’Aragon le tira de sa prison ; et quand ce richehomme fut en liberté, il alla trouver le pape et le roi de France, afin de négocier pour que la Compagnie oblint secours d'eux. Et il aurait eu beau sc donner de la peine, je ne pense pas que le pape et la maison de France eussent jamais pu désirer que tous les infidèles du monde fussent conquis par le bras des hommes du seigneur roi d'Aragon. Aussi, sur ces demandes de secours, l’un et l’autre répondirent-ils non, de la même manière que, quandle roi d’Aragon était à Alcoyli, le pape leur avait donné aussi un non. Vous pouvez vous imaginer s'ils eussent pu vouloir que la maison d'Aragon allât toujours en avant, et par leur propre secours! Ainsi donc ce riche-homme, voyant qu’il ne pouvait obtenir de secours ni du pape ni du roi de France, retourna en Catalogne, et engagea et vendit une grande partie de ses terres; puis nolisa un navire d’En P. Saolivela de Barcelonne, y mit, entre hommes de parage et autres, mais tous gens de cœur, bien cinq cents hommes, et s'en alla en Romanie. Qaand il fut arrivé à Gailipoli, je le reçus fort honorablement, en homme que je devais regarder comme chef et supérieur ; mais En Rocafort ne voulut point, lui, lereconnaître pour chefct supérieur, et il prétendit que c'était lui-même qui était chefet devait être chef ; δὶ le débat fut grand entre eux. Et moi, ainsi que les douze chefs du conseil de l'ost, nous Îles raccommodâmes de manière qu'ils fussent entre eux comme frères, et que, toutes les fois par exemple qu'En Béranger d’Entença voudrait faire une chevauchée séparée, le suivrait qui voudrait; et de même pour
et il venait de la part du seigneur roi Frédéric de Sicile, qui l'envoyat avec cet arrangement convenu entre eux, savoir : que le sei-
gneur infant ne pourrait prendre la seigneurie '
de la Compagnie ni d’aucunes cités, villes, châteaux ou autres lieux , qu’au nom du seigneur roi de Sicile ; que de plus il ne pourrait se marier en Romanie sans la connaissance et l’aveu du seigneur roi de Sicile. Et des lettres expl tives de cet arrangement furent expédiées par le roi de Sicile à En Rocafort, et d’autres semblables à moit; et de toute l’ost il n’y eut nul autre qui le sut.
Ainsi le seigneur infant vint à Gallipoli, et aporta un diplôme écrit, adressé à En Béranger d’Entença, à En Ferrand Ximénès , à En
rent de le reconnaitre, et Rocafort protesta hautement qu'il ne lui abandonnerait pas un pays qu'il avait conquis par les armes. L'empereur employa tous les efforts de son esprit et toate l'adresse de sa prudence pour augmenter leur mauvaise intelligence, et pour empécher qu'ils ne s'accordassent εἰ qu'ils ne réunissent leurs forces contre lui. 11 s'appliquait uniquement à celte affaire et nésligealt pendant ce temps celles d'Orient. »
(1) Cette convention entre Frédéric M, roi de Sicile, οἱ sn parent Fernand de Majorque, fut signée entre eux à Μείδσεο en Sicile, port voisin de Messine, vis-à-vis les iles Lipari, le 40 mars 4306, vieux style, ou 4307, nouveau style; εἰ Fernand devait sur-le-champ se diriger vers la Morée pour y prendre le commandement des forces catalanes, afin de Lerminer les dissensions qui existalent entre les différents chefs. ἢ sy rendit en effet, comme on va le voir dans Muntaner ; mais son départ fut retardé jusqu'en 1308. Voici cette conveolion telle qu'elle fut transerite conformément à l'original, ἃ la demande de Robert, fils de Charles Il, sous l'inspecton du cardinal Gentili du titre de Saint-Martin, dans la ville de Naples, le 25 avril 1308. L'original de cette copie, revétu du sceau du cardinal, existe aux archives du royaume, sous le n° #5 de La division ). 518.
« Universis presentes litteras inspecturis.
« Prater Gentilis, miseratione divioà Utuli sancti Martini a montibus presbiter cardipalis, apostolice sedis legatus, salate in Domino semplternam.
«Noverilis nos vidise, legisse ac diligenter inspexisse, la presentià Lestlum οἱ notaril subscriptorum, quoddam Instrumentum publicum, non cancellatum, non abrasum, non viciatam, neque corruptum In aliquâ parle sui, omnique suspicione carens, muvitum duobus sigillis cere rubee rotundis, pendentibus ad cordulas de serico ‘rubeo et zallo. (Suit la deseription du diplôme.)
« Cujus instrument tenor talis est:
« In nomine Domini. Ameu. :
«Aono incarnationis ejusdem millesimo trecentesimo sexto, meme marcil, derimo ejusdem , quinte indictio serenissimo domino nostro rege Frederlco tertio, regui ejus sono undecimo feliciter. Amen.
« Nos infrascripti judices civhatis Messanæ, notarius Berar
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Rocafort et à moi, de la part du seigneur roi de Sicile, pour que nous reçussions Le seigneur
dus de Mileto, regius tocius insule Sicilie notarius publicus, et subscripli testes ad hoc vocali specialiter et rugati présent scriplo publico, notum facimus et testamur quod , cùm illus- {is dominus infans Feraudus, Slius illustris domini regis Majo= ricarum, consobrinus dicti domiui nostri regis, ubtentA licen- Là à dicto domino nostro rege recedendi de Sicilie partibus, proponeret et in animo gereret conferre se ad paries Roma nie ad gentem dicti domini nostri regis in ejusdem partibus existentem, et idem dominus noster rex animadvertens sibi et dicto domino Infanti ad honorem cedere, quod ipse domiaus infans, ex quo profecturus erat ad predictas partes ad gen= tem predictam, gereret in elsdem partibus locum et vicem dicti domini nostri regis, et predicte genti, loco et vice regié, presideret; de gratâ et spontaned voluntate eorum, nobis presentibus, dictus dominus poster rex et dictus dominus Infans qui in nos predictos judices et notarium consensit cim sciret nos suos non eme, ob incrementum dignitatis eorum et couvenienciorem utriusque statum, conventiones et pacta subscripta ad invicem solempniter Inierunt, videlice!
« Predictus dominus Infans Ferandus convenit et prom'sit solempoiter dicto domino nostro regi, se conferre ln presentl viaglo, quod facit de civitate Messane de presenti mense marcil, cum duabus galels ipsius domini infanis, recto tra= mite ad predictas partes Romanie, ad predictam gentem dicti domini nostri regis existentem in partibus ipsis.
« Item, promisit solempaiter dictus dominusinfans Ferandus dicto domino nostro regi, quod idem dominus Ferandus preerit et assideblt predicii genti quam dictus dominus noster rex habet in dictis partlbus Romanie, tamquam locum teens jus dem domini regis, nomie et pro parte ejusdem.
«Item, quod , quamdiu idem dominus infans preerit et domiaabltur gent predicte, in omnibus et circa omnia qualiacum + quesint disponet se voluntati dicti domini nostri regis εἰ seinper faciet omnia que dicto domino regi placuerin et que eldem do= mino regi videbuntur expediencia, secundüm soum consilium.
« item, quod dictus dominus infans semper tolo posse suo adjuvabit et erit in adjutorium predicti domini nostri rexis.
«item, quod ipse dominus infans Feraodus semper erit amicls jusdem domini nostri regis amicus, et inlmicis ipsius dorini regis Inimicus, cujuscumque condicionis vel status fuerint amici vel inimici dicti domini nostri regis, et sic tractabit et procurabit amicos et inimicos ejusdem domini ustri regis ut idem dominus noster rex tractablt el procurabit eosdem,
«item, quod dictus domious infans Ferandus nullam pacem seu fedus iniet cum aliquo vel aliquibus, sine mandato et disposicioné premnbulis dictf domini nostri regis ; sed si vellet aliquam pacem facere vel fedus inire, quod debeat eam facere de mandato, consilio et ordinacione ejusdem domini nostri regis.
« Item, quodiu ducendà prose uxore servablt voluntatem et disposicionem dieti domini nostri regis, et eam ducet in uxo= reun quam dictus dominus noster rex elegerit fore sibi uxo= rem congruam, dummodb predicta clecta per predictum domi aum postrum regem placeat predicto domini infanti Feraud.».
« Et versä vice pred:clus dominus noster rex solempniter prounisit et convenit predieto domino Ferando infanti :
« Quod idem duminus noster rex, in quantum convenieuter <tbono modo poterit, subveuiet eldemn domino infantl Ferando,
ménès qui resteraient ἃ Gallipoli, parce que l'un et l’autre étaient mal avec En Rocafort; mais en assurant qu’aussitôt que le seigneur infant aurait eu son entrevue avec En Rocafort et sa compaguie, ils iraient le joindre.
Ainsi donc ledit seigneur infant, avec moi et toute la Compagnie qui était à Gallipoli, sauf on très petit nombre qui restèrent avec ces deux riches-hommes, nous allâmes là où était En Ro- _cafort, c’est-à-dire là où il tenait le siège. Et quand ceux-ci surent que le seigneur infant venait, ils le reçurent avec de grands hônneurs, et en eurent grande joie et satisfaction.
Lorsqu'il eut demeuré deux jours avec eux en grands festoiements, il remit à la Compagnie les diplômes dont il était porteur. En Rocafort, qui seul savait l'accord qui existait entre le seigneur roi de Sicile et le seigneur infant, pensa bien que, ce seigneur étant issu de si haut lignage et étant si loyal et si franc de cœur,
il ne voudrait pour rien au monde manquer à
l'accord qu’il avait fait avec le roi de Sicile. 1] songea donc à son avantage et non à celui de la Compagnie en général; et il sedit à lui-même:
« Si ce seigneur reste ici pour chef et seigneur,
ta es perdu; car voici qu'En Béranger d'Entença et En Ferrand Ximénès l'ont reçu avant loi ; et l’un et l’autre sont nobles; et toujours, et dans les conseils comme en toutes autres affaires, l’infant les honorera plus qu’il ne fera de toi; et ils te veulent mal de mort, et ils te pourchasseront tout le dommage qu'ils pourront de sa part. Et aujourd’hui tu es chef et seigneur de cette ost, et tu as sous toi Ja majeure partie des Francs, soit à cheval, soit à pied, parmi ceux qui se trouvent en Romanie; d’un autre côté tu as les Turcs et Turcopules, qui ne reconnaissent autre seigneur que toi. Et étant seigneur comme tu les, comment pourrais-lu te mettre en situation de revenir ἃ n’être plus rien? Il est donc nécessaire que tu trouves voie pour empêcher que ce seigneur ne reste ici. Mais en cela il te faudra agir avec grande habileté; car tous ici ont grande joie de son arrivée, et tous le veulent pour chef et commandant. Or donc, que feras-tu? Tu n’as qu'une voie à prendre ; c’est de faire en sorte, sous l'apparence de tout bien, qu’il ne demeure point ici. »
Et vous allez entendre quelle tournure il prit ; et je ne crois pas que jamais il y ait eu personne qui prit aussi secrètement une résolution
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qu’il le fit. Le seigneur infant, en homme qui avait en lui toute confiance, lui racorta tout son fait et lui dit de réunir le conseil général, attendu qu’il voulait communiquer à la Compagnie les diplômes qu'il apportait de la part du seigneur roi de Sicile. Quant à ceux qui étaient adressés à En Rocafort, il les lui avait déjà remis. En Rocafort lui répondit que le lendemain même il réunirait le conseil général.
Dans l'intervalle, En Rocafort reunit séparément près de lui tous les chefs des compagnies, tant de cheval que de pied, et leur dit : « Prud'hommes le seigneur infant veut que demain nous assemblions le conseil, parce qu’il désire vous remettre les chartes qu’il vous apporte de la part du seigneur roi de Sicile, et il veut vous dire de sa propre bouche pourquoi il est venu ici. Imposez-vous par bienséance à vous-mêmes et imposez à vos compagnies de bien l'écouter. Et quand il aura cessé de parler, que personne ne lui réponde; mais moi je lui répondrai en votre nom : que vous avez bien entendu les chartes et ses bonnes paroles, et qu’il peut retourner à son logement, et que nous autres nous aurons conseil sur ce qu'il a déclaré devant nOUS. »
Le seigneur infant alla donc au conseil, et tous s’y trouvèrent ; et il remit ses diplômes, et il dit de bonnes et sages paroles à la Compagnie. Et ils lui répondirent ce qu En Rocafort leur avait ordonné, c’est-à-dire qu'ils allaient se mettre d'accord. Le seigneur infant se retira, et le conseil resta en place.
Que vous dirai-je? En Rocafort leur dit :
« Barons, cette affaire ne peut être traitée par tous ; faisons choix de cinquante prud'hommes qui conviendront de la réponse à faire; et, après qu’ils seront tombés d'accord, ils vous la communiqueront à tous, pour savoir si elle vous semble bonne; si vous la trouvez telle ils la feront, et sil faut la modifier on le fera.» Tous approuvèrent ce qu'En Rocafort avait dit ; οἱ avant de se séparer ils élurent leurs cinquante; et, quand ces cinquante furent élus, ils se jurèrent le secret. Après quoi En Rocafort leur dit : « Barons, Dieu nous ἃ témoigné un grand amour en nous envoyant un tel seigneur. Et le monde . n’avait rien qui tant pôt nous valoir, car celuici est de la droite lignée de la maison d’Aragon, et c'est un des meilleurs chevaliers qui soient
| au monde et qui aiment le plus justice et vérité ;
aux prises les uns avec les autres, con me nous avions en effet toute raison de le craindre.
Ainsi donc le seigneur infant parla à chacun en particulier, et il fut convenu: que tous ensemble nous abandonnerions ce pays, et que moi, sur les vingt-quatre lins que nous avions (parmi lesquels se trouvaient quatre galères, et les autres étaient des lins armés), j’embarquerais tous les hommes de mer, toutes les femmes et tous les enfants, et que je m'en irais avec eux tous par mer jusqu’à la ville de Christopolis, qui est à l'entrée du royaume de Salonique, et qu'avant de partir je démolirais et incendierais le château de Gallipoli, le château de Maditos et tous les lieux dont nous étions les maitres. Ainsi je pris congé d’eux et m'en vins à Gallipoli; j'exécutai les ordres que j'avais recus, et avec trente-six voiles, entre galères, lins armés, barques armées et barques de rivière, je sortis de la Bouche d’Avie et fis route vers Christopolis.
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Comment la Compagnie se mit en marche pour aller au royaume de Salonique, et cominent, élant à deux juurnées de Christopolis, une querelle s'éleva parmi ceux de la Compagnie, où Béranger d'Entença fut tué par les gens de la compagnie d'En Rocafort.
Lorsque l’infant et toute la Compagnie eurent recu la nouvelle que j'avais brûlé et démantelé toutes les places et châteaux et que j’etais sorti sans accident de la Bouche d’Avie, ils donnèrent de leur côté l’ordre du départ. Et les dispositions prises par le seigneur infant furent telles : En Rocafort et ceux qui étaient avec lui, ainsi que les Turcs et Turcopules, devaient devancer d’un jour le reste de l’ost, de sorte que, là où ils coucheraient une nuit, le lende-
main le seigneur infant, avec En Béranger
d'Entenca et En Ferrand Ximénès, et toutes leurs compagnies, y coucheraient ; de telle sorte que toujours ils étaient à une journée de distance les uns des autres. Et ils marchèrent ainsi à petites journées et en fort bon ordre. Et lorsqu'ils furent à deux journées de Christopolis, le diable, qui ne fait jamais que du mal, arrangea tellement les choses que lost d’En Béranger d’Entenca se leva de fort grand matin, à cause del’extrême chaleur qu’il faisait. Et précisément ce jour-là les gens d'En Rocafort ne s'étaient levée qu’au grand jour, par laraisonqu'ilsavaient
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passé la nuit dans une plaine toute parsemec de jardins dans lesquels abondaient tous les excellents fruits qui mürissent à cette saison de l’année, et toute arrosée de belles eaux, et aussi fort bien fournie de bons vins qu’ils allaient chercher dans toutes les maisons.
Or donc, trouvant leur gite excellent, ils avaient retardé le plus possible leur départ. Les autres avaient eu une chance toute contraire, ce qui les avait fait lever de très grand matin; de sorte que l’avant-garde de l’ost du seigneur infant atteignit l’arrière-garde de l’ost d’En Ro cafort. Et dès que ceux d’En Rocafort les aper. curent, une voix du diable s’éleva parmi eux, qui cria : « Aux armes! aux armes! voici la compagnie d'En Béranger d'Entença et d’En Ferrand Ximénès qui vient pour nous tuer. »
Ce cri passa de file en file jusqu’à l’avant-garde.
‘En Rocafort fit barder les chevaux et tous se
tinrent appareillés, Turcs et Turcopules. Que vous dirai-je? le bruit en vint au seigneur infant, à En Béranger d’Entenca et à En Ferrand Ximénès. Aussitôt En Béranger d’Entenca sauta sur son cheval, vêtu de sa robe et sans aucune armure qu’une épée à la ceinture et un épieu de chasse en main, et ne pensant qu'à contenir et corriger les siens et à les faire revenir en arrière. Et il allait les contenant comme il pouvait, car il ignorait la cause de ce tumulte; et il les contenait en riche-homme expérimenté et en bon chevalier. Et voilà qu'arrive sur un cheval bardé de tout point En Gilbert de Rocafort, frère plus jeune d’En Béranger de Rocafort, puis En Dalmas Saint-Martin, leur oncle, aussi sur son cheval tout bardé; et de front ils s’avancent sur En Béranger d'Entenca qui était à contenir ses gens, et eux croyaient qu'il les excitât. Et tous deux de front arrivent sur lui ; et En Béranger d'Entenca s’écrie : « Qu’est-ce que cela?» Et tous les deux le frappent à la fois, et le trouvant désarmé, lui passent leur lance de part en part au travers du corps, et si bien qu’ils le tuèrent. Et ce fut grand dommage et grand malheur qu’ils le tuassent ainsi au moment où il faisait bien. Et dès qu’ils l’eurent tué, ils allèrent à la recherche des autres et particulièrement d’En Ferrand Ximénès. |
En Ferrand Ximénès, en brave et expérimenté chevalier, était aussi sorti à ce bruit tout dépouillé d’armures, etilétait monté à cheval, et
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Comment En Rocalort fit persister sa compagnie dans la resolution de ne reconnaître d'aucune manière le seigneur iofant En Ferrand, au nom du seigneur roi Frédéric de St cile, mais seulement en son propre nom, sur quoi le seigueur infant se sépara de la Compagnie et s'en retourna en Sicile, et avec lui moi, En Ramon Muntaner.
Quand le seigneur infant vit ses galères, il en éproûva grande joie. Il'ft assembler le conseil-général et leur démanda à quoi ils s'étaient accordés, à savoir s'ils voulaient le recevoir comme seigneur au nom du seigneur roi de Sicile, parce que dans ce cas il demeurerait parmi eux, mais que, dans le cas contraire, il ne resterait point. En Rocafort, qui se tenait pour beaucoup plus grand par la mort d’En Béranger d'Entenca et l'absence d’En Ferrand Ximénês, fit persister la Compagnie dans la résolution de ne recevoir d'aucune manière le seigneur infant au nom du seigneur roi de Sicile, mais bien en son propre nom. La-dessus le seigneur infant prit congé d’eux, s’embarqua sur ses galères, et s’en vint dans une île qui a pour nom Tassos, voisine de six milles de ce lieu1.
Le hasard fit, que ce même jour, j’arrivai avec toute ma compagnie dans cette ile, ne sachant aucunes nouvelles de l’ost. Là je trouvai le seigneur infant, qui eut grand plaisir à me voir. 11 me raconta tout ce qui s'était passé, ce dont je fus très mécontent et très affligé, ainsi que tous ceux qui étaient avec moi; et le seigneur infant me requit, au nom du seigneur roi de Sicile et en son nom, de ne point me séparer de lui. Et je lui répondis: que j'étais tout prêt à lui obéir entièrement, comme à celui que je regardais comme mon seigneur ; mais je le priai de m’attendre dans l’ile de Tassos, jusqu’à ce que, avec tous Ceux que j’'emmenais avec moi, je me fusse rendu près de la Compagnie ; et ilme répondit qu’il le trouvait bon. Et aussitôt, avec les trente-six voiles, ;e m'en allai versla Compagnie, que je trouvai a une journée de Christopolis. Et lorsque je fus arrivé, avant de prendreterre, jefis donner par En Rocafort des sauf-conduits en règle pour tous hommes, femmes, enfants, en un
mot pour tout ce qui appartenait à En Béranger d'Entença ou à sa compagnie, et j'en fis
(1) Le lieu où se trouvait alors Fernand de Majorque devait être fort rapproché des ruines d'Abrdère. sur le con! tcut
opposé à "ἢ de Tassos, qui en est en cffet fort peu civiguée. .
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autant pour tout ce qui concernait En Ferrand Ximénès; puis je débarquai. Et tous ceux ou celles qui voulurent aller là où. était En Ferrand Ximénès y allèrent; et je les fis accompagner par cent hommes à cheval des Turcs et autant de Turcopuüles, ‘et cinquante cavaliers chrétiens; et je leur fis prêter des chariots pour porter leurs effets. Ceux qui voulurent rester avec l’ost y restèrent ; et ceux qui ne voulurent pas y rester, je leur donnai des barques pour les transporter en sûreté à Négrepont.
Après avoir donné ordre à tout cela et retenu à cet effet l’ost pendant deux jours dans ce lieu, je fis réunir le conseil général; je leur reprochai avec fermeté tout ce qui s'était passé, et les forçcai de rappeler à leur souvenir tout ce qu'ils devaient: aa riche-homme qu'ils avaient tué, aussi bien qu’à En Ferrand Ximénès, qui avait, par amour pour eux, quitté le duc d’Athènes, de qui il était traité avec grand honpeur ; et en présence de tous je leur rendis le sceau de la communauté dont j'étais le gardien, ainsi que tous les registres, et leur laissai aussi tous les secrétaires de l'ost, etje pris congé d’eux tous. Alors ils me prièrent de ne pas les quitter, et surtout les Turcs et Turcopules, qui vinrent à moi en pleurant et me conjurant de ne pas les abandonner, car ils me regardaient comme un père; et la vérité est qu’ils ne m’appelaient jamais que le Ata, qui en langue turque signifie père. Et je dirai aussi qu’en vérité je leur portais moi-même plus d'affection qu’à aucuns, car C'était sous mon autorité qu'ils avaient été placés à leur entrée, et ils avaient toujours eu plus de confiance en moi qu’en aucun autre de l’ost des chrétiens. Je leur répondis : que pour rien au monde je ne consentirais à rester, ne pouvant faillir dans ma foi au seigneur infant, qui était mon seigneur.
Si bien qu'enfin je pris conge de chacun; et avec un lin armé de soixante-dix rames qui m’appartenait, et deux barques armées, je me séparai d'eux et τη δὴ vins à Tassos, où je trouvai le seigneur infant qui m'attendait.
Et quand je me fus éloigné de l'ost, la Compagnie passa, non sans beaucoup de peine, le pas de Christopolis, et puis par ses journées elle
ι arriva à un Cap nommé Cassandria, qui est un Ἢ promontoire à cent vingt milles de la ville de
Salonique!. Ils campèrent à l'entrée de ce cap, (1) Après Pachyièrc j'ai recours à Nicéphore Grégurus
s'en vint avec un lin armé de quatre-vingts rames, armé au complet. Quand il fut à Gallipoli, il demanda sauf-conduit et dit qu’il vou-
avec autorisation d'en exploiter l'alun. Voici comment en parle Pachymère.
« L'empire ne laissait pas d'étre toujours attaqué par les mêmes ennemis, bien que nos troupes qui gardaient le détroit d’Abydos empêchassent les Turcs d'en 1pprocher, ce dont on dit que les almogavares n'étaient pas fâchés. Les Turcs tenaient cependant l’autre bord et exerçaient toutes sortes d'hostilités contre les Grecs qui osaient en approcher. Ils ne tenaient pas pourtant les environs d’Adrametti et de Phocée où Manuel Zaccaria était en repos, non tant par l'avantage de l'assiette du lieu que par la réputation de la valeur des Latins qu'il avait sous ses enseignes. Ce Manuel, considérant que les iles d'alentour étaient exposées aux courses et aux insultes des étrangers, envoya supplier l'empereur ou d'euvoyer des troupes pour les défendre, ou de lui en confier la défense et de lui assigner les impositions qui se levaient dans le pays pour subvenir à La dépense des vaisseaux. L'empereur Michel, père d'Andronic, avait autrefois accordé ce pays-là pour y travailler l'aiun. Les députés furent favorablement reçus à Constantinople et obtinrent ce qu'ils demandaient (L VI, c. 34). »
Manuel paraît avoir eu deux enfants, dont l'aîné nommé Benoît succéda ἃ son père dans les seigneuries de Phocée et de 8cio, et dont l'autre retourna sans doute à Gênes , et .ut le père du Ticino Zaccaria, ami de Muntaner. Captacuzène (1. 1], c. 10) mentionne ce Benoit comme ayant repris par les armes la seigneurie de l'Île de Scio qui lui fut concédée par l’empereur Andronic.
M. Sauli (Colonia del Genovesi In Galata, t. I. p. 98) mentonne un autre Zaccarla employé par Michel Paléologue dans les affaires les plus importantes, et qui fut envoyé avec Jean Procida au roi Pierre d'Aragon et au pape Avec des sommes considérables pour préparcr l'affaire des Vépres siciliennes, qui devaient débarrasser Paléologue des craintes que lui inspi rait l'ambition de Charles d'Anjou sur l'empire de Constantinople.
Le dernier des Benoît Zaccaria, qui avait obtenu la seigeurie de Scio sous la souveraineté suprême de l'empereur Andronic, laissa à sa mort deux fils, dont l’un nommé Martin, eul la seigneurie de Scio, et l’autre nommé Benoît, eut Phocée et 6,000 florins d'or de revenu, qui devaient lui étre payés par son frère (Sauli, Colonia di Galata, t. I, p. 251 et suiv.). Martin gouverna Scio d’une manière si rude que les habitants eurent recours à la souveraineté impéri2k, dont Martin avait voulu s’affranchir, tout fier qu'il était d'avoir reçu de Philippe de Tarente, empereur titulaire de Constantinople, le titre de roi et de despote de Romanie. Benoit Zaccaria s'était en même temps adressé à Andronic pour le prier de prononcer dans un débat qu'il avait avec son frère Martin. Andronic profita de l'occasion, et réunissant une flotte nombreuse dont une bonne partie lui fut fournie par Nicolas Sanudo, duc des Cyclades (Ncéph. Grégor., 1. IX, c. 9), il s'empara de l'ile de Scio, en 13529, et Martin fut fait prisonnier. Andronic offrit à Benoit de le nommer gouverneur de cette fle en lui donnant une parüe des revenus ; mais Benoît à son tour revendiquà la <elgneu-
Cunon. DE R. MUNTANEn.
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lait avoir un entretien avec moi. Je lui donnai sauf-conduit, et il me dit: « Capitaine, vous saurez que j'ai tenu pendant cinq ans le chàteau de Phocée, au nom de mon oncle messire Benoît Zacharia. À présent messire Benoit est mort, et son frère à qui il a légué le château et qui est aussi mon oncle, est venu pour prendre possession de Phocée accompagné de quatre galères, et m'a demandé de lui rendre mes comptes. Moi, je lui ai rendu mes comptes ; mais sur ce compte nous ne nous sommes pas fort bien entendus. Si bien que j'ai appris que maintenant il revient avec quatre autres galères, et qu'il veut s'emparer de ma personne, et placer un autre Capitaine à Phocée. Et j'ai reçu une lettre de son fils, qui me dit : que pour rien au monde je ne l’attende, car bien certainement, s’il peut me prendre, il m’emmènera à Gênes. Voilà pourquoi je suis venu auprès de vous, tout prêt, ainsi que tous ceux qui m'ont accompagné, à vous faire foi et hommage, afin d’être admis dans votre compagnie. »
Et moi qui savais que c’était un homme notable, et qui le vis si plein de prévoyance et de courage, je le reçus et lui donnai un logement bon et convenable, et le fis inscrire pour dix chevaux armés sur le registre de l’ost de notre compagnie, car j'avais ce pouvoir sur toute la compagnie ; et nul autre que moi ne le possédait. Et quand il fut inscrit dans notre compagaie il m’engagea à faire armer une galère que j'avais au port, ainsi que deux lins, et à lui donner des compagnons, et m’assura qu'il agirait de manière que lui s’emparerait du château de Phocée et que nous nous y gagnerions les plus beaux trésors du monde. Je fis donc aussitôt armer la galère et son lin, puis deux autres lins
rie entière des états, et son frère quelque temps après essaya une invasion, mais n'ayant pu réussir il mourut de chagrin (Cantacuzène, 1. 11, c. 40, 41, 48 et 13). Martin Zaccaria, échappé de sa prison, "ve réfugia en Italie, fut nummé par le pape capitaine général d'une flotte destinée à une nouvelle croisade, s'empara de Smyrne sur Morbassan, lieutenant d’Amir, et fut tué peu de temps après à la suite d'une défaite complète, qu'Amir, revenu d'Europe, fit éprouver aux croisés (Sauli, t. 1, 277). L'Île de Scio, après de longues luttes, finit par retourner, en 1348, dans les mains de la république de Gênes (Sauli, t. 1, 319).
On trouve un Benoit Zaccaria, Génois, amiral auxiliaire de France en 1297, après la mort d'Othon de Toucy. Son portrait est placé, à Versailles, sous le n° 1168, dans la salle des amiranx.
[1808] m'offrit et sa pétsülne et le Château, et tout ce qu'il possédait. Mbi, demon côté, je lui fis toutes sortes de présents, et lui fis don d’une
barque armée de vingt-quatre rames, et lui laissai bien quarante bommes, qui consentirent : à rester avec lui à sa solde ; et ainsi je le laissai ὁ bien- fourni et bien équipé. Aussi le proverbe du:Catalun est bien vrai qui dit : Oblige et ne
ne qui: car, en ce lieu où je ne pen-
‘janiais me trouver, j'éprouvai un grand plaisir, et le seigneur infant par moi, ainsi que
toute notre compagnie. Et, s'il en eût été be-.
soin, nous pouvions dans ce château nous mettre tous eti sûreté, et même, à l’aide de ce château, püusser en avant des conquêtes.
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Comment Île seigneur infant En Ferrand ft voile vers le port d'Armiro, et brûla et rasa tout ce qu'il y avait, d'où il alia à l'ile de Scopelos dans laquelle il attaqua le château et ravagea la ville; et comment il arriva au cap de l'ile de Kégrepont où il fut pris par les Vénitiens, contre la foi jurée.
Ainsi primes-nous congé de Ser Ticiu0.Zaccaria, et nous partîmes de l’ile de Tassos avec le seigneur infant. Et le seigneur infent me fit livrer la meilleure galère après la sienne, laquélle avait nom l’Espagnole; et avec ses quatre galères, mon lin armé et une barque à moi, nous fimes routé pour le port d’Armiro, qui est dans le duché d'Athènes, et où le sei :neur infant, avant d'entrer en Romanie, avait laissé quatre hommes pour faire du biscuit. Mais nous n’y trouvâmes ni hommes ni biscuit, car les geñs dû pays avaient tout détruit. Et s’ils lui avaient tout détruit, nous nous en vengeimes bien, car nous mîmes tout à feu et à sang. Pais nous partimes d'Armiro et nous en allämes à l’île de Scopelos ; la nous nous battîmes contre les gens du château, et ravageâmes toute l'ile; puis nous allâmes au cap de l’île de Négrepont. Le seigneur infant dit qu’il voulait passer par la cité de Négrepont ; et nous tous nous lui dimes qu'il n’en fit absolument rien. Il est vrai qu’il y avait passé à son entrée en Romanie, et qu'on lui avait fait soulas et bonne compagnie, et il s’imaginait qu'ils en feraient tout autant à cette heure. Ainsi donc, malgré tout le monde, il décida qu’on passerait par là.
À la male-heure nous primes cette route, et nous nous mimes la corde au cou, de notre
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pleine science. C’est toujours grand danger de märcher avec fils de roi quand'il'est'jeuies car ils se trouvent de si bon sang qu ils ne peuvent se persuader que pour rien au monde aucun -homme doive leur faire de la peine. Et assurément cela devrait être ainsi, si le monde conïiatssaïit sés devoirs ; mais il les connaît si peu que bien raremiént il rend à prince tout ce qu’il lui doit. Et il faut dire aussi que çe sont des seigneurs tels, qu’on n'ose s’opposer à rien de ce qu’ils veulent décider ; et c’est ce qui-nous advint, et il nous fallut consentir'à notre propre destruttion:!
Nous uous ‘rendimés dont à là ville de Négrepont, et là nous trouvâmes qu'il venait d’arriver dix galères et un lin de Vénitiens, armés, dont étaient capitaines Jean Tari'et Mare Miyoss- Ils allaient δὰ nom de messire Charles de France, pour qui on gardait l'empire de Cofistantinople, trouver la Compagnie. 1] se trouvait là, pour messire Charles, un noble homme français, nommé messire Thibaut de
Cepoy 3.
(1) C'est le même Charles de Valois pour lequel Muntaner a manifesté tant d'aversion au moment de ses campagnes de Catalogne et de Sicile. Charles de Valois espéra successivement étre roi d'Aragon, puis de Sicile, puis empereur de Constantinople, et ne fut définitivement, comme le dit Muntaner, que roi du vent.
(2) Thibaut de Cepoy est compté par le père Anselme au nombre des amiraux de Francs. Son portrait est à Versailles sous le n° 1170, parmi les amiraux. Je trouve parmi les manuscrits de Ducange l'extrait d'un rouleau en parchemin de la Chambre des Comptes de Paris qui contient les comptes de Thibaut lui-même pour son voyage de Romanie. Ce manuscrit donne quelques faits de plus à ajouter à ceux fournis par Muntaner et le voici en entier :
« C'est le compte mons. Thibaut de Cepoy pour le voyage de Romenie, où il fut. Et parti de Paris le venredi après la Nostre-Dame en septembre l'an 1306; et vint à Mons, à 8. Christofle en Hallate, au 29 jour d'avril l'an 1310. ᾿
«Receu de Nicolas de Condé le jour dessusdit, en moanole du roi, etc., du sous-doyen de Charires à Venise etc. «49! ᾿ à Brandis, εἰς. somme tout, 7,000 florins, etc. Il y ἃ d'autres receuz et emprunts taut à Négrepont qu'ailleurs pour payer les galies. .
« Gages et retenues des chevaliers et d’escuyers et de gens de pied par le seigneur de Cepoy.
« Le selgneur de Cepoy et trois chevaliers, et quatorze escuyers. Monseig. Druy de Houdalnville.……. Drouet de Croisen court, Raoulin Milet, mons. Jacques de 3. Sanson, Guill. Brahier, Simonnet de Framicourt. M. Perceval de Soisy, Gulil. de Houdencourt, Thibaut de Moin, Jean de Mentenay, Harpin de Liencourt, Thibaut de Boulainviller, Jean d'Annecourt, Simon de Hoiers, Pierre Fol, Robin Miles, Pierre le Keu, qui servireut
Le seigneur infant demanda sauf-conduit pour lui et tous ses gens, et les seigneurs de Négrepont nous le donnèrent, aussi bien que
du venredi d'après la N. D. en sept. l'an 1306, jusques à pareil Jour 1307.
« Receptes d’autres escuyers et chevaliers, quand nos gales furent venues à Brandis.
« Gautier de Marchel, du quinrième jour de mai, l'an 1307, Jusqu'au venredi 9 de septembre: Audrieu de Pommart, Bourdin, Haiton du Mail, Henriet de Chalon, Lucien du Bos, Jacques de Cauroy, Girart de Landas, Jean de Bar, Colart de Martaingne, Guill. de Grapain, Bertrand du Fayel, Jehannot Mouisson, Jean de Brelenge, Renaut du Fainne.
a Mess. Jean de Cepoy, frère de monseigneur Thibaut, retenu lui et deux escuyers, Mahiet de Farainviller et Andrinot de Saint-Jean, du 2 de mai l'an 1307, jusques au venredi 9 jour de septembre, 30 8. par jour.
« Messire Pierre de Routviller, retenu lui et deux escuyers, Jehannot de Routviller, et Pierre de Aulpache et messire Bridoul de Huyermont, lui, un chevalier, et cinq escuyers ; M. Percheval de Hulermont, Simon Lanon, Anglot, Raoulin de le Cauchie, Jean de Glènes, Marchion d'Argonpes, etc.
«M. Jean, fiuls au seig. de Cepoy, et un chevalier, et trois escuyers. M. Jacques le Puilloys, Gossart de Domuin, Girardin d'Auci, Jean Damolsel, etc.
« M. Thibaut d'Anserville et un escuyer; Philippot de Valengouiart, Jean de Berquon, et Gulffroy de Berquon, retenus ἃ escuyers; Michelet de Villerval, et Jean de Launal, retenus à escuyers.
« Jeannot de Tiesselins, connestables de vingt-new sergens à pié, retenus à Brandlis, l'an 1307.
« Mons. Thibaut de Cepoy en la seconde année au cap de Cassandria, lui cinq de chevaliers, son fiis mons. Jean, son frère M. Jean, M. Jacques le Puillois et M. Simon de Luques, du venredi 9 jour de septembre jusques au venredi.. 9 jours en ce mois par 365 jours, l'an renouvelé 1308, et quinze escuyers entièrement, Robin Milet, Jacques de Cauroy, de Boulainviller, Lucien du Bos, Harpin de Liencourt, Pierre Fol, Andrieu de Pommare, Jean Damoisel, Gosses de Domuin, Girart de Landas, Mahiu de Farainviller, Andriu de St-Jean, Perret, de Renneval, et Mortelet de Villerval, pour 20 hommes d'armes entièrement, 3600 1. , etc. , etc.
« Chevaliers et escuyers qui ne furent mile tout le tems dessusdit, et furent de cele retenue.
« M. Druy de Houdainville et trois escuyers servirent er, la deuxième année, dudit 9 de sept. Pan dessusdit jusques au dernier de uovembre, etc.
« M. Pierre de Routviller et deux escuyers, dudit jour 9 de septembre jusqu'au 15 d’octembre.
« M. Thibaut d’Anserville et un escuyer, dudit jour jusques au premier jour de novembre,.etc. ; N. Guill. de Grapin et un escuyer, elc.; M. Jacques de St.-Sanson et trois escuyers; M. Perceval de Soisy et deux escuyers. M. Bredouls de Huiermont, un chevalier et cinq escuyers. M. Guy Ponvillain et trois escuyers; Jean de Moncornet, Thomas de Rains et dean Ponvillain, etc. M. Hélie Chclin et deux escuyers, fut
le firent les capitaines des galères, et ils convièrent le seigneur infant. Et lorsqu'il fut à terre, les galères des Vénitiens coururent sur les
mie toute l'année de l'an 1307 jusques à 1306: Raoulin Muiet, Jean de Bar, Pierre li Keus, etc.
« De anno tertio. Mous Thibaut de Cepoy et trois chevaliers de la tierce année, M. Jean son fils, M. Bertrand Laugier, M. Salmon de Luques escuyers. Thibaut de Boulainviller, Gr rart d'Auci, Jean Damisel, P. Fol, Ansel de Liencourt, Pierre de Remin,..… d’Auci, Jacques de Harbonnières, Faucon de Monteschier, Guill. de Nesto, Hanequin l'Alemant, Rifflans, Raymond de Viviers, Othelin Le Bourg (bâtard)... Jean Soch.... Andriu de Fommare, qui servirent du 9 sept. 1308 jusqu'au 9 sept. 1309.
« Chevaliers etescuyers, qui ne furent mie tout cel an. M. Jean d'Arsi, chevalier, retenu le 14 octobre 1308, a servi jusqu'au premier de décembre. M. Gauthier de Pene, auvergnas, et un escuyer, Sunonet de Pene, retenu le 3 de novembre 1308, servirent jusques au 36 de mai 1309. M. Jacques le Puillois du 9 septembre 1308 jusques au 22 de novembre. M. Giraus Pierre le 15 jauvier 1308, jusques au 23 de mars. Martelet de Villerval du 9 septembre 1308 jusques au 15 d'octobre. Gérard de Ladiogs, du 9 septembre 1308 jusques au 15 d'octobre. Jean d'achin et Marchion d’Argonne:, etc.
« M. Thibaut de Cepoy, lui quart de chevaliers, son fuls, M. Bertrand Lauguer, M. Salemon de Luque, et seize escuyers, Thibaut de Boulainviller, Jean Damoisel, Thibaut d'Auci, Andrinot de St-Jean, Guiffroy de Canteleu, Ernout de Sauveterre, Perrot de Reneval, Jean de Rumancourt, l'abbé d'Auviler, Ber tant Lordaut, Faucon de Monteschier, Raimondiu de Viviers, Damas, Jean de St-Paul, Huguenin de Brebant, Jacques de Harbonnières, qui servirent du neuvième jour de septembre l'an 1309, jusques au 29 d'avril, l'an 1310, par deux cens trentetrois jours ; adont trouvasmes mons. de Valois à Saint-Christofle en I!::lapte près de Senlis, etc.
« Parties et mises et autres deniers bailliez pour mons. mes sire Charlie et en sou nom: c'est assavoir, pour messagers envoyez en France et ailleurs, ct pour deniers bailliez à messire Renier de Grimaus, à Roquefort, et à autres gens pour leur vivre, et pour armer des galies qui vindrent de Venise, εἰ comme il appert ci-après en suivant puis l'an 4306, etc. ; à Thomas Vidal, à Négrepont, pour parfaire la galie de Roquefort, etc. ; À mons. Courrat de Girarche, pour armer un galion pour aller en l'ile de l'Escople, etc. pour barques louées à Brandis pour meuer les chevaliers mons. jusques à Clarence, et en pourvéance ès galies, etc.; pour don aux menestreus le duc d'Athènes, etc.; à M. Reuier de Grimaus, etc. ; à Will. Abadie, capitaine de compagnie, et à notaire Pierre de Meschines, οἱ à Henrict le Bourguignon, envoicz au duc d'Athènes pour avoir aucune chevance pour la compaguie, etc. ; à Culace de Marlaingne pour aler en la Morée pour aler parler à ceux qu gardoient D. Ferrant et pour autres besoingnes, etc. ; à Jean de Montenas et à Jean de Laval qui fureut envoyez de par la
_ compaignie au duceaume d'Athènes pour parler au duc d'a
avec M. Thibaut, l'an 1307 jusqu'au 15 jours de... qu'il ἢ
nIourut.
Exuyers quiscri cut en la seconde année, et ne servirent
voir chevaux, etc. ; à messire Thomas de Triple, pour aller au roi d'Erménie qui se présentoit amis de mons. ; à deux menestreux du duc d'Athènes qui vindrent pour le mariage de ΚΟ" quelcrt, etc. ; à Jcaa de Berquon, escuyer du duc d'athènues,
qu’il était bruit que j’emportais de Romanie ous les trésors du monde. Et en montant à Jord ils me tuèrent plus de quarante hommes, 1 ils m’aoraient aussi tué si je me fusse trouvé à; mais je ne m’éloignai point d’un pas du æigneur infant. Et ils pillèrent ma galère et out ce qui s’y trouvait, ce qui était fort granle affaire. Puis ils arrêtèrent le seigneur infant t dix des gens les plus considérables qui étaient vec lui. Et ayant fait cette trahison, messire lhibaut de Cepoy livra le seigneur infant à nessire Jean de Nixia {, seigneur de la troi- ‘ème partie de Négrepont, pour qu'il le conluisit au duc d’Athènes, afin que celui-ci le rardât aux ordres de messire Charles, et en fit 6 qu’illui manderait. Ainsi ils l’'envoyèrent avec suit cavaliers et quatre écuyers à la cité de lhèbes3, et il le fit mettre et bien garder dans le hâteau de cette ville qui s’appelle Saint-Omers.
Des hommes de Négrepont donnèrent à enendre à messire Thibaut de Cepoy que, si l'on roulait rien obtenir de la Compagnie, il falait me renvoyer auprès d'elle; car j’emportais vec moi une bonne partie du trésor des homnes de notre compagnie; qu'ainsi ils feraient
jui devait dire au duc comment nous eussions accord en Blajuie de aucun secours de grain, etc.; à un messager Votenite, grand maréchal de la Blaquie, etc. Donné et payé à pessire Oviti, patron d’une nave de Gênes, pour porter le pain tes Turcs et des Turcoples de la Blaquie, jusques à Ruraine tu royaume de Salonique, etc.; à Jacques de Cornoy qui -mmena en Pouille Roquefort et autres traitres, et de là s'en dia en France, 60 florins. Pour un cheval donné au capitaine es armogaires (almosavares), etc.
« Quant il nous vint 11,400 florins pour les galies l'an 1308, messire de Cepoy n'en vaut nus prendre, ains les offri à Roquefort et à la Compalgnie ; et ils vaurent que les galies qui n'araent à servir que vingt-six jours, compté leur ralée, en fussent payées de deux mois ; et ainsi fu fait; et estoient sept [8865 et un lin, qui coustèrent 646 1. 18 sous, valeur 6,332 for. 6 Venitiens.
« Quant Roquefort fut pris, messire Thibaut de Cepoy retint deux galies et un lin, quant les autres s'en ralèrent à Venise, pour ce que cil de Salonique armolent cinq lins pour nous détourner les vivres qu'ils ne nous venissent, etc. »
(1) Naxos. Un des seigneurs lierciers de Négrepont de la famille dalle Carceri, avait épousé une Sanudo, héritière du duché de Maxos. Voyez dans les tables généalogiques ci-jointes celle des Carceri et celle des Sanudo.
(2) Des Tives, dit Muntaner, et suivant la prononciation moderne.
(ἢ) Ainsi nommé de Nicolas de Saint-Omer qui le fonda. Voyez la Chronique de Morée qui précède, p. 189, et l'index géographique à La fin de ce volume.
CHAPITRE CCXXX VI
nôtres, et principalement sur la mienne, parce
deux bonnes choses : premièrement ils feraient plaisir à la Compagnie, et d’un autre côté ils savaient très bien que la Compagnie me mettrait à mort aussitôt, et qu’ainsi il n’y aurait pins personne pour réclamer ce qu’ils m’avaient pris. Ils conseillèrent d'y renvoyer aussi Garcia Gomès Palasin, à qui En Rocafort voulait plus de mal qu’à homme du monde, pensant qu'on ferait ainsi grand plaisir à En Rocafort.
Et ainsi qu'on le leur conseillait ils le firent, car ils renvoyèrent à la Compagnie Garcia Gomès et moi. Aussitôt qu'ils furent arrivés, ils présentèrent Garcia Gomès à En Rocafort, qui en eut grande joie. Rocafort arriva aussitôt sur la poupe de la galère; ét dès que Gomès eut été débarqué, sans autre sentence et en présence de tous, En Rocafort lui fit couper la tête. Ce fut assurément là un grand malheur et un grand dommage, car en vérité c'était un des meilleurs chevaliers du monde à tout égard.
CHAPITRE CCXXXVI
Comment la Compagnie fut charmée de me voir de retour, moi Ramon Muntlaner ; et comment En Rocafort résolut de se rapprocher de messire Charles de France, et, à son grand dam, fit reconpaltre par serment, pour capitaine de toute La Compagnie, Thibaut de Cepoy, au nom de messire Charles de France.
Quand tout cela eut été fait, ils me débarquèrent ; et aussitôt que ceux de la Compagnie me virent, En Rocafort et tous les autres, ils vinrent me baiser et m'embrasser ; et ils pleurèrent tous sur les pertes que j'avais faites. Et les Turcs et Turcopules accoururent tous, et voulurent me baiser les mains et commencèrent à pleurer de joie, pensant que je venais pour rester avec eux. Et aussitôt En Rocafort et eux tous qui m’accompagnaient me conduisirent dans la plus belle maison qui fat là, et me la firent livrer. Dès que je fus établi dans mon logement, les Turcs m'envoyèrent vingt chevaux et mille perpres d’or, et les Turcopules autant. En Rocafort m'envoya un bon cheval, une mule, cent cafises! d'avoine, cent
(1) Du mot arabe καῇ, qui désigne à la fois une mesure de capacité et une mesure de longueur. Le dictionnaire arabepersan-turc de Meninski dit que le kafs, comme mesure de capacité, contient douze δὰ (c'est-à-dire, suivant le dicuon paire turcfrançais de Bianchi, douze boisseaux), et, comme mesure de longueur, cent vingt-quaire coudées.
tiens! de faire publier, que tout homme qui avait eu quoi que ce soit du mien eût à me le rendre, sous peine de corps et de biens; et messire Jean de Nixia et messire Boniface de Vérone, après avoir vu la lettre de Thibaut de Cepoy, en firent autant. Que vous dirai-je ? 115 se montrérent fort désireux que je me contentasse du vent, mais quant aux effets nous ne pümes rien en recouvrer. Je priai donc messire Jean Tari de me permettre d'aller à la cité de Thèbes, voir le seigoeur infant .Il me répondit que, par amitie pour moi, il m’attendrait quatre jours, ce dont je lui sus bon gré. Je me procurai alors cinq montures et me rendis à la cité de Thèbes, 40} est à vingt-quatre milles de Négrepont, et j'y. trouvai le duc d'Athènes malade3; et tout malade qu’il était il m’accueillit très bien, et me dit qu’il était bien fâché du dommage que j'avais souffert, et qu’il se mettait à ma dispositipn pour que je lui indiquasse à quoi il pourrait m'être utile, et qu'il aurait grand plaisir à m'être en aide. Je lui fis beaucoup de remerciments, et lui dis que, le plus grand plaisir qu’il pôt me faire, c'était de traiter avec toute sorte d'h naeurs le seigneur infant. IL me répondit quil s’y sentait tenu par lui-même, et qu'il était bien fâché d’avoir à prêter ses services dans une telle circonstance. Je le priai de vouloir bin me permettre de le voir. 1] me répondit que oui,.et non-seulement le voir, mais rester à ma volonté auprès de lui; et que, par honneur pour moi, tant que je serais avec lui, tout bomme pourrait entrer dans sa prison et manger avec lui; et que même, s’il voulait monter à cheval, ille pouvait. Il fit aussitôt ouvrir les portes du château de Saint-Omer, où était détenu le seigneur ipfant, et j'allai le voir. Si ma douleur fat vive quand je le vis au pouvoir d’autrui, ne me le demandez pas; mais lui, par sa grande honté, me conforta. Que vous dirai-je? Je demeutai deux jours auprès de lui, et le priai de
ta) Les Carceri s'étalent mis sous la protection des Veni- Unes. Ko 1261, Benoit Zaccaria s'était rendu maitre de l'ile: Rabon avait été fait nrisonnier, et l'empereur grec avait pris possegsion des deux autres tiers) nas plus tard de nouveaux mouvements avaient réinstallé l'influence vénitienne.
(2) Les seigneurs tierciers de Mégrepont, de la famille dalle Carceri, élajent dr Vérone.
(5) C'était alors Guill dela Roche prédecesseur de Gautier.
voyez la chronique de Morée et la généalogie des ducs d'A- ᾿
thènes des deux maisons de la Roche οἱ de Brienne, à la suite Je ma Hotics.
CHAPITRE CCXXX VIIL
vouloir bien me permettre de m’arranger avec Je duc d'Athènes pour qu'il m'autorisât à rester auprès de lui. Il me répondit, qu'il n’était πα] lement nécessaire que je restasse, mais bien que je me rendisse en Sicile, et qu’il me remettrait une lettre de créance pour le seigneur roi de Sicile, car il ne voulait écrire à nul autre. Il:fit aussitôt faire la-lettre, et m'explique tout son message, et tout ce que je devais dire, et tout ce que je devais faire ; il ajouta qu'il savait que nul autre au monde n’était aussi bien que moi instruit de ce qui lui était arrivé en Romanie; et assurément il disait la vérité.
CHAPITRE CCXXXVIII
Comment moi, Ramon Muntaner, je pris congé de seigneur lofant En Ferraod pour venir en Sicile; comment les galères des Vénitiens se rencontrèreut avec celles d'En Raimbaud Des-Far; comment ils envoyèrent le seigneur infant au roi Robert ; et comment il fut mis hors de sa prison.
Après que j'eus demeuré deux jours ἃ Thèbes, je pris congé de lui avec grande douleur; car peu s'en fallut que mon cœur ne s’en brisât, Je lui laissai une partie du peu d'argent que j'avais; et je me dépouillai de quelques habillements que je portais, et les donnai au cuisini que le duc lui avait fourni , et pris à part ledit.
‘ cuisinier, et lui dis qu'il se gardät bien de souffrir que rien fût mis dans ses mets qui püt lui: ! faire aucun mal, et que s’il y donnait bonne: garde il en recevrait de bonnes récompenses de moi et d’autres. Et je lui fis mettre les mains sur l'Évangile, et jurer en ma présence : qu'il se laisserait plutôt couper la tête que de souffrir
qu'il arrivât malheur à linfant pour avoir mangé d’aucuns mets préparés par lui. Ces pré cautions prises, je le quittai. J'avais déjà pris congé du seigneur infant et de sa eompagnie; j'allai aussi prendre congé du duc, qui avec bonne grâce me fit don de quelques riches ct beaux joyaux. Nous partimes satisfaits. de lui, et retournâmes à Négrepont, où se trouvaient les galères qui n’attendaient plus que moi. Nous nous embarquâmes aussijôt et, partimes, de Négrepont, et allämes rafraichir: à. Pile de Spetzia, puis à la Cidia ?, à Malvoisie, à Malée,
(1) Je ne trouve aucun lieu dont le nom se rapproche de celui-ci. NH s’agit sans doute d'un port de mer placé entre
| spesria οἱ Monembase. peut-être est-ce l'ancieñ port de
Léonidi, ἃ quelques milles au sud de la nouvelle Léonidi ?
qu'on le lui τοηνογὰᾶϊ. Et le roi de France et messire Charles expédièrent au roi Charles, qui
vivait encore{, ainsi qu’au roi Robert?, desmes- ᾿
sagers pour leur dire de le renvoyer au seigneur roi son père. En effet, il fut renvoyé au seigneur roi son père; il prit terre ἃ Collioure ; et son père et sa mère, et tout ce qu'il y avait d'habitants dans les états du roi de Majorque, en firent de grandes réjouissances; car tous l’aimaient plus qu'aucun autre enfant du seigneur roi.
Je laisse le seigneur infant se réjouir, sain et sauf, auprès du seigneur roi son père, et je reviens à vous parler de la Compagnie jusqu'à ce que je vous les aie amenés au duché d’Athènes où ils sont aujourd’hui.
CHAPITRE CCXXXIX
Comment En Rocafort fut arrété par la Compagnie et livré ἃ Thibaut de Cepoy, lequel, à l'insu de la Compagnie, l'em mena et le Hvra au roi Robert, qui ic fit mettre en un ca chot à Aversa où il mourut de faim.
Quand En Rocafort eut fait faire le sceau, il s’empara tellement de lost qu’on y reconnaissait moins Thibaut de Cepoy qu’on n'eüt fait un simple sergent ; si bien que Thibaut en fut très dolent et se regarda comme baffoué. Et En Rocafort se méconnut si bien, qu'il ne mourait pas un homme dans l’armée qu’il ne s’emparât de tout ce qu’il laissait. D'un autre côté, si quelqu'un avait une belle femme, une belle fille ou une belle maitresse, il fallait qu’il l’eût; de sorte qu’on ne savait que faire. Si bien qu’enfin tous les chefs des compagnies allèrent secrètement trouver Thibaut de Cepoy, et lui demandèrent quel conseil il avait à leur donper relativement à En Rocafort, car ils ne pouvaient plus le souffrir. Il leur répondit que quant à leur donner aucun conseil, c’est ce qu’il ne ferait pas, attendu qu'il était leur sæigneur ; que, s'ils voulaient réellement bien faire, ils n'avaient qu’à réfléchir de leur côté, et lui réfléchirait du sien sur ce qu'il y avait à faire. Et Thibaut s’exprimait ainsi, craignant qu'ils ne voulussent le décevoir et le trahir. Thibaut alla donc trouver En Rocafort,
(1) Charles II mourut le 4 mai 1309, suivant Villani. (2) Troisième fils et héritier de Charles 11.
CHAPITRE CCXXXIX
le prit à part et lui fit des remontrances ; mais Jui ne prit point cela en bonne part.
Thibaut avait déjà envoyé son fils à Venise, pour qu'on lui armät six galères, et il les attendait ; et à peu de jours de la elles arrivèrent
‘ avec son fils, qui les commandait ; et quand les
galères furent arrivées, il se regarda comme sauvé. 1] envoya en secret aux chefs des com-
| pagnies pour leur demander ce qu’ils avaient
résolu au sujet ἀ Ἔη Rocafort. Ils répondirent : qu'ils étaient d’avis que messire Thibaut fit convoquer le conseil général, et que, quand ils seraient réunis en conseil, ils lui diraient ce ° qu'ils voulaient , et que là ils l’arrêteraient en personne et le lui livreraient. Ainsi fut-il fait, pour leur malheur; car le lendemain, étant au conseil , ils l’accusèrent d’avoir porté le désordre parmi eux, et sur cette accusation ils l'arrêtèrent et le livrèrent à Thibaut ; en quoi ils firent la plus grande faute que jamais gens aient commise, de l'avoir ainsi livré aux mains d'autrui, au lieu d’en tirer vengeance par euxmêmes, s'ils avaient à cœur de le faire.
Que vous dirai-je ? dès que messire Thibaut tint entre ses mains En Béranger de Rocafort et En Gilbert son frère (car leur onele ainsi qu'En Dalmau de Saint-Martin étaient morts de maladie depuis peu de temps), les chefs des compagnies coururent au logement et aux caisses d’En Rocafort , et trouvèrent tant de perpres d’or qu'ils eurent treize perpres d'or en partage pour chaque homme. Et enfin ils pillèrent tout ce qu’il avait.
Thibaut, une fois qu’il eut en son pouvoir En Rocafort et son frère, une belle nuit s’embarqua tout secrètement sur ses galères avec toute sa compagnie, et mit à sen bord En Rocafort et son frère, et fit force de rames, et laissa là la Compagnie sans prendre congé de personne. Le matin, quand la Compagnie ne vit plus messire Thibaut, et apprit qu'il était parti emmenant avec lui En Rocafort, ils en furent tous fort dolents et se repentirent de ce qu’ilsavaient fait; puis une rumeur si violente s’éleva entre eux qu’ils coururent aux armes et percèrent à coups
: de lance les quatorze chefs des compagnies qui
(ι) Thibaut de Cepoy mentionne l'arrestation de Rocafort
, dans son compte de dépenses (note, page 468).
« A Jacques de Cornoy, qui emmena en Pouille Roquefort et
"autres tralires, ct de là s'en alla en France, 60 florins. »
ai avaient consenti à l'affaire. Puis ils choisirent entre epx deux cavaliers, un adalil et un chef d’almogavares pour les commander jusqu’à ce qu'ils eussent un chef. Et de cette manière leurs quatre élus restèrent chargés de la direction de la Compagnie, d'accord avec le conseil des douze.
Thibaut de Cepoy s’en alla à Naples et livra En Rocafort et son frère au roi Robert, qui leur voulait plus grand mal qu’à homme du monde, à cause de ces châteaux de Calabre qu'il n’avait pas voulu rendre comme l'avaient fait les autres. Et quand le roi Robert les eut en son pouvoir, il les envoya au château d’Aversa, et fit jeter les deux frères dans un cachot, où illes laissa mourir de faim; car du moment où ils y furent nul ne leur donna à boire ni à manger. Vous pouvez voir par là que celui qui mal fait n’éloigne pas pour cela le mal de soi, et que plus est élevé l'homme, plus patient et plus droiturier doit-il être. Mais ne parlons plus d'En Rocafort, son temps est accompli, et revenons à notre Compagnie.
(1) va déja vu que le conseil sapérieur de la Compagnie était omposé de ces 13, fort probablement ea souvenir des 43 pairs qui étaient dans tous les romans et dans toutes les traditions.
(2: Glovanoi ViBani résume en un court chapitre tonte la vie de la grande Compagnie catalane en Grèce :
«ΜΟΙ ann 4368, partilo messere Carlo (Charies de Valois) di Cicilla e rimasa l'sola in pace, una gran gente di scldall catalan, genovesi e alteri Italian, istati in Cicilla alla detta Guerra per l'una parte e per l'altra, εἰ partiro di Cisilia con 80 galere e altri legni, onde fecero capitano loro uno fra Rurggleri dell ordine de’ Tempierl, uomo dissoluto e di sangue crudele, e andarono e paæarono in Romania per conquisiare terra; € posonsi nel reame di Salonkes, e quello distrussono; 6 guastarono la Greola lafino ia Constantinopoll. Æ crescendo il loro podere d' ou colletta di genie launa, e fugitivi, dissolutl e paterini e ἀ' ogni setla seacciala, vivendo ibitamente fuori d' ogal legge, sl chlamarono la Compagna, stando e vivendo In corso e ia guerra alla roba d'ogni uomo, Ἑ clo che acquistavano era comune, dlstruggendo e rubando do che trovavano, sara ritenere ellià, castella 0 casale che prondesero, ma quelle rubale ardendo e guastando, E cos dur la deita Compagna disoluta plü di 48 anal uccidendo Plü lorp, signori, e rimutandoli in poco tempo chi più avea sægoito o podere. Alla fine tornaro sopra le terre del despoto, do 8 il reame di Macedonia, ο quello distrussero. E poi ne vennero.pel ducato d'Atene; e rebellarsi dal conte di Brenna ch’ era duca d' Atene e loro capitano € signore, e per quisυροὶ da lui a loro si combatterono insieme, e sconfssero deuto duca loro signore, e ἃ lui preso tagliarono la tesia; δ preso0o le Lerre sue, ὁ di quelle della Mure; € quel slgno-
Comment le duc d'Athènes lisa le duché au comte de Brienve, et comment ledit comte, élant défé par le despote d'arta et par le seigneur de la Vlaquie, et par l'empereur , appela la Compagnie à son secours, et recouvr toute sa terre, εἰ voulut fre périr ladite Compagnie ; mais ἢ périt lul-même et les slens.
À ce moment arriva que le duc d’Athènes mourut de maladie ; il n’avait ni fils ni fille; et laissa le duché au comte de Brienne, qui était son cousin-germain!. Pendant son enfance, le comte de Brienne avait été longtemps élevé en Sicile, au château d’Agosta, où il avait été envoyé en otage par son père, lorsqu'il avait été pris; et ilavait ensuite été mis à ranç oilà pourquoi ilsefesaitaimer des Catalans, et comment il parlait la langue catalane. Lorsqu'il fut parvenu au duché, le despote d’Arta le dé- Βα, ainsi que l'Ange, seigneur de la Vlachie, et l'empereur lui-même, de manière que chacun d’eux lui donnait fort à faire®. Il envoya donc ses messagers à la Compagnie, promettant, si elle venait à son aide, de lui payer la solde de six mois, et de leur continuer ensuite la même solde, c’est-à-dire quatre onces par mois pour chaque homme de cheval bardé , deux par cheval armé à la légère, et une once par homme de pied ; et de cela ils en firent un traité, et les chartes en furent jurées de part et d'autre. Làdessus la Compagnie partit de Cassandria et se rendit en Morée, après avoir souffert de grands maux en traversant la Viachie, qui est le plus redoutable pays du mondes.
raggi tra loro si partirono 8 disabilaro ; Φ distrassero an- Lchi δὲ de’ Franceschi che quel sigooraggi tensano; e le laro donne e fgliuole che a loro placquono ritennero e presero per mogle, et rimasono abitanli e paesanf della terra. Ε co le ditirie de’ Latini, acquistate anticamente per ἢ Franceschi, ἢ quali erano 1 plu morbidi e meglio slanéi che ἰὴ mo paese del mundo, per cosi dissokuia gente furono distrutie e guasie {. VIN, c. 50).
(1) Guy de la Roche mourut le δ octobre 41308. 1] avalt épousé Mahaut, fille de Florent de Hainaut et d'lsabelle de Yille-Hardola, princesse de Morée; mals le mariage n'avau certainement pas été consommé, car au moment de la mort du duc, sa femme, née le 39 novembre 4985, m'avait pas ccore accompli sa onzième année. (Voyez les généalogies.) Gautier de Brienne succéda ainsi en oclobre 1308 à Gay de la Roche dans le duché d'Athènes.
(8) Ces querelles du due d'Athènes avec le despote d'Arla, l'empereur grec et le selgneur de Vlachie sont rapportées par Nicéphore.
6) Nicéphore Grégoras raconte (1. VII, c. 6 et 7) les courses vagabondes des Catalans depuis leur arrivée au ca
Lorsqu'ils furent au duché d’Athènes, le comte de Brienne les accueillit fort bien et leur
est relatif à mon sujet.
Après avoir rendu compte de tous les préparatifs faits par .
l'empereur pour fortifler Thessalonique contre leurs attaques, et du mur construit près de Christopolis, depuis la mer jusqu'au sommet de ia montagne voisine pour leur fermer os passags, οὶ de ses disposllions pour tenir la campagne et les affarpex, 1 ajoute :
« Au retour du printemps les Catalans quittant leur position d'hiver au cap Cassandria, se répandirent dans le pays, les uns dans les bourgs les plus rapprochés de Thessalonique, les autres pour butiner. Mais en voyant tout le pays désert d'hiabliants, toutes les campagnes dépourvues de grand et de petit. bétail, toutes les villes fortifiées par un grand nombre d'hommes armés, ils résolurent de retourner en Thrace. Et i] py avait pas pour eux de temps à perdre, s'ils ne voulaient pas s'ezposer à périr inutilement ; car s'ils manquaient du nécessaire, eux qui menalent à leur suite un si grand nombre de chevaux et de captifs et qui étaient eux-mêmes au nombre de huit mille, {1 était évident qu'ils couraient ἰθ danger de mourir promptement de faim. Mais avant d'avoir fait oonnabre chtte résolution au gros de leur compagnie, ls apprt rout eux-mêmes d'un capüf, que tout retour en Thrace leur était impossible, les longues murailles qui avaient été récemment élevées autour de Christopolis leur fermant le passage. Cette nouvelle, à laquelle [16 étaient loin de s'attendre, les frappa d'étonnement et les jeta daus la plus grande per plexité. Ns-00.,savalent en effet sur quel point se diriger, pressés qu'ils étaient par la famine, et eralignant en méme temps que les ppupies vpisius des Grecs de Macédoine, et dont cha cun redoutait leurs incursions, ne s'epoourageassent les une les autres, tels que les 1llyriens, par exemple, les Tribaltipns, les Acarnaniens et les Thessaliens, et, réunissant toutes leurs forces, ne les cernassent et ne les détruisissent tous, au moment où ils ne possédaient pas un seul point où la fuite pôt leur procurer un abri Daus cette extrémité ils s’arrétèrent à uae résolutien qui semblait plutôt un aate de folie que d'audace ; c'était de marcher en avant, sans délai et avec la plus grande hâte, dans le dessein de subjuguer le pays de Thessalie, pays si fécoud pour toutes les nécessités de la vie, ou même de sé porter sur quelques terres plus éloignées, parmi celles qui s'étendent jusqu'au Péloponèse, et là de se faire un établisse mect θχο en mettant Mn à leurs longues courses vagaboudes ; ou, comme seconde resequre®, de conqiure un armistice avep quelqu'un des peuples maritimes et d'obtenir ainsi La facilité ds s’en retourner librement par mer dans leurs foyers. Ils abandonnèrent donc leur station de Cassandria, et le trotsibme jour de leur voyage ils étaient parvenus aux montagnes qui ferment la Thessalie : l'Olympe, l'Ossa et le Pélion. Là ils placèrent leur camp et ravagèrent les campagnes environnantes ; ils amassèrent en abondance de quoi subvenir à leurs besoins. » {Ici Nicéphore raconte qu’au moment du départ des Catalans pour la Thessalle, les Turcs, leurs nouveaux alliés, commandés par Melec et Chalel, avalent refusé de les suivre, et qu'après de longs débats [18 avaient foi par partager
etre eux le butin et les prisonniers, et suivi chacun la route |
donna aussitôt la solde de deux mois; etils com-
_ mencèrent à combattre les ennemis du comte, Ι Cassandria. Je traduis de ce morceau intéressant tout © qui
qui leur convenait.) « Après leur séparation des Turcs, ajoute Nicéphore, les Catalans passèrent de leur côté la saison ΟἹ ver aux pieds de l'Olympe et de F'Ossa. A l'approche du printemps ils se mirent en route, traversèrent la cime des montagnes et la vallée de Tempé, et avant l'élé Ils débordèrent dans les belles plaines de la Thessalle. LA, voyant un pays agréable et fertile, ils passèrent toute cette année à incendier les campagnes et à dévasier tout ce qu'il trouvalent en dehors des murs des villes, sans que personne leur opposêt aucune résistance. Toutes les affaires de Thessalle étaient aïors tombées dans un véritable état de torpeur par suite de l'ex. trême jeunesse de celui qui en avait le gouvernement (Jean Ange), qui n'avait d’ailleurs jamais été habitué aux grandes affaires, et qui était de plas en proie aux souffrances d'une longue maladie et déjà sur le point de mourir et d'entraîner avec lui la ruine d'une puissance transmise jusqu'à lui par ses aleux, revêtus tous de la dignilé de sébastocraior. Peu de temps auparavant il venait d'épouser Irène, 886 naturelle de l'empereur Andronic, et n'en avait eu aucun enfant qui νά! succéder ἃ son autorité. Par suite de tout cela, les aflaires qui étaient fort en désordre pour le présent, semblaient de voir tomber blentôt dans de plus grands troubles encore quand D s'agirait d'un successeur à cette autorité t car c'était encore une chose cachée dans les ténèbres que le nom de cel qui viendrait à la posséder. Au moment donc où le chef du pays succombalt sous sa dernière maladie, et où les ennemis parcouralent et dévastaient tout le pays avec Pimpétuosité d'un incendie, parut convenable aux hommes les plus distingués par leurs familles‘ de s'arrêter à la délibération suivante. Ils résotarent de caresser leurs eunemis par des présents, de capter 1Δ blenveillance des chefs par la rançon de dons plus constdérables, avant que ces richesses ne fussent enlevées de leurs mains par la guerre, et de promettre de leur donner des guides qui les conduiraient sur les terres d'Achale et de Béotie, pays riche et fertile, abonëdamment fourni dé toutes choses agréables et même tout-à-fait convenable pour que tous pussent y fixer enfin leur résidence. Ces propositions parurent agréables aux Latins eux-mêmes et tout-à-fait conformes à ce qu’ils désiralent. » (Ici un monologue consuitauf des Latins quelque peu verbeux sans un fait Ge plus.) « Tout cela mûrement considéré et pesé, les Catalans firent avec les Thessallens un traité de paix et d’allfance aux conditions que j'ai énoncées ; et au retour du printemps, ayant reçu d'eux de grandes richesses et des guides, ils franchissent es montagnes qui s'étendent audelà de la Thessalle, et, traversant les Thermopyles, viennent placer leur camp dans la Locride et sur les bords du Céphise. Ce grand fleuve découle des cimes du Parnasse, et dirige son cours à lorient, ayant au nord les Opuntiens et les Locriens, au sud et au sud-est toute la partie méditerranéenne de lAchalïe et de la Béotle; puis, sans se diviser et toujours considérable, arrose les champs de la Livadie et de l'Haliarte ; puis, se partageant en deux branches, change son nom en ceux d'Asope et d'ismène; enfin sous ie nom dAsope coupe l'Attique en deux pour aller se perdre dans la mer, et sous celui d'Ismène va se jeter dans la mer d'Eubée, tout près d’Aulis, où autrefois dit-on, dans leur navigation vers Troie, abordèrent
si bien qu’en peu de temps ils en eurent nettoyé toute la frontière. Que vous dirai-je? chacun
et s’arrétèrent pour la première fois les héros Grecs. Aussitôt que le seigneur de Thèbes et d'Athènes et de tout le territoire, pommé comme je l'ai dit, Megas-Kyrios (grand-sire), par corruption du nom de Megas-Primmikerios {grand-primicier ) qu'il portait autrefois, eut appris l’arrivée des ennemis, il refusa, malzré les vives instances des Catalans, de leur donner passage sur ses terres pour aller se jeter de là où bon leur semblerak, mais fl leur parla au contraire avec la plus grande hauteur , les poursuivit de ses moqueries, comme des gens dont il ne prenait nul souci, et pendant tout l'automne et l'hiver s'occupa de réunir ses forces pour le printemps suivant. Au printemps, les Catalans passèrent le Céphise et placèrent leur camp non loin des rives du fleuve, sur le territoire béotien, décidés ἃ livrer bataille en ce lieu. Les Catalans étaient au nombre de trois mille cinq cents hommes de cavalerie et trois mille d'infanterie, parmi lesquels se trouvaient plusieurs de leurs prisonniers, admis dans leurs rangs à cause de leur habileté à tirer de Parc. Dès qu’il leur fut annoncé que Pennemi s'approchait, ils labourèrent tout le terrain où ils avalent résolu de livrer bataille ; puis creusant ἃ l'entour et y amenant des cours d'eau tirés du fleuve, ils arrosèrent copleusement cette plaine de manière ἃ la transformer pour ainsi dire en un marais, et à faire chanceler les chevaux dans leur marche par la boue qui s'attacherait ἃ leurs pieds, et dont ils ne pourralent qu'avec peine se dégager. Au milieu du printemps, le seigneur de ce pays se présenta enfin, amenant avec lui une nombreuse armée composée de Thébains et d’Athéniens, et de toute l'éllte des Locriens, des Phocéens οἵ des Mégariens. On y comptait six mille quatre cents hommes de cavalerie et plus de huit mille hommes d'infanterie. L'orgueil et l’arrogance du prince dépassaient toute borne ralsonnable; car ! se flattait von-seulement d'exterminer en un instant tous les Catalans, mais de s’emparer de tous les pays et villes de l'empire jusqu'à Byzance même; mais il arriva tout le contraire de ses espérances; car, en plaçant toute sa confiance pour l'exécution de son entreprise en lui seul et non dans la main de Dieu, il devint bientôt la risée de ses ‘ennemis. En voyant cette plaine couverte d'un si beau vêtement de verdure, et ne soupçonnant rien de ce qui avait été fait, il pousse le cri de guerre, exhorte les siens, et avec toute la cavalerie qui l'entouralit s'avance contre l'ennemi qui, en dehors de cette plaine, se tenait immobile sur le terrain, attendant son attaque. Mais avant d'être parvenus au milieu de cette plaine humide, les chevaux, comme s'ils eussent été emharrassés par de lourdes chalnes, et ne pouvant sur ce terrain humide et glissant poser leurs pieds avec fermeté, tantôt roulalent dans la boue avec leurs cavaliers, tantôt débarrassés de leurs cavaliers s’'emportaient dans la plaine, οἱ Lantôl sentant leurs pleds s'enfoncer, restaient immobiles au même lieu avec leurs maîtres, comme 8115 eussent porté des statues de cavaliers. Les Catalans encouragés par cespectacleles accabièrent de leurs traits et les égorgèrent tous. Et, s'élançant avec leurs chevaux sur la trace des fuyards, les poursuivirent jusqu'à Thèbes et ἃ Athènes, et, attaquant ces villes ἃ l'improviste, s'en emparèrent avec facilité, ainsi que de tous leurs
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Εὖ 508, de leurs femmes et de leurs enfants. Ajnsi, comme ‘
rechercha avec grande joie à faire paix avec le comte, et le comte recouvra plus de trente châteaux qu’on lui avait enlevés, et il traita honorablement avec l’empereur, avec Ange et avec le despotat. Ceci fut fait dans l'intervalle de six mois, et il n’avait compté que la solde de deux mois. Et quand il vit qu'il avait la paix avec tous ses voisins, il conçut un mauvais dessein : c’est à savoir qu'il chercha comment il pourrait faire périr la Compagnie!. Il choisit jusqu’à deux cents hommes à cheval, des meilleurs de l’armée, et environ trois cents hommes de pied ; et ceux-là il les mit de sa maison, leur donna franchement et quittement des terres et possessions , et quand il crut se les être bien assurés , il ordonna aux autres de s’éloigner de son duché. Ceux-ci lui répondirent qu’il eût à leur donner leur solde pour le temps pendant lequel ils l'avaient servi; et il leur répondit qu'il leur donnerait un gibet. Et en attendant il avait fait venir, soit de la terre du roi Robert, soit de la principauté de Morée, soit de tous les pays environnants, bien sept cents cavaliers francais. Quand il les eut tous réunis, il rassembla également vingt-quatremilleGrecs, hommes de pied de son duché ; et alors en bataille rangée il marcha sur la Compagnie. Mais ceux-ci, qui le surent, sortirent avec leurs femmes et leurs en fants, et se rangèrent dans une belle plaine près de Thèbes. Et dans ce lieu se trouvait un marais, et de ce marais la Compagnie se fit comme un bouclier. |
Mais quand les deux cents hommes à cheval catalans et les trois cents hommes de pied virent que tout cela était sérieux, ils allèrent tous ensemble trouver le comte, et lui dirent : « Seigneur, ici sont nos frères, et nous voyons que vous voulez les détruire à tort et à grand péché; c’est pourquoi nous vous déclarons que nous voulons aller mourir avec eux. Et ainsi, nous vous défions, et nous nous dégageons endans un jeu de dés, la fortune ayant tout à coup changé, les Catalans devinrent maltres de la seigneurie, et mirent fn À leurs longues courses vagabondes, et jusqu'aujourd'hui n'ont pas discontinué d'étendre de plus en plus les limites de leur seigneurie. »
(1) Muntaner n'écrit plus ici que sur des relations qui lui ont été faites et non sur ce qu'il a vu; Nicéphore Grégoras est un guide plus sûr dans les détails.
(2) On voit que si Muntaner se trompe sur les motifs qui amenérent la guerre, il est fort bien informé des faits essentiels. Comparezson récit à celui de Nicéphore Grégoras que j'ai traduit id
CHAPITRE CCXLI
vers vous.» Et le comte leur dit qu’ils s’en . pour femme la veuve du seigneur de La Sola,
allassent à la male-heure, et que cela était bon qu’ils mourussent avec les autres. Et alors tous réunis allèrent se confondre avec le reste de la Compagnie, et ils se disposèrent tous au com-
avec le château de La Sola {. Alors ils se distribuèrent entre eux la ville de Thèbes, ainsi que toutes les villes et châteaux du duché, et donnèrent les femmes en ‘mariage à ceux de la
bat. Les Tures et les Turcopules allèrent se | Compagnie; et à chacun, selon qu’il était
réuniren un lieu voisin, ne voulant point se méler avecla Compagnie, s’imaginant que cela nese faisait que par un accord des uns avec les autres et pour les détruire; et ainsi tous voulurent se tenir ainsi agglomérés, pour voir ce qui allait se passer.
Que vous dirai-je ? le comte, en belle bataille rangée, avec deux cents chevaliers français, tous aux éperons d’or! et avec beaucoup d'autres cavaliers du pays et avec les gens de pied, marcha sur la Compagnie. Lui-même se plaça à l'avant-garde avec sa bannière, brocha des éperons , et alla férir sur la Compagnie, et la Compagnie férit aussi sur lui. Que vous dirai-je? les chevaux du comte , au bruit que firent les almogavares, s’enfuirent du côté du marais, et ἰὰ le comte tomba avec sa bannière. Tous ceux qui formaient l'avant-garde arivèrent alors. Les Torcs et Turcopules voyant que l'affaire était fort sérieuse, brochèrent à l'instant des éperons, et allèrent férir sur eux, et la bataille fut terrible. Mais Dieu , qui en tout temps aide au bon droit, aida si bien la Compagnie que de tous les sept cents chevaliers il n’en échappa que deux. Tous les autres périrent, ainsi que le comte et les autres barons de la principauté de la Morée, qui tous étaient accourus pour anéantir la Compagnie. De ces deux, l’un fut messire Boniface de Vérone, seigneur de la tierce partie de Négrepont, qui était fort prud’homme et loyal, et avait toujours aimé la Compagnie ; aussi dès que les nôtres le reconnurent ils le sauvèrent. L'autre fut messire Roger Des-Laur, qui était un chevalier de Roussillon, envoyé plusieurs fois en message auprès de la Compagaie. Et la périrent aussi tout ce qu’il y avait d'hommes de cheval du pays; et des gens de pied il en mourut plus de vingt mille. La Compagnie s’empara du champ, et gagna avec cette bataille tout le duché d’Athènes.
Après la prise du champ, ils prièrent messire Boniface d’être leur chef, mais il refusa absolument; ils nommèrent alors pour leur chef messire Roger Des-Laur , et ils lui donnèrent
(1) Signe distinctif des chevaliers de race
homme notable, ils lui donnaient si noble dame qu’il n'aurait pas dédaigné de lui présenter l’eau à laver les mains. De cette manière ils assurèrent leur position, et arrangèrent si bien leur nouvelle existence que, s’ils veulent continuer à se conduire avec sagesse, eux et les leurs y recueilleront honneur à jamais.
CHAPITRE CCXLL
*omment les Turcs se séparèrent de la Compagnie, et comment ceux qui étalent restés près de Gallipoli furent tués par l'empereur de Constantinople.
Les Turcs et Turcopules, voyant que dorénavant la Compagnie tenait à ne plus s’éloigner du duché d’Athènes, et ayant un butin immense, dirent qu'ils voulaient s’en aller. Les Catalans leur dirent qu’ils leur donaeraient trois ou quatre endroits du duché, ou plus encore, là où il leur serait le plus agréable, et qu'ils les priaient de vouloir bien y rester auprès d'eux. Mais ceux - ci répondirent que pour rien au monde ils ne consentiraient à s’y fixer, et que, puisque Dieu leur avait fait du bien et que tous étaient riches, ils voulaient s’en retourner au royaume d’Anatolie et près de leurs amis. Ainsi ils se séparèrent, en grande affection et concorde les uns pour les autres, et se promirent mutuellement aide en cas de besoin. Ils s’en retournèrent donc en toute sécurité et à petites journées à Gallipoli, mettant à feu et à sang tout ce qui se présentait à eux, et ne craignant pas que qui que ce soit leur fit obstacle, après l’état dans lequel les Catalans avaient réduit l’empire.Et lorsqu'ils furent à la Bouche d’Avie, dix galères génoises vinrent à eux pour traiter avec eux de la part de l’empereur, et leur offrirent de leur faire passer le détroit de la Bouche d’Avie, qui n’a pas dans cet endroit plus de quatre milles de largeur. Alors ils firent leurs arrangements avec les Génois; et les Génois leur jurèrent sur les saints Évangiles de les transporter sains et saufs au-delà du détroit de la Bouche d’Avie, qui, comme je viens de le
(1) Est-ce Salona, l'ancicnne Amphissa ? (Chr. de Morée, p. 78.)
dire, n'a pas là plus de quatre milles de largeur. À'on premier embarquement ils transportèrent totit ce qu'il y avait de la plus menue gent. Et quard'les notables hommes eurent vu qu’on avait bien effectué ce passage de leurs gens, ils‘entrèrént eux - mêmes dans les galères. Et lorsqu'ils’ farent datis les galères, dès leur entrée on leur δία leurs armes, car il avait été convenu d'avance que les Turcs livreraient leurs armes aux Génois; et les Génois mirent toutes les armes en une galère. Puis, lorsque lés Turcs furent tous embarqués sur les galères et se trouvèrent sans armes, les gens de mer se précipitèrent sur eux, en tuèrent bien la moitié et jetèrent les autres à fond de cale. Ainsi prirent - ils la plus grande partie de ceux qui étaient braves, et ils les conduisirent à Génes; puis ils allèrent les vendant en Pouille, en Caläbre, à Naples, enfin partout. Et de ceux qui'étaient deméurés dans les environs de Gallipoli, il n’en échappa pas un; car l’empereur y envoya beaucoup de troupes de Constantinople qui les tuèrent tous.
Voyez done avec quelle fourberie, avec quelle délovauté les Turcs furent exterminés par les Génois!, de sorte qu’il n’en échappa
(1) Ces nouveaux détails, donnés par Muntaner sur ce qui arriva aux Turcs après son départ, contiennent, comme ceux qui sont rapportés dans la page précédente, quelques vérités mélées à quelques erreurs. Nicéphore est un guide plus fidèle. Je donnerai ici l'extrait de son récit :
Suivant lui, après avoir quitté les Catalans, les Turcs se divisérent en deux bandes sous leurs deux chefs, Melec et Chaiel. Mélec et sa bande, qui, après avoir reçu à la fois le baptême chrétien et la solde de l'empereur grec, avaient renoncé à l'un età l’autre, n'osant plus retourner en Grèce, allèrent prendre du service auprès du crâle de Servie avec leurs mille cavaliers et cinq cents fantassins. L'autre bande, sous le commandement de Chalel, et composée d& treize cents cavaliers et huit cents fantassins, resta en Macédoine et tâcha de s'arranger avec les Grecs pour obtenir passage en Asie. Des arrangements furent en effet convenus pour le transport, et Nicéphore rapporte lui-méme que les Grecs, poussés à la fois par le désir de ta vengeance οἱ Pappât d'un butin considérable, avaient résolu, au leu de transporter les Turcs comme ils s'y étaient engagés, de les attaquer inopinément et de les tuer tous. Mais les Turcs, informés de ce projet, loin de se laisser tuer comme Je raconte Muntaner, se retranchèrent, mireut leurs femmes et leurs enfants à l'abri derrière de bons remparts, et, bien qu'en fort petit nombre, fondireut avec une telle impétuosilé sur la numbreuse armée grecqueenvoyée contre eux et commandée par l'empereur Michel lui-méme, que cette vaste ar. mée fut ea un iustant dissipée ct détruite. L'empereur eut beaucoup de peine à éctiapper tf:méme par la fuite. Ses prin-
que ceux qui avaient été transportés dans la première traversée. Et les hommes de notre compagnie en furent très affligés quand ils
cipaax officiers et une bonne partie des soldats furent faits prisonniers ; sa propre tente, son trésor, ses vêtements impériaux et sa propre mitre, ornée de magaifiques joyaux, tombèrent entre leurs mains, et on vit Chalel, en signe de dérision, placer cette mitre impériale sur sa tête, et, par ses gestes et ses plaisanteries, faire rire tous les siens aux dépens de l'enrpereur et des Grecs qui avaient voulu tes trahir ou les écraser (L VIL, ec. 8). Ce ne lut qu'après deux ans de nouvellés déraststious des Turcs, que les Grecs, ayant appelé à leur secours Lois la puissance de leurs alliés, et cuaduits enfin par un capitaine brave et habile, Guillaume Paléologue, marquis de Montéerrat, élévé depuis à la diguité de maréchal, leur livrèrent une nouvelle bâtalile (1. VII, c. 10), les défirent après les plus grands efforts, les refouièrent jusqu'à l& Chersonèse, et, ὦ maintenant des vaisseaux en croisière sur le détreit, les ἐᾶν» péchèrent de passer eux-mêmes et de recevoir de nouveaux renforts. Ce fut sans doule en ce moment que leur fut fai par les Génols l'acte de trahison dont parie Muntaner, et dont il est aisé de trouver les traces dans Nicéphore, malgré le soin qu'il prend de passer le voile sur ce fait. II raconte ér cfiét que le podestat des Latins de Galata (ὁ τῶν ἐν τοῖς Γαχάνου Λατίνων ποτεστάτος) arriva avec huit galères et des nixchines de siége au secours de l'empereur sur l'Hellespont. Les Turcs, voyant qu'ils ne pouvaient passer par surprise à travers le camp des Grecs, qui cette fois étaient sur leurs gardes, résolurent d'avoir recours aux Génois. Je laisse pèrler "iicéphore :
a Le lendemain du jour où ce projet γαῖ échoifé, αν dicéphore, au milieu de la nuit, ils jettent là leurs armes, et, chargeant leurs sacs et leurs personnes de tous leurs eflets les plus précieux, ils s'approchent des galères génoises ; car ce n'était qu'aux Latins seuls qu'ils pouvaient coufier leur salut, espérant bien n'avoir rien à craïhdtre d'edx, attendu que jamais lis ne leur avaient fait aucun méleux-mêmes. Comme: cette auit était saus lune et fort sombre, quelques-uns, se trompant de direction, s'enfuirent du côté des gaières des Grecs, et, on voulant pour ainsi dire éviter la fumée, ils tombèrent dans ἰδ feu, je veux dite entre les mains des Grecs, qui leur arrachèrent à l'instant tout ce qu'ils portaient et les égorgértnt euxmêmes sans pitié. Quant aux Génois, ils nt tuèrent pes à la vérité tous ceux qui avaient cherché refüge auprès d'eux, mais uniquement ceux qui avaient le plus de richesses sui eux, afin de mieux cacher ce qu'ils leur dérobaient, et pour que les Grecs, n'en sachant rien, ne pussent rien réclamer. Quant aux autres, à qui'ils avaïéht laissé la vie, ils les chargèrent de chaînes ct offrirént lcs’äns à l'empereur él'ptitagèrent les autres comme eschvés fl. VW, c. 10). »
Au reste, bien que j'admette le témoigsage de Nieéphore Grégoras pour les détails de ces dernières affaires, je crois qu'il se trompe sur le moment de la séparation entre les Turcs et les Citalans. Nicéphoré les fait se séparer au rboment du départ du cap Cassandria pour la’ Théssale, ét Mintaner seulement après le combat livré eu Béotle cétrire ME d'Athènes, et je pense que Muntaner était bien tmfornéé εἰπεῖν.
_ Boivin, dans ses notes sur Nicéphore Grégoras, cite à cette
occasion plusieurs passages d'un rhéteur de l'époque, qui con-
CHAPITRE CCXLII
l'apprirent. Et voila quelle fut la fin de ces encore si jeune ! qu'il n’était pas temps de le
malheureüx qui, ä'léur male-heure, se séparèrent de la Compagtie.
“CHAPITRE CCXLIL
Cotètñent a Compagnie élut pour chef l'infant Mainfroi, second Sls du roi de Sicile, et lui préta serment comme à son chef et seigneur, et comment, l’infant étant si jeune encore, le seigneur roi leur envoya pour capitaine, au nom de l'infast, En Béranger Estanyol, qui gouverna longtemps l’ost avec sagesse,
Quand les Catalans se virent ainsi établis dans le duché d’Athènes et seigneurs du pays, ils décidèrent tous d’adresser un message au seigneur roi de Sicile, lui disant que, s’il voulait bien leur envoyer l’un de ses enfants, ils jureraient de le reconnaître pour seigneur et lui livreraient toutes les forces qu’ils possédaïent, car ils voyaient bien qu'ils ne pouvaient s'établir convenablement sans avoir un seigneur. Et le seigneur roi de Sicile tint conseil et trouva bon de leur donner pour seigneur son second fils, c’est-à-dire l’infant Mainfroi; et ils s’en tinrent pour très satisfaits. Toutefois le roi leur répondit que linfant était
firment le témoignage de Muntaner. Ce rhéteur s'appelle Théodule, mais ἢ est plus connu sous le nom de Thomas Magister. Il a écrit un éloge d’un nommé Chandrinos, qui: à ce qu'il semblerait, s'opposa avec quelques avantages aux incursions des Catalans en Thessalle. Personne autre que Théodule ne parle de ce Chandrinos. Deux manuscrits de l'ouvrage de Théoduke sont conservés parini les manuscrits de la Bibliothèqüe royale. On y lit (V. à la fin de ma Notice cet éloge de Chandrinos): que les Turcs avec leurs femmes et leurs enfants accompagnèrent les Catalans pendant toute leur migration du cap Cassandria aux plaines de la Béotie; qu’is prirent part à toutes leurs excursions en Thessalie, et combattirent à leurs côtés dans la grande balaïlle livrée en Béotie contre le duc d'Athènes, et que ce ne fut qu'au moment où les Catalans prirent la résolution de mettre fin à leurs courses et de se fixer dans le duché d'Athènes, qu'ils venaient de conquérir ensemble, que les Turcs se décidèrent à se séparer d'eux ; et que, prenant leur part des armes, chevaux et dépouilles, ils retouruèrent sans obstacle à travers un pays rempli de la terreur du nom de la Compagnie, jusqu’au mur de Christopolis, où les prend le récit de Nicephore Grégoras. En comparant ce récit de Théodule avec celui de Muntaner on voit avec quelle exacütude Muntaner prenait ses informations. Le récit que Théodule fait de cette excursion des Catalans dans sou éloge de Chandrinos m'a paru un complément nécessaire du récit de Muntaner, et je publieen entier cet éloge de Chandrinos dans ma notice. Je l’ai collationné avec soin sur les deux manuscrits du roi. M. Boissonnade a publié, dans ses Anecdola, cet éloge de Chandrinos ct un autre morceau de Théoduie sur celte ménic guerre. (Voyez ma Notice.)
leur envoyer; mais qu'ils eussent cependant à jurer de le reconnaître pour seigneur, et qu’au nom de l’infant il y enverrait un chevalier pour être leur capitaine en son lieu. Les envoyés accédèrent à cet arrangement, et dans toute la Compagnie on prêta serment de reconnaître l’infant pour seigneur.
Le seigneur roi désigna alors un clievalier, nommé En Béranger Estanyol, pour remplir cet office de protection; et il fut décidé qu’il partirait avec les envoyés pour être capitaine de l’ost, et qu’il recevrait de tous foi et hommage. Le seigneur roi les fit partir tous ensemble avec bien cinq galères. Et lorsque les envoyés furent de retour près de la Compagnie, tous furent très satisfaits de leur message et de voir qu'En Béranger Estanyol venait comme leur capitaine et seigneur au nom de linfant Mainfroi.
Or, ledit En Béranger Estanyol gouverna Post très longtemps, très bien et très sagement, en chevalier expérimenté qu'il était, et y fit beaucoup de beaux faits d'armes; et il arrangea les affaires de la Compagnie de manière qu’elle était en état de résister, comme cela lui était nécessaire, à de grandes puissances ; c’est à savoir au marquisat? et aux forteresses et autres lieux appartenant à l’empereur ; et nonseulement au marquisat, mais aussi à Ange, seigneur de Vlachie, et de l’autre côté du marquisat, au despotat d'Arta, et aussi d’un autre côté au prince de la MoréeS. Et En Béranger Estanyol arrangeait les choses de manière à n'avoir jamais une guerre qu'avec l’un d'eux,
et à être en trève avec les autres; et puis
quand il avait épuisé le pays avec lequel il ctait en guerre, il s’arrangeait avec ceux-là et allait guerroyer contre les autres. Εἰ c’est
(1) Roger Mainfroi, second fils de Frédéric de Sicile et d'£léonore, fille de Charles 11 de Naples, devait en effet être fort jeune ἃ ce moment, puisque le mariage de son père n'avait eu lieu qu'au mois de mai 1302.
(2) Peut-être est-il question ici de la seigneurie du marquis de Bodonilza, qui avait de grandes possessions en Livadie.
(5) C'était alors Philippe de Savoie, troisième mari d'lsabelle-Villardouin. Presqu'aussitôt après son mariage à Rome, en 1301, il était allé faire un voyage avec Isabelle en Morée: mais il n'y était resté que jusqu'à la fin de l'année 1304, dégoûté de sa nouvelle possession par les dificultés qu'il trou vait à y établir son autorité. 1] sera question de lui plus loin, et je réserve Ics explications pour ce moment.
encore la vie qu’ils mènent, car sans la guerre ils ne pourraient subsister.
CHAPITRE CCXLIII
Comment En Béranger Estanyol étant mort, le seigneur rol de Sicile envoya à la Compagnie, au nom de l'infant Mainfroi, Alphonse-Frédéric son fils ; et comment, l'infant Mainfrol étant mort, ils recounurent pour chef et seigneur Alphonse- Frédéric, et comment on lui donna pour femme la fille de messire Boniface de Vérone.
À quelque temps de là En Béranger Estanyol mourut de maladie ; et ils en firent part au seigneur roi de Sicile pour qu’il leur envoyât un gouverneur; et le seigneur roi fit veair de Catalogne son fils En Alphonse-Frédéric ! qu’il faisait élever auprès du seigneur roi d'Aragon et de Catalogne. Et En Alphonse- Frédéric emmena avec lui une compagnie de chevaliers, des fils de chevaliers et autres gens; et de Barcelonne il vint en Sicile ; et ce fut grande joie au seigneur roi son père de le voir si grand et si bien fait. II le munit fort bien de tout, et avec dix galères il l’envoya comme chef et commandant de la Compagnie, au nom du seigneur infant Mainfroi.
Quand il fut arrivé auprès de la Compagnie, tous en eurent grande joie et le recurent avec grand honneur. Il les régit et gouverna, et les gouverne encore bien et sagement.
À peu de temps de là, linfant Mainfroi mourut, et le seigneur roi leur fit dire que, puisque l’infant Mainfroi était mort, ils reconnussent dorénavant pour chef et com-
(1) 11 paraît probable qu'Alphonse-Frédéric était fils natu el de Frédéric, bien que Muntaner n'en dise rien. Son nom ne se trouve pas mentionné parmi les enfants de Frédéric, dans l'art de vérifier les dates; et le soin pris par son père de le faire élever en Aragon serait déjà une induction en faveur de cette supposition. Frédéric d'ailleurs n'ayant été marié qu'en 1302 ne pouvait avoir de son mariage aucun fils en état de prendre la direction des affaires , puisque l'aîné, Pierre, pe naquit que le 24 juillet 1306. Aussi Muntaner ne lui donne:-t-il Jamais le uom d’infant. Dans son chapitre ccxL wir (page 486), Muntaner cite une autre fille naturelle que Frédéric avait eue avant son mariage, d'une dame qu'il nomme Sibille de Solmela, laquelle fille 11 flança avec Roger, fils de l'amiral Roger de Loria. Peut-être Alphonse-Frédéric était-il fils de cette même Sibille.
(2) Cette réflexion de Muntaner est une preuve nouvelle en
aveur de ma supposition, et l'office qu'il lui conféra au nom l'un frère plus jeune est un autre argument de plus.
᾿ mandant En Alphonse - Frédéric. Et ceux-ci en
furent très satisfaits ; et bientôt ils lui cherchèrent une femme ; et ils le marièrent avec la fille de messire Boniface de Vérone, à laquelle était échu en héritage tout ce qui avait appartenu à messire Boniface, c’est-à-dire la troisième partie de la cité, de la ville et de l’ile de Négrepont{, et bien treize châteaux sur la terre ferme, au duché d'Athènes. Il eut ainsi pour femme cette damoiselle, fille de ce noble homme, qui fut, je crois, le plus habile et le plus courtois riche-homme qui ait jamais vécu. Et pour faire bien connaître tout ce qu’il valut, je vous raconterai plus loin quels honneurs lui fit le bon duc d'Athènes.
Ainsi En Alphonse-Frédéric eut pour femme cette gentille demoiselle, qui, par son père et par sa mère, est issue du plus noble sang qui soit en Lombardie. La mère, qui était femme de messire Boniface, était issue des plus nobles hommes de la Morée; et ce fut par sa femme que messire Boniface devint possesseur de la troisième partie de Négrepont. Et de cette dame, En Alphonse - Frédéric eut beaucoup d’enfants ; et il en est issu la plus belle dame et la plus sage qui ait jamais existé en ce pays. C’est assurément une des plus belles chrétiennes du monde; je la vis dans la maison de son père lorsqu'elle n’avait guère que huit ans, et ce fut au moment où nous fûmes faits prisonniers le seigneur infant et moi, et mis en garde dans la maison de messire Boniface.
D’ores-en-avant je vais cesser de vous parler d’En Alphonse-Frédéric et de la Compagnie.
Et je ne me hasarderai pas à vous en parler, parce que, depuis que je suis revenu en Catalogne, ils se trouvent si éloignés de moi que j'aurais tort de vouloir parler de leurs faits, et moi je ne veux en ce livre insérer que ce qui est la vraie vérité. Dieu veuille les laisser bien faire et bien dire ; quant à moi, d’ores-enavant je ne me mélerai plus de leurs faits.
Toutefois, avant d’en finir, je veux vous conter les honneurs que le bon duc d'Athènes, qui laissa sa terre au comte de Brienne, fit un jour à messire Boniface de Vérone; et je veux vous le conter, afin que les rois, fils de roiset riches-hommes, y prennent bon exemple.
(1) Voyez la généalogie des Dalle Carcerzi
CHAPITRE CCXLIV
Où il raconte ce que fut messire Boniface de Vérone et sa lignée; et comment le duc d'Athènes reçut l'ordre de chevalerie dudit messire Boniface de Vérone, et [υἱ fit de grands dons et honneurs le jour qu'il fut armé chevalier.
Il est de toute Vérité que le duc d'Athènes était un des plus nobles hommes qui fussent dans l'empire de Romanie, et des plus grands qui ne fussent pas rois. Il y eut anciennement deux frères, fils du duc de Ray-monti, qui fi- ” rent le passage d’outrè-mer pour la sainte Église romaine, avé un grand nombre de chevaliers et beaucoup d’autres gens et sur leurs nefs. Ils s'étaient embarqués à Brindes et à Venise; et l’hiver les atteignit au port de Glarentza. Alors les gens de çe pays étaient re-
Iles à l’Église romaine; et ces deux seigneurs envdyèrent dire au pape que, s’il voulait leur donner la principauté de la Morée, ils en feraient la conquête cet hiver-la, car aussi bien ils ne pouvaient aller plus avant. Et le pape le leur octroya avec grand plaisir ; si bien que ces deux frères conquirent toute la principauté de Morée et le duché d'Athènes ; J'ainé fut prince de Morée 3 et le plus jeune
dûc d'Athènes, et chacun d’eux eut sa terre
franche et quitte. Et ils donnèrent à leurs chevaliers, châteaux, maisons et terres; de telle sorte qu’il s’y établit bien certainement mille chevaliers français, qui tous firent venir de France leprs femmes et leurs enfants. Depuis ce temps ceux qui y sont issus d'eux ont pris pour femmes les filles des plus hauts barons de France; et ainsi en droite lignée ils sont tous nobles hommes et de noble sang.
Il arriva donc un jour que le bon duc d’Athènes, celui qui, ainsi que je vous l'ai déjà dit, laissa sa terre au comte de Brienne, voulut prendre l’ordre de chevalerie; et il fit convoquer les cortès de toute sa terre, et ordonna que, le jour de la saint Jean de juin, tout ce qu’il y avait de nobles hommes dans son du-
(1) Ray est en effet situé sur une montagne qui domine une des belles vallées de la Franche-Comté. Lorsqu’Othon de la Roche, mégas-kyr d'Athènes, revint en France, il laissa la seigneurie de Grèce à son neveu, Guy de Ray, qui n'était pas duc, bien qu'il füt silié à la première maison de Bourgogne. Il y ἃ là quelques petites erreurs chronologiques el généalogiques commises par Muplaner, qui sont rectifiées par la Chronique de Morée et les tebles que j'y ai jointes.
(2) Je renvoie à la Chçonique de Morée qui précède pour la rectification de ces erreurs.
CuRON. DE R. MunrTange.
CHAPITRE CCXLIV
᾿ 481 ché se trouvât dans la mr) Thèbes, où il voulait recevoir l’ordre de chevaleries Il convoqua également les prélats et tous autres bonnes gens. Ensuite il fit publier dans tout l’empirè, dans tout le Despotat et toute la Vlachie : que tout hommaqui désirerait y venir, n’eùt qu'a se présenter, et qu’il recevrait de lui grâces et présents. Et cette cour plénière fut proclamée bien six mois avant sa réunion.
Il est vérité que le seigneur de Vérone, bonne cité de Lombardie, eut trois fils; l'un, qui était l’aîné, il le fit héritier de Vérone? ; à celui qui venait après, il lui donna bon arroi de trente chevaliers et de trente fils de chevaliers, et l’envoya en Morée, au duché d'Athènes. Et celui qui était duc d'Athènes, père de ce duc dont je vous parle ici5, le recut avec la plus grande bienveillance, lui donna beaucoup du sien, οἱ le fit un puissant richehomme ; puis il lui donna une femme avec.de grandes richesses et le fit chevalier. Et de cette femme il eut deux fils et deux filles.
Et quand ses frères surent qu'il lui advenait si bien, messire Boniface qui, était le plus jeune de tous, dit à son frère aîné qu’il voulait aller joindre son frère en Morée. Et ce projet plut beaucoup au frère ainé, et il l’aida du mieux qu'il pül.
Or messire Boniface n’avait qu’un château que son père lui avait laissé, et il le vendit afin de mieux s’équiper; et ainsi il s’équipa lui et dix chevaliers et dix fils de chevaliers. Et il prit l'ordre de chevalerie des mains de son frère ainé, parce qu’il valait mieux pour lui de partir comme chevalier que comme écuyer; car dans ces pays, aucun fils de riche-homme n’est considéré jusqu’à ce qu’il soit chevalier ; voilà pourquoi il se fit armer chevalier des mains de son frère.
Ainsi il partit de Lombardie, s’embarqua a Venise, et s’en vint au duché d'Athènes. E quand il fut arrivé dans le duché, il se présenta devant le duc, qui l’accueillit fort bien. ἡ trouva que son frère était mort, il n’y avait pas encore un mois, et qu'il avait laissé deux
(1) Muntaner appelle toujours Thèbes, les Tives, coufurmément à la prononciation des Grecs qui l'apellaient τὴ, (Θήβη), en prononçant le th à l'anglaise, ou comme le Çç dés Andalous,
(2) se renvoie, pour la généalogie des Dalle Carceri de Vérone, aux tables jointes à la Chronique de Moréc.
(8) Y. la gén. des ducs d'Athènes de la maison de La Rurhe
si
fils et une fille Ainsi ce riche-homme se regarda comme ruiné ; car le bien de ses neveux pe pouvait lui profiter en rien, et ceux qui étaient chargés de leur tutelle ne pouvaient rien faire en sa faveur. Vous comprenez donc bien comment il se regarda comme entièrement ruiné. Et le bon duc d’Athènes, qui le vit ainsi déconforté, le réconforta, et lui dit de ne point s’affliger, qu’il le mettrait de sa maison et de son conseil, lui avec tous ceux qui étaient venus avec lui. Ainsi ce richehomme fut entièrement réconforté, et le duc d'Athènes le fit inscrire pour une ration belle et bonne pour lui et sa compagnie. Que vous dirai-je ? Il vécut de ce genre de vie pendant bien sept ans, de telle sorte que jamais il n°y eut homme à la cour du duc qui se vêtit plus élégamment et plus richement que lui et sa compagnie, et nul qui se présentât partout en meilleur arroi; si bien qu'il ornait toute cette
cour. Et le bon duc d'Athènes remarquait son
bon sens et son intelligence, quoiqu'il n’en fit pas semblant; et d’autre part il le trouvait plein de sagesse dans le conseil.
À l'époque donc où le duc avait convoqué sa cour plénière, chacun s'empressa de se faire faire de beaux habillements pour soimême et pour sa suite et aussi pour en distribuer ‘aux jongleurst, afin de donner plus de lustre à la cour. Que vous dirai-je ? Le jour de la cour plénière arriva, et dans toute la cour il n’y eut personne plus élégamment et plus noblement vêtu que messire Boniface et sa compagnie. Il avait bien cent brandons marqués de ses armes. Il emprunta de quoi subvenir à toutes ces dépenses en engageant d'avance la solde qui devait lui revenir plus tard. Que vous dirai-je? la fête commenca d’une manière splendide. Et lorsqu'on fut arrivé dans la grande église où le duc devait recevoir l’ordre de chevalerie, l’archevêque de Thèbes dit la messe, et sur l'autel étaient déposées les armes du duc. Tout le monde attendait avec
(1) C'était l'usage de distribuer aux jongleurs ses plus beaux vêtements, pour faire éclater d'autant plus la magnificence de la cour, et cet usage de France fut transporté en More, avec les autres habitudes bounes et mauvalses de notre pays,
Par les Français qui s’y établirent.
(2) Les brandons de cire jouaient un grand rôle dans toutes
anxiété le moment où le duc allait recevoir l'or . dre de chevalerie, et ils s’imaginaient, comme grande merveille, que le roi de France et l’em- : pereur se le seraient disputé et auraient tenu à grand honneur que le duc voulût bien recevoir l’ordre de chevalerie de leurs mains. Et au moment où tous étaient ainsi dàns l'attente, il fit appeler messire Boniface de Vérone. Celui-ci se présenta à l’instant, etle duc lui dit : « Messire Boniface, asséyez-vous ici tout près de l’archevêque, car je veux que vous m’armiez chevalier. Messire Boniface lui dit : « Ah ! seigneur, que dites-vous ? assurément vous vous moquez de moi. — Non, dit le duc, car je veux que cela soit ainsi. » Et messire Boniface, voyant qu'il parlait du fond du cœur, s’avança vers l’autel, auprès de l'archevêque, et donna au duc l’ordre de chevalerie. Et quañ il l’eut créé chevalier, le duc dit en présence de tous : « Messire Boniface, l’usage est que toujours ceux qui reçoivent un chevalier lu.
fassent un présent. Eh bien ! je veux faire tout le contraire; vous, vous m'avez fait chevalier, et moi je vous donne, à dater d'aujourd'hui, cinquante mille sols tournois de revenu, à posséder à jamais, pour vous et les vôtres, et le tout en châteaux et autres bons lieux, et*n franc aleu, pour en faire toutes vos volontés. Je vous donne aussi pour femme la fille de tel baron qui est demeurée sous ma main, et qui est dame de la tierce partie de l’île et de la cité de Négreponti. »
Voyez comment en un jour et en une heure il lui donna bel héritage. Et certes ce fut le plus noble don que depuis bien longtemps δἱὶ fait en un seul jour aucun prince. Et ce fut chose nouvelle et étrange. Et messire Boniface vécut riche et opulent. Et le ducen mourant lui recommanda son âme, et le fit son fondé de pouvoir dans le duché jusqu’à ce qu'arrivât le comte de Brienne. Vous savez maintenant de qui était fille la femme d’En Alphonse-Frédéric.
A présent je ne vous parlerai plus de ce qui se passa en Romanie, et je vais vous parler de nouveau des seigneurs rois d'Aragon, de Majorque et de Sicile.
(4) D serait possible que Guy de La Roche eût éte chargé alors de la tutelle de l'héritière d’une des trois seigneuries de
les fêtes publiques. Voyez dans les derniers chapitres de cette | Négrepont, qui appartenaient depuis la conquéte aux Carceri
Chronique la description du couronnement du roi d'Aragon par Munlaner.
| de Verone, et qu'il l'eùt donnée à Boniface qui était εἰς 14
méme famille. Ces généalogies sont fbrt obecures.
CHAPITRE CCXLY
Comment la paix fut traitée entre le seigneur roi d'Aragon et le roi de Castille, ἃ condition que le fils du roi En Jacques d'Aragon épouserait la fille du roi don Ferrand de Cas-
tille.
Quand le seigneur roi d'Aragon eut enlevé le royaume de Murcie au roi de Castille, et eut fait ravager bonne partie de son pays, le seigneur infant don P. de Castille et autres hommes de Castille virent bien que la guerre avec l’Aragon ne leur était pas bonne, et particulièrement don Henri, qui était vieux et très expérimenté. 15 traitèrent donc de la paix avec le seigneur roi d'Aragon, et elle se fit de cette manière. Le fils aîné du seigneur roi d'Aragon, nommé l'infant En Jacques, devait prendre pour femme la fille du roi don Ferrand aussitôt qu’elle serait en âge! ; et dès le présent elle fut remise au seigneur roi d'Aragon qui la fit élever en Aragon; et le seigneur roi d'Aragon rendit le royaume de Murcie au roi don Ferrand, à l’exception de ce qui était de la conquête, et que le seigneur roi En Jacques, son aïeul, avait donné en dot, avec une de ses filles, à don Manuel, frère du roi don Alphonse de Castille. Cette dame étant morte sans enfants, la terre devait dès lors retourner au seigneur roi d'Aragon; mais par la grande amitié que le seigneur roi En Jacques portait au roi don Alphonse, son gendre, et à l’infant don Manuel, elle n’y retourna pas; et maintenant le seigneur roi voulait la recouvrer; et il eut graode raison, et c'était son droit. Ainsi per ce traité de paix il la recouvra. Et ce pays renferme Alicante, Elce, Asp, Petrer, le val d’Ella
(1) Cet arrangement matrimonial fut signé en décembre 1308, et se retrouve dans les archives d'Aragon (nos 2599 et 2600 des parchemins de Jacques II); mais le mariage ne fut jamais consommé. Éléonore, fille de Ferdinand de Castille, épousa plus tard Alphonse 11], second frère de Jacques, qui, ea 4319, et du cossentement de son père, ren0Onça à la couronoe et à sa femme en faveur de son frère, et entra dans \’ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
et de Novella, la Mola, Crivillen, Favanella, Callosa, Oriola et Guardamar.
CHAPITRE CCXLVI
Comment il fut convenu entre le seigneur roi d’Aragon et le roi de Castille d'aller définitivement avec toutes leurs forces contre le roi de Grenade, qui avait rompu les trèves ; et comment le roi de Castille alla assiéger Algésiras et le roi d'Aragou Alméria.
Quand la paix eut été signée, le sei roi d'Aragon pensa que, puisqu'il avait Ὥς ἢ ix avec tout le monde, il était bon d’aller ser les Sarrazins, c’est-à-dire sur le roi de Grenade, qui avait rompu les trèves au moment où le roi de Castille prit congé de lui, et voila pourquoi il voulait absolument s’en venger.
Il convint donc avec le roi de Castille de marcher définitivement sur le roi de Grenade, de manière que le roi de Castille, avec toutes ses forces, irait assiéger Algésiras Alhadra, et le seigneur roi d'Aragon la cité d’Akméria. 1] fut arrange et promis par chacun des deux rois que cela aurait lieu à jour fixe, et que nul ne pourrait renoncer à la guerre ni abandonner le siége sans l’aveu de l’autre; et cela fut sagement arrangé afin que le roi de Grenade fût obligé de diviser ses forces. Ainsi fut-il accompli. Et le roi de Castille alla assiéger Algésiras et le seigneur roi d'Aragon Alméria, qui est une très belle cité. Le siége dura bien neuf mois, pendant lesquels le seigneur roi d’Aragon se servit tour à tour des trébuchets et des mangonneaux, et de tout autre appareil de guerre qui convient à tenir siège ; et le seigneur roi d'Aragon y vint, bien appareillé de sa personne et très puissamment accompagné d’un grand nombre de riches-hommes et de barons de Catalogne et d'Aragon. Parmi eux y vint le seigneur infant En Ferrand, fils du seigneur roi de Majorque, très richement appareillé, avec cent chevaux bardés et un grand nombre de gens de pied, et avec des galères et des lins qui transportaient chevaux, vivres, hommes
gneur infant brocha de l’éperon vers lui; et avant de pouvoir l’aborder, il avait déjà tué de sa main plus de six cavaliers, et avait rompu sa lance ; et il mit l'épée à la main, et de son épée se fit jour jusqu’à celui qui criait : « Je suis fils de roi!» Celui-ci le voyant venir, et sachant que c'était l’infant, chevaucha sur lui, et lui porta un tel coup d’épée qu’il lui abattit à terre le dernier canton de son ecu. Et ce fut vraiment un merveilleux coup, et il s'écria : « Ans ben a soltan! » Et le seigneur infant lui porta un tel coup de son épée sur la tête qu’il le pourfendit jusques aux dents et l’étendit mort. Aussitôt tous les Sarrazins furent déconfits; ceux qui purent s'enfuir par l’Espero furent sauvés; mais tous les autres périrent, et ainsi le seigneur infant vint à bout de ceux de la cité.
Or, tandis que ce tumulte se faisait ἃ l’Espero, lost des Maures se disposait à férir. Le seigneur roi d'Aragon voulut brocher de l’éperon contre eux, mais En Guillaume d’Anglesola et En Gilbert de Mediona mirent pied à terre, et, saisissant son cheval par la bride, lui dirent : « Seigneur, qu'est-ce à dire? cela ne sera pas. Il y a déjà dans notre avant-garde des gens pour férir sur eux, et ils suffisent pour terminer l'affaire.» Mais le seigneur roi était si impatient de s’élancer au milieu des ennemis qu’il s’en fallait peu que le cœur ne lui en brisât. Et je vous dis que si ce n’eût été de ces riches-bommes et d’autres nobles hommes qui étaient là à le contenir, il n’y aurait pas tenu; mais il ne put faire autrement. Ainsi donc l’avantgarde fondit si rudement sur les Maures qu’elle les fit plier. Et assurément ce jour-là les Maures eussent perdu toute leur cavalerie; mais la crainte qu’on n’arrivàt d’un autre côte sur les gens qui tenaient le siége empêcha de les poursuivre. Et néanmoins il périt un nombre infini de Maures, tant hommes de cheval qu’hommes de pied ; si bien que ce fut le plus beau fait d'armes et la plus complète déroute qui fût jamais ; et de là en avant les Maures redoutèrent tellement les chrétiens qu’ils n’osaient plus tenir devant eux. Que vous dirai-je? Le seigneur roi retourna avec grand bonheur et grande satisfaction ver; les tentes, où ils apprirént que le seigneur infant En Ferrand avait fait d'aussi brillants faits d’armes qu’en eût pu faire Roland lui-même en personne s’il s’y füt trouve.
CHAPITRE CCXLVII
Le lendemain ils célébrèrent en grande pompe la fête du bienheureux saint Barthélemy l’apôtre. ᾿
Quand le roi de Grenade eut vu les merveilleux faits d’armes du seigneur roi d'Aragon et des siens, il se regarda comme perdu; car il n'aurait Jamais cru qu'il y eût en eux tant de vigueur et d'intrépidité. Il envoya donc des messagers au seigneur roi d'Aragon, et lui fit dire qu'il le priait de vouloir bien lever son siége ; que l'hiver approchait ; qu’il devait bien voir qu’en persistant à le tenir, ce qu'il ferait il le faisait pour des gens dans lesquels il ne trouverait pas les mêmes vertus ; que les Castillans avaient abandonné le siége d’Algésiras afin qu'il périt lui et ses gens ; que cette conquête ne le touchait nullement ; qu’ainsi il le priait de vouloir faire une trève avec lui, l’assurant qu’en tout temps il lui serait en aide dans ses guerres contre qui que ce fût au monde ; et enfin que par bonne amitié pour lui il mettrait en liberté tous les captifs chrétiens qui étaient en son pouvoir et dont le nombre était considérable.
Le seigneur roi ayant entendu ces propositions, fit assembler son conseil, et leur mit sous les yeux ce que le roi de Grenade lui avait envoyé dire. Et l’avis fut que, pour trois raisons principales, il devait rentrer sur ses terres : la première, parce que l'hiver s’approchait ; la seconde à cause de la grande déloyauté que venaient de montrer envers lui les Castillans, ct la troisième parce que les esclaves chrétiens qu’on lui rendait étaient un avantage bien plus considérable que s’il eût pris deux cités comme Alméria. Cela fut ainsi décidé, et la trève fut signée de nouveau !.
(1) Ce ne fut qu’en 1310, deux ans après le siége d'Algeziras, que fut définitivement levé le siége d'Almeria par “σαι... 11, sous Nazar qui avait détrôné Muhamad II. Voici commen: s'exprime Conde (t. III, p. 92).
« Procurd el rey Nazar concerlar treguas Con el ΤῸ ιἰ: Castilla para atender à la guerra de Almeria ; pero no tuvieru:. efecto las neguciacione:. Los Crislianos eran muy altanerns v dificiles cuando se les pedia la paz, y muy apacibles y hurnildes cuando la demandahan : condicion de encmigos poco gencrosos, Allego Nazar sus gentes Υ fuè à socorrer à los cercadas de Almeria. Saliole al paso οἱ tirano Aben Gayÿmis (Jacques li) εἰ Barcelonès, y Lraharon muy sangrienta batalla. La matanza fuè tan crucl que los campos quedarou cubiertos de cadävcres. La noche los separd de la pelca, y al dia sisuiente los Cristianus levantaron el cerco, que no quisieron entrar ep otro [2]
[1810] prennent toute la terre ferme d’Afrique, aussi bien Alarps, que Moabs et Berbères; et je suis persuadé qu'il a péri de part et d’autre plus de cent mille personnes. Le noyau de ces partis a toujours êté à Gerbes ; c’est là qu’ils ont commencé , c’est là qu’ils se maintiennent encore, c’est de la que partent l’aide et la faveur que chacun donne à tous ceux qui sont siens. La maison! des Ben Si-Momen est dans Gerbes à la tête de la Moabia ; ce sont tous des gens fort loyaux et fort amis des chrétiens.
Lorsqu’En Roger eut pacifié l’île, il s’en retourna en Sicile pour y accomplir son mariage ; et alors le roi Robert le manda à Naples pour lui prêter hommage, car En Roger avait bien vingt-trois châteaux dans la Calabre. Il partit donc pour Naples, et là il tomba malade et mourut. Ce fut un grand malheur, car, s’il eût vécu, il aurait fort ressemblé à l'amiral son père. Sa terre échut en partage à son frère Charlet, enfant de douze à quatorze ans, fort bon et fort sage relativement à son âge.
CHAPITRE CCXLIX
Comment les gens du parti de Miscona unis à quelques-uns de οὐχ du parti de Woabia, assiégèrent le château de Gerbes; ct comment En Charlet, avec les secours du seigoeur roi de Sicile, allaut à Gerbes, en chassa toute la cavalerie et mourut peu de temps après ; et comment, s'étant révoltés une seconde fois, le seigneur roi envoya En Jacques de Castellar qui y mourut aussi.
Quand les Sarrazins de Gerbes connurent la mort d’En Roger, les méchants hommes du parti de Miscona, et quelques méchants hommes du parti de Moabia, ainsi que la gabelle d'Elduyques, se révoltèrent contre les chrétiens et contre la maison de Ben Si-Momen ; si bien qu’ils introduisirent dans l'île la cavalerie de Tunis, et assiégèrent encore une fois le château. En Charlet, avec le secours du seigneur roi de Sicile et du roi Robert, se rendit à Gerbes avec cinq galères et lins, et parvint aussi à jeter hors de l’île toute la cavalerie de Tunis. D’après les conseils de la maison de Ben Si-Momenil se réconcilia avec ceux de Miscona, et il leur pardonna. Ayant rétabli l’ordre dans l’île, il s'en retourna dans la Calabre, où il avait laissé madame Saurine d’Entença sa mère. Et à peu de temps de là il mourut aussi, et la terre passa au fils qui restait, et qui était fort petit,
(1) Casæ famille, et plus loin casada qui répond à l’albergo de Gênes-
CHAPITRE CCXLIX
puisqu'il n'avait pas alors cinq ans. Il se nommait En Roger de Loria, ainsi que son frère ainé ; c’est-à-dire qu’on lui avait donné sur les fonts de baptême le nom de François, mais quand son frère fut mort, on changea son nom à l'époque de sa confirmation, et on lui donna celui d’En Roger de Loria. Et quand les méchants hommes de Miscona furent instruits de tous ces détails, ils se révoltèrent contre les chrétiens et contre ceux de Moabia, de sorte que la guerre se renouvela entre eux seulement, mais sans aide de cavalerie étrangère pour aucun des deux partis, si ce n’est qu'En Simon de Montoliu, capitaine de l'ile, au nom d'En Roger, et ceux du château, donnaient aide à ceux de Moabia, en faveur de la maison de Ben Si-Momen.
La guerre étant dans cet état, messire Conrad Llanca {, de Château -Ménart, qui était tuteur d’En Roger dans cette contrée, pria le seigneur roi de Sicile de vouloir bien permettre qu'Ea Jacques de Castellar, bon marin et très expérimenté, qui avait armé trois galères pour aller faire des courses en Romanie, tournât ses forces du côté de Gerbes, qu'il visität le château de Gerbes et qu’il lui donnât toute aide possible, ainsi qu'à la maison de Ben Si-Momen. Le seigneur roi, par amitié pour messire Conrad Liança, et afin que le château en füt renforcé, y consentit ; et il fit venir En Jacques de Castellar, et lui commanda de faire une tournée par Gerbes, et de renforcer et aider ceux du chàteau, disant qu’ensuite il irait à ses courses de mer, et ajoutant que ses galères seraient armées aux frais du seigneur roi.
En Jacques de Castellar prit congé du 56ἰgneur roi, et s’en aîla à Gerbes. Arrivé qu’il fut au château, on lui tourna la tête au point de le pousser à marcher, bannières déployées, avec toutes ses galères, et avec ceux du chàteau, et une partie des chrétiens et ceux de la Moabia, contre le parti de Miscona ; mais ceux de Moabia furent vaincus, et En Jacques de
(1) Les Llança étaient une famille ancienne qui s'était fort agrandic depuis le temps du roi Manfred, fils naturel de Frédéric 11 οἱ de Bianca Lancia. Manfred conféra de hautes dignités à la famille de sa mère. Gualvano Lancia, son oncle, fut fait prince de Salerne et grand-maréchal du royaume; un autre Lancia fut créé comte de Squillace. (VYoy. pour tout ce qui concerne l'époque du roi Manfred, l'excellent commentaire historique sur les Diurnali di Messer Mutieo di Giovenazzo par M. le iuc de Luynes.)
de sorte qu’ils partirent avec grande puissance. Et il leur donna pour capitaine messire Péle .
_ gens s'arranger mal avec autrui, ce furent , bien ceux du château entre eux; car tous les
grin de Pati, chevalier de Sicile et de la ville ; joursils étaient sur le point de s’entre-égorger,
de Messine, et lui fit livrer autant d'argent qu’il était nécessaire pour payer aux gens du château et de la tour tout ce qui leur était αὐ. Et ainsi ils prirent congé du seigneur roi, et prirent terre dans l’ile de Gerbes, en un lieu qu'on nomme l’île de l'Amiral, éloigné de cinq milles du château. Et au lieu d'aller aussitôt, comme ils le devaient, au château pour y reposer hommes et chevaux pendant deux ou trois jours, ils se mirent à parcourir Pile toutà-fait en désordre, comme s’ils eussent pensé que la Barbarie tout entière n’eût osé se présenter devant eux. Et en effet, bien assurément, s'ils eussent marché bien serrés, ils n’eussent pas eu à craindre cinq fois autant d'hommes qu’il y en avait dans l’île; mais par suite du mauvais arrangement qu'ils prirent ils s’en allèrent tout disséminés. Les Sarrazins de l’île, aussi bien ceux du parti de Miscona que ceux de Moabia, s'étaient retirés tous, à l'exception des anciens de la maison de Ben Si- Momen, qui s’étaient jetés dans le château. Mais quand ils virent les chrétiens s’avancer ainsi sur eux sans conserver aucun ordre, ils fondirent les premiers sur eux. Que vous dirai-je? Ils les mirent aussitôt en déroute au moment où ils étaient bien à vingt-cinq milles du château.
Que vous dirai-je ? Messire Pélegrin fut pris, et de tous les cavaliers chrétiens il n’en échappa que vingt-huit; tous les autres furent tués, et quant aux hommes de pied, entre Latins et Catalans, il en mourut plus de deux mille cinq cents; et tous furent ainsi déconfits. Et alors les méchants hommes de Miscona s’emparèrent de l’ile, et cet Alef se constitua seigneur d'eux tous. Il envoya un message à Tunis, et le roi de Tunis lui fit passer trois cents cavaliers sarrazins. Alors ils assiégèrent le château, de manière qu’un chat ne pouvait en sortir sans être pris. Messire Pélegrin se racheta avec l'argent qu’il avait apporté pour payer les geus du château. Et ainsi les galères s’en retournèrent toute déconfites en Sicile, où la nouvelle de cette défaite causa grand deuil et grande douleur, surtout au seigneur roi. Messire Pélegrin et les vingt - huit autres cavaliers qui avaient échappé à la mort en cette bataille restèrent dans le château. Et si vous vites jamais
et cela à cause des femmes et des maitresses de ceux du château
Comment En Simon de Montoliu cria merci au seigneur roi de Sicile, Frédéric, le suppliant de faire remettre à qui bon lui semblerait le château de Gerbes et la tour de Querquens ; et comment le seigneur roi offrit à moi, Ramon Muntaner, la conquête de Gerbes ; et comment je me disposai à conquérir cette ile.
En Simon de Montoliu retourna en Sicile, au seigneur roi, lui criant merci et le priant de faire occuper le château et la tour de Querquens par qui bon lui semblerait, et d'envoyer de l'argent pour payer la solde. Le seigneur roi ne trouva vraiment personne qui voulüt accepter ce commandement ; je vous dirai même que le seigneur roi n'aurait trouvé personne qui voult monter sur galère ou lin allant ἃ Gerbes.
Voyez donc dans quel embarras il se trouvait.
Il est certain que moi, En Ramon Muntaner, j'arrivai à cette même époque de Romanie en Sicile, et je demandai au seigneur roi de Sicile la permission de me rendre en Catalogne, afin de prendre ma femme, que j'avais fiancée lorsqu’elle était encore enfant, il y avait dix ans, dans la cité de Valence ; et le seigneur roi me dit qu’il y consentait volontiers. Alors je fis armer une galère à cent rames qui était à moi; et le seigneur roi me fit dire que, quand je l'aurais armée de matelots suffisants à l’équipage, j'allasse le joindre à Monte-Albano, qui est dans la montagne, à treize lieues de Messine, et où il passait l'été; et nous étions au mois de juillet. Il voulait envoyer des présents à madaine la reine d'Aragon et aux infants, et désirait que je les leur portasse. Je lui dis que j'étais prêt à faire tout ce qu’il m'ordonnerait ; et à cette époque le seigneur roi et madame la reine étaient devant Alméria. Je fis donc armer mon lin pour me rendre en Catalogne; j’achetai tout ce qui m'était nécessaire pour mes noces; et quand toutes choses furent prêtes à Messine, et que tout l’équipage de matelots fut disposé, j'allai à Monte-Albano près du seigneur roi pour prendre congé de lui. Mais lorsque je fus arrivé ἃ Monte- Albano, le seigneur roi y avait fait venir En Simon de
tous, et enrôler de nouveau d’autres Catalans.
CHAPITRE CCLII
Comment moi, Ramon Wuntaner, je me rendis à Gerbes, comme capitaine, et pris possession du château, et reçus hommage de tous ceux qui y étaient; comment, par trois fois, je citai devant moi tous ceux de Miscona, et Alcf leur chef, et les défiai, et les poussal dans un coin de File, où its éprouvèrent une telle famine qu'ils faisaient du pain avec la sciure des palmiers.
Dès que j’eus armé, je partis de Messine, et En Simon de Montoliu, monté sur son lin armé, partit en même temps que moi, et en peu de temps nous arrivâmes à l’ile de Gerbes. Quand nous fümes au château, nous trouvâmes qu'il y avait devant ledit château quatre cents hommes à cheval des Maures du roi de Tunis, qui avaient couru tout le pays; tous les Maures de l'ile y étaient aussi, et nous trouvâmes que la porteétait fermée.Aussitôtnousdébarquämesau château et nous y entrâmes. Je puis vous assurer
que je trouvai aussi grande guerre au dedans qu’au dehors, à savoir entre les chevaliers et
écuyers qui avaient échappé à la déconfiture, et les gens du château. Avant de m'occuper de rien autre chose, je recus le château et l’hommage de tous ceux qui y étaient; puis je remis
une lettre du seigneur roi à messire Pélegrin
de Pati et aux autres chevaliers et écuyers. Le
seigneur roi leur mandait qu’ils me fissent tous ;
hommage de bouche et de mains, et qu’ils re-
gardassent ma personne comme ils feraient la . sienne. Et aussitôt ils accomplirent les ordres |
du seigneur roi.
Quand tout ceci fat fait, je rétablis, soit de | gré, soit de force, bonne paix parmi eux tous, ᾿ et fis en sorte qu’à l'avenir nul ne portât dom-
mage à l’autre, soit pour femme, soit pour autre
approvisionnement. Cependant m’arrivèrent les trois nefs chargées que le seigneur roi m'avait envoyées, ainsi que je l'avais arrangé avec lui. Aussitôt que j'eus ces nefs, j'envoyai mon propre lin armé à Capis!, où étaient tous les anciens de la maison de Ben Si-Momen dans le château d’un Alarp leur ami, grand seigneur de ce pays, et nommé Jacob Ben Atia. Dès
(1) Käbes, port de mer dont le territoire à quatre milles à
l'entour abonde en mûriers et cannes à sucre. (V. Quatremère, Notice des Manus., t. ΧΙΙ, p. 488).
CHAPITRE CCLIT
qu'ils eurent recu les lettres que le seigneur roi leur adressait, ainsi que ma propre lettre, ils . montèrent sur mon lin et viorent à moi. Tandis
que le lin était allé les trouver, j'avais fait placer des pieux devant le château à la distance d’un trait d’arbalète lun de Pautre, et je défendis à qui que cer füt, sous peine de haute trahison, de dépasser ces pieux sans mon ordre, J'ordonnai aussi que, parmi ceux de l’intérieur, un homme armé d’un écu et un arbalétrier, devraient sortir pour escarmoucher ;etnousavions cela deux fois par jour. Nous étions dans le chäàteau trente cavaliers pesamment armés et quinze armés à la légère ; et dès lors nous commencämes a nous défendre très bien et avec ordre, si bien qu'il y avait toujours quelqu'un de nous dehors. Cependant je citai devant moi les anciens de l'ile de Gerbes, de la part du seigneur roi de Sicile, et les sommai de se présenter. J’écrivis à chacun d’eux, que le seigneur roi leur ordonnait de m’obéir en toutes choses comme ἃ sa propre personne. Et tous les anciens de Moabia vinrent à moi, ceux qui étaient hors de l'ile comme ceux qui étaient dedans ; et à chacun d’eux je pardonnai tout ce qu’il avait fait. Aus-
| sitôt je fis faire, en dehors du château, un re- | tranchement avec un mur en pierre et en terre;
et dans l’espace compris entre le château et ce mur, je fis construire un grand nombre de petites maisons de planches, de nattes et de ramée ; et tous ceux de Moabia y passaient la nuit auprès de moi avec leurs femmes et leurs enfants; et je leur distribuai des rations de farine, de légume et de fromage qui m’arrivaient avec abondance. Je fis dire ensuite au traitre, c’est-à dire à Alef, chef de ceux de Miscona,. qu’il vint ἃ moi ; et il n’en voulut jamais rien faire. Cependant deux anciens de Miscona se présentèrent à
| moi; mais leurs propres gens ne voulurent point chose. Cela fait je distribuai à chacun solde et ;
se séparer des autres, et de ces deux l'un était Amar Ben Buceyt et l’autre Ben Barquet. Que vousdirai-je ? Il n’y avait pas encore un mois que j'étais arrivé à Gerbes, que déià j'avais certainement sous mon pouvoir trois cents hommes de Moabia, avec leurs femmes et leurs enfants.
Tout ceci fait, je citai par trois fois ledit Alef et ceux de Miscona, avant de leur faire aucun mal ; mais ils ne voulurent point venir ἃ merci. Après les avoir cités par trois fois, et qu'ils eurent décliné de venir à merci, je les défiai, et plaçai dans l'ile deux cents cavaliers des Alarps,
laisser sortir de l’île cent hommes à cheval qui se trouvaient auprès d’Alef, et qui étaient parents et vassaux de Sélim Ben Margan, et autant d’autres qui l’étaient de Jacob Ben Atia. Je me fis beaucoup prier, quoique j’eusse donné cinq mille onces pour qu'ils fussent déjà dehors. À la fin je leur accordai leur demande, en faisant semblant d'y consentir avec beaucoup de peine, et leur fis fort valoir cette concession comme un grand service de ma part. Je leur dis donc que je les conduirais loin de [116 moimême avec mes barques, et que je voulais m’y trouver en personne; et qu’ils me donnassent, lui Sélim Ben Margan deux cavaliers, et Jacob Ben Atia deux autres, qui les reconnussent ; et qu’ils se gardassent bien d’en faire sortir d’autres que les leurs; et ils me firent mille remerciments. Quand j'eus octroyé cette demande, il vint d’autres chefs les uns après les autres qui me demandaiént l’un dix, l’autre vingt hommes ; et moi je ne voulais rien accorder; et tous se jetaient à mes pieds, et j'avais plus d’occupation à donner ma main à baiser que si j'eusse été un roi faisant sa joyeuse entrée en son royaume ; et je finis par accéder à toutes leurs demandes. Que vous dirai-je? Tous les chefs durent me promettre que jamais, sous aucun prétexte, ni eux ni les leurs ne me seraient contraires, et j'en fis dresser des actes écrits et signés ; et ils me promirent et jurèrent de m'être en aide de toute leur puissance contre qui que ce füt au monde. Et de tout cela Selim Ben Margan, Jacob Ben Atia, Abdala Ben Bebet et Ben Marquet et les autres chefs, m'en firent serment et hommage. Que vous dirai-je? Quand ceci fut conclu et signé, les quatre cents hommes à cheval qui étaient du parti de Miscona, et Alef, sortirent de l'ile devant moi.
CHAPITRE CCLIVY
Comment tous ceux de Miscona , ainsi qu’Alef, voulurent se rendre à moi, En Ramon Muntaner ; comment le seigneur roi de Sicile envoya messire Conrad Llança avec vingt galères pour prendre vengeance de tout ce qui avait été fait, et comment la conduite de l'avant-garde fut confiée à moi, En Ramon AMuntaner.
Tout cela terminé, je me séparai d’eux en bon accord et bonne amitié; je laissai le passage bien gardé, et retournai au château, regardaut mon affaire comme gagnée; ce qui était vrai. Arrivé au château, je reçus un mes-
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sage de ceux de Miscona, et de leur chef Alef, qui offraient de se rendre à moi; mais avant de connaître les intentions du seigneur roi, je ne voulus point leur pardonner. J’envoyai donc une barque armée au seigneur roi Frédéric, pour savoir ce qu'il voulait que je fisse, lui disant : que tous seraient pris ou tués s’il le voulait, et que, s’il désirait prendre complète vengeance, c'était la le moment. Que vous dirai-je ? Le seigneur roi tint conseil et fut d'avis de ne consentir pour rien au monde à les recevoir à merci, attendu que ce serait grand déshonneur à lui s’il ne prenait entière vengeance de tout le mal qu’ils lui avaient fait. En conséquence il arma vingt galères et envoya messire Conrad Llança de Château -Menart avec deux cents chevaux bardés, de bonnes troupes, à Gerbes, et avec deux mille hommes de pied, sans y comprendre ceux des galères ; et il me fit dire par la barque que je lui avais expédiée: De ne les recevoir d'aucune manière à merci; mais s'ils étaient pris de telle famine qu'ils en vinssent à n'avoir plus absolument rien, de leur faire donner secours de vivres par les Sarrazins qui étaient avec moi. Et il ordonnait cette disposition pour qu'il n’y en eût aucun qui, poussé par la faim, se sauvât à la nage pendant la nuit. J'exécutai fidèlement les ordres du seigneur roi. Nous autres du château, qui savions bien que le seigneur roi nous envoyait messire Conrad Llança avec ces troupes, nous expédiämes au seigneur roi un messager sur une barque armée, pour le prier de nous confier l’avant-garde de la bataille, car nous le méritions, par la famine que nous avions soufferte pendant un an et demi, et que d’ailleurs les Maures savaient qui nous étions. Le seigneur roi nous accorda notre demande. Quand je sus que messire Conrad Llanca était tout appareillé à venir nous joindre avec ses braves troupes, je payai tout ce qui était dû aux deux cents hommes de cheval des Alarps, qui avaient été avec moi pendant la guerre, et qui m’avaient servi aussi loyalement que jamais cavaliers servirent leur seigneur. Je leur donnai de plus à emporter, comme gratification, des vivres pour quinze jours, ainsi que des provisions pour leurs chevaux, et à chacun une casaque de drap de laine et une de toile, et à chacun des chefs une casaque de velours rouge et une de châlit !. et les
(1) Una aljuba de preset vermeyll 6 altra de Xalo,
fis tous transporter sur le continent africain. Ils s’en allèrent si satisfaits de moi qu’ils s’offrirent de m'être én aide contre qui que ce fütau monde. Je me défis ainsi de mes Alarps, pour que les gens de Miscona en conçussent plus de sécurité, d'autant mieux que j'avais ordonné que personne ne leur fit aucun mal. A peu de jours de là messire En Conrad Llança arriva à Gerbes avec toute sa bonne troupe, et prit terre au château. Ils débarquèrent leurs chevaux ; et leurs chevaux avaient tellement peur des chameaux qu'ils étaient tout hors d’eux dès qu'ils les voyaient ; si bien que nous convinmes, qu'entre deux chameaux nous mettrions un cheval pour qu’il s’habituât à prendre ainsi sa nourriture ; et cela nous donna la plus grande peine du monde. Toutefois, ils finirent par s’apprivoiser tellement entre ces deux chameaux qu’ils mangeaient ensemble. Que vous dirai-je? Pendant treize jours nous laissâmes reposer hommes et chevaux ; et durant ces treize jours le traître Alef vint se mettre au pouvoir de messire En Conrad, qui lui promit de ne pas le faire mettre à mort et de le tenir en honnête prison. Ledit Alef était un grand maitre en fausseté, et comme il tenait son affaire pour perdue, il préféra plutôt se rendre que de tomber entre les mains de nous autres du château, sachant bien qu'avec nous il n'aurait pu échapper à son sort.
Comment nous livrâmes bataille aux Maures de Miscona, les battimes, el primes douze mille personnes, entre femines el enfants, et comment le seigneur roi Frédéric de Sicile, de sa grâce spéciale, me fit don de l'ile et des Querquens pour l'espace de trois ans.
Le soir du jour de l’Ascension, nous sortimes du château et allâmes camper à demi-lieue des ennemis. Le lendemain matin nous allâmes à leur rencontre et les trouvâmes rangés en bel ordre de bataille. Ils avaient bien certainement dix mille hommes de pied, de bonnes troupes, et seulement vingt-deux hommes à cheval et pas plus. Ils avaient placé tous les vieillards, femmes et enfants, dans un beau fort situé à cet endroit; et tous les hommes d'armes s'étaient placés sur la gauche, le genou en terre et couveris de leurs écus. Nous n'avions pas voulu qu'il y eût aucun Maure dans nos rangs; et nous étionsenviron deux cent vingthommesde cheval
me
pesamment armés, trente armés à la légère, et environ inille hommes de pied, Catalans ; les autres troupes étaient sur les galères à garder le passage. L'ordre était donné parmi nous que, lorsque nousserions devant l'ennemi, au premier son de la trompette, chacun prendrait ses armes; qu’à la seconde fois chacun se tiendrait prêt à férir ; et que, lorsque les trompettes et les nacaires se feraient entendre, toutes les troupes de pied et de cheval fondraient à la fois sur eux. Nous avions placé tous nos piétons à l'aile droite, et à gauche toute la cavalerie. Que vous dirai-je? Lorsque les deux premiers signaux eurent été donnés, les Maures, comprenant bien qu'au troisième signal nous nous précipiterions sur eux, se hâtèrent de se relever en masse et vinrent férir sur notre infanterie si rudement que déja ils la mettaient en déroute. Mais nous qui étions à l'avant-garde, nous fondimes à l'instant sur eux, sans attendre le troisième signal, voyant bien que notre infanterie était perdue si nous n’attaquions à l'instant; et nous férimes sur eux avec tant d’impétuosité que nous pénétrâmes au milieu de cette masse. Messire Conrad et tous les autres firent à l'instant aussi leur attaque, et sans avoir le temps de donner leur troisième signal; et en un clin d'œil nous fümes tous mêlés et confondus. Non, l'on ne vit jamais hommes aussi terribles que ceuxlà. Que vous dirai-je? En vérité on n’en eût pas trouvé un seul parmi eux qui ne cherchàt la mort. Ils s'élancaient en aveugles parmi nous, comme un sanglier au milieu des chasseurs réunis pour le tuer, quand il voit sa mort certaine. Que vous dirai-je? La bataille dura depais la demi-tierce jusqu’à l'heure de none; enfin ils moururent tous, et de tous ceux qui étaient sur ce champ de bataille, il n’en échappa pas un seul. Ils nous tuèrent bien soixante chevaux et en blessèrent à mort soixante ; et nous eûmes parmi les chrétiens plus de trois cents hommes blessés; mais, grâces à Dieu, il n’en mourut pas plus de dix-sept. Lorsque les Maures furent tous morts, nous marchâmes sur lear château
fort et l’attaquâmes, et le primes enfin ; et nous mimes à mort tout homme de l’âge de douze ans et au-dessus, et fimes prisonniers douze mille femmes ou enfants ; après quoi nous levämes le champ; et chacun eut un grand butin et fit son profit. Puis nous retournâmes à notre château avec grande joie et satisfaction.
Quant à messire Conrad, lui et tous ceux qui étaient avec lui, et de plus tous les chevaliers et fils de chevaliers qui se trouvaient à Gerbes, et qui avaient échappé à la bataille de messire Pélegrin, s’en retournèrent en Sicile, sains et joyeux, emmenant avec eux tous les captifs et les captives.
Pour moi, je restai comme capitaine de l'ile ainsi que je l’étais auparavant, et avec ceux qui étaienttenus duchâteau{. Je m’'occupai à peupler l'ile d’hommes du parti de la Moabia ; et dans le cours de cette même année elle fut aussi bien peuplée qu’elle l’eût jamais été. Et nous restämes tous en bonne paix, de sorte que le seigneur roi en retirait chaque année des revenus plus considérables qu’il en eût jamais retiré. Voyez l’honneur que Dieu accorda au seigneur roi, de tirer aussi complète vengeance des torts qu’on lui avait faits. Aussi les chrétiens en seront-ils à jamais plis redoutés et plus aimés dans cette contrée. Et je réduisis à un tel point de soumission l’île de Gerbes, et cela est encore ainsi, qu’un seul et faible chrétien pouvait emmener trente ou quarante Sarrazins liés avec une corde, sans trouver qui que ce soit qui lui dise que c’est mal fait. |
Aussi, dès que le seigneur roi eut appris par messire Conrad et les autres ce que j'avais fait à Gerbes, me donna-t-il de sa grâce spéciale l'ile de Gerbes et l’ile des Querquens pour trois ans, avec tous droits et revenus, et le pouvoir d’en faire pendant ces trois années comme de ma propre chose. Il me fit dire aussi que je ponvais pourvoir à la garde du château et de Pile à mes dépens, et aller chercher ma femme; car, en bon seigneur, il se rappela bien la permission qu’il m'avait donnée. Làa-dessus je laissai à Gerbes mon cousin En Jean Muntaner, et aux Querquens un autre Cousin-germain à moi, nommé En Guillaume Des-Fabreques. Je m’en vins aussitôt en Sicile, où j’armai une galère; et de Sicile, muni du privilége bien libellé de cette concession, dont m'avait gratifié le seigneur roi, je m’en allai au royaume de Valence et j’abordai à la cité de Majorque, où je trouvai le roi En Jacques de Majorque et le seigneur infant En Ferrand. Et si jamais personne recut de ses seigneurs des témoignages d'honneur,
(1; C'est-à-dire qui avalent des obligations féodales envers le château.
CHAPITRE CCLYV
c'est bien moi en cette circonstance: et tout cela ils me l’accordèrent d'eux-mêmes et par, leur bonne grâce. Mais surtout le seigneur infant me fit le meilleur accueil possible, et ne savait que faire pour moi, tant il avait de plaisir à me voir. Et le seigneur roi son père lui répéta souvent, qu'en effet j'étais, après lui, la personne au monde qu’il devait le plus chèrement aimer. Le seigneur roi lui-même me combla de grâces et de faveurs. Ensuite je partis pour Valence. où j’allai prendre ma femme, et n’y demeurai pas plus de vingt-deux jours. Après quoi je la pris sur ma galère ct‘fis voile avec elle vers Majorque. Là j'appris que le seigneur roi de Majorque était mort. Le lendemain de mon départ il était tombé malade de la maladie dont il mourut. Dieu veuille en sa miséricorde avoir son âme et lui pardonner comme à un bon seigoeur et droiturier qu’il était !
Je trouvai là le seigneur roi En Sanche, à qui son père avait laissé le royaume, en le substituant au seigneur infant En Ferrand, au cas où ledit roi En Sanche mourrait sans enfants. Si le seigneur roi leur père m'avait accueilli honorablement, le seigneur roi En Sanche me fit encore plus d'honneurs à moi et à ma femme. Le seigneur infant En Ferrand, toujours plein de bonnes grâces, envoya aussi à ma femme de riches présents ; et le seigneur roi de Majorqueenvoya sur ma galère soixante corbeilles de pain, force vin, des fromages, troisbœufs, vingt moutons et un grand nombre de poules ; si bien que jemais un humble individu tel que moi n’eut autant à se louer de si hauts seigneurs.
Le seigneur infant En Ferrand envoya aussi de son côté sur ma galère tout un assortiment complet d'armes de son propre corps, ainsi que beaucoup d’autres objets.
(1) Jacques 345, deuxième fils de Jacques d'Aragon, dit Le Conquérant, reçut par le testament de son père, en 1262, l'ile de Majorque conquise par son père, les comtés de Roussillon et de Cerdagne, et la seigneurie de Montpellier avec le titre de roi de Majorque. 1] mourut vers la fin de juin 4541 dans sa 68° année, laissant de sa feinme Esclarmonde de Foix, fille de Roger II, comte de Foix, quatre fils et deux filles. Le premier, nommé Jacques, se fit cordelier ; le second, nommé Sanche, deviut roi de Majorque après son père; le troisième, Fernand, est celui qui alla en Morée épouser une descendante des Ville-Hardoin (νου. la généalogie) et y mourut ; le Quatrième, Philippe, se fit prêtre. Des deux filles, l'une, l'ainée, épousa Robert roi de Naples, l'autre épousa le £!; de Manuel empcreur de Constanlinople,
Je partis avec leur bonne grâce, et le seignenr infant En Ferrand me remit deux faucons de montagnes bien dressés! qui avaient appartenu au roi son père, et qu'ilenvoyait par moi au seigneur roi de Sicile. J’allai de là à Minorque; et aussitôt que je fus arrivé à Mahon je trouvai que déjà m'avait précédé un message du seigneur roi de Majorque, qui ordonnait, qu'au cas où je me dirigerais de' ce côté, on m'approvisionnât d’amples rafraichissements; et ses ordres furent parfaitement remplis par ses offi- 8. Je partis ainsi de Mahon et m’en allai en icile. Là j'abordai à Trapani, où je laissai ma femme, puis avec ma galère je me rendis à Messine. Le roi se trouvait à Monte-Albano, lieu où il passait volontiers l'été; et nous étions au mois de juillet. Je m'y rendis et remis au seigneur roi les deux faucons que le seigneur infant En Ferrand lui envoyait, et lui contai les nouvelles d'Occident que j'avais apprises par ces seigneurs ; puis je pris congé de lui. Avec sa bonne grâce ordinaire, il me fit beaucoup de présents et me traita très honorablement ; et sous son bon plaisir je partis pour Trapani sur la galère, emmenant avec moi deux barques que j'avais achetées à Messine. A Trapani je pris ma femme et l’emmenai, et m'en allai à Gerbes, où l'onnous fit grande fête à moi et à ma femme ; et on donna à elle et à moi deux mille besants de joyeuse entrée. Et ceux des Querquens m’envoyèrent aussi leurs présents selon leurs moyens. Enfin, par la grâce de Dieu, nous passâmes en bonne paix, joyeux et satisfaits, les trois ans pendant lesquels le seigneur roi πὶ accordé le château de Gerbes. Mais cependant je dois vous conter en quels soucis et quelles peines fut jeté de nouveau l'ile de Sicile et tous ceux qui appartenaient au seigneur roi.
Je vais donc cesser maintenant de parler de l'ile de Gerbes, et vous entretiendrai de nouveau des affaires qui s'accumulèrent sur le seigneur roi de Sicile. Je ne veux rien vous conter de beaucoup d'événements qui m’arrivèrent en Barbarie, car nul ne doit parler de soi, à moins que ce ne soit des faits relatifs à son seigneur. Ainsi je ne vous dirai rien des affaires qui me furent personnelles, que quand les choses qui me sont advenues auront rapport aux faits de mon seigneur.
(1) Dos foicons momarins gruees.
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; Comment la guerre du seigneur rol de Sicile et du roi Bo-
Lert recommença, et comment le seigneur roi de Sicle passa en Calabre et y prit châteaux et villes.
Tous ces événements ainsi passés, il s’écouls peu de temps avant que se rompirent la paix et les trèves qui existaient entre le roi Frédéric et le roi Robert, et le tout par la grande faute du roi Robert. Le roi Robert s’apparcilla pour passer en Sicile. Le seigneur roi Frédéric, qui en fut informé, et qui vit que les galères du roi Robert lui avaient coupé ses thonaires? et avaient pris des lins de Sicile, passa dans la Calabre et prit de vive force la cité de Reggio, le châteaudeSainte-Agathe, celui de Colanna, et La Mottaÿ, et Stilo, et la Baynare#, et autres lieux; et le roi Robert se disposa à passer en Sicile.
CHAPITRE CCLVII
Comment l'infant En Ferrand de Majorque passa en Sicile pour la seconde fois, et des honneurs qu'on lui rendit; cemment En Béranger de Sarria se trouva avec sa suile à Palerme ; et comment &9 Dalman de Castellnou passa es Calabre en qualité ‘de capitaine, et se disposa à faire là guerre.
Le seigneur infant En Ferrand, fils du seigneur roi de Majorque, sachant que son beaufrère le roi Robert® se disposait à passer en Sicile, appareilla lui-même une bonne troupe et arriva en Sicile. Le seigneur roi Frédéric eut un grand plaisir à le voir, caril ne l’avait pas va depuis qu'il était allé en son nom dans la Romanie. Il lui fitun accueil tel qu’un père peut faire à son fils, et lui fit don de la cité de Catane avec droit de haute, moyenne et basse justice civile et criminelle, sa vie durant. Outre la cité de Catane, il lui donna encore deux mille onces de revenu annuel sur sa propre bourse. Ils véeurent ainsi ensemble avec grande joie et satis-
{0 Robert, duc de Calabre, troisième δια de Charles I, était devenu roi de Naples en 1309. Après la décision du pape en sa
faveur, il quitta la Provence et arriva à Naples cn juin (518
ἘΔ 4515 l'empereur Heury VII forma le projet de le détrüeer
εἰ s'allia à cet eflet à Frédéric de Sicile, et la guerre recom-
mença entre lui et le roi de Naples dès l'année suivante 1314. (8) On appelle ainsi de vastes διεὶς destinés à la pêche da
thon. Ces filets, fort dispendieux, sont divisés en divers com
partiments. On les empluie beaucoup en Sicile εἰ en Sardaigne. (5) Molta San Giovanni.
(Ὁ) de ne puis trouver sur cette côte un vom qui répoade
Δ ce nom, déGguré par Muntaner ou ses copistes.
(8j Robert avait épousé Sancie, δῆς de Jacques de Majorqe et sœur de Ferrand.
faction jusqu’à ce que le roi Robert passât en Sicile. Et il y arriva avec de grandes forces; car il avait certainement plus de quatre mille hommes de cheval en bonnes troupes, et des gens de pied sans nombre, et cent vingt galères, et une multitude sans compte de nefs et de linsi.
Il est vrai qu’en ce temps-là étaient passés de Catalogne en Sicile le noble En Béranger de Sarria avec trois cents hommes à cheval et bien mille hommes de pied, Catälans, le noble En Dalmau de Castelinou avec cent hommes de cheval et deux cents de pied, et, en même temps qu'eux, plusieurs autres chevaliers. Et le roi de
CHAPITRE CCLIX. ς
terre, alla ensuite assiéger Trapani. Dans Trapani se trouvait En Simon de Val-Guarnera, chevalier de Péralade, brave, expert enfaitd’ar.! mes, endurci aux fatigues et rompu à l’expérience de la guerre. Il s'y trouvait aussi le noble En Béranger de Vilaragut, et en outre mille Catalans, excellents hommes d'armes, tant de cheval que de pied, qui défendirent chevaleureusement la ville. Le roi Robert y mit done lé siége en règle. Le seigneur roi Fredéric, de son côté, envoya au Mont Saint Julien, à un mille du siége, le seigneur infant En Ferrand, avec de bonne cavalerie et almogavarerie. D'un autre côté, il y vint En Béranger de Sarria avec
toute sa troupe ; et de là ils faisaient passer de . fort mauvaises journées à l'ost des ennemis, cac. toutes les heures ils les attaquaient et harce=!
Sicile put bien dire que jamais homme ne fit plus pour son seigneur que ledit noble En Beranger de Sarria ne fit pour lui; car, pour aller
ea Sicile, il renonca à l’amiralat du seigneur roi d'Aragon et mit en gage toute sa terre.
Lorsque ces deux riches-hommes furent en Sicile, le seigneur roi ordonna qu’En Béranger de Sarria se tint avec sa compagnie à Palerme et qu’En Dalmau de Castellnou commandât en Calabre. Il s’en alla donc à Reggio, et se dis-
à guerroyer en Calabre, en homme qui
t un des meilleurs chevaliers du monde.
HAPITRE CCLVIII.
Comment le roi Robert passa en Sicile. prit terre à Palerme, s'empara de Casteka-Mare et assiégea Trapaui; et Com τοδὶ le seigneur roi euvoya l'infaut En Ferrand au Mont Saint-Julien, d’où ii fit de grands domunages audil roi Robert.
Le seigneur roi Robert arriva en Sicile, prit terre à Palerme, et crut s’en emparer; mais En Béranger de Sarria était dans cette ville avec sa troupe, et il la defendit de telle manière que le roi Robert comprit bien qu'il ne pourrait rien y faire. Il s’éloigna donc de Palerme, et s’en alla soit par mer, soit par terre, à un château qui se trouve entre Palerme et Trapani, sur le rivage de la mer, et qu’on nomme Castel-a-Mare. Il y avait environ vingt hommes, qui se rendirent.[Quand il eut pris ce châtelet, il se crut maître de toute la Sicile. Il le mit en état, et, tant par mer quepar
(4) Suivant l'art de vérifier les dates, Robert passa en Sidie en juillet 1314 à la tête d’une armée de 42,000 hommes d'infanterie et d'une flotte composée de 78 galères, 3 galions, 20 vaisseaux de transport, 40 vaisseaux appelés sagittaires, et 160 barques couvertes.
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laient, dix ou douze fois le jour, et ils leur enlevaient les convois et les hommes qui allaient au fourrage ou au bois; de sorte qu'ils menaient fort mauvaise vie, car ceux de la cité leur faisaient aussi passer de mauvais jours et de mauvaises nuits: et ils tiraient les uns sur les autres à l’aide de leurs trébuchets.
CHAPITRE CCLIX
Comment mol, Ramon Muntaner, élaut à Gerbes, le noble En Berauger Carros vint pour assiéger cette Île avec grandes forces pour le roi Robert ; etromiment, lorsque [6 me disposais à la défense, il reçut à Panlanella un message du ru Robert, qui lui faisait dire de retouruer à Trapani,
Pendant que le siége de Trapani était en cet état, le roi Robert résolut d'envoyer contre moi, au château de Gerbes, le noble En Béranger Carros, avec soixante galères, quatre cents hommes à cheval et quatre trébuchets. Le seigneur roi de Sicile, qui en fut instruit, m'envoya une barque armée pour me faire dire de débarrasser le château des femmes et enfants, et de songer à me bien défendre, car le roi Robert envoyait contre moi toute cette force. Aussitôt que j'eus reçus cette nouvelle, je nolisai en permanence une nef d’'En Lambert de Valence, qui était à Capis et s'appelait la Bonne- Aventure, et qui m'avait appartenu. Je lui donnai trois cents doublons d’or pour rester ἃ ma disposition, et plaçai à bord de la nef ma femme et deux tout petite enfants que j'avais, l’un de deux ans et l’autre de huit mois; et elle était enceinte de cinq mois. Et elle s’y trouva
dien accompagnée, et avec un grand nombre de femmes du château. Et sur cette nef, que j'avais fait bien soigneusement armer, je l'enoyai à Valence, côtoyant la Barbarie ; et elles ; furent trente jours en mer pour aller de Gerbes à Valence, où, grâces à Dieu, elles parvinrent sauvement et sûrement. Lorsque j'eus envoyé ma femme et débarrassé le château de toutes menues gens, je pris les dispositions convenables à la défense du château ; je fis dresser les trébuchets et mangonneaux ; je fisremplir d’eau les citernes, ainsi qu’un grand nombre de jarres, et m’approvisionnai de tout ce qui m'était nécessaire. D’un autre côté j’eus des entrevues avec Sélim Ben Margan, Jacob Ben Atia, Abdalah Ben Bebet et autres chefs des Alarps, avec lesquels j'avais des arrangements. Je leur dis : que le moment était venu pour eux de se rendre riches, etqu’en me servantils pourraient gagner à jamais renom, récompenses et profits; et je lcur racontai quelles forces on envoyait contre moi. Et si jamais de braves gens prirent à cœur mes intérêts, ce furent bien eux qui le firent avec grande joie et grand plaisir. Et aussitôt ils me firent le serment, en me baisant à la bouche, que dans huit jours ils seraient à mes ordres, au passage, avec huit mille hommes à cheval ; et ils me dirent que, lorsque j'aurais vu ou appris que mes ennemis seraient dans ces eaux, je n’avais qu’à le leur fairé savoir, et que tous passeraient dans l’île ; que, dès que lesdits énnemis auraient pris terre, tous à la fois donneraient sur eux; et que, s’il en échappait un seul, je ne me fasse plus à eux. Ils me promirent encore que les galères et tout ce qu'ils prendraient serait à moi, me disant qu'ils ne voulaient avoir pour eux que l’honneur, et surtout la satisfaction du seigneur roi de Sicile et la mienne. Et cet arrangement fut par moi conclu et arrêté avec eux. Que vous dirai-je? Au jour même où ils en avaient pris l'engagement, ils se trouvèrent au passage avec plus de cinq mille hommes à cheval, bien équipés; et vous pouvez être assurés qu’ils y venaient de tout cœur, aussi bien que ceux de l’ile. De mon côté j'avais échelonné quatre barques armées, depuis El Bey jusqu’à Gerbes, avec ordre àchacune de venir vers moi dès qu’elle apercevrait cette flotte. Ainsi je fus prêt à tout événement.
Le roi Robert prépara ses galères, ainsi que je vous lai déjà dit. En Béranger Carros et les
autres qui devaient venir, prirent congé du roi
Robertet de la reine qui était là. Ils partirent du siége et arrivèrent à l’île de la Pantanella ; etle capitaine de cetteile m’envoya une barque pour me faire savoir que les galères étaient à l’ile de la Pantanella. Et j’en eus une grande joie et satisfaction; et j'en informai sur-le-champ tous mes Maures de Gerbes qui s’en réjouirent aussi beaucoup. J’en fis également part aux Alarps, leur disant de se tenir prêts à passer de mon côté, au second message qu'ils auraient de moi; et, pendant les moments d'attente, le jour leur paraissait une année.
Mais au moment où En Béranger Cärros venait de partir de la Pantanella, voici due li arrivèrent en message deux lins armés de δὰ part du roi Robert, qui lui ordonnait expressément de revenir vers lui ἃ Trapani avec toutes les galères, attendu que le roi de Sicilé avait armé soixante galères pour venir attaquer δὲ flotte. En Béraoger Carros s’en retourna donc à Trapani. Voyez quel fut mon désappointement; car s'ils fussent venus à Gerbes, jathais nul homme ne serait arrivé plus complétement que moi à l'exécution de ses plans. Comme ji gnorais ce message et que j'étais tout émerveillé de leur retard, j'envoyai une barque ar-
. mée à la Pantanella ; et le commandant me fit
savoir ce qu'ilen était, et comment ils étaient
” partis surcette nouvelle. J’envoyai aux Alarps
force approvisionnements de tet de vivres, de sorte qu’ils s’en retournèrent chacun chez eux, fort satisfaits et tout prêts à venir à mon secours avec tottes leurs forces toutes les fois que j'en aurais besoin.
Comment le sel::neur roi de Sicile, Frédéric, ft armer soixante galères pour détruire toute la flotte du roi Robert: et commeut la reine, mère du roi Robert, ét belle-mère du seigneur roi d'Aragon et du seigneur roi de Sicie, Payant appris, fit faire une trève d’un an entre le seigoeur roi de Sicile et le roi Robert.
Il est vérité que le seigneur roi de Sicile fat instruit que dans l’ost du roi Robert il avait péri la majeure partie des meilleurs hommes d’armes, soit à cheval, soit à pied, ainsi que la
(4) Aljuba. Je lis dans le Lexicon Arablco-Persico-Turcicum de Meninski t. I}: Giubbet, tunica ex panno gossipiuo, sub-
| ductitiâ telâ et intercedente gossipio punctim consuta;
giuppa o camisciola con bambace.
meilleure partie des chevaux, et quela flotteétait presque -tomplètement hors d’armement, soit pour cause de mort, soit par l’effet de la maladie. Il fit doncarmer soixante galères'à Messine, Palerme, Syracuse et autres ports de la Sicile ; et quand elles furent arrivées à Palerme, il y fit monter le noble En Béranger de Sarria, le noble En Dalmaude Castellnou, En Pons de Castellar et autres riches-hommes et chevaliers. Leseigneur roi s'était rendu lui-même avec toutes ses forces au Mont Saint-Julien, et il avait ordonné que les galères eussent à férir à la fois, tandis que lui-même avec le seigneur infant En Ferrand fériraient aussiavec toutes leurs forces sur le siége; de telle sorte que le même jour tous les gens du roi Robert ne pouvaient manquer d'être pris ou tués. Et il était aussi aisé de faire cela qu’il le serait à un lion de dévorer trois ou quatre brebis; et très certainement c’en était fait d'eux tous. Α ce siège se trouvait madame la reine! mère du roi Robert et belle-mère du seigneur roi d'Aragon et du seigneur roi de Sicile, qui était là avec son fils. le roi Robert, et avec le prince2. Il s’y trouvait également madame la reine”, femme du roi Robert, sœur du seigneur infant En Ferrand, et cousine-ger-
maine du seigneur roi d'Aragon et du seigneur.
roi de Sicile. Elles surent ce qui avait été ordonné, et aussitôt elles envoyèrent des messagers au seigneur roi de Sicile et au seigneur infant En Ferrand, qui n'étaient qu’à deux milles de là, les conjurant, que pour rien au monde ce grand malheur n’arrivât pas, et que, par amour pour Dieu et pour elles, ils voulussent bien consentir à une trève d’un an. Dans
le cours de cette année chacun serait tenu de :
faire observer tout ce que le seigneur roi d’Aragon aurait décidé pour établir la paix entre eux ; et elles se chargeaient de leur côté de faire
(1) Marie, fille d'Etienne V de Hongrie, femme de Charles H, et mère du roi Robert. Deux de ses filles, Blanche et Eléonore, avaient épousé, l'une Jacques II, roi d'Aragon, la seconde, Frédéric roi de Sicile.
(2) Philippe, prince de Tarente, frère du roi Robert et empereur titulaire de Constantinople par son mariage avec Cathorine de Valois (voy. la généalogie des empereurs de Constantinople, à la suite de ma notice ).
(3) Saacie, seconde femme du roi Robert, était fille de Jacqües 1 de Majorque, et par conséquent sœur de Fernand $e Majorque et cousine-germaine de Jacques 11 d'Aragon. Les rois de Majorque, ceux d'Aragon et ceux de Sicile descengaient tous de Jacques I d'Aragon.
approuver le tout par [6 roi Robert et par le prince, de manière que nul ne pût revenir làdessus.
Le seigneur roi et le seigneur infant En Ferrand ayant oui le message, le seigneur roi fit réunir son conseil avec le seigneur infant et tous les riches-hommes qui étaient présents, et fit dire à En Béranger de Sarria et à En Dalmau de Castelinou, qui étaient avec les galères au pied du Mont Saint-Julien, de venir le trouver; ce qu'ils firent. Quand tous furent réunis en conseil, le seigneur roi fit connaître les messages qu'il avait reçus des deux reines.
Quand les membres du conseil eurent tout entendu, ils furent d’avis: que d'aucune manièré on ne devait consentir à une trève, mais qu'on devait attaquer sans délai; que laffaire était à jamais gagnée; qu’il allait avoir par là, au moment même, toute la principauté de Calabre et tout le royaume ; ét que, puisque Dieu avait porté les choses à ce point-là, c'était le moment de sortir à toujours d’embarras. Finalement, tout le conseil fut de cet avis. Le roi, ayant ainsi entendu leur avis, prit par ἰδ main le seigneur infant En Ferrand, le conduisit dans une chambre et lui dit : « Infant, cette affaire nous intéresse vous et moi au-dessus de tous les hommes du monde; et aussi vousdis-je que par quatre raisons nous devons désirer que cette trève se fasse : la première raison est, que nous devons la faire par reconnaissance épvers
Dieu, qui nous a fait et nous fait encore tant de
faveurs, qu'il est bien juste que nous les reconnaissions en faisant que son peuple chrétien ne meure pas pour nous. La seconde, c’est que voilà ici deux reines avec lesquelles vous et moi nous sommes unis, madame la reine ma belle-mère, mère du roi Robert, et belle-mère de notre frère le roi d'Aragon, que je dois honorer comme une mère, et la reine femme du roi Robert, votre sœur, que nous devons aimer et honorer comme une sœur. Ainsi donc il est nécessaire que, par amour et par honneur pour elles, nous fassions ce qui leur est agréable. La troisième raison est que, bien que le roi Robert et le prince ne fassent pas envers nous ce qu’ils devraient faire, nous devons songer qu'ils sont oncles des fils du seigneur roi d'Aragon, qui est notre frère et notre aîné, lesquels fils sont nos neveux, que nous &imons aussi chèrement que nos enfants ; qu'ils sont aussi les oncles de nos
enfants et les frères de la reine notre femme ; que, de plus encore, le roi Robert est notre beau-frère, que son fils est notre neveu, et que le roi est votre beau-frère à vous-même ; ainsi donc il nous semble que nous ne devons point vouloir qu'il soit tue ou pris ici, et y recoive un si grand déshonneur ; car ce déshonneur re- 1omberait sur nous, qui lui soimines attachés par tant de liens. Enfin, la quatrième raison est que, s'ils sont ce qu'ils doivent être, ils devront 86 garder à jamais de nous pourchasser trouble et dommage. Si bien que, par cesquatreraisons, je suis d'avis, si vous m’approuvez, d'accepter la trève. »
Le seigneur infant se rangea tout-à-fait de l'avis du seigneur roi, et aussitôt le seigneur roi envoya un message aux reines, et leur accorda la trève, de manière pourtant qu'il nese dessaisirait de rien de ce qu’il possédait en Calabre jusqu’à ce que le roi d'Aragon eût fait connaître sa décision; et cela fut ainsi convenu. Que vous dirai-je? La trève fut signée de la main des reines, ainsi qu’il avait été arrètét. Tous ceux du parti du seigneur roi de Sicile en furent très fâchés, et ceux du parti du roi Robert très satisfaits, en hommes qui voyaient bien qu'ils ne pouvaient éviter d’être tous tués ou pris. Le roi Robert et les reines s’émbarquèrent et allèrent à Naples. Il y en eut quelques-uns
CHAPITRE CCLXI
où il est fait mention comment le seigneur de la Morée descend du duc de Bourgogne, petit-fils du roi de Frauce, dont madame Isabelle, [μηδ du seigneur infant En Fcrrand de Majorque, descend en ligne directe.
Je cesse de vous parler de cette guerre qui est suspendue par une trève, et reviens à vous parler de ce qui advint au seigneur tinfant En Ferrand de Majorque.
Il est vérité qu’il y a bicn deux cents ans que des barons de France, afin d’obtenir des in-
(4) Cette trève, qui était de quinze mois, fut signée le 17 déecmbre 1314, et, conformément à une des clauses de ce trafñé, Robert quitta la Sicile en fétérier 1315.
qui se rendirent par terre jusqu'a Messine el passèrent de là en Calabre. Le seigneur roi er voya le noble En Béranger de Sarria à Castela-Mare, que le roi Robert avait mis en état de défense ; et le château lui fut livré. Ainsi le roi Robert s'était donné beaucoup de mal et avait fait beaucoup de dépenses, et le tout en vain, ainsi que cela aura lieu en tout temps, auss longtemps que Dieu donnera vie au seigneur roi de Sicile et à ses enfants, car dans tout cœur sicilien est comme incorporé l'amour de la mai son d'Aragon, du seigneur roi Frédéric et de ses enfants, et à tel point qu'ils se laisseraient plutôt écarteler que de changer de seigneur. Dans aucun temps vous n avez trouve roi qui enlevât le royaume à un autre roi, si les peuples eux-mêmes ne le lui enlèvent pas. Ainsi donc, en vain se tourmenterait le roi Robert pour y parvenir, il en sera toujours de même. Aussi lui réputerait-on à bien plus grande sagesse si pendant sa vie il cherchait à rapprocher son fils! de ses oncles et de ses cousins. germains; car s’il les laisse en discorde ensemble, il serait bien possible que du côte de l’Allemagne survint un empereur qui voulût le déposséder ; ce qu'il ne songerait ni ne parviendrait jamais à faire, s’il le trouvait vivant en bonne intelligence avec la maison d'Aragon et de Sicile.
FAITS DE MORÉE
dulgences, firent le voyage d'outre-mer? ; et de ceux-là étaient chefs et seigneurs, le duc de BourgogneSet son frère le comte de la Marche,
(4) Ce fils, nommé aussi Robert, mouruPun an avant «19 père, en 1342.
(2) Quand Muntaner ne parie pas de ce qu'il a vu et de ce qui s'est passé de son temps il confond tout, lieux et temps, hommes et choses. Ii veut parler de la Croisade de 1204 qu'il élolgne de cent ans.
(3) Il veut parier de Guillaume de Champ-Litte, seiguritr de la Marche et vicomte de Dijou. ( Voyez Chronique de Murée, note 1, p. 33.)
(4) I s'agit ici d'Othon de La Roche qui était en effet de la comté de Bourgogne , puisqu'il était svigneur de Ray, mais qui n’était nullement parent de Guillaume de Champ-Lilte, seigoeur de la Marche.
et ils étaient petits-fils du roi de France*. Le duc était le plus âgé. Ils étaient suivis de mille chevaliers de France et d’un grand nombre d'hommes de pied. Ils arrivèrent à Brindes; ils se préparèrent à s’embarquer, et tardèrent si longtemps à expédier leurs affaires que l'hiver les surprit, si bien qu’on leur conseilla d’attendre jusqu’au printemps; mais eux ne voulurent écouter le conseil de personne; et ainsi ils partirent de Brindes avec une grande quantité de nefs et de lins, et se mirent en route. Un coup de vent les surprit et ils durent prendre abri à Glarentza en Morée.
Je dois vous dire qu’en ce temps-là ce pays était gouverné par un grec qui était prince de la Morée, duc d'Athènes, seigneur de la Solaï, seigneur de la baronnie de Matagrifon, seigneur de la baronnie de Damala, seigneur de la baronnie de Mandissa 5, et de Bodonitza et de Négrepont; et c'était un fils bâtard de l’empereur de Constantinople, qui s'était révolté avec tout son pays contre son père l’empereur et contre le Saint-Père apostolique#; et c'était un homme de fort mauvaise vie.
Quand ces barons de France se virent au milieu d’un si grand hiver et en si grand danger pour leur passage, ils envoyèrent un message au pape, lui disant que, si tel était son bon plaisir, ils enlèveraient la terre de Morée à ce bâtard de l’empereur de Constantinople, sous la condition qué le Saint-Père leur accorderait les mêmes indulgences qu’ils auraient eues outre-mer, et alors qu'ils partageraient ce pays avec les prélats, évêques et archevêques de la pieuse foi catholique. Que vous dirai-je? le pape leur accorda tout ce qu’ils demandaient.
Tandis qu'ils avaient envoyé leurs messages au pape, l’empereur se trouvait au royaume de Salonique, et marchait pour attaquer son fils6;
(4) Ce sont là des histeires que les Moraltes auront contées à Muntaner ; il y ἃ plus de vérité sur ce qui concerne la Grèce.
(8) Est-ce Salona ? (Voyez le Gloss. géog.)
(5) Je ne puis déterminer à quoi répond ce nom.
(4) Tout ce préambule historique est ou pe saurait plus confus. Muntaner atlachait probablement trop peu d'importance aux Grecs pour se donner la peine d'étudier leur bistoire.
(δ) Ici il applique à l'expédition de Morée ce qui se fit pour la grande expéditiongde Baudoin à Constantinople.
(6: Peut-être, après longues années, la tradition, qui confond souvent les détails et qui ne donne que des vérités en masse, aura-t-cilc désigné ainsi Léon Sgure qui, précisément ἃ
CHAPITRE CCLXL
mais il ne pouvait traverser la Vlachie ni le despotat d’Arta qui s'étaient déclarés pour son
fils, οἱ il ne savait quel parti prendre. Α ce mais ment il apprit que ces deux riches-hommes;&
qui étaient frères et de plus petits-fils du γοὶ 48 France, venaient d’arriver dans ce pays avec de grandes forces. Et il leur envoya des messagers pour leur direque, s'ils voulaient détruire son traître de fils, il leur donnerait franchement et quittement toute la terre qu'il occupait. Leg dits riches-hommes en eurent grand soin, et envoyèrent à l’empereur deux de leurs chevaliers, afin qu’il dressât par écrit le privilége de ce qu’il leur avait promis. Ces envoyés allèrent trouver l’empereur et rapportèrent avec la bulle d’or de bons priviléges bien scellés de ladite donation. De plus l'empereur leur envoya des secours d'argent. Que vous dirai-je? ces deux riches-hommes bâtirent une ville qui s'appelle encore Patrast; ils y placèrent un archevêque, et défièrent ce fils de l’empereur, qui se nommait Andronic?. A la fin, cet Andronic réunit toutes ses forces et une partie de celles du despote d’Arta, et il marcha contre eux. Ceux-ci se présentèrent en bataille rangée, ct Dieu voulut qu'Andronic fût vaincu et fût tué sur le champ de bataille, lui et tout ce qu’il y avaitde chevaliers dans son pays, et une grande partie des hommes de pied qui étaient avec lui.
Ainsi ces deux seigneurs furent maîtres de ce pays qu'il gouvernait et où tout le menu peuple lui voulait grand mal; et ainsi se rendirent aussitôt à eux cités, villes et châteaux. Ces deux seigneurs se partagèrent les terres ; le duc fut prince de la Morée, et le comte fut duc d'Athènes, et chacun d’eux eut sa terre franche et quitte. Ensuite ils firent le partage de toutes les baronnies, châteaux et autres
l'époque du débarquement des Français, s'était emparé de Coriuthe, d’Argos et d'une boune partie de la Morée, et qui eut en mariage la sœur de l'empereur.
(1) C'est bien à Patras que l'expédition débarqua, mais Patras était une ville ancienne. Voyez la Chronique de Morée pour la rectification de tous ces faits. Muntaner n’a d'autorité que pour les choses de son pays, de son temps, et surtout! il a grande autorité pour ce qu’il ἃ vu, car c'est un h:nne éclairé et de bonne (οἱ.
(2) Ainsi que je l'ai dit, je pense qu'il s'agit ici de Léon Sgure qui avait épousé la sœur d'Alexis.
(3) Voyez, pour le redressement de toutes ces erreurs, la Chroniqne de MNoréc qui précède,
lieux, qu'ils distribuèrent à leurs chevaliers.
Ainsi ils donnèrent toute la Morée en possession héréditaire à ceux-là et à beaucoup : “d’autres qui y arrivèrent ensuite de France.
C’est de ces seigneurs que sont descendus les princes de la Morée. Et toujours depuis ils ont pris leurs femmes dans les meilleures maisons de France ; et il en a été de même des autres riches-hommes et des chevaliers, qui ne se sont jamais mariés qu’à des femmes qui descendissent de chevaliers de France. Aussi disait-on, que la plus noble chevalerie du monde était la chevalerie de la Morée, et on y parlait aussi bon français qu’à Paris. Et cette pureté de noblesse de la chevalerie de Morée dura jusqu'au moment où les Catalans les exterminèrent tous en un seul jour, lorsque le comte de Brienne vint les attaquer, ainsi que je vous l’ai déjà raconté 1. Soyez assurés qu'ils périrent tous, et qu’il n’en échappa pas un seul.
CHAPITRE CCLXII
Comment les barons de la principauté de la Morée résolurent de faire le mariage de la jeune princesse de la Morée avec Philippe, second fils du roi Charles; et comment le mariage fut convenu, avec la condition que le fils du comte d'Andria épouserait la sœur de ladite princesse, qui était dame de Matagrifon.
Il est vérité que, de ce seigneur duc de Bourgogne, petit-fils du roi de France, ainsi que je vous l’ai déjà dit, descendirent les princes de la Morée, savoir jusqu’au prince Louis®, qui fut le cinquième prince issu de ces seigneurs ‘de Bourgogne, petits-fils du roi de France. Ce prince Louis mourut sans avoir de successeur mâle, mais ne laissant que deux filles, dont l’une avait quatorze ans lorsqu'il mourut, et l'autre en avait douze5. Le prince laissa la
(1) Voyez chapitre CCXL.
(2) Non pas Louis, mais bien Gufllaume. Guillaume de Ville-Hardoin était le quatrième scigneur de Morée, en y comprenant Guillaume de Champ-Lille qui ne porta jamais le titre de prince de Morée. Geoffroy 1, père de Guillaume, fut le premier qui prit le titre de prince; Geoffroy H, fils de Geoffroy I et frère de Guillaume, le porta ensuite et le changea, après la prise de Corinthe, en celui de prince d'Achale; etenfin Guillaume de Ville-Hardouin succéda à son frère dans celte principauté (voy. la table gén.).
(3) Guillaume de Ville-Hardoin laissa en effet d'Anne Ange
principauté à l’aînéei, et à la plus jeune la baronnie de Matagrifon. Il substitua de plus la principauté à sa fille la plus jeune, avec cette clause que, si sa fille ainée mourait sans enfants de légitime mariage, la principauté retournerait à la plus jeune 3. La baronnie de Matagrifon était substituée à l’ainée sous les mêmes conditions.
Quand les barons de la principauté de Morée eurent perdu le prince Louis, qui avait été pour eux un très bon seigneur, ils cherchrent à qui ils pourraient donner la fille aînée, voulant que ce fût ἃ un seigneur puissant qui pût les défendre contre le despote d’Arta, contre l’empereur et contre le seigneur de la Viachie; car la principauté est limitrophe de tous ces pays, ainsi que du duché d’Athènes. Et k duché d'Athènes avait autrefois été une dépendance de la principauté de Morée ; mais depuis la répartition qu’avaient faite les deux frères après leur conquête, le duché avait été attribué d’une manière indépendante au comte de la Marche. Que vous dirai-je? En ce temps-l le roi Charles venait de faire la conquête da royaume de Sicile, ainsi que vous l’avez déj appris, et ce fut le plus grand et plus puissant seigneur qui fût alors dans le Levant. Le seigneur roi Charles avait un fils qui se nommait PhilippeS, qui venait après l’afné; et les barons de la Morée pensèrent qu’ils ne pourraient donner la jeune princesse à qui que ce fût qui valüt monseigneur Philippe, fils du roi Charles, qui était si brave et si expérimenté. Ils choisirent alors un archevêque, un évêque, deux riches-hommes, deux citoyens, et les envoyèrent vers le roi Charles à Naples, où ils le trouvèrent 6. Ces envoyés firent lear proposi-
(1) Isabelle devint en ellet, à la mort de son père, princesse d'Achalïe et de Morée.
(2) Cette clause est bien eflet celle du testament de Guillaume (voy. la Chronique de Morée vers la 86). À mesure que les événements se rapprochent de l'époque de Muntaser, son récit devient plus exact.
(3) Guillaume.
(4) Isabelle avait été flancée par son père avec un fs de Charles d’Anjou, qui mourut en 1877 après Guillaume de viik- Hardoin, et aussi avant que le mariage avec Isabelle pét être consommé.
(δ) Le chroniqueur grec seul, et le compilateur Dorothée qui l'a copié, l’appellent Louis; tous les autres historiens et
Comnène sa femme, fille d'Ange-Calo-Jean Coutrouis, des- généalagistes lui donnent lenom 6 Philippe. Peut-être portait pote d'Arta, deux filles, l’une Isabclle, Paotre Marguerite, :
qui, au momeut de sa mort, vers (3.0 (voy. p. 182) pouvaient bien être de l'âge indiqué par Muntauer.
il aussi, en souvenir de son oncle, celui de Louis. (6) Tout cela est antérieur à la mort de Guillaume de
i Ville-Hardoin. (Voyez la Chron. de Morée. )
tion de mariage, et cela plut beaucoup au roi Charles, d’abord parce qu’il savait que cette enfant était issue de son lignage à lui, et que, d’un autre côté, le titre de prince de la Morée est, après celui de roi, un des titres les plus hagts et puissants du mande. Il consentit donc au mariage de madame la princesse avec monseigneur Philippe’. Mais avant de procéder plus loin, il fit venir en sa présence son fils Philippe, et lui dit comment il avait çpaclu ce mariage, si toutefois il y donnait son consentement. Monseigneur Philippe lui répondit que cela lui plaisait infiniment, pourvu qu'il voulût bien lui actroyer un don. Le roi Charles lui dit de demander ce qu’il désirait, et que cela lui serait octroyé. Alors il baisa la main à son père, et lui dit : « Monseigneur, le don que je vous demande est celui-ci : vous savez bien que dès mon enfance vous m'avez donné pour compagnon le fils du comte d’Andria %, qui est de mon âge ; et si jamais homme put se tenir pour satisfait d’un serviteur et compagnon, c’est bien moi surtout qui me tiens satisfait de lui. Ainsi donc, seigneur père, je vous supplie qu’il ait pour femme la sœur de la princesse, avec la baronnie de Matagrifon ; que notre mariage avec les deux sœurs soit célébré à la même messe, et que le même jour vous nous fassiez chevaliers l’un et l’autre de votre propre main. » Le roi Charles lui octroya sa demande, fit appeler les envoyés et conclut également cet autre maria- 865. Ildonna ordre aussitôt d’armer dix galères à Brindes, pour aller prendre les deux jeunes filles # et les amener à Brindes, où le roi Charles et son fils iraient les attendre, et là se feraient les noces. De Brindes à la principauté il n’y ἃ pas deux cent milles ; et Brindes en était ainsi fort vôisine. Que vous dirai-je? Les jeunes filles furent amenées à Brindes. Là le roi Charles arma chevalier de sa propre main son fils d’abord, et ensuite le compagnon de son ffs. Monseigneur Philippe arma ensuite ce jour-là cent chevaliers de sa main, et son compagaon en arma vingt; et les deux sœurs fu-
(4) Ce mariage ne pouvait être que par provision, Isabelle ne devant guère alors être âgée que de deux ou trois ans.
(Ὁ Bertrand des Baux était alors comte d'Andria.
(3) Voyez la table généalogique de La maison de Ville-Hardoin à la suite de ma Notice sur Ja Chronique de Morée.
4) L'aînée pouvait avoir trois ans et la cadette deux.
CHAPITRE CCEXII
rent marices en même temps. La fête fut bril-
lante, et toute l’octave! fut célébrée en ce même lieu ; ensuite avec les dix galères on passa dans la principauté; et monseigneur Philippe fut prince de la Morée, et son compagnon fat seigneur de Ja baronnie de Matagrifon. Que vous dirai-je ? Monseigneur Philippe ne vécut pas longtemps, et mourut sans laisser d’enfants5. Puis la princesse eut pour second mari un grand baron du lignage du comte de Hainaut, dont elle eut une fille 4. Ce prince mourut et, quand sa fille fut parvenue à l’âge de douze ans, la princesse la maria au bon due d’Athèness, celui qui laissa le duché au comte de Brienne, son cousin-germain, lequel n’eut pas d'enfant de la fille de la princesse.
” Lorsque la princesse eut marié sa fille, elle s’en alla en France7, prit pour troisième maris
(t} La fête solennelle des saints durait huit Jours, et toute: les grandes solennités se prolongeaient pendant une octave.
(2) 1] ne parait pas que Philippe ait jamais joui de la seigneurie effective de Morée; son beau-père, Guillaume de Ville-Hardoin, ayant vécu aussi longtemps que lui. Je n'ai retrouvé aucun denier tournoi frappé en son nom, mais bien au nom de son père Charles (voyez les monnaies des princes d'Achale dans més éclaircissement.
(3) 11 mourut en 1477, avant d’avoir consommé son mariage avec lsabelle, qui n’avait guère alors que douze ou quatorze ans
(4) Isabelle eut en eflet pour second mari Florent de Halδαὶ dont elle eut une fille nommée Mahaut (voyez ls Chronique de Morée). On trouvera parmi les monnaies des princes d'Achaïe (V.mes éclairc. un denier-tournoi de Florent.
(5) Florent de Hainaut épousa Isabelle vers 1290 et mourut vers 1297. On trouvera tous les renseignements qui lui sont relatifs à son article dans mes remarques sur les munpaies des princes d'Achale ἃ la tête de ce volume.
(6) Si le mariage de Mahaut avec Guy de La Roche, dur d'Athènes, eut lieu entre la mort de Florent de Hainaut et le troisième mariage d'Isabelle, Mahaut ne pouvait avoir douze ans, car elle était née jen 1293, Florent mourut en 1297 et Isabelle épousa Philippe de Savole en 1301. Ce qu'il y a de certain, c'est que Mahaut était mariée avec Guy en septembre 1305 (voyez mes écéatrc. l'article sur Mahaut)..Peut-être ne fut-elle mariée qu’en 1304 au moment où Isabelle abandonna tout-à-fait la principauté avec Philippe de Savoie.
(7) Il est possible qu'Isabelle ait fait un voyage en France à cette époque ; ce qui est cerlaln, c'est qu'après la mort de Florent de Hainaut, elle vint demeurer ἃ Naples et ἃ Rome, et: que le pays fut gouverné par des baillis.
(8) Ainsi que je viens de le dire, Isabelle de Vifle-Hardoin habitait l'Italie depuis la mort de son second mari, Florent de Hainaut. La grande solennité du Jubilé de l’année 1300 l'attira à Rome. Ce Jubilé est surtout célèbre pour avoir fait naltre dans le célèbre Jean Villani l’idée d'écrire ses chroniques. Voici comme il s'exprime à ce sujet (liv. VIII, chap. 36) :
« Nelli anni di Cristo #70 secondo la natività di Cristo,
monseigneur Philippe de Savoie, et retourna
eon cio fosse cosa che si dicesse per molti, che per addietro ogni centesimo d'anni nella natività di Cristo, il papa ch° era in quei tempi facea grande iudulgenza, papa Bouifazio VIII,
che allora era apostolico, nel detio anuo, à reverenza della .
patività di Crisio, fece somma e grande indulgenza in questo modu : che qualunque Romano che visitasse in tutto il detto
auuo coutinuando trenta di, la chlese de’ beati apostol Pietroe ,
Paolo,e per quind ci di l'altra universale geute che uon fossoix Romaul, à tutti facea pieua e intera perdonanza di tutti [ suoi npeccati, essendo confcsso o si coufessasse, di colpa ὁ di pena. E per consolazioue de’ cristiani peregrini, ogni venerdi o di solenue di festa si mostrava in san Piero la veroplca (verou icun) del sudariu di Cristo. Per la qual cosa, gran parte de’ cristiaui che allora viveano, feciono il detto pellegiiuazgio, cosi femine come uomiui, di lontani 6 diversi paesi, 6 di luugi e d'appresso. E fu La più mirabile cosa che mai :{ vedesse, che al cootiuuo in tuttu l'anno aveva à Roma, oltre al populu romanuo, 200,000 di pellegriul, senza quelli ch° erano per li cammini andaudo e toroando; e tutti erauo foruiti e contenti di veituaglia giustamente, cosi i cavalli come le persone, e con molta pazicnza, e senza rumore Ο zufle. E lo il posso testimoniare, che vi fui presentee vidii E della offrta fatta per li pellegrini mollo tesoro ne crebbe alla chiesa, e iRomani per le loro derrate furono tutti ricchi. E trovaudomi ko in quello bendetto pellegrinagglo nella santa città di Roma, veggendo le grandi anliche rose di queila, e leggendo le storie e gran fatti de’ Romani scritte per Virgillo e per Salustio, Lucano, Tito Livio, Valerio, Paolo Orosio 6 altri maestri d'istorie, 1 quali, cosi le piccole come le grandi cose descrissono, eezlandio delili stremi dello universo mondo, per dare memoria ὁ esemplo à quelli che sono à venire, presi lo stile e γι da loro, tutto che degno discepolo non fossi à tanta Dpera fare. Ma considecrando che la nostra città di Firenze, Aigliuola e fattura di Roma, era nel suo montare, 6 à seguire grandi cose disposta, siccome Roma nel suo calare, mi parse convencvole di recare in questo volume e nuova cronica tutti 1 fatti e cominciamenti d'essa citlà, in quauto mi fosse possihile à cercare 6 ritrovarc 6 seguire de’ passati tempi, de’ prescuti e de’ futuri, infino che sia piacer di Dio, stesamente i fatti dé Fiorentini e d’altre notabill cose dello universo mondo quanto possibile mi fa saper, Iddio concedente la sua grazia, alla cui'speranza feci la detta impresa, considerando la mia 2overa scienza à cui confidato nou misarel. E cosi, mediante la grazia di Cristo, nelli anni suoi 1300 fornato io di Roma, comiuciai ἃ compilare questo libro, a reverenza di Dio e del beato santo-Giovanni, à commeudazione della nostra città di Firenze. »
Cette même année y alla aussi Isabelle de Ville-Hardoin, qui pouvait alors être 4zée de 30 à 34 ans. Philippe de Savoie, né en 4216 de Thomas 111, comte de Maurienne et alurs âgé de 94 ans, n'ayant eu en partage qu'une partie du Piémont dont il avait pris possession en 1298, οἱ faisaut sa résidence à Pignerolles (voyez Data, Storia dei principi di Savoia del ramo d’4cala, 1. 1}, résolut d'obtenir la main d'Isabelle et la princtpauté de Morée. Apprenant qu'isabelle était à Rome, il y envoya de Pignerolles, avant d'y aller luiméme, un certain moine (nommé Ptilippe) pour préparer le mariage auquel s'intéressait le souverain poutife, Isabelle accepta. Philippe
aussitôt avec lui dans la principauté de Morée.
arriva à Rome à l'occasion du Jubilé et le mariage fut οὐόbré dans cette ville entre le {1 et le 27 février 1301 en présence du cardinal Luca Fieschi et de Leonard évêque d'Akeno (Data). Avant que le mariage fut contracté, elle ft dos À Philippe du château et de la ville de Corinthe, pour les posé: dereu propre au cas où il n'aurait pas d'enfant d'elle, οἱ ce se couslitua à elle-même en dot toute la principauté d'Actsie Voici cet acte :
a Nous, Isabeaus, princesse d'Achaïle, faisons aseavoir à tou chaus qui ces présentes lriitres verront et liront, que ce © soit chouse que traittemeut el parolles svient de mariage fes entre uous οἱ noble baron et aut, monsieur Philippe de Ssvoye, par la majut des réverends pères, de monsieur Luca del Fie:c et de mousieur Léonart vesque d'Albaue, et par là Dieu grâce, cardiualx de Rome, et par l'eutroit et par k comunandemnent de saint père monsieur Boniface, par la miseracion diviue appustoille de la sainte église de Rome, a lequel traictemeut nous demaudous et requerons ledit mossieur Philippe qu'il vicgne en no:tre présence et amenit avec li certaine quautité de geus d'armes à cheval et ἃ pié, por deffeodre et maintenir nostre guerre encontre nostres ennemis; et ledit monsieur Philippe nous requiert que nous ἢ doyons pourvoir de nostre terre et de nostre princey, pour le travail de son corps ei pour les despeus que il et ses gens feront pour aller en uostre princée, en tel mauière que les chouses que nous li dunuons soieut siens, se ainsi advenoit que nous et li ne feissiens heoirs ensemble qui resiast à nostre herilage οἱ nostre priucée :
«Εἰ nous voyans et reconnoissans que ledit monsieur Phitippe demaude et requis chose juste et raysonnable, et qu'il ne seroit avenant qu'il perdist avecque nous son temps ne son travail, ue ses despans qu’il fera por luy et por ses gens por aller en nostre terre, et voyans qu'il nous estolt besoin qu'i maintiegne et deffande nous et nostre terre et face nostre gucrre : Pour ce, nous, de nosire bonne vullenté, dounons et feisons donation pure et mere entre vis, et non revocabke, audit monsieur Philippe de Savoye devant que muir.woise soût fan ne compli, et devant qu'il nous hait esposee, c'est assavoir : du chastel etj de toute la chastelienie de Coriuthe et de la ville, avec toutes ses raisons et appartenances et droytures, en pleine juridiction et seignorie, Lant ce que nous ten00s à nostre domayne, comme fieus et hommages et toules autres raissons et appart-nauces qui à ladite chastellenie de Corinthe appartiengnent et pourroient appartenir, en tel manière que, se nous et ledit monsieur Philippe ferous hoirs ensamble qui soient hoyrs el princes de nostre terre et de nostre priucée, que ceste donaliun soit casse et vane et de nulle valour. Et ceste donation faisons nous audit mons eur Philippe, en tel manière qu'il soit quite, et si l'en quiltons, del service de 801) curps à 1oute sa vic, qu'il devrois fere ou servit en tenus, por ces choses que vous li avons duunées, Cuÿ comme cy-dessus se contieut.
« El por ce que cesle chose suit ferme ct stable, nous havons doouees ces presentes lettres ouvertes audit monsieur Phitippe, scellées de nostre grand scel peudant, qui furent escripies à Rome, à 7 jours du mois de février l'an de M. S. J.-C. 1301 de la 14° indict. » { Guicheuon, Preuves, p. 108.)
Aussitôt après son mariage Pbillppe demands l'investitur
[1314] À peu de temps de là la princesse mourut de
de Ὦ principauté du seigneur principal, Philippe de Tarente, qui preuait le titre d'empcreur de Coustautinople en vertu des droits de sa feimne, Catherine de Valois, fille de Catherine de Covuslauliuople dernière heritière de Baudoin. Charles I, rol de Naples, lui douua l'investiture, eu l'absence de son fils, par l'acte suivant.
Invest:lure de la principauté d’Achale faite à Philippe de Savoie par Charles 11, rui de Sicile, au nom du prince de Tarente, s ἢ fils. (GcicH. 102.)
« AnuO Dummini 4301, iudictione 14, die Jovis 43, mens. febr.
<Præseutibu mauuiticis et nobilibu: viris :
« Dumiuo Henrico de Vilariv, archicpiscopo Lugdunensi ; « Domiuv ULioue, domiuo Grauçuni ; « Ὀοιμίηο Rogerio de Lauria ; « Doiniuo Bartholomeo de Capoa ; « Domino Joauue Pepino de Barlela ; ᾿ « Domiuo Guilielmo de Montebctio, milite ; « Domino Petro de Brayda, milite ; « Et domino Autouio de Bargiis; a Testibus ad hoc vocatis :
«Noveriat universi præseus inspecturi publicum instrumentum quuu, contracto mmatrimonio inter illustrein virum dominum Philipypun de Sabaulià ex unä parte, et uobilem mulierem dom nam Jsabellam principissam Achaiæ, ex alterä, et αἱ etlam præponebatur de dicto priucipatu per eaiudem priniciplssam Achaiæ eidem domino Philippo, nomine dotis dato , et accedeuti prædictu domino Philppo cum eadem revercutià qua derebal ad præsentiam sereuissimi regis domini Caruti 1], Dei gratià Jerusalem et Siciliæ regis, ducis Apullæ, principis Capuæ, Proviuciæ οἱ Forcalqueril comitis, dicti principatus Acbaiæ iuvestituram peteudo et fidelitatem pollicendo : præfafus dominus rex,videns et cognuscens pelitionem oblationein et requisitionem dicti domiui Philippi fure justaun, recepto ab ipsu domino Phitippo, pro dicto principatu Arhaiæ, nomine et vice carissimi lilii ipsius domini regis domiui Philippi principis Tareutini, ad quem ipsius principalus Achaiæ vassallagium et komagium præfatus dominus rex pertinere dicebat, homagio et fidelitatis debitæ juramento, salvis et exceptis homagio et fidelitate per dictum dominum Philippum de Sabaudia factis pro terr4 Pedemontium illustri viro domino Amedeo, coiniti Sabaudiæ et ia Italiâ marchioni, cam quodam aunulo quem dictus dominus rex de suo traxit digilo, de dicto principatu Achaiæ, nomine et vice præfati doinini Philippi principis Tareeiioi supra dicti ipsum dominum Philippum de SabaudiA inve-bvit
« Actum Romæ, in contractiä sancti Joaunis de Laterano, in hospitio què hospitabatur domiuus rex Carolus supra dictus
u Signé: Frauciscus de Suavis »
1 parait Ju reste que Phiippe ne s'oppusa pas à cette iuvesiture, puisque dans la lettre suivaute il donue à Philippe de Savoie le titre de prince d'Achaie.
Lettre de Philippe, prince de Tarente, à Philippe de Savoie, prince d'Arhule. (GLICH., 104.)
« Magnifico viro domino l'hilippo de Sabaudiä, principi Achaiæ eonsanguiueo et βαρ! nostro dilecto.
« Philippus, illustris Jerusalem et Siciliæ regis filius, princeps :
CHAPITRE CCLAXIL
maladie, et déclara par son testament que son
Tarenti, Romaniæ despotus , magniñco viro domino Philippo de Sabaudiâ principi Achaiæ, cousanguneo et fdell nostro dilecto, salutem et votivæ felicitatis augmenta.
« Tencuus in dubio, quin eliam certi sumus quam plur mum vos delectat cum de status nostri continentiâ nova vobis fclicia pateñunt ; adeoque vobis Llenore præsentium int mamus, quod, divin favente clementiâ, tempore confeciio nis præsentis, sani eramus corpore, læli meute, quod vobis Oinuipolens suâ pietate concedat. Cæterum, sicut aliàs vobts scripsisse recolimus, iteraio requirimus, burtamur attentids et rogamu:, ut uegotio domini Raymoudi Beraogarii fratris nostris præcipuè quod in comitatu Pedemontium agitur, nuka per vos aut alios præheatis impedimenta vel anfractus, ut vobis proinde strictius Lteneamur, et genti suæ essistere velitis favoribus, auxilis et consiliis opportunis. Si qua autem sint ju his partibus vobis grala, ea e nobis cum obtinendi fiduol4 requiratis,
« Datum Brundisils, 4 augusti, 3 indict.
« Princeps Tarenti despotus.'»
Aussitôt après avoir reçu l'investiture des mains de Charles de Naples, Philippe de Savoie partit avec sa femme Isabelle pour k Piémont, y rendit quelques ordonnances sur l'adniuistratiou du pays et en particulier sur les mounales, qui devaient être semblables à celles d'Asti et de Vienne Data), et +€ disposa à se reudre en Morée avec sa femme. ἢ partil. en effet avec elle pour lAchale, vers la fin de l'aunée 1301, se fiza à Clarentza, el uomma Beujamin chevalier de la principauté d’Achaie. Isabelle accoucha en 1302 au château dé Beauvoir \Bclvéder), d'une fille nommée Marguerite. Le 24 décembre 1502, elle donna à sa fille les châteaux de Cariténaet de Bossciet avec leurs dependances, et le chancelier Benjanin en rédigea l'acte, qui ful ensuite confirmé à Patras. Voici l'acte de donation et de contirmation,
Donation à Marguerite de Savoie des châteaux de Cariténa et de Bosselel par le prince et la princesse d'Achaïe. (Guica., 110.) «Nous Philippes de Savoie, prince d'Achaye, el Ysabiaux,
princesse de celle meisme princée, feisons assavoir à tous ceaux qui cestes presentes lettres verront et orront, que nous, per nous et per nous hoirs, donnons et octruyous à nostre chiere fille Marguerite et as hoirs de son corps, le chastel et la chastelanie de Cariteyne et de Bosselet à tutes lours raissons, droitures et appartenances, tant ce que est au domayne per domayne, el ce que est aux homage, homes, jurisdictivu, joustice, laut et vant, et tout ce qui appartient à la baute seiguvcurie, per ainsi que la dite Marguerile notre fille doit tenir toutes ces devant dictes chouses de nous et de nos hoirs qui seront princes, pour le service de son corps et de six cheva- Hers, six inois eu l’ant. Et pour ce que crste chose soit ferme ct stable et que nulle personne ne puisse allier à Pencoatre par nul Lemps , havons nous fait donner à la dite Margucrite nostre fille cestes lettres ouvertes scellés de notices sceaux peudans. Εἰ à plus grant tesinoniance et fermete de ceste chouse, nous havons requeru le honurable et sage Beujamin, chancellier de nustre princée, qu'il mete su sou propre seyaul à ces présvules lettres.
« El nous. Benlamin, chancelier de la privée d’Arhaye, ὃ la requeste de tres :aut ei puissant uostre chier scigncur
mari continuerait à posséder la principauté sa
vie durant{, et qu’à sa mort il la transmettrait ;
à leur fille? ; ce qu’elle n'avait pas le droit de . faire, car cette principauté devait auparavant |
monsieur Philinpes de Savoye, prince d'Achaye, et de nostre chière dame madame Ysabiaux, princesse de celle meisme princée, havons mis notre seyaul proprie ἃ ces dites présentes leltres, en tesmolgnance de vérité.
« Ce fut fait à Beauvoir, en l’ant de l'incarnation 1305, au a4° jour du mois de décembre de la seconde indicion. »
Confirmation de la susdite donation.
«Nous Philippes de Savoye, prince d’Achaye, et Ysabeaux, princesse de celle meisme princée, faisons assavoir à tous ceulx qui cestes lettres verront et orront, que cum ce soit chose que nous heussions dounée à nostre dite fille Marguerite, nostres chasteaux de Cariteyne et de Bo»selet, à toute la chastellanie et les forteresces de ceulx meismes lieux, et à toutes ses raisons, dreytures et appartenances, justices, laul et vant et juridicions et tout ce qui appartient ἃ la dite chastelanie, tant ce qui est au domayne per domayne, quant ce qui est au feu por fieu, et en homage lige, ensi que il appart per ceues lettres que nous havons délivrés à la dite Marguerite nostre fille ; véés ce que ancores donons nous à celle nostre fille et aux hoirs de son corps, et outroyons et confirmons 1outes celles-chouses dessus escripies et devisées pour le service de son corps et de six chevaliers six mois en l'ant. Et per ce que ceste chouse soit ferme et estable, et que nul ne puisse aker à l'encontre, nous havons fait bailler à ladite nosire 8116 cestes présentes jJeitres ouvertes scellées de nostres sceaux. Κι à plus grant fermeté de cesie chouse nous havons requis :
« Le revérend père en Dieu. messire Johan, per La grace de Dieu archevesque de Patras, ei le honorable et sage homme messire Jaque, doyen de ce meisme lieu,
« Et les nobles hommes
a Messire Nycole de Saint-Omer, grant mareschau de nostre princée,
« Messire. Anglibert, grant connestable de celle meisme princée,
« Messire Hugues de Charpigny,
« Benjamin, nostre chancellier,
« Messire Giles de Laigny,
« Et messire Girard de Lambri,
« Qu'ils mettent leur seaux à cestes présentes lettres ;
«a Et oous : Johans, archevesque, et Jaques, doyen de Pairas,
« Micolas de Saint-Omer, grant mareschaux,
« Anglbert, grant-connestable de la princée d’Achaye,
« Hugues de'Charpigny, sire de la Voustice,
«Benjamin, chanceilier de la princée d'Achaye,
« Giles de Laigoy,
« Et Girard de Lambri,
« À la requeste de très haut et puissant nostre bon scigneur, monsieur Pbilippes de Savoye, prince d'Achaye, et de madame Ysabeaux, princesse de celle meismce princée, havons scelés cosses présentes lettres de nostre syaux an tesmoniance de varlté.
a Ce fut fait à Patras, à J'an de l'incarnation4304, le 91° jour du mols de février de la seconde indicion. »
: revenir à sa sœur qui était eneore vivante, con-
formément à la substitution faite par son père. Et lorsque cette princesse mourut, le princet se trouvait en France.
Philippe de Savoye passa en Morée toute l'année 1305. Voici un acte qui prouve qu'il y était au mols de juin :
« Nous, Philippes de Savoye, prince d'Achaye, et Yssablaux, princesse de celuy meisme princée, sa loyauiz espouse, feissons assavoir à tous ceaux qui verront et ourront ces presans lettres, que nous, pour le boen servisse et loyauxz que Jaquemin de Scalenges nous ha favyt et pour celuy qu'i nous pourra fayre de ci en avant, donons et outroions à 1y et ἃ hoirs de son corps, trois cents impérials de rante par ans, lcsquiels nous li promettons en bone foy assenier en leu soffisant à sa requeste en noustre princée d'Achaye. Et tandis que nous li aurons assenié lesdits trois cents impériauls, nous volons et li otroyons qu'il hait et preigne lesdits trois cents impériauls chascun an seour nostrecomercle de Clarence, prelgnant premièrement lesdits trois cents mpériaulx en ladite fcste de Pasques prochainement vignant , et puys chacun sn en ladite feste de Pasques, jusques à tant que nous E aurons assenié en autre leu suffisant. Et pour ce mandons et ordonnons à noustre comerclier deu comercie de Clarence, qui est ou qui sera pour le tans qui est ἃ venir cameralker, qu'i responde audit Jaquemin et face payement à Lui ou à son commandement desdits trois cents imperiaulx chaescun an, où terme desus nomé. Et les chouses que nous asseperons pour lesdicts trois cents imperiaulx, ἃ et ses hoirs de son corps le doyent tenir de nous et de vous boirs, en gentis ficucs (fiefs nobles), et selon les us et les coutiunes dou pays (Voy. Chr. de Morée.) fere ἃ nous le servisse de sa personne trois mois de l'ant à noustre requeste et de nous hoirs, pour luy et pour ses hoirs. Εἰ se ansi fust qu' ne nous peusse servir ou ne nayssit de sa personne, ἢ nous promet de servir et doyt d'un escuyer ἃ cheval, armés lesdits trois mois chascus au. Et pour ce nous a promis et juré fieutés et homages, et servir ansi come est dessus dit et devisés. Et pour ce que ceste chouse soit ferme et estable, nous li avons donnés ces présans lettres overtes, seillées de nousire grant saiel pendans. Escrites à Clarence, l'ant de l'incarnation de Horstre Seigneur Jésus-Christ 4505, de La prime indiction, à 40 Jours du moys de jugnet. »
« (Data, documenii, p. 30 et 31.) »
Ne pouvant parvenir à bien établir son autorité en Morée, Philippe se rembarqua ἃ Patras avec sa femme et sa 886, et débarqua à Gênes dans les derniers mois de 1304.
(1) Isabelle de Ville-Hardoin mourut en Piémont en l'année 4311 (Data).
(2) Marguerite, fille de Philippe de Savoie et d'Isabelle, resta en Piémont et épousa en 1324 Regnaud de Forez, selgseur de Malleval, de Virieu et de Chavanal. N est possible que cette clau:e ait existé puisque Froissart donne à Regnaud le nom de priuce de MNorée ; mais les droits réels coptipuèrent à étre revendiqués par les descendants de Philippe buimême (v. Data).
(3) Isabelle.
(4) Philippe. En 1319 1] épousa la fille du dauphin de Viennois.
Jans ce temps, le prince de Tarente, frère roi Robert, était passé en Morée pour attaτ son beau-frère le despote d’Arta!; et
CHAPITRE CCLXII
rant la principauté sans seigneur et sans |
ne, il s’en empara sans que personne s’y op- At, si bien que monseigneur Philippe de Sae, prince de Morée, en apprenant cette noule, en fut très mécontent. À peu de temps là, le prince de Tarente alla France, et rrince de Morée adressa au roi de France sa lamation contre le prince de Tarente, qui tait emparé de sa principauté sans défi préale. Enfin une sentence fut rendue, par la- ‘Île le prince de Tarente était tenu de lui donner cette principauté. Cela fit que le ace de la Morée envoya ses fondés de pour pour recevoir la principauté de la Morée.
in ce temps-là mourut le duc d'Athènes, s laisser d'enfants, et il laissa le duché au ate de Briennne, son cousin-germain®, ainsi : je vous l'ai déjà dit; et la duchesse, fille la princesse, resta ainsi veuve 5, Je vais cesde vous parler de la princesse, et reviens à 15 parler de sa sœurs.
CHAPITRE CCLXIII
vent le selgoeur Infant Ferrand prit pour femme madslabelle, flle du comte d'andria et petite-ille du prince idrée ; εἰ comment la dame de Matagrifon laissa en hé € à sa δ Ia baronnie de Matagrifon, et tous les droits ‘e avait sur la principauté de Morée.
and le fils du comte d’Andria eut célébré ces, il entra en possession de la baron- Matagrifon. Et si jamais seigneur donna es preuves de tout ce qu'il valait, ce fut i; car il fut plein de sagesse et accompli es choses. Il eut de sa femme, une fille nom madame Isabelle , et peu de temps naissance de cette fille, il mourut5, ce
pe de Tarente avait épousé Ithamar, file du des- Nicéphore, et sœur ainée de Thomas, despote s son père.
ort de Guy de La Roche le daché d'Athènes passa Brienne, fils d'Hélène de La Roche:et d'Hugues de ne était tante de Guy de La Roche. (V. la énéal.) lle de la princesse Isabelle de ville-Hardoin et Hainaut, née le »9 novembre 4295, avalt épousé » étant encore eufant, Guy de La Roche duc Len novembre 1308. La duchesse d'Athènes enne dans sa quinzième année, et le maringe consommé.
*, dame cle Matagrifon, comtesse d'Andria:
vent un peu après l'an 4300
dont furent bien fâchés tous ses barons et tous ses vassaux, autant qu'il en avait en Morée.
Ce comte d’Andria est du lignage de ceux des Baux, qui estla maison la plus ancienne et la plus noble de la Provence, et qui est de La parenté du seigneur roi d'Aragon.
Quand cette dame eut perdu son mari elle fat très affligée et ne voulut plus se remarier. Α la mort de la princesse sa sœur, elle réclama la principauté, mais ceux qui la tenaient lui firent brève réponse. À ce moment elle apprit que se trouvait en Sicile le seigneur infant En Ferrand, fils du seigneur roi de Majorque, et qu'il n'était pas marié et ne possédait aucune terre, et elle pensa qu’il n’y avait pas d'homme au monde aux mains duquel sa fille püt avec plus d'avantage être remise, parce que, de gré ou de force il saurait bien faire valoir son droit sur la principauté. Elle envoya donc des messagers au seigneur roi de Sicile et au seigneur infant En Ferrand, si bien qu'on tomba enfin d’accord que la dame viendrait avec sa fille à Messine et qu'alors, si cette jeune fille était telle qu’on le disait , le mariage serait agréé. Ainsi done la dame avec ss fille, accompagnées de dix jeunes filles et d’autant de dames , de vingt chevaliers et de vingt fils de chevaliers, et de beaucoup d'autres personnes de sa suite, vinrent à Messine , où elles furent reçues avec de grands honneurs. Le seigneur roi et le seigneur infant arrivèrent à Messine. Et quand ils eurent vu la demoiselle, qui eut donné à l'infant le monde entier avec une autre femme, n'eut pes obtenu qu'il renoncât à cette jeune fille pour un tel échange; et il en était si ravi de plai ir qu'un jour lui paraissait une année, jusqu'à ce que l'affaire fût conclue. Si bien qu'il déclara au seigneur roi, que très décidément il voulait que cette jeune fille fût sa femme et nulle autre au monde. Et ce n’est pas + merveille s’il en fat tellement enamouré, car c'était bien la plus belle créature de quatorze ans que l’on pôt jamais voir, la plus blanche, la plus rose et la mieux faite, et de plus, pour son âge, la plus habile fille qui fût au monde. Que vous dirai-je? La dame de Matagrifon fit à sa fille une donation entre-vifs, et lui céda, après sa mort, toute la baronnie de Matagrifon et tout le droit qu’elle avait sur la principauté pour en faire et ordonner selon toutes ses vo= lontés, et dégagée de toute autre substitution.
Cela fait et les chartes de donation de mariage rédigées , par la grâce de Dieu et avec grande solennité, et à la grande joie du seigneur roi, de madame lareine, de tousles barons de Sicile et chevaliers catalans, aragonais et latins, et de tous ceux de Messine, le seigneur infant prit pour femme madame Isabelle! . L'ar-
(1) Je trouve dans D. Luc d'Acheri (Spicilège, 1. 1, p.704), les conveutions stipulées entre Fernand de Majorque et Marguerite, dame de Matagrilou, à la suite du mariage arrêté entre Fernand et isabelle, fille de Marguerite. Cet acle est surtout curieux en ce qu'il fait connaitre quelle était ἃ cette époque la valeur des prétentions de la seconde fille du prince Guillaume de Ville-Hardoin.
10 nomine Domiui, amçcu. Auno incarnationis 4515, (1314) die mensis februarii, 12 iudictionis, regnante serenissimo dominu nostro douniuo rege Frideriro tertiv, regui ejus an. 18 feliciter.
Nos Turuellus de Tornellis, judex civitalis Messanæ, Fermus de Lardeà règius publicus ejusdem civitatis uotarius, et testes subscripti ad hoc specialiter vocati et rugati, præsenti scripto publico notum facimus et testamur, quod, existentibus nobis in præsutià.illustris dominus Ferrandus infans,filius illustris quoudam Dumini regis Jacobi regis Majoricarum bonæ memoriæ, et nobilis el maguilica domina, domina Margarcta, filia quondam domini Guillélmi, Achay principis, domina Hatagrifloni, prædicti, dounina Margarita et dominus Fcrrandus vicistim animo vbligandi cousentientes, in nos prædictos judicem et notarium tanquam in suvs, cum scirent ex cerià eorum conscientià nes suos non esse judicem el notariun, pariter suut confessi, quod : cum nuper coutractum sit matrimouium inter eumdemillustren domiuum Ferrandun infantem et domiuam fsabellam ejusdem dominæ Margaritæ et dicti quoudam domini Guillelmi Aliam, quam dictus dominus Ferrandus infans secundüm sacrosantæ Romanæ ecclesiæ et ranonum instituta duxit legitimo matrimonio iu uxorem, contemplatione prædicti matrimonii prædicta damina Margarita solemoiter promisit cidem damino Ferrando iufanti assignare In dotem, et nomine dotis, hinc usque per tolum mensem septembris primo venturum sequentis 45 indirtionis, nisi justa causa impedimenti superceniret eilem dominæ Margarilæ :
Castrum et terram Mallagriffoni cum omuibus juribus, rationibus, hominibus, vassalis, rasalibus, feudis, sive pertinenciis suis, eo salvo quod dirta domina Margarita nossit perpetuo concedere unam militian alicul de quo sibi videbitur, de iis bonis quæ sunt in divtà castellania.
Item omnes Lerras, casalia, castra, jurisdicliones, villanos, Vassallos, et baronias existentes ubicumque extrà castella- Dia dictf castri Mattagrifloni, tàm quæ dicta domipa Margarita habet, quäin habere sperat, vel habere posset in fulurum, retento usufructu el possessione invità dictæ dominæ Margariltæ prædictorum bouorum existentium extrà dictam castellaniam, et co quod dicla damiua Mar arita poxsit in sua servitin habere to villanos, quod videbitur eidem domino Ferrando fnfanti ad ejusdem domini Ferraudi infantis arbitrium, exccpto casali uno extrA dirtam castellaniam, quod dicta domina Margarita debet habere pleuo jure ad aciendum de eo quidquid sibi placucrit,
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chevêque de Messine dit la messe. La fête dura bien quinze jours, de telle sorte que tout k
llem quia dicta domina Margarita asseruit se habere jura in principatu Arhaiæ vel Moreæ, in Loto dicto principatu, td saliem in cjus quintà parte cadem domina Margarita io cavsam seu ex causà dotis cessit eidem domino Ferrand ina omoia prædicta jura sibi competcutia quâcumque rativne, qualiacumque csseut, sive io jurisdictione, sive in terris, vd feudis, constitucns cundem douninum Ferrandum infanton exindè procuralorem in rem suam, si cum exindé cxperiri coutingeret, promitiens de prædiclis juribus hinc in δι puili alteri personæ facvre aliquain cessionem, vel quitationm, sive ronissionem sub pænd infrà scriptà.
Item quia cadein domina Margarila asscruit se debere re cipere ex caus4 mului, vel aliâ causä lcgitim4, ab heredibos quondam dominæ Isabcile princinissæ Achaiæ perperos 28,000, præd:cta donna Margarila ex causé dotis prædicie cessit cidem domino Ferraudo infanti jura prædicta, coostituens exiudè eumdem donivum Ferrandum infantem procuratoremn ἰὼ rem suam, ut possit indè experiri, promittens etiam eadem domina Margarita diclo domino Ferrando in fauti de prædictis juribus nullæ persouæ in futurum facere aliquaiu cessiouem vel remissionem, nec quod in præterilum de his aliquid alicui faciet sub pra’dictä iufrascriptà pœud.
Item quia diclta domiua Margarita se habere jura in terré Calamaltæ et m parte provinciæ Clarenciæ asseruit, dicta domina Margarita cessit sibi cx prædiclâ causà prædicta jura.
liem prædicta domina Margarita conveuit et promisit ddem domino Ecrraudo infanti dare, οἱ assiguare, δὲ tradere ex causâ dutis prædictæ perperos 40,000, compulalo perpero pro gillatis 4, de quibus perperis domina Margarita assiguavit manualiter eidem domino Ferraudo infanti in forenis auri pérperos 17,000 , el rcliquos perperos 25,000 prædicta domina Margarita dare οἱ assignare promisit eldem domino Ferraudo infanti per Lotum prædictum mensem septembris primo venturum, dictæ sequentis 13 mdictiouis primo venturæ.
liem quia prædicta domina Margarila asseruil se debere recipere pro comitatu Chephalinie perperos 100,000 ex lcgitimä causà, dicla domina Margarita cessit eidem domino Ferrando infanuti jura prædicta ex caus4 dois, secundum dictam forrr.am,
Quæ omuia et ipsorum quodlibet prædicla domina Margarila promisil solemniter domino Fcrrando infanti atteudere, et observare sub pœud infrà scriptà.
Quod si forte prædicitum matrimonium dissolveretur morte ejusdem domiui Ferrandi infantis, vel dictæ Jomiuæ Iabellæ, liberis ex dicto matrimonio susceplis, quod de restitutione dictarum dolium fiat totum id quod jus ct justitia suadebunt.
Quas dotes dictus dominus Ferrandus recepit sub hypolhecà et obligatione omnium bouorum suorum mobilium et slabilium, præsentium et fulurorum. Quod si dicta domina Margarila contrà fecerit in prædictis, vel in aliquo prædictorum, sponte se obligavit ad pœuam florcnorum auri trt gluta millium cidem domino Ferrando legitimé stipulanti, ab οὐ solvendorum solemuiter promi:sorum, el tencre eidem domino Ferrando ad omnia dainna, expensas, et interesse propier facta et facieuda in curià el extrà, ratu inamente
mondes’émerveillait de voir la satisfaction dont Vs étaient remplis.
Quand la fête fut terminée, le seigneur infant emmena sa femme à Catane, avec sa bellemère et tous ceux qui l'avaient accompagnée, et il donna à sa femme des dames catalanes, des demoiselles catalanes, et des femmes et des filles de chevaliers. Lorsqu'ils furent ἃ Catane, le seigneur infant fit de grands présents à tous ceux qui étaient venus avec elle. Ils restèrent quatre mois à Catane, et puis la dame, belle-mère du seigneur infant, s’en retourna avec sa suite en Morée, joyeuse et satisfaite ; et le seigneur infant, joyeux et satisfait aussi, resta en Sicile avec l’infante. Et il plut à Dieu qu’il la rendit bientôt enceinte, ce dont on se réjouit beaucoup quand on l’apprit. Pendant la grossesse de l’infante, le seigneur infant se disposa à se rendre en Morée avec cinq cents hommes à cheval et un grand nombre de gens de pied.
pacto, omnibus et singulis supradictis in eorum robore duraturis, obligando eidem domino Ferrando proindè pignori Omnia Lbona sua mobilia et stabilia. præsentia et futura, ubicumque meliüs apparenlia, tali pacto quod pœnàâ solutA, vel non, liceat eidem domino Ferrando boua ipsius douniuæ Marçaritæ intrare, capere, et vendcre quæ maluerit, et de pretio pleniüs sibi satisfacere de sorte, pœnâ, cxnensis, damnis omaibus et interesse, occasione prædiciA faclis et faciendis, non obstante absentià, præsentiâ, vel coutradicdgne irsius dominæ Margaritæ, vel alterius pro eo voluntariè facta, renuntiando expressè in lis omnibus consuetudini civitatis Messanæ super pignoribus editæ, privilegio fori, seu :°gi: Si convenerit, auxilio Velleiani senatuscoosuiti, quod sit certioraia prius à nobis judice et notario memoratis, juri hypothecarum, beneficio restitutionis in integrum, et omuibus et siugulis generaliter juribus scriptis et non scriptis, quibus contrà prædicta, vel aliquod prædictorum venire possit, vel se tueri, vel juvare valeret. Undè ad futuram memoriam et dicti domini Ferrandi infantis cautelam, factum est indè præso publicum instrumentum per manus mei prædicti notarü Fermi, nostris subscriplionibus roboratum.
Scriptum Messanæ annp, die, meuse, et indictione præruissis.
Ego Tornellus de Tornellis judex Messanæ, testor
Ego Perronus Gursius de Messanä advocatus, Lestor.
Ego Andreas Guitcrii de Turrillis, Lestor.
Ego Arvaldus de Casano de Majoricis, testor.
CHAPITRE CCLXIV
Comment moi, Ramon Muntaner, j'envoyai un message au seigneur roi de Sicile, pour le prier de vouloir bien m'autoriser à me rendre à Catane où était le seigneur infan Eu Ferrand avec l'iufante sa femme qui accoucha d'un fils, lequel fut nommé Jacques ; et comment Icdit seigneur infaut se disposa à passer en Morée.
Tandis que le seigneur infant faisait ses préparatifs pour partir, j’en fus informé à Gerbes. Quelque grande chose qu’on m'eût offerte, rien n'aurait pu me faire retarder d’aller le voir ni m'empêcher d’aller avec lui partout où il voudrait aller; j'envoyai donc un message au seigneur roi, lui demandant l’autorisation de me rendre en Sicile. Le seigneur roi trouva bon de me l’accorder , si bien qu'avec une galère et un lin, et accompagné des anciens de l’ile venus avec moi, je me rendis en Sicile et Jaissai le château et l'ile de Gerbes sous bonne garde. Le premier lieu où je pris terre en Sicile, ce fut ἃ Catane; là je trouvai le seigneur infant bien portant et fort gai; madame l’infante était si avancée dans sa grossesse, que je l'avais à peine quittée depuis huit jours avant qu’elle accoucha d'un beau garçon; et on en fit grande fête.
Quand je fus descendu de la galère, je fis débarquer deux balles de tapis de Tripoli et une grande quantité d’anibles, d’ardiens , d’almaxies, d’alquinals, de mactans, de jucies et beaucoup d'autres présents de toute espèce.
Je fis déployer tous ces objets en présence de madame l’infante et du seigneur infant, et lui offris le tout, ce dont le seigneur fut très satisfait; puis je pris congé d’eux et m'en allai a Messine où le seigneur infant me dit qu’il serait avant quinze jours, et qu'il avait à m’y entretenir longuement.
J'étais à peine arrivé depuis quinze jours à Messine que me vint un message, qui m'apprenoit que madame l'infante avait eu un beau garçon, né le premier samedi du mois d'avril de l’an mil trois cent quinze. Dieu donne à chacun autant de joie que j'en eus alors! Et ne me demandez pas si le seigneur infant en fut joyeux, aussi bien que tous les habitants de Catanc. Et pendant plus de huit jours se prolongeala fête qui s’en fit à Catane. Le seigneur infant
(4) Je n'ai pu retrouver la signification d'aucun de ces mois, bien que ji consulté ἃ ce sujet plusicurs arabes attachés à notre service d'Alger, et que je ane sois adressé à la
avience profoude de M. Etivnne Qu'trenière. Je me born douc à citer &s mots tels que les doune Vuutaner.
fit baptiser son fils à la grande église de la bienheureuse madame sainte Agathe et lui donna le nom de Jacques. Si jamais enfant fut doué de bonne grâce en naissant, ce fut bien ce petit En Jacques. Que vous dirai-je? Le petit seigneur infant En Jacques étant baptisé et la dame hors de danger, le seigneur infant En Ferrand vint à Messine ; et quand il fut arrivé à Messine, je lui [5 offre de mes biens et de ma personne , et lui demandai de le suivre là où il lui plairait, ce dont il me sut très bon gré. Il me dit : « Il faut que vous vous rendiez auprès du seigneur roi, qui est à Piazza, où vous le trouverez ; vouslui rendrez le château et les îles de Gerbes et des Querquenes ; après quoi vous reviendrez à nous , et alors nous arrangerons tout ce que nous avons à faire.» Je pris donc congé de lui. Et pendant que je prenais congé de lui il lui arriva un message, qui lui disait de se rendre en toute hâte à Catane, car madame l'infante était fort malade , ayant été prise de la fièvre et de maux de dyssenterie. Il chevaucha si rapidement que cette nuit-la même il entra à Catane. En le voyant madame l'infante se sentit mieux. Toutefois, elle avait fait un testament, de peur que le pire ne lui arrivât, et elle le reconnut et confirma ensuite. Par ce testament elle laissait la baronnie de Matagrifon, et de plus tout le droit qu’elle avait sur la principauté, à son fils, l’infant En Jacques; et au cas où son fils mourrait, elle les laissait à l'infant En Ferrand son mari. Je dois dire maintenant qu’il y avait bien deux mois que sa mère venait de mourir de maladie à Matagrifon ", mais elle n’en savait rien, et le seigneur infant ne voulait pas qu’on lui en dit rien tant qu’elle serait enceinte ; et la même injonction fut
(4) Lorsque les seigricurs françals, ecclésiastiques et laïques, établis en Morée, tels que l'évêque d'Andravida, le comte de Céphalonie, Nicolas Mavros ou Lenoir, seigneur d'Arcadia (16 même dont ἢ est question dans la Chronique de Morée), eurent appris que la dame de Matagrifon, pendant son voyage en Sicile avec sa fille, avait marié sa fille avec Fernand de Majorque, ils furent vivement courroucés contre elle. Déjà menacés par la compagnie catalane qui s'était étab!le dams:te duché d'Athènes, [15 comprenaient que cette alliance pouvait donner une nouvelle force aux Catalans. Aussi, dès que , Marguerite de Ville-Hardoin fut de retour en Morée, ils l'arrétèrent et lui confisquèrent ses biens, et Marguerite mourut au mois de mars de l'année 1315. C'est ἃ la suile de ces événemenis que Pinfant se résolut à partir sur-le-champ pour la Morce afin de soutenir les droits de sa femme.
faite après ses couches et jusqu’à ce qu'elle pèt sortir pour aller à la messe. C’est pour cela que le seigneur infant était impatient d'aller en Morée, et il n’attendait que le moment où l'iefante serait délivrée et en état de se rendre à la messe, et alors il devait s’embarquer ave elle, car toutes choses étaient déjà préparées pour leur embarquement,
CHAPITRE CCLXWY
Comment madame l'infante Isabelle, femme du seigneur isfant En Ferrand de Majorque, trépassa de cette vie: εἰ comment moi, Ramon Muntaner, je rendis au seigneur ra de Sicile les iles de Gerbes et des Querquenes, et aliai à où était le seigneur lufant Ferrand.
Que vous dirai-je? l’infante, ainsi qu’il plut à Dieu, trépassa de cette vie trente-deux jours après la naissance de son fils l’infant En Jacques, et elle mourut dans les bras du seigneur infant En Ferrand. Et si jamais on vit grande douleur, ce fut celle qu’éprouva le seigneur infant En Ferrand, et qu'éprouva aussi toute La ville. Et puis comme elle était et bien confessée, et bien communiée, et munie de l’extrême-onction, elle fut, avec grande sokennité, placée en un beau monument, près du corps de la bienheureuse vierge madame sainte Agatbe, dans sa benoîte église de Catane.
Après ce grand malheur le seigneur infant vint à Messine pour s'embarquer et aller 68 Morée. Et moi je le fis attendre, et me rendis auprès du seigneor roi que je trouvai ἃ Piazza. Puis je m’en allai à Palerme ; et en présence du noble En Béranger de Sarria et de beaucoup d'autres riches-hommes de Sicile, et chevaliers et citoyens, je lui rendis les châteaux et les les de Gerbes et des Querquenes. Et plaise à Dieu que tous ceux qui nous veulent du bien puissent rendre aussi bon compte de ce qui leur a été confié que je le fis audit seigneur roi de Sicile desdites iles que j'avais tenues pendant sept ans, savoir : premièrement pendant la guerre, deux ans; ensuitependant les trois durant lesquels le roi m'avait fait la grâce de me les donner ; et enfin pendant les deux ans de la guerre du roi Robert!
Et dès que j’eus rendu ces iles et en eus ma charte de délivrance, je pris congé du seigneur roi, et m'en retournai vers le seigneur infant que je trouvai à Messine, faisant ses préparatifs d'embarquement. Je lui dis que j'étais venu pour le servir, monter sur ses galères, et lui
rêter tout ce que je possédais. Le jour où je fo dis cela, il me répondit que le lendemain il me ferait réponse. Et le lendemain, au moment où je venais d'entendre ma messe, il manda devant lui un grand nombre de chevaliers et de bonnes gens, et en présence de tous il me dit : « En Ramon Muntaner, il est vérité que l’homme du monde envers lequel nous nous tenons pour plus obligé qu’envers aucun au-
tre, c’est vous; » et là il en donna beaucoup de,
bonñes raisons. Îl raconta : comment, pourison service, j'avais perdu toui ce que j'apportais de Romanie ; comment j'avais été mis en prison avec lai; comment à cause de lui, le roi Robert m'avait fait beaucoup de mal; comment je lui avais prêté de mon avoir en Romanie et abandonné tout ce que je possédais; comment tous les emplois que je tenais dans la Compagnie, je les avais abandonnés par affection pour lui, et enfin bien d'autres services que moi je ne me rappelle pas, mais que lui assu rait que je lui avais 'sendus; οἱ il ajouta : que maintenant en particulier, et par pure affection pour lui, je venais d'abandonner encore la capitainerie de Gerbes, que j'avais possédée pendant sept ans, et que de plus je venais de lui prêter en ce moment même tout l'argent que je édais. « Enfin, dit-il, tant et si grands sont les services que vous nous avez rendus, qu'il y aurait impossibilité à nous de pouvoir jamais vous en donner le guerdon. Et aujourd’hui, telle est notre position, qu’au-dessus de tous les ser vices que vous nous avez rendus s’élèvera encore celui que nous voulons vous prier de nous rendre; et je vous prie en présence de tous ces chevaliers de vouloir bien nous octroyer de nous rendre ce service. » Je melevai à l'instant, j'allai lui baiser La main et lui rendis grâces du bien qu'il avait dit de moi , et de vouloir bien se tenir comme ayant cté bien servi de moi; et je lui dis : « Seigneur, ordonnez ce que vous voulez que je fasse, et tant que j'aurai vie au corps , je ne faudrai en rien de ce que vous m’aurez ordonné. — Maintenant, dit-il, ce que nous désirons de vous, nous allons vous le dire. Il est bien vrai qu’il nous serait fort nécessaire que vous vinssiez avec nous en 66 voyage, qu’on y aurait grand besoin de vous et que
vous y ferez grand'faute; mais Île service que .
nous vous demandons nous tient tant à cœur, qu’il feut que tout autre cède ἃ celui-là.»
CHAPITRE CCLX VI
Comment le seigneur iufant En Ferrand de Majorque 106 confia, à moi, Ramon Muntaner, le seigneur infant En Jacques, son cher fils, pour que je le portasse et livrasse à la reine sa mère, et me donna une procuration par lsquelle j'étais autorisé à faire tout ce que je jugerais à propos.
« C’est véritablement Dieu qui nous a donné ce fils En Jacques de madame notre femme ; nous vous prions donc de le recevoir de nous, de le porter à la reine notre mère et de le remettre entre ses mains. Vous noliserez des nefs ou armerez des galères, où tout autre bâtiment sur lequel vous penserez qu’on puisse aller plus sûrement. Nous adresserons une lettre au noble En Béranger Des Puig, chevalier et notre fondé de pouvoir, pour qu’il vous avance tout l’argent dont vous aurez besoïn, et qu’il vous croie de tout ce que vous lui direz de notre part. Nous écrirons de même à madame la reine notre mère et au seigneur roi de Majorque notre frère, et nous vous ferons une charte de procuration générale pour toutes les quatre parties du monde, savoir, du ponent au levant et du midi au-nord. Et tout ce que vous promettrez, ferez ou direz pour nous, à cavaliers ou gens de pied, où ἃ îious autres, nous le tenons pour bien et le confirmons, et nous he vous dédirons en Men, èt hous en donnerons comme Caution toutes les terres, châteaux et autres lieux que nous possédons et espérons posséder avec l’aide de Dieu. Ainsi vous partirez avec notre plein et entier pouvoir ; et lorsque vous aurez remis notre fils à madame la reine notre mère, vous irez chez vous, et reconhaîtrez et arrangerez loutes vos affaires ; puis, quand vous aurez tout terminé, vous viendrez nous joindre, avec toutes les troupes de cheval et de pied que vous pourrez réunir. Le seigneur roi de Majorque, notre frère, vous comptera tout l'argent que vous lai demanderez pour payer les troupes que voùs nous amènerez. Voila ce que nous désirons que vous fassiez pour nous. »
Et moi, en entendant toutes ces choses, je fus fort ébahi de la grande charge qu'il plaçait sur mes épaules, c’est-à-dire son fils; et lui demandai en grâce de me donner un collègue. Il
me répondit qu'il ne me donnerait aucun col-
lègue, mais que je me tinsse prêt, et que je le gardasse comme on doit garder son seigneur
rendirent volontairement à lui, car il avait fait
qui avait substitué sa principauté à la bellemère du seigneur infant. Ainsi donc la princi- - pauté lui appartenait, et à cause de la substitution et parce qu'elle avait survécu longtemps à la princesse sa sœur; et tous savaient done bien que c’était à elle que devait retourner la principauté. Ensuite il produisit la donation entre-vifs qu’elle en avait faite à l’infante. 1] mon tra aussi : comment, en mourant, elle avait fait un testament par lequel elle avait laissé comme son héritière, madame l’infante sa fille ; et puis comment madame l’infante, par son testament, avait laissé cette principauté à l’infant En Jacques son fils, et l’avait substituée au seigneur fnfant En Ferrand, au cas où son fils viendrait à mourir. Ayant produit ceci en public, dans la cité de Clarentza, le seigneur infant envoya des lettres de tous côtés, afin que chacun se tint pour dit que la principauté appartenait à son fils, et que si son fils mourait elle devait revenir à lui-même, linfant En Ferrands. Ainsi,
(1) C'est-à-dire de Guillaume de Ville-Hardoin.
(2) Non pas longlemps, mais seulement quatre ans, Isabelle étant morte en février 1311 et Marguerite en 1315.
(3) Après la mort de sa première femme, la jeune Isabelle
Matagrifon, Pinfant Ferrand de Majorque épousa, sur la fin de 1315, pendant son séjour à Clarentza, Isabelle d'Ibelin, alors âgée de quinze ans, fille de Philippe d 1belin, sénéchal de Chypre, cousine de Henri roi de Chypre. 1] avait envoyé plusieurs de ses chevaliers en message en Chypre pour la demander, et l'acte de mariage fut rédigé le 4 octobre 1315, à Nicosie. De ce mariage naquit un fils nummé Ferrand, qui épousa depuis Eschive, fille de Hugues roi de Majorque. Volci l'acte de mariage conclu à Nicosie, tel qu’il est rapporté par Ducange :
« In nomine sanctæ et indivisæ Trinitatis, Patris et ΕἸ, et Spiritus sancti, amen.
« Noverint universi præsens publicum instrumentum inspecturi ac eliam audituri, quod in præsentiâ mei Galterit notaril fofrà scripti et testium subscriptorum et ad hoc vocaloruin, excellens princeps dominus Henricus D. G. Jerusalem et Cypri rex ilustris, et magnificus et potens vir dominus Philippus de Ibelino senescalcus regni Cypri, et præclara domicella Isabella soror consobrina dicti domini regis et filia dicti domini senescaici, de mandato, voluntate et bene-placito dictorum dumino- . rum regis et senescalci ex unâ parte, et venerabilis vir Donpnus Arnaldus Amellou, archipresbyter, et uobilis vir Donpnus Bertrandus Galcelmi, miles, et discretus vir Arnaldus de Caciano, consiliarii, dilecti et fideles familiares inclyti domini infantis Ferrandi, illustris domini Jacobi felicis recordalionis regis Ma- Joricarum li, Moreæ, baroniæ Montispessulani, et civitatis Cathaniæ domini, nuncii, ambassiatores et procuratores ipsius domini infantis ad infrascripta constituti, prout manifestè patet
Canon. De R. MUNTANER.
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ι tout le monde lui obéit, comme étant seigneur lire en public le testament du prince Louist, ᾿
de nature et de droit, et le seigneur infant
publico mstrumento, ordinato, scripto, suprascripto et clauso per Ferrarium de Pair notarium publicum præfati domiui infantis Ferrandi, et in certitudinem, memoriam et cautelam conteutorum in eodem instrumento , pendentis sigilli ipsius domini infantis Ferrandi munimine roborato , sub anno domini millesimo tr-centesimo quinto decimo, mensis Julii, die mercurii sextâ decimâ ipsius mensis, concorditer et unanimi voluntate, procuratorio nomine dicti domini Ferrandi ex alterà parte, existentes coadunati et constituti concorditer pro matrimonio contrahendo per verba de præsenti cum annull : subarratione inter præfatum dominum infaniem Ferrandum εἰ diclam domicellam Isabetlam in civitate Nicosiæ, in palatio magno dominæ reginæ Jherusalem et Cypri, ubi pro eodem felici negotio percomplendo coadunata erat prælatorue, religiosorum , clericorum , baronum, mililum, et burgensiam dicti regni Cypri multiludo copiosa, de mandato, benc-pla—" cito et voluntate dictarum partium et cujuslibet earum, revereodus in Christo pater Jacobus, Dei grati4 Paphensis eplscopus, Christi nomine invocato et ad ejus honorem, et exaltationem fidei orthodoxæ et ecclesiæ sanciæ Dei, interrogavit prædictum venerabilem virum, Donpnum Arualdum Amelloti, procuratorem et nuntium dicti domini infantis Ferrandi, ad matrimonium contrahendum pro fodem infante Ferraudo constitutum in solidum, unâ cum dictis domino Bertrando et Arnaldo, ut patet præudicto publico documento : si eidem Don- Arnaldo, procuratori, procuratorio nomine, ut est dietum, et vice, et voce prædicti domiul infantis placebat dicta domicella Isabella filia dicti domini senescalci, quæ erat ibldem in ejus præsentiâ et conspectu coustituta, et in eam consentiebat tanquam in sponsam legilimam et uxorem dicti domini infantis Ferrandi præsenti expressione verborum; et dictus dominus Arnaldus consultè et deliberatè, de benc-placito, mandato ct voluntate dictorum sociorum sive collegarum ejus, dixit et respondit, vice, voce, el nomine dicti domini infantis Ferrandi : quou sie, et quod ipsam domicellæm lsabellam elegerat, volebat et acceptabat pro sponsà legitimâ et uxore dicti domini infautis Ferrandi domini ejus, et in eam consentiebat, ut est dictum, tanquam in ejus sponsam legitimam et uxorem procuratorio nomine ipslus, et vice et voce ejus, omni modo, viâ et jure quibus unelibs polerat et sciebat, consensum matrimonialem et voluntatem et propositum in eodem dicti domini infantis exprimens et exponens, ut dictum.est : et versâ vice præfatus reverendus paler, eodere coutextu verborum, incontinenti, nullo actu verborum inter. medio, interrogavit prædictam domicellam Isabellam ibidem præserlialiter astantem, audientem et intelligentem consensum matrimouialem dicti domini infantis Ferrandi, si εἴ] placebat pro sponso eus et marito legitimo dominus infans Ferrandus prædictus, filius quondam bonæ memoriæ domini Jacobi regis Majoricarum, et in eum consentiebat Lanquam in ejus sponsum legitimum et maritum hac præsenti expressione verborum, et ejus procuratorem præfaltum procuratorio nomine,
| ut dictum est, interrogatum, consentientem et recipientem; | et ipsa domicella Isabella, in timore Chrisli, et ex mandato et
| bene-placito dictorum dominorum, regis et senescalci, dixit et | resuondit ex certâ sclentià, et deliberatè, et sportaneä vo-
les tint en vérité et en justice. Je vais cesser de vous parler du seigneur infant et revenir à l’infant En Jacques.
luntate: quod sic, et quod in dictum dominum infantem Ferrandum, et ejus procuratorem prædictum, procuralorio nomine, ut est dictum, recipleutem consenticbat tamquam in ejus sponsum legitimum et marilum, et eum pro ejus sponso et marito legitimo eligebat et volebat. Quibus solcmniter peractis et celebratis, nullo actu intermedio, dictus Donpnus Arpaldus procurator procuratorlo nomine dicti domini infantis Ferraudi, ut est dictum, eamdem domicellam Isabellam, subarravit in signum et evidentiam pleniorem dicti conjugii et matrinonii cum uno anuulo de auro, in quo erat quidam lapis pretiosus rubei coloris, qui vocabatur rublnus; et ipsum annulum posuit, dimisit, et subarrando dicto nomine eumdem in digito annulari manus dextræ ipsius domicellæ Isabellæ, ut dictum est , in signum et evidentiam pleniorem desponsationis , matrimonii et subarrationis præfatorum. Et insuper, eodem continuo contextu verborum, dictus procurator procuratorio nomine dicti domini infantis unà cum prædictis ejus sociis et quolibet eorum, et dicti ejus socii secum et quilibet eorum, ex un parte, ut dictum est, et dicta domicella Isabella ex alterà, promiserunt sibi invicem et juraverunt super sancta Dei quatuor evangelia, videlicet dicta domicella pro se, et dicti procuratores in anima Οἱ pro salute dicti domi infaotis Ferrandi: se firmum et ratum perpetuis temporibus habituros dictum matrimonium et consensum, et chtrà non venturos aliquà ratione, occasione vel causâ , renunciantes in hoc contractu exceptioni doli mali in factum sine causâ, et ex non just4 causâ , rei non ila gestæ, privilegio fori, et beneficio appellandi, consensus matrimonfalis prædicti non lnterpositi dicto modo, et subarrationis non factæ, ut dictum est, juramenti non præstiti hinc et inde, el omnibus allis juribus, benefciis, privilegiis et exceptionibus juris canonici et civilis, et consueludinis cujuscumque, quibus se contrà prædicta juvare vel tueri possent , quoquo modo de jure vel de facto, direct vel indirectè, volentes partes prædictæ quod ex hoc contractu duo ejusdem tenoris et cfficaciæ fierent instrumenta, et quod cuique partium unum detur. Et in certitudinem et cautelam omnium prædictorum, infrà scripti prajaü testes huic contractui assumpti, vocali et rogati, unà cum aliis iofrà scriptis testibus, sigilla eorum pendentia impresserunt, videlicet reverendi in Christo patres domiui Jacobus Paphensis, Joannes Nimociensis, Robertus Berethcnsis Dei grati episcopi. Acta et facta, dicla et concessa, promissa et jurata fuerunt prædicta omnia et singula inter partes prædictas, in civitate Nicosiensi regni Cyprl, in hospitio regali, in palatio dominæ regiuæ Jherusalem et Cypri, anno Domini à nalivitate cjus millesimo trecentesimo quinto decimo, indictione xiüij, die quintà mensis octobris, apostulic sede va ante post mortem sanetisini patris domnini Clementis P V, in præseutià et testimoniv revereudoruru patrum dominorum, vid. licet dom. Jacobi Paphensis, fratris Joannis Nimociensis, et domini Roberti Beretheusis, Dei gratià episcoporum , et religiosi οἱ honesti viril, fratris Hemerici de ordine Minorum, el ves-rabilium virorum dominorum Jacohé de Cassiatis canouiei Lainagust, Jacob Bruni cantoris Nicosiensis 9. et Balduini .}}
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Comment mol, Ramon Muntaner, je me disposai à passer æ Catalogne avec le seigneur infant En Jacques, pour k τὸ. mettre à son aïeule; comment j'appris que ceux de Chrentza avaient armé quatre galères pour enlever ledit lsfant; et comment, le jour de la Toussaint , je débarque ἃ Salou.
Ilest vérité que, lorsque le seigneur infant En Ferrand fut parti de Messine, je nolisai one nef de Barcelonne, qui se trouvait au port de Palerme, appartenant à En P. Des-Munt, pour qu elle vint à Messine, et de Messine à Catane. J'y envoyai en même temps une dame de haut parage, très excellente dame. Elle était du Lampourdan et se nommait madame Agnès d’Adri, et était venue en Sicile comme compagne de la noble madame Isabelle de Cabrera, femme du noble En Béranger de Sarria. Elle avait eu vingt-deux enfants, et c'était une dame très bonne et très pieuse. Je m’arrangeai avec ladite madame Isabelle et ledit noble En Béranger son mari pour qu'ils me la laissassent, afin de confier à ses soins le seigneur infant Jacques, fils Ju seigneur infant Ferrand; et leur courtoisie voulut bien m’accorder ma demande. Je lui confai donc le seigneur infant, d'abord parce qu’il me semblait qu’elle devait fort bien se connaître en fait d’enfants, puis parce φα εἰ α était d’une grande bonté et qu’enfin elle était de bon et noble parage. Près de lui se trouvait aussi une autre bonne dame qui âvait été autrefois nourrice du seigneur infant En Ferrand, et que madame la reine de Majorque lui avait envoyée dès qu’elle avait su qu'il venait de se marier. Je fis choix aussi de plusieurs autres dames avec leurs enfants, afin que, si lune venait à manquer, les autres pussent la remplacer ; et je les pris avec leurs enfants, afin que leur lait 1e vint pas à se gâter. L’infant avait une bonne nourrice, de fort belle complexion, Blondon , canonici Nimociensis, el magistri capellani Kicoss.
et Philippi Fabre canonici Ninoc., et aliorum plurimn clericnrum veucrabillum personarum, et maguiü-orum ei nabilum
ΕΠ militum domini Hugouis de Lisiniaco, domini Joannis Le Tor,
domini Joanuis de Giblet, domini Ludovici de &oris, domiui Hugonis Boduini, domini Anselmi de Bria, domini Haymerici de Mimars, domini Joannis Babini, doiini Roberli de Mon-Giscart, domini Jacobi de Floris, ballivi secretorum regni Cypri et dornini Justin! de Justinis, jurisperiti consiliarii dicii regis, et aliorum plurium multitudinis coplosæ miitum, burscasièm et popularium dicti resni, testium vocatorum adhibilorum ei rogaturum. » (Tiré des Mes. de Ducange.)
ait de Catane, et quille nourrissait ἃ mer- ; et Sans compter cette nourrice, je m’en rai deux autres que j'embarquai sur la t elles devaient donner tous les jours à à leurs enfants jusqu’à ce que nous eusbesoin d’elles. Je disposai ainsi mon paset j'armai fort bien ma nef, et y plaçai vingt hommes d'armes, gens de parage tres, et pris enfin tout ce qui était né-
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re à la subsistance et à la défense. Au
nt où je venais d’appareiller ainsi ma nef sine, voici qu'arrive de Clarentza une barrmée, que le seigneur infant envoyait au 2ur roi de Sicile pour lui faire savoir la que Dieu lui avait faite, et il me comquait aussi cette nouvelle avec de grands s, afin que j'en pusse faire part au seiroi de Majorque, à madame la reine et à ais. Il m'adressait aussi des lettres que je ἢ remettre à madame la reine sa mère et gneur roi de Majorque , et il me faisait qu’il me priait de hâter mon départ de . Assurément j'avais dépêché déjà tous réparatifs de départ, mais je les dépêchai e avec bien plus de joie quand j'eus apes bonnes nouvelles. J’ordonnai à la nef re voile de Messine et de se rendre à e; moi-même je me rendis par terre à e, et la nef y arriva peu de jours après La je fis embarquer tout mon monde.
moment où je voulus faire embarquer le eur infant, En Othe de Monells, qui l'avait jque-là sous sa garde et qui me l’amena, pris soin d’avance de rassembler tout ce avait pu trouver de chevaliers catalans, nais et latins et tous les notables citovens, présence de tous il dit : « Seigneurs, reissez-vous que cet enfant soit l’infant En es, fils du seigneur infant En Ferrand feue madame Isabelle sa femme?» Ils rérent tous : « Oui, bien assurément! et avons tous assisté à son baptême, puis l'avons vu et connu, et nous déclarons
ïe chose certaine que cet enfant-ci est :
nuit ni de jour. Et j'étais bien obligé de le
nt En Jacques. » Sur cela ledit En Othe rédiger une charte publique. Puis il leur a absolument les mêmes paroles, aux- 8 ils firent absolument la même réponse ; n fit dresser une nouvelle charte. Enfin il it la même demande une troisième fois, firent une troisième fois la même réponse,
et il en fit dresser une troisième charte. Puis, cela fait, il me remit l'infant ent mains et dans mes bras, et voulut avoir de moi une nouvelle charte, spécifiant, comme quoï'je letenais quitte et libre du serment et hommage qu’il m'avait fait, et comme quoi je convenais avoir reçu ledit enfant. Tout ceci étant terminé, je pris le seigneur infant dans mes bras et l’emportai hors de la ville, suivi de plus de deux mille personnes, et je le. déposai dans la nef, et tous le signèrent et le bénirent.
Ce même jour il arriva-à Catane un huissier du seigneur roi Frédéric, qui apportait de sa part deux paires d’habits de draps d’or, avec divers présents pour le seigneur infant En Jacques. | Nous fimes voile de Catane le premier jour d'août de l'an mil trois cent quinze. Arrivé à Trapani, je reçus des lettres par lesquelles on m'avertissait de me bien garder de quatre galères armées qu'on avait envoyées contre moi pour m’enlever cet infant, car ils comptaient que s'ils pouvaient s’en emparer, ils recouvreraient par ce moyen la cité de Clarentza.
Aussitôt que je fus informé de ces projets, je renforçai encore ma nef et y mis meilleur armement et un plus grand nombre de gens.
Et je puis vous assurer que, pendant quatrevingt-onze jours entiers, ni moi, ni aucune des femmes qui étaient sur le navire, nous ne mimes le pied à terre ; et cependant nous restâmes bien vingt-deux jours en station à l'ile Saint-Pierret. Et là se réunirent à nous vingt-quatre nefs, soit de Catalans, soit de Génois ; et nous partimes tous ensemble de cette île, car tous faisaient route au Ponent. Nous éprouvâmes un tel fortunal que sept de ces nefs périrent, et que nous et tous les autres nous fûmes en grand danger. Toutefois il plut à Dieu que, le jour de la Toussaint, nous prissions terre à Salou. La mer n'avait jamais incommodé, pendant toute cette traversée, ni le seigneur infant ni moi-même ; et il n’était jamais sorti de mes bras tant qu'avait duré ce coup de vent, ni de
prendre dans mes bras, attendu que sa nourrice ne pouvait se tenir assise, car elle épronvait violemment le mal de mer; et il en était de même des autres femmes qui ne pouvaient rester debout ni marcher.
(4) Dépendante de la Sardaigne.
dirent qu’oui. Je répétai la même demande trois fois, et chaque fois ils me répondirent | qu'oui, et qu’il était bien certainement celui : que je disais. Après avoir prononcé ces paroles, j'ordonnai au notaire de m'en dresser une charte publiqne. Après quoi je dis à madame la reine, mère du seigneur infant En Ferrand : « Madame, croyez-vous que ce soit là l’infant En Jacques, fils de l’infant En Ferrand, votre fils , qu’il a eu de madame Isabelle, sa femme ? — Oui, seigneur, » dit-elle. Et trois fois aussi, en présence de tous, je lui fis la même demaode ; et trois fois elle me répondit qu'oui , et qu’elle le savait fort bien; et elle ajouta : « Oui, certainement, c’est bien là mon cher petit-fils, et comme tel je le reçois. » De toutes ces paroles je fis dresser également chartes publiques authentiques, avec le témoignage de tous ceux devant dits; et j'ajoutai alors : « Madame , en votre nom et au nom du seigneur infant En Ferrand, déclarez - vous ici me tenir pour bon et loyal, et pour entièrement quitte et dégagé de cette charge et de tout ce à quoi j'en étais tenu envers vous et envers le seigneur infant En Ferrand votre fils? » Et elle me répondit : « Oui, seigneur. » Je lui fis aussi la même demande par trois fois ; et chaque fois elle me répondit qu’elle me tenait pour bon et loyal et quitte, et qu'elle me déchargeait de tout ce à quoi j'étais tenu envers elle et envers son fils. Et de cette déclaration je fis également dresser une charte publique. Tout cela ainsi terminé, je lui livrai à la bonne heure ledit seigneur infant. Elle le prit et le baisa plus de dix fois, et puis madame la reine jeune le baisa aussi plus de dix fois. Après quoi madame la reine-mère le reprit et le confia à madame Pereyona!, qui était auprès d'elle. Ainsi partimesnous du château, et je m’en allai au logement où je devais demeurer, c’est-à-dire à la maison d'En Pierre, bailli de la ville de Perpignan. Tout cela eut lieu dans la matinée. Après mon repas, je retournai au château et remis les lettres dont m’avait chargé le seigneur infant En Ferrand à madame la reine sa mère, et aussi
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celles que j’apportais pour le seigneur roi de .
Majorque, et m’acquittai du message qui m'’avait été recommandé. Que vous dirai-je ? Du-
(1) Abréviation qui répond à Pierrette, femme de Pierre, c'était probablement la femme du bailli de ce nom.
rant quinze jours je restai à Perpignan, et chaque j jour j'allais voir deux fois le seigneur infant ; et j'eus tant de peine à me séparer de lui que je ne savais que devenir; et j'y serais resté bien davantage si ce n’eût été de la fête de Noël qui arrivait. Je pris donc congé de thadame la reine-mère, de madame la reine jeune, du seigneur infant et de toutes les personnes de Ja cour. Je payai tous ceux qui m’avaient suivi, et ramenai madame Agnès d’Adri dans son pays et en son hôtel près de Banyols ; et madame la reine se tint pour très satisfaite de moi et de tous les autres. Je m’en vins de là à Valence, où était mon hôtel, et j'y arrivai trois jours avant Noël, sain , joyeux et dispos , grâces à Dieu. Α peu de temps de là le roi de Majorque revint de France et eut grand plaisir à trouver là son neveu, et aussitôt, en bon seigneur, il régla, d'accord avec madame la reine, l’état de maison de l’infant tel qu’il convenait à un fils de roi.
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Comment le seigneur infant En Ferrand de Majorque envoya chercher des chevaliers et hommes de pied: et comment, avant leur arrivée en Murée, ledit infant trépassa de cette vle; et comment monseigneur Jean, frère du rol Roberts s’'empara de tout le pays. -
Il s’écoula peu de temps avant que le seigneur infant envoyât au seigneur roi de Majorque un message par lequel il lui demandait, qu’il voulût bien lui envoyer par moi des cavaliers et des hommes de pied. Madame la reine sa mère et le seigneur roi de Majorque me firent donc dire de me préparer moi-même, et de faire en sorte de me procurer une bonne troupe, tant à pied qu'à cheval, pour la luf conduire, et qu’il me ferait compter jusqu'à vingt mille livres à Valence pour mes troupes. Je m'occupai aussitôt de me procurer une compagnie, ct j'eus à donner aide à beaucoup à mes propres frais; mais quinze jours n'étaient pas passés qu'il m'arriva, par un courrier, ordre de ne plus m'occuper de cet objet, parce qu’Arnaud de Caza venait d'arriver de Moréesur la grande nef du seigneur infant , et qu'avec cette même nef il se procurerait à Majorque des gens qui passeraient avec lui. Ainsi ils révoquèrent à la male-heure l’ordre que j'avais reçu et je n’y allai pas. En Arnaud de Caza ramassa à Majorque des gens de toute espèce, et y resta tant
et tarda tant que, lorsqu'il arriva en Morée, le seigneur infant venait de trépasser de cette vie! : et ce fut la plus grande perte qu’eût en-
({) Je trouve dans un cahier de pièces manuscrites de la propre main de Ducange, déposé à la Bibliothèque royale, un morceau fort curieux sur les événements qui se sont passés en Morée au moment de la mort de l'infaut Ferrand de Majorque. C'est une sorte de procès-verbal en forme, On volt qu’il a été rédigé par un Catalan, car plusieurs mots latins ne sont qu'une traduction de mots catalans; et l'infant y parle même parfois tout-à-fait catalan. J'ai publié cette pièce pour la première fois à la suite de la seconde édition de l'histoire de Constantinople de Ducange, que j'ai donnée en 1836, ea e vol. in-8°. Je la revois sur le seul manuscrit connu. Cette plèce est intitulée dans Ducange (t. 11, p.585 et suiv.) :
* Extrait d'un petit cahier en papier, intitulé : “περί declarado swnmaria super facto et 1norle domini infantis Ferrandi de
Majorica.
« Factum inciyu domini infantis Ferrandi de Majoricä.
« Hæc tria capila seu tres partes continet :
« 1 Caput est, de prælio in quo vivus captus fuit.
«Ἰ Caput, de terrarum suarum desolalione et traditione per suos inimicos factà.
«111 Capat est, de bonorum suorum mobirum de se moventium exsilatione et direptione per suos fact et fieri permissä.
᾿« Quærendum est primo quo jure vel titulo ipse acquisierat et possidebat terram prædictam quæ dicitur de ClarentiA, vel pars principatus Achaiæ, vel de la Moreyhe.
«lgitur , In fprimis sciendum est quod domina Helisabeth, comux prima domini infantis et domina ejus mater fuerunt graviter oppressæ per principissam de la Moreyhe et ejus gentes et procuratores, et speclaliter per comitem de Xipheloniâ et episcopum Olinæ et Nicolaum Maura, qui dictam dominam matrem dictæ domiaæ Hclisabeth ceperunt, et arrestatam tenuerunt, etmuliis injuriis affecerunt. Et dicebant sibi : « Tu dedisti filiam tuam Catalanis! mala fortuna erit tibl, quia totam terram tuam perdes. » Et de facto, bona ipsius moblilia rapuerunt, et terram suam, scilicet comitatum de Mathagriffo, occuparunt et occupatum tenuerunt; et licet requisiti solemniter ex parte domini infantis restituere, renuerunt. Et super hoc dominus infans babito consilio cum domino rege Frederico, et ipso annuente et adjuvante, fecit armatam suam per mare et perrexit in Clarentiam; et requisitionibus facts debitis gentibus et procuratoribus dictæ principissæ, et ipsis persistentibus ét obdurantibüs in suà malltià et denegatione Juris et justitiæ, invasit cum armis locum Clarentiæ, et cepit eum, et alla loca plura ; terram autem suam et dominæ uxoris suæ primæ habere non potuit, quamvis ad ipsam habendam conatus fuerit toto posse.
Prids dicendum est de person domini infantis, quomodo et qualiter se gerebat in armis et aliis factis suis. Et certè ipse erat prudens, strenuus, et magnanimus in moribus suis. Siquidem prudentia ejus in hoc apparuit, quod cum dom. Sancius rex Majoricarum frater ejus haberet cum exosum propter suggestionem quorumdam consiliariorum suorum, ipse fraudulentam eorum atteudens, sciensque fratrem suum sine prole, A peslerum prævidens, duxit uxorem dominam Helisabeth
core éprouvée depuis longtemps la maison d'A. ragon par la perte d'aucun fils de roi; et je ne vous dirai pas que ce fut seulement La mais
prædictam, quam invenit in Sicilià desolatam. ex qui sci fllum dominum Jacobum, nunc regem Majoricarum, ques lsfaotulum, defunctâ de partiu ipelus dictà domin4 conjuge si, post quinque vel sex mensium vel circà, misit per. mare de Siciliâ ad dominam Sclarmundam matrem suam, regisan Msjoricarum; et tunc ipse cum armalà suâ post parvum texporis venit Clarentiam, ut prætactum est, et ibi similiter duxit uxorem secundam, dominam Helisabeth, consanguinesm regis Cypri, ex quâ ortus est dominus infans Ferrandus qui ouec est, secundo-genitus ipsius domini prædicti. Et in alils etiam apparuit ejus prudentia, quia erat dives et opulentus, ut ifrà apparebil. Maguanimitas verd ipsius simul cum prudentià ἰα hoc patuit, quod requisitione debità præcedente super kjusticiâ et oppressione et Injurlis sibl et Inclytæ domine con sorti suæ ac matri ejus illatis, et negat& εἰ] penitus κε δα, agonizare satagens, cum paucis, nec [115 omnibus boule, expsguavit Clarentiam et alla locaïplura , et obtinuit et triumphsvit de injuriantibus : ἃ quod comes de Xipheloniâ et episcopus.Olinæ et Nichola Maura, qui pro principlssâ hæc faciebant, bumiliaverunt se sibl, et fecerunt sibi homagium , cam ak pluribus generosis et popularibus; et ipse benignè et ciemester recepit eos, et fecit magnum convivium. Tandem posteà exploratä familià dom. 1nfhntis , et inventé forté instabi εἰ corrupt , abierunt retro et transfugerunt ad principissam, non ex fide, sed potiüs quia cum multis militibus Gallicis vel Burgundis sciebant eam noviter advenisse, et matrimonium cùm quodam nobili de Burgundiâ contraxisse, qui ut princeps paravit se contrà dom. infantem prædictum, comite prædictu sibi assistente, et omne malum contrà dominum infantem procurante , tam clèm quam apertè. Dominus autem infns, audito quod ,princeps veniebat , contra ipsum paravit se ad eundum versus eum ; et quum quidam dissuaderent sibi quod no fret, utinàm bono zelo, respondit et dixit : quod non sustiperet quod princeps vasiaret terram suam. Quare est contra falsitatem quam Andreas Guiteril proposuit, dicens quod domious infans mandavit in testamento suo quod dicta terra restitueretur; quin enim exponeret se morti pro terrà predict4, si eam mandasset resiitui; et quare pluries comssinatus fuit Ulis qui sibi suggerebant quod restitueret eam , et hoc valdè molestè ferebat. Et sic exivit de Clarentià cum paucis, utinäm bonis, die tertiâ mensis julii quæ fuit dies sabbatb}, in occursu dicto principl; et venit ad locum vocatum PEspero; et inde venit die dominicä sequenti vershs principem, "ἃ quod exercitus utriusque partis invicem se videbant ; et noctis illus die provocaverun£ in quodam nemore fbl prop, iLà quod bslistarii jaciebant sagittas invicem.
Et die lunæ sequenti manè, cum princeps moveret exerdtum suum et iret versus Clarentiam cum acie δυᾶ, Guillelmous de Fontibus et Guillelmus Den in equis suis equitantes dixerunt domino infanti : « Princeps cum δυὸ exercitu facit vel te pet viam Clarentiæ; et postquamn estis ità animaius ad præliandum, feriamus in retroguardià eorum, et dabimus eis magourm damnum. » Iic est multum in istis verbis advertendum, quod, cum deb uissent tacerevelexspectare moram, vel jussum domioi infantis, maximè cùm princeps non veniret adverràs
agon qui fit en ceci une telle perte, mais ainsi fit le monde tout entier, car c’était le chevalier le plus brave, le plus intrépide qui
eum, ip:i excitaverunt eum quem sciebant magnanimum, et quem sub colore audaciæ instigaverunt ad præliaudum, cùm potiùs debuissent eum avertere, vel sallem silere, οἱ stare parati, dum princeps longiùs pertransisset, polissime cùm foret principem cum maguo excrcitu Gallicorum et Burgundorum, et doininum infantem cum paucis, ac illis non bonis, im apertè vacillantibus et paventibus ac diversa consulentibus, quia modo dicebant unum et statim aliud. Et hoc fuit causa ruin» domini infantis, quia si unanimes fuissent, dominus infans non fuisset interfectus. Et tunc dominus iufans, nou beuè discernens ipsorum motus αἱ voluntates, sicut ille Judas Machabeus qui {in ultimo prælio suo quo mortuus est, ait : «“rrgamus, et eamus ad adversarios nostros » Dixit : n0 n0, feriams à lot {non, non, férons sur eux tous); et dixit omnibus : « Rogo vos omnes quod teueatis me aprop (de près), quia semper iuve nietis me juxtà vezxillum. » Et tunc Adhemarius de Mosselo, οἱ Guillelmus de Fontibus et Guillelmus Den, et quidam alii milites sicut erant vel videbantur meliores, posuerunt se circà dominum infantem, ut dictus Adhemnarius dicit; et cùm appropinquasset ad acies principis dominus infans, dixit : « Nunc est hora! » Licet Gulllelmus Den dicat et dixerit, non tamen in judicio, quod dominus infans dixit : He, tant son? (Sont-ils si nombreux Ὦ sic idem. Et ipse Guillelmus Den respondit : « Non est modo hora, sed data est palmada!» volendo dicere quod Bon poterant retrocedere. Et super hoc dominus infans brocavit in exercitu principis, et specialiter aggressus fuit aciem comile, qui erat principalis hostis suus, et reffrontavit eum fortiter. Et ille qui portabat vexillum dicti dom. infantis cecidit, et tunc omnes fugerunt, exceplis paucis, usque ad septem vel circà, qui pro majori parte erant de terr4illà, et fecerant sibi bomagium, qui in dicto prælio ceciderunt. Et dom. infans transivit ultrà, et invenit se solum cum Adhemario de Mosseto, et Guilleimo de Fontibus, et quodam sculilero Bertrandi de S. Martial, et quodam puero Guillelmi Den, qui equitabat in equo alforraio (armé à la légère). Et dum prædicti loquerentur cum eo, persuadendo sibl ut fugcret, prout dictus Adhemarius dicit, versès Clarum-Montem, D. infans dicebat : « Non adhuc. » Et on iterum sibi dicerent : « Domine, evadatis, quia vexillum vestrum esCperditum : » Dominus infans dixit : « Non adhuc. » Et tunc Guillelmus de Fontibus dixit sibi: Vaia; que can votret, Νο porei, (eh bien! quand vous le voudrez vous ne le pourrez plus). Et cùm iterum dicerent δἰ] : « Domine, penzate evadere, quia ecce una banderia principis ‘et una alia alba Burgundo- . om veniunt , alias mortuus estis; » ipse dixit : « Equus meus pon polcsi ire. » Et dum irent sic loquendo versùs Clarum- Montem, domious infans videns quosdam milites de familiâ su, ἃ longe clamavit, et vocavit scutiferum Bertrandi de S. Martiall,
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dicendo : « Raymunde, vade ad alios milites de familiâ ut ve- .
uiant. » Et Adhemario dixit: « Equus meus non potest ire. » Et Adbemarus dixit ei : « Descendatis de equo vestro, οἱ ascendatis quem dacit ille pucr. » Dixit de diclo puero Guillelmi Den. Et super lstis verbis dictæ banderiæ appropinquaverunt ; et irruerunt inimici in dictum dominum infantem, quenm dictus puer ostendit els ; et, ul Adhemarius dicit, diviserunt 60s sic, quod dominus infans remansit solus inter inimicos suos, et dic.
fût de ce temps parmi les fils de roi dans tout le monde , et aussi le plus droiturier et le plus sage dans tous ses faits. Son corps fut apporté à
tus Adhemarius fuit percussus, ut ipse dicit, et equus ejus saltavil, et posteà nou vidit dom. infantem. Et sic ipse et Gujllelmus de Fontibus et alii fugerunt versès Bel-Veser, salvi tamen et illæsi, licet equus Adhemarii esset vulneratus, ut dicit, et licet G. de Fontibus esset impeditus per aliquos milites part:s 1dversæ, ut Adhemarius dicit se credere. Et tunc dom. infaus fuit afferatus et circumdatus et captus per fuimicos suos, et ibidem fuit decapitatus ; et postmodum, prout Bercngarius Maleti deponit, corpus dornini infantis fuit sibi et Guillelmo de Sono Ostensus per inimicos in campo ubi erat adhuc; et dictus Derengarius qui captus fuit in dicto prælfo vidit dictum corpus sine aliquo vulncre , et sine aliquo voperimento, exceptis femoralibus sive bragetis; et equus domini infantis jacebat mortuus juxtà ipsum siue freno et sine cellà, el corpus domiai infantis erat sine capite. δοὰ posteà dictus comes in camerâ
*euâ ostendit caput domiui infantis dicto Berengario; et Lota
facies, ut dictus Berengarius deponit, erat vujuerata pluribus ictibus despuncto, et videbatur os ejus modicum fissum ; et aliud vulaus non erat in corpore. vel capite dom. infantis ; nec in 1018, ubi erat modica læsura quæ fuerat facta, ut ipse credit, sub gamberiam.
His ità super prælio breviter prælibatis, dicendum est de clandestinis tractatibus et parlamentis habitis cum iuimicis D. infautis , super terræ traditione, et de nunciis et litteris missis per dictum Andream illic ad Adhcmarfum de Mosseto et alios milites qui fugerant, et erant in loco de Bel-Veser et d'Estemira. Et manifestè constat et proLatum est quod ia crastinum idicti prælii facti, inimici appropinquaverunt aff datè ad portale Clarentiæ , et dixerunt quod redderet se, quia dom. iufans erat mortuus; et ostenderunt caput. Et confestim Audreas Guilterii exivit locutum bis vel ter cum cis extrà ad partemn (à part); οἱ iucoutinenti fuit inter eos securitas, vel treugia facta. Et fuerunt missi nuncii cum litteris ad locum Bel-Veser et d'Estemir'a ; et nuncii fuerunt Bertrandus Gaulcelmi pro dicto Andreâ, et quidam Burgundus miles pro dicto principe. Et venit cum eis scutifer Bcrtrandus de Sancto- Martlali; et fuerunt locuti cum Adhemario de Mosseto, et Guillelmo de Fontibus in, loco, de Bel-Yeser, et similiter iverunt ad Estemira ; et ‘loculi sunt cum Guillelmo Den et Bertrando de Sancto-Martialil, et aliqua dixeruut ad partein. Coram omnibus dixerunt: si volebat consentire paci quam princeps traclabat cum dicto Andreâ et quod veuiret Clarentiam. De, alis verbis et factis ipsi… licet interrogali; de hoc inter se discordant et uon ‘conveniunt benè, adeù quod magna suspicio insurgit ex dictis ipsorum, vel celatis, vel aliàs coloratis contra ipsos, prout inferiüs latius pa tebit. Super istis lucutionibus, et punciis et litteris, videantur depositiones, scilicet Pontii de Riberä, Joannis Catalaui, Bernardi de Vallicrosâ, Romey;de Incudio, Guillelmi Den, Guillelu:i de Fontibus, Adhemaril de Mosselo, et aliorum. Iutercà verd antequam prædicti mililes venirent, dictus Andreas fuit factus capitaneus per Almugarios plures, nouobstante contradictione aliquorum, et gessit se pro capilanco, οἱ recepil humagium à mullis, εἰ ipscfecit cis, et fieri fecit præconizationcs ex parte suâ. Posteà venerunt milites prædicti, et inter alios (uillelmus
tienne. Et elle était arrivée en paradis avant d’éprouver cette douleur de la perte de son tils. Le corps du scigneur infant fut déposé dans l'église des frères prêcheurs à Perpignan. Dieu veuille tecvvoir son âme et la placer au milieu de ses saints en paradis! VE Il ne s'était pas encore écoulé deux mois depuis sa mort que mourut aussi l’autre prince !. Puis toute cette terre fut occupée par monseigneur Jean 3, frère du roi Robert , qui la
salis erant in taridis vendidit in Siciliä, et ipsi fame peribant. Et fecerunt tantum et sic festinaverunt quod, antequam Berengarius de Ulmis veniret, jam demiserant Clarentiam; et in recessu Burgundi, qui plangebant D. infantem et principem, quia prædictum comitem habebant suspectum de morte principis, quia dicium fuit quod fuerat potionatus, tractaverunt cum Adhemario de Mosselo et allis quod insurgerent, Contrà
tem et vindicarent mortem D. infantis et principis. Sed ΝΗ͂ de familiâ D. infantis conniventibus oculis transierunt, quod plures Burgundi ct alii de familià principis planxerunt multam D. Infautem, et dicebant quod multum benè sicut Rolandus se defenderat, et quod Adhemarius, et G. Den, et G. de Fontbuserant proditores, et ipsi conquirerent eos per bellum ; et clamaverunt coràäm omnibus pluries.
KErgè manifestè apparet quod ipsi, spretâ voluntate et con= siio regis Majuricarum et regis Frederici, conabantur terram tradere inimicis toto posse, licet ipsi mendaciter dixerunt quod ab initio ipsi consuluerunt quod notificaretur D. regl Majoricaram, quod Almugarif prohibuerunt ; quod est falsum, etc.
Probatum ctiam fuit, quod pactum fuit factum quod possent res suas vendero (in Clarcntiâ) et specialiter locum de Potemiä , quod fuit D. uxoris primæ D. infantis, etc., et quod princeps mortuus fuit antequam Clarentia traderetur, etc. (Tiré des Nss. de Durange.)
(4) Avant même que la ville de Clarence eut été rendue par les gens de l'infant, à la suite du découragement dont sa mort frappa les siens, le prince Louis de Bourgogne, son rival, el mari de Mathilde de Hainaut, mourut aussi, empoisonué, dit-on, par le comte de Céphalunie. On ἃ vu (note 1 p. 513) que Louis de Bourgogne, avant de s'embarquer, avait fail son testament à Venise et avait légué, au cas où il mourrait sans enfants, sa principauté de Morée à son frère Eudes de Bourgogno (Ducange, t. 11, p. 189). Eudices, voyant qu'il lui serait difficile d'en prendre possession, par les obstacles qu'il trouverait en Moréc dans la résistance de Mathilde, veuve de son frère, et daus les difficultés qu'il avait en France, vendit son droit à Philippe de Tarente, empereur titulaire de Constantinople par son mariage avec Cathdrine.
(2) 11 paraît que les barons français de Morée, après la mort de Louis de Bourgogne, ne reconnaissant pas les droits éventuels cédés par lui à un prince titulaire, voulurent se donner un prince véel et prirent des arrangements avec jean comte de Gravina, un des fils de Charles II, qui désirait avoir la
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tient encore aujourd’hui. Dieu veuille, par sa sainte grâce, ramener le temps où cette principauté reviendra au seigneur infant En Jacques,
clara qu'elle était mariée en secret ἃ Hugucs de la Palisse. Le comte Jean, furieux, n’en persista pas moins à vouloir donner suite au mariage. Il At d'autorité célébrer les fiançailles ; et commc c'était la principauté qu'il voulait, non la femme, il prit de lul-méme le titre de prince de Morée et fit renfermer Mathilde au château de l'Œuf où elle mourut sans enfants. On trouve des éclaircissements curieux sur ces faits dans un mémoire dont un fragment est rapporté par Ducange, comme tiré de l'ancienne Chambre des Comptes de Paris; je n'ai pu le retrouver aux Archives et je donne ici ce fragment revu sur l'extrait fait par Ducange et transcrit de sa propre main dans le cahier déjà cité plus haut.
Extrait d'un mémoire en papier de la Chambre des Comptes de Paris touchant les droits du roi de Majorque sur la principauté de Morée.
« Primè dicebatur, y est-fl dit (Ducange t. I, p. 515), quod Joannes, frater regis Roberti, his ratlonibus propter aliquos milites seu barones vassallos dominæ olim principissæ, tractatum fuit matrimonium de e4 cum prædicto domino Joanne in civitate Napolitanà, et quod dicta domina principatus recusabat matrimonio consentire, per prædictos tractantes violenter cum quibusdam galeis duxerunt eam ad dictam civitatem Napolitanam cum consilio et auxilio domi regis Roberti et dicti domini Joannis fratris sui. Et cum ibi essent, requisita dicta domina ut dictum matrimonium confirmaret, hoc facere recusa vit. Quâ de causâ duxerunt eam Avinivnem coräm domino papâ Joanne, [predecessore illius nunc regpaoüs ; et ἰδὲ iterum requisita fuit de prædicto matrimonio: cui noluit aliquo modo consentire, dicens quod cum alio jam contraxerat, videlicet cum quodam milite seu barone nomine messire Hugo de la Palissa. Quä de causâ imposuerunt stbl quod amiserat principatum, dicentes quod non poterat contrahere sine licentiâ eorum, seu principis Tarentini, fratris regis Roberti et cjusdem domini Joannis, allegantes prætcreà, quod talis obligatio facia seu promissa fuit per priucipem Fi lippum patrem dominæ principalus Achaiæ, tempore guerræ initæ inter eos. Cum dictus princeps Tarentinus esset cum suo exercitu super lerram principatus Achaiæ, pro obtinendä pace, dictus princeps Filippus (de Savoie) fecit dictam promissioncm, videlicet: quod si decederet sine hærede masculo, quod iilia ejus succedens in principatu uon posset contrahere sine licentià principis Tarentini seu regc Roberto. Quibus coloribus reducta fuit dicta domina principatûs Achaïæ ad lerram de Napoli, et ibi incarcerata fuit iu quodam castro vocato Castel del Ovo, et ibi delinivit dies suos, nullo, ut dicitur, condilo testamento, cumin carcere cssel; sed in ultio vilæ suæ, οἱ cum duceretur ad dictum locum corèm pluribus verbo tenüs dixit, quod injustè eam incarcerabant, el quod suum erat haberent, et quod quidquid habebat dimittebat domino Jacobo regl Majoricarum filiu nepolis suæ , cum ad eum de jure spectaret.
main de la princesse ct surtout la principauté. La princesse : Hoc facto dictus dominus Joannes frater regis Roberti imporefusa. On la mena de force à Naples; là nouveaux refus. ‘ suit sibi Uitulum dicti principatôs.Achaïæ, seu Amorrheæ, et Conduite jusqu'A Avignon devant le pape, en 1315, elle dé- | pluribus annis lenuit aliquam partem dicti principatus cum
Dieu me laisser vivre pour voir ce moment , et
me permettre, à moi et à mes vieux cheveux .
blancs, d'y porter aide de tout le pouvoir et "
savoir que Dieu a bien voulu mettre en moi! Je
tractatu illorum qui dictum matrimonium pertractarunt, et ut dicitur, fdem eorum in præmissis maculantes.
Sccuadà dicitur, quod nunc habet jus dominus Robertus fillus principis Tarentini, nepos regis Roberti ex parte patris, et vepos regis Franciæ ex parte matris, duabus rationibus ; priπιὰ ratione, cambil seu permutationis quam fecit cum prædicto domino Joanne qui dimisit sibi dictum principatum Achalæ, videlicet titulum, et quod tenebat pro eQ in dicto principatu, et dictus dominus Robertus nepos suus dedit sibl lo cambium ducatum de Duras; quapropter dictus dominus Robertus dicil se habere jus eisdem rationibus quibus domous Joaunes, ut suprà. Secuntà ratlone, quia dicitur quod οἱ pertinct Conquesta imperii Romaniæ, et isto prætextu dicunt quod principatus Achaïæ est sub tenentiâ dicti imperii, et quod deficicnte legitimo hærede, tanquam major et superlor dominus debet succedere.
Tersd et verum, barones partium Romaniæ täm amici quäm inimici pro majori parte concordantes dicunt habere jus intoto principatu Achalz super illustrem dominum Jacobum regem Majoricarum scquentibus ratlonibus : et prim, quia certumest quod princeps Guillelmus, verus dominus et ultimus princeps totius principatus Achalæ decessit duabus fliabus relictis : majori quidem dimisit totum principatum Achafæ, secundæ quamdam baroniam vocatam baroniam de Matagriffu, quæ est sub tenentiâ dicti principatus, subetituendo ad invicem quod si aliqua decederet sine liberis, quod pars sibl relicta rediret ad aliam super-viventem, aut ad ejus liberos. Deindè hoc seculo deces<it secunda domina de Matagriflo relictà filiâ quadam quæ filia fuit uxor Inclyti domiui ivfantis En Ferranudo memoriæ recolendæ, ex quo et ex quâ natus fuit serenissimus princeps d'minus Jacobus rex Mojoricarum : deinde decessit dicta filia major, αἰ mina dicti principatus Achakæe, nullo rel'cto hærede, nec aliquo, ut dicitur, condito testamento, quia in carcere de Castel del Ovo Anivit dies suos,ut suprà dictum est.
Quibus præmis:sis juxtà dictas substitutiones et institutiones, totus principatus Achaiæ devenit aut debet devenire cum dictA baroniâ de Matagriffu ad prædictum dominum Jacobum regerm Majoricarum, etc.
Item, dico quod tota insula Negropontis est de jure et de facto sub principatu Achabe, qui est tenentiæ δου miliarorum
a qni elle doit appartenir de plein droit. Paisse :
ce<se de vous parler de ces seigneurs de la maison de Majorque, et je vais vous entretenir de nouveau du seigneur roi d'Aragon et de ses enfants.
sicut insula Majoricarum ; et dominatur prædicta insala à duobus baronibus, videlicet à domino P. de Carceribus et domino Bartholomone Gisä, qui sunt vassalli dicti principatus.
Item dico quod tempore principis Pbilippi, domini principa= Lùs, ducatus Athenarum, quem tenent integraliter {ἢ de s0cietate (la Compagnie catalane), erat submissus princi Achalæ, licet de facto hodiè illi de socirtate non recognoscant, cum sint ad invicem capitales inimici, etc.
Item quicumque haberet integraliter dictum principetue Achalæ haberet sub se inter baronias et cavalarias feudales mille et plus, convalientes pro quâlibet, anno quolibet, trecesta; libras Barceloncnses.
Item dico quod, deductis expensis pro custodiâ castroraa, supcressct principi integrè possidenti, anno quolibet, centum millia florcnorum.
Item dico, quod nobilis Nicolaus Sanut, dominator aliquerum insularum in dictis partibus Romane, est vassallus dicu priucipatus de jure et de facto.
{tem si quæratur quis hodiè tenet de facto dictum principetum, dico quod aliquam partem tenet dominus Robertns, priucipls Tarentini flius, nec ipse est fbl præsens, quia juvenis est, sed ibl est vicarius pro eo dominus Bertrandus des Baucio, de provinciâ Provinciæ.
Item {Π| dominatores insulæ Negropontis obediunt sibl et dictus nobilis Nicolaus Sanut.
Item ἰδ] comes Brennensis, qui se dicit ducem Athenarum, duo castra tenet sub fidelitate ejusdem Roberti, unum vocatum Argos, et allud vocatum Napoli.
Item tenent ἰδὲ Veneti, non recognoscentes imperatorem, duo castra, unum vocatum Modon, et allud vocatum Coron.
ltem dico, quod tota residua et major pars teuet pro imperatore Romæorum. Εἰ sic totus principatus est In se divisus, et per consequens divisæ voluntates et corda huminum, etc.
Item quia narratur quod dominus Guillelmus dux Athenarum, dominus societatis, ab hoc sæculo terras migravit, et sic societas remancet sine domino, quia dictus dnminus deressit sine hærede, quia non juraverant nisi sibl et ejus desceudertibus, etc.
Suivent, dit Ducange, plusieurs raisons pour porter à (aire paix et traité entre le roi Jacques et le priuce Puiippe. (Tiré des manuscrits de Durange.)
CHAPITRE CCLXXI
Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon résolut d’envoyer Pinfant En Alphonse, son fs, à la conquête du royaume de Sardaigne, avec l’aide du seigneur roi de Majorque, qui lui fournit vingt galères.
Il est vérité que le seigneur roi d’Aragon, voyant ses fils grands, fiers et valeureux, convoqua ses cortès dans la cité de Gironne, où se trouvèrent le seigneur roi de Majorque et tous les barons de la Catalogne; et là il fit publier qu'il chargeait complétement son fils, le seigneur infant En Alphonse, de la conquête du royaume de Sardaigne et de Corse, qui devait être sien. Aussi lui semblait-il à lui et à tous ses sujets que c'était grand’honte pour lui de ne point le conquérir, puisqu'il y avait si longtemps qu'il s’en disait et signait roit. Tous
(1) Après l'expulsion définitive des Sarrazins de l'ile de Sardaigne par les forces réunies des Pisans et des Génuis, en 4060, les Pisans qui avaient autrefois nossédé dans cette Île des établissements considérables, rentrèrent en posséssion de leur coùquéte, et récompnensèrent les Génois de l'assistance . Qu’Îisen avaient reçue par d'importantes cuncessions à Algbero Φὶ au Cap sepientrioual, mais sous la suzeraincté de la commune de Pise. À mesure que s'éloignait cette époque de la grandrur pisane, l'influence de Pise s'en allait faiblissant en méme temps que grandissait la prépondérance des Génols, et la Sardaigne fut souvent leur champ de bataille. Au moment de 18 conquête de 1050, Pise, après avoir distribué les flefs à ses alliés, aval divisé [6 en quatre petites souverainetés connues sous le nom de judicatures : celles de Cagliari, de Gailura, d'Arborée ou Oristano et de Torrès ou Logadaro, confiées aux chefs des principales familles pisanes, envoyés d'abard comme gouverneurs, mais qui rendirent promptement la dignité de juge héréditaire dans leur famille. Peu ἃ peu ces judicatures s'étaient affranchies de toute reconnaissance de suzerainelé envers Pise, occupée tout entière de ses luttes de terre et de mer avec Géues. La victuire de Molara, remportée par les Génois sur mer, le 6 août 1284, acheva la ruine des Pisans ; eten même temps qu'ils perdirent, avec leur confiance eu +ux-mêmes , tous les établissements disséminés sur les mers, ils furent réduits dans l'Ile de Sardaigne à la seule judicature de Cagilari. ΝΞ
a Le comte Ugolino della Gherardesca, dit M. Mimaut ((. I, p.161), uommé dictalcur sous lc titre de capitaïié général, aprés la défaite de Mulara, offrit même de leur céder 1e ch4-
| approuvérent cette résolution, et par-dessus
tous le seigneur roi de Majorque, qui offrit
teau de Castro qui domine Cagliari, pour la rançon: de leurs onze mille prisonniers; mais un: mouvement digne des pins béaux temps de Pahtiquité, snuva ce débris de la puissance pisane. Les prisonniers pisans furent Indignés d’apprénüre À Gênes la négociation dont ils étaient l’objet. 1ls obtinrent de leurs vainqueutfs la permission d'envoyer des commissaires à Pise pour y manifester leurs sentiments. Introduits dans Je consell, les envoyés déclarèrent : que les prisonniers ne consentiraient jamais à une capitulation aussi honteuse ; qu'ils aimaient mieux mourir dans la captivité que de souffrir qu'on abandonnât làchement une forteresse bâtie par leurs ancêtres et défendue au prix de tant de sang et de travaux ; 406. δἱ les conseils de la république étaient capables de persévérer dans une résolution aussi insensée, aussi criminolle, les prisonmuiers fie voülaent pas leur cacher qu'à peine rendus à la liberté, ils tourneraient leurs armes contre des magistrats ou pusifianimes ou traltres, et qu'ils les punivaient d'avoir. saertfé la patrie et l'honneur à de vaines et éphémères Jouissances. »
A côté de cette province pisane avait grandi la judicature d'Arborée, devenue complétement indépendante; et presque en même ‘temps Boniface VII, en vertu du droit exercé par les papes de conférer à leur gré l'investiture de la Sardaigne, conféra, per les clauses de la paix de 1297 et en échange de la Sictie (voyez p. 394), cette investiiure ἃ Jacques II d'Aragon, et Jacques ajouta en effet à ses titres celui de roi de 88}. daigne et de Corse. Jacques II ne put alors faire valoir ses droits et remit la prise de possession effective à un moment plus favorable. Benoit IX renouvela en 1304 cette méme donation en faveur de Jacques, mais sans plus d'effet. Sous Clément V, l- même investiture fut renouveleé en 1306, et dès l'année suivante 1307, une flotte aragonaise fut enfin dirigée sur la Sardaigne, mais sans aucun succès. Enfin ‘une occasion se présenta pour ke roi d'Aregon de se jeter en Sardaigne avec de meilleures chances, appuyé qu'il allait être μὰν des auxiliaires de l'intérieur de l'lle. Martano "111, juge d'Arborée, élant mort sans cnfants légitimes, en 1321, son fils naturel, Huguex, s'empara de l'autorité. Les Pisans croyant l: moment Avorable pour reprendre leur prépondérance sur le judicat d'Arborée, se prondncèrent contre les prétentions de Hugues, et se disposèrent ἃ l'attaquer. Ce fut dans ces ciroonetonces que Hugues e'#dreea au rof d'Aragon, fin
Cette longue nole était une avant-scène nécessaire du sécit
de Muntaner. Les notions sur la Sardaigne sont fort peu-s6-
pandues et 1cs ouvrages dans lesquels o2 peut Wouver des no-
‘ons exactes fie sont pas fort nombreux: £&e puise mire ren-
seignements dans un ulfle et consciencieux ouvrage, l'Uf:toire
d'armer vingt galères à ses frais et dépens, et d'envoyer deux cents hommes à cheval et des gens de pied.
Après cette offre du seigneur roi de Majorque , tous les riches-hommes, toutes les cités, tous les évêques, archevêques, abbés, prieurs, offrirent aussi de lui faire aide chacun d’une
de la Sardaigne, par M. Mimaut, homme excellent, enlevé d'une manière si prématurée ἃ La science et à ses amis. Je compléteral ces éclaircissements en citant le préambule écrit par lui de l'histoire de cette campagne.
« Hugues III, dit M. Mimaut (t. I, p. 174 et suiv.) irrité de la conduite des Pisans ἃ son égard, résolut d'en tirer vengeance. Le nouveau droit acquis au souverain d'Aragon sur l'Île de Sardaigne par la concession du pape, lui en offrit l'occasion et les moyens. Il travailla secrètement et avec la persévérance de la haine ἃ former une conspiration qui avait pour bul de les expulser et de faire entrer dans la ligue les Malaspina, seigneurs de Bosa, les Doria, seigaeurs d'Alghero, et les grandes families génolses possessionnées dans le nord de l'Île. Plusieurs messagers des conjurés avertirent le roi d'Aragon, à qui d'autres soins avaient OÔté les moyens et peut-être la pensée de se prévaloir de sa bulle d'investiture depuis plus de vingtcinq ans qu'elle lui avait été accordée, que, s'il voulait se présenter avec des forces suffisantes, fl serait reçu ἃ bras ouverts et qu'il serait puissamment secondé. Jacques 11, fort aise de pouvoir se dédommager par l'acquisition de la Sardaigne de la perte de la Sicile, à laquelle il avait fallu se résigner, ne négligea pas cet avis officieux, et fugea que le moment d'agi était venu. Après avoir renouvelé sa prestation de fol et bommage au pape Jean XXII récemment élu, il assembla les cortès à Gironne, et y fit proposer et décréter les moyens d'exécution d'une grande expédition en Sardaigne Le prince royal, l'infant Alphonse, chargé de diriger les opérations, partit des côtes de Catalogne, accompagné de sa femme Thérèse d'Entenza (héritière du comté d'Urgel) et suivi de la fleur de la noblesse et des plus braves guerriers de l'Aragon, de Valence et de la Catalogne. Le juge d'Arborée, pour mieux tromper les Pisans et les faire tomber plus facilement daus le plége que sa perûdie leur avait tendu, les prévint de la découverte qu'il avait faite, en sa qualité de leur ami le plus dévoué, du but des préparatifs d'Alphonse, et se faisant à leurs yeux un mérite de sa surveillance et de sa fidélité, il demanda à la républiqne des secours qu'elle s'empressa de lui expédier. 11 dissémina les hommes qu'on lui avait envoyés dans ses divers forts et châteaux, et au moment où il reçut la nouvelle de l'approche d'Alphonse, il fit impitoyablement égorger tous les Pisans, soldats, marchands ou voyageurs,
qui se trouvaient dans ses états. La flotte aragonaise, qui |
avall appareillé Je 30 mai 1325, des côtes de Catalogne, mouilla le 45 juin suivant au cap San-Marco, en face d'Oristano. Elle 86 commposait de solxante-trois galères armées en guerre, de vingt-quatre palandres et de deux cents hâtiments de trans-
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port. Elle purtall ἃ bord plus de vingt-ciuq mille hommes Ὁ d'infanterie et plus de trois mille de cavalerie ce qui était :
}Our celle époque une armée formidable. »
L1329) chose fixée ; et ainsi les secours que le seigneur roi trouvait en Catalogne furent si considérables que c’est merveille. Il vint aussi en Aragon, où on lui fit de pareilles offres; puis dans le royaume de Valence, où on en fit tout autant. Que vous dirai-je? Chacun fit de tels efforts qu’on peut bien dire que jamais seigoeur ne recut de ses sujets si belle aide que celle qu'il reçut des siens. Il vint à la bonne heure à Barcelonne; il fit construire à neuf soixante galères et beaucoup de lins armés, et nolisa un grand nombre de nefs et de térides, et il ordonna que de l’Aragon , de la Catalogne, du royaume de Valence et du royaume de Murcie, on se rendit auprès du seigneur infant. Le seigneur roi de Majorque fit aussi construire ses vingt galères tout à neuf; puis, organisa la cavalerie et les autrestroupes, et s’en allaavec la cavalerie; etilouvrit son bureau de paiement en stipulant, qu’aussitôt ses galères confectionnées, les hommes seraient tenus pour enrôlés. De leur côté, le seigneur roi d'Aragon et le seigneur infant En Alphonse, et le seigneur infant En Pierre, allaient cà et là pour disposer le départ, et tous y contribuaient de leur mieux.
Il est vérité que chacun est tenu de conseil ler son seigneur en tout ce qu'il peut de bien, le plus grand comme le plus petit. Si, par basard, c'est un homme qui ne puisse pas dire personnellement au roi ce qu’il sait ou connait de bien, il doit le dire à un autre qui le fasse savoir au seigneur roi, ou bien il doit le lui faire savoir lui-même par écrit. Et puis le seigneur roi aura certainement assez de sagesse, s’il sait que le conseil est bon, pour le suivre ; sinon, on doit en rester la; et il n’en sera pas moins bien vrai qu’on aura agi à bonne intention , et on aura ainsi purgé sa conscience et on se sera acquitté de son devoir.
Voilà pourquoi, dès que le voyage fat publié, je composai un sermon que j'envoyai par En Comit au seigneur roi et au seigneur infant, et qui était relatif aux bonnes dispositions à prendre dans ce voyage; et vous allez l’ouir ici. Et je le lui fis porter à Barcelonne , parce que je n'étais pas dispos pour chevaucher et y aller en personne.
(1) En Comi était un jongieur dela connaissance de Muntaner et dont il parie dans son dernier chapitre. Les jongieurs prrtalent toujours un surnom caractéristique de leurs habitudes fittéraires.
11323] CHAPITRE CCLXXII.
Où se lit le sermon (1) que moi, Ramon de Muntaner, j'envoyai au seigneur roi à l'occasion du passage de Sardaigne et de Corse, afin de donner conseil au seigneur infant, ou au moios le disposer à se souvenir de toutes choses.
Au nom de ce vrai Dieu, qui fit le ciel et le tonnerre,
Sur l’air de... je vais faire un beau sermon
À l'honneur et louange de la maison d’Aragon;
Et, pour que cela soit ainsi; qu’un Ave Maria,
Soit dit par chacun, s’il lui plaît, et que la Vierge nous donne
Raison et intelligence qui tournent à notre profit
Pour ce monde et pour l’autre; et pour que saufs
Reviennent tous les comtes, vicomtes et barons
Qui, dans cette importante expédition de Sardaigne, s’empressent
De livrer eux, et leurs terres, et leurs revenus,
Et suivront l’illustre infant En Alphonse, qui est le gonfalonier de cette entreprise,
Et est de toute l'Espagne la grandeur et la confance.
Da Levant au Couchant, du Midi au Nord,
Tremblera toute nation qui, par sa conduite,
La race de ses pères, les vaillants rois issus de Jucques.
Et je veux que chacun sache que c’est lui qui est le lion
Dont nous parle la Sibylle, lequel sous l'emblème d'un pal",
Abattra l’orgueil de mainte haute maison.
Je n’en dirarpas davantage pour l'heure, car on me comprend assez.
Et je veux que vous sachiez maintenant mon intention ;
(4) Ce sont 12 strophescomposées chacune de vingt vers de douze syliabes mono-rimes. Quelques-unes des strophes ont été laissées incomplètes par le premier imprimeur. Le désordre introduit par ces lacunes, réuni aux fautes commises par les imprimeurs, ajoute encore à l'obscurité du texte. On ne peut marcher qu’en tâtonnant dans une interprétation semblable. Craignant que le sens ne m'eût souvent échappé, j'ai prié un de mes amis de soumettre ma traduction de ces vers à M. Tastu, qui a bien voulu les revoir sur le texte catalan et y faire diverses corrections. Les vers que je n'avais pu comprendre et dont M. Tastu a donné la traduction, sont imprimés
en italiques.
(Ὁ 1 manque ici un vers dont lc sens doit étre, suivant ᾿ intigués, et transformés dans l'intervalle en arbolétriers Il
M. Tasip, d'préciera.
f3) Ailusion aux quatre pals d'Aragou.
CHAPITRE CCLXXII
Car tout ce sermon s'applique seulement
A trois objets que je vous dirai en toute vérité,
Le premier est la personne qui fait ce sermon aux gens; |
Le second est le peuple qui l’écoute et l’entend ;
Le troisième est le sens qui découle du sermon.
Ainsi donc, quant au premier point, je vous dis que c’est folie P
A tel de monter en chaire, qui sait avec assu-.. rance |
Dire le pour et le contre, selon son caprice,
Et qui sait bien défendre ses propres arguments.
Quant au second point, qui est le peuple, je vous dis que sans murmurer
Chacun doit écouter très attentivement
Afin de le faire tourner à son profit ;
Et ce n’est que dans ce peu de fruit qu’est la valeur de tout le sermon.
Car l’Evangile dit : que la semence est perdue
Qui est jetée entre les pierres, et aussi entre les épines.
Quant au troisième point, je vous dis que je dois me fonder
Sur le sujet dont il s’agit, s’il est bien clairement exposé.
Ainsi donc je fonderai ma prédication, et cela brièvement,
Sur ce bon voyage qui nous est si agréable à tous.
Donc, seigneur infant, en qualité de votre vassal
Je vous ferai entendre mon argument; Car assez de dangers
J'ai vu dans ce monde, et plus que nul de ma facon.
Veuillez donc sur la mer donner grande attention
Aux troupes de cette expédition qui auront maiut combat à livrer.
Prenez soin de ne pas mettre de tierciers® sur votre flotte; et décisifs
Seront tous vos faits; car haubert ni salade de mailles
Ne pourront tenir devant vous. Réservez-les pour vingt bâtiments, et que l’amiral
Fasse construire ces galères aussi légères qu’un éventail.
(1) On appelait en général ainsi dans le vieux français celui qui était chargé du tiers d'une besogne. Ici Muntaner applique particulièrement le nom de trezol ou tiercier aux troisièmes rameurs surnuméraires chargés de remplacer les rameurs
désapprouve ce genre d'arbaléiricrs. Voyez page 25.
Au qu'aucun ne puisse donner éveil à l'ennemi.
£t qu'il ne puisse ainsi vous apporter dommage. De cela je vous prie de vous garder.
Je sais qu’il vous faudra avoir à lutter contre des gens très faux.
Ainsi donc, seigaeur, il est nécessaire que vous
observiez
De u'avoir en leurs paroles ni en eux aucune confiance.
Et vous tiendrez toutes vos galères près deterre,
Etles appareillerez ainsi, en leséchelonnant, que,
Elles soient disposées ; et vous mettrez en vedette
Quatre lins armés, auxquels vous donnerez un sigoal
Qu'ils puissent faire à grande distance. Et alors ne craignez plus
Qu'aucun des gens que vous n’aimez pas puisse vous occasionner aucun dommage ;
Aucontraire, vous vous embarquerez doucement à la garde de Dieu,
Qui puisse vous donner honneur et joie et l’accomplissement de tous vos désirs.
Je supplie encüre de plus Votre Royale Majesté,
Que sur chaque galère soient ordonnés
Deux nochers ou gabiers qui, sans aucun autre soin,
Aient à s'occuper des chevaux ; qu’un seul oublié
Ne soit jamais, et que tout le nécessaire leur soit donné;
Car les gens d’armes, jusqu’à ce qu’ils soient habitués à la mer,
Ont assez de s'occuper d’eux. Qu'ils soient au contraire bien soignés,
Chacun dans ce qui le concerne, et que l’ordre en soit donné ainsi.
Ainsi tous navigueront frais et reposés.
Et que tous les cavaliers soient accoutumés
À ce que là où son cheval ira, lui le suive
Avec toute sa compaguie; afin que, si cela convient,
ils sautent tous sur leur cheval en très bon arroi.
Et si on agissait autrement, tout serait fait en vain.
Le passage est fort court. Aussi, avec joie et gafté
Chacun ira avec tout ce qui est sien ; et s’il en était éloigné,
Son cœur lui dirait que tout a été mal arrangé.
Et ne reste muet qui veut être lancé.
(1) Suivant une note de M. Tastu, le sens de ce vers répon= droit à : Celui qui doit agir ne doit pas #endormir.
CHAPITRE CCLXX
Qui se sépare de son cheval geut.se tenir pour perdu;
Car il peut lui faillir en lieu où il en serait moins bien venu.
Et, pour le service de votre haute personne, vous ordonnerez, seigneur, -“
Que les almogatens ' et autres chefs
Des almogavares, qui sont la fleur du monde,
Montent sur les galères; et avec eux dix compagnies
De (εἰς ou tels; ceux-ci y courront par bandes;
De mêine sur les nefs où il leur sera fait honpeur.
Pour les vivres, ordunnez que, selon l’importance de chacun,
Tous en aient assez, aussi bien le grand comme le moindre.
Que sur chaque bâtiment il y ait un ordonnateur
De toutes ces choses, qui les distribue par un ordre écrit. ΗΝ
Sur chaque nef pour en imposer, faites mettre
Trois arbalétriers de garde à leur tour; et que qui vous veut mal soit à leur merci.
Je vous prie aussi de ne pas oublier les trébuchets, les mangonneaux,
Les haches, les bêches avec mille bons ouvriers
Que vous emmènerez, seigneur, et cent tapieurs *
Charpentiers et ferriers qui ne craignent pas le bruit ; :
Et puis, Dieu aidant, vous n'avez pas à craindre
Que viltes, ni châteaux, cités, hôtels ni tourelles
Ne se rendent à vous, à moins qu'avec grande douleur
Ils ne veuillent s’exposer à mourir et à perdre leur honneur.
VIN
Et quand tout cela, seigneur, sera fait et accompli,
Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit,
(1) Chefs des Almogavares.
(8) Les tapieurs étaieut les ouvriers chargés de faïre des tapies ou tapiées. On appelait ainsi, dans notre vieille langue, des murailles très épaisses formées de terre tapéc et dont chacun des deux côtés était retenu par une couche de plâtre. Il existe encore quelques-uses de ces vieilles murailles dans nos anciennes villes ; elles sont plus multipliées dans plusieurs parties de l'Espagne. Les murailles en pierre et en chaux #’appelaient parois, par opposition aux fapiées. Cette note s'applique aussi à ces mêmes mois, p. 259.
Et de sa douce Mère, que je prie de ne pas vous oublier,
Et de tous les Saints qui puissent avec joie et délices
Vous tenir en leur garde et en leur main, comme il est dit ;
Alors le bon roi de Majorque vous invitera à un tel repas + Que tous vous diront que rien n’y a manqué.
Après cela, seigneur, qui que ce soit qui veuille ou crie,
À l’île Saint-Pierre !, avec sécurité, à l’aise, sans presse,
Rafraîchissez vos chevaux, car ilsseront affaiblis.
Pendant ce temps la flotte sera réunie à minuit
Pour passer tous en Sardaigne, grands et petits.
Ah! qui verra ce jour sera rempli de joie;
Alors que débarqueront tant de comtes, de vicomtes, de vavasseurs,
En si bel arroi et dont la valeur est engagée
À servir le puissant seigneur infant, adoré
De tout ce qui l'approche et le plus imposant
Qui jamais ait été; que jamais on ne vit de mauvaise humeur ;
Qui n’a pas imposé, que je sache, au monde, Le poids de ses armes*.
Tous les cavaliers qui avec vous partiront
Sont vos sujets naturels, et vaillants et prisés.
E: chacun d’honorable parage, car il n’y a nul su.vant.
Β' il y a là deux mille hommes si bons, que nul ro’ ne saurait se vanter
D’en avoir de si bons; et également il y aura,
Dix mille almogavares qui en tout temps vous suivront,
Et maints autres varlets qui ne vous demanderont pas
Que vous leur donniez rien du vôtre; car ils n’ont rien plus à cœur
Que de pouvoir vous servir comme des gens qui, sans faux semblant,
Sont vos sujets naturels; et ils le montreront bien
Si quelqu’un ose s’opposer à votre demande.
Ainsi donc, seigneur, quand tous seront en Sardaigne,
Au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit,
Songez à marcher par terre sur Cagliari, incendiant
(1) Pelte Île entre Onistano et Cagliari sur la côte occidenale de la Sardaigne.
(3) Cette strophe n’a que 19 vers.
Villes, châteaux et bourgs qui ne vous obéiroat pas.
Que la flotte aille également audit château;
Que dans l’intérieur de la palissade qu'ils ἰτοῦveront dans le port
Ils se placent en s’échelonnant, ainsi que je l'ai dit déjà.
Et vous verrez comment les arbalétriers combattront les gens des murailles ;
Car ils abattraient d’un coup un oiseau volant en l’uir.
Est-il quelqu'un parmi ceux qui seront à Cagliari,
Qui ne sente son cœur fléchir alors que mettra le pied à terre
Le vaillant amiral En Carros qui y disposera
Tant de vaillants Catalans, hommes de mer qu'il aura avec lui,
Que Cagliari n’osera rien vous répondre et que le monde en tremblera.
Depuis que le monde fut créé, personne ne pourra me montrer
Que nul homme ait jamais fait un passage semblable à celui qu’il fera avec les siens:
Car il ne mettra personne autre, et avec lui ὃ n’emmènera personne autre
Que des gens de sa terre. Quel roi pourrait donc
Se présenter lui-même pour s’opposer à lui?
Ah ! certes, on n’aura pas plus tôt vu à Cagliari son étendard paraître
En haut sur la montagne et y flamboyer,
Et par derrière lui toute son ost avec mainte bannière
De maint homme notable qui l’accompagnera,
Et, après avoir déployé son armée, dresser, je suppose, ses lenies
Le preux seigneur infant dont le cœur sera tout joyeux,
Que de gré ou de force il entrera dans Cagliari.
Puis de Ià en avant je n'aurai plus à donner mes conseils ;
Car ce ne serait plus le cas, du moment où il st trouve tant de savoir
Parmi ceux de son conseil, et que d’ailkurs Dieu le guidera.
Rappelez-vous, seigneur, une seule chose, s’il vous plaît, Et ne mettez pas en oubli tout ce que je vous
dirai.
11323] Ne souffrez qu'aucun homme de commune aille çà et là, Ξ
En châteaux ni en villes: οἵ je ne m’en tairai pas ici :
Je ne sais pas le bien qu’ils pourraient y faire ; car leur cœur jamais vrai
Ne saurait être ; et je vons montrerai clairement
Beaucoup de leurs mauvaises actions que j'ai vues en mon temps.
Contre le saint roi votre père, n’ont-ils pas fait mainte folle attaque ἢ
Le saint roi Frédéric, ne l’ont-ils pas mis tout en émoi ?
Ils ont tout fait, je le sais, en couvrant leur tête en voleur!.
N’ont-ils pas repris de l'argent (ce dont ils furent tont gais), ᾿ Dont ἃ tous vos prédécesseurs ils avaient fait don?
Sire Dieu le leur fera payer cher, car autrement tout serait deuil dans le monde.
Mais par leurs fausses raisons dont on ne sort jamais,
Ne vous laissez plus amuser, car vous n’y trouverez rien autre chose*.
Mais les Sardes sont issus de vos gens de decà.
Aussi ferez-vous acte de merci, γος qui êtes toute lumière et tout éclat
(Car ce seront de loyales gens ceux que je vais vous dire },
Si vous mettez en Corse des gens de Moncay.
Mt de ceux de la montagne... ὅ
Je veux que maintenant finisse mon sermon,
Et je prie à Dieu, qui est toute lumière et toute clarté.
Qu'il veuille avoir pour recommandés le haut seigneur infant,
Les comtes, les vicomtes, les barons et tous les prélats
Qui iront avec lui, ainsi que tout le baronage,
Et que bientôt en soient, avec grande joie, envavées
Bonnes nouvelles à son père le saint roi, qui assez
Aura d'inquiétude jusqu'à ce qu’il sache la vérité.
Donc, seigneurs et dames qui écoutez ce sermon,
(1) Je ne comprends pas bien ce vers.
(2) Je doute du sens de ce vers et du précédent.
{3) Je ne comprends pas bien ces trois derniers vers; et les notes de M. Tastu ne me fournissent à ce sujet aucune rectification. Je regrette qu'il n'ait pu avoir le loisir de collationner ces deux strophes avec le texte, ainsi qu'il a bien voulu le faire pour les strophes nrécédentes.
Caron. De ἢ. MUNTANER.
CHAPITRE GCLXXIL
Faites prière à Dieu qu’il vienne de bonnes nouvelles
De chacun à sa maison, à ses amis, à ses privés.
Et afin que tout cela puisse s'achever avec l’aide de Dieu,
Que chacun se lève sur ses pieds et que tous disent
Trois Pater Noster pour la très Sante Trinité;
En honneur de la Vierge-Mère, conçue sansaucun péché,
Pour qu’elle prie son cher Fils que cela nous soit octroyé,
Que le nom d'Aragon en soit exhaussé,
Et que les Pisans ou autres ne puissent à leurs faussetés
Donner suite ni les préparer; et que saint Georges, au côté «.
Du haut seigneur infant, lui serve toujours. dé" compagnie. κ᾿ * Amen. . ”
J'envoyai ce sermon au roi d'Aragon et au seigneur infant En Alphonse, pour qu'ils se souvinssent de ce qu'ils avaient à faire. Et bien que mon conseil ne fût pas suffisant, il rappelait du moins les choses en mémoire, et avait ainsi son utilité ; un bon conseil en amène un meilleur, carghacun vient parler pour ou contre. Et, grâces à Dieu, tout ce que j'avais conseillé dans ce sermon s'accomplit, excepté deux choses, ce dont je fus très fâche, et le suis encore, et le serai toujours. La première est qu’on ne construisit pas les vingt galères légères. Et tous ces ennuis, et cette sorte de moquerie qu’eurent à souffrir l'amiral et toute l’ost par les galères des Pisans et des Génois, ils ne les auraient pas soufferts si on eût eu lesvingt galères légères. La seconde est que, quand le seigneur infant eut pris terre avec toute sa Cavalerie et ses hommes de pied, il ne marcha pas tout droit sur Cagliari, lui par terre et la flotte par mer, ainsi que le fit la flotte de son côté ; car si tous ensemble fussent arrivés à la fois par mer et par terre à Cagliari, ils auraient sur-le-champ ob-
: tenu cette ville, plutôt que de se rendre maitres
| d’Iglésias. Et ainsi, tous les gens de lost au-
raient été frais et bien portants, car ils auraient eu tous leurs effets, vivres, vins, lits, et toutes choses de qualité que chacun avait sur les galères, tandis qu'ils ne purent se servir de rien à Iglésias. Et ainsi ces deux choses m'ont été fort à cœur; mais cependant, grâces à Dieu, tout leur vint à bien ; mais il y a du bien et du mieux.
grande partie de ses troupes lui fut enlevée, et que lui-même y fut très malade. Et assuré-
ment il était en grand danger d’en mourir, sans : les Soins extrêmes qu’en prit madame l’infante;
“si bien que c’est à Dieu et à elle qu’on doit rendre grâce de la conservation de sa vie.
Mais quelque malade que fût le seigneur infant, jämais médecin ni aucun autre homme ne put obtenir qu’il consentit à s'éloigner du siége ; maintes fois, au contraire, avec la fièvre au corps, il se revêtait de ses armes et conduisait au combat ; si bien que, par ses bons efforts et par sa valeur toute chevaleresque, il amena la ville à se rendre à lüi. Ainsi, le seigneur infant, madame l’infante et toute l’armée entrèrent dans la vitle d'Iglésiast. Ils la renforcèrent très bien de nos gens et y laissèrent ceux qu’il parut au seigneur infant convenable d'y laisser. Il y mit doñc un Capitaine et en mit un autre dans la ville de Sassari ; puis il revint sur Cagliari et ft élever devant le château de Cägliaff, ün château et une ville, et lui donna le ndm de château de Bon-Aria%; puis vint assiéger si étroitement Cagliari que pas un homme n'osait en sortir. Et l’on pouvait bien voir que, s’il y fût venu dès son débarquement, il se seraît emparé bien plus tôt de Cagliari qu'il ne le fit d’Iglésias. Que vous dirai-je? ceux de Cagliari souffrirent de grands maux ; ils attendaient des secours qui devaient leur venir de Pisé, lesquels secours y arrivèrent peu de jours après que le seigneur infant fût devant Cagliari.
CHAPITRE CCLXX V
Comment le comte de Donartico vint secourir Cagliari avec huit cents cavaliers allemands. quarante Pisans, six mille bommes de pied et trente galères, comment ils livrèrent bataille au seigneur infant En Alphonse; comment le comte prit la fuite, et tous les Allemands et Pisans furent tués, ct comment le comte, à peu de temps de là, mourut de ses blessures.
Les secours furent tels que le comte de Donartico® y vint à la tête de douze cents hommes à
(1) Iglésias capitula le 7 février 1324, après un siége de huit
mois, pendant lequel les tièvres pestilentielles, ordinaires
dans ce lieu marécageux et rendues plus actives par la réunion d’un grand nombre de troupes sur le méme lieu, avaient moissonné une bonne partle de l'armée (Mimaut, t. T, pages 178-79).
(8) A uu quart de lieue de Cagliari au sud-est, sur Je golfe de Cagliari. Je renvoie à la grande carte de la Sardaigne en deux feuilles que fait graver en ce moment M. le ch. de la Marmora, qui a bicn voulà me la communiquer.
CHAPITRE CCLXX V
nt ..
(Ὁ) Les Pisans réduits en Sardaigne à la possession de ἰδ.
cheval, dont huit cents Allemands, qu’on re-
garde comme la meilleure cavalerie du monde; les autres étaient Pisans!. Il amena bien ausëk . six. mille hommes de pied, avec de méchants Sardes ui vinrent se réunir à toute l’armée stationnée auprès de Capo-Terra’ : ilavait aussi de ces sergents Losçans ét mantpuans avec de longues lances qu'ils estiment valoir chacun un cavalier, et trente-six galères, entre celles des Pisans et des Génois, et un grand nombre detérides et lins qui. amenaient cavaliers et chevaux. ls abordérent à Capo-Terra, et là ils débarquè-
rént la cavalerie et tous les piétans, et bien trois
cents arbalétriers qu’ils avaient. Et quand ils eurent débarqué tout leur monde, tous les bâtiments s’en allèrent à l’ile Rossa #, où. se trouve un bon port. Les térides étaient ge armées de leur châteauS et se mirent en bon ordre pour se défendre. Ces dispositions faites, les galères vinrent contre le château de Cagliari®. Le seigneur infant fit armer trente galères . seulement, et, de 88 personne, il monta:
province de Cagliari, pour ne pas s'exposer à la voir usurplè par un chef unique, l'avaient divisée en trois parties qu'ils avaient données aux trois chefs de familles illustres de Pt se qui leur avaient montré le plus de fidélité et de dévouement : le comte de Donartico, de la maison de la Gherardeson (maison rendue si célèbre sous la plume de Dante par le récit d'Ugoliuo de la Gherardesca), Guillaume, marquis de Massa et comte de Capra, et Chiano de Visconti. « A la nouvelle du débarquement d’Alphonse {dit M. Mimaut), les Pisans armèrent à la hâte trente-deux galères qu'ils envoyèreut dans le golfe de Cagliari; mais ce golfe était alors occupé par une flotte catalane supérieurcen forces. L'amiral pisan s'estima fort heureux d'éviter le combat et d'effectuer sa retraile après avoir débar qué Maufredi della Gherardesca avec trois cents hommes de vavalerie allemande et que:que peu d'infanterie qui se jetérent dans Iglésias (p. 178). » C’est ce même Manfredi, comte de Donartico, que Muntaner appelle le comte de Ner.-
(1) Un peu avant la prise d'iglésias, Manfredi en élait sort pour aller chercher de nouveaux secours à Pise, et reparut “ le 45 février 1324 dans le golfe de Cagliari avec une &@otte de cinquante - deux bâtiments qui portait environ deux mille cinq cents hommes. Il débarqua sans opposition ἃ ” pointe de l'étang de Cagliari,vers la Maddalena, et y fit sa Raction avec les troupes et les milices restées fidèles aux νυδδρ," “ qui lui amenèrent en outre quelques forts détachemenls de: D cavalerie s:arde (Mimaut, p. 179). LAS
(2) De l'autre côté de l'étang de Cagliari, vers la Ma "ἃ
(3, Servent, νατίοὶ, mot qui s’appliquait aux troupes dvi TE 2
(4) Dans le golfe de Teulada ; il y ἃ trois autres. μεν de cd" nom sur les côtes de Sardaigne.
(5) Sorte de bastide construite à bord des bâtiments.
Castro, construit par les Pisans sur la hauteur qni Ne à mine Caghari.
place. Sa masse d'armes s'étant rompue, il mit :
la main à son épée, et se fit faire jour de telle manière que rien ne pouvait tenir devant lui.
Quand les sept cavaliers qui restaient des douze virent leurs cinq compagnons tués de la main du seigneur infant et furent témoins de ses prouesses merveilleuses, tous s’accordèrent à férir sur son cheval afin de l'abattre. Etils le firent ainsi: tous sept ensemble férirent sur son cheval et le tuèrent. Et le seigneur infant et le cheval tombèrent à la fois à terre. Au même instant ils tuèrent le cheval du porteétendard, et la bannière fut ainsi renversée. Au moment où le seigneur infant tomba à terre, son épée vola de sa main dans sa chute. Déjà il n’en tenait plus qu'un troncon, car l'autre moitié était partie en éclats. À ce moment de péril, il n'oublie pas qui il était; mais en homme vigoureux et agile, il se dégage du cheval gisant sous lui, et avec un cœur mieux fait pour toute prouesse que ne le fut le cœur d'aucun chevalier du monde, il saisit l’estoc qu’il portait ceint au côté, voit sa bannière à ses pieds, et, l’estoc toujours en main, va relever sa bannière, la redresse haute et la tient embrassée. À cet instant un de ses cavaliers, nommé En Boxados, descend de son cheval, va prendre la bannière et donne son cheval au seigneur infant. Le seigneur infant monte aussitôt à cheval et remet la bannière à deux chevaliers. A peine A-t-il relevé sa bannière et est-il remonté à cheval, qu'il aperçoit devant lui les sept cavaliers et reconnait Horigo l'Allemand. Le pommeau de l’estoc appuyé sur la poitrine, il broche de l’éperon sur lui et lui assène un tel coup au milieu de la poitrine, qu’il le perce de part en part. Horigo tombe à terre roide mort, si bien qu’il n'eut jamais la .peine de retourner en Allemagne conter desnouvelles de cette hataille. Que vous dirai-je? lorsque les compagnons d’Horigo le virent mort, ils voulurent fuir; mais le seigneur infantet ceux qui se trouvaient auprès de lui manœuvrèrent si bien que tous les douze restèrent sur la place ; et de ces douze sept moururent de la main du seigneur infant. Quand ceux-ci furent morts, le seigneur infant, avec sa bannière, brocha de l'éperon en avant; et la vous eussiez vu alors de tels faits d'armes, que jamais si belle journée ne fut mise à fin par un aussi petit nombre d'hommes. Dans ce choc,
le seigneur infant se trouva en présence,
CHAPITRE CCLXXY
du comte de Donartico, et, d'une lance qu’il avait prise des mains d’un sien varlet, il l'en férit d’un tel coup par le premier canton de l'écu qu’il labattit à terre; et là se firent de belles prouesses. De haute lutte les Allemands et les Pisans firent remonter le comte de Donartico, qui était feru de plus de dix blessures. Une fois remonté à cheval, pendant que la mélée était le plus engagée, il sortit de la bataille suivi de dix cavaliers, et s’enfuit au chàteau de Cagliari. Là il trouva réunie la cavalerie du château qui était bien de cinq centshommes, rangés en dehorset attendant l’événement, car ils n'osaient pas sortir pour se porter sur le champ de bataille, de crainte que, s'ils le fai-
saient, l'amiral ne vint à l'instant les attaquer à ὁ :
dos ; l’amiral de son côté pouvait aussi peu s’éloigner du siége. Et ainsi chacun avait fort:à faire. Et quand ceux du château de Cagliari virent le comte de Donartico, ils regardérent l'affaire comme perdue. Que vous dirai je? la bataille fut si chaude que tout à coup les Alle- ὁ mands et les Pisans qui restaient se retirèrent à la fois et allèrent s'emparer d’un tertre, et le seigneur infant en fit autant avec ses troupes; si bien qu'on eût dit que c’était un tournoi de plaisir ; et là ils s'observèrent les uns les autres. Je vais vous parler des hommes de pied.
(1) « Alphonse, dit M. Mimaut (p. 180), informé de la marche des Pisans (le long de l'étang de Cagliari jusqu'à Dccimo), quitta les retranchements qu'il avait fait faire, au licu où est maintenant l'église de Bon-Aria, et vint au-devant d'eux. Les deux armées se rencontrèrent le 28 février dans un lieu que Zurita appelle Luto-cisterna et qui n'existe plus sous ce non. (M. Mimaut croit que c’est Bao-Terra à la pointe de l'élang de Cagliari entre Masu et Assemini.) On se batLit louglemps avec un courage égal et avec un extrême acharnemeut. Les avan tages furent d'abord balancés, mais la supériorité du nombre finit par prévaloir et les Aragonais remportèrent une victoire complète, Les Pisans mis en fuite se rembarquèrenten désordre, et un grand nombre se noyèrent dans les marais fangevx qui environnalent le champ de bataille. Le chef de l'expédition, Manfredi della Gherardesca (comte de Donartico), quoique blessé, parvint avec cinq cents soldats environ à eutrer dans Castro (le château de Cagliari) ; le reste de son armée fut détruit ; les batiments de transport qui accompagnaient δῷ flotte tombèrent au pouvoir des Aragopais. On avait fait de part et d'autre des prodiges de valeur ; l’iufant lui-même, qui avait été constamment à la téte des siens et avait eu un cheval tué sous lui, fut un moment complétement cerné et en danaer d’être fait prisonnier ; mais il fut secouru à tenps εἰ reprit l'étendard royal qui lui avait été colevé. » Pierre, dan» sa ch. f. cix, dit que le combat eût livu ex la travesxa del cami qui ra de Decimo a Caller, en lo camp qui es dit Lu-Cisierna.
FL TS
aussi bien que la plupart de ceux qui avaient pu fuir de cette terrible journée: car il y en avait bien peu qui ne portassent sur le corps les armes royales, c’est-à-dire de bons coups de lance ou de bons coups d’épée, dont les gens du seigneur infant les avaient marqués. C’est marqués de telles armes qu’avait fui le comte de Donartico et qu'avaient fui les autres qui s’étaient échappés de la bataille.
CHAPITRE CCLXX VI
Gomment ceux de Cagliari crurent entrer an château de Bun-aAria; comment le seigneur infant En Alphonse les déconfit ; des méfaits que rommireut ceux de C:riliarl envers Eu Gilbert de Ceutelles et autres chevaliers; et comment les Pisans résvlurent de faire la paix avec le seigneur infant Eu Alphoûse.
Quand ceux de Cagliari virent le comte de Donartico mort et se virent eux-mêmes en si piteux état, un jour. à l'heure de midi, qu'il faisait une excessive chaleur et que tous les gens de l’ost et du château de Bon-Aria dormaient ou prenaient leur repas, le seigneur infant aussi bien que les autres, ils garnirent leurs chevaux de leurs armures; et, ainsi bien appareillés, les hommes de cheval comme les hommes de pied, ils firent une sortie, sans que ceux des assiégeants qui étaient à Bon-Aria en sussent rien. Les premiers qui les virent furent des pêcheurs catalans qui les aperçurent descendant du château de Cagliari. Ils commencèrent à crier : « Alarme: aux armes aux armes ! » Le seigneur infant qui les entendit, et qui dormait, toujours revêtu de ses épaulières de mailles, saisit sa salade de fer, prend son écu et le passe à l'instant à son cou. On lui tenait constamment deux chevaux tout sellés; il saute sur l’un d’eux, et le premier qui arriva à la porte du retranchement ce fat lui. En peu d’instants il eut à ses côtés plus de deux mille hommes de pied, soit almogavares, soit varlets des menées, soit hommes de mer. Il s’y trouva aussi des cavaliers, les uns revêtus de leurs armures. les autres non, car Îles Catalans et Aragonais ont cet avantage sur les autres que, tant qu'ils sont en guerre, les hommes de cheval sont constamment revêtus de leurs épau-
hommes qu'il commaudait, trois cents restèrent sur le champ de bataille. Atteint d'une blessure mortelle, ce brave et malheureux capitaine ramena dans Castro le reste de ses soldats, au milieu desquels il expira quelques jours après. »
CHAPITRE CCLXX VI
en emeomsme “--- «----.- ......
Hères de mailies: ct coiffés du cuir-têtet, et que leurs chevaux sont toujours sellés. Entendentils grand bruit, ils n’ont d’autre soin à avoir que de prendre l'écu et la salade de fer et de monter à cheval, et ils se tiennent pour aussi bien armés que le sont les autres cavaliers avec leurs hauberts et leurs cuirasses. Les hommes de pied ont aussi toujours leurs lances à la porte de leur logement ou à l’entrée de leur tente; et au moindre bruit ils saisissent leur lance ou leur dard; et cette lance et ce dard, voilà toutes leurs armes.
: Aussitôt donc qu’ils eurent entendu ce bruit, ils furent ἃ l'instant en présence des ennemis; dire et faire fut tout un pour eux. Ceux de Cagliari, qui s’imaginaient que nos soldats tardaient : aussi longtemps qu'eux à s'armer et à se présenter en bou arroi au combat, se trouvèrent fort, déçus de voir le seigneur infant se présenter aussi brusquement à leur rencontre avec sa cavalerie. Et malheureusement pour les Pisans, ils étaient venus si avant, qu'ils croyaient déjà pénétrer par la grande porte du château de Bon-Aria lorsque le seigneur infant vint fondre sur eux, et avec une telle impétuosité que ces gens du château de Cagliari farent forcés de tourner le dos. Que vous ferai-je de plus longs récits? Le seigneur infant, avec l'amiral, qui est un des meilleurs chevaliers du monde, et avec ceux qui les suivaient, commencèrent à culbuter les chevaux et à férir de leurs lances. Les lances une foisrompues, vouslesauriez vus, les masses d'armes en main, porter les plus terribles coups du monde. Je n’ai pas besoin de vons dire que de leur côté ils ne faisaient que traspercer tout ce qu'ils rencontraient, homme de cheval ethomme de pied ; etilsmanœuvrerent si bien que, de cinq cents hommes à cheval qui étaientsortis, et de trois mille hommes de pieu, il ne resta que deux cents hommes à cheval, tous les autres ayant été tués ; et des gens de pied il n’en réchappa que cent tout au plus. Et si le champ eût été plus vaste et qu’ilsm'eussent pas été si bien à portée de se réfugier comme ils le firent au fort de Cagliari, il n’en eût pas échappé un seul.
Cette journée fut aussi complète que l'avait été celle de la bataille, pour l’extermination de ceux du fort de Cagliari. Et voyez avec quelle
(1) Coiffe qu'on mettait sous la salade de fer.
CHAPITRE CCLXX VIII
ea dans l’île de Sardaigne, et en tous lieux dela- | voyé de Pise, afin que la commune approuvät dite ile ; que de plus le château de Cagliari cesse- | et confirmât tout ce qui s’était fait ; et la comrait d'étendre ses limites sur aucun terrain en- | mune l’approuva et le confirma. vironnant, à l'exception des terrains de jardi- Aussitôt que ceux de Corse! apprirent cette nage! placés auprès du château, et même seule- | nouvelle, ceux de Bonifazio ct autres lieux de ment en partie, car une autre partie devait être | Corse vinrent trouver le seigneur infant et lui de la dépendance du fort de Bon-Aria ; que, | firent hommage. Ainsi le seigneur infant fut de plus, dans le fort de Cagliari, il ne se ferait | maître de toute la Sardaigne et de la Corse. aucun Commerce d'échange sinon de Pisans à | Sivous considérez bien cette affaire, cefutchose . Pisans; qu'aucun bâtiment, excepté ceux des | bien plus honorable que la commune de Pise Pisans, ne pourrait s’y abriter; qu'aucun Sarde | tint la terre de lui, et que les Pisans fussent ses ne pourrait y venir acheter ou vendre quoi que | vassaux, que s’il eût eu le château de Cagliari. ce füt,etqueceux du château de Cagliariseraient ! D'autre part, le château de Bon-Aria se peupla tenusde venirachetertoutcedontilsauraient be- | de telle manière qu'avant qu’il s'écoulât cinq soin au fort de Bon-Aria. Les Pisans devaient de | mois il fut muré et tout bâtis. Et il y plaça, seuplus être en aide au seigneur roi et aux siens, | lement de purs Catalans, plus de six mille homcontre tout homme qui, dans l’île de Sardaigne, | mes d'armes. Et de là en avant, le château de « voudrait leur porter dommage. Le seigneur in- | Bon-Aria sera destiné à contenir le château de fant, de son côté, leur promit de les autoriser, | Cagliari, si les Pisans voulaient se mal conduire. commetousautres marchands, àacommercer par , toute l'ile de Sardaigne et autres lieux et terres | 7°7°7% le? bourgeois en ἢ mot, avalent établi leur rési-
dence.
! an νος du seigneur roi d'Aragon, sous la condition de (1) Aussitôt après la malheureuse bataille de Malora (1284)
payer les mêmes droits que les marchands ca- | à, forces des pisans avaient décliné eu Corse comme en talans payaient à Pise. Sardaigne, et la Corse avait été donnée par Boniface VIH, en
Quand toutes les clauses furent signées et | 127, à Jacques II en mème temps que la Sardaigne (Füippiui, jurées des deux parts, la banniere du seigneur Istoria di Corsica, introduzione siorica di C. Gregor. p. 55, roi d’ Aragon, escortée de cent hommes à cheval, 1.1. éd. de Pise, 1827). Ainsi il y eut trois seigncuries réelles
l . , en Corse; celle du roi d'Aragon, celle des Pisans et celle des entra dans le château de Cagliari, et fut placée Génois. Dans l'année 1300, d'après les conditions d'une trève
sur la plus haute tour dudit château. Ainsi | 4e vingt-cinq ans qui terminait treize ans de guerre, pise la paix fut signée et jurée et les portes du | céda à Génes tout ce qu'elle possedait en Corse (Flippini, notes, château de Cagliari furent ouvertes, et il fut per- | t.1i, p.115). Voyez, pour la concession de la Corse par Boniface mis à chacun d'y entrer ; et les Pisans et leg | VIli,la bulle confirmative de celle concession comineuçaut par habitants du quartier de la Pola à Cagliari®fi- | 44ñonorem Deiomnipoleris (Rallaldi, Annali Eccé. Lunlg. God.
ftalic. Cambiagi Storia di Corsica.
rent de même dans le camp et le château de () Après avoir parlé des succès d'Alphomse en Sardaigne
Bon-Aria. . . , , Filippini ajoute : ( δέογία di Corsica, Liv. 3,1. 11, p. 176 de la Quand ceci fut fait, le seigneur infant en- | beje edition de Ο. Gregori.) voya l'honorable En Boxados à Pise, avec l’en- | « Subito venne (Alphonse après son succès) iu Corsica ἃ camppegiar Bonifazio, esscodo quella fortezza alla pri- (1) Orta, terrain planté en jardins et servant de potager | ma frontiera per l’impresa di quest'isola, 6 di più impor et de verger, par opposilion à jardi qui est un jardin pour | tanza dell altre terre che v’erauo. Era venulo Alfonso ia les fleurs. Corsica con lanta riputazione di vittoria, che ciascuuv δὶ (2) Muntaner dit els pulis de Caller et à la fin du chapitre | immagind che egli indubitamente dovese rimaner signore, axxxv toits Los polins de Caller; je pense que par οὐ mot de | Laonde Guglielmo dalla Rocca, per rimaner in slato (seigneur polins il désigne les habitants d’un quartier de Cagliari appelé | tributaire de la Corse), con troppo freltoloso consiglio v'andb la Pola, comme on le verra plus loin, chapitre ccLxxxvu p.646. | à giurar fedeltà ; il qual da quello (ἃ lasciato nello stato e con- Ce quartier de La Pola, qui a pris plus tard le nom de quartier | firmato in quel medesimo modo che i Genovesi lP avevano de la Marine qu'il porte en ce moment, est encore aujour- | posto. dhui le quartier marchand. Il s’y trquve une rue appelée (5) Le fort et la ville prirent le nom d’Aragonetta. pierre 1Y, rue de Barcelonne qui est la rue marchande par excellence. | dans sa Chronique catalane, raconte d’une manière fort dé- Castro ou le quartier de la citadelie de Cagliari, était surtout | taillée et fort exacte celte expédition de l'infant Alphonse son habité alors par les militaires et les hommes puissants; c'était | père en Sardaigne ; et c'est par le récit de cette campagne comme qui dirait le quartier de la cour, tandis que c'était | et par celui du couronnement de son père qu’il prélude à ans le quartier de La Pola que les marchands et toute la classe | l'exposé des événements de son propre règne.
CHAPITRE CCLXX XII
Robert attaquait le roi de Sicile, le Saint-Père . fût tenu de remettre ces châteaux et cette île : au seigneur roi de Sicile, pour s’en faire aide. 11 y eut encore d'autres conventions que je n’ai
Le seigneur roi de Majorque stipula de plus qu'au cas où ces deux infants viendraient à mourir sans enfants mâles de légitime mariage, tout le royaume, et toute la terre reviendraient
au seigneur roi d'Aragon.
. Après sa mort, le seigneur roi En Sanche fut transporté de Formiguières à Perpignan, où il fut déposé dans l’église principale, nommée Saint-Jean. Là lui furent faits des obsèques très solennels, ainsi qu’il appartenait à un tel seigneur. Aussitôt qu’il eut été inhumé, on placa sur le siége royal le seigneur infant En Jacques, qui, à dater de ce jour, prit le titre de roi de Majorque, comte de Roussillon et de Conflent, et seigneur de Montpellier. Ainsi donc, quand nous aurons désormais à parler de lai, nous le nommerons le roi de Majorque. Que Dieu lui donne vie et salut pour prix de son bon service, et le donne à ses peuples!
Amen.
Je cesse en ce moment de vous entretenir de lui, pour vous parler de nouveau du seigneur roi de Sicile.
CHAPITRE CCLXXXI
Comment 16 seigneur roi d'Aragon rndit au Saint-Père Reggio et les autres châteaux que le seigneur roi de Sicile possédait dans la Calabre, pour qu'il les tint en séquestre; et comment, peu après, le pape les livra au roi Robert, ce dont le seigneur roi de Sicile fut très mécontent.
La vérité est, que le seigneur roi de Sicile possédait, en Calabre, la cité de Reggio, le château de Sainte Agathe, le château de Calana et le château de la Motta et autres lieux; et dans le traité de paix que le seigneur roi d'Aragon négocia entre le seigneur roi de Sicile et le roi Robert, il fut stipulé que, quant à ces châteaux et villes, on s’en tiendrait à ce que déciderait là-dessus le seigneur roi d'Aragon. Lesdits châteaux et la cité de Reggio furent donc remis entre les mains du seigneur roi d'Aragon, qui y fit passer des cavaliers à lui pour les tenir en son nom. À peu de temps de la, il voulut donner satisfaction aux parties, et ordonna que la cité de Reggio et tous les chàteaux et lieux que le seigneur roi de Sicile possédait en Calabre fussent remis au Saint-Pèêre,
pas à raconter ici. Quand ceci fut fait et que les châteaux furent aux mains du pape, il ne s’écoula pas beaucoup de temps jusqu’à ce que le Saint-Père, en seigneur tout plein de sainteté et de bonne foi, n’imaginant pas que mal pût en provenir d'aucun côté, livra au roi Kobert la ville de Reggio et autres lieux. Quand le roi Robert tint ces biens en ses maios, il s’en réjouit fort; et le seigneur roi de Sicile, en l'apprenant, en fut au contraire fort mécontent ; mais il fut obligé de souffrir cela puisqu'il y avait alors paix; si bien que la paix n’en fut pas troublée. Et depuis ce temps le roi Robert continua à tenir lesdits lieux et les tient bien.
CHAPITRE CCLXXXII
Comment les galères du roi Robert détruisirent les thonaires de Sicile, ce qui fit renaitre la guerre eutre le seigneur rol : de Slcile et le roi Robert; et comment ledit roi Robert envoya le duc son fils avec de grandes forces en Sicile, lequel fut obligé de retourner en Calabre sans avoir rien fait d'avantageux. ᾿
Après cela, comme le diable est toujours 0ecupé à mal faire, la guerre se renouvela entre ces deux seigneurs 1. À qui en fut la faute ? Ce n’est pas à moi d’en inculper aucun d'eux ; de tels seigneurs on n’en doit jamais parler que pour dire tout le bien qu’on en sait. Ainsi je ne veux dire ni contredire de quel côté furent les torts. Mais enfin la guerre recommenca lorsque les galères du roi Robert vinrent détruire les thonaires 3 de Sicile et prirent lins et vaisseaux et barques chargées de marchandises appartenant à des Siciliens. Puis ceux de Sicile en firent autant à ceux du roi Robert. Si bien que le seigneur roi de Sicile envoya en Calabre En Blasco d’Aragon et En Béranger Senestra et autres riches-bommes et chevaliers. Ils coururent une grande partie de la Calabre, prirent.de vive force Terra-Nova et la ravagèrent, ainsi que d’autres lieux ; après quoi ils retournèrent en.
Sicile, joyeux et satisfaits, avec un grand butin;
(4) En 1325.
. pour être confiés par le Saint-Père à qui hon lui semblerait, et que le Saint-Père les tint en séquestre, de telle manière que, si jamais le roi
(2) Filets pour prendre le thon (voy. note 3, p. 496). 11 y j avait et il y ἃ encore en Sicile de forts grands établissements consacrés à cetle péche,
Nola!, Agosta, Lentini, Catane ; et en chacun de ces lieux, se trouvait en face d’eux messire Simon de Val-Guarnera avec ses gens, qui faisait grand dommage à leur ost et aidait à la défense des places. Et il les suivait de si
près que nul d’entre eux ne pouvait, soit pour ,
fourrager ou pour toute autre chose, s'éloigner de l’ost, qu’il ne le tuât ou le fit prisonnier. Et il leur causait ainsi de grands maux. Il fallat donc que le duc s’éloignât de Catane et allât s’embarquer à bord de sa flotte placée à l’ancrage situé à la main gauche de la ville. De là il se mit en route et débarqua pour quelques jours, sans jamais s'approcher de la ville de Messine. Il reconnut alors les gens qui lui restaient, et trouva que, soit par les maladies, soit dans les combats, il avait perdu la moitié des siens. La il apprit que le seigneur roi de Sicile, son oncle, était dans la plaine de Mellazzo, et se disposait à venir l’attaquer ; et considérant que le seigneur roi Frédéric viendrait sur lui avec de grandes forces, et des troupes fraiches qui toutes étaient d’un même cœur et d’une mème volonté, tandis que lui n’avait que des gens fatigués et qui avaient éprouvé beaucoup de déroutes, et qui, d’ailleurs, étaient de diverses nations et de diverses volontés, et qu’ainsi la bataille ne pouvait lui être salutaire, il s'embarqua et passa en Calabre, dans la ville de Reggio, et fort mécontent. Et il devait l’étre, puisque dans toute la Sicile il n’avait pu
K s'emparer d’une seule terre, d’une seule mai-
son, d’un seul bourg ; et il eut à réfléchir sur ? les grands dommages qu'il avait soufferts.
Et vous, seigneurs, qui entendrez la lecture de ce livre, songez combien les trésors et les hommes qui furent perdus en cette expédition auraient produit bien meilleur fruit, dépensés au
profit des chrétiens ! Voyez donc, au cas où cela .
eût pla à Dieu et aux arbitres de la sainte foi catholique, s’il n’eût pas beaucoup mieux valu que tout cela eût été employé en faveur de la sainte foi catholique, contre Grenade, que là où on l'a perdu et consumé. Et croyez bien qu’autant il en arrivera à tous ceux qui, à l’avenir, voudront faire le même passage, c’est-à-dire auront en volonté d'enlever l'île au seigneur roi de Sicile et aux siens, qui savent reconnaitre à la sainte Église romaine tout cequ'ils doivent lui reconnaitre.
[1) Je ne puis trouver ce lieu sur les caries.
CHAPITRE CCLXXXIELI
Je cesse de vous parler de ces affaires de Sicile pour vous entretenir des grandes tromperies et toutes mauvaises choses qu'on trouve toujours dans les hommes des communes. Déjà
, je vous en ai conté une partie ; mais celui qui
voudrait mettre par écrit tous leurs mauvais faits, tout le papier qui se fabrique dans la ville de Xativa ne pourrait lui suffire. Mais bien que la méchanceté des communes soit bien notoire par tout le monde, je veux vous raconter ce que les Génois ont fait au seigneur roi Frédéric, et le mauvais tour qu'ils ont fait aussi au seigneur roi d'Aragon ; et je vous en raconterai tout autant de la commune de Pise. Tous les rois du monde feraient donc grand acte de sagesse, de bien se garder de se fier jamais en rien à hommes des communes; et s’ils s’y fient, ils en seront toujours trompés.
CHAPITRE CCLX XXIII
Des grands méfaits que les hommes de la commune de Géues ont fait au seigneur roi de Sicile, et qu'ils firent de tout temps à la maison d'Aragon.
La vérité est que le seigneur roi de Sicile, en homme qui était tout entier du parti des Gibelins, eut à donner aide à la maison de Doria et à la maison de Spinola, et aux autres grandes maisons qui avaient été bannies de Gênes et étaient retirées à Savonne, et à leur fournir argent, cavalerie, galères et vivres. Ainsi, grâce à l'assistance de Dieu et äla sienne, ils purent se maintenir dans la cité de Savonne contrele parti de Guelfes qui était demeuré à Gênes. Il est très certain que c’est Dieu et son aide, et aussi l’aide du seigneur roi deSicile,qui lesont soutenus. Or, lorsque le duc’, fils du roi Robert, passa en Sicile, ces gens qui étaient à Savonne promirent au roi de Sicile de lui faire aide de leurs galères, et ledit seigneur roi y compta fermement. S'il se fût bien rappelé les nombreux manques de foi dont ils s'étaient rendus coupables envers le seigneur roi En Jacques, son frère, lorsqu'il était roi de Sicile, et tout ce qu'ils lui avaient fait à lui-même, il n’aurait certainement eu aucune confiance en eux. Mais les seigneurs rois, lorsque Dieu leur fait la grâce de les faire vivre longtemps, changent souvent les membres de leurs conseils, soit pour cause de mort, soitpour
(1) Charies, duc de Calabre.
que se fonma autrefois la société entre le rat :
et la grenouille , dans laquelle chacun comptait bien tromper l’autre, ainsi que vous le verrez dans les fables d'Esope ; et pendant que chacun d'eux suivait ses mauvais desseins, survint le milan qui emporta l’un et l’autre!. Ainsi en advint à ceux-ci, qui ne s’associaient que dans des vues de fausseté et dans le mauvais dessein de se tromper mutuellement ; et pendant ce temps la puissance de la maison d'Aragon, qui est le milan de la fable, leur est venue à la traverse, et [68 a tous dévorés et détruits, comme elle le fera toujours, s’il plait à Dieu.
Vous saurez donc que, quand la flotte fut disposée à Pise pour venir approvisionner le château de Cagliari, il s’y trouva vingt - trois galères des Génois, vingt-cinq des Pisans, six vaisseaux, cinq sagittairesi, une nef et beaucoup de barques, tous réunis à Pise, de sorte qu’il partit bien certainement de Pise soixante voiles. Quand le noble En François Carros, amiral du seigneur roi d'Aragon, eut appris que cette flotte venait contre lui, et que leur intention était de secourir le château de Cagliari que leditamiral tenait assiégé, il résolut de faire tous ses efforts pour empêcher que ce renfort de troupes qu’ils amenaient n’entrât dans le château. Il fit donc ses dispositions en homme qui est un des meilleurs chevaliers du monde et des plus expérimentés, et réfléchit mûrement sur les événements passés et sur ceux qui devaient arriver, ainsi que vous allez le voir.
Je pense que vous savez qu’à l'époque où ces choses se passaient il y avait bien déjà deux mois que deux galères des Pisans étaient venues de nuit à la palissade du château, sans que lamiral En Carros s’en füt aperçu; c’étaient des galères fort légères de rames. Elles étaient entrées en dedans de la palissade, et elles apportérent des vivres et les déposèrent au château de Cagliari. Le matin, quand l'amiral eut vu ces galères en dedans de la palissade, il fut très mécontent ; mais avec l’aide de Dieu et avec son habileté, la chose tourna à bien, à profit et à contentement pour lui. Il fit cerner detelle manière lesdites galères qu'elles ne purent sortir sans
(4) C'est la troisième fable du premier livre de la traduction Calalane ancienne des fables d'Esope. Cette traduction catalane ἃ été plusieurs fois imprimée.
Voyez la nole pige 526.
CHAPIT: EE CCLXXXIV.
avoir à passer par ses mains, et lestint si à l’étroit que les équipages desdites galères eurent le temps de manger plusde provisions qu’elles n’en avaient apporté. Quand il les vit dans cettesituation, une nuit il s’en vint derrière elles par mer et par terre, et les surprit si bien qu’il s’empara des deux galères, des équipages et de tont ; et ils furent si convenablement traités par les Catalans qu'ils furent tous taillés en pièces, et qu'il n’en échappa pas vivants plusde trente. Le jour venu, les Catalans, trouvant ceux-ci encore vivants, ne lestuèrent pas; car ce n’est pas bravoure de tuer un homme quand on l’a pris; mais On leur fit bel et bien des jambières de fer, et on les fit travailler à la muraille et au retranchement que l'amiral faisait faire audit lieu de Bon- Aria, qui en peu de temps devint une des plus belles cités que l’on pût jamais voir édifier en dix fois autant de temps; car je veux que vous sachiez qu’en ce temps-là il s’y trouvait plus de six mille bonnes gens, tous Catalans, avec leurs femmes ; et il n’y avait pas trois ans que l'amiral avait commencé à la faire bâtir, pendant qu'il tenait assiégé le château de Cagliari, et que le seigneur infant assiégeait Iglesias. Les Pisans doivent donc bien se dire : qu'avec les forces de la seule cité de Bon-Aria, on pourrait de tout temps tenir Cagliari en état de siégef. :
Pour que vous sachiez quel lieu c’est que la place de Bon - Aria pour le commerce, je vous dirai que, lorsque l’amiral sut que la flotte était partie de Pise, et qu’elle se composait au moins de soixante voiles, comme vous l’avez vu cidevant, il fit le recensement des forces de la cité de Bon-Aria, et trouva qu'il y avait quatorze grandes nefs, dont douze étaient catalanes ; une appartenait au roi de France οἱ était venue de Chypre, et l’autre était génoise, appartenant jadis à la ville de Gènes, et dont l'amiral s'était emparé. Il y avait ensuite trente-six lins à un pont, appartenant à des Catalans. L’amiral avait en outre aveclui vingt-
(1) Fers placés aux jambes, comme menoiies sont les fers placés aux nains.
(3) « Alphouse (dit M. Mimaut, p. 182), profila des avantages de sa situation pour faire de son ancien camp retranché de Bon-aria une place forte qui prit lenom d'Aragonetta, et qui, placée à Pentrée du port de Câgliari, le dominait tellement que les vaisseaux, les vivres et les marchandises ne pouvaient plus y parvenir que sous le bon plaisir des Ara= guuais. »
des Génois et des Pisans s’avancèrent dans l'ordre de bataille suivant. Elles placèrent en tête sept galères, dont cinq des Génois et deux des Pisans, toutes amarrées ensemble et commandées par Gaspard Doria, leur amiral; et toutes les autres les suivaient en poupe. Les sept galères, proueen avant, s’approchèrent des galères de l’amiral En Carros jusqu’à ce qu’el- \es fussent à la portée du trait. Quand l’amiral vit ces sept galères si voisines de lui, il fit dire de bouche en bouche, parmi ses galères', que, saps bruit et secrètement, chacun laissât aller sa petite ancre, parce que, s’ils la levaient, pendant ce tempsles ennemis s’en iraient lestement, et marcheraient plus vite avec leurs vingt rames que les galères de l’amiral avec cent cinquante. Ainsi donc tout doucement chacun laissa aller sa petite ancre en mer, et si doucement que les Génois ni les Pisans ne s’en apercurent nullement. À l'instant même ils saisirent Îles rames, et, avant que les sept galères eussent eu le temps d’opérerleur mouvement de conversion, l'amiral était sur leur dos ; et on les attaqua si rudement qu’on leur tua plus de onze cents hommes qui étaient sur les ponts. Il se cacha bien à fond de cale quatre cents Génois et deux cents Pisans ; et ainsi l’amiral prit les sept galères, et tous les hommes furent morts ou prisonniers.
Les autres galères des Génois et des Pisans firent volte-face aux sept galères qu’elles avaient en tête et ne songèrent plus qu’à fuir. Gaspard Doria, en vrai brave Génois, au moment le plus chaud du combat, avait pris la fuite à l’aide d’une barque qu’il avait à sa poupe, et il était monté sur une galère qui le suivait en poupe, appartenant à un sien frère.
Les sept galères prises, l'amiral poursuivit les autres, mais en vain; car il ne put les atteindre. Alorsil s’en revint parmi les siens, content et satisfait; et tous y firent un tel butin que chacun en fut riche; car rien ne fut prélevé à personne sur ce qu’il avait gagné!.
Lorsque les Génois furent éloignés, ils envoyèrent une galère en message à l'amiral, pour le prier de permettre à leur envoyé de venir voir ceux qu’il avait fait prisonniers, afin de pouvoir connaître qui était mort et qui restait vivant. L’amiral le permit; et leur messager les vit tous. Il se trouva qu'il restait vivants
(1) Ce combat eut lieu 16 29 décembre 132 CHRON. DE ἢ. MONTARFR,
CHAPITRE CCLXXX VI
quatre cent onze Génois et deux cents Pisans, qui s'étaient cachés à fond de cale, ainsi qüs je vous l’ai déjà dit. Lorsque le messager eut pris leurs noms par écrit, on offrit à l'amiral de lui abandonner, pour la rancon des Génois, tout çe qu’on apportait de vivres, d'armes et autres objets à bord des galères qui s’étaient échappées. Mais l'amiral répondit qu’il ne leur céderait pas le plushumble detousses prisonniers; mais qu'ils aideraient tous à construire le retranchement et les murs de Bon-Aria; et ils s’en retournèrent avec grande douleur.
Vous voyez quel fruit ils retirèrent, avec leur méchanceté, de l'armement qu'ils avaient fait, et de la perfide association qu’ils avaient formée avec les Pisans, là où chacun cherchaità tromper l’autre, et l’amiral du seigneur roi vint à la traverse , et les dévora et les dispersa tous.
CHAPITRE CCLXXX VI
Comment les galèrés des Pisans et des Génois, qui s'étaient échappées des mains de l’amiral En Carros, altaquèrent la nef du noble En R. de Péralta; comment, après avoir per du trois cents Génois, ils furent coutraints d'abandonner ladite nef, fort dolents; et comment les Pi:ans résolurent de rompre tous les engagements qu'ils avaient avec ke sel. gneur iufant. “πῇ
Quatre jours après que tout ceci fût arrivé, les galères des Génois et des Pisans s’en retournaient fort tristement, lorsqu'elles rencontrèrent une nef catalane, à bord de laquelle se trouvait le noble En R. de Péralta avec soixante chevaliers que le seigneur roi d'Aragon envoyait en Sardaigne , et aussi une autre nef à bord dé laquelle étaient quarante-huit chevaliers, également de la suite d’En R. de Péralta, laquelle nef le précédait d'environ dix milles. Le hasard voulut que ces chevaliers tombèrent sous la main des Génois, qui leur livrérent seize attaques sans pouvoir leur causer aucun dommage , tandis que les galères perdirent plus de trois cents hommes que leur tuèrent les Catalans, outre un grand nombre de blessés. Ils s’éloignèrent enfin de la nef, mais si maltraités qu’ils ne pourront jamais en entendre parler sans grande douleur!.
(1) Zurila (Aon. d'Aragon) raconte queiPéralta se défendit pendant plus de huit heures contre dix-sept galères, repoussa huit fois l’'abordage, et qu'après en avoir démâté trois, coulé une ἃ fond, et leur avoir tué deux cents hommes, fl rentra triomphalement au port, u'ayant perdu qu'un seul homme avec 40 blessés.
à la défense. Que vous en dirai-je , et qu'irai-je vous conter plus longuement ? Par force d’armes les gens de mer attaquèrent le mur et se disposèrent à pénétrer dans la ville. Quand ceux de Stampace se virent ainsi attaqués, ils accoururent tous de ce côté, abandonnant l'attaque des hommes de cheval; et ainsi les hommes de cheval s’approchèrent aussi des murs et - se préparèrent à les attaquer également. Que vous dirai-je? Les bannières de l'amiral En Carros et celles du noble En Raymond Péralta entrèrent dans Stampace, et c’est alors que la bataille fut terrible. Toutefois les habitants de Stampace et une grande partie des gens du château qui en étaient descendus! déployèrent les plus grands efforts à cause de leurs femmes et de leurs enfants qu'ils voyaient périr; mais Notre Seigneur vrai Dieu voulut les punir de leur méchanceté, et ils furent déconfits de telle manière qu'il ne survécut aucun d'eux, ni de leurs femmes ni de leurs enfants. Il y périt aussi le capitaine et le châtelain du château, et une grande partie des soudovers. Les Catalans crurent bien à ce coup pénétrer dans le château; mais ceux de l'intérieur, voyant le massacre de leurs gens et leur entière destruction, fermèrent les portes et se barricadèrent d’un mur de pierres et de chaux.
Quand les Catalans eurent mis à mort tous les habitants, ils pillèrent le bourg de Stampace pour s'emparer de tout. Et ce qui s’y trouvait d’argent et d'effets était immense ; et ils y firent un tel butin qu'à tout jamais ceux qui s’y trouvèrent en seront dans l’opulence. Cela fait, le lendemain ils revinrent, et abattirent les murs et les maisons, et mirent tout à raz; et ledit amiral et En R. Péralta ordonnèrent que chacun püt à sa volonté prendre la pierre et le bois et l'emporter dans la ville et dans le château de Bon-Aria. Chacun incontinent se mit donc à chorger ces objets, qui sur des barques, quisur
(4) Caglari s'élève eh amphithéâire, depuis le quartier de la Pola ou de la marine qui borde le port jusqu'au sommet d'une baute colline où est placé le quartier de la citadelle ou Castro, eourouné par des ouvrages de fortification et des tours; ΠῪ a de plus deux autres quartiers qui sont regardés comme ses Ruabourgs, Ville-Neuve et Stampace. (Mimaut, τ. I, Ὁ. 412.)
(2) Paredar, faireune paroi, en opposition à ἑαρίαν, faire une tapiée. J'ai déjà indiqué que la paroi était construite de pierres et de chaux, et la sapiée de terre serrée entre deux couches dc plâtre qui la retenaicnt en se séchant,
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des chariots, et ils les transportèrent à Bon- Aria, eten firent bâtir ou refaire de bonnes maisons. Ils ordonnèrent aussi que l’église des frères mineurs, qui était très riche, fût démolie, et qu'en l’honneur de monseigneur saint François elle fût transportée à Bon-Aria, et que là fût le couvent des frères mineurs! ; et que dorénavant il n’y eût plus de ces frères mineurs, mais des Catalans; que ce fût une province séparée qui ne dépendit d'aucun diocèse ; et que tous les ordres religieux qui existaient en Sardaigne et en Corse ne fussent composés que de Catalans. .
Ainsi donc, seigneurs, vous qui entendrez lire ce livre , que votre cœur se pénètre bien de la toute-puissance de Dieu ! Voyez quelle vengeance Notre Seigneur vrai Dieu a exercée en moins d’un an contre ces méchantes gens, dont la perfidie et la déloyauté avaient renouvelé la guerre contre le seigneur roi d'Aragon qui, par bénignité et par pitié, venait de leur accorder la paix; voyez aussi quelle vengeance Dieu ἃ prise de ce bourg de Stampace, peuplé des plus maudites gens du monde et des plus grands pécheurs ; car il n’est pas de péché que puisse concevoir cœur d'homme, qui n’aît été commis à Stampace ; si bien que la pudeur révoltée en est remontée au trône de Dieu. Si vous me dites : « Mais racontez-nous donc, En Muntaner, quels sont ces crimes 7.» je vous répondrai: que là avaient établi leur séjour, et lorgueil, et l’arrogance, et le péché de luxure sous toutes ses formes ; de telle sorte que Dieu a détruit cette ville comme il avait détruit Sodome et Gomorrhe ; et il l’a fait anéantir par le feu, et il l’a fait abattre ἃ raz. Je dirai plus : l'usure s’y exercait publiquement, et ils en tenaient comptoir ouvert à qui se présentait. Le péché de gourmandise y était aussi porté plus loin qu’en aucun autre lieu du monde. Ce liey abominable approvisionnait constamment toute la Barbarie de fer , d’acier, de toute espèce de bois, de toute espèce de vivres, au grand dam de toute la chrétienté. Enfin tout corsaire et tout voleur y était le bienvenu , à qui que ce fût qu'il lui eût pla de porter injure. C'était fs réceptacle de tout tripot, et de tant d’autrei méfaits qu’on ne saurait tous les décrire. Voyez aussi quelle vengeance Notre Seigneur vrai Dieu
(1) Le cnrivent de Notre Dame de Bon-Arla appartient an. jourd'hui à l'ordre de la Merci.
jours, le seigneur roi d'Aragon et le seigneur infant y eurent envoyé tant de cavalerie et tant d’autres gens, et tant de térides et tant de galères, que ceux qui étaient dans le château se tinrent pour morts et firent dire à la commune
de Pise de les secourir promptement, sans :
quoi ils ne pouvaient plus tenir. Les Pisans, sachant les grandes forces que le seigneur roi d'Aragon y avait envoyées, regardèrent toute leur affaire comme perdue, et pensèrent que
désormais , loin d’avoir aucune possibilité de
sauver le château, ils devaient au contraire se trouver fort heureux si le seigneur roi d’Aragon les laissait vivre en paix dans la cité de Pise. Ils cnvoyèrent donc des gens munis de pleins pouvoirs vers le seigneur roi d'Aragon. Ces messagers vinrent à Barcelonne, où ils trou vérent ledit seigneur roi ; et là ils le supplièrent très humblement, lui et le seigneur infant, qu’il leur plüt de leur pardonner ce qu'ils avaient fait contre eux, promettant de lui rendre le châtean de Cagliari et tout ce qu'ils avaient encore dans la Sardaigne.
Ledit seigneur roi et ledit seigneur infant , pleins de pitié, ainsi qu’ils le furent et le sont toujours et ainsi que leurs prédécesseurs ont été constamment remplis de pitié, de charité et de miséricorde , leur accordèrent leur demande et signèrent la paix avec eux, sous la condition qu’ils lui rendraient immédiatement et absolument le château de Cagliari et tout ce qu'ils possédaient en Sardaigne. Le seigneur roi, de son côte, voulut bien leur accorder la faveur de commercer dans toute la Sardaigne et par tous les pays qui lui appartenaient, sauvement et sûrement, sauf par eux toutefois, à payer les péages, leudes et droits imposés ou à imposer par le seigneur roi. Il leur fut aussi permis d’avoir des consuls et lieutenants dans les cités du seigneur roi, ainsi que les Catalans en ont et devaient continucr à en avoir dans la cité de Pise.
La paix ainsi faite, les Pisans, fort satisfaits d’avoir obtenu merci du seigneur roi et du seigneur infant, partirent pour remettre le chàteaa de Cagliari au seigneur roi d'Aragon et aux chevaliers que le seigneur roi y envoya
6) Ce traité, par, lequel la république de Pise cédait au roi d'Aragon tout droit sur la Sardaizne après trois eut s0ixauc seize ans de possession, Cst du mois de mai 1526,
en son nom pour recevoir ce château, aussi bien que tous les lieux qui tenaient encore pour eux et qu'ils devaient rendre également.
Comment, eu tout temps, Dieu punit tout homme qui viole la paix; comment les l'isans reudirent le château de Cagtiari au svigueur roi d'Aragon, et en son nom au juge d'Arborée, et sortirent par la porte de mer; et comment l'étendard royal et les penons flottèrent sur la tour de Saint- Pancrace.
Vous avez pu voir comment , par leur propre malice, ils se sont eux-mêmes détruits; car s'ils n’eussent pas rompu la première paix qu'ils avaient faite avec le seigneur roi, il se pourrait qu’ils possédassent encore le château de Cagliari et autres lieux; mais, ainsi que vous l'avez vu , ils coupèrent eux-mêmes les verges dont ils furent frappés. Or, que chacun tienne donc pour bien certain, que celui qui viole la paix transgresse les commandements de Dieu , qui paix a laissée et paix veut. Qu'on fasse donc müre attention à ce qu'on promettra dans des engagements de paix ; car il faut tenir fermement ce qu’on a promis ou juré, et on ne doit ea rien aller contre; et si on le fait, on ne le fera pas pour son bien, car Dieu sera contraire à tout ce qu’on fera ainsi.
Que vous dirai-je? Les messagers de Pise et les autres chevaliers que le seigneur roi avait désignés allèrent tant, qu’ils arrivèrent au château de Cagliari; et ilsenvoyèrent un message au juge d’Arborée, qui était procureur général en Sardaigne pour le seigneur roi d'Aragon. Il arriva aussitôt au château de Bon-Aria; et là se trouva aussi En Philippe Boyl, qui était capitaine de la guerre pour le seigneur roi, et En Boxados, qui remplacait l'amiral. Les envoyés de Pise s’abouchèrent avec ceux du château de Cagliari, et le lundi, neuvième jour de juin de l’an de l’incarnation de Notre Seigneur Jésus-Christ mil trois cent vingt-six, ils remirent ledit chäteau de Cagliari audit seigneur roi d'Aragon, et pour lui audit juge d’Arborée et audit noble En Béranger Carros et audit
En Philippe Boyl et audit En Boxados, _ lesquels entrèrent dans ledit château de Ca-
gliari avec quatre cents cavaliers armés et douze mille varlets 1, tous Catalans. Ils entrèreut par la porte de Sajnt-Pancrace, et les Pi-
(1) Troupes à picd,
Dieu, toute sa vie au service de Dieu dans ledit ordre. Ainsi, dorénavant, nous n’avons plus à parler de lui, puisqu'il a abandonné toute seigneurie qu’il pouvait posséder en ce monde pour posséder le royaume de Dieu; puisse Dieu, dans sa merci, lui faire la grâce de l'obtenir! Amen.
Le second fils du seigneur roi, nommé l’infant En Alphonse, est celui dont je vous ai ci-devant parlé. Après que le seigneur infant En Jacques eut renoncé à l'héritage de son père, l’infant En Alphonse recut le titre de premier-né,et fut reconnu, aprèsle seigneur roi son père, pour seigneur et roi de tous les royaumes du seigneur roi son père et de tout le pays; et il fit, comme vousl’avezoui ci-devant, la conquête de la Sardaigne: et il a toujours marché et marchera toujours dans la voie de la vérité et de la justice; car c’est le plus gracieux seigneur du monde et le meilleur chevalier de sa personne qui fût jamais au royaume d’Aragon, quoiqu'il y en ait eu beaucoup de bons; mais il en a toujours été ainsi avec cette bienheureuse maisan qui, par la grâce de Dieu, va toujours de bien en mieux , et fera toujours de même par la suite, s’il plaît à Dieu.
CHAPITRE CCXCI
Comment la dame infante, femme du seigneur infant Alfonse,
trépassa de cette vie, après qu'il en eut eu linfant En Pierre et l'infant En Jacques, et une fille; et comment l'auteur continue à énumérer les cinq'fils du seigneur rol Eo Jacques d'Aragon et de madame la reine Blanche.
Ce seigneur infant En Alphonse eut pour femme une des plus nobles dames d’Espagne qui ne füt pas fille de roi, et la plus riche. C’était la fille du très noble En Gombaud d’Entença?. Elle lui apporta le comté d'Urgel, toute la baronnie d’Antillon et toute la baronnie de
(1) Le 2 décembre 1319, Jacques, fils alné de Jacques II d'Aragon, entra dans l'ordre du Temple, puis dans celuiide Muntesa (Chr. de Pierre IV, f. cv), et y mourut en 1335.
(Ὁ « Habia casado, dit Bofarull (t. 11, p. 261, 262), siendo infante, en la iglesia mayor de la ciudad de Lerida, con la bendicion de D. Guillelmo de Rocaberti, arzobispo de Tarragona, el dia 10 de noviembre de 1314, con De Teresa hija y heredera de D. Gombaldo de Entença y de Da Constanza de Antillon sobrina de Armengol de Cabrera conde de Urgel y visconde de Ager, quien en su testamento (Real Archivo, Varia 9 Alfonsi HF, comitatus Urgeili, fol. 401}, otorgado en la villa de Camporels dei condado de Ribagorça à 10 de jullo de mismo año, habla dispuesto y ordenado que, en falta ae sus hijos legitimos
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son pèrc! En Gombaud. Chacune de ces baronnies est de grande maison. Il fut ainsi fort bien marié avec une femme très noble et très riche et qui fut une des plus sages dames du monde: et de sa sagesse on pourrait faire un gros livre. Elle fut aussi très bonne chrétienne, et fit beaucoup de bien en sa vie pour la gloire de Dieu. Et le seigneur infant eut de cette dame, à laquelle il survécut3, deux fort gracieux enfants, dont l'ainé fut nommé l’infant En Pierre, et le plus jeune l’infant En Jacques. Il en eut aussi une fille qui est reine de Majorque, et qui, toute petite qu'elle était et à peine âgée de cinq ans, fut mariée au seigneur roi En Jacques de Majorque. Et toutes ces choses elle les vit terminées de son vivant. Puis, ainsi qu'il plat à Dieu, ladite dame infante , femme du seigneur infant En Alphonse, trépassa de cette vie dans la ville de Saragosse, le dernier mardi d’octobre de l’an mil trois cent vingt-sept , et elle fut ensevelie le lendemain, qui était le jour de la fête des bienheureux apôtres saint Simon et saint Jude , dans l’église des frères mineurs de Saragosse. Dieu veuille en sa merci avoir son âme, comme il doit recevoir celle d’une bienheureuse et sainte dame ! car elle recut la communion et l'extrême-onction , et avait été plusieurs fois confessée, en bonne catholique qu’elle était et agréable à Dieu et au monde; et Dieu la voulut avoir en son royaume toute enfant & toute jeune. Dans la cité de Saragosse on fit pour cette mort grand deuil et grandes lamentations. Et ainsi termina-t-elle ses jours au service de Dieu, ainsi qu’il lui plut de l’ordonner. L'autre fils dudit seigneur roi d'Aragon est
(que se verificè), vendiesen sus testamentarios ai rey D. Jaime {1 de Aragon su condado y viscondado por precio de 400,000 libras jaquesas, con condicion, entre otras, de tener D. Jaime de casar. à su hijo segundo D. Alfonso con la rida Ds Teresa, sobrina del testador, y de titularse los nuëvos esposos Lales condes de Urgel, con uso de sus armas, y fendando, en una palabra, mayorazgo desegundes para los infastes de Aragon. Ba virtud de cuyo testamento del conde Armengol y de los tratados que se estipularon entre el rey y los testamentarios, se desposd D. Alfonso con Da Theresa en 6] Jugar y dia referidos, y en el acto les bizd el rey D. Jalme donacion (Real Archivo, Graiiar. Il dei reynado de D, Jai. me Ji, fol. 451) del condado y vizcondado , insiguiendo les disposiciones del defunto D. Armengol.
(1) La baronnie d'Entença et celle d’Alcaleya.
(2) Elle mourut à Saragosse, le 28 octobre 1387, cinq jours avant son beau-père le roi Jacques II, en accouchant d'un fils nommé don Sanche, qui mourut lui-même quelques jours après.
déposèrent avec cellesdes fidèles dans la gloire. Ainsi, ledit seigneur roi En Jacques d’Aragon mourut à Barcelonne le jour dessus dit, et laissa son corps au monastère de Sainte-Croix, où reposait le corps du bienheureux roi En Pierre, son père. Son corps fut porté, avec grande solennité, et parmi les pleurs abondants, les grands cris et les grandes douleurs de tous ses sujets, audit-monastère de Sainte-Croix, où il fut enterré; et là se trouvèrent ses fils, une partie de ses filles et des prélats, et un grand nombre des premiers personnages de son royaume. Dieu veuille, par sa grâce, tenir en sa garde et sous sa protection , et à jamais, ses fils et tous ses peuples! Quant à lui , il est en bon lieu. Il naquit heureusement pour le bien de son âme et pour le bonheur de ses peuples. Il eut un bon commencement, un bon milieu, οἱ il a fait une fin encore meilleure, et le tout par la foi, la bontéet la vérité dont il était plein; voyez aussi la grâce que Dieu lui a faite. Chacun doit donc s’efforcer de faire le bien ; car Dieu le voit. Et ainsi il est nécessaire que désormais le seigneur roi En Alphonse, roi d’Aragon, de Valence, de Sardaigne, et comte de Barcelonne et d’'Urgel, son fils, s’efforce de faire beaucoup de bien; car tel est le miroir qu'il a reçu du seigneur roi son père. Et lui aussi il a eu un tel commencement que de bien en mieux marchent toutes ses affaires, et ainsi marcheront-elles, s’il plait à Dieu,et, s'ilestainsi qu’il doit l’être, le père et le protecteur de ses frères, et s’il se rappelle qu'il n’y a pas au monde de fils de rois ni de reines qui soient nés de meilleur père et de meilleure mère qu’ils ne le sont, et qu'ils sont tous sortis d’un même ventre. Fasse aussi le seigneur Dieu, par sa grâce, qu'il ait à cœur de soutenir le seigneur roi En Frédéric son oncle, et ses fils qui sont ses cousins -germains des deux côtés, et qu'il ne permette jamais qu’on enlève la Sicile à celui qui la gouverne; car, tant qu'il plaira à Dieu et à lui, cette maison se soutiendra ferme et inébranlable, pour la gloire de Dieu et pour la sienne, et pour celle de tout son lignage, et pour le plus grand bien de ses sujets. Et il peut se regarder véritablement comme roi d'Aragon, de Valence, de Sardaigne, de Corse, de Majorque et de Sicile. N’est-il pas en effet le chef supérieur de tous, et tous ne sont-ils pas
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toute la cour céleste recurent son âme et la
δώ ἃ ses ordres ? Car s’il le désire, le royaume de Majorque est aussi bien à ses ordres que l’est celui d'Aragon, et il en est de même de celui de Sicile. Tant qu'il lui plaira donc que ces royaumes soient et se tiennent en faveur de sa maison, que lui, le seigneur roi de Majorque et le seigneur roi de Sicile soient d’une même volonté et d’une même alliance, comme ils doivent l'être, et ils peuvent compter qu’ils seront supérieurs à tous les rois et princes du monde, aussi bien chrétiens que sarrazins, et aussi à toutes les communes. S’il arrivait au contraire, ce qu’à Dieu ne plaise! qu’ils fussent divisés entre eux, soyez sûrs qu’à l’aide de l’un on ancantirait l’autre. Il convient donc que le seigneur roi En Alphonse d'Aragon mette bien dans son cœur que toute assurance d’avenir et toute vérité est en Dieu, puis en lui-même qui est le chef supérieur de tous. Et puisse-t-il bien . avoir en mémoire le proverbe catalan, qui dit : Ne sont pas nos amis tous ceux qui rient à notre face!
Ces maisons de Majorque et de Sicile, qui portent ses armes et qui doivent vivre et mourir avec lui, qu'il les dirige donc et les protége contre tous les hommes du monde; que des méchants ne versent pas d’autres pensées en son cœur ; qu’il se rappelle l'exemple du faisceau de joncs, qui s'applique particulièrement à eux ; que Dieu, par sa diviné bonté, dirige leurs cœurs et leurs intentions, et les comble tous de ses grâces ! Amen.
Si quelqu'un me disait ici : « En Muntaner, quel est donc cet exemple du faisceau de jones?» je répondrais: c’est que si vous liez un faisceau de jones bien fortement ensemble d’une corde, et que vous vouliez ensuite les en arracher tous ensemble, je vous dis que dix hommes, avec quelque force qu’ilstirent, neles en arracheront pas, dussent-ils prendre plus d'hommes encore avec eux, mais si vous déliez la corde, un enfant” de huit ans arracherait tout le faisceau, de jonc en jonc, de manière qu’il n’y resterait pas un seul jonc. C’est ce qu’adviendrait de ces trois rois; car s’il naissait entre eux division et discorde, ce qu’à Dieu ne plaise ! soyez sùrs qu'ils ont de tels voisins que ces derniers songeraicnt bientôt à les épuiser, d’abord l’un, puis l’autre. Il est donc bien nécessaire qu'ils se mettent en garde contre ce danger; car tant qu'ils seront tous d’une même volonté et d’une même
alliance, ils n’auront à redouter aucune puissance au monde, et comme je vous l'ai déjà dit, ils seront au contraire toujours supérieurs à jeurs ennemis.
CHAPITRE CCXCIII
Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon vint avec tous ses frères εἰ riches-hommes à la ville de Mont-Blanc, où il tnt consell pour savoir en quelle partie de ses possessions A frait; comment ἢ] se rendit ἃ Barcelonne , et préla serment aux ages et libertés garantis ἃ Lout Catalan, et commenikes Catalans lui prétèrent serment en qualité de chef
εἰ seigneur.
Je vous reparlerai à présent du seigneur roi En Alphonse, par la grâce de Dieu, roi d'Aragon, de Valence, de Sardaigne et de Corse , et comte de Barcelonne,
Après que ledit seignear roi son père, à qui Dieu veuille donner sa sainte gloire! fut inhumé avec toute la solennité qui était due, ledit seigneur roi En Alphonse, avec tous ses frères, tous les prélats, riches-hommes, chevaliers, et citoyens notables, se rendit à la ville de Mont-Blanc, et là il tint conseil pour savoir où il irai se rendrait en Aragon ou au royaume de Valence, ou s’il s’en retournerait à Barcelonne; car il voulait s'acquitter de son devoir envers chacune de ces provinces, ainsi que l’avaient fäit ses prédécesseurs. Et là il fut finalement décidé que, pour recevoir l'hommage des prélats, riches-hommes, chevaliers, citoyens et hommes des villes, et de tous ceux qui avaient quelque tenance de lui en Catalogne, il se rendrait à Barcelonne , et que là il aurait parlement et conférence avec tous les Catalans. Ainsi le roi s’en alla à la bonne heure à Barcelonne, accompagné de tous les prélats, riches-hommes, chevaliers, citoyens et hommes de villes; puis il fit dire à ceux qui avaient quelque tenance de lui et ne se trouvaient pas présents, de se rendre près de lui à Barcelonne. Et pendant ce temps il alla visiter plusieurs places; si bien qu’il se trouva à Barcelonne pour la bienheureuse fête de la Noël, laquelle fête se passa avec peu de joie et de déduits, en raison de la mort du seigneur roi son père.
Aprês la fête, il fit à Barcelonne tout ce qu'il avait à y faire, et il jura complétement et fort gracieusement de maintenir les usages, libertés et franchises de tous les Catalans. Et ils lui prêtèrent ensuite serment de fidélité comme à leur seigneur et à l'héritier du très haut sei-
Lis]
gneur roi En Jacques son père, a qui Dia fasse part de sa sainte gloire!
CHAPITRE CCXCIV
Comment le selgneur roi En Alphonse d'Aragon ordonna que les prélats , riches-hommes et chevaliers de βοὺ royaume fussent à Saragosse , au jour de Pâques, parce qui τοῦlait se faire chevalier, εἰ prendre La bienheureuse couronne
du royaume.
Tout cela terminé, il pensa que, de même que les saints apôtres et disciples de Noire Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ étaient demeurés inconsolables, ainsi ses sujets avaient été plongés dans une grande tristesse à cause de la mort du scigneur roi son père; et que, comme l'avait fait Jésus-Christ, il devait, lui, le jour de Pâques premier venant, dimanche trois d'avril de l'an mil trois cent vingt-huit, réconforter et réjouir et lui-même, et ses frères, et ses sujets. Il ordonna donc que, ce jour de Pâques, les prélats, riches-hommes, chevaliers, messagers étrangers, citoyens et hommes des bonnes villes de ses royaumes, se trouvassent dans la cité de Saragosse; et. il annonca que ce saint jour il se ferait armer chevalier et prendrait la bénoite et bien fortunée couronne, avec la plus grande solennité et la plus grande pompe qu’ait jamais déployée auun roi, soit en Espagne, soit ailleurs, autant que je puis le savoir. Et à ce sujet il fit écrire des lettres qu'il envoya par tous ses royaumes aux prélats, riches- hommes, chevaliers et hommes des villes
CHAPITRE CCXCY
Comment le τοὶ Eo Alphonse parilt de Barcelonge, viot δὲ ia cité de Lerida, et vislla une grande parie de ce pays comment les rols de Tlémecen et de Grenade lui ofrirent des présents et de riches joyaux ; el comment tous les Dobles hommes:commencèrent ἃ s'apparelller pour se rendre an couronnement à Saragosse
Ces lettres missives écrites et expédiées, il partit de Barcelonne et s'en alla dans la cité de Lerida. Il visita une grande partie de ce pays, et chacun se disposa à se rendre à ladite bienheureuse fête de son couronnement. Et σὲ ne furent pas seulement les barons de ses royatmes qui s'appareillèrent pour y venir, mais il Ὑ vint aussi de la Sardaigne le fils du juge d'Arborée, l'archevêque d’Arborée et deux neveux
dudit juge. Avec eux vint aussi sur trois galères armées l’honorable En Boxados, amiral dudit seigneur roi d'Aragon et gouverneur de Sardaigne, et beaucoup d’autres notables personnages. Il y arriva aussi des envoyés avec de riches présents et joyaux de la part du roi de Tlémecen, et aussi des envoyés avec de riches joyaux et présents de la part du roi de Grenade, et beaucoup de notables hommes de Castille. Et il en serait venu davantage, si ce n'eût été qu’il y avait alors guerre entre le roi de Castille et le noble don Juan Manuel, fils de l'infant don Manuel de Castille. 11 y vint aussi beaucoup de très honorables personnages de Navarre, de Gascogne, de Provence et de grand nombre d’autres pays. Enfin si nombreuse fut la multitude de gens qui se trouvèrent réunis à Saragosse, ledit jour de la sainte fête de Päques, qu'on estima bien qu’il y avait certainement plus de trente mille chevaucheurs.
Le seigneur roi En Alphonse était arrive à Saragosse la semaine des Rameaux ; ensuite y arriva le seigneur archevêque de Tolède, son frère ; puis le seigneur infant En Pierre, son frère, comte de Ribagorça et d’Ampurias, avec plus de huit cents hommes à cheval ; puis le seigneur infant En Raymon Bérenger, son frère, comte de Prades, avec cinq cents hommes à cheval.
Il y vint ensuite le noble don Jacques de Exirica, avec cinq cents hommes à cheval; et son frère, don Pedro de Exirica, avec deux cents hommes à cheval ; et le noble En R. Folch, vicomte de Cardona, aussi avec grand nombre d'hommes à cheval; et le noble A. Roger, comte de Pallars, avec une nombreuse suite d'hommes à cheval et à pied; et le noble En Lope de Luna, avec grand nombre d'hommes à cheval; et En Dalmau, vicomte de Castellnou, suivi aussi d’une bonne compagnie de cavaliers et de beaucoup d’autres bonnes gens; et le noble En Othe de Moncada, avec une bonne saite de bons cavaliers ; et le noble En G. d’Anglesola, avec une nombreuse suite ; et le noble En Bérenger d’Anglesola; et En R. de Cardona ; et le noble En G. de Cervello; et les nobles En Ximenès Corneyll, En Pierre Cornevyll et En R. Corneyil ; les nobles En Pedro de Luna, En Jean Ximenès de Roca, En Philippe de Castro, En Amoros de Ribelles, En G. d’Arill et lenoble vicomte de Villamur; En Pons de Caramany;
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le noble En Gillabert de Cruylles, le noble En Alphonse-Ferdinand d’Ixer, le noble En P.
Ferdinand de Vergar, le noble En Bertrand de Castellot, le noble En P. d’Almenara , le noble En Gomb. de Trameset, le noble En Artalet de Fosses, le noble En Ximenès Perez d’Arenos, le noble En Sandorta d’Arenos, le noble En Ferrand d’Abeylla, le noble En Jofroi, vicomte de Rocaberti, et le noble En Béranger Cabrera, vicomte de Monsoriu. Et tous y venaient très richement accompagnés de bonnes troupes de cheval et de pied; mais un messager leur ayant apporté la nouvelle que la comtesse d’Ampurias, tante dudit noble En Bérenger de Cabrewa, était morte, ils durent rester eux-mêmes; toutefois il y en eut beaucoup de leur suite qui s'y rendirent.
Il y vint aussi le noble don Pierre de Regal et beaucoup d’autres nobles d'Aragon, de Catalogne, du royaume de Valence, du royaume de Murcie et des autres provinces , tous avec un grand nombre d'hommes à cheval; et # en vint tant et tant, qu'il serait trop long de les dénombrer et décrire.
Il y vint aussi, avec grand nombre d’howmes à cheval, le grand-maitre de Calatrava, le grand-maître de l'ordre de Muntesa, le commandeur de Muntalba et le noble frère Sanche d'Aragon, castelain d’Amposta, de l’ordre de chevalerie de l'hôpital Saint-Jean.
Là aussi se trouvèrent le susdit archevêque de Tolède, le seigneur archevêque de Saragosse, le susdit archevêque d’Arborée, le seigneur évêque de Valence, l’évêque de Lerida , l’évéque d’Osca, l’évêque de Tarazona et beaucoup d’autres évêques, abbés et prieurs.
Nous nous y rendimes également, nous autres six qui étions députés par la cité de Valence, escortés d’une suite nombreuse. Tous les jours nous donnions l’avoine à nos propres montures, qui étaient au nombre de cinquantedeux, et nous avions bien cent douze personnes avec nous. Nous emmenämes des trompettes, des joueurs de timbales, des joueurs de nafilsi et de flûtes douces, tous à la livrée royale et avec fanons royaux, et tous montés de beaux chevaux. Et chacun de nous six nous amenions avec nous nos fils et nos neveux en Costume de tournoi. Et nous tinmes maison ouverte.
(t) Espèce de flûte arabe,
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urent les premiers qu’il ait jamais faits.
ous dirai-je? Lorsque ces seigneurs et ‘s-hommes eurent armé ces nouveaux rs,d'autresriches-hommesde Catalogne gon armèrent beaucoup d’autres che- Je puis vous dire que j’y comptai deux qjuante-six nouveaux chevaliers, sans ter les nobles. Et bien certainement ut beaucoup plus qu'un homme n’en compter, tant la presse était grande.
es nouveaux chevaliers furent habillés d’or avec fourrures de menu-vair ; lestements ils donnèrent aux jongleurs, ls se revêtirent d'autres habillements rs rouge; et tous eurent des manteaux de menu-vair et d’hermine, des cottes s de velours rouge et de longues robes.
ux chevaux, je ne vous en parlerai ‘jamais nulle part on ne vit si beaux et freins.
ordonné qu’en sortant de l’église, chariches-hommes chevaucherait accome ses chevaliers nouveaux. Ils se reninsi à l’Aljaferia, qui est un palais du * roi, et nul ne chevauchait à côté de valiers nouveaux. Et chaque richechevauchait en avant des chevaliers 1x qu'il avait armés, monté sur son iu cheval. Qui voulait voir de beaux chevaux et en bel arroi, c'était là qu'il rait bien voir. Devant eux s’avançaient L des fils de chevaliers, portant chacun e son seigneur, de son frère ou de son qui était le chevalier nouveau ; et derx les suivaient d'autres fils de chevaissi à cheval, portant leurs armes ; et re n’osait se mêler à cette chevauchée.
troupe marchait ainsi au son de ses tes, timbales, flûtes, cimbales et de 10 d’autres instruments.
trouvait aussi bien d’autres jongleurs, 15 en chefs de sauvages et à cheval, qui nt, au nombre de plus de mille; et l'on t de tels cris, et l’on faisait un tel bruit | sembléquelaterre et le ciels’abimaient.
cet ordre ils se rendirent tous, avec joie, de l’église de Saint-Sauveur de se à l'Aljaferia. Outre cela il y avait trois cents hommes armés d’estocs, et nt chevaliers, ou fils de chevaliers, ou s citoyens qui joutaient ensemble; et
SN
d’un autre côté, plus de cent hommes à cheval, du royaume de Valence et de Murcie, qui manœuvraient à la genctaire. Puis, auprès de l'Aljaferia, était un champ clos! où l’on pouvait voir tuer les taureaux ; car chaque paroisse avait amené son taureau couvert des armes royales, et on l’amenait au son des trompettes et au bruit de la joie la plus vive. Et ils avaient en même temps amené chacun leurs monteros 3, qui tuaient leurs taureaux.
On voyait aussi dans toutes les rues des danses de femmes et de filles, et de beaucoup d’autres bonnes gens.
Que vous dirai-je? L'allégresse était si grande que chacun n’avait autre chose ἃ cœur qu'à regarder cà et la; et tout était si bien ordonné que personne ne portait gêne à autrui.
‘Cette fête dura depuis la veille de Pâques jusqu’au vendredi après Pâques, par le plus beau temps du monde, et avec la meilleure concorde qui fût jamais entre les hommes; car on ne peut dire qu'il y eût une seule mauvaise parole dite de l’un à l’autre, en allant du plus grand au plus petit, depuis 16 jour que nous fûmes réunis à Saragosse jusqu’au jour que nous en partimes. On s’y réunit avec grande concorde, on y séjourna avec grande concorde et on se sépara avec grande concorde et affection. Tout le monde fut bien logé, tant les prud'lommes de Saragosse avaient bien ordonné la chose. Et chacun mangea avec le seigneur roi la veille de Pâques, et le jour de Pâques et le lundi , et ensuite autant qu'il plut à chacun; car tant que la cour plénière dura, nulle porte ne fut fermée. Quant au seisaeur infant En Pierre et au seigneur infant En ?aymon Bérenger, quand ces trois jours furent passés, Chacun d’euxdonnaungrand festin.
Le mardi, le seigneur infant En Pierre in:ita ledit seigneur roi et tous les richeshommes, prélats, chevaliers et citoyens, et tous ceux qui voudraient aller y manger. Ce jour-là, le seigneur infant En Picrre tint une cour brillante, οἱ fit des présents nombreux aux riches-hommes, chevaliers, citoyens, et à toutes autres personnes.
Lemercredi quisuivit, leseigneur archevêque
(1) Camp tapiat, champ fermé avec un mur de tapiée, c'est à-dire de terre retenue entre deux couches de plâtre. (2) Piqueurs.
de Tolède en fit autant dans la maison de l’ordre des frères mineurs de Saragosse, où il était logé.
Le jeudi, le seigneur infant En Raymon Bérenger en fit autant.
Que vous dirai-je? Ainsi séjourna toute la cour au milieu de la joie la plus vive en toutes choses, jusqu’au jeudi soir, et toujours avec un très beau temps.
Le vendredi au matin, il survint par la grâce de Dieu une bonne pluie qui enveloppa tout l’Aragon, la Catalogne, le royaume de Valence et de Murcie et qui dura jusqu’à la fin du jour de dimanche suivant. Ainsi la terre, qui en avait grand besoin, eut, par la grâce de Dieu, son complément de joie; et en effet, avec un bon seigneur et une bonne paix (car le seigneur roi avait, à ce temps, le bonheur d’être en paix avec toutes les nations du monde, ce qu'on ne peut dire de nul autre roi), et de plus avec grande joie et en bonne concorde entre toutes gens, elle eut aussi sa graüfication d'une bonne pluie. Plaise donc à Notre Seigneur vrai Dieu d’accorder au seigneur roi En Alphonse d'Aragon vie et santé pendant longues années, et de le conserver longtemps à ses sujets, heureux de trouver en lui le seigneur le mieux doué et le plus accompli, le meilleur chevalier qui soit au monde, et le plus catholique, et l’un des meilleurs chrétiens du monde.
Là furent aussi ses deux bien heureux fils, savoir le seigneur infant En Pierre, l’ainé, qui fut reconnu roi d'Aragon après le seigneur
(1) Pierre IV d'Aragon, ou ΠῚ de Barcelonne, surnomme le Cérémonieux. Il était alors Agé de neuf ans ainsi que son oncle, Pierre, comte de Ribagorça et d'Ampurias. Pierre IV, roi d'Aragon, fut un des célèbres troubadours de son temps. Son ordonnance sur l'étiquette de sa cour et le cérémonial à suivre dans Je couronnement des rois d'Aragon lui fit donner je surnom de Cérémonieux. On n’a cunservé qu'un petit nombre de ses poésies. Tels sont des vers sur le mariage de son fils Jean, conservés dans les archives d'Aragon, et lithographiés par le studieux Bofarull en 4828. 119 commencent par :
Mon car fill, per sent Authoni!
Vos juram qu'ets mal consellat, etc.
Une autre pièce conservée aussi dans les Archives (sceau secret, n° 129, (οἷο 465) ἃ été imprimée par le méme Bo- ἌΓΟΙ, pag. 272, tom. 11 de ses Condes d: Barcelona vindicados. Je la retrouve manuscrite et plus correcte sur la feuille de garde de l'exemplaire Ὁ. 256 de la Chronique catalane de
Garbonell, édition de 1547, in-fol., de la Bibliothèque royale,
avec cette note en tête : En un registro secrelo curiæ del
[1328] roi son père, et ensuite le seigneur infant En Jacques, qui est comte d'Urgel. Et chacun de ces heureux infants ceignit pour la première fois l’épée à un grand nombre de riches-hommes qui se firent armer chevaliers ; et ils leurs fireut de riches présents, et leur accordèrent de grandes faveurs. Et ainsi toute cette cour plénière fut, de toute manière, bénie de Dieu, de madame sainte Marie, et de tous ses bienheureux saints et saintes. Amen.
CHAPITRE CCXCVII
Comment le seigneur roi En Alphonse s'arma lui-même chevalier à Saragosse, et de quelle manière et avec quelle s0levaité il reçut la sainte couronne du royagme.
À présent que je vous ai dit comment la cour plénière se réunit avec la grâce de Dieu, je vais vous raconter de quelle manière le seigneur roi s’arma lui-même de l’ordre de chevalerie et reçut la sainte couronne, de quelle manière il ναὶ faire la veillée des armes à l’église de Saint- Sauveur de Saragosse, de quelle manière eut lieu la solennité de la bienheureuse chevalerie qu'il se conféra à lui-même, ainsi que la samte couronne , de quelle manière il sortit de lé-
ano 1378 eslava lo siguiente. Suivent les deux octaves_ commençant par :
Vetlan el lit, fui my penser casut, etc.
et finissant par les quatre vers de la Tornada. Une desuièss pièce, composée de trois couplets au sujet d'un débat poétque entre le célèbre Ausias March et le vicomte de Rocaberg sur les avantages de l'été et de Phiver, a été imprimée μὲν mon savant et respectable ami, D. Torres Amat, évêque d'A torga, avec la lettre d'envoi du roi à son is le roi Martis és Sicile, dans son Diccionario critico de los Escritores catalanes, p. 501 et 475. Outre son ordonnance sur l'étiquette, Pierre IV a rendu trois ordonnances célèbres dans l'histoire. La première constitue la première fondation d'archives diplomatiques, en remontant aux rois ses prédécesseurs. Par la seconde, rendue à Perpignan, le 45 décembre 1350, il prescrit d'alopter dorénavant pour les dates du mois et de l'année l'ère de la naissance de Jésus-Christ. La troisième enfn, est relativeà l'ordre de chevalerie de Saint-Georges, et en général à la ms nière d’armer un chevalier. A l'exemple de son bisaleul, Jacques le-Conquérant, qui écrivit le récit des faits publics de το règne (Valence, in-folio, 1557, en entier, et en parue à la tête des Fors de Valence) , Pierre a écrit l'histoire de son règne. 88 Chronique, qui commence par un récit détaillé de l'expédition de Sardaigne, entreprise par son père, Pinfant En Alphonse, en 1325 et du couronnement de ce même infant en 1328 à Saragosse, contient en sh livres toute l'histoire de son propre règne jusqu'en 1330, est insérée dans la Chronique d’Espagne de Carbonell,du feuillet οἱ au feuillet ΟἿΣ, édition in-fobo de 1517
lise, et de quelle manière il retourna jusqu'a on palais de PAljaferia.
Je veux que chacun de vous sache que, de église de Saint-Sauveur, qui est la cathédrale e Saragosse, jusqu’à l’Aljaferia, il y a plus de eux grands milles. Or, je veux vous raconter, fin que tous ceux qui liront ce livre le sachent ien, comment le seigneur roi s’arma lui-même bevalier, comment il se mit la couronne sur ι tête avec grande solennité de bénédictions t de messes et avec maintes bonnes oraisons, t comment on l’adextra jusqu’à ce qu’il fut e retour en son palais ; car toutes ces choses ont bonnes à savoir de chacun, de quelque ondition qu’on soit. |
La vérité est que ledit seigneur roi fit savoir “tous, le vendredi-saint, à vêpres : que le saedi matin, veille de Pâques, quand on aurait pris l’alleluia!, tout le monde devait quit- 2r le deuil que l’on portait pour le roi son père, > faire la barbe et se disposer à faire fête. Et insi que je vous l’ai déjà dit, il convia tous n général à festoyer pendant trois jours. Ainsi : samedi matin, lorsque l’on eut repris l’alleεἴα, et que toutes les cloches se furent mises n branle, chacun se disposa, ainsi que le roi avait ordonné, à commencer la fête.
Nous autres, qui étions à Saragosse pour eprésenter la cité de Valence, précédés de nos uteurs, ainsi que de nostrompettes, tambours, imbales, flûtes et autres instruments, tous les x rangés deux par deux, très richement vêtus, t chevauchant sur nos chevaux bien harnachés ten bel arroi, nos écuyers bien parés, nous artimes de notre hôtel, qui était dans l’intérieur e la cité, près de l’église de Saint-Sauveur. lous commencâmes ainsi notre fête, allant par » milieu de la cité jusqu’au palais de l’Aljaferia. t au moment où nous commencions tout le nonde commeñca aussi ; si bien que tout à coup ous eussiez entendu le bruit le plus éclatant la monde, de trompettes et de toute sorte d’intruments. Et ces cavalcades et cette fête se ontinuèrent jusqu’à l'heure du repas. Et lorsjue nous eûmes mangé à l’Aljaferia, nous re-
ournèmes tous chez nous avec la même pompe.
{4} On recommence .le Samedi-Saint, veille de Pâques, à hanter l'Allehfa ἃ midi, en faisant l’eau béaite pour toute ‘année. Les cioches, dont le son ἃ élé suspendu après le leudi-Saint à midi recommencent cn méme temps à se faire ntondre.
CHAPITRE CCXCVII
Au moment où sonna l’heure de vêpres 688 cun fit allumer les brandons aux lieux prescrits. Et de l’Aljaferia jusqu'à Saint-Sauveur vous n’auriez pu dire où il y avait le plus de brandons. Etles brandonsn’étaient jamais déplacés du lieu où ils étaient placés, car en chaque licu était écrit sur la muraille le nombre de brandons qui devaient s’y trouver; et ainsi tout se faisait avec ordre. Ι
Aussitôt que les cloches eurent cessé de sonner, le seigneur roi sortit de l’Aljaferia pour se rendre à Saint-Sauveur, et dans l’ordre suivant :
Tout premièrement venaient à cheval tous les fils de chevaliers, portant les épées des chevaliers nobles; |
Easuite venaient les épées des nobles qui devaient être chevaliers nouveaux ;
Puis, après les épées desdits nobles, venait l'épée du seigneur roi, que portait le noble En R. Corneyll.
Après l'épée du seigneur roi, venaient deux chariots du seigneur roi chargés de deux cierges, ayant chacun plus de dix quintaux de cire, et qui cheminaient allumés, bien que cela ne fût pas fort nécessaire, car les autres luminaires étaient en si grand nombre qu’on y vovait comme en plein jour.
Après les deux cierges venait le seigneur roi, chevauchant sur son cheval, tout caparaçonné du plus beau harnais qui fût jamais fait de main de maitre; et l'épée qu’on portait devant lui, comme je vous l'ai déjà dit, était la plus riche et la mieux garnie qu’ait jamais portéc empereur ou roi.
Après ledit seigneur roi venaient ses armes, que portait un noble; et deux autres nobles entouraient ces armes; ainsi les armes et celui qui les portait s’avançaient entre deux nobles. Le noble En Raymon Corneyll, qui portait l’épée, marchait aussi au milieu de deux nobles,
Après les armes du seigneur roi, venaient tous les nobles que le seigneur roi devait armer chevaliers nouveaux, deux par deux.
Après les nobles que le seigneur roi devait armer chevaliers nouveaux, venaient les nobles que le seigneur infant En Pierre devait armer chevaliers.
Ensuite venaient les nobles que le seigneur infant En Raymon Bérenger devait armer che valiers ;
prieurs et les seigneurs infants s'écrièrent à haute voix : Te Deum laudamus. Et pendant qu'ils entonnaient ce chant, le seigneur roi prit le sceptre d’or en sa main droite, le plaça dans sa main gauche; puis il prit ensuite le globe dans la main droite ; et à chaque chose qu'il recevait ledit seigneur archevêque ilisait une longue oraison.
Tout cela fait, οἱ pendant que l’évangile se chantait, le seigneur roi, une seconde fois, et avec beaucoup de respect, offrit et sa personne et sa sainte couronne à Dieu, et s'agenouilla très humblement devant l’autel ; et ledit seigneur archevêque acheva de dire sa messe.
Quand elle fut terminée, et que ledii seigneur roi eut accompli, par la grâce de Dieu, la prise de possession de sa chevalerie et de sa sainte seigneurie royale, et eut été oint et sacré pour roi et seigneur des royaumes d'Aragon, de Sardaigne, de Valence, de Corse, et comte de Barcelonne, il alla s'asseoir devant l’autel de Saint- Sauveur sur le siége royal et deposa le sceptre et le globe sur l’autel ; puis il fit venir en sa pré sence chacun des nobles que je vous ai déjà nommés, et les fit armer tous chevaliers dans le même ordre que j'ai déjà désigné. Et à mesure qu’un riche-homme était arme chevalier.
il se rendait dans la chapere qui 1ui etait assignée, et là il armait ses chevaliers nouveaux. Et le seigneur infant En Pierre alla aussi dans la chapelle qui lui était assignée, et fit chevaliers nouveaux ses quatre riches-hommes; et le seigneur infant En Raymon Bérenger en fit autant ; et le noble En Raymon Folch de même.
Et chacun des riches-hommes qu’ils armaient chevaliers allait ensuite aussi à la chapelle qui lui était assignée et armait les chevaliers qu'il devait armer; et à mesure que chaque riche-homme avait fait ses chevaliers, il se rendait avec eux à l’Aljaferia, comme je vous ai déja dit.
Quand tout cela fut fait, le seigneur roi prit le globe dans la main droite et le sceptre de la main gauche; et ainsi, avec la couronne sur la tête, et dans les mains le globe et le sceptre, il sortit de l’église et monta sur son cheval. Devant lui on portait son épée et derrière lui
CHAPITRE CCXCVII
ses armes, dans le même ordre que vous avez :
va qu'on l'avait fait pendant la nuit, quand on
était alle faire la veillée des armes. Et si vous À ) : ᾿ élégant arroi; lesquels riches hommes etaient
voulez savoir ce qu'était celte couronne, je Cuaon. DE R. MuNTan&R.
vous dis que la couronne était d’or, toute garnie de pierres précieuses, telles que rubis, ru-
bis-balais, saphirs, turquoises, émeraudes, et
des perles aussi grosses qu’un œuf de pigegn, et il y avait sur le devant une magnifique escarboucle. Et cette couronne avait bien de hauteur un pan de Montpellier; et elle avait seize fleurons ; si bien que tout le monde, et les marchands et les lapidaires eux-mêmes, l’esti
mait valoir cinquante mille livres de Barcelonne. Le sceptre était d’or et avait biemtrois pans de longueor; et au haut du sceptre, il y avait un rubis, le plus beau qu'on ait jamais vu, et qui était bien aussi gros qu’un œuf de poule. Le globe était d’or et était surmonté d’une fleur en or garnie de pierres précieuses, et au-dessus de la fleur était une croix richement ornée de pierres précieuses. Et le cheval était le mieux harnaché qui fût jamais.
Il monta donc à cheval, revêtu de la dalmatique, de l’étole et du maniple , avec ladite couronne sur la tête, et le globe dans la main droite et le sceptredans la gauche. A la courbure du frein du cheval étaient attachées deux paires de rênes; les unes appartenaient au frein qui était attaché au cou du cheval: et avec celles-là en main le seigneur infant En Pierre auextrait .«e seigneur roi en les tenant du côté droit; et elles étaient tenues du Œ@té gauche par le seigneur infant En Raymon Bérenger, suivi d’un grand nombre de nobles de CatalŸgne et d'Aragon. Les autres rênes étaient de soie blanche et avaient bien cinquante pans de longueur chacune; et étaient adextrées par des riches-hommes, chevaliers et notables citoyens qui adextraient à pied-le seigneur roi; et après ceux-ci nous l’adextrions nous autres six députés de Valence, et les six de Barcelonne, et les six de Saragosse, et les quatre de Tortose, et les députés des autres bonnes villes ; de sorte que les rênes étaient complétement tenues par tous les adextreurs qui s’avançaient à pied.
Nul autre n’était à cheval à l’entour, excepté celui qui portait l’épée devant tous [68 adextreurs ; et après lui venait celui qui portait les armes; et chacun d’eux était accompagné de deux nobles, ainsi que vous l'avez déjà vu.
Derrière les armes du seigneur roi venaient les riches-hommes à cheval, tous dans le plus
avait lui-même composée, et il ἀοηηιῖ les vêtements qu’il portait, et qui étaient tous fort
beaux.
CHAPITRE CCXCVIIL
_ placée sur la ἰδία, il doit toujours se souvenir
On apporta bien dix sortes de mets; et cha-
que fois qu’il avait placé un mets devant le seigneur roi et fait sa révérence , les nobles, les'chevaliers et autres serviteurs posaient sur les autres tables tant:et tant de mets que personne n'aurait pu faire mieux.
CHAPITRE CCXCVIIL
Comment , après que le seigneur roi En Alphonsé eut reçu la couronne du royaume, on lui prépara un riche siége, où il s’assilt avec ses riches-hommes et chevaliers, et comment En Romaset et En Comi, jongleurs, chantèrent devant lui.
Et quand le seigneur roi et tous les autres eurent pris leur repas dans le palais royal, il fut fait un siège très riche et très noble, où se placèrent le roi et les archevêques avec lui, dans le même ordre où ils avaient été assis à table. Et le seigneur roi, la couronne sur la tête, le globe dans la main droite et le sceptre dans la main gauche, ainsi qu'il avait été assis à table, se leva de table et vint s'asseoir sur ledit siége, dans ledit palais; et à ses pieds, tout à l’entour, s’assirent les nobles, les chevaliers et nous autres notables citoyens.
Et lorsque nous fûmes tous assis, En Romaset !, jongleur, chanta à haute voix devant le seigneur roi nouveau une nouvelle sirvante quele seigneur infant En Pierre avait composée en l’honneur dudit seigneur roi; et le sens de ladite sirvante était tel : ledit seigneur infant expliquait dans cette pièce ce que signifiaient la couronne, le globe et le sceptre ; et, d’après ladite signification, il disait ce que le roi devait faire. Et afin que vous le sachiez, je vais vous le dire en somme : si vous voulez le savoir plus clairement, recourez à laditesirvante, et là vous le comprendrez bien mieux.
Voici le sens de la couronne. La couronne étant toute ronde, et le rond n’ayant ni commencement ni fin, cela signifie Notre Seigneur, vrai Dieu tout-puissant, qui n’a point eu de commencement et n’aura point de fin. Et parce que cette couronne signifie Dieu tout-puissant, on la lui a placée sur la tête, et non au milieu du corps ni aux pieds, mais bien sur la tête, siége de l'intelligence. Et parce qu'on la lui a
(4) Celui qui romance ; chacun des jongieurs recevait un nom |
savant lc genre de ses compositions
de Dieu tout-puissant ; et puisse-t-il, avec cette couronne qu'il a prise, gagner la €Ovronne.de : la gloire céleste, dont le royaume est étérnel!
Le scepire signifie la justice qu’il doit exercer envers tous. Et comme le sceptre est une verge longue et tendue, et frappeet châtie, ainsi
: la justice châtie, afin que les méchants ne fas-
sent pas le mal et que les bons devienhent encore meilleurs.
Le globe signifie que, comme il tient le globe en sa main, il tient aussi en main ses royaumes et son pouvoir; et puisque Dieu les lui a confiés, il faut qu'il les protége et les gouverne et les régisse avec vérité, justice et clémence, et qu'il ne souffre point que qui que ce soit, ni par soi, ni par autrui, leur cause du dommage.
Le roi entendit bien ladite sirvante, et en comprit bien le sens, et, s’il plaît à Dieu, ΝΕ le mettra en œuvre de telle manière que chacun en sera satisfait. Que Dieu lui fasse la grâce d'en agir ainsi!
Et quand ledit En Romaset eut dit cette sirvante, En Comi ! chanta une chanson nouvelle, qu'avait faite aussi ledit seigneur infant En Pierre ; et il la lui avait donnée ἃ chanter parce qu’En Comi était l’homme de Catalogne qui chantait le mieux.
Quand En Comi l’eut chantée, il se tut ; et En Novellet %,-jongleur, se leva et récita 5 sept cents vers rimés que ledit seigneur infant En Pierre avait composés tout nouvellement. Et cette tenson était relative à l’ordre que le seigneur roi doit suivre dans l’établissement de la cour et de tous ses officiers, aussi bien à sa cour que dans toutes ses provinces. Et le seigneur roi entendit bien tout cela; car il est le seigneur le plus habile qui soit au monde, ct, s’il plait à Dieu, il le mettra à exécution.
, Tout cela chanté ou dit, la nuit était arrivée. Et ainsi royalement, la couronne en tête, le globe a la main droite et le sceptre à la main gauche, le seigneur roi monta en sa chambre: :
pour se reposer; et ilen avait grand besoin;et ”
(1) Le méme dont Muntaner à déjà parlé (page 524 note 1) et qu'il t porteur de son sermon en vers.
(2) Chaque jongleur était comme je viens de le dire surnunmé suivant ses occupations littéraires.
(5) Dix en parlant, dit en parlant, à la différence des au tres qui avaient dit en chantant.
PROLE CH
Aci comença lo libre qu’En Bernat d'Esclot{ dicta e scrivi, de les grans batalles e dels grans fets d'armes 6 de les grans conquestes que foren sobre Serrayns e sobre altres gents, e de dos nobles reys? que hac en Arago qui foren del alt linatge del comte de Barcelona.
Aquest comte de Barcelona 3 havia huna germana molt bellai e de gran valor, e dona la per muller al emperador de Castellaë, De la
(1) Le manuscrit de la Bibliotbèque royale (fonds Saint-Germain numéro 1581) sur lequel je fais cette copie porte Desbot; mais plusieurs autres manuscrits de cette chronique, conservés en Espagne (voyez ma Notice en tête de ce volume), donnent ce nom sous la forme d'Esclot ou Descoll.
(2) Jacques-le-Conquérant et son fils Pierre III.
(5) Raymond Bérenger 1V dit le Saint, fils de Raymond Bérenger Ill et de Douce de Provence.
(4) Dona Berenguella, fille aussi de Raymond Bérenger III et de Douce de Provence.
(5) Le mariage de Bérangère avec Alphonse avait été fait par Raymond III son père, avant sa mort. Ce mariage eut lieu en 4448, et Raymond Bérenger III ne mourut que trois ans après, le 19 juillet 113'. Dans un premier testament de 1121 (Bofarull, Il, 471) il désigne ses filles comme non mariées ; dans le second, qui est de 1131, il parle d'elles sous les noms de ma fille de Castille, et ma fille de Foix; ce qui prouve qu'elles étaient déjà mariées, et il prend ses précautions pour elles en cas de veuvage : «Si filiæ meæ, ipsa de Castelià et “la de Fuxo, reversæ fuerint in terrâ mc, flius meus Raymundus Berengari, cum consilio magnalum meorum, maritet eas honorificè, cum meo honore et meo avere; ei interim ipsa de Castellà stet in Lagusterâ, et ipsa de Fuxo in Rippis. Et Berengarius Ravrmundi de Provincià faciat similiter de aliis. » (Bofarull, 11, 481.)
(6) Alphonse VIL. roi de Castille, appelé aussi Alphonse Ray-
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qual hac dos fills ; e la hu hac nom don Sancho‘, qui fon rey de Castella, e l’altre hac nom don Ferrando®, qui fon rey de Leon.
À cap de hun temps moris la germanas del comte de Barcelona, emperadriu de Castella, e l’'emperador de Castella pres altra muller , una dona cosina germana del emperador de Alamanya#, e hac d’ella una filla que hac nom dona Sancha. E donaren la per muller al rey de Arago, don Alfonso, qui fon fill del comte de Barcelona.
E de aquest rey don Alfonso foren tres
mond (Bofarull, I, 465). 11 était fils d’Urraca, reine ou impératrice de Castille et de Léou, et de Raymond de Bourgogne, roi de Galice. 11 naquit en 1106. Sa mére Urraca le fit reconnaitre comme roi de Galice en 1119, et se P à l'empire en 1128. 11 devint, par sa mort en 1136, empèreur de Castille et de Léon.
(1) Sanche III, roi de Castille.
(2) Ferdinand 1], roi de Léon.
(9 Bérangère mourut en février 1149 (Botarull, 1. 1, p. 466). Elle était si remarquable par sa beauté, son esprit et sa bonne grâce, que son souvenir s'est conservé encore daus les mon-
5068 de Léon comme type de la perfection féminiue, et qu'aujourd'hui encore, quand on veut désigner par yp.mot une femme accomplie, on dit : Κα una Berenguella.
(4) Richilde, fille d’Uladislas 11, duc de Pologne, qu'il épousa en 1133.
(5) Dona Sancha épousa , le 8 janvier 1174, ἃ Saragosse, Alphonse 11, roi d'Aragon, fils dé pétronille, héritière d’Aragon (816 de Ramire-le-Moine et d'Agnès d'Aquitaine}, et dè Raymond Bérenger IV, comte de Barcelonne, qui, depuis l'abdication de Ramire en 1137 pour sc faire moine, avait gouverné l'Aragon, héritage de sa jcune femme, sous le litre de prince d'Aragon. A la mort de son
père, en 1162, Alphonse prit le titre de roi d'Aragon et comte Sarcelonne.
CAPITOL II
lo gran linatge e noblea de cavalleria qui. en vos es. E sapiats que res que mester vos sia no-us fallira en ma cort. »
E d’aqui avant lo rey feu li donar ço que mester hac,.que no li falli-res que mester li fos en la sua cort. E de aqui avant lexarem a parlar d'En- Guillem Ramon de Moncada, senescal, e parlarem det rey d’Arago.
CAPITOL Il.
Com lo rey d'Arago asselja Fraga e y mori.
Esdevench se, :a cap de un-poch de temps, -quel rey d’Arago mana .corts a:la festa de sent Johan a Saragosa qui es la. mestra riutat del regisme de: Arago. E.aqui vingueren:tots los barons e losavallers de tota la terra. Elo rey aquell jorn feuimolt granifesta, 6 feu cavallers, e dona grans dons a cavallers 6 juglars. K quant vench lendema, ell tench parlament ab cavallers e ab homens de ciutats e ab bisbes e ab prelats :
« Barons, dix lo rey, per tal vos he fets ajustar e-us vull dir paraules que seran a honor de . Deu e à profit de mi e de vos altres ; quel meu -profit e la mia honor es vostra, e el meu dan es vostre; e Jo vostre profit e la vostra honor es mia, e el vostre dan es meu. Be sabets que totes aquesies encontrades entorn de nostra terra son de Serrayns, 6 fan nos cascun jorn gran dan, e majorment aquells de la ribera de Sincha entro a Tortosa, Ara, per tal com yo he nobla cavalleria e bones gentsd’armes 6 leals a lur senyor, ab consell e ab voluntat de vos altres , volria quens aparellassem de gucrrejer contra ells, e quens vengassem del dan quens fan cascun dia. »
Sobre aço se assech en son siti. E levas lo bisbe de Saragosa e dix :
«Senyor rey, (0 que vos havets dit son obres de Deu, e no y deu ni y pot hom millorar. Per que tot hom se deu forçar de persona e de haver que-us ajut. E yo-us proffir valença de eent cavallers e de dos milia homens a peu a Ma messio. »
Quant aquest bisbe hac parlat, Ilevaren se de
altresbisbese abats e d’altresclergues, eproferi- Ὸ
tar. E puix levas hun honrat ham de Arago, 6 parla, e dix : | « Senyor, ço que vos havets dit es gran pro-
fite gran honor vostra, 6 hanch en nengun temps no oym res hon pus alegres fossem.
ren li valença de tot quant ells poguessen bas- "
(4) Alphonse Ier s'était emparé, lc 18 décembre 1118, de la ville de Saragosse et y avail élabli aussitôt sa cour.
Per que yo-us dich, per tots los cavallers e per los richs homens de Arago que m’han dat lur poder que-us ho digua, que prenats ells e lur haver en ajuda e en valença de fer (0 que honor sia de vos e de vostre regne. E pensats de menar lo fet avant, que nos farem co que vos manarets.
— Barons, dix lo rey, vos altres me havets respost axi com a bons vasalls e leals. Don yo so molt pagat de vos altres. Mas, volria me aconsellasets en qual Iloch commencarem de tenir nostre setge. »
Dix hun cavaller : « Senyor, lo Iloch hon vos ha veu pres mes de dan, co es de la vila de Fraga, hon ha grans gents e bons guerrers. E si nos, podem haver aquella villa primerament, havrem despuix tota l’altra encontrada.
— Certes, dix lo rey, aqueix consell tinca yo per bo. »
Dixeren tots los altres barons : « E nos pe.
bo! mas manats, senyor, de enantar lo fet abans que ells no sien apercebuts. »
Esdevench sequeen Arago havia hun cavalier qui era fort mal factor, 6 robava camins, 6 feya grans mals als reys. É lo rey perseguil tant tro quel pres, e tolch li tota sa terra, £ tench lo gran temps en preso, 4 puix ’lexal anar per prechs de honrats homens quil demanaren al rey ; mas no li rete res de co que li havia toit. E quant lo rey hac hagut son consell per anar a Fraga, aquest cavailer se pensa que aras podia vengar del rev; e pres sun cavall e ses armes, e exis de la terra e anas sen a Fraga a parlar ab lo rey Serray senyor de la vila :
« Senyor, dix ell al rey serray, yo so vengut a tu axi com a hom quel rey d’Arago ha tolt tot quant havia ; 6 vull esser ton cavaller e ton soldader. E sapies per veritat quel rey d’Arago ajusta ses osts per venir a Fraga e per fer guerra ab vos altres. E si tut vols tenir a mon consell, tu desbarataras lo rey 6 tota sa ost.
— Amich, dix lo rey serray, be sies tu vengut. Yot fare tant de be que be valra ço quel rey d’Arago t'ha tolt. E digues me en qual guisa me conselles que façam nostres afers.
CAPITOL IV
vos ho consell, e si ho volets, e si ell ho vol, que la y donets ; co cs lo bon comte de Barcelona, lo millor cavaller e el pus prous, e del pus alt linatge que sia al mon. »
À aquestes paraules , hagueren lur acort tots los barons, e tengueren per ho co que En Guil-
lem Ramon de Moncada havia dit. E pregaren :
a’n Guillem Ramon de Moncada , senescal, que
ell fos missatger e parlador de aquest fet, e que degues anar al bon comte de Barcelona, que era ἃ Leyda que havia conquistat poch temps havia.
E sobre aço En Guillem Ramon de Moncada se aparella molt honradament , e cavalca, 6 anassen ἃ Leyda, 6 munta al castell, Îla hon lo bon comte era. E quant foren a la porta, los porters anaren al comte e digueren li :
« Senyor, En Guillem Ramon de Moncada, senescal, es a la porta ab gran res de cavallers de Arago, e vol parlar ab vos. »
Quant lo comte entes que En Guillem Ramon de Moncada era aqui, maravellassen fort, 6 mana que hom lo lexasentrar. E los porters reberen lo molt honradament, e als cavallers tambe ; 6 menaren lo d'avant lo comte, 6 lo comte rebel molt agradablament , e demanali per quais afers li era tornat denant.
“ Senyor , dix En Guillem Ramon de Moncada, yo son vengut aci denant vos, axi com cell qui porcassa vostre profit e vostra honor, que en altre cas yo no-us vendria denant, sino clamant merce. Senyor, los richs-homens d’Arago m’han trames a vos, per Ço com vos tenen per lo pus honrat comte e per lo pus prous que sia al mon e cell qui mes ha conques. E presenten vos lo regne de Arago,e que prenats la donzella per muller de qui es lo regne , e ells preguen vos que siats {lur senyor e Îlur rey.
— Certes, dix lo comte; aci ha bell present, e tal que no fa a rebujar. Yo, dix lo comte, reb la donzella en aytal manera que, aytant com yo viva, no vull esser apellat rey‘; car yo son ara hu dels millors comtes del mon, esi era apellat rey, no seria dels majors, ans seria dels menors.
(4) Quoiqu'il gouveruât l'Aragon sans aucune intervention de Pétronille, il ne voulut en eflet jamais prendre que le ütre de prince et dominateur d'Aragon. 11 mourut lc 6 août 4162, à quaranic-sept ans, à Borgo San-Dalmazio de Génes, en allant à Turin conférer avec l'enipercur Frédéric Barberousse: sou corps [αἱ transporté au mouastèrc de Hipoil.
— Senyor , dix En Guillem Ramon de Moncada, tot axi sia com vos vullats. E pensats de avançar lofet!. » |
Sobre aço les cartes se feren e los sagraments
‘ de ab dues les parts. E lo comte cavalca ab
gran cavalleria, e entra en Arago, e pres la donzella per muller , e livraren li lo regisme. E de aquesta dona hac hun fill que hac nom N’Amfos, que, apresdelcomie, fo rey de Arago, e hun altre fill que hac nom don Sanchoÿ, qui era comte de Rosello, lo qual mori mentre lo rey En Jacme tenia assetiat lo castell de Moncada, e fo pare d’En Nuno.
CAPITOL IV
En qual manera lo rey En Pere de Arago engenra son fill, b rey En Jaume que prech lo regne de Mallorques,
Aquest rey N'Amfos# hactres fillsé, 00 es lo rey d’Arago En Pere, lo comte de Prohença, 6 l’abat de Mont-Arago qui havia nom En Ferrando; e la emperadriu dona Costança, muller del emperador Frederich, e altres dos filles. E fo la huna muller del comte de Tholosa ; 6 l’altra fo muller del comte de Tholosa, lo qual havia hagut altre muller ; e apres, mori lo comte major e la dona ; 6 lo fill romas comte de Tholosa , e hac huna filla sens pus de la sor del rey d’Arago.
Aquesta filla del comte de Tholosa , neboda del rey En Pere, fo parlada per muller al rey de França; e remes la li hom; e lo apostoli veda que no la prenes per muller, que dix que filla era d’aquell qui era contra la sgleya. E lo comte, com ho 5806, volch la cobrar ; 6 n0 la li volgueren retre; e donaren la al frare
(1) Bien que le mariage ecclésiastique eût été contracté dès 1137, le mariage rée] n'eut lieu, suivant Bofarull, qu'en 1150 ou 4151. (V. p. 486.) Pétronille avait à cette dernière époque quinze ans elle comte trente-cinq.
(4) Ce fils aîné, né le 4 avril 1452, porta d'abord (Bofarull, t. 11, p. 180) le nom de Raymond comme son père et son aïeul, et ce ne fut qu'après la mort de son pèrc que son nom fut changé en celui d'Alphouse.
(3) Pétronille avait eu un second fils appclé D. Pedro, mais il était mort jeuue (Bofarull, ibid. p. 189). Sanche, qui fut le troisième, hérila des avantases faits à son second frère.
(4) Alphouse dit le Chaste, épousa Sanche de Castilie, tille d'Alphouse VII de Castille et de Léon et de Riche, le 18 jan. vier 1174.
(5) Voyez les ngies du prologuc (p. 566).
[1208] CAPITOL V. 571 tre-us en ἰδ cambra; e puix vos sapiats que 6 stech tant en aquell castell fins que hac hun ser. | fill que hac nom Jaume.
— Amich, dix la dona, bem plau co que deits. Adonchs anats vos en, e pensats de vos-
tre affer, e al vespre venits a ri. »
Lo majordom pres comjat de la dona e anassen. E-quant vench al vespre, lo rey parla ab ell e dix lique li amenas aquella dona ab qui havia empres aquella nit [08 ab ell.
« Senyor, dix lo majordom, molt volenters!
mas la dona us prega que null hom del mon non sia privat, ne dona, ne donzella.
— Vos, dix lo rey, ho fets que puxats ; que yo ho vull tot axi com ella ho vulla; e pensats de anar. »
Lo majordom ana ἃ la dona muller del rey, e amena la ab huna donzella e ab dos cavallers, e mes la en la cambra del rey, e aqui ell la lexa. E la dona despullas, e mes se al Llit del rey, e feu apagar tota la Ilum.
Quant lo rey hac sopat, e tots los cavallers s’en foren anats, lo rey s’en entra en huna cambra que era apres de aquella hon dormia, 6 aqui ell se despulla es descalsa, e puix, abrigat ab son mantell, en camisa, ell s’en entra en aquella cambra hon la dona sa muller era colgada. E lo rey colgas ab ella sens Ilum, que no y havia. El rey cuydas que fos aquella dona ab la qual havia empres que vengues a ell. Veus quel rey mena son solac ab la dona sa muller; > ella no parla gint, per tal que no la reconogues tro que hagues jagut ab ella. E aquella senprenya de hun fill. La dona era molt savia 5 certa;, e sempre conech que era prenys, 6 lescobris al rey.
« Senyor, dix ella, prech vos que no-us sia greu, si aquesta nit vos he amblada ; que ceres no-u he fet per nenguna malvestat ne per sengun malvat desig que yo hagues ; mas per al que de vos e de mi ixques fruyt que plazues ἃ Deu e que fos hereu de nostra terra 6 de 1ostre regne. Esapiats per veritat que, segons 106 yo creu, yom so feta prenys en aquesta 1ora. E fets scrivre la nit e la hora , que axi-u robarets. »
Quant lo rey entes que ella era la dona sa nulier, tench se per sobre-pres ; mas non feu emblant ; e feu de belles paraules ab la dona, ntro al mati. E al mati Ilevaren se 6 stigue- ‘en ensemps aquell jorn, e puix lo rey caval-
1 6 anassen en Catalunya. E ladona engruxa, ᾿
Lo rey havia de honrats homens en Catalunya 6 en Arago qui eren sos parents, 6 havien fiança quel rey james no hagues infants, e que la terra romangues a ells. E quant saberen que la dona havia hagut hun fill, foren ne molt despagats, e pensaren se quel ocisen. E hun jorn, mentre l'infant dormia al breçol en huna Casa, hac hom feta una trapa endret del breçol ; e trames li hom d’avall sobrel breçol huna gran pedra, per tal que moris. E plach a Deu que nol tocha, mas dona tal colp al copol del breçol quel trencha. E no poch hom saber qui- -u feu ; mas bes pensa hom que aquells qui eren sos parents ho havien fet. E la dona conech quel infant havia mal volents, e guardalo al millor que poch, 6 nodrilo molt gint. E a poch de temps ella mori en Roma, que era anada al apostoli per ço com lo rey En Pere son marit la volia lexar 3. E aqui es ella soterrada molt honradament Ilahins, en la sgleya de Sent- Pere.
ÂAra lexa ἃ parlar lo Îlibre del rey En Pere e del infant En Jaume son fill, e parlare dels fets qui sdevench als tres reys de Spanya, dels
. quals fon la hu lo rey d’Arago En Pere.
CAPITOL V
Com Miramok, serray molt poderos, feu passatge en Spanya, e com los tres reys de Spanya liixeren al encontre, 6 desbarataren lots los Serrayns, e prengueren certes ciutats e viles ; 6 fon a XVI de joliol 1312.
Diu lo comte que, en la ciutat de Marochs havia hun Serray quehavianom Miramolis, qui era senyor molt poderos de tresor e de gents, : e destranya molts grans terres, 00 es assaber de Tripol de Barberia tro:a Tunis 6 tro ἃ Alger, e de Alger tro a Cepta, e de Cepta tro a Marochs, 6 1ota la terra de Fes tro a la terra de Goliamesça, e de Goliamesça tro a la.
(2) Jacques Ie’ naquit à Montpellier le 1°" févrierli206.
(2) En l'an 4218. Son mari, Pierre.Ll, était mort à la bataîll de. Muret, le 13 septenbre 1213.
(3) Elle avait oblenu une sentence favorable du pape à cet égard, en 1215, mais elle ne quitta cependant jamais Rome pour retouruer en Espagne, Pierre étant mort celle même année, et elle passa le reste de sa v.e à Rome.
(4) L'Emir Amuminin, Son nom était Muhamad, fils de Ja-
totes les gents foren ajustades.
Quant lo rey de Castella sabe que Miramoli venia ab ses osts, trames sos missatgers al rey de Arago En Pere e al rey de Navarra : quels Serrayns venien e que eren ja prop del entrant dels ports de Muradal e de sa terra, e axi que s’aparellassen de venir al pus tostque poguessen.
Quant lo rey En Pere de Arago e lo rey de Navarra tengueren aquestes novelles, aytantost trameteren lurs missatgers als cavallers e als homens de peu qui eren ja aparellats, que venguessen al pus tost que poguessen. Si que en pocha hora foren tots ajustaits cascu dels reys ab ses gents; e partiren de Ilurs terres; e cavalcaren tro que vingueren Îla hon lo rey de Castella era ab ses gents. E axi tots ensemps anaren vers los ports de Muradal hon los Serrayns devien entrar. Mas empero hanch tant nos cuytaren los tres reys de Spanya quels Serrayns no haguessen passats los ports de Muradal. E los tres reys de Spanya atendaren se a huna legua prop la ost dels Serrayns e stabliren lurs batalles en aquesta manera , que cascu dels tres reys volien haver la davantera; mas acordaren se entre ells que, per honrament, car los Serrayns eren venguts en la terra del rey de Castella, e com la batalla se feya er sa terra, fon ordenat que ell hagues la davantera, e lo rey de Navarra la segona schala, 6 lo rey d’Arago En Pere fos en la reguarda ab la cavalleria de Catalunya e de Arago.
E de acço fo molt agreugat lo rey de Arago En Pere, com no hac la davantera. E lendema devia esser la batalla, quels Serra yns eren aparellats de combatre aquell jorn ab los crestians; que volien se cuytar, pur tal que, abans que fossen creguts de gents e de socos, los haguessen vencuts e desbaratats. Mas a Deu no plach.
Quant lo rey d'Arago En Pere viu quel covenia esser en la reguarda, pensas en si mateix com ho poria fer que hagues la davantera e que no hagues la reguarda. E feu se venir hun honrat cavaller de Arago, e dix li tot lo que havia en cor de fer.
« Vos, dix lo rey, darets civada ab jorn als vostres cavalls, ὁ farets armar trecents cavallers 6 docents ballesters a cavall, e yo llivrarvos-he bons adalilsi que saben be la terra els passos. Cavalcarets tant tota la nit tro siats
(1) Guides; ce mot vient de l'arabe.
CAPITOL V
de Muradal; 6 aqui ells se atendaren tro que .
prop de les tendes de Miramoli que sta en la reguarda, e aqui metets vos en aguayt, en tal
manera que la ost dels Serrayns no-us vegen. :
E quant vendra dema, que abdos les osts seran mesclades e ajustades, e la nostra davantera ferra en la ost dels Serrayns, yo-us fare hun senyal en aquell puig, e vos altres sempre exits del aguayt ab vostres senyeres esteses, e anats ferir en la reguarda molt ardidament. Els Serrayns pensar-s-an que nos hagam esvaida la lur ost e que siam passats ultra tro a la reguarda ; e desbaratar-s-an, e fugiran, Mas guardat vos que de aquest fet no parlets ab null hom vivent, tro que siats en lo aguayt. »
Tot axi com lo rey ho hac manat, si [Ὁ fet.
Lo cavaller s’en ana a sa tenda, e feu manament a cavallers triats, que lo rey li havia dit que donassen ab jorn civada a lurs cavalls, e que s’aparellassen e se armassen. Quant los cavalls hagueren menjada la civada, los scuders armaren los cavalls els ensellaren:; els cavallers els ballesters foren armats e aparellats. Muntaren als cavalls, e calvacaren tant de bell pas tota la nit ab los adalils que sabien los camins els passos, que al mati foren de tras hun puig assats prop de les tendes de Miramoli. E quant vench al mati, los Serrayns se aparellaren de la batalla ; e foren tantes gens a cavall e a peu, que null hom no podia saber lo nombre, que los plans e les muntanyes n’eren totes cubertes. Si de veure era gran feredat.
La primera squadra dels Serrayns era de deu rengues de Serrayns negres, grans e forts e be armats ab lances grans e feros Îluents. Els Serrayns tenien los aristols fermats en terra, e los feres denant; 6 aquests eren xixanta milia per nombre.
E apres de aquests scales de Serrayns negres, bavia tres scales de camells, encadenats la hu ab l’altre ab cadenes de ferre. E dintre los camells encadenats, havia e staven ballesters e cavallers, etoia l’altra gent, partida per batalles.
Quant la ost dels crestians fo armada e aparellada, e cascu d’ells se fon comfessat e penedit de sos peccats, els bisbes els prelats de santa sgle ya los hagueren absolts de tots lurs peccats, e totes les batalles foren stablides, cavalcaren tant tro que Îoren ajustats a la ost dels Serrayns. E lo rey de Castella, que havia la davantera, ponyi son cavall ab la sua gent e esvali la ost dels Serrayns. Mas no poch entrar avall-
tant feren li gracies e preseren com jat, e tornaren s'en Cascuns en sa terra, e tengueren se per mal contents com no eren stats a la batalla.
E puix apres, lo rey don Ferrando de Castella qui fo lo terc rey de Castella (apres cell de la batalla d’Ubeda, qui havia nom N’Amfost, qui fo avi del rey don Ferrando, per raho de sa-filla dona Berenguera?, qui fo muller del rey de Leo) e pare del rey don Ferrando de Castella, conques de grans terres, Cordovas, Jahent# e SibiliaS, e pobla les de crestians.
El τοὺ N’Amfos6 qui fo fill del rey don Ferrando e de la reyna dona Johana , conques de Serrayns una ciutat que es prop de Sibilia, que ha nom Nebla, e pobla la de crestians. Aquest rey N'Amfos hac per muller la filla del rey d’Arago En Jaume”, aquell que conques lo regne de Mallorques e de Valencia, e conques al rey de Castella son germa® lo regne de Murcia ab tota la encontrada.
Aquest rey de Castella fo lo pus Ilarch hom de donar que hanch fos null temps, que no fon hanch null hom que demanar li degues quen anas fatigat. Per que.la sua terra ne valis molt menys, 6 les gens no podien soferir as greuges nels dans qu’ell los feya, axi com
*» molts mals furs que metia en la. terra, 60
, de monedes sovint ἃ cambiar e ἃ fer: 6
*7::5prenia aço que havien, forcadament e sens
4) A Alphonse III, le vainqueur d'Ubeda, succéda sur le trône de Castille son fls Henri 11], qui mourut à treize ans, en 1217; À défaut d'hériliers mâles , la couronne,de Castille revint au 815 de Bérangère sa sœur, qui fut Ferdinand.
(9) Bérangère, fille du roi de Castille Alphonse lil dit le Noble et le Bon, épousa en 1197 Alphonse IX, roi de Léon. De ce mariage sortit Ferdinand II, dit le Saint, qui réunit, du droit de son père et du droit de sa mère, les deux couronnes de Léon el de Castille.
(5) Ferdinand s’empara, le 46 juin 1236, de la ville de Cor doue, dont les Maures étaient maîtres depuis leur invasion de PExpagne de 712.
(4) Jaen fut pris en 1246,
(5) Séville fut prise par Ferdinand, le 23 novembre 1248.
(6) Alphonse X de Castille, dit le Sage ou plutôt le Savant, fiis du second mariage de saint Ferdinand avec Jeanne, fille de Simon, comte de Ponthieu.
(7; Alphonse X épousa en 1249 Yolande, fille de Jacques ler, C’est lui qui fit faire le recuell des Siete Partidas.
conquis le royaume de Murcie efr1366, le donna à Aiphonse X,
soo gendre. (Voyez la Chronique de Muntaner, qui précède :
celle-ci.)
CAPITOL V
raho. Per que los barons de Castella e de Leo e de tota la terra lo deposaren de la senyoria, que no li romas res, sino Sibilia e Murcia. E Ilevaren son fill En Sancho rey e senyor; 6 dixeren li que, si ell no ho volia pendre, ells
Ilivraren lo regne ἃ altre. E sobre aço ell pres
lo regne, per tal com son pare lo rey N’Amfos era desmemoriat e volia destroir la terra.
Quant En Sancho! veu la volentat de les gents, trames sos missatgers a la ciutat de Sibilia al rey son pare, que li diguessen de la sua part, molt homilment soplicant e pregant, ques dexas del enteniment que ha via contra les gents sues, que nols destroïs nils metes malvades costumes dessus, que ells eren molt agreugats dels mals furs e de les males costumes quels havia meses dessus, e que no ho podien soferir ; per que no volgues que la terra se perdes a 508 obs ne a sos fills.
Quant lo rey N’Amfos hac entes les paraules dels missatgers que son fill En Sancho li hac trameses, fo molt irat, e dix : que ell compliria sa volentat de co que volguè$ fer, e si null hom li parlava, ne fill ne altre, ‘d'uy mess, que ell ne faria tal justicia que hanch no fo feta.
Quant los missatgers hagueren aço entes quel rey “los hävia dit, _hagueren gran pahor d’ell, e digueren li :
“Senyor, nos vos dehim, de part de tots los barons de Castella, que d’ ΕΥ̓ mps no-us entrametes del fet del regne, ne-us treballets de res, mas que-us stigats en Sibilia e que vivats honradament, axi Com rey e senyor que-us tenen, ab que mal ne dan no façats ἃ ells ne ἃ l’altra terra. E volen que vostre fill, En Sancho, sta governador e capdellador de la terra. Esi no-u vol pendre, livraran la terra a altre. »
Sobre aço los missatgers se partiren del rey, e lo rey romas tot fello ; e mes en la terra ἑ Sibilia lo senyor de Mallorques be a vint. milia homens a cavall; e guerreja ab son fill En Sancho e ab tota Castella; e destroï molts crestians de Castella e de Cordova. E a la fi lo rey de Malorcha e lo rey de Granada veren que tota la terra era en guerra e en discordia, no volgueren l’amistat del hu ne del alre, 6 guerrejaren ab lo rey e ab tota la terra de
| ; e faheren hi gran mal.
(8) C’est son gendre qu’il faut lire. Jacques I‘, après avoir Ὁ Castella ; e ere 8
(1) Fils d'Alphonse-le-Savant et d'Yolande d'Aragon, (2) À dater d'aujourd'hul.
CAPITOL VI
&o qual manera mori lo rey En Pere d'Arago, aquell que fon ἃ la batalla de Ubeda.
Diu lo comte que, quant lo rey En Pere fo
guerra ab Francesos 6 ab lo comte de Tholosa{ qui li ajuda; e anassen ab gran cavalcada de Catalans e de Aragonesos a Tholosaf. E prop de Tholosa enclohiren en hun castell que havia nom Morell3 hun comte frances que havia nom comte de Monfort; e era contra le rey de Arago En Pere ab be trecents cavallers. E lo rey atendas aqui en torn del castell e assetialo. E cells del castell volguerense retre a merce. E lo rey nols volch pendre a merce, sino per fer sa volentat. Sobre aço aquells del castell hagueren Ilur consell; e digueren que mes los valia morir combatent que si aqui morien vilment5.
« Barons, dix lo comte que era al castell, nos ho farem axi. Armem nos tots, mas los cavallers sien desarmats ; e quant vendra sus al mati, qu’ells sefan desarmats 6 seran venguts de les guaytes, e dormiran desospitadament, nos tots plegats devallem del castell e pensem nos en de anar ; que, abans que ells se sien reconeguts ne sien muntats a cavall, ja serem nos luny. »
Tot en axi com ho hagueren dit ho feren.
Quant vench al mati, al sol exit, començaren a exir del castell tots plegats en los cavalls, 6 pensaren de brochar e de anar. E quant cells dela ost ho veren, començaren cridar : « Armes! armes! cavallers! que los cavallers del castell s'en van.» E en aço cascu s’en ana a armar. Elo rey que aço hac entes pres ses armes 6 munta a cavall, e comenca a correr apres d'ells. E no foren pus de vint cavallers ab ell, quels
(4) Raymond VI, comte de Toulouse, avait épousé Éléonore, sœur de Pierre d'Aragon. Il est question ici de la guerre des Albigeois.
(3) 11 y arriva le 40 septembre 1213. (Voyez la strophe 135, page 206 du poëme en vers provençaux sur la croisade des Albigeois, publiée dans la Collection des documents sur l'histoire de France.)
(5) Muret, près de Toulouse.
(4) Simon, comte de Montfort.
(δ) Le poëme albigcoi:
poëme albigeois met la méme pensée dans la bouche : de son père, dans sa Chronique, dit que sa fatigue du jour
ει était due à quelques excès
du comte Bauduin parlant au comte de Montfort : Que mais volmortz ondrada que vius mendigueir.
CRONIC\ DEL REY EN PERE. PER B. D'ESCLOT
altres no eren encara aconseguits ni aparellais tantost. El rey era molt bon cavafler e coratjos e era molt be encavalcat ; si quels akbres cavallers no podien tant correr com ell; si quel ΤΟΥ fo molt avancat de tota sa companya; e
. Consegui aquells que fogien, si quels fo malt vengut de la batalla de Ubeda, si comença Ὁ δ} eq 4 ὅ 4
prop. E aquells regiraren see conegueren que aquest era lo rey.
“ Barons, dix lo comte, aquest es lo rey quins encalsa, e es molt prop e coratjos, e nos no li podem scapar en altra guisa. Tornem a ell, que axi com axi som morts. »
E axi giraren se vers ell, e ell feri en ells. E el primer colp feri un cavaller frances ab la Ilança e abatel mort en terra. Puix veu que la [lança no li valia res, tant era la presa quels Francesos li feyen ; e mes ma a la spa; 6 aqui fe de grans colps, si que ocis tres cavallers ab la spa. E encara los seus cavallers no eren venguts. Sobre aco vengueren li ben deu cavallers justats; e anaren lo ferir, si quel abateren en terra, 6 aqui mori!.
E quant veren quel rey bavien mort, pensaren se de anar per cames de cavall. E quant les companyes del rey vengueren, trobaren lur rey mort ; e no hagueren cura en cavalcar, mas que faesen molt gran dol aqui sobre lur senyor. E aportaren lo s’en a les tendes. E levas la ost de aqui. E aportaren lo rey en Catalunya; 6 soteral hom molt honradsment en huna abadia que ha nom Sexona.
Aquest rey En Pere esmenya grans terres, co es assaber : lo regne de Arago, e tota Catalunya, e Carcases, e Badares, e Monpeller,
(4) Le poëme sur les Albigeois raconte en ces termes la mort du roi d'Aragon dans la 140e strophe, page 218 :
Tuit s’en van a las tendas, per meias las palutz, Senheiras desplegadas els penos destendutz.
Dels escutz 6 dels elmes on es li ors batutz,
E d'ausbercs ὁ d'espazas tota la prea s'en lutz. El bos reis d'Arago, cant los ag perceubutz, Ab petits companhos es vas lor atendutz.
El ome de Tolosa i sou tuit corregutz,
Que anc ni coms ni reis nou fon de ren creutz. E anc non saubon mol trois Frances sun vengulz. E van trastuit lai un fol reis conogulz,
Fl escrida : « Eu sol reis ! » mas no i es entendutz E fo si malament + nafralz e feruts
Que par mia la terra s'es lo sancs espanduts, E loras cazec inortz aqui tolz estendulz.
Jacques - le - Conquérant, en racontant aussi la mort
|‘velile ; car il élait fort amou-
; reux d’unc belle dame des environs, du château de taquelle il n'était reveuu que ce même malin.
5 tota Prohença aytant com d’emperi era. E si vols saber per qual raho ell era marques de Prohenca, aqui avant ho trobarets en qual manera lo bon comte de Barcelona la guanya per prohea.
CAPITOL VII
Com lo comte de Barcelona ana en Alamanya sol ab hun cavaller per compauyo, per scusar la emperadriu de Alamanya.
Diu lo comte que hun rey havia en Alamanya, qui era molt noble e prous de ses armes 6 larch bom de donar. Els quatre princeps de Alamanya, per manament del apostoli, elegiren lo emperador ; el apostoli conferma lo y el corona. E puix pres muller, la filla del rey de Boemia qui era molt bella e agradable. Esdevench se que, en la cort del emperador havia hun cavaller de gran paratge e de gran prohea e molt bell hom e jove e infant. E la emperadriu enamoras de aquell cavaller, si quels honrats bomens del consell del emperador s’en preseren guarda de la cosa aquella, e digueren la bu al altre : « Certes, aquesta cosa no es de soferir. Que pus traydors seriem nos que ell, si noScelavem nulla res que dan ni desonor fos del emperador nostresenyor. Que nos vehem tal començament en aquest fet que, si pus se celava , ell vendria a fi. Per que nos no som certs si hi ha res avancat del fet. »
Sobre aço anaren 86 al emperador e digueren li:
«Senyÿor, nos no-us volem celar nulla cosa que dan ne desonor fos vostra. Per que-us fem assaber, que madona la émperadriu, segons que nos altres havem apercebut, es enamorada de aytal cavaller e ques fan entresenyes ab dos. D'aqui avant nos no sabem si y ha altre avançat. E per tal que mils ho cregats, prencts vos en esguarda 6 conexerets que nos vos diem veritat. »
Abtant lo emperador se pres sguarda de aquella cosa ; e viue concchqueaquellsli havien dit veritat de aço que ells li havien dit. E feu se venir l’emperadriu ; e quant fo denant εἰ],
axi COM ἃ yrat e despagat que era, per (0 com |
cllla amava molt mes que nulla res, parla li molt fellonament.
« Dona, dix l’emperador, molt son irat vers Yos; que yo cuydava haver la millor dona 6 la Caox. PER B. D'Escror.
CAPITOL VII
pus [168] que fos al mon 6 a son marit; mas par
me que nom val honor ne tresor ne paratge ne enfortiment, que vos no ho hajats tot menyspreat e desonrat. E, certes, vos sots vengoda al punt que, segons costuma del emperi, vos ho comprarets car, si donchs no havets qui-us en deffena per batalla. Certes, dix mes l’emperador, yom son apercebut del vostre fet, que vos amats ἃ tal cavaller. D’aqui avant crehem que del fe haga enantat.
— Certes, dix la emperadriu, salvant la vostra gracia, no es pas ver. Vos podets dir com a senyor co que-us volets, mas si null hom altre ho diu, 6 sia qual se vulla, ell ment falsament 6 deslleal ; que hanch no hagui en cor ne en volentat de nulla res que a tant gran desonor tornas à VOS. »
Sobre aço vengueren aquells barons que aço havien manifestat al emperador, e dixeren li:
« Senyor, aquesla Cosa que nos vos havem dita es vera, e nos combatrem ho a dos cavallers per dos, que ella no s’en pora escondir.
— Dona, dix lo emperador, de co que yo he a fer so molt despagat. E sapiats que, si d’aqui a hun any 6 hun dia no havets trobats cavallers que de aquesta cosa vos desenculpen per batalla, vos serets cremada denant tot lu poble.
._—Senyor, dix la émperadriu, yo prech Deus que mi ajut, que, de aco que aquests falsos llausengers me acusen ab vos, yo no mir mal. »
Ab tant lo enperador la feu metre en una cambra e ben guardar!. La dona feu cexçar cavallers que la desenculpassen per batalla, e non podia trobar qui per ella se volgues combatre. E havia molts cavallers grans dons donats 6 gran honor feta; 6 en aquella saho tots la desconegueren.
Esdevench se que en aquella cort del emperador havia hun juglarets molt avinent hom. E quant veu que la emperadriu fo en preso e que no atrobava cavaller que la volgues desencolpar, fon molt yrat, e ixques de la cort, e
(1) Ce chapitre est entièrement romanesque. 1i scrait possible qu'il eût pour principe les bruits qui coururent lorsque l'empereur Henri IV, qui est l'empereur meutionné ici, lit emprisonner sa scconde femme, Praxède, fille d’Usevalad, prince russe, et non roi de Bohême, après avoir autorisé ses favoris à l'insulter jusqu'au point de lui faire violence. Praxède se sauva de sa prison en 1097, et Raymond Bérenger, comte de Barcelonnc avait alors quinze ans,
batalla, que seria cremada. E per lo gran be que yo he oyt d’ella dir, so vengut de ma terra ab mon companyo per fer la batalla per ella.
— Senyer , dix lo emperador, be siats vos vengut! Certes, gran honor e gran amor li havets feyta; e no y haviets ops pus a tardar, que de aci a dos jorns devia esser cremada, segons costum del emperi.
— Senyor, dix lo comte, digats aquells cavallers que la han reptada, ques aparellen e que sien al jorn de la batalla ; que gran peccat seria per Îlur parlar fos aytal dona cremada, ans Costara mes ἃ la huna part o a l’altra. E prech vos, senyor, quem lexets parlar ab la emperadriu, que yo conexere be en les sues paraules si mir mal en aquesta cosa. Que certes, si ella es culpable en aquest fet, yo je nom combatria per ella. E si yo conech que ella no y mir mal, yom combatre ardidament, nos dos per altres dos cavallers quals sia vullen de tota l’Alamanya.
— Senyer , dix lo emperador , bem plau. »
Ab tant lo comte ana parlar ab la emperadriu, e mes la en rahons de aquell fet de que era reptada.
« Madona, dix lo comte, yo son vengut de longa terra ab mon companyo per vos a deffendre, per lo gran be que yo he oït dir de vos. Per que yo-us prech quem digats la veritat de aquest fet, e yo-us promet, per la fe que yo deig a Deu ne per la cavalleria que γο he rebuda, que yo no fallire ἃ la batalla, ne serets dexellada per mi.
— Senyor, dix la emperadriu, be siats vos vengut! Prech vos, senyor, quem digats vos que sots ne de qual terra.
— Madona, dix lo comte, si fare , sols que vos nom dexelets, menys de ma voluntat.
— À bona fc, dix la dona, no fare.
— Yo son hun comte de Spanya ἃ qui dien lo comte de Barcelona. »
Com la emperadriu entes que ell era lo comte de Barcelona, del qual ella havia oît parlar moltes veus, per la gran noblea que en ell era, fo molt alegra e pagada, e comfortas moit ; e mes mans a plorar molt fortment. E dix ella :
« Senyer, yo null temps no-us pore guardonar aquesta honor e aquest servey que vos me havets fet. Be es ver que hun cavaller havia
CAPITOL VIII
en la cort del emperador, molt prous e agradable en tots sos fets, e de gran linatge. Eper la prohea qui en ell era, certes, amaval molt. sens mal enteniment e sens null altre fet que n0 y ha hagut ne parlat. E dos cavallers, con- . sellers del emperador m’han acusats. E per co com ells son homens honrats e nobles cavallers, negun cavaller no m’en gosa scondre.
—Madona, dix lo comte, certes, bem plau açco que vos me havets dit, e en son molt alegre. Estats segurament; que, si a Deu plau, nos los farem desdir. E prech vos, madona, que tingua algunes joyes vostres, per tal que yo sia vostre cavaller.
—Senyor, dix ella, tenits aquest meu anell, e tot quant vullats de mi.
— Madona, dix lo comte, gran merces ! »
Ab tant torna s’en lo comte al emperador, 8 dix li:
« Senyor emperador, yo he parlat ab madona la emperadriu , e son molt pagat de co que m’ha dit. E sens tota falla yo puch fer ardidament la batalla per ella,e retre morts o vencuts, ab la volentat de Deu 6 ab la sua dre-. cera, aquells qui falcament la han encolpada.
—Senyer, dix lo emperador, molt son pagat :
de ço que vos me deyts, sol que axi sia. E dema siats aparellat de la batalla. »
CAPITOL VIII
Com lo companyo del comte, que havia amenat en Alamé nya, ᾿ἰ fogi; 6 com lo bon comte de Barcelona gatra en lo camp.
Ab tant lo comte se parti denant lo emperador e ana s’en a son hostal. E l’emperaddftrames per aquells cavallers qui havien reptada la emperadriu, e dix los :
« Barons, aparellats vos dema de la bataka a fer; que a la emperadriu han venguts dos cavallers.
— Senyor, digueren aquells, nos som agarellats. »
Quant vench lendema, l’emperador hac fet fer lo camp hon se combatessen , els dos cavallers que eren contra la emperadriu foren aparellats de la batalla e de entrar él eamp. Ξὶ lo emperador trames missatge al comte de Espanya, si era aparellat ell e son companye, que entrassen al camp. E esdeveneh se que quant vench aquell mati, aquell cavaller quel
— Senyor, dix la emperadriu, axi sia [εἰ com vos haveu dit. »
Lo emperador s’en ana a son hostal e la emperadriu atresi ; e amenaren s’en ab gran honor lo comte al palau. E aqui menjaren ensemps. E puix lo comte ana s'en ἃ so hostal ; e quant vench a la nuyt, elle feu donar civada ab jorn, e semia que fo envesprit cavalca ab sos scuders e tench son cami tota la nit per torpar en Catalunya.
Quant vench lendema, trames l’emperador missatger al comte que vengues al palau ; mas no sabia que ell fos lo bon comte de Barcelona, mas que fos un altre cayaller strany.
El senyor del hostal dix al missatger, que anat s'en era la nit que passada es, e que ja podia haver cavalcades deu legues. Los missatgers tornaren al emperador e digueren li:
« Senyor, lo cavaller que feu la batalla per madona vostra s’en es anat; que be pot aver cavalcades deu legues. »
Quant l’emperador ho hach oyt, fon molt irat ; e parla ab la emperadriu :
“ Dona, dix ell, lo vostre cavaller s’en es anat sens de ma sabuda, e no se si s’ha pres comjat de vos, que molt ne son despagat. »
Quant la emperadriu entes quel comte s’en era anaf, per poch no exi de son seny.
« Ha! senyor, dix ell, malament som scarnits ; car vos pas no sabets aquest cavaller qui era.
— Cert, dix l’emperador, no pas, sino que ell me havia dit que era hun cavaller de Spanya.
—Senyor, dix la emperadriu, aquest cavaller que voshavets dit e vist, e qui ha feyta la batalla per mi, es lo bon comte de Barcelona, de qui moltes veguades havets oyt parlar de la gran noblea e del gran ardiment queen elles, e dels grans fets, e de les grans conquestes que ha fetes de Serrayns.
— Com! dona! dix l’emperador, es ver que aquest fos lo bon comte de Barcelona? Si Deu m'ajut, la corona del emperi no pres james tan gran honor com aquesta es, que de tan longa terra sia vengut tan honrat comte, per deffensar tan gran deslealtat, la qual era gran dan e gran vergonya de vos e de mi. E la merce de Deu e del comte! ha lans levada dessus. Per que a mi es curt terme que james lin puxa retre guardo. Hon yo-us dich, que james ma amor ne ma gracia no havrets nuil temps, si nol cer-
CAPITOL Χ
cats tant tro quel trobets 6 quel amenets aci ab vos. E aparellats vos al mils que puxats, 6
anats honradament axi com a vos tany ne a nos. E en aço no trigues gayre. »
CAPITOL X
Com la emperadriu de Alamanya ana cercar lo bon comte de Barcelona, 6 com l'empcrador li dona lo comtat de ProhcnçÇa.
L'imperadriu se aparella de anar per cercar lo bon comte de Barcelona; 6 amena cent cavallers honrats, e cent dones, e cent donzelles, e scuders, e altres companyes aytant com menester ne havia; e cavalca tant per jornades que vench en la noble ciutat de Barcelona. E lo comte, com sabe que madona la emperadriu de Alamanya era venguda en Barcelona, fon molt maravellat ; e cavalca, e ana la veure en son hostal. E aytantost com ell la hac vista, ell conech que era aquella dona per qui ell havia feyta la batalla. E la emperadriu conech de mantinent ell. E abdosos abraçaren se, e bac cascu gran goig. E lo comte demana li qual ventura la havia amenada en aquella terra.
« Senyer, dix la emperadriu, aytant com yo viva sia, null temps no gosare tornar d’avant lo emperador, menys de vos, ne puch baver sa amor ne sa gracia. Que quant 6] entes que vos erats lo bon comte de Barcelona que tanta de honor haviets feta a mi e a ell, de tan longua terra erets vengut per mi deffendre, dix que james no seria alegre, tro que-us hagues retut guardo de la honor que feta haviets a la corona del emperi. Hon yo, senyer, qui so serva vostra, vos prech homilment quem dejats acompanyar denant lo emperador, si volets que yo sia apellada emperadriu.
— Madona, dix lo comte, per co com tan mal n’havets tret, e per fer honor a vos, que ho fare volenters. »
D'aqui avant feu li gran honor mentre fo en sa terra; e puix aparellas molt_ honradament al mils que poch, e ab docents cavallers segui la emperadriu tro que fo en Alamanya. E l’emperador, quant sabe que la emperadriu venia e quel comte venia ab ella, exils a carrera, e menals s’en a son hostal, e hac molt gran
᾿ goig de sa venguda. E tota la gent de la terra
feren ben huyt jorns gran festa e foren mot alegres. E lo emperador acolli lo comte molt
CAPITOL XIII
Quant lo rey En Jaume assetfa Paniscola.
En aquell temps havia hun castell molt fort, riba mar, de la part de Tortosa, que havia nom Paniscola, qui era de Serrayns. E aqui tenien frontera los Serrayns ab los crestians de la cius tat de Tortosa e del regne de Arago. E lo rey En Jaume ajusta ses ostse ana asset jar lo castell de Paniscola. Aquest es molt fort, e seu en una roqua sobra mar, que no temen null hom, per gran poderquehaga, sol quehaguen que menjar.
Lo rey stech aqui gran temps, que no li poch res fer , quel castell era molt be aparellat de vianda e d'armes e de ço que mester havia. E quant viu lo rey que no hi podia res acabar, leva s’en e torna s’en ab ses osts.
CAPITOL XIV
Com lo rey d'Arago En Jaume tench parlament en Barcelona ‘per b passaige, per pendre La ylla de Mallorques.
Puix esdevench se que, a poch de temps, dues sageties! de Taragona entraven en cors en Spanya. E quant foren en Ayviça, una ylla que es prop de Mallorques, cncontrarenuna galerae unatarida del rey de Mallorques, serray, qui caregaven de fusta per fer galeres a Mallorques;e prengueren ἰδ tarida. E la galera fogi. E vench s'en ἃ Mallorques ; e degueren al rey de Mallorques aquestes novelles, com los era esdevengut, e com dues sageties de Catalans havien presa la tarida caregada de fusta. El rey serray de Mallorques fon molt despagat ; 6, a cap de pochs dies, vench una nau de Barcelona qui venia de Bugia a Mallorques. Lo rey de Mallorques pres la ab tot l’haver que y era, e puix arma galeres en la ylla de Ayviça, e prengueren huna altra nau de Barcelona molt richa qui anava a Cepta, eamenarenla s’en a Mallorques.
Sobre aço les novelles vingueren ἃ Barce- Tona quelrey serray de Mallorques havia preses dos naus ab tot l’haver e les persones. E els prohomens de Barcelona dixeren ho al rey qui era Ilavors en Barcelona. Si quel rey ne fo molt despagat ; e sempre feu armar hunlleny armat de xixanta rems, e trames missatge al rey mallorqui : que li degues trametre aquelles dos
4) Sagittaires, espèce de bâtiments rapides (V. p. 826.)
CAPITOL XIV
naus ab tot lo haver e les persones, e si no ho volia fer, ques tengues per acuydat.
E axi lo missaige ana al rey mallorqui, e dix lila missatgeria, co quel rey lihavia dit. E Εἰ! respos, que’n havria son acort ab son consell.
En la ciutat de Mallorques havia molts mer- <caders Genovesos e Pisans e Prohencals. El rey mallorqui feu los se tots venir denant, e dix los :
«Barons, vos altres sots mercaders crestians, e venits en la mia terra, e guanyats hic, e fets hic vostre prou, e sots sauls e segurs sobre la mia fe. E yo dich vos que me consellets Ileal ment de ço que yo-us demanare. Lo rey d’Arago ΠΥ ΒΔ trames missatge que yo li dega trametre dos naus que yo he preses de Catalans, si no quem tengua per acuydat. E yo deman vos : Lo rey, quin poder ha, ne si m'en cal tembre, e si les hi retre? E de aço vull quem aconsellets. »
Sobre aço Ilevas hun rich-hom genoves, e parla per tots los altres, edix al rey mallorqui :
« No-us cal haver temor ni pahor del rey de Arago, car ell es rey de poch poder ; que no gran temps ha que tench assejat hun catia castellqui ha nom Paniscola, e hac s’en a partir, que nol poch pendre. Per que, no li retats res que hajats pres de les sues gents. -
E aquests Genoves e Pisans li donaren malvat consell a sos obs, e ells no-u faheren sino per ço que ells mils poguessen comprar e vendre ses mercaderies e que Catalans no poguessen anar per mar. Lo rey mallorqui rete resposta al missatge del rey d’Arago, e dix li:
que no li retria gens de les naus ne de roba, e que no apreava res 805 acuydaments, ne res que fer li pogues.
Lo missatge s’en torna ἃ Barcelona e rete resposta al rey d'Aragodeaçoquel rey mallorqui lihaviadit. Equant lorey hacentesaço, fon molt irat ; e jura per Deu que no volia haver nom de rey si ell nol prenia per la barba.
Ab tant lo rey feu ajustar 808 barons de Catalanya e de Arago, e homens de ciutats e de viles, e prelats de La santa sgleya ἃ Barcelona. E aqui tench parlement ab ells en les festes de Nadal‘. E dix los :
« Barons, be sabets lo mal el dan quel rey mallorqui fa tots jorns a les mies gents; e yo
6) Noël %
[1227] CAPITOL XX
Com parla lo sagrista de Girona.
Ab tant Ilevas lo sagrista de Girona e dix :
« Senyor rey, 60 que voshavets començat vos es Ileugera { cosa de fer e de aportar ἃ bona fi, per co con es obra qui a Deu plau; etotes nostres gents ne son molt alegres e de gran volentat. E promet vos yo, que y ire ab deu cavallers bons e be aparellats, 6 donar-los-he? bon sou, 6 prou pa, 6 prou vi, e prou carn e civada; e amenare molts servents, que seran bons en terra een mar, e scuders, e altra companya bona per servir mie mos cavallers e tots los altres. »
Ara calla lo sagrista, que no vol pus dir, 6 vol oïr dels altres que diran.
CAPITOL XXI
Com respongueren los prelats e los clergues.
Levarense canonges 6 clergues seglars 6 monges e priors 6 prelats desanta sgleya edigueren al rey : que pensas de anantar e de menar lo feyt ἃ acabament ; que ells li donarien civada e forment, e irien ab ell, e menarien cavallers e servents qui servirien al rey al mils que porien, e nos partirien d’ell entro aquella terra haguessen guanyada.
CAPITOL XXII
Com respongueren los Templers.
Paix respongueren los Templers, dels quals ΕἾ hac hu qui respos per tots los altres.
« Senyor rey, dix lo comanador, nos som homens de relegio, e som nos retuts en orde per servir Deu e per defendre la fe de Jesu- Crist. E pensats de anar ἃ Mallorques o la hon anar vullats sobre Serrayns, que nos irem ab vos ab trenta cavallers 6 ab vint ballesters, 6 cavallers be aparellats de bons cavalls e d'armes, e tot co queinester haguen ; eamenarem de bons servents que seran bons en terra e en mar.
(4) Facile.
(2) Cet usagc de séparer la terminaison d’un verbe de sa racine par des pronoms, de manière à ne former qu'un mot du tout, est très fréquent aussi dans les auteurs portugais.
(3) n s'appelait Bernard Champani. |
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CAPITOL XXIII
Com parla lo comte En Nuno.
Quantlos Templershagueren parlat, respos lo comte En Nuno, qui era oncle del reyi, e dix :
«Senyor, molt son alegre de vos, qui sos tan jove e de tan pocha edat3, que tan bon ardit e tan noble fet vos ha Deus mes al cor E dich aytant : Per co com vos sots tan jove e no sots usat de les armes a portar ne dels colps a soferir, que vos que romangats, e nos irem a Mallorques, e conquerirem la terra, e puix vos porets hi anar. E si tant s’es que no vullats romanir, yo ire ab vos, e tots los altres, queus defendrem de nostre poder, mentre vida nos bast, axi com bons vasalls deven servir Ilur bon senyor. E menare docents cavallers be aparellats, e donzells 6 fills de cavallers qui seran cent e hun cavallers com serem a Mallorques, e menare molts servents qui seran ballesters, qui seran bons en plans e en muntanyes; e aportarem molt pa e molt viecarne civada ; e no m'en tornare tro que vos ho vullats. »
CAPITOL XXIV
De ço que dix lo comte d'Ampuries.
Quant hac parlat lo comte En Nuno, torna seher, 6 Ilevas lo comte d’Ampuries, e dix :
« Senyor rey, (0 que vos havets comencat no sembla gens 5 que de vos sia vengut, segons los dies que havets, mas fets atreyt al bon linatge don sots exit. Per que yo, senyor, ne son molt alegre, com tan be comencats. E seguir-vos-he ab huvtanta cavallers e ab vint
(1) Nuño Sanchez etait fils de Sanche, troisième fils de Ray mond Bérenger IV et de Pétronille d'Aragon. Le premier fils, Alphonse, d’abord nommé Raymond (Bofarull, II, 188), avait reçu l’Aragon; Pierre, le second, la Provence, substiluée après sa mort au troisieme fils, nommé Sanche, qui épousa Sancha Nuüez de Lara et fut père du Nuño Sanchez mentionné ici. Alphonse, frère de Sanche, lui fit don en 1203 des comtés de Rodez, de Gévaudan et de Carla, et Pierre 1°", fils d'Alphonse, et par conséquent cousin-germain de Nuño Sanchez, fils de Sanche, lui fit don en 1211 des comtés de Roussillon, de Cerdagne ct de Conflent (Bofarull, I1, 190). Nuño Sanchez était aiusi ce que nous appelons oncle à la mode de Bretagne de Jacques ler.
(2) Jacques avait alors 23 ans.
(5) Ea rien, nullement.
ab son poder. Per que lo rey n’es molt pagat e alegre. E no fon maravella, per ço com tants richbs homens se veu denant ajustats, tots alegres e joyosos per servir ell, e quel volien seguir ἃ tota sa volentat sobrel fet de Mallorques. E si a Deu plau, vendra lo [οἱ ἃ aeabament en tal guisa que Deu ne sera pagat.
Mas, si los Genovesos haguesen retut ço quel bon comte de Barcelona havia guanyat, ja aquesta guerra no fora, ne calguera al rey treballar, ne a sos barons. Que diu lo comte : que el bon comte de Barcelona passa ab sa ost ἃ Mallorques e conques la ciutat de gran forc e fet d'armes; e quant la hac presa, hun missatge li vench de Barcelona, que li dix : que tots los Serrayns de les muntanyes de Prades e de Siurana e de tôta la terra eren venguts assetiar la ciutat de Barcelona. E quant lo comte ho hac entes, feu se venir los Genovesos qui eren venguts ab ell a Mallorques :
« Barons, dix lo comte, yo-us coman la ciutat de Mallorques; que grans affers m'han creguts a Barcelona, e conve m’i-anar. Mas no m'istare gayre, que tost tornare de ça ab bon recapte.
—Senyor, digueren los Genovesos, anats en bona ventura. Nos guardarem be la ciutat. »
Ab tant lo comte se recolli ab sos cavallers e ab sa gent ; e feren vela; e anaren tant que prengueren terra entr’el cap de Lobregat e el castell de Fels. E devallaren en terra, e ells e Ilurs cavalls. E quant los Serrayns que tenien assetiada la ciutat de Barcelona saberen quel comte havia presa terra e que venia , Ilevaren Ilurs tendes e comencaren de anar vers Martorell. E lo comte sabe quels Serrayns s'en anaven euytats, tant que fo abans ἃ Martorell ; quels Serrayns, qui eren sens nombre, nos pogueren guardar de la ost del comte quils era d'avant, ne les gens de la ciutat quils donavan de tras, E axi moriren n’i tants aquells hora, que l’aygua de Lobregat n’era tota vermella fins a la mar. E puix lo comte vench s’en a la ciutat de Barcelona , 6 ordena sos fets, e tornar-s-en. Aparellava de anar à Mallorques, missatge li vench de Mallorques : quels Genovesos havien desemparada la terra de Mallorques e quels Serrayns la havien cobrada.
Per que lo comte ne fon molt irat; mas no y poch als fer
CAPITOL XXX
CAPITOL XXX
Com lo rey En Jaume de Arago mana fer galeres 6 lenys 6 aitres vexells per passar ἃ Mallorques.
Diu lo comte que, quant los barons de Catalunya hagueren feta resposta al rey : que iria cascu ab Ilur poder a Mallorques, lo rey ne fo molt pagat e alegre , e si los dix :
“ Barons, molt son alegre e pagat de la bona resposta que feta m'havets ; e conech be que de gran cor hi venits; e fa-us ho fer gran amor e gran lealtat que m’havets. E yo amenare docents cavallers de Arago, molt bons e valents e gint arreats de bons cavalls e de riques armes, e cinch cents donzells que seran bons a caval] e valents, e homens a peu tants com mester p'havre. E aportarem molts ginis‘, e amenarem de bons ginyadors?. E yo promet a Deu que, sol que vidam bast, que abans de hun any sere passat a Mallorques. E prech vos que emprenam lo terme que cascu sia aparellat, com abans pugua. »
Ab tant tuyt respongueren a huna veu, ab gran alegria : que a Santa-Maria de agost fossen tuyt ajustats ἃ Tarragona. E lo rey tench ho
per bo, 6 tuyt ensemps ab ell. E tots los barons
que havien fetes |lurs profertes, faheren aportar hun Îlibre missal e juraren ho denant lo ΤΟΥ͂, 6 lo ΤΟΥ atressi.
E puix partis lo parlament e anaren menjar.
E quant vench a la nuyt, aco fo la vespra de Nadal, lo rey ana a vellar, ab tota sa cavalleria e molts d’altres gents a la sgleya de Santa-Creu de Barcelona, ab molts brandons e ab moltes entorches de cera e ab grans llums. E ab grans alegries vellaren aqui tota la nuyt 6 oïren la missa; e puix anaren deportar, e menjaren tois ab lo rey de festes, e bornaren, e tiraren a taulat, e menaren molt gran alegria. Puix cascu pres comjat del rey, e tornaren s’en en llurs terres per aparellar se del fet de Mallorques. E lo rey feu se venir En Ramon de Plegamans, hun rich hom de la ciutat de Barcelona, e dix li: que fos procurador de son fet, 6 que fes fer galeres e tarides e Ilenys per aportar cavalls e cavallers e vianda e civada e ginys.
E aytantost com lo rey ho hac manat, En Ramon de Plegamans feu fer galeres e tarides e altres llenys; e feu fer bescuyt, e ajustar farina e forment e civada e peix salat. E puix lo
(1) Machines. (2) Ingénieurs, constructeurs de machines.
dors 6 per companyons, hun comanador molt honrat, En Jofre de Roca Bcrti, En Oliver de Termens , En Ramon de Canet, En Gisbert de Barbera, e En Ponc de Vernet, e En Pere Arnau de Barbera, e En Bernat Spanyol, e En Berenguer Mont-Squiu, En Arnau de Vernet e En Cascalla Rois, e dos honrats barons de Castella.
CAPITOL XXXIII
Dels companyons que mena ab si En Guillem de Moncada.
En Guillem de Moncada mena ab si per companyons e per capdelladors de sa companya, hun comanador molt honrat, En Guillem de Sent-Marti, En Guillem de Cervello e En Ramon Alamanv, e En Guillem de Clarmunt, e N’Uch de Mataplana, En Guillem de Sent- Vicens, e En Ramon de Belloch, e En Berenguer de Centeylles, e En Guillem de Palafols, e En Berenguer de Senta Eugenia. Tots aquests que-us he nomenats eren comanadors e honrats homens de Catalunya.
CAPITOL XXXIV
Com lo rey En Jaume de Arago se recolli ab tota sa ost per passar ἃ Mallorques.
Quant vench lo pastor!, tots los lenvs e les tarides foren fetes e aparellades de varar, e lo bescuyt fo fet, e totes les altres coses aparellades, vararen los lenys, e carregaren, per tota la ribera , de tot co que mester los fo, 6 puix anaren s’en al port de Taragona que ha nom Salou ; e aqui tots los navilis se ajustaren. E quant vench a sancta Maria de agost . lo rey fo vengut ab tots sos cavallers de Arago, e ab tots sos barons de Catalunya e foren ajustats a Taragona, et a Salou aparellats de recaollir, 6 les naus 6 los xelandrins? els lenys ὁ les tarides foren stablides e carregades de bescuyt e de farina e de civada e de carn e de formatges e de vi e d'aygua,e les stablies dels cavalls foren ap.rellades , lo rey mana que tuyt recullissen los cavalls e Ilurs coses e que s’en pensassen de anar.
Quant lo rey ho hac manat, si fo fet ; 6 tots se recolliren, Ilurs cavalls e Ilurs armes e llurs
(1) Le second dimanche après Pâques, dont l'évangile commence par : Ego sum pastor bonus. |
(9) En grec xakävd pa, en vieux français chaland, Pæ se prononce en calalan avec le son du ch.
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persones, e feren vela, e partiren de aqui. E açe fo ja dins setembre. E anaren tant perla mar ἃ hun vent 6 ab altre que arribaren a la primr:4 terra de la ylla, qui ha nom la Palomera. E aq ormegaren totes les naus eelslenyse les tarides e los altres navilis. E lo rey devalla en huna ylleta prop de terra que ha nom Pantaleu, 6 feu aqui parar tendes. E tots los barons qui no eren usats de la mar reposaren aqui tro que Ilur temps fo.
E los Serrayns qui veren venir las navilis en aquell Iloch, cuydaren se que aqui volgues pendre terra lo rey e ses gens. E ajustaren se denant elis en terra be deu milia Serrayns. E mentre que staven axi, una barcha de la ost del rey ana ἃ terra ab huyt homens armats.
Els set devallaren en terra; e lo huyte tench la barcha aparellada. E quant los Serrayns ho veren, anaren vers ells tro a quaranta. E los crestians mesclaren se ab ells e occiren ne tres, e nafraren ne molts. E puix, mal grat dels Serrayns, recolliren se en la barcha, que no bagueren mal ni dan, sino la hu, que fon naffrat hun poch en la cama. E quant cells de la ost de terra ho veren, volgueren los acorrer. E ells se foren aytantost recollits e tornaren s'en.
CAPITOL XXX V
Com la ost del rey d'Ara80 pres terra en la ylla de Mallorques a hun lloch al 41} dicn Senta-Ponça.
Diu lo comte que, quant tots los navilis foren ajustats a la Palumera, el rey fo exit a la ylla de Pantaleu ab molts de richs homens e d’altres gents per deportar e per esduir set, com la mar los havia treballats, co fo un diu-menge mati, quels Serra yns de la terra se foren ajustats d'avant la ylla de Pantaleu, tro a quinze milia Serrayns ἃ cavalle a peu ab Ilurs armes. Dels quais Serrayns s’en parti hu, e gitas en mar, e nadent vench a la ylla hon lo rey era. E quant fo exit de la mar, vench denant lo rey, e agenollas ἃ 611, ἃ saludal en son lati3. El rey feu li donar vestidures, e puix demanali del feyt de la terra e del rey serray. El Serray dix li :
“ Senyor, sapies per cert que aquesta terra es tuae a ton manament. Que ma mare me
(1) Se déduire.
(2) Ce mot lutin, se prend ici pour langue étrangère. On le trouve aussi employé dans le méme sens par nos vieux chroniqueurs français et par J. Froissart en particulier. De ce mot est veuu lutinier interprète, Voyez mon glossaire de Froissart,
stats. E aytantost prengueren tots lurs armes
les muntanyes; mas los Serrayns se eren enboscats en les muntanyes; e non trobaren gayre; mas aquells mateix moriren tots. E puix lo rey e tota sa companya tornarens’en aSenta-Ponca, e atendaren se aqui, riba de una aygua.
Ara lexarem a parlar del rey e dels altres barons qui son a Senta-Ponça e tornarem a parlar de les naus romases.
CAPITOL XXX VI
Com la ost del rey d'Arago se mescla ab la ost del rey serray, e com mori En Guillem de Moncada.
Quant les tarides e les naus e les galeres e los lenys plans foren partits, lo diu-menge en la nit, de la Palomera, ab lo rey e ab molts d'altres barons, les naus ὁ los lenys romangueren tro al alba que no faeren vela per anar [18 hon lo rey fos ; mas ells nos pensaven ne sabien que a Senta-Ponca haguessen presa terra. E faheren la via de la Poraca, qui es bon port 6 ἃ dos legues prop de la vila. E quant foren prop del port, ells veren huna barqueta a rems, e calaren les veles, e speraren la per saber novelles delrey hon era. Quant la barcha fon venguda, contals novelles del rey qui era ἃ Senta-Ponça, e com havien haguda batalla ab los Serra yns, ells havien vencuts e desbaratats e morts. Quant aquells de les naus hagueren entes ço quels homens de la barcha hagueren dit, foren molt desconfortats com no eren ab lo rey ne com no eren stats a la batalla. Ab tant meteren les veles 6 entraren s’en el portdela Poraca; eaquiormegaren se. E axi la ost fo partida en dos partides, per que fon gran dan e gran dapnatge a tota la ost.
Ab tant lo vespre fon vengut, e stigueren axi tro al di-marts mati, que cascuns se staven . en les naus, cavallers e servents, qui staven molt coriosos com axi eren departits del rey. E mentre staven axi, ells veren venir de vers orient lo rey serray ab tota sa ost, molt honradament e aparellat de batalla. E foren molt grans gents. E denant anaven corredors qui descobrien los valls els torrens que no y hagues aguayts. E quant foren ajustats denant lo port de la Poraca, preseren lo recost de la muntanya, e aqui aturaren se, aparellats de la batalla.
Ara Icxem a parlar de aquests e parlem del re. te ra a Senta Ponça.
CAPITOL XXX VI
Quant vench lo di-marts, de mat, lo rey se
e muntaren en lurs cavals, e corregueren vers : feu venir denant tots sos barons els cavallers, e
| dix los :
«Tots deveu esser molt alegres 6 deveu fer moltes gracies ἃ Deu de la honor que feta nos ba, e que, mal grat dels Serrayns, havem presa terra els havem vencuts e desbaratats. Per que, ara nos aparellem e anem nos en; e cascu pens de confessar e de penitenciar e treballarse per Nostre Senyor, que ell soferi molt gran treball per nos tro a la mort. »
Aquest consell han tengut tuyt per bo; e anaren ΟἿγ les misses e confessaren e combregaren!, 6 puix anaren s’en dinar mot tost. E quant foren dinats, armaren se ells e Ilurs cavalls, e plegaren llurs tendes e l'arnes, e carregaren Îlurs adzembles, puix muntaren a cavall, E el rey dona la davantera ἃ ἢ Guillem de Moncada. E quant En Guillem de Moncada hac aguda la davantera quel rey li hac donada, ajusta sos cavallers e sos barons e sos parents, e tots aquells que sos tengats eren, e dix los :
« Barons, tots sots mos parents e mos tenguts, e bons cavallers e prous; e molt vos es gran honor que nos siam en les primeres ferides; per que tots devets esser molt alegres ἃ coratjosos de combatre evntra los enemichs de Jesu-Crist. E null hom nos parteixcha de la mia senyera. »
Quant En Guillem de Moncada hac parlat, tots foren molt alegres e scalfats en la amor de Deu, ὁ coratjosos de morir per ell, si mester los fos.
Ab tant tots foren muntats a cavall 6 armats, e ab les adzembles caregades, els servents aparellats de anar, mogueren se tots d’aqui per anar de vers la ciutat. En Guillem de Moncada fo en læ davantera ab tota sa companya, e la cavalleria del Temple qui fo ab ell. El rey e En Nuno foren en la reguarda ab tots los altres barons. Els servents foren tots primers; e anaren tant avant que foren en un trescoll. Els servents que anaren primers veren la ost dels Serrayns, qui era part lo trescoll apres d’ells. E per la gan multitut de gent qui veren, a Cavall a peu, e qui axils fo prop, tornaren atras,edigueren δ᾽ ἢ Guillemde Moncada, quels Serrayns eren de tras la coll grans gents.
Ab tant anaren avant; e quant foren, en-
(4) Communièrent
hu En Guillem de Moncada e l’altre En Ramon |
de Moncada e N'Uguet de Far e N’Uguet de Mataplana; e dels homens de peu hi moriren pochs, segons que la batalla fo gran. Quant tots foren ajustats, lo rey se mes primer ab tota sa ost, e anaren s’en vers la ciutat de Mallorques; e les naus els Ilenys plans faeren vela 6 anaren s'en atresi vers la ciutat. E tuyt axi com mils pogueren, anaren s’en vers la ciutat, tant que foren a Port-Opi. E prengueren les torres 6 tot quant hi fo, e entraren al port, e ormegaren se denant la ciutat.
Quant lo rey ab sa ost foren prop de la ciutat, foren molt Ilassats 6 hujats per la mar quils bavia treballats, e per lo treball que hagueren hagut en la batalla. Era gran pietat qui veya los cavallers, qui tant eren hujats que a penes podien anar, si que atrobaren apres de una ballestada apres de la ciutat hun jardi! qui era del rey serray, molt gran, que be tenia de cascun cayre dues ballestades, e era clos de totes parts de fort mur, de hun star de Ilança en alt; e havia y hun bell alberch ; e passava l’aygua per mig. E tota la ost entra s’en dins, e aqui atendaren se; e menjaren de la fruyta que trobaren al jardi aquella nuyt, que d’als no soparen, per co com no havien als. E donaren als cavalls palla e erba, que als no trobaren. E aqui assats reposaren, car molt eren treballats, mas no per tant que aquella nit se desguarnissen ne Ilevassen les selles als cavalls, ne res de guarpiments ; ne null hom en tota la ost no dormi: ans stigueren tota la nit aparellats de batalla, si los Serrayns los volguessen assetjar. E axi stigueren tota la nit tro al di-mecres mayti. Aço fo en l’entrant de setembre, que tuyt se guarpiren 6 muntaren als cavalls e anaren s’en vers la ciutat, e cercaren la tota en torn per trobar loch hon la ost pogues mils star. Si que atrobaren hun tal lloch com ells havien mester ; 6 aqui atendaren se, 6 feren cabanyes 6 remades ; 6 ordenaren Îlur ost axi be com si fos una ciutat. E puix partiren lurs guaytes, e ordenaren que cascuna guayta fos de cent cavallers armats e mil servents. E atendaren se prop de la ciutat, quels manganells qui eren dins la ciutat abataven en la ost; si que la tenda del comte En Nuno e del Spital trencaren abdos.
{4) Le jardi est un jardin clos de murs; l'orta est un jardin non fermé de murs ct cniouré soit de hales vives, soit de canaux.
Caon. PER D. D’EscLor. -
CAPITOL XXX VIII
Quant hagueren aquell jorndel di-mecresllurs tendes parades. e hagueren cascuns fetes cabanyes e remades en que albergassen, faheren venir de la mar pa 6 vi 6 civada, 6 tot co que mester haguerén ; e desguarniren se, emenjaren, € reposaren, es guaytaren cells quis degueren guaytar, tro que vench lo di-jcus mati, quel rey hac son consell, que vallegassen de totes parts la ost. E feu manament a tuyt que Υ ajudassen; si quel vall fo fet en pocha de hora, gran e bell. E puix stigueren fermament e segura “, 6 guaytaren tan fort la ciutat per terra e per mar que null hom non podia exir ne entrar que no fos mort o pres. |
ΑΓΔ lexarema parlar de la ost del rey de Arago e parlarem del rey serrahi.
CAPITOL XXXVIIL
Com lo rey serray de Mallorques entra en ciutat celadament.
Quant lo rey serray fo fu yt de la batalla e s’en fon muntat en les muntanyes, si stech amagat al bosch quatre jorns; que ne fo atrobat, tro quels Serrayns qui foren scapats de la batalla, ben huyt milia, lo atrobaren. E puix ab ell ensemps vingueren s’en vers la ciutat, de nit, per tal que poguessen entrar dins. Si que, aquella nuyt que vench apres fo molt scura e torbada. Els Serrayns de la ciutat que sabien quel rey venia, Îlur senyor, e volia entrar en la ciutat, per tal quels crestians de la ost no s’en apercebessen, aportaren moltes falles e moltes lums enceses, e de aquella part hon la ost era, e cridaren molt fortment en Ilur Îlati, si quel cel e la terra tot s’en entras en aquella hora. E lo rey serrahi ab sa gent, aquesta hora, que era al gall cantant, recollis en la ciutat, que cells de la ost non saberen res aquella nit, tant staven maravellats dels crits e dels fochs quels Serra yns feren.
(1) Au lieu de segurament. Le signe adverbial se met seulement sur le premier des adjectifs. C'est une forme usitée aussi quelquefnis en français, comme dans celte locution : « lis le firent bel et bonnement,» pour bellement et bonne ment. On en trouve plusieurs exemples dans Froissart, ainsi: «il en échappa quitte el sauvement. » Je les ai mentionnés daus mon édition. C’est, comme on le voit, un seul des deux
adjectifs qui prend ici le signe adverbial; et l'usage voulait ὰ alors que ce fût le dernier; en catalan et aussi en portugais
c'est le premier. -
CAPITOL ΧΙ
E havien ho ops be, que molt havien aquell | de les gens que Îla dins obrayen qui no podia
jorn treballat.
CAPITOL XE
Quaat ἰο rey.feya combatre fort la ciutat, e com lo reyÿ serray feu metre los caiius crestians al mur, per que no tirassen, 6 COM comeuçaren ἃ fer caves.
Quant vench lendema, lo.rey feu. tirar los ginys els trabuchs als murs e en la vila, E los Serrahins faheren.en la ciutat dos trabuchs,, 6 tiraven a la ost. E quant los crestians ho veren, giraren lurs trabuquets devers aquella part hon los trabuchs dels Serrayns eren, e tiraren tant tro que tots los hagueren specezats.
Quant los Serrayns veren los trabuquets trencats els murs enderochats, tengueren 86.
per morts, e prengueren tots los crestians Catios que eren en la ciutat; 6 ἰὰ nuyt qui vench apres, tot nuus penjaren los en creu per los murs hoa los trabuchs tiraven, per tal que no y tirassen. E quant vench al mati, que cels de la ost ho veren, foren molt irats; e acostaren se al vall, e pariaren ab ells, e digueren los que haguessen bona fe en Deu, que per ells no lexarien de tirar en la ciutat, e no seria bo que per ells la perdessen. Sobre aço lo rey hac son consell ab tots los barons de la ost, 6 dixeren li : que per ells no se stiguessen que no fahessen comhatre la vila ne tirar los trabuquets; que si morien, lurs animes n'irien ab Deu salves, els Serrahins que. son falsos 6 menys-crehents ne seran morts e destroits.
Ab tant lo rey feu manament que hom combates la ciutat molt abrivadament, els trabu- {πεῖς que tirassen molt fort e pus sovent que no solien. E axi combateren la ciutat e tiraren en aquell Iloch hon solien tirar, ço es Îla hon bavien posats los catius crestians. E fo virtut de Deu que los pedres dels trebuchs los ferien en torn, si quels cabells ne menaven hi, ne n’i hac negu que fos ferit, ne menys ne valgues, ne’n moris.
Quant vench la nit, los Serrayns veren que
Ilur fet era perdut e que nols valia res que fessen, levaren los catius del mur 6 meteren los en la preso. Apres de aço, los Aragonesos feren una cava molt gran per enderocar los murs. E quant hagueren malt cavat, que foren als fonaments del mur, havien Îla dins tanta de calor,
per ço com l’ayre no y podia entrar e per l’ale
exir deffora, prengueren conseil que fessen una. spillera hon eutras ayre. E quant la, hagueren.
feta, los Serrayns se aperceberen.e veren la. claredat de les Llums que ila dins eren.una nit, e conegueren que aqui feyen cava-per.enderochar los murs, e meteren mans a cavar dedins delaciutat, endretdeaquelle spilleraque havien vista;. si que s'encontraren ab aquella cava das crestians ; e aqui hac malt gran batalla entrels crestians e els Serrayns, si quels Aragonesos.se hagueren a lexer, 6 desempararen la cava, Mas, apres. de aço faheren:alira que ana.tro.a les barbacanes trenta braces; e puix lo comte de Ampuries comença huna ca va assats: prop del vall,.e feu de sets terra gran pregon huna cava, feta ἃ guise de alberch, en,que pogueren albergar a gran ayre docentes, persones. o cavaliers. E aqui lo comte se mes,a star. ab, sa companya, que noexia nuytne jorn. E feu hi portal que exia al vall. E a qui ell havia de bpns ballesters qui tiraven als. Serrayns qui. de: aquella part exien als,murs. Si que nengu, no y exia. que no fos naffrat, o.mort ὁ pres, E puix lo comte comença a cavar dedins la sua cava, en guisa quels Serrayns no s’en.apercebissen. E entra sots lo vall tro al mur; si que del mur caech huna gran peca, e puix rebliren lo vall qui era molt pregon, de fusta ὁ de Ilenya e de terra. E totes les gents aportaven pedres e lenya, 6 tota res que podien atrobar, per lo vall a reblir; mas hagueren s’en a lexar quant molt hagueren treballat, que tanta pluja vench, que dura de la vespra de sent Marti fins en set semmanes, que tota la casa del comte e lo vall se empli d’aygua; si que no y pogurrèn entrar.
En aquesta saho exi de la ciutat hun Serray molt valent, que havia nom Fatilla, e ana s'en en les muntanyes, e ajusta be cincents Serrayné, e metias en aguayt ; e quant los crestians exien fora de la ost, occien los, e prenien los ; e feyals tot mal que fer podia. Si quehun jorn dona sakt als servents qui eren exits de la ost ; e scaparen li, 6 vengueren a la ost, 6 digueren com aytal Serray s’era ajustat ab Serrayns molts, 6 guaytava los camins, e occia, e prenia les gents que exien de la ost.
Quant aco hac entes En Guerau de Cervello e En Ferrando de Sent-Marti aparellaren se, ὁ
prengueren lurs armes , e muntaren ἃ Cavall
CAPITOL XLIV
los castells prop del vall, los Serrayns de la ciu- , quel di-menge mati fossen tots aparellats ab
lat hagueren fet hun trabuquet ; 6 tirava en la ostdretament vers hun giny ! que havia nom Arnaldes e era molt bo; si que li trenca la cuxa. El rey feu manament que hi faes tirar lo trabuquet de Masella tro que N’Arnaldes fos adobat. E sobre aco tota la gent ana al trabuquet, quel tirassen ila hon N’Arnaldes stüva. Trigaren hi tres jorns, que hanch nol pogueren moure, per los fangues que y eren molt grans, que no feya sino ploure nit 6 jorn, que era gran pietat dels cavaliers e dels cavalls qui lo fret e la pluja havien a soferir dia e nit a les guaytese a les batalles. E quant lo rey veu quel trabuquet de Masella no y podia hom amenar, feu des-fer lo castell que ha via fet del seu trebuquet, e feu dreçar lo seu trabuquet, e mes mans a tirar ; 6 tira tant al trabuquet dels Serrayns tro quel hac tot specegat.
Ab tant N’Ardaldes fo adobat ; e dreçaren lo; e tira als murs 6 en la ciutat, e la hon volien. E puxes, apres de aço, totes les gents de la ost commençaren a fer huna cava molt grans apres de la cava del comte de Ampuries ; si que, per la cava del comte, caygueren be vint braces del mur major. Aço fo la vespra de sent Andreu. E veren lo mur caygut, prengueren les armes 6 corregueren Îla hon lo mur era caygut, e volgueren s’en entrar; si que la batalla fo molt gran aqui. E forens’en entrats, sino quel rey serray vench aqui ab tot lo poder de la ciutat; encara mes, quels Serrayns hagueren fet bun mur a la nit, dins aquell, que era de pedra e de calc, molt gran, de tres braces en alt, 6 bagueren hi fet cadafals de fusta e ballesteries. E axi aquell jorn no pogueren pendre la ciutat.
CAPITOL XLIII
Com lo comte de Ampuries feu cavar lo mur a la part de ᾿ ponent.
Ab tant lo comte de Ampuries feu cavar lo mur 6 la torre de ponent ; e puix feu lo stalonar ; 6 feu hi metre foch per los stalons a cremar. E quant vench lo di-sapte mati apres de sent Andreu, lo mur e la torre caygueren tot al vall. E sobre 800 hagueren llur consell,
(1) Macline. On dounait un nom d'homme à ces machines’de
guerre, comme on en donne encore aux valsseaux et aux cloches
llurs armes de entrar en la ciutat.
CAPITOL XLIV
Com +6 aparellaren lots per entrar e per pendre la ciutat de Mallorques.
Quant vench lo di-menge mati, anaren oïr les misses, e confesaren 6 combregaren 6 faeren Ilur orde, axi com cells qui eren molt volenterosos de pendre la ciutat e no preaven res la ilur vida, sols que poguessen servir Deu. E puix dinarense, axi com los vench a talent. E prengueren llurs armes tots , a cavail 6 a peu, e anaren vers aquella part hon cuydaven entrar. Si que la batalla fo aqui molt gran, tro que entraren dintre tro a trecents crestians e molt d'’altres apres de aquests. Mas lo poder dels Serrayns era aqui tan gran que no-u pogueren durar; 6 molt durament tornaren los atras, e enderocaren los al vall; e puix gitaren los dins al vall pedres e Ilances e calç viva e fems podrits. E axi staven ab molt gran cuy1a ; si que y moriren tro a Aou crestians 6 be trecents Serrayns, e be docents nafrats; e aquesta batalla dura del mati tro al vespre. E per co com lo portal hon havien entrar en lo ciutat no havia mes de sis palms de ample, romas que la ciutat nos pres aquel jorn.
Ab tant lo vespre fo vengut. eanarens’en reposar, car be hohavien obs,que molthavientreballat aquell jorn. Lo comte qui hac feta cavar l’altra torre 6 stalonar, feu hi metre foch; e caech al vall; e de aço se son molt alegrats.
Quant vench lo di-iluns mati, abans de l’alba, hagueren Ilur consell, ques metessen en la cava del comte de Ampuries en aguayt e que amblassen la ciutat. Axi meteren se en la cava cavallers e servents, 6 pujaren al mur tro a docents. Els Serrayns quels veren, desempararen los murs 6 fogiren atras. Els crestians altres qui venien de tras, nos cuytaren de muntar ab aquells, axi com mester fora; e los Serrayns tornaren gran poder vers aquella part, e de.
vallaren los dels murs molt malament ; si que n’i moriren trenta tres de aquells qui eren muntats. E axi la batalla se departi, que aqueu jorn no pogueren pendre la ciutat.
Quant vench lo di-marts, cascu pensa de dir ço que li plach per la ciutat pendre. Los huns feyen traer los ginvs: los altres combatien :
quels hgmens a peu seguissen.elles al mils anar, e que pes partissen d'elles, ne gosas nengu torpar atras ; e sinengu moria, fos comte ne baro o altre hom, que.hom lo.lexas star aqui hon lo colp hagues pres, e tro que la ciutat fos presa quel ne tornas homlevar ; ne si los uns veyen occiure los akres, que nols planguessen del morir, mas quesdefensassen al mils que poguessen ;.e si veyen que nengu tornas a les tendes ne exis, que, per amich que li fos, no duptas de ferir lo, axi com a hun Serray; 6 que null bom no degues peadre alberch ne ostal, tro que la ciutat fos.presa ; encara, que null hom no degues tolre son Iloch. ne son alberch a aquall quil μανία pres ; e cell qui aço passaria, que fos perjur e tengut per falc e per bar! a Deu e al rey. Mas stes coses, quil hom no-u sabia: lo jorn que era stablit a dar:la batalla, sino lo rey e los <a vallers, per tal quels Serrayns no s’en apercebessen. E quant Lo sagrament ‘fo-fet, hun bisbe vals preycar de Deu, e dir que romanguessen per que havien presa la creu sino per destroir los enemichs de Jesu-Crist qui mori per ells; que cascu fos volenteres de morir per Jesu-Crist, ἀΐ mester :li fos; e si volen null temps {ornar en Îlurs terres, conve que per;la ciutat de Mallorques passen; que axi es fet lo sagrament € Qrdopat; per que cascu sia aparellat al jorn de Ja batalla, en tal guisa que la sua anima el seu, cors sia guarnit de bones obres ; 6 que nos tema de morir per Jesu-Crist.
Quant hagueren oït lo sermo, foren molt alegres 6 pagats, 6 cascuns anaren s’en a Ilurs tendes. E puix d’aqui avant aparellaren se al mils que pogueren, en tal guisa que, quant seria lo jorn de la batalla, nols fallis res que mester los fos.
CAPITOL XLVI
Quant lo rey.En Jaume de Arago feu hun cavaller novell que μανία nom En Caroç.
Ab tant, lo sant jorn de Nadal? fo vengut. El rey oi missa ab tots sos barons ,e l’altra gent atressi, 6 combregaren. E lo rey feu hun cavaller novell qui bavia nom En Caroçh e fo fill | del comte Alamany; 6 feu li molt gran honor, per ço com ell era molt prous e valent. E axi, |
CAPITOL XLVII
_passaren aquell jorn alegrament e en pau, que
banch no y bac donat colp ne pres.
Quant vench lendema, que fo lo jorn de sent Estene ", anaren cavar lo mur; si quen deroca-
ren be quatorze braces, ab solers 6 ab cadafals
que y havia; puix faberen altra cava que ana
ro al mur major; δὶ 486 tois los fonaments
del mur cavaren, be quinze braces, e puix stalonaren lo, 6 meteren ki foch.ab lenya, per ce que caygues; mas quant fo. cremat tot, e la gent sperava quel mur caygues aquella saho, no-u feu, per que tots ne foren despagats.
Ab tant lo vespre fo vengut,.e tuytanaren s’en a les tendes per reposar..E mentres cascuns staven axi, lo mur caech,per. si mateix al vall. E puix tota la gent esplaparen [ἃ .e adobaren la hon devien entrer, mal. grat dels.Serrayns. MaslosSerrayns havien fet hu mur dintre aquell quieracaygut; elscrestians havien lo dessots ca vat, quels Serrayns no sabien res; mas nol volien enderocar, per tal quels Sarrayns non fessen altre, e ques fiassen per aquell,.e quant lo jorn de la bataila fos, no calra sina epenyer 6 ell sempre Cauria. Tot axi com ho hagueren ordopat ho faeren.
CAPITOL XLVIL
Com lo rey En Jaume de Arago pres la ciutat de Mallorques,
e fon en l'any de Nostre Senyor 1238, a 31 de dehembre
Aço fo en lo any de la incarnaçio de Nostre Senyor Jesu-Crist, tinent 1228, lo darer dia del mes de dehembre, de mati, la vespra de Ni-nou%, qui fa lo temps bell e clar.
El rey feu assaber a tuyt per la ost que s’en aparellassen de entrar en la ciutat. E tuyt anaren oir les misses, 6 confesaren, 6 combregaren ; e puix anaren se dinar de plors ede lagremes e d’altris menjars, e perdonaren se los uns als altres. E prengueren lurs armes. E quant foren tots armats, a cavall e a peu, anaren se vers aquella part hon devien entrar.
Ab tant hun servent qui era de Barcelona, ana desrenjar ab hun peno que aportava, 6 munta s’en al mur; e cinch de altres servents anaren hi al dos, e enderocaren los Serrayns que v.eren en huna torre ; 6 aqui posaren lo peno
| real ;.e puix sonaren ab les spases a la ost que
(1: Traitre, infâme ; les étymologistes prétendent que ce mot ;
vont de Bara, nom «l'un vice-rui de Catalogne traitre à Louis- “
k-bébonnaire.
(3) Le jour de Noël, 2 décrmbre 122x.
ἢ pensasen de entrar.en la ciutat; e cridaren : Via dins! via dins! que tot es nostre! »
(1) Saint Étienne est le 86 décembre.
(Ὁ Le nouvd an.
Arago, molt bella dona, e agradable ἃ Deu 6 ἃ son poble. E de aquella dona hac tres fil's 6 quatre filles, ço es assaber : l'infant En Pere, qui fo rey d’Arago e de Cecilia; e l'enfant En Jaume, qui fo rey de Mallorques e de les ylles entorn de aquella!; e En Sancho’, qui fo lo menor, arquebisbe de Toledo.
La una germana fo regina de Castella del rey N’Amfosi; e l’altra germana fon muller d’En Manuel 5, germa del rey de Castella; 6 l’altra fo regina de Franca 6, muller del rey Felip; e l’altra filla, qui havia nom dona Maria7, mori sens marit; 6 era molt bella donna e gran, e agradable ἃ toita gent, e de molt bona vida 8.
CAPITOL XLIX
Com lo rey En Jaume de Arago pres la ciutat de Valencia ab tot lo regue, e fo ἃ 18 del mes de setembre, any 1238.
Quant vench a cap de deu anys quel noble rey En Jaume hac conquesta la ciutat de Mallorques ab tota la ylla, a ell vench en volentat que conqueris la ciutat de Valencia ab tot lo regne, per ço Com marchava ab Catalunya 6 ab Arago, e els Serrayns de aquella regio feyen molt gran dan en la terra de Arago et de Catalunya.
(4) Jacques eut de plus les comtés de Roussillon et de Cer- Cagoe, la seigneurie de Montpellier et d'autres seigneuries en Catalogne. 11 épousa Esclarmonde de Foix.
(2) Sanche n'était que le quatrième fils; mails Fernand, qui était le troisième , mourut fort jeune, pendant la vie de son père.
(5) Sanche, archidiacre de Bellehite, abbé de Valladolid et archevêque de Tolède, mourut le 21 octobre 1275, de la main des Maures, une année avant la mort de son père.
(4) Yolande épousa Alphonse XI dit le Savant, roi de Castille et de Léon.
(δ) Constance épousa D. Manuel, infant de Castille, fils de saint Ferdinand et frère d’Alphonse ΧΙ.
(6) Isabelle, qui, en 1262, épousa ἃ Barcelonne, Philippe-le- Hardi, fils de saint Louis, était la cinquième fille, et non la troisième. (Bofarull, t. 1], p. 456.)
(7) Marie était en eflet Ja quatrième fille de Jacques. Zurita la fait mourir religieuse. Outre les quatre mentionnées ici, Bofa- Το! (t. Il, p. 336), en mentionne une autre qui était la troisième. E la nomme doua Sancha. Suivant quelques écrivains, elle δι incognito le pèlerinage de Jérusalem et y mourut en sainte.
(8) Outre les enfants qu'il eut de sa seconde femme, Jacques eut de dofa Teresa Gil de Vidaure deux fils qu'il égitima et déclara aptes à succéder ἃ la couronne à défaut de ses enfants légitimes ; c'est celte légitimation qui a fait donner par quelques historiens à Thérèse de Vidaure le nom de reine.
CAPITOL ΧΙΙΧ
El rey trames En Bernat Guillem d’Entença e En Guillem de Aguilo ab huytanta cavallers e frares del Temple, e del Espital tro a trenta cavallers, e dos milia homens de peu, a dues legues prop la ciutat de Valencia, en stabliment de hun puig que apella hom lo Puig de Cebolla, e ara es apellat lo Puig de Madona santa Maria de Valencia. E quant foren en aquell puig, ells se atendaren, e s’en muntaren, e s’enfortiren al mils que pogueren, per tal quels Serrayns nols poguessen sobrar ne fer dapnatge, e que ells poguessen fer dan als Serrayns tots jorns e correr sobre ells.
Mentre que ells estaven axi, les noves anaren al rey de Valencia, per tota la encontrada entro a Murcia, que cavallers crestians e gents del rey d’Arago se eren venguts atendar en aquell puig per fer mal e dan als Serrayns e a tota la terra. Sobre aço lo rey de Valencia hac son conseil ab sa gent , quin consell li donaven de aquell fet que a gran minua 6 desonor li tornava, car tan prop seren posats los crestians de la ciutat, ne com axi eren entrats en sa terra. E trames missatgers 6 Iletres per tota sa terra tro a Murcia : quels crestians eren venguts en aquell Iloch per donar dan a paganisme. Ε mana que tots fossen a Valencia a dia cert, a cavall e a peu.
Mentre que totes les gents del regne de Valencia e de Murcia foren ajustades a Valencia per anar en aquell puig hon los crestians staven en stablida, esdevench se que, en aquella ait hun crestian scapas de la preso de Valencia, qui era catiu, e ana s’en al puig ποῦ los crestians staven, e fo aqui ans de miga nit.
E com fo aqui prop de la barbacana, les guaytes lo sentiren e anaren per ell; e prengueren lo; 6 demanaren li quin hom era. Ell dix que era crestian que era scapat de la preso de Valencia. E aquells amenaren lo denant En Bernat Guillem d’Entença e denant En Guillem de Aguilo. E demanaren li quines novelles sabia.
« Senyors, dix ell, yo-us dire quals. Lo rey de Valencia havia fets ajustar tots los Serrayns del regne de Murcia e de Valencia ; e al mati seran tots aci, que-us cuyden pendre sens contrasi. »
E quant los cavallers e les gents qui eren en la stablida oyren aco, ajustaren se tots etengueren consell sobre aco. En Guillem d’Entença
homens morts. E hac n'i be deu milia que y morireh sens colp, qui gitaven se los morts dessus e morien de paor. E quant los crestians los hagueren a miga legua prop la ciatat de Valencia, ells foren Ilassats e hujats ;.e tornaren s’en al puig hon era Ilur stablida, ab gran guany e ab gran presa de cavalls e de muls e de rocins e d'armes, mas que no hagueren perdut sino tres homens a cavall e set a peu. E foren molt alegres; e feren grans gracies a Deu de tanta honor que feta los havia, que a hun erestian havia mil Serrayns.
Quant los Serrayns qui foren scapats vius de la batalla se foren recollits en la ciutat de Valencia, comtaren les novelles com los era esdevengut, e que tota la major partida de la lur ost era perduda ; 6 foren molt desconfortats e hagueren molt gran paor. Si quel rey de Valencia, qui havia nom Jahent1, feu tancar a pedra e a calc tots los portals de la ciutat, sino hun portal per hon entrassen e exissen.
Les novelles anaren al rey d’Arago: que los cavallers e la companya qui eren en la establida del puig de Valencia havien feyta tan gran esvaïda e tan gran venco de Serrayns, e fon molt alegre, e esser que-u dech. E tots cells que-u hoïren beneyren lo nom de Nostre Senyor Deu, e foren molt alegres.
E mantinent lo sen yor ΤΟΥ͂ aparellas ab molt gran ost e ana assetiar la ciutat de Valencia? ; € aqui pararen lurs tendes 6 drecaren trabuchs, e combateren la ciutat molt fort tots jorns.
Puix trames lo rey a totes les ciutats e viles de son regne, e que venguessen totes les osts, per ço com los Serrayns.eren .molts grans gents 6 havien molt fort terra e castells, que en sbl lo regne de Valencia ha trecents castells de roca qui no temen oull hom, sol que haguen que menjar.
Quant los richs homens deles ciutats hagueren hagut lo missatge del rey, aytantost aparellaren se. E a cavall e a peu, ab lurs tendes e ab vianda e ab civada e ab co que hagueren mester, anaren tant vers Spanya tro que vingueren a la noble ciutat de Valencia; 6 δαὶ ells se atendaren, cascuns la hon li plach, prop de la ciutat.
(1) Conde l'appelle Abu Giomall ben Zeyan (tom. ΠΙ, p. 49).
(Ὁ Suivant la relation de Conde (t. Il!, p. 22), le siége fut mis le dix-sepiième jour du ramadan de l'an 635 de l'hégyre, ou 4828 de l'£re chrétienne.
CAPITOL XLIX
Mas la ost de Barcelona vench per mar e per terra molt honradament 6 molt be aparellats, ab lenys e ‘ab galeres armades carregades de viandes e d'armes; e assetjas molt prop de la ciutat de Valencia.
En la ciutat havia molts Serrayns cavallers 6 molts ballesters e d’altres’ homens d'armes: 6 cascuns jorns exien de fora per.fer mescles e torneigs ab aquells de la ost ; e anaven los requerir tro al mur-e tro als portals; 6 aqui romanien molts Serrayns morts de colps e de lances e d’espases ; 6 aquest deport tenien quatre hores lo jorn.
D'altra part anaven homens de peu e a cavall per la terra, e feyen cavalcades e amenaven grans preses de Serrayns e de bestiar e d'arnes. D'altra part los trabuquets tiraven nit e jorn en la ciutat. E axi lo rey En Jaume stech tant aqui ab sa ost, tro que la ciutat fo molt destreta per fam. E feren partit ab lo rey! quels ne lexas anar sans, ab aytanta roba com cascuns s'en poguessen adur ne portar, e que haguessen spaxada la ciutat dins tres jorns, 6 quels asseguras a set Îlegues luny de Valencia e a cent milles per mar, si per mar s’en volien anar. E qui hac moneda ne vol comprar molt bell matalaff de seda e d’altres draps ne bells cubertos , ne molt bell drap de seda e d’aur, ne de molt bell arnes, be hi podien guanyar la mitat e les dues parts.
E quant vench al terç jorn, los Serrayns desempararen la ciutat, e anaren s’en, los huns per terra, los altres per mar, en naus eenlenys que noliejaren de Barcelona e d'altres lochs.
Quant los paoncells els almugavers saberen quels Serrayns s’en anaven en terra de. Murcia e de Granada, passaren en les partides de .Alacante en les partides de Villena, e foren als passos ; 6 aqui cativaren ne molts, en occiren, els tolgueren gran arnes e gran tresor.
ft) Vaici suivant Coude (t. III, p. 22) les conditions du traité: « Que la ciudad le seria eutregada (au roi Jacques) vfreciendo segurida à todos sus moradores y libertad para irse à otra parte donde quisiesen, con todos sus haberes, y que los que quisiesen permanecer en'ella fuesen tributarios como los altros vasallos del rey Gacum (Jacques), permitiendoles el libre uso
de su religion, leyes y-costumbres ; x à 1odos para disponer de
sus personas y de sus blenes, libertad y seguridad, y. ciertos
Plazos. ,Ajustaronse Lambien treguas por algunos ahos; y
firmadas por ambas partes estas condiciones, y dxdo el dia, se entregd la ciudad de Valencia al rey Gacem οἱ dia 17 de safar del año 656 (le jour de ἰδ Saint-Michel 4858), »
brogit en la vila de Alzezira. E quant vench : lendema, ell se aparella ab sa gent, que, al mati |
que venia apres, ana acorrer e ἃ saltejar a Alzezira, 6 que si li exia la gent del pont, que per força que s’en entras ab ells.
E fo ventura quels homens de Alzezira hagueren sabut aquest fet. E hagueren hagut cavallers e servents ; e ans del jorn meteren se en aguayt Juny de la vila. Els homens de la vila gitaren lur bestiar de fora, e feren semblant, per tal quels Serrayns vinguessen pus asseguradament, axi com se solien fer ; e staven be aparellats ab Ilurs armes, que, quant aquells del aguayt donassen salt, que ells atresi exixen de fora. Tot axi com (0 hagueren pensat fo feyt; quel Rey Albocor vench ab gran res de cavallers e de servents; e cuydaven quels homens de la vila exien, 6 que ell s’en entras ab ells ensemps. E quant ell fo al cap del pont vengut, aquels qui eren en lo aguayt exiren e vengueren los al encontre ; e els de la vila exiren de fora. E axi tengueren los en mig; e axi, tallant e ferint, occiren molts dels Serrayns; 6 retengueren lo Rey Albocor ab molts de altres, 6 meteren lo en la vila ab molt gran alegria, tan gran que hanch
null temps no hagueren major, per ço com :
pochs n’i havia que no hagues mort son fillo son germa, o son marit o son parent. E per co faeren la major justicia del mon : que en cascu lach del regne de Valencia lo trames hom; 6 en cascun loch ne feya hom justicia aytal com los playa, tant tro que mort. E puix faeren lo tirer per tota la terra a rocins.
Ara lexarem a parlar del Rey Albocor e parlarem de hun altre Serray qui hac nom Alazaroch , qui apres del Rey Albocor se Ileva en terra. E s’alsa ab deu castells, dels forts del regne de Valencia; e feu gran dan e gran mal en la terra, per co com en la terra havia molts Serrayns; si quel rey d’Arago ana per la terra ab sa ost, 6 guerreial tant de temps que no poch pus durar en la terra ; e exix en, e desempara tots los castells e tot co que tenia.
El ΤΟΥ stabli tots los castells de cavallers crestians e de servents; mas tots los plans e les valls tenien los Serrayns paliers, qui lavraven les terres e donaven son dret al rey.
Ara lexarem a parlar del regne de Valencia 6 de les conquestes, e parlarem de la guerra qui fo entrel rey de Arago e el rey de Castella NWAmfos, qui era son gendre.
CAPITOL L
CAPITOL L
De la guerra que fo entre lo rey de Arago 6 lo rey N’Amius, ” son gendre,
Quant vench a cap de gran temps, quel rey de Arago En Jaume hac conquest lo regne de Valencia 6 l’hac poblat de crestians, ço es assaber la ciutat e les viles, e hac stablits los castells, e livrats a cavalters crestians qui n’eren castellans e quels guardassen, e hac lexat star los Serrayns als plans e a les montanyes e en les valls que lavraven les terres e donaven dret al senyor rey de aco que lavraven, esdevench se que, en aquella saho, havia hun rey en Navarra qui havia nom Tibaut !, e havia dos fills fort sotils de sa muller, e fo regeu malalt. E feu son testament, e lexa tota sa terra a ses infants; mas lexals per tudor e governador de la terra e dels infants lo rey d’Arago, En Jaume , tro quels infants fossen de edat que poguessem e sabessen governar Îlur terra. E quant hac ordenades totes les sues terres, pensa de sa vida. E quant fo mort, levas lo rey de Castella N'Amfos® ab gran res de cavaliers e de homens de peu, e volch entrar en Navarra, per tal que la terra els infants, fills del rey Tibaut, fossen a son commandament e sos homens. Mas a ytantost lo rey de Arago, que aço hac sabut, ajusta ses osts e ana s’en star ahun lloch que es al exint de Arago e al entrant de Navarra e de Castella. E trames missatge a totes les gents de Navarra, ques aparellassen de guardar lur terra e defendre se del rey de Castella qui volia entrar en Ilur terra sens raho. E quant lo rey d'Arago hac aco endrecat, trames ses missatges al rey de Castella : que ell lo pregava, com a bon fill e cell que ell amava molt, que nos en. trametes del fer de Navarra ne y volgues entrar ; que be sabia que la terra e els infants eren romasos en son poder ; per que li torna-
(1) Thibaut 1er, dit le Posthume, comte de Champagne, fils de doua Blanche, sœur de Sanche-le-Fort, roi de Navarre, qui, en 1924, adopla son neveu comme successeur à la couronne de Navarre. Thibaut devint roi de Navarre en 1234, et mourut à Pampelune le 8 juillet 1253. 1] laissa de Marguerite de Boure bon, sa femme, deux fils, Thibaut et Henri, qui fureut succes sivement rois de Navarre.
(8) Presque aussitôt après la mort de Thibaut, Alphonse, rol de Castille et gendre de Jacques, entra à main armée en Na= varre; mais Jacques se réunit à Marguerite de Bourbon pour repousser l'agression de son gendre, et il le força de conclure une trève qui fut changée en paix dans l’année 1986.
CAPITOL LIV
que la prengues per muller. Ε ell, ab conseil de : ab lo-rey de Françe; 6 referma les noces de la
son pare, lo noble rey d'Arago En Jaume, trames 808 missatgers al rey Manfre ab dues naus ; de los quais messatgers fo la hun Ferran Sanches, frare del dit infant En Pere de Arago, mas era hort, e l’altre En Guillein de Torrelles, cavallers honrats. E vengueren a la ciutat de Napols, e aqui parlaren ab lo rey Manfre. E feu los gran bonor. E tench se molt per pres! dela missatgeria que ells li apottaven. Mhslo rey Manfre, com vench a Napols, no alberga pas dins la ciutat, ans se atenda de fora, prop la ciutat, ribera mar, e convida los missatgers aquel jorn a menjar ab Εἰ} tot aquell'dia, ab tota Ilur companya, molt honradamenit; e foren servits a gran honor, axi com missatgers qui eren de tan gran valôr e de gran senyor. La cort fo molt gran e complida, e el reyÿ dona molts grans dons a cavallers 6 ἃ juglars. Quant la cort fon tenguda, los missatgers digaeren al rey Manfre :
«Senyor,noshavem aci stat ab vos. E, la vos tra merce ! havets nos molt gint acollits 6 hon rats; 6 havem vos dit ço que nostre senyor, l’infant En Pere, nos mana. E vos, senyor, havets nos ho otorgat. Per que-us pregam quens Ilivrets la donzella vostra filla, enosamenar-la-em a-nostre senyor l'infant En Pere.
— Senyors, dix lo rey, aço no es cosa que axi tost se puxa fer. Per que yo-us prech quens sperets tro al Pastor {; e aparellare galeres e naus ab que vaja molt honradament, axi com pertany a nostra altea.
— Senyor, digueren los missatgers, axi sia com a vos placia. »
E sobre aço estigueren aqui tant tro que vench lo Pastor. El rey apparella moltes galeres e naus, e comana la donzella a hun comte que havia nom comte Bonifany3, 6 a En Ferran Sanches ; 6 meseren la en les galeres; e partiren se . del principat, e vengueren se a Monpeller. E aqui fo lo rey d’Arago En Jaume ab gran cavalleria, el’infant En Pere, e l’infant En Jaume, e llur germana dona Maria, qui era donzella 6 era de les pus belles dones del mon. Les corts foren molt grans e riques. El noble infant En Pere pres la filla del rey Manfre per muller a la sgleya major de Monpeller, Nostra-Dona senta- Maria de les Taules. Ε puix lo rey d’Arago En Jaume ana tro a Mon-Ferran, e aqui hac vistes
{i; S-coid dimandiw après Pâques, eu l'an 1263. (® Buuifice Angiano, oncle de Manfred.
filla que ja era: en França; 6 puix fo regina ab Felip, lo fill major del rey Loïs de França. El comte Bonifany torna s’en ab les galeres al rey Manfre molt alegrament, e la dona muller del noble infant En Pere ana s’en en Catalunya.
CAPITOL LII
Com io apostoli feu donacio al comte Carles del regne de Cecilia.
Esdevench se que, en aquella saho havia bun apostolli en Roma qui era gran amich del comte Carles qui era comte de Anyot 6 de Prohença, e era frare del rey de França, de aquell que mori a Tunis*. E deposa lo rey Manfre de son. regne, e donal al comte Carles. Mas aquest do a gran dan de tota crestiandat.
CAPITOL LIIL
Com lo comte Carles se aparella per anar ἃ la lerra del rey Manfre.
Lo comte Carles se aparella en Prohença ; e ajusta grans gents per anar contra la terra del ΤΟΥ Manfre. E ell no era gens apparellat be de tresor, axi com mester li fora; mas que manllevava e baratava tot ço que podia.
CAPITOL LI
Com lo comte Caries trames à N’Anrich de Castella en Tunis queli prestas los sous Lresors, 6 Com los hi presla.
Enaquella saho, N’Anrich3 de Castella, fill del rey En Ferrando de Castella era en Tunis, que son frare lo rey de Castella N’Amfüs lo havia " gitat de sa terra. E prenia soldada del rey de Tunis, e feya li gran honor. Si que N’Anrich de Castella liavia ajustat gran tresor, 6 havial trames en Genova. El comte Carles trames li missatgèrs a Tunis, per ço cor erà son côüsingerma : que li prestas aquéll tresor que era en Genova seu, per ço com lo havia gran miester. E N’Anrich dix li : que be Ii playa; que ço que ell hagues, que ho prengues, a sa honor e a son servir. Sobre aço los missatgers s’en tornuren al comte Carles, e portaren cartes a aquells qui
(4) Urbain IV proposa la royauté de Naples à Charles d'Anjou, en octobre 1363 (voyez Ditrmali di messer Matteo di Glo-
᾿ς voaazze, édition du duc de Luynes, pag. 45.)
(2) Saint Louis.
(3) Heurt,
tenien aquell tresor en Genova, quel livrassen al comte Carles; e tantost fon li llivrat. E ab aquest tresor asoldads cavallers a Roma, per terra; e ell vench s'en per mar en galeres; si que, quant fo a la font de Roma, exi ἃ terra ab molt gran ventura, per co com era molt gran vent e molta mari.
CAPITOL LV
Com lo comte Carles ab tota sa ost s'en vench al pont de Xipre
Quant fo a Roma, aparellas ab tota sa cavalleria e ana s’en vers la terra del principat e de Polla ; e vench s’en al pont de Xipre*, qui es à l'entrant de la Terra de Llavor®. E quant foren aqui stats, foren be quatre milia cavallers entre Picarts, e Francesos, e Flamenchs, e Romans, e Camvenes.
CAPITOL LVI
Com lo rey Maufre tench consell ab 508 barons.
Lo rey Manfre sabe novelles quel comte Carles venia sobre sa terra, e trames missatgers als comtes e als barons de δᾶ terra. E quant foren venguts domanals de consell.
« Barons, dix lo rey, lo comte Carles ve s0bre ma terra, 6 vostra que es; 6 axi hi havets bona part com yo. Per que volria, si vos altres ho volets πη ἢ consellats: o que stablissem lo pont de Xipre eles altres entrades de cavallers e de servents, per tal que no poguessen entrar en nostra terra los nostres enemichs, ne fer negun dapnatge: e cascu de vos altres se apparellas ab son poder, al pus tost que puxats; e siam aparellats breument per anar contra nostres enemichs e defensar nostra terra. »
Respos lo comte Galvay3: « Senyor, ço que vos havetsdit es molt bo : que tuyt nos aparellem e siam cascuns ajustats per anar contra nostres enemichs: mas gran volpeatge sera e gran minua, si nos vedam l’entrar al comte Carles en nostra terra; e semblaria que nos no haguessem poder de combatre ab εἰ]. »
E cascu dels altres barons, que ja havien par- Jada la traïcio, donaren aquell consell mateix ; edigueren que mes valria quels lexassen entrar.
(1) Charles d'Anjou arriva par mer à Rome, le 24 mal 4366, Clément IV avait succédé à Urbain IV, dès octobre 1264.
(4) Ceperano, à l'entrée de la Terre de Labour.
@) Gaivano Lancia, oncle du roi Manfred, qui le δὲ prince ‘le Salerne. (Diuruali, pag. 446.)
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E cascu fos demanat per lo rey ab quants cavallers seria. E cascu feu resposta molt grane bella. E quant vench als ops que foren ajustats, non’i hac negu que fos ablo terç de aquells que havien dits, ans ne falliren delscomtes e dels berons qui s'escusaven per falses scusacions, axi com aquells que havien en cor de trair lur senyor elivrar a mort.
CAPITOL LVIL
Com lo rey Manfre e lo comte Cariesestaven cascuns aparelats per fer la batalla.
Quant vench hun jorn que lo comte Caries fo passat e entrat al regne de Cecilia ab sa cavalleria, e foren armats de totes armes, els cavallers aparellats de combatre, el rey Manfre fo aparellat ab sa cavalleria assats prop dela ost dels Francesos ; e foren cinch milia a cavall, entre cavallers e soldaders. El rey Manfre fo la mijana schala; e el comte Jordaf fo en la pri mera scala ; 6 el comte Bartholomeu en la segona ; el comte Galvay en la quarta schala; e lo comte camarlench® en la reguarda.
CAPITOL LVIIL
Com lo ΤΟΥ Mantre fon vencut e desbaralat per lo comte Carkes.
Sobre aço les osts de abdues parts se ajustaren. Elcomte Jorda, qui havia la davantera, ana a ferir en la primera schala dels Picarts e rompe la, e desbaratala tro a la segona schala dels Prohençals; e puix apres feri lo comte Bartholomeu ardidament, si que y hac molt cavaller abatut de son cavall, e morts e nafrats de la huna part e de la altra. Mentre la batalla era molt fort. lo comte Galvay els altres qui erende trasenla reguarda comencaren a desenregar en fogir. Quant lo rey Manfre veu quels seus cavallers li fogien e que de tot en tot era trayt, punyi son cavall dels sperons, tot armat com era, e mes se l’escut d'avant e la lança, e ana ferir en la pressa dels Francesos, e dix que mes amsva morir rey que morir deseretat.
ÆE aqui lo rey Manfre mori, ab la major pressa de sa gent, per co com los traydors li falliren; per que puix ne hagueren mal guardo.
(ἢ) Glordano Lancia comte de 8.Severino « 86 dice (Diernali, pag. 31,) che liè frate consobrino (de Manfred) per parte di mamma, » La bataille de Béoérent eut lieu le 26 février 1998.
(Ὁ) Renaud, comte de Caserte.
ren levat los Francesos, aquells qui foren romasos vius, lo comte Carles feu cercar tots los morts per cercar lo rey Manfre e per comtar los morts. E trobaren lo rey Manfre mort ab sis milia cavallers morts de ab dues parts.
El rey Carles feu soterrar lo rey Manfre ab gran honor, e puix ana avant, 6 entra en lo regne sens Constrast ; e pres gran res de comtes e de barons qui eren stats traydors al rey Manfre e cuydaven ne haver bon guardo dell; e ell feu los morir tots. E puix ana per la terra, e justicia e occis molt cruelment e sens merce la major partida de les gents de Cecilia, e de tota l’altra gent de la terra; e apres robals e tolch los tot quant havien 6 feu los molts de mals; e mes los en gran servitut de ribauts e de avols gents quils tenien vilment e sota lurs peus. E axi aquest rey Carles era molt desamat de Cecilians e de Puyleses, mas no-u gosaven fer aparer.
CAPITOL LIX
Com Corali, nebot del emperador e del rey Manfre, vench sobre lo rey Carles.
Sobre aco lo comu de Pisa e d’altres barons del regne de Cecilia trameteren missatge a Corali qui era nebot del rey Manfre, qui era en Alamanya : que vingues, e que ells li farien la messio de co que mester hagues , e li ajudarien ab tot Ilur poder per terra e per mar a cobrar lo regne de Cecilia. Quant Corali hac hagut lo missatge, aparellas ab lo fill del duch d'Estalrich 1 ab cincens cavallers alamanys, e vench per Lombardia tro en la ribera de Genova, a hun port que ha nom Vay prop de Saona%, e aqui ana s’en per mar tro en Pisa. Ara lexarem a parlar de Corali e parlarem de Anrich de Castella.
CAPITOL Lx.
Quant N’Anrich de Castella desafia lo rey Carles 6 s’en aua à Roma.
Quant N’Anrich de Castella sabe que Carles hac conquesta la terra de Cecilia e de Pulla, pres comjat del rey de Tunis e ana s’en a Car-
(1) Autriche. (V. Diwrnali, Ὁ. 220, note, les noms des partisans de Conradin.) (ὃ) Vado près de Savonne.
Cao. r.r B. D’EscLort.
CAPITOL LX
Quant la batallæfon fenida, e el camp hague-
les, per ço com fe quel fahes senyor de una partida de sa terra que hac conquesta ab lo seu tresor. E quant Carles viu N’Anrich de Castella, feu li molt bell semblant e acollil molt gint, no per tal quel volgue veher james en la terra, mas per (0 que james no li tornas co que havia man-llevat. E quant vench a cap de hun gran temps que N’Anrich bac stat en la cort del rey Carles, e viu que Carles no li donava negun recapte, parla ab Carles e dix li :
« Senvor, be es ver que yo havia en la ciutat de Genova aytant tresor, lo qual yom bavia guanyat ab lo rey de Tunis; e vos trametes me a dir per vostres cartes e per vostres missatgers : que, per amistat e per parentesch vostre, per Co com gran mester vos era, per raho de venir sobre lo rey Manfre, e que si vos sobravets lo rey Manfre nel venciets e conqueriets la terra, que m’en dariets tal partida que ἃ mi seria honor de pendre e ἃ vos de donar, e yo que-us prestas aquell tresor meu. E yo, per tal com vos tinch per honrat cosi, e per co com son pagat de la vostra honor e del vostre be, fiu-vos en plaer; e fiu manament aquells quil tenien quel vos dellivrasen a vostra volentat. Per que, yo-us prech quem donets de la terra que havets conquesta ab lo meu tresor, tanta que yo puxa viure honradament, ὁ quem retats lo tresor que yo-us he prestat. »
— Sire Anrich, dix Carles, yo no son ara aparellat que-us reta ara vostre tresor, ne yo no he pas en cor que-us do hun palm de terra ne pus; mas com yo ho avre be aparellat, yous retre vostre tresor ; 6 dar-vos-he messio a vos 6 a vostre companya, mentre que siats en ma Cort.
— Senyor, dix N’Anrich, yo no vull vostra messio. E gens no pensava que axi vos capdelasseu de mi, ne que aytal guardo m'en retesets, segons la carta que vos me trametes per vostres missatgers. E puix axies, retets me ço que-us he prestat e partir-m-e de vos, que nous vull pus seguir.
— Per ma fe! co dix Carles, vos podets anar Îla hon vos vullats, mas del tresor yo ara no-us en retre gents. »
Ab tant N'Anrich se parti denant Carles molt yrat e despagat, e des-exis d’ell e de sa amor 6 de sa companya ; 6 desafia lo, e caval-
: Ca, 6 ana s'en ἃ Roma. E aqui fo molt be ven-
gut per los richs-homens de Roma e per tot
CAPITOL LXIIL.
donchs Carles exi de tras lo puig ab sa gent e | pus avant, e aribaren en un [loch agrest. Mas
ab ses senyeres esteses. E comença a ferir en
assats prop de aquell Iloch havia hun castell
la ost de Corali; e trobals a peu 6 scampats. | quistenia per lo papa; e era’n castella hun ca-
E ells quis pensaven que fossen major gent que no eren, desbarataren se e fogiren. E Corali ab be cinch cents cavallers fogi vers Roma. E Anrich de Castella, qui veu que tota sa gent se desbaratava, fogi e me se en una abadia de monges ; e aquells Ilivraren lo. E Carles pres lo, e mes lo en hun castell molt fort qui ha nom Canosa ; 6 aqui tench'lo pres, e feu lo ben ferrar e molt be guardar.
CAPITOL LXIII
De la preso de Corall e de sos companyons e (ὁ la sentenrla qu'eu en Napols, de mort a Lots.
Quant Corali se fo lunyat be cinch Ilegues de aquell loch hon la batalla fo stada, ab lo fill del duch d’Estalrich e ab lo comte Galvay, 6 la nit fon venguda, Corali demana de consell al comte Galvay si tornarien en Roma ὁ que farien. «Senyor, dix lo comte Galvay, si nos tornam en Roma nens aturam en 5168 parts, o serem morts o presos. Que nos som ab poch poder ; esabran que nos som desconfits; e la partida de Carles vendra nos dessus, e poran nos fer gran dan. Mas partixcam nos tots quatre, vos 6 lo fill dei duch d’Estalrich e yo e mon fill, de aquesta companya privadament, e yrem nos en les encontrades de Taracina qui esriba mar, e aull hom nons conexera; 6 metrem
os en huna barcha, 6 tornar-nos-em en Pisa.
aqui reforcarem, 6 pendrem tal consell que be sera per nos. — Certes, dix (Corali, vos deits be ; donchs desguarnixcam nos e vistam nos tals vestidures que no siam coneguts. »
Adonchs anaren s’en aparellar tots privadament, e partiren se de Îlur companya, que null hom non sabia res. E anaren s’en a peu tant tro que vengueren a la mar, en les encontrades entre Gayeta e Taracina. Aqui trobaren huna barqueta de peixcadors, 6 digueren los, sils volien aportar en Pisa e pagar-los-hien molt be a Ilur volentat. E los peixcadors digueren que-u farien de molt bon grat. E quant se foren avenguts del nolit, muntaren en la Barcha e faheren vela. E axi anaren tot lo dia e la nuyt; e quant vench lo mati, lo vent los dona al contrari e no pog'wren anar
Mer:
valler quel pare de Corali li havia fet gran be, e encara quel havia fet cavaller. E quant foren aribats, exiren en terra, axi com a homens qui no eren usats de la mar, ne havien menjat, be ha via dos dies, sino fort poch.
Lo senyor de la barcha pensas que aquests eren honrats homens, e si-u deya al castella de aquell castel quen havria bon guardo dell. E, quaix qui va a fer lenya o cercar altre, partis d’ells de la barcha, e ana s’en al castella de aquell castell. E quant fo Ha, dix li:« Senyor, si vos me donats bon guardo, yo-us fare guanyar molt. Sapiats que quatre gentils homens han noliejada huna mia barcha per anar en Pisa ; e semblen me honrats homens ; ὁ creu que sien de la companya de Corali.» E quant lo castella ho hac entes, munta a cavail ab d’altra companya, e ana s’en a la mar, 6 troba aquells quatre cavallers qui eren devallats en terra, per (0 com la mar los havia treballats, e prengueren los sens tota deffensio. E conech be lo comte Galvay e son fill, que moltes vegades los havia vists; e per ells sabe que aquell
‘era Corali e lo fill del duch d’Estairich. E di-
gueren al cavaller, que li darien tot co que volgues e que nols dexellas nels tengues en preso. El cavaller retench los tant de belles noves, tro que hac trames per lo rey Carles missatge, quel tenia pres Corali e los altres qui ab ell eren. E Carlesaytantost trames hi cavallers, e Ilivra lols. Ε amenaren los a Carles; e ell feu los metre en preso.
Ara,es certa cosa que tota la terra que Carles tenia era stada de son avi e de son pare de Corali. Per que no era maravella si Corali la demanava ne guerrejava ab Carles, que sua devia esser. Quant Carles hac Corali en son poder, ell fon molt desijos quel pogues destroir, e hac jutges que li volien mal. E axi coma Iladre feu lo jutgar a Napols, de fora la placa, d'avant tota la gent ; e aqui feu li toire lo cap a ell e al till del duch d'Estairich ὁ al comte Galvay e a son fill. Mas Carles no havia pas entes lo evangeli de sent Matheu, qui diu de hun rey que perdona a hun seu servent qui li devia deu milia besants; e mana lo rey que hom venes ell e sa muller e sos infants e tot quant havia, e que lo deute fos pagat al rey ; e aquell ser-
y déspenia tot son tresor en cavallers e en servents per defensar la terra als Serrayns que ‘y venien cascun any ab grans osts. Si quel ne tench despeceyt be cinch anys, que Carles trames en Acre, ab ajuda del Temple, hun cavaller de Pulla qui havia nom Roger de Sent-Severi' qui tenia la terra per Carles. El rey de Xipre? βίαν en Xipre; si que la terra de Acre e de Suria vench a gran comfusio, que hanch per Carles no y vench negun be ni null profit; mas guerra 6 treball 6 carestia. Ε ἃ la perf, lo comte Roger hac de dessemparar Acre e la senyoria, e sen torna ἃ Pulla molt pobrament.
Ara lexarem ἃ parlar de Carles e parlarem del noble infant de Arago En Pere.
CAPITOL LXWV.
Com lo rey En Jaume de Arago, ab loinfant En Pere βοὴ fill prenguereu Murcia ab Lot lo règne, e fo en l'any 1266.
Puix sdevench se en aquella saho, que lo rey de Granada ab lo rey de Castella comença guerra; e passaren molts Serrayns de Barberia en Spanya, per valer al rey de Granada. En aquella saho era Murcia de Serrayns, e tot lo regnetro Alacant e fro a Villena ; mas tenien se per lo rey de Castella. Si que, en la ciutat de Murcia staven molts crestians per lo rey de Castella, mercaders 6 altra gent. E quant saberen quel rey de Granada hac començada guerra ab lo rey de Castella e quels Serrayns de Barberia passaven en Spanya, occiren tots los crestians que y eren, e alçaren se ab tota la terra, e començaren a guerrejar contra lo rey de Castella e contra tot hom qui crestian fos.
Quant lo rey de Castella hac tot aço entes, que Murcia se era alçada ab tota la terra, tro en lo regne de Valencia qui es del rey de Arago, e veu que altre consell no y podia prendre ni donar, tant havia a fer ab la guerra que havia ab los Serrayns de aquella part vers Sibilia,
(1) Roger de San-Severino , arrivé à Acre en 1418 avec la qualité de bail du roi Charles, prit possession de la ville et du royaume avec le secours des Templiers, εἰ obligea les barons à lui prêter serment de fidélité au nom du roi Charles,
(8) Hugues ΠΙ. 1 avait pris en 1369 le Litre de roi de Jérusale. 1 conclu, le 24 avril 1972, avec le sultan Bondochar un traité qui réduisait le royaume de Jérusalem ἃ la place d'Acre εἰ au chemin de Nazareth. Ce fut ce royaume que Charles d'Anjou lui disputa en 1278, en faisant valoir la cession à lui faite des droits contesiés de Marie d'Antiocire,
CAPITOL LXV
trames missatgers molt honrats al rey d'Arago : que ell lo pregava, axi com ἃ pare, que ell li ajudas de aquella part vers ell; majorment
ἡ del regne de Murcia ques era alçat contra ell,
que ell li ajudas a cobrar. Quant lo rey d'Arago hac aço entes, trames li a dir per 808 missatgers : que pensas de menar la guerra de aquella part vers Sibilia, que ell la menaria de ça e que li conquerria lo regne de Murcia.
E quant vench al Pastor!, l'infant En Pere, fill del rey de Arago, se aparella ab moltes gents a cavall e ἃ peu, 6 ana assetiar Murcia, € tallals tota la orta e tots los blats els bens qui eren en la terra ; e cremaren viles e aldees, € tot quant era en torn de Murcia; e combatien la ciutat molt fort de dia e de nit. Si quel infant En Pere s’en ana hun jorn ab gran companya de cavallers, entre los quals era En Gil Garces, al portal de la ciutat Ila hon la gent era. E lo infant En Pere devalla de son cavall, e los altres atresi ab los scuders e ab los scuts abraçats, e anaren al pont, 6 volgueren lo trencar. Els Serrayns que-u veren obriren les portes e exiren de la ciutat molt be armats, e foren moltes gents, e des-feren lo pont; si que y bac molt crestians naffrats e morts ; e no pogueren durar la batalla, tants eren los Serrayns, e tornaren atras. Mas l’infant En Pere no s’en volch partir, ans se combatya ab Serrayns molt forçadament, tro que En Guillem Garces lo’n feu partir, que li dix : que, si no s’en partia, que mes valia que εἰ! lo occis que sils Serrayns lo occien ol prenien. E axis parti de aqui e torna s'en ἃ les tendes. Mas no ana gayre que vengueren ἃ Murcia be quatre milia Serrayns ginets, ab gran recua de blats e de farina; e hagueren ho fet assaber ἃ aquells de la ciutat que, quant ἃ ells vendrien, que exissen deffora e que ferissen en la ost del infant En Pere; e ells feririen d’altra part; e axi desbaratar-los-hien. E lo infant, que aço sabe, llevas de aqui ab tota sa ost e vench se ἃ Alacant.
El rey de Arago, que aço sabe, que tantes de gents eren vengudes a Murcia que l’infant En Pere s’en era hagut a Ilevar, aparellas ab ses gents e vench s’en ἃ Alacant. E ab l’infant En Pere e ab totes les osts de Catalunya e del regne de Valencia ana s'en a Murcia, e asse-
(1) Le second dimauche après Pâques. La prise de Murcie eat leu en 1566. (Voy. la Chr. de Muptaner.)
tornava à Barcelona, mori hun son nebot, fill d’En Manuel son frare, e huna filla sua, molt bella donzella, qui havia nom dona Elienor. E axi torna s’en en Castella molt yrat e malalt. E quant fon en Castella, feu jurar a totes les genis del regne de Castella e de tota la terra son fill En Sancho per rey, e no volch que negun dels fills d'En Ferrando son fil! que fos rey. Si quel rey Felip de França, de qui eren nebots, fills de sa sor, qui havia covinenca ab lo rey de Castella que, apres de la mort d’En Ferrando fossen e deguessen esser 808 nebots reys, fon molt yrat. Mas lo rey de Castella posa aquesta rabo e dix : que pus son fill En lerrando era mort abans que εἰ], que lo regne devia tornar a hu de sos fills, e puix als nets, per ço car Îlur pare no era mort rey, per que sos fills no devien esser reys.
CAPITOL LX VII
En quai manera los Serrayns pahers del regne de Valencia se akaren couira lo rey de Arago, e fo migant juny, any 12176.
Diu lo comte que, aquella saho quel rey Alfonso de Castella fo vengut a Bellcayre e hac parlat ab lo apostoli, e s’en fo tornat en Castella, els Serrayns de Barberia foren passats en Spanya. E hagueren gran mal fet en la frontera de Castella, e hagueren mort l’arquebisbe de Toledo e En Nuno Goncçalves, e moltes d’altres gents, e lo rey de Granada hac trencades les trevesal rey de Castella. Els almugavers de terra de Valencia e de Catalunya e de Arago saberen que la guerra era tornada entrel rey de Castella el rey de Granada, vengueren s’en tots . en terra de Valencia, e aqui ajustaren se tots : que s’en volien anar en la frontera del regne de Murcia e del regne de Granada per fer mal a Serrayns. E foren be huyt milia homens a peu en la plana de Xixona qui es entre Alacant e Xativa. Corregueren en la orta de Alacant e del Coder , e prengueren molts dels Serrayns, els veneren; e puix corregueren pel regne de Valencia, Ila hon los Serrayns paliers staven; 6 prengueren ne molts, els veneren. Si quels Serrayns del regne de Valencia s’en vengueren clamar alrey EnJaume de Arago, e digueren li: que no fossen presos ne morts en la sua fianca, quels almugavers los cativaven els occien, e no trobaven quils defenes.
El rey, quant aço hac entes, fonch molt yrat; e viu que no s’en podien a respendre ; e dix als
CAPITOL LXVIL
Serra yns de tot lo regne de Valencia que staven als plans e en les valls : que s’en muntassen a star als peus dels murs dels castells quels cres tians tenien en lo regne de Valencia, e cells dels castells defensar-los-hien dels almugavers e de tota altra gent qui mal los volgues far. Els Serrayns de tot lo regne, quant hagueren entes aco quel rey los hac dit, desempararen les viles e los plans, e muntaren s’en star ab Ilurs bestiars e ab Ilur roba als peus dels murs dels castells, cascuns segons lo termenat d’on eren. E quant hagueren axi hun temps stat bonament e en pau, e veren quels castells no eren gayre stablits, quels cavallers quel rey hi havia mesos per castellans havien pres sou de quaranta servents 6 no n’i tenien deu; e d’altres n’i havien que prenien sou de xixanta servents e no n’i tenien vint; 6 axi lo rey era enganat per ells : si quels Serrayns acordadament emblaren be deu castells aquella saho, e occiren tots los crestians que y trobaren, e trameteren missatge al rey de Granada, que, si volien venir al regne de Valencia, o trametre socos, que aral porien cobrar.
E axi los Serrayns paliers del regne de Valencia se Ilevaren tots contra el rey. Si que les novelles vingueren al rey d’Arago en la ciutat de Valencia : que tots los Serrayns del regne s’eren alcats 6 havien emblats be quaranta castells. E adonchs lo rey cavalca, be ab docents cavallers e ab dos milia homens de peu, e ana s’en a Xativa per tenir aqui frontera ab los Serrayns. E quant vench bun jorn, migant juny,al canalar del any 1276, novelles vengueren al rey d’Arago : que Serra yns a cavall e a peu eren entrats en la vall de Albayda 6 que havien corregut per fer dan a Xativa. E lo rey aytantost guarnis e munta a Cavall ab tots sos cavallers; e la gent de Xativa exiren a peu per entrar en la dita vall. Mas En Guillem Ramon de Moncada, En Pere de Moncada, mestre del Temple, e En Garcia Ortis de Sagra no volgueren quel rey hi anas, ans digueren que, si él rey hi apava, quels s’en iornaren; si quel rey torna s’en a Xativa. E En Guillem Ramon de Moncada , e lo mestre del Temple son frare, e ‘En Garcia Ortis, ab be cent cinquanta cavallers e ab cincents servents, cavalcaren en la d’amunt dita vall ; e aqui encontraren se ab sicents cavallers serrayns e ab gran res de homens de peu; e foren en tal guisa sobrats per los Ser-
vench hi ab tota sa ost, e pres la, e enderoca la, e aporta s’en les portes e la fusta a Castello. E
En Ramon de Cardona, el comte de Pallars, ;
e En Ferran Sanches meteren mans a guerrejar ab lo rev e ab lo infant En Pere. E adonchs lo rey conech e sabe ço que En Ferran Sanches ab lo altres barons de Catalunya havien empres de fer mal contra ell e son fill, e dix al infant En Pere que anas en Arago e que amenas totes les osts de Arago sobre En Ferran Sanches, e que no s’en partis james tro quel hagues pres e gitat de la terra. E don li plan poder sobre la terra.
\ E linfant En Pere, quant hac oït lo comandament del rey, ana s’en en Arago e ajusta grans osts de cavallers e de homens de peu, e ana asetjar hun castellmolt gran quiha nom Antillo, qui era d’En Ferran Sanches, hon era En Jorda de Pena, germa d’En Ferran Sanches de part de sa mare, ab gran res de cavallers e d’altres gents de armes; e combate lo molt fortment nit e jorn. E cells del castell se deffenien molt enfortidament, e defenien lo castell al mils que podien, per ço com havien fiança que En Ramon de Cardona e el comte de Pallars ab tots los cavallers de Urgell e de llur terra los venguessen socorrer, e que faessen levar l’infant En Pere del setge; mas ells foren enganats de aquesta cosa, qu'ell ajusta ses osts en Catalunya e ana s’en sobrel comte de Ampuries. E En Ramon de Cardona ama mes ajudar al comte de Ampuries, que era son cunyat, que En Ferran Sanches. Mas stant lorey ab ses osts en la terra del comte de Ampuries, el comte de Ampuries e En Ramon de Cardona veren que longament nos podien tenir al rey, e feren la sua volentat. El rey era misericordios e atorgals tot ço que ells volgueren, de a ytant en fora que fessen dret al infant En Pere de ço que li havien fet, e que s'en avenguessen ab ell axi com poguessen. El rey ab totes ses osts exis de la terra del comte. E tornaren s'en en lurs terres, e lo rey torna s’en en Barcelona ; e aço fo en la exida de juny.
(1) Hugues IV, fs de Pons Hugues ΠΙ, et mari de Syblie, vicomiesse de Bar. Il tnt le comté d'Ampurias de 1968 à “τι.
ol
CAPITOL LXX
comte de Ampuries, qui havia nom N'Uguet!, .
CAPITOL LXX
Quant l'infant En Pere feu pui Eu Fcrran Sanches s0 germa τι.
Mentre l’'infant En Pere tenia assetjat lo cas-
l tell de Antillo, En Ferran Sanches anava per 808 castells amagadament, e confortava 805 cavallers e les gents qui eren per 808 castells, ques tenguessen be e ques deffensassen be, que tof havrien socos gran, e que nols calia haver pahor. Sobre aço al infant En Pere vench, que En Fer. ran Sanches devia venir a Antillo; e feu be metre cent cavallers en aguayt, que si venia que fos pres. Si que En Ferran Sanches cavalca han jorn, que volia cavalcar de nuyt en Antillo, e passa per l'aguayt; quel conegueren. E ell era be encavalcat, e fogi; e entra s’en en hun seu castell qui ha nom Pomar. Els cavallers foren en torn del castell ; e trameteren missatge al infant En Pere qui era en Antillo, que En Ferran Sanches havien enclos en Pomer. E Pinfant tantost trames hi cavallers e gents, e tengueren lo assetiat. Ell mateix hi vench.
En Ferran Sanches veu quel castell nos podia tenir e que havia a venir en poder del infant En Pere, dix a son scuder que muntas Asenyallat, lo millor cavall que ell havia; e feu li vestir les sues vestidures ; edix lique, quant seria fora del castell, que s’en anas per cames de cavall aytant com pogues, e ell anar-s-en-hia per altra part. E ell fo vestit molt probament com ἃ pastor, per tal que, si fossen coneguts, ques cuydassen quel scuder fos En Ferran Sanches.
Ab tant exiren se del castell e foren vists de la ost, e l’escuder partis d’ell, e fogi per cames de cavall; mas no li valch res, que tan gran fo l'encale* dels cavallers e de les gents que nols poch scapar. E prengueren lo, e demanaren li qui era aquell que ab εἰ! era exit del castell; e Εἰ! dix los que En Ferran Sanches; e puix tornaren sen e cercaren lo per moltes parts. E quant En Ferran Sanches fo exit del castell, si s'en ana tant com poch vers huna aygua moit gran que ha nom Cinqua, qui es prop de aquell Iloch ; e volch passar l’aygua de nadant. E quant era dins l’aygua, feya li pahor l'aygua qui era molt gran; 6 torna s’en a la riba, e exia s'en, si que del tot la rufa, e anas amagar en han camp de blat. E pastors veren ho, e digueren ho als cavallers quil anaven cercant; e los cavallers
(4) La chame, la poursuite.
Guillem de Canet, e als altres cavallers, ques levassen del setge. E ells respongueren li : que per null hom no s’en Ilevarien, ne-u havien a fer.
Quant l’infant hac hagut lo missatge e hac entes que per ell no s’en volgueren IÎlevar, feu aparellar sa company, e ab huytanta cavallers be aparellats, ana s’en jaure, aquell jorn que hac * hagut lo missatge, a Figueres, qui es luny de Girona quatre Îlegues. E aço fo un di-sapte, en la nit. El diu-menge mati partis de aqui e ana s’en a Saret!, hun castell qui es d’En Guillem de Castellnou ; e troba y En Guillem de Castellnou ab vint cavallers ; e de aqui tro a Munt-Baulo havia una legua.
Quant vench que les dues parts de la nit foren passades, Ilevaren se e aparellaren se ; 6 l’infant munta a cavall, e pres ses armes, 6 tots los altres atressi ; e cavalcaren per hun Iloch, ço es per hun altre cami que nul hom nos pensava que deguessen per aqui venir al castell quels cavaliers tenien assetjat. Mas enans que fossen al castell fo jorn e clar, el sol exit era. El infant En Pere partis de la sua Companya ab vint cavallers ab la sua senyera, corrent tro a les tendes de la ost. Mas trenta cavallersarmats, qui guaytaven aquell mati, lo veren venir en la ost, e anaren vers ell abrivadament. Si quel feriren de la Ilança e li trencaren l’escut, mas no li feren negun dan. E l’infant rompe sa lança e mes ma a la spasa, e feri de mortals colps als cavallers e ἃ tot hom que troba denant si, 6 abate a terra En Ramon Roger de Pallars, e pres En Guillem de Pinos ab set cavallers.
Ab tot, la companya del infant fo venguda ; 6 aquells de La ost començaren a fogir a cavall e a peu ; mas la muntanya era tan rosla que no podien fogir a cavalle anaven s’en a peu. Elinfant Ea Pere pres lurs armes 6 Ilurs tendes 6 be huytanta besties, entre cavalls e rocins e muls: Mas En Guillem de Canet, sempre que
veu l’infant En Pere, se parti dels altres caval-
lers, es tira a part ab tota sa companya, e dix que ell no vendria ab armes contra l’infant En Pere qui era son senyor; per que l'infant hac ln gran grat.
Quant tot aço fo fet, l’infant En Pere feu ca-
regar tot l’arnes 6 tota sa presa , e torna s’en . ab tota sa ost a Seret; 6 aqui feu treves de tots : los cavallers ab En Guillem de Castellnou a hun
(4) Seret.
CAPITOL LXXIIL.
any; e despuix torna s’en a Girona. E puix partis de Girona ab la dona sa muller e ab sos infants e ab tota sa companya, e vench s’en ἃ Barcelona, e amena lo comte de Ampuries ab si. E hun jorn feu manament a tots los cavallers e a tots los ciutadans de Barcelona que venguessen al palau. E feu venir tots los savis de Iligs e els prelats. E puix feu venir lo comte de Ampuries ab si denant ell, ab les mans plegades. E quant tuyt foren ajustats, l’infant En Pere parla e dix :
« Barons, sabets 00 quel comte que δαὶ es m'ha fet? Ha n’hic de tals qui no saben tot.»
Ab tant mana a hunscrivaquide propli stava, que legisdenant tuyt co quel comte li havia feyt. E lo scriva Ilevas de peus, e mes mans a legir bun capitol. E l’infant demana al comte, si era ver ço quel scriva havia lest. E lo comte respos : « Hoc, senyor, per Deu! »
E aqui l’escriva legi tots los fets quel comte : havia fets contra l’infant, de capitol en capitol ; el comte atorga que era veritat, clamant merce. E quant 800 fo fet, l’infant feu jutgar per dret als savis generalment : Que no y havia dret al cos ne en la terra. E dix denant tuyt:
«“Barons, dix l’infant, be vets e conexets que yo poria fer al comte per dret ; mas yo li perdo, e li vull retre nostra amor e nostra gracia, 6 vull que sia de nostra companya ; e si ab mi vol anar, de donar li lur res a quaranta besties; e si sen vol anar en sa terra, ne ha menester mon secos ne ma ajuda, fer-la-li-he molt volenters. »
E quant lo comte hac aço entes, quis cuidava que no pogues estorçre a mort, hac molt gran goig, e mes mans a plorar, e gitas de abocons als peus del infant, e besa li los peus eles mans. E les gens qui eren al palau hagueren molt gran goig e ploraren tuyt de pietat, del infant En Pere que axi era stat misericordios. E tots li feren gracies. E l’infant En Pere pres lo comte per la ma e Ileva lo, 6 dix li queanas Îla hon volgues. El comte ana s’en a son ostal, e puix, a pochs de dies, pres comjat del infant e torna s’en en sa terra.
CAPITOL LXXIII
Com lo rey En Jaume de Aragu mori, e fo lo darer dia de agost, en lo any de Nostre Sanyor 1276.
Quant l’infant En Pere hac-perdenatal comte de Ampuries e bac menades a fi totes les-sues
coses que havia a feren Catalunya, 6 hac entes quels Serrayns del regne de Valencia s’eren alçats 6 que feyen gran mal en la terra, partis de Barcelona, e ana s'en a Valencia. ΕἸ rey son pare adonchs dona li poder sobre tota sa terra, e dix li que pensas de menar la guerra contrals Serrayns, e Ilivra li tota sa companya. Mas no ana gayre de temps quel rey enmalalti en la ciutat de Valencia. El rey feu se venir l’infant En Pere e dix li:
“ Don Infant, yo son fort malalt, e se e conech que d'esta malaltia no pore guarir. Mas, axi sia com Deus vulla. Yo-us he fets molt mals e molts torts, per falsos lausengers qui-us acusaven ab mi; 6 ara penit m'en; que hanch no fon negun rey qui millor fill hagues com vossots stat a mi, ne tant obedient a pare, que hanch null temps me agreujas nem passas la mia volentat de res. Esi-us n'heprovat en moltes coses. Per que, yo-prech Deus que-us leix viure longameni en vostre regne ab gran honor, e-us do Deu forca e poder sobre vostres enemichs, 6 don vos Deus gracia e amor de totes gents, el vostre nom sia exalcat 6 temut per totes regions. E placia a Deu que vos 6 el vostre senyal sia exalcat, 6 anets tos temps avant, 6 null temps no siats sobrat per neguns, ans sien sobratse vencuts tots cells qui vindran contra vos ne volran venir. Ay! bell fill, pensats be de la terra governar, e amats vostre poble, 6 siats misericordios ; e amats e honrats tots los barons e els cavallers, e tenits los en cura, e donats del vostre ; 6 tenits la terra en justicia e en dretura, e fets vostre poder que gitets tots los Serrayns del regne de Valencia. »
Quant lo rey hac donada la sua gracia a son fill, l’infant En Pere, e l’hac benyt, 6 li hac dites moltes bones paraules, 6 l’hac fet hereu senyor de son regne, 6 l'infant En Pere hac oydes e enteses [68 sues paraules, e plorant 6 sospirant de gran dolor que havia de son pare, que havia stat lo millor rey que hanch fos, el pus agradable ἃ totes gents, que axis partis d'ell e de son regne, besal en la bocha e puix les mans, 6 stech denant ell tota via; que hanch per menjar ne per beure no s’en parti, tro quels angels del cel vengueren ab gran alegria, qui li prengueren la anima del cos 6 la s’en muntaren al cel denant Deu. E aço fo lo darer dia de agost, en lo any de Nostre Senyor 1276.
E lo rey En Pere feu venir tots los barons de
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la sua terra. Els richs-homens de la-ciutat ab grans ornaments portaren al beneyt son pare al monestir de Poblet, e aqui feu lo soterrar molt honradament. E puix ana s’en en Arago al maestre de la ciutat de Saragosa ; 6 aqui feu venir Lots los barons de Arago e de Catalunya, e los rich-homens de les ciutats ; 6 tench molt gran cort e molt honrada, 6 dona molt grans dons ἃ cavallers e ἃ juglars, e coronas rey. E corona madona la regina Constanca sa muller, e mes li el pom d’aur en la ma en la sgleya major de Saragosa denant l'altar, mentre quel bisbe cantava la mixsa. E puix quant fo la missa dita, lo rey ab la regina anaren s’en a son palau. E ten corts behuytjorns.Elscavallerseles gents menaren molt gran alegria ; e puix la cort se departi eelrey torna s'enal regne de Valencia, e los ba rons e los cavallers tornaren s’en en Ilurs terres.
CAPITOL LXXIV
Quant lo rey En Pere pres la vila de Muntésa 6 cobra tot lo regue.
Quant lo rey En Pere fon vengut al regne de Valencia, no s’atura gayre ne sajorna son cors molt, ans ana per lo regne de Valencia ab cavallers e ab almugavers, per plans e per muntanyes, tot guarnit, que no li exien les armes del dos ἃ elle a sos cavallers. E guerrejaven ablosSerrayns, elstallava lurs blats els bens de que tenien a viure. E recobra gran res dels castellsedelslochs. Elos Serra yns que veren quel menava tan fortment la guerra e quels destruya per ἴδηι e per [οἱ d'armes, desempararen a poch a poch la terra, e recolliren se tots en huna vila molt fort qui havia nom Muntesa, e es del regne de Valencia, la qual havien tenguda tots temps Serra yns paliers. Mas eren se alçats contral rey; e havia y be trenta milia homens d’armes, sens fembres e infants.
Quant lo rey sabe que tots los Serrayns de la terra, ço es assaber la major partida, se foren mesos en la vila de Montesa , que s'eren aqui molt apoderats efeyen gran mal enla terra, lexa tota la terra quels Serrayns teniene ana s’en, ab grans osts que hac fetes ajustar, assetiar los Serrayns a Montesa. E feu batre ginys e trebuquets, que tiraven en la dita vila nit e jorn molt enfortidament. Els Serrayns feyen grans ajustanyes de fora ab cavallers e ab servents, e ferien en la ost; els crestians ferien en ells ὁ
metien los dins la vila. E axi feyen hun gran torneig tots jorns. E moriren hi molts Serrayns ; dels crestians altressi. Quant lo rey hac stat aci molt ab ses osts e veu quels Serrayns de la vila se tenien moilt fort encontra ell, volch metre tot son fet en hun punt, axi com cell qui es de gran cor e ple de gran ardiment e qui no dupta res de fet de armes, ans met son cos avant al major. ὦ
La vila de Montesa quel rey tenia assetjada es molt fort ; e sobre lo castell e la vila ha huna mola de rocha molt fort qui guarda lo castell e la vila. Els Serrayns tenien aquella, e el castell e la vila nos podia tenir. Quant vench hun jorn, lo rey ajusta son consell e dix los :
« Barons, en aquesta vila ha moltes gens a cavall e ἃ peu, e nons prehen gayre, ans se son molt enfortits devers nos ; e poria esser que y steguessem gran tems, si donchs nos nolsasitiam d’altrament. E si podiem pendre la mola, lo castell e la vila poriem aver puix per nient. Quant vendra al mati, tuyt siats aparellats ab vostres armes ; e ab dues parts de la gent a peu e a cavall anats combatre la vila tots ensemps ; 6 tots los Serrayns iran Îla hon la major batalla sera ; e yo ab la una partida dels cavallers 6 dels peons combatre la mola. E si la mola podem haver, la vila e lo castell es nostre. »
Aquest consell atorgaren tots e tengueren per bo. E quant vench lo mati, tota la ost fo aparellada ; e les dues parts de la ost anaren combatre la vila, el rey ab lo remanent dels caval- Îcrs, a peu, e de la gent ab los scuts abracats 6 ab lurs elms al caps, muntaren per la costa amunt. E lo rey tota via fo dels primers, tant que foren al peu de la mola; e los Serrayns qui eren dessus gitaren los pedres ; si quel rey, qui era dels primers a peu, presde grans colps de pedres 6 de cantals, si quel scut li trencaren del tot de sobre. E els Serrayns de la mola, qui veren la Datalla molt gran quels crestians donaven a aquells de la villa, e veyen los Serrayns sperdre sovent 6 tornar atras, sperderen se aytambe. E lo rey e la gent qui eren ab ell prengueren vigoria, e muntaren sus alt, mal grat dels Serrayns, e ociren e enderocaren per les roques
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avall tôts los Serrayns que y trobaren, eposaren |
la senyera del rey Îla sus.
volentat a fer. E lo rey entra en la vila; e pres se tot lo tresor e la roba, e pres tots los Serrayns, e fe-u ne (0 que li plach. E quant los Serrayns del regne de Valencia, qui tenien los castells
| mal grat del rey, saberen queMuntesa era per-
duda, reteren los castells al rey e desempararen la terra. E axi lo rey En Pere cobra lo regne quels Serrayns havien pres, ab gran force per gran ardiment, stabli los castells molt be, e pobla la terra de crestians. E puix lo rey torna s’en enlaciutat de Valencia, e sajornaedelita son cos, car be no havia mester, que molthavia treballat.
CAPITOL LXXV
Com lo rey En Pere de Arago pres tots los barons de Cataluuya en Balaguer, e fo en lo mes de joliol, any 1280.
Mentre el rey stava en son palau en la ciutat de Valencia, tots los barons de Catalunya, e el comte de Foix 1 e els cavallers se ajustaren tots, e hagueren Ilur consell que guerrejassen ab-bo rey, e que li trametessen acuydaments, per co comlorey, depuix que havia présa la corona en Arago,no haviavolgudes tenir corts a Barcelona, ne confermar Ilurs franquees quel bon comte de Barcelona los havia donades e confermades, de les quals costumesni ha via dehunesed’altres qui eren molt males e a gran dan dela terra; e lo rey volia, que les costumes de la terra qui eren avols fossen gitades e cassades fora de sa terra, e les altres fossen a sa volentat. Per quels barons de Catalunya n’eren molt agreujats ; e trameteren llurs missatgersal rey, ab cartes deacuydaments sagellades de molts sagells de tots los barons de Catalunya, per consell del comte de Foix.
E lo rey respos los : que no havia cura de Îlurs acuydaments, mas quels faria dret de tot ço que li volguessen donar. Mas ells no volgueren perdre son dret; ans, tantost com les cartes li hagueren trameses els missatgers foren tornats, commençaren a guerrejar e correr la terra del rey. En Ramon Folch vench huna nit en Llobregat, e al mati correch ab 508 cavallers tro a les portes de Barcelona ; e s’en menaren Serrayns catius e homens Ilavradors que trobaren de fora. E les gents de Barcelona exiren fora ab lurs armes molt abrivadament e encalsaren los dos Ilegues, si quels desbarataren; e cuydaren retenir En Ramon Folch ;
Quant los Serrayns del castell e de la vila ve- ; mas En Gombau de Benavent, hun cavaller qui ren que la mola havien perduda e que tot llur : era veguer per lo rev en Barcelona, no volch
fet era perdut, reteren se al rey a tota la sua
(1) Roger Bernard,
que passasen l’aygua de Liobregat. Els cavallers feren lo eami de Corbera e tornaren s’en malement naffrats, els e Îlurs rocins.
Mentre quels cavallers guerrejaven e corrien la terra del rey, los missatgers vengueren al rey qui era en Valencia, que acorregues a la terra. E lo rey feya semblant que non hagues Cura ne ço preas gayre. Mas d’altra part privadament trames 808 missatgers ab Hetres per tota sa terra ἃ 805 cavallers e ἃ sos ciutadans que, a dia cert, fossen aparelats, e que en açco no y bagues falla.Epuix lo rey apresd’aço vench s’en en Arago 6 ajusta s0s cavallers. E tots los barons de Catalunya, e lo comte de Foix foren se ajustats a hana vila qui ha nom Balaguer, qui es del comte de Urgell e es a tres llegues prop de la ciutat de Lleyda. E eren trescents cavailers e be sis milia homens de peu. E eren se aqui ajastats per fer huna gran cavalcada sobre la terra del rey, per conselldel comte de Foix. E lo rey sabe que aqui eren tots ajustats; exi de Arago ab cincents eavallers, e cavalca nuyt e jorn molt cuytosament ; e passa per Lleyda, e feu manament a les gents de Lleyda que exixen tots ab Îlars armes e quel seguissen. E quant venchhun mati, quelos cavallers qui eren en la vila de Balaguer se foren Ilevats, veren lo rey atendat ab ses osts en torn de Balaguer. Ἑ quant vench al terc jorn, totes les osts del rey foren vengudes e atendades en torn de Baleguer, e N’Amfos, fil det rey, ab gran gent atressi. E aquesta fo la major ost quel rey de Arago hagues hanch, si que eren be tres milia homens a cavall e cent mülia homens ἃ peu; 6 tenien la vila recinglada de totes parts. E lo rey feu bastir cinch bricoles molt grans, que nit e jorn tiraven en la vila els combatien molt fortment. Mas los barons els cavallers qui eren en la vila eren moît valents 6 ardits, e staven als murs, 6 guaytaven 6 vellaven la nit e lo jorn, es combatien als murs, quant cells de la ost los combatien nels donaven batalla. E quant lo gmy havia derochat res del mur la jorn, los cavallers ho paredaven tota la nit, e havien lo refet. E axi comfortaven se e staven molt infortidament. Los barons qui eren Îla dins havien nom : Lo comte de Foix, En Remon Foleh, En Ponc de Ribelles, Arnau Roger, nebot del eomte de Pallars, ab si huyte. e En Pere de Jose lo Blanch, e En Guillem de Montagut, En de Rocafort,
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tholosan, ab si di-huyte, e En Isern de Fanjaus, ab sidi-huyte, En Ramon Durfort de Tholosa ab vint e tres cavaliers. Tots aquests eren comtes e vescomtes 6 comanadors e homens honrats, ab grans companyes.
Esdevench se que, mentre quel rey tenis aquest setge, En Ramon Roger, frare del comte de Pallars, e En Pere d'Anglesola e En Ramon deMarcha-Fava de Gascunya, N’Esquiu de Miralpeix de Tolosa se ajustaren ab xixanta cavallers e ab xixanta servents, tots ab ballestes de torn, ἃ Agramunt, qui volien entrar en le vila de Balxgner. E aquests quatre capdals feren hunes Îletres que volien trametre als cavallers qui eren en la vila de Balaguer. En les quals Iletres los feyen a saber : que ells eren ajustats en la vila de Agramunt e que volien entrar en Balaguer; e quant ells conexerien que seria hora de entrar, que fessen dos farons al cap del castell en La nit, 6 puix quel gitassen al vall; 6 adonch que, en laltra nit que vendria apres, ells entrarien en la vila.
Quant agueren fetes les Iletres, livraren les a hun petit troterque les deguesmetre en la vila. El troter vench en la ost del rey, 6 fo conegut e amenat denant lo rey.E lo rey pres la carta que aportava ;e veu que en aquella se contenia e deya : com aquells cavallers devien entrar en la vila ; 6 aquelis de le vila los devien fer dos farons ; els cavaliers ab tota Îlur eompanya foren exits de Agramunt 6 foren s’en venguts a la torre de Almenara. De tot aquest ardit nengu dels cavallers non sabia res, sino los quatre capdals qui ab ells eren. Quant lo rey hac enteses aquestes Îletres, feu fer en la ost, alt en la sgleya hon ell stava, dos farons, e puix feu los gitar d’avall. E nos pensava lo rey que aquella nit deguessen entrar, mas la altra que venia apres, segons que en ἰδ Îletra se contenia. Els cavallers qui eren en Almenara veren aquella nit los farons ; e no volgueren sperar l'altra nit, axi com era empres, e exiren se de Almenara ; 6 Cavalcaren tant que ἃ la mija nit foren prop de la ost ; e aqui speraren se, 6 trameteren troters per spiar si de aquella part hi havia aguayts, ni null hom quels sentis entrar. E apres de la vila havia huna aygoa môlt gran avall, mas be la podien passär a cavall: 6 conveniels ἃ passar per mig de la sæygue, car no y podien entrar per lo pont. Ab tant los troters tornaren ἃ ells, e diguerén los que pen-
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sassen de anar, que n0 y havia null hom quils ,
sentis, quels cavallers armats quils guaytaven
eren passais avant 6 anaven en torn de la ost. Quant los cavallers hagueren aço oyt, cavalcaren ἃ anant per mig del fil de la aygua, tro que foren al pont. E les guaytes del pont qui eren de la vila, cuydaren se que fossen cavallers del
E quant vench lo mati que fon jorn, vengueren cells de la ost al pont 6 prengueren N’Es-,
. quiu de Miralpeix, qui hac stat la mitat de la
rey e que les gents de la ost volgueren comba- .
tre la vila ; e cridaren a altes veus als cavaliers de la vila : « Armes, cavallers! que cells de la ost nos venen combatre e volen passar l’aygua ab los cavalls armats!* E quant los cavallers 6 cells de la vila hagueren aco entes, prengueren Ilurs armes e corregueren armats als cavallers e als servents qui eren venguts tro al pont. E cells comencaren a cridar « Foix e Cardona ! » E travesaren l’aygua per passar en la vila. E cells de la ost hagueren los sentits, e tiraren los ab pedres e ab ballestes; mas nols pogueren fer negun dan ; ans passaren l’aygua, qui era molt gran, mal grat d’ells. Ε hun cavaller qui havia nom En Guardiola, entra primer de tots; e crida hon era lo comte de Pallars ? E lo comte qui era armat, qui s’en anava a la porta a deffendre, encontra lo, e devalla hi, que veya que
ellera. « Ah! Senyor, co dix locavaller, acorrets
a’n Ramon Roger vostre frare e als altresquius venen socorrer, que l’aygua es molt gran, e es paor que no sien negats. »
” Quant lo comte aço entes, per poch no exide son seny; 6 gita son scut en terra, e son elm, e correch a la porta aytant com poch. E troba En Ramon Roger son frare els cavallers els servents qui hagueren perduts quatre cavallers e vint esis servents qui foren negats en l’aygua ; mas tant agueren gran goig de aquells qui foren restaurats, que pus laugerament se aconfortaren dels morts. Mas N’Esquiu de Miralpeix, quant fo d'avall pont honl'aygua corria pus fort, lo cavall li caech ; e anas pendre sus a la pila del pont, e tench la molt fort abraçada, molt guarnit que era. Els cavallers de la vila veren lo axi star; e, per socorrer a ell e als altres, si negun ne trobassen, muntaren en huna barqueta e anaren hi; mas ell era tant alt e ells eren baix ; e per pahor que no caygues en l’aygua nos volch lexar anar en la barcha ; 6 618 tornaren s’en, que no y podien durer, tant era lo rebeig de la aygua en aquell Iloch. E hanch no trobaren nengu dels altres vius ne morts.
nit abraÇat a la pila del pont qui era assats prop de la vila e de la aygua vers lo pont de la ost, e amenaren lo al rey. E lo rey demanali de noves, ne ell qui era. El cavaller dix li : que havia nom N'Esquiu de Miralpeix, qui era vengut socorrer al comte de Foix ab di-huyt cavallers e ab vint e tres servents, per ço com era son parent. E lo rey feu lo desarmar e dona li bhun seu vestir molt rich, e feu lo molt be guardar. E quant lo rey sabe que En Ramon d’Anglesola e En Ramon de Marca-Fava ab llurs companyes eren entrats en la vila, fon molt rat; 6 feu fer hun pont molt gran de fusta qui exia en l’aygua sobre la vila, 6 l’altre pont de barques de sota la vila, ab grans cadenes de ferre qui les tenien ligades. E en aquells ponts staven guaytes e homens armats nit 6 jorn, per tal que per l’aygua null hom no entras en la vila. E axi puix foren tan forts e elosos que de nulla part no y podia null hom entrar ni exir, sino per l’ayre. E combatials hom molt fort ab ginys a ab ballestes. Els cavallers e els servents defenien se molt regeament e valent. E exien de fora a peu, 6 campejaven ab cells de la ost.
Los homens 6 les gents de la vila stadans veyen lurs vinyes 6 lurs jardins tallar e guastar, e lurs alberchs rompre e enderocar ab les pedres dels ginys qui tiraven de totes parts molt sovint. No-u podien soferir, ans feren assaber celadament al rey Ilur volentat, e que li retrien la vila sils cavallers no volien fer Ilur volentat. E los cavallers saberen e entengueren la volentat dels homensde la vila ; pensaren se quels homens de la vila retrien al rey la vila per tracio, sique, sils homens de la ostentraven en la vila, quetots morrien per Îlurs mans, 6 que no trobarien quils portas honor ni reverencia. E sobre aço prengueren Îlur consell, que valria mes ques retessen alrey esteguessen a sa merce, que si avols gents o vils los occien vilment ni les trayien.
E axi lo comte de Foix 6 el comte de Pallars e el comte d’Urgell, En Ramon Roger, e En Ramon d’Anglesola, e En Ponç de Ribelles, desguarniren se e feren molt gran dol e ploraren molt fortment, per 00 com havien a venir en les mans del rey; e havien temor quels volgues
, haver a merce 6 que uols fes morir amala mort,
ells etots quants ab ellseren. E feren assaber al rey Ilur volentat; e puix exiren se de la vila 6 vengueren en la ost al rey. Equant foren denant lo rev, agenollaren se denant ell als seus peus e clamarenli merce. Maslo rey no feu hanch semblant quels enteses; mas feu manament a son fill N'Amfos quels fes guardar molt be. Dels altres cavallers ne servents no hac cura qui ab ells eren, ans los ne lexa tots anar ab Ilurs armes 6 ab Ilurs cavalls, que dix lo rey, que aquells tenguts eren de ajudar a Îlurs senyors 6 que no devien haver mal. Puix lo rey partis de aqui, 6 totes les gents de la ost tornaren en Ilurs terres. E N’Amfos, fill del rey, mena s’en Jos comtes els barons presos ἃ Lleyda, 6 menals a hun palau. 6 feu los molt be guardar. E lo rey feu se livrar tots los castells 6 Ilurs terres. E quant hac tengut tots los cavallers presos e hac tengudes Ilurs terres hun gran temps, lexa anar los cavallers, eretels Ilurs terres, sino lo comte de Foix que no volch lexar anar ; mas feu lo gitar de Lleyda, e feu lo metre al castell de Siurana ; e aqui feu lo ferrar e guardar molt be, per co com res que hagues promes al rey no volia atendre, e per co com parlava altivament e donava a conexer al rey que, si exia de preso, que faria mes de mal al rey que hanch no havia fet.
E axi per son vil parlar lo rey lo tenia en preso, que nol volia lexar. Aco fos en lo mes de joliol en l’any 1281.
CAPITOL LXX VI
Com lo reg En Pere de Arago hac vistes ab lo rey de França e ab lo rey de Castelia.
Quant lo rey En Pere d’Arago hac tot lo [οἱ de Catalunya menat a fi a la sua volentat, trames missatge al rey de Françca ! que ell volia parlar ab ell. E lo rey de Françca feu li resposta : que seria en Tholosa apres la festa de Nadal e que aqui poria parlar ab ell. E lo rey Eu Pere de Arago aparellas molt ricament de bons cavalls e de riques armes e de richs vestirs, e trames missatge al rey de Mallorcha son frare, que s’aparellas ab sos cavallers 6 que anas
ab ell. E quant foren aparellats, cavalcaren e |
anaren s'en vers Tholosa. E lo rey d’Arago mena docentes adzembles qui aportaven l’ars
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nes, C altres docentes qui aportaven figues .
(1) l'hilippe-le-Hardi, qui en 1970 avait succédé à saint Louis, son père.
seques 6 zabibf e datils? e magranes® dolces, e molts comfits. E quant entraren a Tholosa, primerament entraren quatrecentes adzembles, e puixentraren tots los cavallers, 6 els cavalisen destre, quieren cincents. Apres entraren tots los scuders ab belles armes; e apres entraren los cavallers, cavalcant en mules e en rocins, tots armats de riques armes noves ; e lo rey d’Arago e son frare lo rey de Mallorcha vengueren pus , darers de tots. E el rey de Franca exils a Carrera e acollils molt gint.
Quant lo rey hac stat dos jorns en Tholosa, feu bastir hun taulat, e tira al taulat ab tots sos Cavallers, e bornaren. E lo rey dona grans dons ἃ cavallers e a juglars; e dona als grans barons de richs cavalls e moltes fruytes e molts comfits que havia feyt aportar de sa terra, dels quals los Francesos n’eren molt desijosos. E puix lo rey d’Arago parla ab lo rey de Franca e dix li : ques dexas de la demanda que feya al rey En Jaume de Mallorques del fet de Monpeller; e parlaren de altres affers molts. Mas de aquells e d’altres li dix lo rey de França: quen avria son acort e son consell. Mas no ho dix sino per scusar se, que non fes res; per que lo rey d’Arago ne fon molt agreujat, mas no lo y par nient. E estant aqui, lorey d’Arago hac missatge del rey de Castella, que no fes res ab lo rey de França qui fos minua de sa terra, ni li consentis res, si donchs no li era profit e honor; que ell era aparellat que li ajudaria contra tots homens e faria tot co que volgues. E sobre aço lo rey partis de Tholosa molt agreujat, ab Jo seu frarelo rey En Jaume e ab sa companya, del rey de França; e puix ana s’en en Arago en la frontera prop de Castella, e aqui hac vistes ab lo rey de Castella e ab son fill En Sancho. E atorgaren al rey d’Arago son enteniment e tot ço que demanar los volch ; e juraren se de valença contra tots homens ; 6 posaren se ab ell de la desamistad que lihavien, per co com havien treta de Castella la regina sa sor, muller del rey de Castella, mal grat d’ell e de sos fills e de sos nebots, qui eren nets del rey de Castella 6 de la regina sa sor, qui foren fills d’En Ferrando e de la sor del rey de França ; mas puix torpali sa sor la regina en Castella e la rete al rey; mas los infants fills d'En Ferrando nols volch retre, ans los mena ab si, els feu be guardar, quel rey de Castella nel rey de Franca ({\ Raisins secs (8) Dattes (5) Grengdes
nols haguesseri menys de sa volentat, per co car si el rey de Castella los tingues, en aquella saho qu’ell Ileva son fill En Sancho rey, ferals metre en tal Iloch que null temps no foren poderosos de manar res del regne. E puix En Sancho, fill del oncle dels infants, fas senyor de Castella e guerrejas ab son pare; e si ell los pogue ha ver en son poder, jals haguera milsguardats, per tal que null temps no lin pogues venir dan ne minua. E si el rey de França Ilur oncle los tingues, pus abrivadament guerrejara per ells ab En Sancho de Castella; e tots temps s'en seguirien mes de mals que no fera.
E axi lo rey de Arago tenia los infants qui foren fills de son nebot, per tal que, sil rey de Castella se movia contra ell de res que fos tort del rey de Castella e de sos fills e dret del rey d’Arago, ques Îlevas rey, ab la sua ajuda e del ΤΟΥ de França, e quels metes en Castella , que negun temps no podien esser reys, sino per volentat del rey d’Arago. E si el rey de França se movia contra lo rey de Arago de res, que bagues mester en ajuda lo rey de Castella e son fill ab tot lo poder de Castella, per tal quels infants no fossen retuts al rey de França nel rey de França no pogues baver poder en res que lo rey d'Arago hagues; que tot l’onrament e el be que En Sancho fill del rey de Castella havia, era a haver per volentat de Deu e del rey d’Arago, quel rey d’Arago ha poder de metre los infants en Castella. Per que En Sancho, fill del rey de Castella, com a valent e savi, conech que per null hom no li poch venir tant de be ne honor com per lo rey d’Arago son oncle, jura li de ajudar e de valer contra tots homens; 6 lo rey d’Arago atressi a ell. E fo li be mester, que, per volentat del rey de Castella pare d'En Sancho, los Francesos foren entrats en Castella e hagueren deseretat En Sancho; mas no y hagueren poder, quel rey de Arago te les claus. E si En Sancho, 6 qualque sia senyor de Castella, vol entrar en la terra del rey de Franca, lo rey de Arago lo y pot vedar, per co com la terra del rey d’Arago es en mig de abdosos los regnes 6 es molt fort terra ; que hom no y pot entrar sino per porlals sabuts, qui son molt perillosos de passar. El rey de Arago esta en mjg de dos reys qui son pus poderosos que altres que ni haja al mon; per que li conve axiestar, com cell quis combat ab dos cavallers en hun
camp, que, menjre fir la hun, ques prengua
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guarda del altre, e si l’altre va requerir, ques sapia gint partir de son companyo, e ques mene saviament 6 sapia venir ἃ fi del hu, e majorment de aquell qui major mal li pot sdevenir, que puix del altre va Ilaugerament a fi; axi com feu lo bon comte de Barcelona quis combate ab dos cavallers alamanys!, e quant hac mort aquell qui era millor e pus valent, l’altre vench a sa merce, e dix li que nos volia combatre ab ell e que fes d’ell co que li plagues. Atresi null hom, per gran poder que haja de tresor ne de gents ne de forts castells, no deu tenir en vil son enemich , ans li deu esser semblant tota via que sia pus fort de si, e que met son poder contra ell, e que li estigua aparellat en tal guisa que no li puxa esser soberch de res. Pero ell atressi deu guardar que tots aquells qui ab ell seran sien sos amichs, e quels am ab Ileal cor, e ques combatessen per ell tro a la mort, 6 ell que defenes ells, e quels am de tot son cor fortment ; car la millor cosa quel rey pot haver, son Ileals gents quel amen de cor e de volentat sens null partiment; que d’altrament no pot fer negun bon fet de sos enemichs.
Per que, tot rey 6 tot senyor de terra se deu guardar que no vulla a sos barons toire terra ne castell ne franqueses, ne re que hajen hagut ne possehit de Ilurs antessessors, si per sentencia general donchs no ho feyen que fos condampnat, per algun malefici. Encara, donada sentencia, si donchs lo malefici no era tan gran, si li deu haver merce tro a la terca vegada levada tracio del senyor; e deu los esser larch e bandonat de donar, majorment aquells qui ban mester ; 6 que sia a tots de bell semblant; 6 haja tals oficials a be fer, que no facen desmesura ne tort a ses gents, per tal que les gents no sien irades vers Ilur senyor. E aço deu esser molt esquivat, car molt$reys no son stats deseretats e exellats de Ilur regne, sino per ço com eren desamats e venguts en ira de Ilurs gents, per los grans mals quels balles* los feyen. Que Deus no ha posats los reys nels princeps s0brels pobles ne sobre les gents, que les deguen destroir ne menar a mal; ans los ha posats axi com lo pastor sobre les ovelles que Îles deu guardar que no entren en blat de Ilur vecy ne daltre, ne ixquen de bona carrera ; atresi 10
(1) Voy. Ὁ. 580.
(2) Leurs baillis, fondés de pouvoirs. ας
hunes calses de cuyro, 6 als peushunesavarques de cuyro. E porten bon coltell e bona correja, he un fogur a la cinta. E porta cascu huna Ilança e dos darts, e hun cero de cuyro en que aporten Îlur vianda! E son molt forts e molt laugers per fugir e per encalsar, E son Catalans e Aragonesos e Serrayns. E aquelles altres gents que boni apella Golfins son Castellans e Salagons, e gens de profunda Spanya; e son la major partida de paraige. E per ço com no han rendes, 6-u han _degastat e jugat, o: per alguna mala feyta, fugen de llur terra ab Ilurs armes. E axi com a homens que no saben altre fer, vehent se en la frontera dels ports del Muradal, qui son gräns montanyes e forts, 6 grans boscatges, e marquen? ab la terra dels Serrayns 6 dels crestians, e quens passa lo cami qui va de Castea a Cordova e a Sivilia, e axi aquelles gents prenen crestians e Serrayns; e estan en aquells boseatges; e aqui viven; e son molt grans gents e bones d'armes, tant quel rey de Castella non pot venir a fi.
Quant aquestes gents foten ajustades al port de Tortosa, lo rey he tria quinze milia de aquells que aqui foren, e als altres ell dona comjat : mas hanch nos’en volgueren tornar, tro quel rey fon recollit ab sos cavallers 6 ab ses gents, que, a mal grat del rey, volien anar ak ell. E abans quel rey vengues al port de Tortosa, bac fet venir tants de bous e de vaques e de moltons que tota la ostn’hac bastament mentre que aqui stech ; 6 meseren puix en les naus e en les tarides tantes quels bastaren mentre foren sobre mar. E quant lo rey fon recolit en sa galera al port de Fortosa, feû manament a’n Ramon Marquet qui era capita dels mariners : que totes les naus e les tarides et les galeres fessen vela e que fessen la via de Maho, que es en la ylla de Manorques ; 6 aqui se deguessen ajustar.
Quant hagueren feta vela, tengueren Ilur via ; mas quant vench la nit que vench apres, vench lo vent al contrari, e feu mal temps. E lo rey correch a Yvica ab gran res de 505 navilis, e l’aitra partida correch ἃ Mallorqua. E quant lo mal temps fo passat, partireh tascuns de Îla hon efen, ὁ anaren al port de Maho, qui es en la ylla de Manorcha, e es de Serrayns e de la Ilur senyotia. E en aqnella villa de Ma-
(1) Voy. Muntaner, page 961.
(2) Sont limitrophes.
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norcha stan be deu milia homens d’armes de Serrayns, dels quals ni ha cinch cents be acavalcats; e son sots senyoria del rey d’Arago. E han aytal costum : que de totes. parts de la ylla estan guardes; e sempre que vehen venir nenguna vela de nenguna part, ells fan senyal ; e aquells de la ylla sempre venen a la mar, lla hon la vela deu aribar, ab Ilurs armes, per tal que null bom no y puxa entrar sens Ilur volentat. E quant ells veren la ost del rey venir ἃ Maho, qui es bon port, vingueren aqui a cavall e ἃ peu ab Ilurs armes, ab lo senyor de la ylla qui:es Serray e s’apella Moxerif,
Quant lo rey fo dins lo port ab tots 805 navilis, feu manament ἃ les gents de ἐδ est: que null bom no devallas en terra sens son manament. E lo rey feu passar huna tarida en la ylta qui es en lo port de Maho, e aqui ell devalla, e feu aparellar que menjar. E cada hu dels barons feu parar aqui Ilurs tendes prop lo rey, e devallaren en terra, e acompanyaren lo rem, E lo senyor de la Ylla; Serray, quant sabe quel rey d’Arago era aqui ab 805 navilis, feu venise molts bous e moltes vaques e molts moltons e gallines e molt bestiar, e trames el rey sos missatgers : que prengues aquell bestiar e tot ç6 que mester li fos de la ylla, axi com a cosa qui era sua 6 ἃ sa volentat. E Lo rey hac li Hur gran grat, e pres ço que mesier li fo a ell e a sos barons, tant que, mentre que aqui stigueren, hagueren preu pafresch e carn e gallines e ous e formatges e burre, 6 molt de altre refresca-. ment. Ε sempre l’Al Moxerif monta en hune ga: lera e ana s’en al rey. E quant fo denant ell; agenollas ἃ ell, e besa li los peus e les mans, 6 puix assech se denant lo rey, 6 dix li :
« Be siats vos vengut, axi com lo millor senyor que sia de nengunes parts o de nengunes gents! Veus aci hun vostre servidor, e totes aquestes gents son vostres, que vehets aci per fer vostres volentats. E pensats de demanar, que yo son aparellat per fer tot ço que manets. — Amich, dix lo rey, anats vos en, que yom tinch per pagat de vos e de vostres gents. Ara no he res mester de vos. »
Ab tant lo Moxerif pres comjat del rey 6 torna s’en en terra ab sa gent, 6 aparella gens presents d’aur e d'argent que trames al rey, si quel rey se tench per pagat d’ell. Mas no dura gran temps quel dit Al Moxerif feu gran des:
Ilealtat al rey.
Palerm per ell. Aquests malvats ribauts van se acostar a les dones, e metien les llurs mans en les mamelles de les dones {. E los marits de les dones e els altres qui ab ells eren dixeren los : «“ Bells senyors, tenits vostra via e no façats vilania a les dones.» E ells resposeren com a ribauts : « De longanya encora parles vos? » Si alça la palma e ana li donar hun gran colp per les spatles. E com los altres companyons veren que tan legeameni los envilanien ells e les dones qui ab ells eren, lexaren se anar, ab los bordons que aportaven, als Francesos, 6 cridaren : « À mort als Francesos! » E axila gentdePalerm occiren tots los Francesos? qui son cruel gent els tenien molt vilment sots Ilurs peus.
Quant los ciutadans de Palerm e los gentils bomens haguerenoïtaco, tengueren lur consell, e digueren que mester era que tots los Francesos qui eren en Cecilia morissen5. E feren capitani hun cavaller, hun savi hom de la terra. E quant vench lendema, la ost de Palerm exi a cavall 6 a peu ab Ilurs armes, e anaren per tota la Cecilia per viles e per castells ; e feren occiure tots los Francesos que trobaren ; 6 feren jurar tots homens dels castells e de les viles lo comandament de Palerm, 6 puix trameseren lurs missatgers a la ciutat de Mecina ab aytals paraules :
« De part de la universitat de Palerm e de tots los seus fels companyons al regne de Cecilia, als gentils homens, barons e a tota la univercitat de Mecina, saluts e perdurable amistat.
«Fem vos assaber que, ab la gracia de Deu, que nos havem spoliada tota la nostra e totes les nostres encontrades de les devorables serpents quios glotien, nos e nostres infants, ens turmentaven nit e jorn la Îlet de les tatines de nostres mullers e de nostres filles, 6 les devoraven sens merce molt cruelment. Hon vos pregam, com a fels germans nostres e specials amichs que nos vos tenim : que gitets de vostra ciutat les spavantables serpents e que siats cut.tra lo gran drago, e forts e ardits company"n8 ab nos ensemps; car lo temps es vengut
::, Le Français qui commit cet acte d'insolence s'appelait
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que siam dellivrats e ixquam de sots lo pesant \ jou de Faraho, qui es molt greu e dur. E ara es vengut lo temps que Deus trames Moyses, a Faraho per dellivrar los fills de Israel de captivitat e de son poder. Ara es vengut aquell temps que aquell Moyses, que devia del. livrar los fills de Jerusalem, es vengut per a nos dellivrar; que erem perduts per nostres peccats. Per ço, com a Deu lo payre, qui es tot poderos, ha presa pietat de nos, levats vos ὁ no siats adormits, e dreçats vos de combatre les cruels serpents.
“ Data en Palerm a 14 de maig any 1282. »
Quant lo poble de Mecina hagueren oïdes aquestes cartes quels missatgers de Palerm hagueren aportades, en ques contaven les paraules d’amunt dites, no n’i hac nengu qui de pietat e goig no ploras fortment. E cridaren : “ Muyren! muyren! muyren los ribauts francesos ! »E van s’en per la ciutat corrent, com a homens rabiosos, sus ab Ilurs armes; e occiren tots los Francesos que atrobaren en Mecina, salvant hun rich homqui era Prohencal!, que meterenelle sa companyaenhunanaua la Catuna.
CAPITOL LXXXII
Com lo rey Carles ab totes ses osts passa en Cecilia.
Quant Carles sabe que homens de Cecilia se eren Îlevats contra ell, e que havien morts tots los Francesos qui per ell hi eren, fo molt yrat, ajusta ses osts e aparella naus e galeres e tarides per passar en Cecilia. E vench s’ena Regols3, qui es denant Mecina, e feu assetiar Mecina per mar e per terra. E dix que, si podia recobrar ne pendre Mecina, que tota la altra terra bavria per nient, e feria juciar los homens 6 les fembres de Cecilia, tro als infants, a mort. Mas a Deu tot poderos no plach ne ho vol consentir ne sofferir. E quant Carles fo a Regols, si feu recollir 805 cavallers e 808 cavalls en naus 6 en tarides ; 6 passaren en Cevilia entre Tauermina 4 e Mecina. E quant tota la gent fo passada, atendas tota la ost en torn Mecina en hun Iloch queha nom Santa-Maria de Rocha-Mador. Eeren :
quinze milie homens a cavall 6 cent cinquanta ...
(1) Guillaume de Porcelet, qui avait exercé précédemment if les fonctions de maitre-Justicier, et y avait conquis le respecik : universel. |
(3) Catona en Calabre, de l'autre côté du détroit de Messine, .
(3) Reggio, en Calabre, , (4) Taormino, τ"
χο at, δὲ le Sicilien qui l'en puuit Robert Mastrangelo.
(à) Le maitre justicier, qui s'appelait Jean de Sajut-Remy, eut ‘e temps de se réfugier au château. Depuis, quand le château fut pris, il s'en alla à Vic:A'i.
(>, Un seul baron sicilien donna abri aux Français dans son château; il s'appelait Sperlinga et on fit sur lui ce vers :
Quod Siculis placuit solus Sperlinga negavit.
Ilegues o quatre dins en terra, amenaven gran guany de Serrayns presos, e bestiar, e molta bona roba que trobaven per casals e per montanyes. Pero cascun jorn venien los Serrayns denant ells a cavall e a peu, tants quels plans e les montanyes n’eren cubertes, e feyen grans speronades. Mas quant hagueren provat lo portament de nostres cavallers e dels almugavers, nos volgueren acostar a la ost axi com solien, ans, com los veyen exir fora de la vall, s’en lunyaven e los feyen Iloch.
CAPITOL LXXXIVW.
Com lo ΣΟΥ͂ En Pere d'Arago tench consell ab sos barons.
Quant lo rey d’Arago veu quel fet per que ell era vengut li era fallit e vengut a menys cap, e que no podia venir acabament de co que cuydava fer, ajusta son consell ab los barons e ab los savis homens de la ost: « Barons, dix la rey, Ço per que yo havia començat aquest fet n’era vengut hi, si mes fallit; que yo cuydava haver Constantina ; e si yo la hagues, ab lo poder que yo havia aci e ab lo socos quem vinguera de ma terra, yo conquerria tota Africha ab ἰδ ajuda de Deu, mal grat de tots quants Serrayps ha al mon. E tenguerem Alcoylil; e aci fora nostre cap. Ε d’aci a Constantina no ha mes de dotse legues poques. E mal grat dels Serrayns meserem vianda e tot ço que mester nos fos. E puix aci esque nos som aci 6 havem presa terra salvament, e en bon Iloch e en fort, que no temem que quants Serrayns ha al mon nos ne puxen gitar ne dan fer, ne per terra ne per mar, volria que, a honor de Deu, la crestiandat n’hagues honor e preu. Mon cor es. si vos altres m’ho donats de consell, que trameta mos missatgers en Roma al apostoli, quem trameta ajateri e socos de cavallers e d’altra gent. E si- Ὁ fa, gull temps, mentre viu sia, m’hic partire. E ab la ajuda de Deu, yo conquerre tota sta terra ἃ ereslians, per co que Deu hi sia bepeyt e Iloat e honrat. »
Ab tant los barons respongueren e digueren al rey :« Senyor, co que vos nos havets dit teaim tuyt per bo. E sia plaer a Deu que-us ho leix complir, axi com lo vostre cor desija ; que nos, senyor, nons partirem de vos null temps, ans hi farem venir nostres mullers e nostres infants.E volemaciservir Deu, mentre siam vius.»
CAPITOL LXXX VI
ab cavallers e ab almugavers, e entraven tres !
rs
CAPITOL LXXXY.
Com lo rey En Pere de Arago, stant en 18 villa de Akoyil de Barberia, trames s0s missatgers al aposiok.
Quant lo consell fo tengut, lo rey feu apparellar dues galeres que deguessen anar a Roma ; e trames hi per missatgers En Guillem de Canet e hu cavaller de Arago, barons nobles 6 honrats. E quant foren apparellats, tengueren Ilur via vers Roma, tant que vingyeren ἃ la ciutat de Roma. En la cort de Roma hi havia dos honrats clergues de Catalunya e de Spanya; e com oîren dir que aquests dos missatgers honrats del rey d’Arago venien al apostoli, exiren los a carrera e acolliren los molt honradament en Ilur ostal. E aqui reposaren se tot aquell jorn ; e puix lendema anaren d’avant lo apostoli, e agenollaren se denant 6}, 6 saludaren lo molt altament :
« Pare sant de tota crestiandat, Deus te saul ! Lo noble rey En Pere de Arago vos saluda molt e tramet vos estes cartes. »
E el apostoli pres les cartes, e mantinent feu les legir. En les quals se contenia axi :
«“ À vos, Pare sant de tota la crestiandat, de nos, En Pere, per la gracia de Deu rey d’Arago, saluts ab reverencia, axi cor fill deu fer a pare segon Deu.
“ Com nos, Pare sant, siam passats en Barberia e hagam aqui mes tot nostre poder de retenir tot ço que havem pres, qui es fort loch e bo, co es la vila de Alcoyll, pregam vos quens trametats vostre socors de cavallers e de gents, e que donets perdo a les gents per passar ἃ nos. E nos, senyor, starem tant aqui que conquerrem la terra, per tal que Deus hic sia beneyt 6 servit, e Lo seu beneyt nom exalçat. »
CAPITOL LXXX VI
De la resposta que feu lo apostoil ais missatgers del reg En Pere d'Arago.
Quant ἴο apostoli hac oydes les cartes, 6 hac enteses les paraules quels misstgers los hagueren dites de part del rey En Pere d’Arago, si respos axi. (Ὁ dix bo apostoli : «No creu pas que rey de tant poch poder sia passat en Barberia, ne gents haver emparat tan gran fet; que le rey d’Anchlaterra, e el rey d’Alamanya, e el rey Carles, e molts comtes hi foren anats que no y pogueren res fer. Per que yo ara no li trametria consell ne socos de ca-
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vallers ; quel tresor qu’es ajustat per la decima ; nostres missatgers a volentat de :02, e digam
no es ajustat per despendre en Barberia ni en altre lloch, sino en la santa terra de ultra mar. E pus en lo començament no m'ho feu assaber, ara no havra ma ajuda. »
Quant los missatgers enteseren les paraules del apostoli e li hagueren respost co que fo semblant, partiren se denant ell e anaren a Ilur ostal ; e puix parlaren ab los cardenals e ab los prelats qui en la cort del apostoli eren, e digueren los en qual guisa lo apostoli los havia respost. E ells digueren los : que s’en anassen, que ab ell no podien res acabar, per ço com era Frances! e de la partida de Carles: « Ε es gelos de aço que es gran dret que esdevenga. Per que digats al senyor rey : que pens de fer co que millor li sia semblant que li sia honor 6 profit, e Deus ajudar-li-ha ; e nos tema de res. »
Aquestes paraules entengueren los missatgers, que los cardenals havien dites per lo fet que entenia de fer. E recolliren se en Ilurs galeres, e tornaren s’en a Alcoyil ; 6 feren la resposta al rey quel apostoli los havia feta. E digueren li co quels cardenals els prelats los bavien dit. Ara lexarem a parlar del rey e de sa ost e parlarem de les gents de Cecilia.
CAPITOL LXXX VII
Com les gents del regne de Cecilla tingueren son consell per lo [οἱ de Carles.
Quant los homens de Cecilia saberen que Carles era passat en Cecilia ab tan gran poderi, e saberen que havia assetiada Mecina per mar e per terra, e que a la fi nos poria tenir longament a ell, hagueren pahor, axi com cells qui eren juciats a mort. E hagueren Îlur consell tots los alts homens en Palerm. E Ilevas aquell qui era Îlur capitani, e parla axi:
« Senyors, be sabets que aquesta terra ha stat tots temps en servilut gran e en poder de mala senyoria. Ara es esdevengut, axi com tots sabets, que Carles es passat en Mecina, e pensa de recobrar tota la Cecilia, e hans tots jutjats a mort. Nos sabem quel senyor rey d’Arago es passat a Alcoyil; e es nostre natural senyor, per raho de la regina e de sos fills. Trametam hi
(4) Simon de Brion, cardinal de Sainte-Sabine, pape sous le nom de Martin IY.
(4) C'était l'armée qu'il avait réunie pour marcher contre Michel Paléologue et faire valoir la cession de Baudoin 1] en sa faveur, Courte
li que vingua a pendre lo regne de Cecilia , axi com era seu 6 de sos fills ; e nos lohastarem d’aur e d'argent mentre mester n’aja. »
Aquestes paraules responeren tuyt e dixeren : que tenien per bo co quel capitani haviadit, e que ells sabien be que per null hom no podien veure a salvament, sino per lo rey d’Arago; 6 que, tot axi com Moyses dellivra, per La virtut de Deu, los fills de Israel de les mans de Faraho, tot axi devien ells esser dellivrats de les mans de Carles per lo rey d’Arago, ab volentat de Deu. E axi tuyt se acordaren a aco, e elegiren sos missatgers nobles homens 6 savist, e feren llurs cartes, e sagellades e fermades de tots los homens de les ciutats e de les viles e dels castells de Cecilia, ab seguraments e ab sagraments que tots tenien per-bo e per ferm tot co que los missatgers farien.
CAPITOL LXXXVIII
Com los grans homens 6 totes les gents del regne de Ceciia trameteren liurs missaigers al rey En Pere d’Arago en A coÿ!il
Los missatgers se aparellaren de anar a Alcoyll, Ila hon lo rey d’Arago era. E quant se foren aparellats, meteren se en dos lenys armats 6 anaren s'en a Alcoyll. E aqui devallaren en terra e anaren s’en a la tenda del rey; e aqui trobaren lo rey ab gran res de cavallers e de barons, qui ordenava ab ells ses batalles, per tal com se volia combatre de tot en tot ab los Serra yns qui de tota Africa se eren aqui ajustats. E lo rey havials manada batalla. E quant foren denant lo rey, agenollaren se a ell e besaren lila ma 6 saludaren lo molt altament.
« Deus te saul, rey d’Arago 6 de Cecilia ; en molts mes vivras tu sobre nos a gran honor, e tots tos fills, e tots cells que de tu exiran. Los barons de Cecilia 6 tota l’altra gent te presenten Ilurs cors, 6 Ilurs mullers, e Ilurs infants, e Ilurs havers, e tot quant han. E pregan te, senyor, que prengues lo regne de Cecilia e que sies Ilur senyor e Îlur rey. Ε vet, senyor, les cartes sagellades e fermades de tots los homens de Cecilia. »
Quant lo rey hac entes ço quels missatgers li hagueren dit, e hac vistes les cartes, respos los :
(1) Ce furent Jean de Procida, Guillaume de Messine et deux
syndics de la ville de Palerme, nommés l'un Romeo Portcila, qui était Catalan, et l'autre Nicolas Copola.
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« Barons, ben siats vos altres venguts, per que .
navets desposehit Carles ne gitat de sa senyoria. — Senyor, digueren los missatgers, molt ha-
vets ben dit. » E com a hom savi en Iley, trach ᾿
hua libre en que eren scrits tots los mals feyts e les injuries e les empremies que Carles e sos ballius los havien fetes e feyen cascun jorn, 6 mes mans a legir d'avant lo rey, e dix axi:
« Coneguda sia a tots cells qui aquest scrit volran oïr, com Carles, qui era senyor de Cecilia, feya quatre vegades lo any colta a les gents del regne de Cecilia ; si que, al cap del any, los havia pres les quatre parts de co que havien. E quant hi havia nul hom que no volgues pagar, havia hun seu balliu qui collia la colta, e aportava deu cadenes clavades al arço de tras la sella, 6 prenial, e metia li hu dels collars en lo coll, 6 amenaval a la preso. E puix havia hun ferre calent, e marcaven lo al front.
«“ L’altre capitol es, que venien sosribauts 6 Iars soldaders ab ilurs cavalls, 6 entraven en nostres alberchs , 6 prenien nostres mullers 6 nostres infants ; 6 gitaven nos de fora malament e desonradament ; e prenien nostres draps e tot co quehaviemennostres alberchs, e guastaven ho a ilur servir ; e quant s’en anaven, portaven s’en co que bols semblava.
« L’altre capitol, que si nullhom havia bella muller o bella filla, entraven en Palberch, ἃ puix feyen co ques volien de sa muller o de sa filla ; 6 si lo senyor ne parlas, donaven li tants de colps tro quel lexaven mig mort.
« L’altre capitol, quen$feya nodrir truges : e deyen : « Aquestes truges deven fer aytant porcells, e al cap del any es vos mester que de aytants nos responats. » E quant venia al cap del any, ell venia a aquell hom 6 deya :
« Hon son nostres porchs que has nodrits al rey?* E el hom era mester quels retes resposta de aytants com los havia dit, sino metien lo en preso e tolien li lo seu.
« L’altre capitol, que feya moneda dues vegades l'any, e donavans de aquella moneda per alberchs, segons quel alberch era rich o pobre: « A ytal alberch val dos onces ; a ytal alberch tres, o a ytal quatre. » Segons que era donaven los cinquanta sols de aquella moneda nova, en que no haviasinoaram, per hun sol d'or. E quant venia a quatre Ο a cinch jorns, anaven sis sols ἃ
teri, e a deu o a dotze sols ateri. E axi destroya
les gents e los tolia tot quant havien. »
Encara de moltes altres empremies e mal-
. vestats, que longa cosa seria ἃ recomtar.
« Certes, dix lo rey, fort me sembla dura cosa e mala aquexa ; e no m’en do maravella de co que havets fet; que Deus no ha posat lo pastor sobre les ovelles que les dega devorar ne altri menar a mal, ans les deu guardar en guisa de be, e guardar de Ilops e de les males besties que no les faça mal. Atresi dels reys e dels princeps ; que Deu los ha posats sobre los pobles per governar e tenir en dretura, per defendre que altres gents nols fessen sobres ne torts. « Barons, dix lo rey, yo havre mon consell e respondre-us breument. »
Los missatgers se partiren denant lo rey, e lo rey mana a son senescal que los Ilivras ostal e pensas d’ells al mils que pogues.
Eaxi com lo rey ho hac manat fo fet. E lo rey aparella son consell de comtes e de barons 8 de cavallers savis, e dix-los com los homens de Cecilia los havien tramesos missatgers, que li Ilivraven lo regne de Cecilia e quel bastaven de tot aço que hagues mester. « Be sabets quel regne es de la dona muller mia e de mos fills ; e aquest rey Carles tenial ab molt gran tort: e puix axi es quel apostoli nom vol fer negun socos per que yo romangues δαὶ per conquerir la terra de Africa, es mon cor que yo vaga pendre lo regne de Cecilia, puix ells lom reten ; 6 vull saber de vosaltres quin consell m’i donats. — Senyor, digueren los comtes els barons de Catalunya e de Arago, pensais de fer tot ço que honor vos sia e profit, que nos vos seguirem mentre vidans baste. Que gran vergonya nos seriasi tornavemen nostra terra que no haguessem res conquistat ne cregut en la vostra sen yoria.»
De aquest consell fo molt alegre lo rey. « Barons, dix ell, molt son pagat de aco quem havets dit: e conech que gran amor 6 gran lealtat me aportats, e que gran prohea de cavalleria vos ho fa dir. E per co no romangua la batalla de fer ab aquests menys crehents, qui tants se son ajustats denant nos. — Senyor, digueren los cavallers e los barons, molt vos ho havem que agraïr de ço que vos nos havets dit. E facam ho en tal guisa que tots temps vos dupten. Per ço que vos 0 los vostres antessessors han ja fet, es mester que aci apparegua. ».
Ab tant lo consell se parti e cascuns anaren en ses tendes. E lo rey romas alegre e joyos.
Ara lexa a parlar lo Ilibre del rey e torna ἃ
parlar dels barons 6 dels cavallers de la ost e dels almugavers, edels torneigs e dels grans fets d'armes que feyen ab los Serrayns.
CAPITOL LXXXIX
De hun gran ardiment que feu lo noble En Arnau Roger, comte de Pallars.
Diu lo comte que, en la ost havia hun comte de Pallars, dehuna terra molt fort ; e havia nom Arnau Roger; e no stech hanch sens guerra, molt valent hom, jove e agradable, e a gran maravella prous e bo de ses armes, e larch hom de donar. Sdevench se que hun jorn stava en sa tenda, qui era en hun puig fora de Îa vila d’Alcoyll, e veu huna gran companya de cavallers serrayns que semblaven homens honrats. E eren tro a xixanta, be encavalcats e be armats ; e aportaven huna senyera vermella ab Hetres serraynes en torn ; e vengueren prop de la tenda del comte. E quant veu lo comte que prop se acostaven a la sua tenda, feu manament a la sua gent que nols tiras ab ballesta ne ab altre, ne null hom nols exis. E tantost guarniren se 6 muntaren en sos Cavalls ; 6 el comte pres la Hança e lo cescut e exi de fora lo vall. E quant fo de fora, puny lo cavall dels speronse ana ferir entrels Serra yns, si quel primer colp ne abate, ab los pits del cavall, quatre en terra; e ana ferir hun Serravn de la llanca, de tal virtut que la darga li passa e tot lo cos, quel abate mort en terra. E puix aranca li la Ilança, e manues donal tal colp ἃ aquell qui aportava la senvyera, que mantinent lo abate mort a terra. E hun Serray feri lo de huna adzagaya per la cuxa, quel naffra malament, ell 6 son cavall; 6 ell punyi tant avant que passa ultra dels Serrayns.
Ab tant vench lo comte d’Urgell qui era infant molt jove, e dos donzells que foren fills d’En Vidal de Sarraya. E punyiren Hurs cavalls dels sperons, e van ferir en la pressa dels Serrayns, per ajudar al comte de Pallars; si quel comte d'Urgell feri hun Serray de Ilançade sobre la dargua, quel cos li passa ; si quel cavall ne aportava lo Serray, si quel comte no li podia arranchar la Ilanca. E quant lo comte de Pallars ho veu, correch vers ell e dix li : « Yous ajudare, qui son pus fort.» E pres la Ilança e tira la molt fort, si que la darga trach del coll del Serray, e lo Serray caech mort en terra.
Ab tant les gents atengueren vers aquella
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part, e accorregueren honlo comte era ; els Serrayns fogiren ; e romangueren gran res morts al cami. El comte e sos companyons tornaren s’en a Îlurs tendes 6 desguaniren se. E lo comte de Pallars feu se metjar de la naffra als bons metges qui eren en la ost. E a poch de temps ell fon guarit. El rey repta lo molt fort; car menys sa volentat havia passat lo vall e havia speronat vers los Serrayns, e que no valia tant sa fe. « Certes, dix lo comte, senyor, no es null hom al mon qui digua que yo haga [οἱ res contra fe, de vos en fora qui sots mon senyor, que yo no lo y combata. — En comte, co dix lo rey, yo no-u dich gens, sino per la follia que vos fets. Que yo amara mes haver perdut quant he, que si vos hi fossets mort. Per que hom se deu guardar de foll assaig. — Certes, dix lo comte, que si aci no assajam nostres cossos de fet d'armes, yo no se hon nos ho assagem.— Certes, dix lo rey, bon provar fa son cors eocontra tres Cavallers o quatre, mas no anar ferir entre cinquanta o xixanta Cavallers; 6 aço no es ardiment, ans es follia. Mas yo se be que vostre ardiment es tan gran que, si n’haviets la mitat de forca, segons la volentat del cor, que vos vos combatriets ab cent cavallers e ab mes. — Senyor, dix lo comte, gran merces, que bem bavets pagat de paraula , que ço ques en vos es caregat ἃ mi. »
De aquests torneigs e de aquests assaigs feyen cascun jorn los nobles cavallers de la ost. E dels almugavers, exi hu, odos, otres, o quatre, fora del vall; e cridaren als Serra yns cavallers : ques venguessen combatre ab ells, hu per altre,odos per dos, otres per tres, o quatre per quatre. E en primer los Serrayns a cavall venien ferir en ells ; de la altra gent no s’acostaven volenters. Els almugavers no s’acostaven a ells, ans com los veyen exir fora del vall, s'en lunyaven e tornaven atras.
Quant lo rey vench a Alcoyll, vench ab deu paus grans 6 ab vint tarides qui aportaven cavalls, e ab vint e dos galeres, e ab vint e dos sageties de setze rems, menys de Îlenys e de naus en que ana va l’arnes dels barons, 6 civada 6 farina ; que quant entra la ost a Alcoyll, foren cent quaranta velese mes. Hanch no fo null temps vist tan bell arnes de cavallers e de mariners e de servents, e de belles cubertes de samits en Îlurs cuyraces, e de drap d’aur batut, e molta bella senyera, e molt bell peno d'aur e
d'argent, e molt bells cavalls 6 de gran preu, 8 molta bella sella de senyal; que quant eren guarnits on hun.£amp, molt era liella casa de veer. E en tota aquella ost no hac Genovesos, ne Pisans, ne Venecians, ne Provencals, ne en mar ne en terra; que tota la armada era de Catalans e de Aragonesos, 6 tots triats e provats de Ilurs armes.
CAPITOL XC
Com L rey En Pere de Arago ab tota sa ost s’en vench en Cecilia.
Diu lo comte que, quant les osts de tota Africha se foren ajustades a Alcoyll, si que les maontanyes 6 los plans ne stayen cuberts a cavall e a peu, lo rey los trames a dir : que s'aparellassen de la batalla. E quant los Serrayns ho hagueren entes, que jals hagueren provats ἃ veyen que eren molt valents d'armes, feren resposta al rey : que havrien Îlur consell. E d’altra part trameseren missatge al τοὺ d’Arago, per hun mercader pisa que era en la ost dels Serrayas: que farien pau ab ells malt volenters, 6 que s’en anas en sa terra 0 la hon se volgues, e ques trabutarien ab ell. E lo rey hac conselt e dix : que puix quel convenia a partir de aqui, ehavria anar en Iloch hon havria mester 308 cavallers e sa gent , ὁ quela batalla no li acabaria res, e tot co que havria d’ells havria de guany, feu los resposta : que ne y era vengut per ur haver ; mas, sis volien combatre ab ell, ques aparellassen de la batalla. E ells feren li altra resposta : que nos volien combatre ab ell, ans farien ab ell tota bona pau, e que li darien de tresor tant que ell se tendria per pagat ; e ques trabutarien ab ell eascun any ; e que ja havien trames ἃ Tonis per Lo tresor e per la resposta de Mirak-Buzach qui era rey de Tunis.
Mentre quel rey estava axi en aquestes paraules, los missaigers del regne de Cecilia ἢ vingueren hun jorn denant e diguerenli : « Senyor ΤΟΥ. pregam te, axi com a noble senvyor, que nos respones a noaire fet. — Barons, dix lo rey, yo he hagut mon consell que, pus als homens del regne de Cecilia plau quem reten la terra, e voleu que yo sia rey de Ceeiïlia, que y passare e quels defendre a mon poder a tots homens; encara quels tendre a les bones costumes del rey Guillem. — Donchs, senyor, dixeren los missatgers, pregam te que pens de ordenar ton fet 6 de passar en Cecilia al pus
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tost que puxes; e no hages ere de aquests Serrayns, que nos te bastarem d'aur 6 d'argent, e | de tot co que mester hages. »
Le ΤΟΥ, que via quels Serrayns lo menaven per paraules, feu recollir sos cavallers e tot son arnes, si que en tres jorns ho feu tot recellir. Quant veneh que la nit fon venguda, al terç jorn, lo rey feu recollir los cavalls els cavallers qui estaven en guarda al vall e tots los servents, e cercha si hi romania null hom, malait ne sa. E quant veu que no y havia res romas, reCollis en huna galera. E quant lo rey fo recollit, los marineres exiren en terra e meseren foch a la vila be en cent Ilochs. E quant lo foch se tench a tota la vila, els Serrayns conegueren que la ost s’en era anada, mantinent vengueren ἃ mar, 6 no y trobaren nengu, que tuyt se foren recolkits. E mantinent pensaven se quel rey s’en anava en Cecilia. Quant vench ἃ la τοῖα nuyt, les naus e les tarides e tots los navilis feren vela, e hagueren llur vent, que al jorn foren aribats al port de Trapena! que es en Cecilia. E quant les gents de Trapena e del munt de Sent-Jolian e de Marsara e de tota la encontrada veren tan gran navill venir, vingueren tuyt a la mar; 6 saberen ja que era lo rey de Arago qui venia en Cecilia, e aparellaren se al mils que pogueren per ell acollir. E aribaren ἃ gran honor. E sempre tots los richshomens 6 els cavallers de la terra en barques entraren en la nau hon lo rey era. E quant foren ea la nau , agenollaren se denant 808 peus, e besaren li la ma, 6 saludaren lo moit altament, 6 digueren li que devallas en la sua terra. E sempre lo rey munta en huna galera e devalla en terra. E quant lo rey fo en terra, Bac li hom aparellats cavalls, e munta ἃ cavaït, e tota la gent de la terra anava li denant a peu. E els cavallers e els barons de la terra menaven k per les regnes; 6 portava Hi hom hun pali d’aur sobrel cap en quatre lances. E les dones e les donzekes e tota ᾿δῇ γα gent , ab moltes maneres de esturments, anaven ἢ denant e cridaven : « Be sia vengut lo nostre senyor lo rey d’Arago e de Cecilia el nostre salvador, per que serem dellivrats del nostre enemich Carles sens merce! »
E axi anaren li cantant e alegriant denant, tro quel hagueren amenat dins lo palan real, qui fo encontinent de drap de seda e d'aur.
(4) Le 30 août +262. (V. la chr. de Procida, à la suite. )
[1289] CAPITOL XCILI.
Quant lo rey En Pere d'Arago trames 808 missatgers al rey Carles.
Diu lo comte que, quant lo rey hac ordenats tots sos fets en la ciutat de Palerm e tots los cavallers els almugavers foren venguts de Trapena, lo rey se apparella de anar vers la ciutat de Mecina ; e hac trames ses cartes per tot lo regne de Cecilia a totes gents a peu e a cavall, que fossen ajustats tots ab ses armes en la vila de Randas!. Mas ja enans de aço havia tramesos sos missatgers a Carles, dos cavallers honrats homens, qui havien nom En Pere de Queralt e En Ruic Eximenes de Lluna, e En Guillem Aymerich, jucie de la ciutat de Barcelona, los quals portaren huna carta quel rey los dona que portassen ἃ Carles, e altra carta de crehenca. E portaven Îlurs guarniments, e menaven lilurs scuders quils aportaven Îlurs armes e amenaven Ilurs cavalls. E cavalcaren tant per jornades que vengueren a dues Ilegues prop de la ost de Carles. Mas, ja enans de aço, dos jorns abans, bavien tramesos dos frares de penitencia a Carles, que ell sabes que missatgers del rey d’Arago venien a ell e quels asseguras. E havien haguda resposta : que venguessen asseguradament. E quant ells foren a dues Ilegues prop de la ost de Carles, eforen a huna devallada de huna montanya, si veren Îlains al pla tro ἃ xixanta cavallers armats en Îlurs cavalls, que Carles hi havia tramesos, per tal que nengunes gens no poguessen al pla entrar que ell no-u sabes, 6 per tal que los missatgers fossen en la ost, que aquells lo y fessen a saber. E quant En Pere de Queralt e En Ramon Eximenes de Lluna veren aquells cavallers, hagueren gran pahor e digueren : « Armem nos 6 muntem en nostres Cavalls, ‘que aquestes gents son ultrajosos 6 deseen agres ; 6 si tant s’era quens volguessen fer nenguna honta ne dan, mes val quens troben apparellats que si moriem vilment. » Ab tant prengueren Îlurs armes e muntaren en Ilurs cavalls, e tengueren Îlur cami dret. E quant los cavallers francesos los veren venir, bes pensaven que àquests eren los cavallers 6 missatgers del ΤΟΥ Arago, 6 encloiren los de totes parts, 6 cridaren los de luny, quins cavallers eren? 6
(4) Randasso, au pled de l’Etna, entre Mont-Albano et Ca-
tance.
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ells respongueren : qte eten missatgers del rey d’Arago. E aytantost acostaren se a ells, e demanaren los del rey d’Arago hon era. Respongueren los que a Palerm. E axi cavalcaren ab ells ensemps be huna Ilegua e mija, axi que veren totes les osts de Carles, e veren grans companyes de cavallers. Quant foren ἃ miga Ilegua prop de la ost, cavalcaren en Ilurs palafrens, molt ricament vestits de fins draps, ab penes vayres e ab cendats. E quant foren apres dels dits cavallers, saludaren los molt gint, e ells reberen los molt honradament ; e tornaren s’en ab ells en la ost, e acompanyaren los ab gran honor tro a Ilur ostal ; e puix partiren se d’ells, si no hun cavaller qui romas tota via ab ells.
E si volets saber com foren albergats , sils mes hom en una sgleya ; 6 aqui hom los feu albergar. E no y hac matalaff ni cobertor, sino molt fe que y hagueren mes. E Carles feu los aportar dos flacons de vi, e sis pans de forment molt negre e leig, e dos porchs en ast, e huna caldera de cols cuytes ab carn de porch fresch. E axi stigueren aquel jorn e la nit, que nols lexa hom parlar ab Carles. Quant vench lo mati, Carles 105 trames 808 missatgers, que vinguessen a parlar ab ell. E aytantost foren apparellats, e vengueren a la tenda de Carles, e parevan be missatgers de alt affer. E quant foren denant Carles, qui seya sobre hun Ilit cubert de richs draps de seda, agenollaren se ἃ ell e saludaren lo; e puix En Pere de Queralt parla e dix la missatgeria : « Senyor Carles, dix ell, lo nostre rey d'Arago nos tramet a vos, E per tal que vos cregats que nos som missatgers seus, veus carta de crehença que-us tramet. — En bon hora, dix Carles, digats co quel rey d’Arago vos mana dir. — Senyor, dix En Pere de Queralt, tenits aquesta carta que nostre senyor lo rey d’Arago vos tramet. »
Carles pres la, e no la guarda aquella hora ; mas que la posa sobre son Ilit hon seya.
«Senyor Carles, dix En Pere de Queralt, nostre: senyor lo rey d’Arago vos diu e-us mana : que li dellivrats la terra de Cecilia que es sua e de sos fills, la qual trop havets tenguda a gran tort. E les gents de Cecilia qui son molt agreviades de la vostra senyoria han request la ajuda del rey d'Arago. Per que lo rey los vol ajudar, axi | com aquells qui son seus e de sa terra. »
CAPITOL XCIIL.
Le ço quel rey Carles dix e feu dir ais missatgers del rey En Pere d'Arago.
Quant lo rey Carles hac entes ço quels missatgers del rey d’Arago li hagueren dit, stech tot esbalaït huna gran peca, que no parla nerespos res. Ε ades anava menjant hun bastonet ab les dents, que 1enia en la ma, per fellonia. E quant hac molt pensat, respos : « Senyors, la terra de Cecilia no es pas del rey d'Arago ne mia, ans es de la sgleya de Roma. Mas yo vull que vos altres anets ἃ Mecina, e que digats als homens de Mecina, de part del rey d’Arago, que hajen treves ab mi huyt jorns‘,tant que hagam parlat ab vos altres e vos ab nos d’aço hon havem a parlar. — Senyor, dixeren los missatgers, aco farem nos volenters ; e no romandra ja per nos si fer ho volen. »
Ab tant partiren se denant lo rey e anaren denant la ciutat de Mecina ; e cridaren als homens del mur; e los homens del mur demanaren los que demanaven. « Barons, dix En Pere de Queralt, nos som missatgers del rey d’Arago e volriem parlar ab lo vosire capitani, ser Alaymo 3.» Quant aquells ho hagueren entes, anaren ho a dira ser Alaymo llur capitani; e vench encontinent, e feu se al mur, e demana als missatgers quirs homens eren ne que demanaven. En Pere de Queralt respos : « Sois vos lo capitani de Mecina ? » Eell respos : « Certes! be son yo lo capitani de Mecina. Per que ho demanats? » — Seuyor, dix En Pere de Queralt, nos som missatgers del rey d’Arago; e pregam vos de la sua part, que hajais treves ab Carles, tant tro que nos hagam parlat ab ell de co que dir li havem de part del rey d’Arago.
Eil no ha ja feta resposta a les nostres paraules. — Certes! dix lo capitani, yo no creu que vos altres siats missatgers del rey d’Arago ;e ja per vostres falses paraules yo no havre pau ne treves ab ell. E d’aqui avant partits vos de aqui, e tenits vosira Carrera. »
Ab tant veren que res no y podien acabar ab ell, tornaren s’en a Carles. « Senyor , dix En
(4) 11 semble que Charles était entré en arrangement avec quelques Messinois qui pendant ce temps l’auralent fit entrer dans la ville. Plusieurs Messinols qui en furent soupçonnés furent mis à mort par le peuple de Messine,
{3} Alaymo de Lentiui.
Pere de Queralt, nos havem parlat ab lo capitani e no havem pogut res acabar ab ell. Per cosa que nos hagam dit, no vol creure que nos siam missatgers del rey d’Arago.—Barons, dix Carles, anats vos reposar tro a dema; que bavre bagut mon consell, e havrets ne reposta.»
Adonchs s'en tornaren a Îlur ostal e estigueren tot aquel jorn. La nit que vench apres, Carles se recolli en huna galera tot privadament, e lexa sa ost, e passa s'en en la Calabria denant Mecina‘;e dexa mananent que hom donas cowjat als missatgers, per que ara nols volia fer resposta als missatgers del rey d'Arago. E mana que, sempre quels missatgers s’en fossen anais, que tota la ost, al pus tost que pogues < e pus privadament, s’en passassen ἃ Regols ".
De totes aquestes coses los missatgers del d'Arago non saberen res, ne sabien que Caries s’en fos passat en la Calabria. E quant venchal mati, vengueren tres cavallers als missagers e dixeren los: « Senyors, lo rey vôs diu queus ne anets; e digats al rey d’Arago quel fey Carles voi apparellar sos missatgers per los qualsli trametra sa resposta. « Ab tant los mis: satgers del rey d'Arago preseren Îlurs ärmes e muntaren en llurs cavalls, e ab 1lurs scuders tengueren Hur cami, e cavalcaren dos jorns tro que vingueren en la vila de Randas. E âqui trobaren lo rey d’Arago qui fo vengut de Palerm, e digueren al rey co que Caries los havia dit; e com havien parlat ab 10 eapitani de Mecina ; e com Earies los havia trames a dir que s'en anassen, que el hi trametria sos Missatgers.
Ara lexa ἃ pariar lo Hibre ἀεὶ rey d’Arego e de sos missatgers qui foren tornats ἃ él. Ὁ
CAPITOL XCIV
Com lo rey Carles ἃ toia sa ost g'en passaren ἃ Regis
Diu lo comte que, com los missatgers del rey d'Arago foren partits de la ost, aytantost saberen cells de la ost que Carles s’en era par sat a Regols; e mantinent, al mils que hom poch, recolliren se en les tarides e en les galeres, e pensaren de anar ἃ Regols. E quant les gents de Mecina saberen que la ost fugja e desemparaven la terra, commencaren a exir de fora ab Ilurs armes, 6 feriren en les tendes de
_ (1) A la fin de septembre.
(Δ) Reggio.
aquells qui eren romasos, e feren los gran dapnatge; si que aquells de la ost se recolliren molt cuvtosament. E occiren los be cine cents cavalls, per ço com no havien ayna de recollir ; e meseren foch ἃ Ilur civada 6 a Ilur farina, per tal comno s’en podien aportar. Hi moriren moltes gents al recollir, per co com les gents de Mecina e de tota la terra los donaven gran batalla.
CAPITOL ΧΟΥ
Com lo rex En Pere de Arago s’en vench a Mecina.
Diulo comte que, aquel jorn quels missatgers del rey d’Arago foren vengutsa Randas 6 hagueren parlat ab lorey, a hora de vespres sonades, vench han hom molt cuytosament al rey, e saluda lo, e dix li: « Senyor rey, sapies que Carles e tota sa ost s’en son fogits, e han desemparada la terra. — (Ὁ no pot esser, dix lo rey, que Carles, qai es lo pus valent e el pus poderos del mon, e que ab ell haga tretze milia homens ἃ cavall haga axi vilment desemparada la terra. ν Mentre quel rey estava axi parlant ab 8305 cavailers de aquell fet e d’altres, hun altre bom vench a cavall molt cuytosament ; e saluda lo rey e tota sa companya, e dix li al rey: « Senyor, sapies per veritat quel nostre enemich Carles es fuyt, elle tota sa companya, e ha desemparada Cecilia. — Com ho sabs tu ?
dix lo rey.— Senyor, co dix aquell missatge, car ja hir mati fuy yo ab los homens de Mecina en la Ilurost; e mentre queles gents de Carles se recollien en les tarides, los fem gran dapnatge ; ells havien morts be cincents homens cavallers, per co com no havien leer quels recollissen.—Ara, dim tu, dix lo rey, sabs si Carles bavia moltes gents d'armes, o per que ha desemparada la terra sens batalla ὃ ----- Senyor, co dix lo missatge, certa cosa es que en la ost de Carles μανία quatorze milia homens a cavall 6 be cinquanta milia homens a peu sens los mariners; 6 havia hi, entre galeres 6 lenys armats e naus, be cent cinquanta, menys de barques e d'altres lenys. » Quant lo rey hac entes 800 que aquest hom li hac dit, maravellas molt com Carles havia desemparada la terra axi vilment sens batalla : « Certes, co dix lo rey, a mi pesa molt com Carles ba axi desemparada la terra; que yo volguera be quel fet anas en tal guisa que cascu pogues provar son cos per fet
CAPITOL XCVI
d'armes ; siquela huna part ne portas la honor o la Îlaor per tots temps. E co era la cosa que yo tots temps havia desijada, que yom pogues combatre en hun camp ab molts cavallers e prous de armes ab mos gentils cavallers e prous de armes. » A5 tant lo rey mana que aquell mati fossen apparellats tuyt de cavalcar, que ell s’en volia anar a la ciutat de Mecina. Quant foren tuvyt apparellats de cavalcar, al mati, lo rey cavalcha ab sa cavalleria e ab los almugavers e ab totes les gents del regne de Cecilia, tant tro que vench en la ciutat de Mecina.
CAPITOL XCVI
De la gran honor que tota la gent de Mecina feren al rey En Pete de Arago.
Quant vench que les gents de Mecina saberen quel rey era partit de Randas, encortinaren tota la ciutat de draps d’aur, e cobriren totes les carreres de junch vert e de erbes ben olens, 6 feren jochs de diverses maneres ; 6 exiren a carrera al rey, Cavallers 6 richs-homens, a peu, molt ordenadament e honrada; ὁ destraven Lo per les regnes del cvall, e feyen li aportar dessus hun rich drap d'aur en quatre Ilances; e dones e donzelles anaven li cantant d’avant: «Be sia vengut lo senyor rey dels reys terrenals, per la gracia de Deu quins ha dellivrats de les mans del nostre enemich Carles. »
E axi amenaren lo al palau emperiali, ab molt gran alegria, que semblant los fo que Deus fos devallat en terra de sobre ells. E en la ciutat hun prom qui era capitani molt prom e valent, que havia nom ser Alaymo , havia huna dona per muller qui era molt bella e gentil, e molt prous e valent de cor e de cos ; que ella era llarga de donar, e quant era Iloch e temps valia be per hun cavaller, e anava tots jorns ab trenta cavallers armats, ὃ guaytava la ciutat, 6 capdellava les gents lla hon era mester ques combatien, als murs ne als altres llochs de la ciutat hon era ops. Quant la dona aquesta viu lo rey, que null temps nol havia vist, fon molt enamorada, axi com de senyor valent e agradable , no gens per mal enteniment. Com lo rey fo en son palau albergat, els cavallers e la altra gent foren entrats en la ciutat, los menjars foren apparellats, el rey pres aygua-manse assechsea
ft) Le octobre.
menjar, elle tots sos cavallers. Emenjaren molt alegrament. E micer Alaymo de Mecina menja ab lo rey, 6 madona sa muller. E puix serviren lo rey de tot son poder ; si que la dona nos parti del rey hon que anas ne cavalcas, per vila ne a casa ; 6 servial, e feya li aytants de plaers com ella podia, e son marit, 6 tots quants ne havia en la ciutat. E ἃ poch de temps vingueren vint e dos galeres a Mecina e quatre tarides del rey, de rems, molt ricament armades.
E aqui devallaren en terra e refrescaren de tot co que mester los fo. E lo rey donavals prou pae vi, e carn a bastament.
CAPITOL XCVII
Com lo rey Carles dona comjat a gran res de sa gent.
Diu lo comte que, mentre lo rey d'Arago stava en Mecina e pensava de ordenar sa terra e de stablir los castells e les forces del regne de Cecilia, Carles stava a Regols ab sa ost e assats prop de Mecina, a huvyt milles. E veu quels seus navilis no podien aqui romandre, per raho del yvern que venia. E per ço com en aquell Loch no havia port, e per tal com havien gran carestia de pa e de vi e de civada, dona comjat a les gents de Masella e del principat que s’en anassen, e tots cells de Pulla e d’altres Ilochs. Atressi dona comjat a gran res de cavallers e de gents de peu del principat e de Pulla e de molts altres Ilochs, que eren sens fi.
CAPITOL XCVIII
Com quatorze galercs del rey de Arago desbaralaren quaranta galeres del rey Carles, e’n prengueren vint ἃ dos.
Diu lo comte que, quant vench hun mati quel sol fo exit, les galeres de Masella e del principat de Pulla, commencaren ἃ exir de Regols! e feren vela per anar cascuns en Ilur terra. E aquests de Masella e del principat eren, entre galeres 6 tarides, setanta ; e feren la via de Napols; e eren totes carregades de armes e de rich arnes, e de cavallers, e de honrats homens francesos e de Napols e del principat qui s’en tornaven en Îlur terra. Quant l’almirall del rey de Arago viu qual na vili de Carles,
(1) Voyez dans Muntaner, chap. Lxwn, le récit de ce combat, écrit avec une verve que n'a point surpassée dans ses batailles l’auteur de 18 Jérusalem délivrée.
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axi feu recollir les gents 6165 galeres , e bateren de rems, 6 ana contra lesgaleres del rey Carles, si quels foren molt prop, 6 els altres nos pensaven ques gosassen ab ells mesclar de batall ; « cells de les galeres del rey d'Arago tots armats pensaven de anar vers ells a rems 6 a veles, a;tant com pogueren, per cor de combatre. Quant , les galeres de Carles veren que aquelles nok | rebugaven 6 que venien ardidament, meseren mans a girar, e tornaren s’en ἃ Regols ; si que les galcres del rey d’Arago volgueren anara Regols ; mas mes se molt gran vent al encontre; e no y pogueren anar, e tornaren s’en a Mecina. « Barons, dix l’almirall del rey d’Arago, si nos agua ytam be, 6 que siam en tal guisa apparellats que, sempre que les galeres de Carles ixquen de Regols, siam nos abells, nos n’havrem gran partida ; si no ells s’en iran.» E aytantost feu star a ἰδ torre de Mecina deu galeres en guarda. Quant vench al cinquen jorn, quant les galeres de Carles s’en foren tornades a Regols, aco fo hun di-vendres mati que feu lo vent a la ostia fort torbat, 6 feu moli leig temps e molt vent, feren Ilur comte que ab aytal temps les galeres del rey d'Arago no exir-s-en de Mecina; e exiren se de Regols, e feren vela per anar ἃ Napols ; 6 foren, entre tarides e galeres, quaranta-huyt, de les quals n’i havia de - nou de Masella e cinch de Pisa e vint e dos del principat. Quant l’almirall del rey viu lo mati que les galeres de Carles s’en anaven, feu tocar la trompeta ; e tuyt recolliren se al pus tost que pogueren, e feren vela; e anaren tant com pogueren a rems 6 a veles, encalsant los, si que les galeres eren luny de les galeres del rey d'Arago be huyt milles. E foren se meses tan prop de la terra quel vent fresch que havien los falli; e axi corregueren les tant quels foren prop ἃ dos milles. Mas aquestes galeres del rey d'Arago que axis foren aventades, no eren mas de quatorze, axi Com abans foren aparellades a Mecina, que les altres qui venien de tras tant eren luny que no les podien veure.
Quant les galeres de Masella e de Pisa e del principat veren que les galeres del rey d'Arago los venien de sobres, calaren totes e giraren les prohes vers aquelles, 6 meseren se en schala, " aparellaren se de la batalla. E aquelles de Ms sella qui staven de la banda de mig-jorn, τὰ. dreçar ab gran gatsara huna senyera molt gr:
que apellen l’estandart de Sent Victor. E cells
de Pisa e del principat qui staven de la banda de terra feren atresi per aquell semblant mateix. E puix feren venir hun leny armat de huytanta rems que era de Nicotera, 6 era lo major
leny que hom sabes, e digueren li que anas |
comtar les galeres dels Catalans e puix que s’en tornas. Lo leny armat bate de rems e ana a hun tret de ballesta prop les galeres dels Catalans, e puix pres l’altra volta, 6 torna s’en a les galeres de Carles, e dix los que les galeres dels Catalans, a son semblant, no eren mes de quatorze; mas tant era gran la claredat de Ilurs scuts 6 de Ilurs capells de ferre febrits e de Ilurs cuyraces de drap d’aur que a penesles podien reguardar.
Ab tant les galeres dels Catalans foren apparellades e començaren a ferir en mig Iloch de les galeres, Ila hon aquelles de Pisa eren. Quant los Massellesos los veren axi ferir, van metre l’estandart de Sent Victor a baix vilment, e preseren la volta a mig-jorn, e comencaren de fogir a rems 6 a veles ; 6 gitaren en mar molt bell arnes 6 matalaffs de seda, 6 caxes , 6 bonetes, e guarniments, per tal que les galeres fossen pus laugercs 6 mils poguessen scapar. FE les galeres del principat preseren la volta 6 començaren ἃ fogir de vers Nicotera, que no y havia pus de dos milles. E les galeres dels Catalans anaren tro a Îla dins en terra ab 618. e retengueren ne vint e dues, de les quais n’i hac dos de Pisa , en que era l’almirall, e les vint eren del principat. E feriren en Nicotcra quatre en terra, e les gents de la ost de Carles deffençaren les de terra. E En Pere d’Esvilar ab la sua galera e ab huna altra feriren en terra, e a mal grat de la cavalleria de Carles, vararen les e menaren les s’en.
Quant aquesta batalla fo finida, fo mig-jorn passat; e a Mecina no sabien negunes noves de les galeres , ne les altres galeres no foren a la batalla, sino les quatorze primeres, puix vingueren quant ja s’en tornaven les altres ; si que vingueren alguns ἃ Carles 6 dixeren que les galeres del rey d’'Arago eren desconfites. E Carles e totes les gents qui eren a Regols feren gran lumenaria ; aquella nit semblava que foch se tingues a la ost. Ε aco veyen cells de Mecina e foren ne molt desconfortats, per co com no sabien nengunes novelles de les galeres; e lo sy n’era molt fello 6 despagat. Quant les galeres dels Catalans hagueren ligats los presos e bagueren amarinades les vint e dos galeres que
Caro. pen B. D'EsCLor
CAPITOL XCVIII
hagueren preses,tornaren s’en a rems 6 a veles vers Mecina, tant que fo be miga nit ans que fossen a la torreta de Mecina. E quant foren a la torreta, reposaren se aqui tro al jorn. Mas sempre que foren aqui, trameseren missatge al ΤΟΥ a Mecina, per hunIleny armat que li fes assaber les novelles de les galeres.
Quant lo missatge fo a Mecina, si munta tost al palau, e fo amenat d’avant lo rey qui era colgat en son Ilit ; si que lo rey, tantost com Id viu, tantostse dreca en sonilit, 6 demana li quines novelles aportava. « Certes, dix lo missatge, bones ! que les galeres de Carles son descomfites, 6 havem ne preses vint e dues. » Quant lo rey hac aço entes, fo molt alegre e feu grans gracies a Deu Nostre Senyor, de tan gran gracia e de tan gran honor que feta li havia. E feu donar al missatge qui les novelles havia portades, hun seu vestir d’escarlata molt ab pena vayre. Puix lo rey dormi tro al jorn moit alegrament e en pau, que molt havia estat ab mal ayre, per ço com molt era duptant del fet, mas be sabia que, abans quels seus no serien venqcuts, n’i havriatants morts que no seria qui llevas lo camp.
Quant la gent de Mecina saberen aquella novella , ilevaren se tots de 805 lits, grans 6 pochbs, e van encendre torces e brandons e capelles 6 falles ; 6 feren tan gran lumenaria que de huna Ilegua entorn havia molt gran claredat, que era semblant que fos jorn. E menaren lo major alegre que hanch mes fos vist. Quant vench lo mati, les galeres dels Catalans se apparellaren e s’en anaren al mils que pogueren , 6 desligaren als presos, e feren los tornar en Ilurs galeres a revers ab la popa primera e ab les senyeres de Carles tiragascant per la mar. Cascuna de les galeres del rey d’Arago ne remolcava huna o dosgaleres de aquelles que,;havien preses, ab la popa primera. Eaxiremolcant, entraren s’en al port de Mecina lo mati, ab gran alegre de trompes e d’altres esturments e ab llurs senyeres llevades. E lo rey era aqui riba la mar ab gran cavalleria e ab tota la gent de Mecina, e cridaren a altes veus: « Ben siats venguts, axi coma molt valents que vos altres καὶ sots, que ab quatorze galeres havets guanyada victoria de cinquanta galeres! » E menaren lo ,
Ἢ major alegre que hanch mes fos vist. Quant les . galeres foren al port de Mecina, lo rey feu metre
tots los presos en hun palau gran; 6 foren quatre
milia ecinquanta, menys de aquells que foren ἃ
la batalla morts. E els homens de les galeres del rey d'Arago devallaren en terra, e cascu aporta s’en Co que havia guanyat : copes d’aur 6 d’argent, e talladors, e scudelles, e molta bella vexella d'argent, e cubertors de seda, 6 molt richs guarniments, e molts bells vestirs de cendat ab penes vayres, e tant haver e argent monedat que negu no pot saber be nombre. E cascuns anaren se reposar e assolacar Îla hon li plach; e no s'era maravella, car a molt havien treballat.
Quant vench a cap de tres jorns, lorey hac bagut son consell : que faria de aquelles gents que tenia preses, qui eren del principat e de la terra de Pulla; e feu los se venir denant.
« Barons, dix lo rey, be veu que yo-us tinch en mon poder, quen puch fer co que yom vulla ; e creu que si los homens meus fossen venguts en poder de Carles, co que Deus ja no vulla!
qu’ell los Ilivrara tots a mort; mas yo no νὰ}! tant de mal fer ; ans vos Ilivrare dos naus carregades de pa e de vi,e anats vos en en vostra terra. E yo fer-vos-he carta ab mon sagell, que aportets als homens del principat : que tota hora que vinguen ab mercaderia en ma terra ne per be, seran sans 6 segurs. E d’aqui avant guardats vos que nom vingats al encontre; que, si podia negun pendre, yol faria a mala mort morir. »
E dona a cascu hun tornes d'argent 6 tornaren s’en. Quant ells veren la misericordia del rey d’Arago, hagueren goig 6 cridaren a altes veus: « Deus te do vida, rey de misericordia, quins has prestada la vida, la qual tenim per tu! « E axi anaren en Îlur terra, e portaren molt gran nomenada e Ilaor del rey d’Arago e de ses gents, e de la bondat quel rey los havia feta. Si que totes les gents de Pulla e del principat eren molt pagades del rey d’Arago, 6 pregaren tots jorns Deus que li donas vida e victoria sobre sos enemichs.
CAPITOL XCIX
Com lo rey Carles trames missaigers'al rey En Pere d'Arago e quel reptassen de part sua.
Quant lo rey Carles sabe que les sues galeres foren desconfites, fo molt yrat, e majorment com quatorze galeres n’hagueren desconfites quaranta-huyt, de les quals ne retengueren vint e dues e les altres foren fuytes. E
pensa ah si mateix, e veu que tot son fet rra :
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perdut e que les sues gents no havien durada a les gents quel rey En Perehavia amenades, encara que les sues gents fossen quatre tanis que les altres; e pensa com poria gitar de la terra lo rey d’Arago, la sua persona sola, ab qualque scusa, que {ot l’alire li era vigares que fus nient. E feu se venir dos clergues que eren seus e de sa casa, e vestils, e adobals com a frares preycadors : « Barons, dix lo rey Carles, anats vos en a Mecina e parlats ab lo rey d’Arago. e digau li de la mia part : que ell no esentrat en la terra de Cecilia axi com a Ileal hom e lo, ans hi es entrat malvadament, axi com no deu. — Senyor , digueren aquells dos falsos missatgers, som aparellats de fer vostra volentat. »
Quant vench la nuyt, feu los passar en huna barcha en Cecilia. E quant foren aqui, anaren s'en al rey d'Arago! e digueren li la missatgeria quel rey Carles los havia manada dir. E lo rey, com ho hac entes, mes mans a nure e sol no feu semblant que res li pesas co que li havien dit. « Barons, dix lo rey, yo trametre mos missaigers ab vos altres ensemps al rey Carles , per saber de la sua bocha si es ver co que vos altres deyts. »
E aytantost lo rey aparella sos missatgers, cavallers honrats 6 d’alt affer. « Barons, dix lo rey,anats alrey Carles,eamenats ab vosaquests dos missatgers qui m’han dites aquestes paraules de la sua part. E sapiats ab elles, si es ver qu’ell los m’haga tramesos ab tals paraules com vos altres havets enteses. E si ell les vos atorga, escondits m'en, axi com vos vos esconderiets de hun altre cavaller qui-us reptas de fe e de llealtat ; e no 11 Ὦ menets neguna honor, que yo lo y menare cos ἃ (08. »
CAPITOL C
Quant b rey En Pere d'Arago 6 lo rey Carles se acordaren dr fer batalla ells abdos a Bordeu.
Com los missatgers se aparellaren ὁ passa.
ren a Regols hon lo rey Carles era, venguerra denant ell; e paregueren be homens de gran valor e missatgers d'alt affer. E saludaren lo rey Carles, 6 dixeren li : « Senyor rey Carles, lo noble rey En Pere de Arago e de Cecilia nos tramet aci per saber de vos, si aquests dos frares preycadors que han dit aco al senyor rey nostre « que ell es entrat en la Cecilia falsament
(1) 21 0. tobre. Voyez kc récit de Muntaner, p. 818.
[1282] 6 deslleal e no deguda » si-u han dit per vos ne per vostra volentat. » E ab aytant no digueren pus.
El rey Carles estech hun poch en pensant, e dix : « Vullats que yo ho haga dit o no, yo dich : que ell es entrat en la Cecilia malvadament e no deguda, 6 axi com no deu. » Adonch
respongueren los missatgers del rey d’Arago Θ᾽ dixeren : « Senyor, nos vos responem aquestes
paraules, per manament del rey d’Arago 6 de Cecilia nostre senyor, 6 dehim: que tot
hom que digua quel rey sia entrat en Cecilia
malvadament e no deguda, ho diu com a falc e deslleal. E diu que-us ho menara cos per cos. E donar-vos-ha avantaitge d'armes, aytals com vos vullats. »
De aquesta resposta fo molt irat Carles; 6 sos barons dixeren li que nos iresques 6 no y respongues, menys de consell. Sobre aço Ilevaren lo de aqui e meseren lo en huna cambra. E aqui tench consell ab sos barons. E puix torna en son seny, 6 respos : que ell no combatria sol a sol ab ell, mas ab cent cavallers per altres cent. « Dopch, digueren los missatgers del rey d’Arago, vinguen los vostres missatgers ab nos, tals que fermen la missatgeria denant lo nostre rey. — Certes! dix lo rey Carles, yol altrey. »
Adonchs aparella sos missatgers, cavallers honrats, e trames los al rey d’Arago a Mecina; els missatgers del rey d’Arago s’en tornaren ab ells. E vengueren denant lo rey, e saludaren lo molt altament. E lo rey acollils molt gint de fet e de paraula ; e dixeren al rey les paraules que eren estades parlades en-
trel rey Carles e sos missatgers : « Senyor rey, nostre senyor rey Carles vos diu : que-us ho menara cent cavallers per altres cent ; e si aço volets fer, ell n'es apparellat. E d’aqui avant diu vos : que vos no sots entrat en la terra de Cecilia axi com devets. — Certes, dix lo rey d’Arago, ell dira co ques volra, e nos farem co quens sia honor. Mas yo lo y combatre cos a cos : que yo no he fet res contra fe 6 Ilealtat. E d’aqui avant yo li trametre mos missatgers ab certes paraules. »
Los missaigers se apparellaren, e lo rey dix los co que havia en volentat. E puix anaren s’en <n”Regols tots los missatgers ensemps, e vengueren denant lo rey Carles, e digueren li que bavien parlat ab lo rey d’Arago. « Senyor, lo
CAPITOL C
ΤΟΥ͂ d’Arago diu, ques combatra ab vos cosacos 6 que-us donara avantatge de armes. — Cér+ tes, dix lo rey Carles, non fare res: que si el sabia que yo ho preses, ja ell no m’ho αἰτίᾳ. » Adonchs dixeren los missatgers : « Diu vos lo réÿ d’Arago : que puix nolin volets combatre cos a COS, pendra rey o fill de rey.— Certes, dix lo rey Carles, nol altrey pas.—Donch, diguerèn los missatgers, pus en altra guisa nos pot fer, ell pren vos ab cent cavallers.— Yo, co dix lorey Carles, ho atorch en aquesta manera: que, de la sua part haga sis cavallers fels jurats, e yo sis; e axi com aquells jura ran ne devisaran lo fet de là batalla, que ax sia feyt ; e que ells cerquen Iloch cominal hon se faça la batalla; e tot co que ells feran, que nos ho tendrem, que no y pugam contradir ; encara que juren de cascuna de les parts quaranta homens, cavallers dels millors que nos hagam , que la batalla no puga romanir. »
Quant aquestes paraules foren atorgades entre el rey Carles e los missatgers del rey d’Arago, lo rey trames sos missatgers a Mecina ab aquells del rey d’Arago ensemps. E vengueren denant lo rey d’Arago ensemps , 6 digueren li lo fet com era empres e atorgat, de la batalla entre ell e lo rey Carles; e axi, si ell ho atorga ni-u volia. « Senyors, dix εἰ], tot co quels meus missatgers hagen empres ne fet ab lo rey Carles, yo-us atorch per be fet. » Sobre les cartes e les covinences se faeren, es fermaren, es juraren de atendre e de complir per ma de quaranta cavallers millors de cascuna part. Los quals cavallers foren aytals, com yo ho entes, de Cataluny e de Arago:
En Rois Eximen de Lluna ; — En Guillem de Castelinou ; — En Pere de Queralt ; — En Eximen d’Arteda ; — Rol de Maauel; —-Renau de Limotges, jutge ; —-Arnau Roger, comte de Pallars; — N’Armengol, comte d’'Urgell ; —— Pere Fernandes, germa del rey En Jaume ; — Pere, fill del rey ; — Llop de Lluna, — Ponç de Ribelles; — Sanç d’Entillo ; —Pere Arnau de Botonat ; — Alaymy de Lenti, del regne de Cecilia, mestre justiciari ; —Aldori de Vintimilla, comte de Iscla ; — Fraderich de Mosca,- comte de Albaregal; — Rotlan de Piol; —Galter de :
Caletagiron; — Bernard Roger de Eril; — Roger de Lluria ; —Lope Ferrandesde Atrosilla ; — Berenguer de Monpao ; — Pere Garces d’Arenos ; — Bertran de Bellpuig; — Guillem de
œ—e Ur on +
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Besora ; — Garces de Resur ; — Eximen Llop de Boil; — Ramon de Molina ; — Simon Desllor ; — Leyalci Ivaco de Gavalur ; — Gil de Monvaga; Guillem Arnau de Juber; — Berenguer de Foga ; — Galceran de Villa-franca ; — Ramon de Cortada ; — Jaume de Oblites ; — Guerau Docent ; — Esteva Novis ; — Blasco de Alago, gendre del rey!.
Dels quals de aquests cavallers n’i hach sis fels de la part del rey d'Arago e altres sis de la part del rey Carles. Los quals sis de la part del “ey d’Arago foren, per ordenar la batalla, e el fet, aquests : En Guillem de Castellnou ; — En Rois Eximen de Lluna ; —En Pere de Queralt ; —Eximen d'Arteda ; — En Rol de Manuel ; — Renau de Limotges, de Mecina. — Aquests sis cavallers fels e jurats, ab altres sis de la part del rey Carles, ordenaren tot lo fet de la batalla en aquesta manera que ara oirets.
Primerament ordenaren : que la batalla ques fes a Bordeu, qui es del rey d’Anglaterra, axi quel rey d’Anglaterra o son procurador hi sia en tal guisa apparellat que puxa assegurar la batalla e tots cells qui hi seran.
Encara, los dos reys hi sien lo primer jorn de juny ; e aquell qui hi fallis que no y [05 aquell jorn, que fos tengut per falc e per desileal, 6 que no fos tengut per rey aull temps, ne aportas senyera ne senyal, ne cavalcas ab companyo.
Encara, que nengu no y fes nenguna res per que la batalla romangues; e si ho fes que fos aytal com ja havets oït.
Encara, que negun dels reys no dega venir ab grans companyes de cavallers ni de gents, sino ab cent cavallers qui devien fer la batalla,
4) L'historien Miquel Carbonell a rapporté le texte latin de ces diverses chartes, à la suite de la vie du roi Pierre d'Aragon (Chroniques de Espanya, fo ΤΊ verso à 80 verso), et déclare le: avoir tirées des précieuses archives de Barce- Jonne. « Les quals cartes, dit-il (fol. 13 verso), en sa propria figura se troben huy en dia recondides en lo Real Archiu de Barcelona; les quais yo, Pere Miquel Carhonell, componedor de la present historia, he vistes, tengudes 6 legides. » La lettre originale du roi Pierre, ajoute-t-il (fol. ΤΊ verso), ne peut s'y trouver, et est sans doute restée entre les mains du ΓΟΪ Charles, ou de son neveu le roi Philippe de France. Quant à la lettre originale du τοὶ Charles, elle est conservée dans les archives de Barcelonne, et on y lit les noms des quarante témoins avec leurs sceaux peudants et celui du roi Charles. La relation de tous les incidents de ce duel a été aussi donnée par Ramon Mugiauer, οἱ sou récit est aussi exact qu'animé.
e ab pochs mes. E cell qui-u faria, que si aytal com d’amunt es dit.
E encara, que si negun cavaller ne altre hom estant en Bordeu començava batalla ne mescla, que fos aytal com d’amunt es dit.
E si tant sera quel rey d’Anglaterra no fosse a Bordeu, ne son procurador, en tal guisa apparellat de guardar la batalla que negu no fos poderos de fer tort ne sobres al altre, que casuns s’en puxen tornar saul e segur.
E aço juraren abdosos los reys ab quarants cavallers de cascuna part, ab carta feta de compromes, partida per A. B. C. Quant tot aco fo fete ordenat, lo rey Carles, qui era ἃ Regols qui es en la Calabria, denant Mecina, ordena e stabli la terra al millor que poch. Mas be conexia la volentat de les gents de Pulla e del principat, que nol amaven [nel preaven res. E jaqui son fill, lo princep de la Morea ! ab tota sa cavalleria a Regol, que estigues aqui en establida, quel ΤΟΥ d'Arago ne ses gents no poguessen passar en la Calabria. E puix lo rey Carles apparellas de anar a Bordeu, e tench son cami vers Napols e vers Roma.
Ara lexa a parlar lo Ilibre δαὶ del rey Carles e torna a parlar del rey d'Arago e de ses gents.
CAPITOL CI
Com lo apostoli trames en ajuda del rey Caries cinch cess 68vallers francesos.
Diu lo comte que, sempre quel rey Carles fon partit de Regols e hac cavalcat ‘hun jorn, si atroba cinch cens cavallers francesos quel papa bac soldejats e pagats per sis mesos, e trametials al rey Carles en ajuda. E el rey Carles feu los manament que s’en anassen a la Catuna que es d'avant Mecina, assats prop de Regols, a mija Ilegua, e que stiguessen aqui en establida, per tal que null hom de Mecina no pogues pas- . ΒΔΓ en la Calabria. E quant los cavaliers se foren partits del rey Carles, vengueren s’en ἃ la Catuna, 6 aqui albergaren se. Ε nols era sem-
(1) Le roi Charles d'Anjou prenait en même temps dans ses titres, comme on peut le voir dans Pacte rapporté par Carbonell { fol. ΤΊ verso ) le nom deprinceps Achaiæ, conune pos sédant la seigneurie supérieure de Morée. Son fils afné portait sans doute le même titre depuis la mort de son frère Louis Philippe, fiancé d'Isabelle de Vile-Hardoin. Entre cette mort arrivée en 1977 et le second mariage d'Isabelle avec Florent de Haïnaut en 1291, Charles put réunir les deux titres dans 5 famille. (Voy. la Chr. de Horée, p. 488.)
blant que negunes gents del rey d’Arago los pogues fer dan ne venir de sobre, per ço com la mar era en mig entre ells e Mecina.
CAPITOL CII
Com lo rey En Pcre d'Arago e de Cecilla ab tota sa ost prenguc Regols e occiren gran res de los Francesos.
Diu lo comte, quel rey d’Arago e les sues gents saberen que aquelles gents eren vengudes a la Catuna e que staven aqui en stablida. Sobre aco los almugavers vengueren al rey e dixeren li : « Senyor, pregam vos quens lexets passar en la Calabria tro a mil e dos milia almugavers, e quens façats passar ab galeres ; e veurem si hi porem res guanyar sobre los nostres enemichs qui son de [ἃ ; que nos no som usats de estar en viles ne en ciutats, que no som çabaters ne texidors, ne homens que sapiam res fer, sino de fet d'armes entre nostres enemichs. — Barons, dix lo rey, anats en nom de Deu, e yo-fer-vos-he armar deu galeres quius bi passaran e estaran alli tant tro siats retornats, per tal com de [18 no havets negun retorn. — Senyor, dixeren los almugavers, gran merces. »
Quant vench l’altre jorn, lo rey feu apparellar deu galeres, e feu hi muntar dos milia almugavers; e sus a la alba del jorn, preseren terra a la Catuna, e devallaren aqui. Quant les guaytes de la vila los sentiren, meseren mans a cridar a altes veus : « Armes! cavallers francesos! Que les gents del rey d’Arago son ab nos! » E cascu se Îleva a armar axi com poch, e d’altres qui fogien sens armes. E los almugavers entraren en la vila, e occiren hi be cinch cents cavallers, sens l’altra gent, e prengueren tot Ilur haver e Îlur tresor, 6 recolliren ho en les galeres, e meseren molt cavalls en les tarides que y eren, e puix occiren tots los altres que no pogueren menar ne recollir {.
Quant lo princep qui era en Regols sabe que les gents del rey de Arago havien ferit ἃ la Catons, correch ab tota sa cavalleria vers aquella part; mas poch hi acaba, que ja era tot perdut. E los almugavers e les gents de les galeres eren ja recollits, sino trenta almugavers que foren sobrats e foren fuyts en les montanyes.
(4) Ce fut dans cette affaire de Catona en Calabre que
mourut le comte d'Alençon, (Voyez le récit si animé de Munta- |
ner, p. 5187
CAPITOL CII
Quant les galeres foren recollides e allunyades de la terra tro a mig tret de ballesta, ells veren hun almugaver que fo romas en terra, e cinch cavallers francesos venien li de sobres ab Ilurs cavalls ; e ell, defensant see tornant atras, venia envers la mar, axi com cell qui trobar cuydava les galeres apparellades e muntar sus. E en huna de les galeres havia hun almugaver qui era molt valent hom e era de Taragona, senyor de cinquanta servents; e veu quel almugaver, qui era seu, era en molt gran cuyta, prega l’almirall quel fes posar en terra a socorrer a son companyo. E aytantost pres sa Ilançca e sos dos darts; e la galcra acostas a terra; 6 ell devalla tot sol. Abans que ell fos en terra del tot, viu que hagueren mort son companyo.
E ells quil veren venir, vengueren vers ell ab Ilurs cavalls. Ε al primer qui vench, lexa li anar huna escona, e dona li tal colp per mig los pits, quel esberech1 e tots los guarniments li passa ; si que tot lo ferre li mes al cos; e sempre caech mort en terra del cavall. E puix pres bunsalta travers, eencontra hun altrede aquells cinch cavallers, e a travers, per migles falques, va ferir de la llança lo cavall, si que de laltra part cacch mort; el cavaller caech sots lo cavall, si que nos podia Ilevar. Quant los tres ca vallers qui romas eren viren aço, foren molt spaventats e yrats;-e lexaren se anar a ell. E, al primer que li vench, lexa li anar la scona que li era romasa ; e dona li tal colp sobrel bacinet que aportava al cap, quel ferre li mes dins lo cervell, si quel cavaller caech mort a terra. E puix partis dels dos cavallers e ana s'en al cavaller qui jaya sots son cavall, que nos podia ilevar, e dona li hun colp de la Ilança per la ventalla, per mig lo coll, si que li trenca les venes, e mantinent mori. E puix, ab la Ilança apunvada, pres hun salt a travers vers la mar ; els dos cavallers volgueren se metre entre ell e la mar ; 6 no hac altre consell; e pres huna pedra qui jaya al sol, e trames la al cavaller qui pus ἃ pres li era; 6 dona li tal colp sobre les dens que les bares d’avall li trenca; si que lo cavalier tot esbalayt σίγα lo cap a son cavall e fogi. E lo servent ana vers l’altre cavaller, el cavaller nos poch guardar d’ell; e dona Ii tal gran colp de la Ilança sots les faldes del alberch, si que tot lo ferre li passa per la cuxa. E puix acostas ἃ
(4) Le haubert.
. gols, 6 stabli lo molt bet. E paix cavalca ab tota sa ost e ana s’en a huna vila qui ha nom Calanas. E aqui sabe per la gent de la vila que lo y digueren : que a Samenara havia huyt cents cavallers francesos e prohencals quel princep bi havia tramesos per stabliment. E dixeren li que, entre aquella vila hon era 6 Samenara, havia hun portal hon havien a passar, qui era moît fort, que cent homens a peu ho tendrien a dos milia a peu que ja no porien passar, ans havrien a tornar atras ὁ essér desconfits. E quant lo reÿ hac aco entes, apparellas ab tota sa ost; e huna nit, quant los éavalls hagueren menjat la civada, ell cavalcà tota la nit e passa aquell mal pas, qui era assats prop Samenara. E ell mana que y entrassen dos milia almugavers e quaranta Cavallers, abans que en la vila se fossen reconeguts.
Quant los almugavers hagueren oyt lo manament del rey, anaren s'en vers la vila; 6 les guaytes quels sentiren venir cridaren molt fortement e meteren so per la vila. E els cavallers e les gens qui dormien en Ilurs lits llevaren se 6 prenguéren Îlurs armes. E hac n’i molts qui muntaren en Ilurs cavalls, 6 d’altres qui fogien fora la vila; mas nols valia res, que vehien en mans de cells de la ost qui eren deffora de la vila, e axi eren morts o presos. Mas los almugavers anaren trencar los murs de la vila e entraren dins; 6 los cavallers ab 6115: 6 meteren foch a la huna part dé la vila, e puix anaren per la vila, e atrobaren cavallers armats per cases e per carreres e per places; si quen occiren tots quants ne atrobaren. E En Pere Arnau de Botonat, ab los cavallers qui eren ab ell entrats en la vila, vench en huna placa, e aqui troba huna gran companya de cavallers francesos 6 prohençals, e anaren ferir en ells; si quen enderocacen molts de Îlurs cavalls e en auciren. En Berenguer de Pera-Tallada ana ferir dos cavallers francesos a travers ab la Ilança ; si que abdos los passa, els abate en terra morts. En Pere Arnau de Botonat encontra hun cavaller de Prohenca, qui era molt honrat hom, e havia
(4) Voyez Muntaner, p. 278. Zurita dit que le roi d’Aragon prit Reggio par capitulation, le 14 février 1285, et qu'aussilôt les villes de Calanna, La Mota, Santo-Lucido, Santa-Agata, Poante-Dattilo, Gherace et autres se rendirent à lui.
CAPITOL ΟΠ]
nom En Ramonet de Vila-Nova ; e volch loferir de la Ilanca; e lo cavaller qui era tot armat crida li « Nom aucies !» 6 qu’ell era aytal cavaller ; e dix li son nom, e que poria haver d’ell gran remuneracio. À aquestes paraules En Pere Arnau de Botonat l’ana abraçar per mig dels flanchs e trach lo de la sella tot armat, e posal se al coll del cavall e traech lo de la plaça, per tal que nol occisen, e aporta lo de fora en la ost e Ilivral ἃ sos scuders que lil guardassen. E puix baregaren tata la vila, 6 trobaren aur e argent e moneda tanta que null hom no pot saber lo nombre dels florins d’aur e dobles e carlins e tornesos d'argent, e molta bella vexella d'argent, 6 molt bell arnes de seda, e richs guarniments, e cavalls, muls 6 rocins.
CAPITOL CIII
Com hun almogaver, que prengueren les gents del princep de la Morea, se combale ab hun cavaller frances el vence, e com madona la reyna, muller del rey En Pere d’Arago, s’en vench en Cecilia.
Ab tant lo jorn fon vengut, e tornaren s’en a Calanas. E quant lo princep, qui era al pla de Sent-Marti, a dos Ilegues de Samenara, sabe les novelles, que tots los de Samenara eren morts e presos, fo molt yrat; e correch ab tota sa gent a Samenara; 6 troba tota la vila cremada e mal mesa, e los cavallers morts per les carreres; 6 veu que altre consell no podia pendre ne donar, 6 torna s’en molt yrat 6 pla de mal talent ; e no fo maratvella. E cuydas quel rey d'Arago lo venria assetiar en la sua ost; 6 Ilevas de aquell Iloch hon era; 6 passa huna gran aygua ; e prop de la aygua ell se atenda, e feu vallegar totä la ost en torn. Mas no romania per 800 quels almugavers no anassen a la ost, e ferien en la ost de nit e a matinades, els aucien cavallers e homens a peu, e s’en portaven de Ilur arnes assats de les tendes, que no s’en podien a res pendre; ans, pus nit era, no gosaven traer lo peu de la ost, que semblant los era que les pedres fossen homens.
E hun jorn s’esdevench, que huna companya dels almugavers s’encontraren ab huna companya de cavallers francesos e de homens a peu; els almugavers eren pochs e fogiren a la muntanya, si quels Francesos ne retegueren hu qui nols poch scapar. E per maravelles nol volgueren occiure, mas amenaren lo d'avant lo
princep, e dixeren li que aquell era almugaver que havien pres. Lo princep lo guarda, e veu que no vestia sino huna cota, sens camisa, e fo magre, e negre, de la calor del sol, e la barba que li fon creguda, e sos cabells negres e llonchs, e aportava al cap hun capell de cuyr tot trepat, e en les cames hunes calses de cuyr, e hunes avarques de cuyrals peus. Com lo princep lo viu axi apparellat, maravella s’en molt, e demana li qui hom era. E ell dix que era almugaver de les gents del rey d’Arago. « Certes! dix lo princep, no se qual bondat sia en vos altres ne qual ardiment; que molt me semblats catiues gents e pobres e salvatges, si tots sots aytals. — Certes, dix l’almugaver, yo son hu dels pus catius dels altres ; mas empero, si hi havia hu dels vostres cavallers, lo millor que ell fos, yom combatria volonters ab ell ; e ell, que fos tot guarnit en son cavall, si ell se volia combatre ab mi; 6 quem façats retre ma Ilança e mon dart e mon coltell ; e si tant s’es que yol puxa conquerir, quem lexets anar sens falla san e segur; e si ell me conquer, faca de mi ço que vulla. — Certes, dix lo princep, aci ba bell plet. »
Ab aytant hun cavaller frances se Ileva e dix que ell se combatria ab ell. E era molt jove e gran e soberch; e dix al princep que ell faria la batalla. « Certes, dix lo princep, açom plau. Ara donchs, anats vos armar, 6 veurem aquest que sabra fer. »
Ab tant lo cavaller se ana armar, ell e son cavall; e lo princep feu retre al almugaver sa lança e son dart e son coltell e sa cintura; 6 fo amenat deffora en hun camp. E totes les gents de la ost foren aqui, el princep ab sos cavallers. Ab tant lo cavaller vench tot corrent tot armat en son cavall, e vench vers l’almugaver ab la Ilança denant, per tal quel feris ; 6 l’almugaver, quel veu venir tot abrivat vers ell, lexal se acostar, e trames li la scona
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als pits del cavall, si que lin mes be dos palms :
entre los pits e la espalla ; e puix pres hun salt a travers, si quel cavaller lo erra al brocar, que nol poch ferir. El cavall caech en manti-
oc ——— «--ἰ.......
nent en terra. E aytantost l’almugaver trach . blit sos balles e 805 vicaris per tota Cecilia !, si
Caygut en terra ab lo cavall, e va li des Ilasar
son coltell, e correch sobre el cavaller qui fo
son elm e vol lo degollar. Mas lo princep cor- :
rech [18 e veda-lo-y, e dix li que son plet havia
guanyat e quel lexas estar. El almugaver
partis del cavaller; e lo princep menal se:
la sua tenda e dona hun seu vestir, e dix Hi qu s’en anas saul e segur. E l’almugaver ha gran goig quant tan be li era pres, e pas s’en ἃ Mecina; e presentas denant lo rey,e comta li com li era pres ne esdevengut, e b princep com lo havia dellivrat e trames a el. E lo rey, quant lo veu 6 aco hac entes, ἢ molt alegre; e feu se venir deu Francesos de aquells que tenia presos ; e vestils molt be, e trames los al princep; e feu li assaber : que tots vis, qu’ell li trametes hu dels seus homens, l'a trametria ell deu. Si quel princep lo y tencha gran valor,e conech'que negun rey no havia tan bones gents d’armes com lo rey d’Arago havia, ne axi Îleals a llur senyor ; ne nengun rey Π0 era axi de tan gran proea com ell.
Aço fos al mes de abril quel rey d’Arago bac conquist lo regne de Cecilia e hac menades a fi totes les coses que eren contegudes en aquest libre. Ë madona la reyna Costanca, qui fo filla del rey Manfre, muller del rey d’Arago En Pere, vench en Cecilia a Trapena ab dos fills del rey d’Arago e ab huna filla, dels quals fills havia nom la hu En Jaume, l'aitre Frederich. E lexa dos fills en Catalunya, co es assaber lo major de 1ots qui ha nom N’Anfos, e l’altre, qui era menor de tots, En Pere.
Quant madona la reyna fo venguda a Trapena ab son navili, devalla en terra, e les gents acolliren la a gran honor, axi com cella qui ers Ilur dona natural, neta del emperador Frederich. E aqui cavalca tant per jornades tro que fo ἃ Mecina. Aço fo ἃ la exida de abril, quel rey fo a la ciutat de Mecina ; e fo molt alegre de la venguda de la reyna e de sos fills, e feu molt gran festa per ella.
CAPITOL CIV
Com lo rey En Pere d’Arago se parti de Cecilia es'en sm: Bordeu per fer la batalla ab lo rey Caries, 6 com entra es b camp.
Quant lo rey hac estat ab sa muller e ab 808 infants en la ciutat de Mecina, e hac sta-
(1) 11 nomma Galeran de Cartella, qu'il avait créé comte de Catanzaro εἰ armé chevalier, son vicaire général on, Sick, Alaymo de Len'ini maitre-justicier, Jean de Procida chance ler, et Roger de Loria amiral,
ones.
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[1288] {os feu comandament que tots fessen lo manament de la reyna e de son fill En Jaume, axi com per ell, e comana la reyna als homens de Cecilia e de Mecina, e sos fills; e parti s’en molt cuytosament, e vench se a Trapena hon eren les sues naus quil esperaven. E quant fo a Trapena, ab gran res de 808 barons recollis en ses naus ; 6 feren vela, e tengueren Îlur via vers Catalunya. Mas quant foren partits de Trapena e hagueren anat tant que foren prop de la ylla de Serdenya cinquanta milles, si los dona lo vent al encontre, que no podien anar avant en Îlur dreta via, e era molt fort temps ; si quel rey ne fo molt irat, per co com lo terme era molt breu; que no havia anar, tro al terme de la batalla que devia ser ab lo rey Carles en la ciutat de Bordeu, mes de vint c huyt jorns. El rey dix ἃ son capita del navili que li fes venir dos galeres, que mester era que s’en anas per força de rems, puix lo vent li era contra. « Senyor, 00 dix En Ramon Marquet, que volets vos fer ? quel temps es molt fort e greu , e no es temps de anar en galeres; encara que tota la Serdenya es plena de Ilenys armais e de males gents. Per que, yo-us consell que no-us metats en tan gran ventura.
— Certes, dix lo rey, axi vull que sia ; que ja es scrit 00 que deu esser , e altre non sera ; ne per res que yo puxa fer, no romandra que yo sia al jorn de la batalla. »
Ab tant En Ramon Marquet feu venir dos galeres ἃ Ilats de la nau hon lo rey era ; e ell munta en huna de les dues galeres, ab tres cavallers sens pus, e sens altra companya, encara que no volch que dels mariners ni negun hom de les naus hi muntas ab ell, sino solament lo nauxer. E partiren se de les naus ; e anaren tant lo jorn e la nit que vengueren en les terres de Serdenya, en hun Iloch que ha nom Cabo-terra assats prop del golf de Caller!. E aqui lo rey devalla en terra, e menja 6 refresca. E puix lo rey recollis en les galeres ; e les galeres bateren rems e anaren s’en. E com foren en mar tro a trenta milles, lo vent los dona al encontre ; e tengueren la volta de Barberia. Si que, quant hagueren axi anat huna nit e hun jorn, foren en les parts de Barberia e assats prop de Alcoyll. E puix lo vent se millora. E tornaren en Îlur via. E quant vench al
(1) Cagliari.
CAPITOL CIV
terç dia, lo nauxer, que havia nom En Bernat Ponç de Barcelona, dix a hun mariner que muntas en l'arbre, que terra devia veure. E lo mariner munta sus; e mantinent veu la terra de Manorcha ; e dix ho al nauxer e a tots los altres. E el nauxer dix ho al rey, si quel rey veu la, a cap de peça quel nauxer lo Υ hac ᾿ dit. E lo rey hac molt gran goig; e feu manament al nauxer que fes apparellar de menjar. El nauxer feu ho aytantost. E puix lo rey menja e tots los altres; car be havia quatre jorns que no havien menjat, sino fort poch,
‘per raho del mal temps que havien hagut. E
puix anaren tant a rems e a veles que passaren totes les ylles de Manorcha e de Mallorcha 6 Yviça, e vengueren a Valencia, en hun castell riba mar qui ba nom Cullera. E aqui foren de nit. E lo rey devalla en terra, solament ab [08 tres cavallers, e vench al castell ; eles gents del castell conegueren lo rey e hagueren molt gran goig de la sua venguda, e trameteren ne missatge aytantost a la ciutat de Valencia. Mas lo rey no volch aqui aturar, ans se feu Ilivrar besties ; e cavalca aytantost, e ana s’en aquella pit a Algezira. E quant vench lo mati, moites gents de Valencia foren vengudes a Algezira a peue a cavall per veure lo rey e per acompanyar lo. E lo rey ab totes aquelles gents entra s’en en la ciutat de Valencia aquell jorn, e dona ses Îletres ἃ sos missatgers que les portassen per tota la sua terra als cavallers e als barons e als ciutadans : que s’en anassen a la ciutat de Bordeu al pus tost que poguessen e que esperassen [a hu al altre. E axi lo rey estech aqui tot aquell jorn. E quant vench la nit, cavalca ab los quatre cavallers tot cuÿtosament, de nit e de jorn, tant que en tres dies e en tres nits foren a Taraçona qui es al exint de Arago e al entrant de Castella e de Navarra. E ha y.
de Valencia huit jornades, e de Taracona a Bordeu ha altres huyt jornades. E aqui ell atroba son nebot En Sancho, fill del rey de Castella, e aqui ell parla ab ell. Mas lo rey era passat per la ciutat de Saragoça hon havia trobat son fill N’Anfos, 6 havia manat que degues fer ne que no.
Quant lo rey hac parlat aquell jorn a son
; nebot En Sancho, fill del rey de Castella, partis . de aqui quant hac menjat, que no y volch . aturar la nuyt, per lo terme qui era molt breu : del jorn de la batalla e per 00 com havia a pas.
sar per la terra de Gascunya hon bavia enemichs. Mas enans que partis de Taraçona, ordena axi, que volch cavalcar celadament, per tal que no fos conegut, per ço com sos cavallers no podien esser tantost ab ell, ne ell nols podia esperar, per ço que no fallis al terme, qui era lo primer dia de juny; e no y havia a anar pus de sis jorns; 6 de alli hon ell era tro ἃ Bordeu , μανία huyt jornades. E mena ab si los tres cavallers qui tota via havien anat ab el, e hbun mercader de Arago qui era mercader de cavalls, per nom Domingo de la Figuera, qui sabia tots los camins e les forests e les muntanyes de Castella tro a Gascunya e tro en Franca ; 6 Ilivra a cascuns bons cavalls, dels millors que hom atroba en Castella e en Arago. El rey cavalca hun altre cavall millor quels altres ; 6 aporta hun gomo vestit molt be de sots la gonella, e hun bacinet en son cap, e vestia huna gramalla blaua, no gayre bona, e bun capiro blau vestit en son cap, 6 ses osses! calsades, e aportava en sa ma huna escona muntera. Els tres cavallers qui eren jovens 6 de bella fayco, anaven descalsos 6 pobrament vestits a guisa de scuders, e lo mercader molt ricament vestit, axi com a bon mercader 6 honrat deu fer. E com entraven en alguna vila, descavalcaven dels cavalls e menaven los en destre per les regnes; e lo mercader anavals apres en son cavall cavalcant; e apres tot darer venia lo rey ; eaportava de tras en lo arco huna boneta, per tal que semblas majordom del mercader. E quant eren en lo ostal, los tres cavallers pensaven dels cavalls e ajudaven apparellar de menjar ; el rey despenia e feya apparellar de menjar, e ajudava als altres. E quant era apparellat de menjar , lo mercader menjava, e los altres lo servien; 6 puix com havia menjat, lo ΤΟΥ͂ 6 los altres barons menjaven. El mercader desonravals , els barallava, els tenia molt vilment per desemblar. E axi cavalcaren tant per jornades que foren a la orta de Bordeu lo darer jorn de maig, a hora de nona; co es assaber lo rey e el mercader e hun cavaller a peu, quels dos cavallers hac dexat per parades ab los cavalls luny de aqui, per tal que si mester los fos. E quant foren al entrant de l& orta de Dordeu, lo rey se atura. De aqui trames lo cavaller a peu en la ciutat de Bordeu al seu procurador
(1) Housseaux. Voy. les mêmes falts dans Muntanrr - τς
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que ell hi havia trames , e era en la ciutat; lo qual πανία nom En Gilabert de Cruylles. E digueren li que vaja al senescal : que hun missatge del rey d’Arago es vengut per parlar ab ell, e es molt honrat hom ; 6 es fora de la ciutat al cap de la orta; e no vol entrar en La ciutat tro que haja parlat ab ell; e vingua ab ell hun notari de la ciatat ; e diga al senescal que no vengua ab gran companya.
E lo cavalier s'en entra en la ciutat assats pobrament vestit, ὁ vench al ostal hon era ἰο procurador del rey d’Arago; e parla ab ell,e dix li tot co quel rey li havia dit que digues al senescal de Bordeu. E aytantost cavalca e ans s’en denant lo senescal, e dix li : qe hun missatger delrey d'Arago havia deffora la ciutat, quiera bu dels pus honrats homens quel rey d’Arago hagues ; e no volia entrar en la ciutat tro que ab ell hagues parlat, per quel pregava que anas a ell, e que no amenas àb si gran companya. E lo senescal respos : que-u faria molt volenters. E ab tant munta a cavall, e cavalca ab quatre companyons, cavallers francesos, e En Gilabert de Cruylles, qui amena ab ell hun notari de la ciutat. E quant foren deffore, ἰδ hon lo reye el mercader eren a cavall, lo senescal demana a’n Gilabert de Cruylles qual era lo missatger de aquells dos. « Senyor, ço dix En Gilabert, aquell qui te la scona θη la ma, » °
Ab tant lo senescal s’en ana a ell acostar, e saluda lo ; e ell dix li que be fos vengut, ea cavall tiral luny dels altres e dix li: « Senyor senescal, lo rey d’Arago m'ha trames aci a vos: e ja , sil porets assegurar en la ciutat de Bordeu, que ell es apparellat ab los cent cavallers per fer la batalla ab lo rey Carles, e que no falliria al jorn ni a la batalla.—Senyor, dix lo senescal, tot aÇo havia yo entes per son procurador qui aci es; e yo dix al procurador: que tramis cartes al rey , que per nenguna res del mon no hic vengues, quel rey de França es aci, 6 el rey Carles ab huyt milia homens ἃ cavall; e el rey d'Anglaterra mon senyor ha feta dellivrar tota la terra de Bordeu al rey de França e al rey Carles, a tota ilur volentat ἃ fer; per que yo nol poria assegurar, ans yo stech cascon jorn ἃ Îlur merce. E sapiats que, si hi ve, que ells faran tot Ilur poder quel puxen traure ἃ mort Ο a preso. Per que yo li consell que, per nenguna raho de aquest mon, no y
᾿ vingua : auel rey de França nel rey Carles no y
son venguts per fer batalla, mas per ell a trahir a mort. — Digats me, dix lo rey, lo camp hon deu esser la batalla, es fet?—Senyor, dix lo senescal, hoc; mas lo rey Carles l’ha fet fer a la sua volentat, Ilonch e stret; e es la, hun cap del cami, prop del mur del ostal del rey Carles; e ha y feta fer porta per bon pot hom entrar de son ostal al camp, per quem sembla altra trayso. — Prech vos, ço dix lo rey, quel me mostres, en guisa que no entrem dins la ciutat.»
E axi parlant e cavalcant anaren tant tro que foren en aquell Iloch hon lo camp era, per fer la batalla. El rey punyi son cavall dels sperons, e feu hua cors tro Îla bon l’altre cap era del camp, e correch son cavall per lo camp amunt e avall, e puix torna s’en al senescal :
« Senyor, ço dix lo rey, tornem-nos-en tro Ila bon som partits, e yo tornar-m-en-e a mon senyor lo rey, e vos tornar-vos-n-ets en la ciutat. — Molt volenters, » dix lo senescal.
E axi cavalcaren e tornaren s’en en aquell Jloch hon lo senescal μανία trobat lo rey. E lo rey apartas ab lo senescal ἃ huna part e dix li : « Senyor En Senescal, vos conexerets lo rey d’Arago sil veyets? — Senyor, dix lo senescal, yol dech be conexer, que no ha encara gran temps que yol viu en Tholosa, quant hac vistes ab lo rey de França, em fe gran honor, encara quem dona dos cavalls.» E quant lo senescal bac aço dit, lo rey se trach son capiro del cap e dix al senescal : « Guardats sim conexets; que yo son aci, lo rey d’Arago; 6 si lo rey d'Anglaterra, e vos per ell, me podiets assegurar, yo son apparellat ab los cent cavallers per fer la batalla. » Quant lo senescal hac conegut lo rey, si li volch besar la ma, mas lorey no ho volch. E fo molt maravellat com axi era aqui vengut, e dix : « Senyor, e que havets fet e com sots δαὶ vengut? Per Deu, vos prech queus en tornets, e no vullats esser decebut ne enganat per vos tres enemichs. Hanch nom pense que tan gran assaig gosasets fer. Per Deul!
anats vos en al pus tost que pugau 6 no hajats pahor. .
(ὁ dix lo rey : « Vos me farets huna carta testimonial, com yo son estat, al jorn empres, en Lordeu, al camp hon la batalla se devia fer, e que vos me havets dit que nom podets assegurar; e que axi com la terra devia esser a tots cominal, quel-rey de Anglaterra lo ba Ilivrada a rey Carles.— Certes, dix lo senescal, ver es.»
CAPITOL CIV
Ab tant lo rey feu vehir En Gilabert de Cruylles e lo notari qui ab ell era: el rey mana fer Carta al notari, axi com éll la ordgna e la dicta. E quant lo notari hac scrita la raho, axi com lo rey li havia dit, si crida als cavallers franceses qui staven a part luny d’ells, per esser testimonis de la carta que havia scrit per manament del senescal e del rey. E la carta comença axi :
«Com yo, ser Johan de Agrelly{, governador per lo rey de Anglaterra en la ciutat de Bordeu, atorch e fas testimoni ab aquesta carta publica a vos, senyor En Pere, per la gracia de Deu rey d’Arago e de Cecilia, que vos, denant mi e denant la ciutat de Bordeu, erets apparellat ab los cent cavallers de fer la batalla ab lo rey Carles, e de entendreen totes les coses quis contenien en lo compromes fet en publica forma per volentat de ab dues les parts. E yo, ser Johan de Agrelli, dich vos, e-us he ja trames a dir per Îletres e per missatgers : que no-us puch assegurar; quel fet no es cominal; quel rey d’Anglaterra ha manada ilivrar la terra al rey de França e al rey Carles per fer Ilurs volentats. Encara atorch : que sots estat al camp hon la batalla se devia fer, en presencia demi e de aytals, los quals ab nos eren. »
Quant los quatre cavallers francesos hagueren oyda la carta de la qual devien esser testimonis, e foren, si demanaren hon era lo rey d’Arago qui aytal carta havia feta fer. « Senyors, certes! dix lo rey, yo son lo rey d’Arago. — Certes! dix ser Johan de Agrelli, be es ver ; que yol conech. » Adonchs los cavallers francesos se tragueren lo capero del cap e volgueren li besar la ma ; mas lo rey no-u volch, si que estigueren tots molt esbalaïts com axi era vengut ; que dos cavallers francesos hi havia quil conegueren molt be, quil havien vist en França 6 a Tholosa ; e parlaren entre ells matexos; e digueren : que null hom nos podia deffendre a ell, qui ab ell hagues guerra, tant era ardit 6 coratjos; que neguna novella no sabia hom d’ell, que ans se pensava hom que encara fos en Cecilia, e ell era ja vengut aqui per atendre ço que havia promes. Ab tant, ser Johan li dix : « Senyor, prech vos que-us ne anets; que si era sabut, gran dan vos en poria venir.—Molit volenters,» ço dix lo rey. E dix a’n Gilabert de
(1) Jean de Grallly, de la maison de Folx.
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Cruylles e al senescal. » Yo vull, dix ell, parlar ab vos altres. Vos, En Gilabert, tornar-vosn-ets ab lo senescal 6 farets notar en pergami la carta; 6 fets ne far altra, partida per A. B. C. ; e que Ilivrets la huna carta ἃ ser Johan de Agrelli, e puix portar-vos-n-ets l’altra, com sera acabada. » E axi anant, parlant ab lo senescal e ab los altres, foren se lunyats de la ciutat be huna llegua. E puix lo rey pres comjat d’ells, e tench son cami ves Bayona ; si qu’era ja pres de completa, que, quant lo senescal els altres cavallers s’en foren tornats en la ciutat, 10 sol fo post ; 6 lo rey fon luny de la ciutat be dues Ilegues.
El senescal cavalca tantost tro al hostal del rey de França ab los quatre cavallers francesos e parla ab lo rey,e dix li: « Senyor, nos havem parlat ades ab lo rey d’Arago, per atendre les convinences qui eren entre el rey Carles e el rey d’Arago. » E lo ΤΟΥ Felip de França, com entes que ells havien parlat ab lo rey d’Arago e ell no sabia nenguna novella, estech tot esbalayt e maravellat, e demana : « Hon es ell? —Certes! dix lo senescal, ell s’en es tornat, 6 pot haver cavalcades, depuix que nos som partits d’ell, tres Ilegues. » E puix apres si li comta com havia parlat ab ell ne en qual manera era vengut, e Com era estat al camp, e com ha via feta fer carta de testimoni : quel rey d’Anglaterra, ne ell per ell, nol podia assegurar en la ciutat de Bordeu.
Quant lo rey de França hac entes aquestes paraules,trames quatre missatgers al rey Carles : quel rey d’Arago havia estat en lo camp 6 havia parlat ab lo senescal de Bordeu. E quant lo rey Carles hac aço entes, fo molt yrat; 6 munta ἃ cavall, 6 vench al hostal del rey de França, e parla ab ell e ab lo senescal e ab los altres cavallers qui ab ell eren, e ab lo notari qui la carta havia presa, e demana los com era estat. Si que Carles ἴδια armar totes ses gents, e lo rey de França atressi , e hac n'i molts qui exiren de fora la ciutat; mas la nit fo venguda; e hagueren Ilur consell que no acabarien res,
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quel rey era tant adanantat e be encavalcat; .
e la nit que era venguda, 6 nol porien aconseguir nel trobarien. E axi desarmaren se, e torperen s'en ἃ Îlurs hostals. « Certes! ço dix Carles, aquest no es pas hom, ans es diable d’infern, del qual null hom nos pot defendre, mas ab lo senyal de la creu e ab salpaca; mas de
aquest no s’en pot hom defendre ab res. Que quant hom se pensa que sia luny cent jornsdes, ell es apres de hom. — Certes! dix lo rer de França, vos deyts vcritat ; que ell es rey de gran treball e no dupta res a fer ; 6 certes, mlament nos ha scarnits 6 gaubats. »
Ab tant Carles dix al rey de França que fes metre en preso lo senescal qui ab ell havia parlat e no los havia [δι assaber, per que era traydor. E lo rey feu lo pendre e metre en presc. Si que la nomenada ana entre les gents de Bordeu : quel rey de Franca havia fet metre b Ilur senescal en preos, per ço com havia pariat ab lo rey d’Arago, d'on ell no havia culpa nenguna. E armaren se, e volgueren anar contra los Francesos; si que la novella vench dl rey de Franca ; e lo rey mana que hom lo de- Ilivras, e aytantost fo feyt. E axi les gents de la ciutat desarmaren se e reposaren aquella nit, e Carles torna s’en a son hostal yrat e ple de mal talent; car no podia venir a fi de co que havia en cor de fer al rey d’Arago. Mas lo rey, com a prous e savi s’en sabe be guardar.
Ara lexa lo Ilibre a parlar aci del rey de Francs 6 del rey Carles, e parlarem del rey de Arago En Pere.
CAPITOL CV
Com lo rey En Pere d'Arago parti de Bordeu 6 s'en torsa 0 son regne.
Diu lo comte que, quant lo rey se fo partit del senescal de Bordeu, si cavalca tant aquells nuyt tro que atroba los dos cavallers que hac lexats per Iloch sabut. E puix ensemps, si quart de cavallers el mercader, cavalearen cuylosament de gran ambladura; que, ans del jorn clar, foren denant la ciutat de Bayona; mas no y entraren, ans s'en passaren de luny per altre cami; e anaren tant, que foren, a hora de tercia, luny de La ciutat de Bayona be tres Ilgues, a huna vila pocha.
Aqui entrarenen Îlur hostal e demanaren a merjar a Îlurs cavalls ; e lo rey e los cavaliers dinaren se de pa ede vi e de truytes 6 d’ous. E quant se foren dinat, al rey vench molt gran talent de dormir ; e dix que mester era que dormis ; que
la son lo apoderava molt fort; per ço com tres
, jorns havia 6 tres nits que no dormia, ne havia ᾿ dormit sino molt poch. « Certes! digueren los
cavallers, aço pas no es Îloch de dormir; que encara sum en terra de gran reguart; per que
CAPITOL ΟΥ̓͂
que cavalquem aytant com puxam. --lix lo rey, a mi conve de dormir; que
tant gitas a dormir en hunlit, edormi ἢ. E despertaren lo, 6 munta a cavall, npanyons ab ell. E cavalcaren tant la
nit, tro que vengueren a hun castell le Castella que havia nom Fonterabia; rey fo segur e molt be acollit per de aquell lloch. E aqui reposaren tro
procurador En Gilabert de Cruylles, omas a Bordeu, fo vengut, ab la carta feta fer e sagellar al senescal de Boruix partis de aqui ab los quatre caval- 10 ell eren anats; dels quals fo la hu, Ὁ de Alago, e l’altre En Berenger de lada, e l’altre En Corral Llanca ; 6 lo r havia nom En Domingo de la Figuera.
cavalca tres jorns entre la marcha de e de Navarra , que negun no 8806 que ΤΟΥ d’Arago, entro que fo en Castella, rileta denant Nostra Dona del Campello, | entrant de Navarra. E aqui foren a tercia, e feren apparellar de menjar; 6 de aqui tro a Taraçona pus de quatre E En Johan Nunyez de Albarasi havia pies al rey per camins e per Ilochs, que
assaber sil veyen passar per aquell que li fos denant el cami per quel pre- | prop de la vileta a miga Ilegua, ab ents cavallers. E mentre quel rey se ,e les taules foren meses, la dona de stell hac sabut quel ΤΟΥ d’Arago era Βαϊ, e sabia tots los affers que En Johan bhavia empreses, e que era molt prop de ach s’en al rey. E lo rey acolli la molt Senyor, co dix la dama, yo-us prech vos guardets al mills que puxats e que ic aturets, que En Johan Nunyez es aci, a miga Îlegua, ab quatre cents cae yo he entes que ell ha agudes novelles le que devets passar acens, e per co es rop de aci estar.”» E quant lo rey hac »s, feu se donar aygua mans, e als caatressi, 6 menjaren molt tost ; 6 puix lo 165 hu scuder ἃ ἢ Johan Nunyez Îla hon e ell volia ab ell parlar, e que li fos a 2gua de aquella vileta. E puix lo rey tota sa companya a Taraçona; e no
16 romangues ab ell sino bun escuder Ὁ
a tota la terra els camins; @dix los : que
s’en anassen al pus tost que poguessen a Tara-
Gona ; e aqui trobarien son fill N'Amfos;e quel nanera no pot esser, ques que aven- :
esperassen aqui. E quant lo rey n’hac feta anar sa Companya, si munta en son Cavall ab son gomo vestit e perpunt de cendat de sobre, el capell de ferre al cap, e huna schona muntera en la ma. E lo seu scuder cavalca en hun roci corredor, e huna Ilança en la ma. E axi exiren de aquella vileta, e tornaren s’en de aquella part hon eren venguts be miga Ilegua, 6 puix dresçaren vers Castella per huna serra‘ amunt. E quant foren en la serra sus alt, lo rey veu part de la vileta al pla En Johan Nuniez ab sos cavallers ; e hagueren fet moltes partides, que cuydaven atrobar lo rey, axi com ell los ho havia fet assaber per lo scuder, e quel tinguessen al mig d’ells que a nenguna part nols pogues scapar. Mas lo rey s’en sabe molt be guardar.
Quant lo rey 6 l’escuder foren sus alt en la serra vers la muntanya, cavalcaren tant al travers vers Castella ques foren lun yats de aquell lloch hon era Johan Nuniez, qui era be huna Ilegua. E puix drecaren vers lo cami hon devien anar, dret ἃ Taracona. E puix la companya del rey d’Arago fo venguda a Taraçona ; e digueren com havien lexat lo rey tot sol e que En Johan Nunyez lo aguaytava al cami. Si que N’Anfos, fill del rey, com oy 860, munta a cavall, e tots sos cavallers ; e preseren llurs armes, e la gent ἃ peu atressi; e corregueren vers aquella part hon los fo semblant quel rey de gues venir. E quant hagueren cavalcat dos Île gues e foren al peu de la montanya, ells guar daren a avant, e veren venir lo rey qui devallava per la costa avall de la montanya ab l’escuder ; 6 fo son cavall molt suat e las, e el ΤΟΥ hujat e colorat del sol qui l’hac tochat ; e encontras ab ells. Ε N’Amfos besa li la ma, 6 tots los altres; 6 hagueren gran goig com lo hagueren atrobat, e san e saul. Ε hac n'i molts que nos pogueren tenir de plorar quant saberen l’afany e el treball quel rey havia sofert, e majorment com axil veren venir tot sol, cavalcant en son cavall, ab les armes al dos, e fo tot suat e colorat del sol e de la calor que feya molt gran. E aqui lo rey desarmas e vestis hunes vestidures de samit molt riques; 6 munta en hün palafre, 6 cavalca ab N’Amfos e ab l’altra gent ; 6 vench s'en ἃ Tarasçona. E puix els barons els caval-
(1) Chaîne de montagnes.
lers de Catalunya e d’Arago, richs-homens, qui anaven a la ciutat de Bordeu per manament del rey, atroharen lo rey a Taracona qui fo vengut de Bordeu ; de la qual cosa foren molt alegres e pagats. El rey hac gran goig d’ells e acolli los molt gint,axi com bon senyor deu acollir a bons vasalls.
E en aquella saho, En Sancho de Castella qui era en Castella, ajustava gents per ἃ venir en ajuda de son oncle lo rey d’Arago e defendre Castella als Francesos qui s’eren apparellats de entrar en Castella een Arago. Mas lo rey de Arago, qui era en Taracona , sols no feya semblant de res, mas que cacçava 6 deportava 6 delitava son cors; mas feu manament als cavallers e a les gens de Arago que, si tant s’era quels Francesos volguessen entrar per Navarra en Arago, que no fos null hom quils ho vedas, tro que haguessen son ardit; mas que Ilevassen de les aldees, e ques metessen als castells e per Ilochs forts, en tal guisa que no prenguessen dan. El rey d'altra part hac trames a dir a tots los cavallers de Arago e de Catalunya, e a totes les gents del regne de Valencia : que stiguessen apparellats, e sempre que haguessen son missatge, venguessen Îla hon ell fos, ab Ilurs armes. E aco feya, per tal quels Francesos entrassen dins en Arago de-sospitadament, e puix quels encloïs, en tal guisa que no poguessen exir sens batalla.
CAPITOL CVI
Com lo rey Felip de França trames deu milia homens a cavall e molla gent a peu a correr en Arago.
Esdevench se que, en aquella saho, lo rey Felip de França trames deu milia homens a cavall e moltes gents a peu en Navarra! per entrar en Arago, que sol nos pensava quel rey d’Arago les gosas exir en camp per combaire ab ells, ne que null hom nols gosas esperar en la: terra, ans se pensava que s'en fogissen e que atrobassen la terra desemparada. E quant tota la cavalleria del rey de França e les altres gents foren ajustades en Navarra, e les osts de Navarra foren ab ells ajustades, entraren en Arago be a quatre llegues, e cremaren aldees, 6 guastaren Lot ço que troharen. E vengueren ἃ
(1) Voyez, sur cette expédition d'Eustache de Beaumarchais, les uotes que j'ai ajoutéos au récit qu'en a fait Muntaner.
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hun castell qui.era en hun pla, lo qual casteil havia nom Vilo. El rey d’Arago havial livrat à hun seu cavaller qui havia nom Eximen Martines de Artrodo, quel guardas el defensas als Francesos, si entraven en la terra. Quant totes les osts foren en torn del castellet, combateren lo molt fort ; si que preseren lo burch e les barbacanes tro a la torre major; 6 cells del castellet defensaren se molt ardidament e com a valents homens. Mas los Francesose los Navaresos erea tan gransgents que nos podien a toits defendre, que no eren entre tots dins lo castell pus de trenta homens combatens. E com veren quels covenia ἃ desemparar lo mur, el burche ls barbacana, meseren se tots dins la torre major e defensaren se al mils que pogueren. E cells de la ost feren cladises, 6 acostaren se al peu de la torre, e cavaren la; 6 puix estalonaren la de la huna part; que de la altra part nos’i podien acostar ; 6 puix meseren foch als stalons; e cahec la mitat de la torre , ab tota la major força dels homens qui [Δ sus eren ; mas aquell cavaller, qui era castellan del castellet, romas sus alt, en la mitat de la torre, ab quatre: mas no havien pedres ne llances ne nengunes armes ab ques defensasen. E cells de la ost hagueren scales, e muntaren sus per pendre lo cavaller e cells qui ab ell eren; e deyen los ques retessen; mas ells nos volien retre ἃ ells, per co com veyen que eren cruels e gens sens fe ὁ sens merce; per ques defensaven al mils que ells podien ; si quels quatre homens qui en ls torre eren ab ell moriren combatent e defersant Îlurs cosos.
El cavaller, qui veu que sos companyons foren morts, no hac talent de pus viure: ans amava mes morir que venir en mans de tals gents, e majorment com havia perdut lo castell que son senyor lo rey li havia acomanat:; e des-Ilasas l’elm de son cap, e puix pres lo per la orella, e trames lo ἃ dos cavallers , qui eren primers muntats a la mitat de la torre: e dona tal colp al hu per mig la cara, que totes les denis e les bares li trencha; 6 caech mantinent sobre l'altre qui de tras li era; si quel altre nos pot tenir, ans caygueren de mantinent abdosos al peu de la torre. E mantinent foren morts; els altres cavallers qui eren al peu de la torre, qui
volien muntar, lexaren estar lo cavaller tot sol,
que no si volgueren acostar, pus hagueren pro-
| vat son mal talent. Per que lo cavaller de la
torre ne fon molt yrat, per tal com volguera ab ells morir. E quant veu que altre no podia fer, e que li convenia morir Îla sus, e que no havia negunes armes ab ques deffesas, sino son, asberch que tenia vestit, que la spa havia perduda e son elm e son scut, devalla de la torre, al mils que pogue, per les escales quels Francesos. hi havien posades. E quant fo devallat, volgueren lo pendre; e no bac altre ab ques deffesas, mas ques deffensa al lo guant d’acer e del asberch ; e si dona hun gran colp a hu per mig La faç, que a terra lo mes quaix mig mort. Ab tant lo capitani de la ost. qui hac vist que aquest era de tan gran cor e de tan gran alt affer, e que havia tant de ardiment, e que seria gran peccat si tan valent hom moria, feu manament que null hom nol tocas ne li fes mal, e dix li ques restes a ell e que no hagues paor de mort. El cavaller, qui veu que altre no podia fer, ne no havia neguna res ab ques defensas, per que volenters volria morir ab ells combatent, retes al capitani de la ost; el capitani feu lo pendre, e mantinent feu lo metre en grans cadenes.
CAPITOL CVII
Com lo rey En Pere d'Arago apparella sos missatgers per eanviar al rey de França.
En aquesta saho, lo rey En Pere d’Arago e de Cecilia era en Arago a Taraçona, e sabia be que la ost dels Francesos e dels Navaresos se apparellaven per entrar en Arago; mas lo rey non feya null semblant , sino que feu manament a
son fill N'Amfosea totes les gents de Arago: que
estiguessen apparellats abilursarmes, e, sempre que ell los trameses missatge, fossen Ila hon ell fos ; mas no fos null hom que als Francesos contrastas de entrar en Arago. Mas les gents de Arago qui eren en aquelles parts assats prop dels Francesos, eren tant corenyosos de fer mal als Francesos, que no volgueren tenre ἰ0 manament del rey, ans los corregueren tro a les tendes, si quels auciren cavallers 6 d’altres gents, e no pogueren durar ; ans Îlevaren Ilurs tendes e s’en tornaren vers Navarra. E Ilavors lo rey sabe que els Francesos s’en tornaven, fo molt yrat com pus avant no eren entrats, per tal que nols fos tan laugera cosa de exir. E mantinent cavalca abhuna companya decavallersehomens
CAPITOL CVIIL
de peu qui ab ell eren a Tarascona ; si que aconsegui huna partida de la ost dels Francesos δὶ, exint de Arago, e feri en ells molt fortment’; si qu’en moriren molts, ὁ perderen moltes adzembles e moltes armes. E cells qui eren be encavalcats fogiren e meteren se en castellse en viles en Navarra. El rey torna s’en en Arago ab ses osts et ab (0 que hagueren toit als Francesos a Taraçona. E aqui ajusta totes les osts de Arago, e dix los : que volia entrar en Navarra sobre aquelles gents qui eren entrades en sa terra menys de sabuda e menys de acuydaments. Els cavallers de Arago e les gents de peu dixeren li : que no y irien si ell no feya 1lur volentat de (0 qu’ells li demanarien. El rey respos : que non havia ara saho, e que semblaria cosa forcada ; mas quant serien exits de Navarra e tornats en Arago, que ell los donaria tot ço qu’ells li demanarien que raho fora 6, que ell los pogues donar. E ells digueren li : que ara covenia ques fes, sino que nol seguirien. E sobre 860 lo rey fo molt fello de aquesta cosa, com en aquesta saho co havien esperat ; e nols volch res atorgar de co que li demanaven. E axi lo fet romas, que lo rey no entra en Navarra.
Aquella saho no ho volgueren pus esperar, e exiren se de Navarra al mils que pogueren; e tornaren s’en en Ilur terra ab gran dapnatge que hagueren pres.
CAPITOL CVIII
Com los missatgers del rey d'Arago Eu Pere anaren al rey de França.
Quant lo rey En Pere de Arago.e de. Cecilia sabe quels Francesos eren exits de Navarra e s’en eren tornats en Ilur terra, fo molt yrat, car axi li eren escapats sens batalla e sens major dapnatge que fet nols havia, e per ço que sens acu ydament lieren entrats en sa terras que treves hi havia entre ell e el rey de França, les quals treves nos podien rompre per Carte, si donchs parlant abdosos los reys no-u feyen. Per que lo rey n’era molt despagat, per ço com lo rey de França li havia trencada pau 6 treva, e li havia trencada la fe. Per que lo rey apparella sos missatgers, honrats homens 6 savis; dels quals missatgers fo'la hu lo bisbe de Valencia, 6 l’altre hbun burzes, molt savi hom d’aquella ciutat mateixa. « Barons, co dix lo rey, anats al rey
. de França , e digats de la mia part que molt me
maravell de la sua saviesa, per (0 com es en covinenca, ab mi jurada sobre sagrament de santa Esgleya : que null temps fos guerra entre elle mi, si donchs no es que abdos, cos a cos, nons desexiem la hu del altre. E digats li denant son consell a Paris : quen val menys sa fe e sa valor; e donchs son apparellat que lo y menare cos ἃ Cos, o ab cent per cent, o ab mil per mil, o ab aytants com ell se vulla. »
CAPITOL CIX
Com lo rey de França no volguc parlar ab los missatgers del rey d'Arago.
Sobre aço los missatgers se apparellaren de anar, e tengueren Îlur cami vers França ; e cavalcaren tant per jornades que vengueren a la ciutat de Paris hon lo rey era, 6 aqui albergaren en hun rich hostal de hun burzes de la ciutat. E quant lo rey de França sabe que los missatgers del τοὺ d’Arago et de Cecilia eren venguts en la ciutat de Paris e que volien parlar ab ell, fo molt temeros de ço, hon ell se tenia per mal mirent e per colpable, e nos volch demostrar a ells. E sobre aço trames missatge als dotze pars de França: que venguessen denant ell. E quant foren venguts, dix los axi :
« Barons, per tal vos hic he feyt ajustar, quem donets consell; que hanch negun temps no fo major mester que ara. Lo rey d’Arago m'ha tramesos 808 missatgers, e volen ab mi parlar. E creu que reptar-m-an de part del rey d’Arago ; car li he trencades treves, axi com no deig e sens acuydaments; que Covinenca era entre mi eell: que'nuil temps no guerrejassem, si donchs nos abdos, cos a cos, nons acuydavem. Per que no m’en poria yo a ell defendre per nulla bona rayso. — Senyor, dixeren los dotze pars, nos vos donam de consell que no-us demostrets als missatgers, nels lexets parlar ab vos; mas nos irem a ells, e demanar-los-hem que volen dir. Segons que diran, nos los respondrem. »
E axi lo consell se departi, el rey tench se per pagat. E els dotze pars de França anaren s’en luny, en huna forest de Paris!. E com foren aqui , trameseren missaige als missatgers del rey d’Aragoe de Cecilia : que venguessen parlar ab ells. Els missatgers, que hagueren ja entes lo ἴοι. en qual guisa era, 6 que als no y pogueren
(4) Le buis de Viu-cones,
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[128 fer, vengueren [18 hon los dotze pars de Frane eren; e paregueren be missatgers de gran valor e de honrat senyor. Els dotze pars acolliren les molt be e dixeren los : « Bells senyors, be siats venguts! Nostre senyor lo rey de França nos ha tramesos aci a vos altres, par tal com ell no ha be ahina de parlar ab null hom ; e quens digats ço per que sots venguts ne qui-us ba tramesos. E nos per lo rey de França respocdrem vos a aco que vos nos direts. »
Sobre aço los missatgers del rey d’Arago e de Cecilia respongueren als dotze pars de Francs els dixeren : que ἃ null hom no dirien la missatgeria, sino al rey de Francça son cors. ΕἾ dotze pars resposeren als missatgers : que en nenguna manera no podien parler ab lo rey de França. Els digueren axi als dotze pars de Franca :
« Bells senyors, nostre senyor lo τοῦ d’Arago e de Cecilia, trameta dir per nos a vostre senyor lo rey de França : quil ha guerrejat, e mal mesa sa terra sens acuydament e sens nenguna raho, per qu’en val menys sa fe e sa valor ; e d’aço es apparellat que lo y menara cors a cors, o ab cent cavallers per cent, o ab mil per mil, 0 aytants com ell se vulla. — Certes! digueren los barons de França, vos parlats trop e deyts tals paraules que, si nostre senyor lo rey de Franca ho sabia, ell vos faria toire La vida del cors. —Certes ! digueren los missatgers, les paraules que nos vos dehim de part de nostre senyor b rey d’Arago e de Cecilia, diriem nos al rey de França, sil nos mostrats nel nos lexats veure;e dehim les a vos altres, per tal que les digats ὁ quens responats per ΕἸ]. — Nos, dixeren los berons de França, no direm aytals paraules alrey, ne-us farem resposta, ne nos per ell. Ans vos dehim : que-us en tornets en vostra terra, e nous hic aturets pus. »
Sobre aço los missatgers s’en tornaren ἃ llurhostal, e estigueren aqui tota la nit; equant vench al mati, cavalcaren ab Îlur companya tant per jornades tro que foren tornais en Arago. E vengueren denant lo rey; e digueren li tot ço quels dotze pars de França los havien dit, e com lo rey de França nos erat volgut demostrar a ells.
ΑΓΔ lexarem a parlar del rey e dels fets de Arago, e parlarem dels fets de Cecilia.
CAPITOL ΟΧ
Com lo rey Caries feu armar vint galeres a Macella e madona la reyna de Arago vint a Mecina.
Diu lo comte que, quant les quatorze galeres del rey d’Arago e de Cecilia hagueren desconfites les quaranta-huyt galeres del rey Carles . denant Nicotera en Calabria, de les quals ne prengueren vint 6 dues que amenaren ἃ Mecina e les altres de Prohençals e del priocipat fogiren, lo rey Carles trames missatge a Macella ἃ son senescal : que fes armar vint galeres a Macella al mils que pogues, e que no romangues null hom de mar a Massella ne en tota Prohença que no entras en les galeres; e que no romangues per diners; e qui no y volgues entrar per grat, que lo y fessen entrar per força ; que gran vergonya e desonor era Ilur, com axi eren fuyts per quatorze galeres ; per que era mester que s’en venjassen. Quant lo senescal del rey Carles hac hagudes les Iletres, e entes co quel rey li manava, feu armar vint galeres al mils que ell poch, tot axi com lo rey ho hac manat, e li trames a dir; que no romangues null hom bo de mar en Prohença, que tots no entrassen en les galeres. Si que cascuna galera havia doble armament e sobres de bones armadures; per que ells s’en vanaren e deyen : que quaranta galeres valien d’altres gents.
Quant les galeres foren apparellades de partir de Massella, lo rey Carles vench a Massella, qui fo vengut del principat e de Roma, qui s’en anava a la ciutat de Bordeu. E feu manament als dos almiralls de les galeres : que s’en anassen a Napols e que fessen la volentat del princep son fill. Los quals dos almiralls havien nom axi, Berthomeu Bo-vi, e l’altre En Guillem Cornut, ciutadans de Masella. E axi les galerés partiren 80 de Masella ὁ anaren s'en a Napols.
E quant foren. a Napols, lo princep feu armar set lenys, cascu de huytanta rems 6 de setanta rems, que anassen ab les galeres; e feu muntar en cascuna galera cavallers probençals 6 napoletans ; 6 feu los manament que fessen la via de Palerm, e puix que costejassen tota la Cecïälia tro a Terra-Nova, per trobar les galeres del. rey d’Arago, e si no les trobaven que s’en anassen ἃ Malta.
Quant les galeres hagueren hagut lo manament del princep, partiren se de Napols 6 vengueren s’en en les mars de Palerm ; e en aquella
Canon. ren B. D’EscLor.
CAPITOL CXI
mar prengueren barques carregades de vi e de
fruyta que anaven en Cecilia ; e digueren que anaven en Tunis, a per co lexeren los anar. De les quals barques ana huna a Mecina 6 les altres a Palerm e a Trapena, e digueren novelles de les galeres delrey Carles que volien venirenCecilia. Quant madona la rey sabe aquest ardit, feu aytantost armar θη leny a quaranta rems etrsmes lo a Malta a les gents que alla havia trameses, qui tenien lo castell de Malta assetiat, el combatien ab trabuquets : que s’en levassen e que s’en anassen a la ciutat de Malta, e ques guaytassen molt be, que les galeres del rey Carles hi devien venir. E aytantost que les galeres qui eren per la reyna a Malta hagueren hagut lo missatge. levaren se de aqui eentraren s’en en Malta 6 pensaren de guardar e de guaytar la ciutat. E madona la reyna de Arago feu armar vint galeres de Catalans e de almugavers qui eren romasos a Mecina. Si que aquestes galeres foren molt pobrament armades de bones gents e de bon arnes, que la major partida dels bons homens e dels bons mariners s’en eren tornats en Catalunya darrere el rey. De les quals galeres fo almirall hun cavaller de caca de la reyna qui havia nom En Roger de Lluria. E quant les galeres foreh armades 6 apparellades, madona la reyna se feu venir denant l’almirall els comits de les galeres, e feu los manament que costejassen la Cecilia per trobar les galeres dels Prohencals, e si no les trobassen aqui, que s’en anassen ἃ Malta.
CAPITOL CXI. Com les galeres dels Prohençals vengueren a Malta.
Quant les galeres de los Prohencals foren partides del principat, feren la via de huna ylla que es denant Palerm, qui ha nom Ustega!. E peixcadors peixcaven en la ylla; e feren ho a saber a la ciutat de Palerm e per tota la Cecilia. E puix les galeres dels Prohençals feren la via de Trapena; mas no y prengueren terra. E axi costeregaren la Cecilia tro a Terra-Nova. E de aqui tornaren s’en en la ylla de Malta e entraren al castell. E cells del castell hagueren molt gran goig ; els homens de les galeres anaren tro a la ciutat de Malta, e la combateren, e corregueren tota laterra; masduragayre, que yvac los fo vedat.
ER τ. uics.
CAPITOL CXII
Com les galeres dels Catalans vengueren al port de Malta
Quant les galeres dels Catalans foren partides de Mecina, 6 foren vengudes a Palerm, no havia mes de dos jorns que les galeres dels Prohencals eren passades allens e feyen la via de Trapena. E aytantost com hagueren vydes novelles de les galeres dels Prohencals, foren ne molt alegres, e bateren de rems, e anaren s’en al pus tost que pogueren vers Trapena. E quant foren en Trapena, saberen novelles que a Tres- Fontanes! havien estat, e que cerquaven les galeres del rey d'Arago e de Cecilia. E ab tant seguiren los tant per escala tro que foren a Terra-Nova; 6 aquidemanaren a les gents de la terra, si sabien novella de les galeres dels Prohencals; 6 ells digueren los : que la via de Malta tenien e havien feta. E les galeres del rey d’Arago e de Cecilia aytantost partiren se de aqui e feren la via de Malta. Mas, ans que y fossen de trenta milles, l’almiral trames al Got- 203 de Malta huna barcha armada, per espiar les galeres si eren aqui ne si y eren estades. Edixeren los que, si y eren. que los fessen tres senyals de fum, e si no y eren quels fessen hun senyal.
Quant la barcha armada fo partida de les galeres, bate de rems tant tro que vench en la ylla de Gotzo de Malta, de la fasana de maestre3, e dsyallaren en terra, E demanaren a les gents de la terra de la vlla de Malta : si sabien novells de les galeres dels Prohencals. E ells diguerenlos : que mantinent s’en eren partides ; chavien comhatut ἃ Malta en la ciutat, mas no y havien pogut res fer; 6 eren s'en anades al castell de Malta. Quant los homens de la barcha hagueren apreses novelles de les galeres dels Prohencals, feren tres senyals de fum a les Ilurs galeres, e puix partiren se d’aqui 6 tornaren s’en vers [ΓΒ galeres. E quant foren a ells tornades, dixeren al almirall e a les altres : que les galeres dels Prohençals havien estats en la ylla del Gotzo e que havien combatut en la vila de Malta, e havia poch que eren partides de aqui e que s’en eren anades al castell de Malta. Quant l’alnirall e les altres gents de les galeres saberen queles galeres dels |
(1) Tre-Fontane, entre Mazzara ct le cap San-Marcv. (3) le de Gozzo.
(5) Du côté du nord-cuesé
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Prohencals eren al port de Malta, foren malt alegres. E aytantost bateren de rems 6 vengueren al Gotzo de Malta. E les gents de la ylla hagueren gran goig de la Ilur venguda e donsren los refrescament de co que hagueren mester. E puix partiren de aqui e vengueren al port de Malta ; e fo miga nit com hi foren. Mas aquells de la ciutat de Malta los hagueren ja vists de jorn, si que bun almugaver vench de nit a lamar a la punta del port, e dix los que les galeres de Carles eren dins lo port de Malta.
CAPITOL CXIII
Com les galei del rey d'Arago desbarataren e prengusres
les galeres del rey Caries.
Quant les galeres del rey d’Arago e de Cecilia foren entrades dins la punta del port de Malta, sorgiren totes 6 meseren se en scala. E l’almirall trames missatge per huna barc::a armada a les galeres dels Prohencçals : que les galeres del τὸν d’Arago e de Cecilia eren vengudes e ques ’apparellassen de la batalla. Quant les gents e les galeres dels Prohencals oyren que les galeres del rey d’Arago 6 de Cecilia eren vengudes al port e que demanaven batalla, apparellaren se tuyt e anaren se al mils que pogueren, e trameseren huna barcha armada vers les galeres del rey d’Arago per espiar quantes galeres δι. ἢ; e puix la barcha armada torna s'en e dix los que no eren mes de dotze; si quels Prohencals los tengueren per llurs. E sobre açu partiren se d'aqui e vengueren sorgir denant les galeres del rey d’Arago, a buna gran ballestada Ilany. E quant vench sus ἃ
alba de jorn, lexaren anar les gumenest, e bateren de rems per anar ferir en les galeres dels Catalaps. i]s Catalans, quels veren venir, que nos cuydaven que vinguessen tro al jorn clar. bateren axi mateix de rems e anaren se mesclar ab ells; e la batalla fo molt gran ὁ fort de Ilances e de pedres e de calsina e de ca yrells; e ma jorment que de les galeres dels Prohençals venien tantes de pedres 6 tanta calsina en les galeres dels Catalans que lotes les galeres e ἰδ manentorn d'elles n’eren tot cubert.
Ab tant l'almirall del rey d’Arago dix als homens de la galera hon ell era, e aquelis dixe
(4) Petites ancres
ren ho de huna galera en altra : quenodesexirxen de les armes, sino dels cayrells, e ques pensassen de be cobrir e de soferir los colps.
Aquesta veu ana per totes les galeres dels Catalans, si que depuix no gitaren nengunes armes , mas ques combatien e soferien los colpsde les galeres dels Prohençals, de les quals los venien Ilances e pedres 6 calcines, tant a la espeça que feredat era lo veure. Mas los ballesters dels Catalans tiraven tant fortment quel bruxit que feya era força de ΟΥ̓́Τ.
Aquesta batalla dura tro a mig jorn ; si que la huna part ne l’altra no sabia qual ne havia milloria; tant que les galeres dels Prohencals hagueren despeses les llances 6 les pedres 6 la Calcina, e meseren mans ἃ gitar los boxos dels morters. E quant los Catalans veren quels boxos e los morters los gitaven, conegueren que totes
‘Îlurs armes ha vien despeses ; eadonch cridaren:
«Arago! Arago! via sus! » E prengueren vigoria, ecombateren los molt forment ; egitaven los Ilances de frexa ab ferres febrits, que cascuna valia han morabati d’aur, e escones munteres ; e donaven los de tals colps que nols valia guar-
_biment ne cuyraces. Si que la galera de Ber-
thomeu Bo-vi de Massella, qui era almirall, nol poch soferir ; e axi com poch exis de la batala ab set galeres de les sues , 6 fogiren fora del port. Els Catalans van se aferrar ab les altres galeres qui eren romases, e saltaren Ilains; 6 ferent e tallant preseren les e les desbarataren. E Roger de Lluria, almirall dels Catalans per lo senyor rey d’Arago, salta en la galera d’En Guillem Cornut, qui era almirall dels Prohencals. E aqui combateren se molt per la popa ab hu, si que En Roger fo nafrat per la cuxa molt durament, de hun colp de Ilança que En Guillem Cornut li trames; e En Roger trames li huna Ilança, si quel feri per mig los pits, que de la altra part li passa pus de hun palm; que no li valgneren cuyraces ne res que vestis, si que mantinent Caech mort en la cuberta de la galera. E puix aço fo fet, hanch null hom no y feu tornes ; els Catalans preseren totes les galeres dels Prohencals e gitaren los morts en la mar, e ligaren los vius que foren escapats de la batalla, que foren per nombre huyt cents
xixanta ; dels quais hi havia molts cavallers e ! de honrats homiens de Macella e de Prohenca. . Mas quant En Berthomeu Bo-vi fo fuyt en mar .
tro a cinch milles, gitaren toits 108 morts en mar
CAPITOL CXIV
e meseren los nafrats en les cinch galcres, de sota, 6 les dos meteren tes a fons. E axi tornaren s’en ἃ Macella ab gran dolor; si que null hom no podia albirar lo dol ne el plor que feren les gents de Masella, com les cinch galeres veren venir desbaratades e saberen que les altres foren perdudes, els homens morts e presos!. Mas no era maravella si havien dolor, que ΠΟῪ havia nengu que ΠΟ y hagues son fill, o son pare, o son frare, o son amich, o son parent.
CAPITOL CXIV
Com En Roger de Lluria s’en 1orna ab les sues galeres 6" ab aquelles que hac preses, ἃ Mecina.
Quant les galeres del rey d’Arago hagueren preses les galeres del rey Carles e hagueren desguarnits los homens morts 6 gitats en la mar, 6 ligats los vius, e hagueren reconeguda Ilurgent, quals eren morts nequals naffrats, els hagueren fet adobar als metges qui y eren, no y trobaren mes de huyt homens morts e trecents nafrats; e en les galeres dels Prohençals atrobaren que n’i hac de morts huyt cents selanta, sens los nafrats; que tot lo port de Malta era cubert de gents mortes e de lances e d'escuts e de rems. Quant la batalla fo fenida, les galeres del rey d’Arago partiren se de Malta ab les galeres que hagueren preses e ab la gent, e venguercn s'en a Saragoça® en Cecilia ab gran alegria. E de aquil’almirall trames hun leny armat en Catalunya al senyor rey d’Arago e de Cecilia, e feu li assaber ço que li era esdevengut per la gracia de Deu. E puix partiren se de Saragosa 6 anaren s'en ἃ Mecina. E quant entraren per lo port, entraren molt alegrament, e amenaren les galeres del rey Carles ab la po primera ; si que les gents de les galeres de Me cina foren molt alegres de aquesta victoria que Deus los havia donada. Beneyt e Iloat sia lo seu poder e la sua força ! que los baix munta en alt, e los alts per llur orgull fa venir abaix ; ço son los orgullosos que torna en gran viltat, e los bomils exalça altament en gran riquea!
E quant les galeres hagueren regatat per lo port de Mecina, donaren de la popa en terra e devallaren de les galcres ab Ilur arnes 6 ab lo guany que hagueren feyt, e amenaren tots los presos al palau del rey e ferraren los. E ma-
(1) Comparez ce récit avec celui de Muutaner, p. 287. (2 Syracuse.
dona la reyna trames ne dotze dels pus honrats en Catalunya al senyor rey. e els altres feya hom obrar tots jorns als murs de la ciutate ἃ 800 que mester hi era.
CAPITOL CXXY.
Com torpa a parlar lo libre del princep fill del 267 G'urra.
Torna a parlar lo libre que, quant les galeres dels Prohencals foren vengudes, el princep que era en Napols tench tot son fet per guanyat;e fo li semblant que les galeres del rey d’Arago no les gosassen exir ἃ Camp, 6 si-u feyen, quels tenien per Ilurs. E sobre aco havia fet armar a Brandix ‘ deu tarides que devien amenar cavalls e cavallers en Cecilia. E cuydaven pendre la terra sens contrast; si quel comte d’Artes®e d’altres barons havien ja carregats Îlurs cavalls e molt arnes. E quant saberen que la batalla era stada de les galeres del rey d’Arago e dels Îlurs, e que aquells del rey d’'Arago havien vencudes e preses les galeres dels Prohencals, e que tanta gent era morta en la batalla, foren tots esmayats, 6 lexaren les tarides 6 les galeres, e anaren s'en tots. E los barons qui havien carregat tot Ilur arnes tengueren tot Ilur fet per perdut, e veren que no valia res son fet, e feren descaregar tots Îlurs cavalls e Ilur arnes.
E apres de 800, lo apostoli e lo princep trameseren missatgers en Venecia al comu : que deguessen ajudar al princep ab Ilurs galeres a recobrar lo regne de Cecilia, e donar-los-hia part en la terra e grans dons. E sobre aço lo duch de Venecia hac son consell ab lo comu.
E feren resposta al apostoli e al princep : que
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ära no havien cura que guerrejassen ab lo rey |
d’Arago ne ab negun crestian, puix no y havia nenguna raho.
CAPITOL CXVI
Com les galeres del rey d'Arago e de Cecilia feren gran mal en Calabria e en lo priucipal e per tota la ribera tro ἃ Napols.
Quant les galeres del rey d’Arago hagueren preses e desconfites les galeres del rey Carles e foren tornades ἃ Mecina ab gran alegre 6
(1) Brindes.
, Le comte d'Artois.
ab gran guany, refrescaren altra vegada de gens e de vianda e puix partiren se de Mecina; e costeregaren tota la Calabria e el principat, ὁ prengueren viles e castells tots quants ne atrobaren riba mar, que nengunes gents nols gosaven esperar en vila ne en castell; per que ells cremaren ὁ enderocaren moltes viles e castells en Calabria, e en lo principat, tro a Napols, e cremaren per la ribera de Napols moltes galeres e tarides, enaus noves., e rems, e molt d’altre arnes quel rey Carles havia feyt fer. E puix vingueren denant la ciutat de Napols molt prop de terra ; si que de la ciatat los tiraven ab arche ab ballestes ; e aquells de les galeres los tiraven atresi; si els cavaliers e les gens qui eren en la ribera de la mar desempararen lo port e la ribera e s'en entraren en la ciutat per raho dels cayrells que les ballestes de les gaieres los tiraven. Puix les galeres partiren se d’aqui € anaren s’en a Iscla! 6 a Capri que son dues ylles d'avant Napols. E les gents de aquelles dues ylles denant Napols reteren se a ells ese tributaren. Quant aco fo feyt, tornaren s'en vers Mecina ab gran guany que hagueren feyt de lenys e de naus que hagueren preses, ques’en menaren ἃ Mecina ; e aqui desarmaren, per (Ὁ com era yvern; e els galiots els ballesters exivernaren alegrament.
Ara lexa aci a parlar lo libre de les galeres e dels fets de Cecilia, e torna a parlar del rey En Pere de Arago et de Cecilia.
CAPITOL CXVII
Com lo rey de Arago En Pere asselja la ciutat de Albaras sb tola sa ost.
Aco fos en lo mes de abril, quel noble rey d’Arago 116 tenguda la festa de Pasqua en la
ciutat de Valencia. Si li vench missatge de hun
hourat clergue de la vila de Terol® qui es en Arago ; lo 408] clergue solia estar en la ciutat de Albarazi, mas era s’en exit, per tal com En Johan Nunvez, senyor de Albarazi, li havia fet molts de enuigs, evench s’en a estar en terra del
᾿ rey d’Arago e de Cecilia, e tractava e procurava tota res que fos dapnatge de Johan Nu-
niez e profit e honor del rey d’Arago. Esde-
‘ vench se que, en aquella saho, En Johan Nu- | niez era en la ciutat de Albarazi ab cent cin-
(1) Ischia. Voyes le récit chaleureux de Munianer. (9 Teruel.
quanta cavallers, e ab moltes gents a peu, 6 apparellavas de fer mal en Arago e de correr la terra. Si que aquel honrat clergue que estava en Terol, per amichs seus que estaven en Albarazi, sabe tot lo ardit qu’En Johan Nuniez volia fer. E mantinent apparella hun missatge qui vench al rey en terra de Valencia. E feu li assaber tot lo fet que Johan Nuniez volia fer ne havia en cor, e l’estament de la ciutat que no era establida de vianda ; que En Johan Nuniez nos pensava que nengunes gens la poguessen assetiar ne pendre. tant es la ciutat en fort lloch.
Aquesta ciutat de Albarazi esta entre quatre regismes ; (0 es assaber, lo regne de Arago 6 el
regne de Valencia, e entre el regne de Castella
e de Navarra: 6 es enclosa tot entorn de les muntanyes forts; 6 [18 δὰ Ila dins baix en mig de les muntanyes ; e passa li huna gran aygua naval! en torn; que negun hom no y pot entrar sino per hun Iloch molt stret. E la ciutat es ben murada de forts murs, ab moltes torres forts.
Quant lo rey hac hagut aquest missatge 6 hac entes ço que En Johan Nuniez volia fer, e l’estament de la ciutat, aytantost comença ἃ cavalcar ab cavallers e ab homens de peu al pus tost que ell poch, tant que fo prop de la ciutat de Albarazi; e aqui atendas prop de la ciutat e assetiala. E puix trames a totes les gents de Arago 6 als cavallers de Catalunya : que venguessen de mantinent. E tantost que hagueren hagut los missatgers, ells vengueren, al mils que pogueren apparellats, al setge de la ciutat de Albarazi. Mas enans de aco que totes les osts fossen ajustades, En Johan Nuniez era en la ciutat; e veu quel rey era vengut en aquell Iloch per assetjar la ciutat, e hac molt gran pahor. E sabia quel rey era molt fello vers ell, per tal com sabia que lo y havia be servit?. E apparella les gents de la ciutat 6 dix los: « Barons, vos altres sots mos homens e mos fills. Yo-us coman la ciutat de Albarazi que lam salvets e lam guardets, axi com pertany ἃ bons vasalls e Ileals que vos altres sots ; e yo exire de aci ab huna partida de mos cavallers ; 6 entrar-me-n-e en Navarra, eamenare tal socos de cavallers e de gents quen farem
(1) Rivière navigable; c’est le Guadalaviar.
(2) Desservi, mérité.
CAPITOI, CX VIIL.
llevar lo rey, mal son grat. E leix vos aci mon nebot per a governador: e vos altres féts per ell axi com fariets per mi. — enyor, dixeren les gents de la ciutat, nos som vôstres ; e farem la vostra volentat; e guardarem la ciutat, e la defendrem mentre que vidans bast; ans menjarem los huns als altres. »
Ab tant, quant vench la nuyt, En Johan Naniez cavalca ab 805 cavallers e exi de la ciutat, que lo rey no lo y volch vedar, tan son forts e males les entrades e les exides de aquella ciutat, e al rey majorment, qui encara no havia totes ses osts replegades ne ajustades; que si tots hi fossen, james no exiren, sino ab volentat del rey. Quant En Johan Nuniez fo exit de Albarazi, ana s’en en Navarra, e feu tot son poder de ajustar cavallers e gens a peu, que volia ferir en la ost del rey; mas sabe puix lo poder del rey, qui era tan gran, e que cascun jorn crexia de companyes, 6, si era ventura que vingues en les mans del rey, no scaparia sens mort, tant li era culpable. E lexa se de aquell ardit, e romas en Navarra, e majorment que les gents nol volgueren seguir volenters, car sabien quel rey hi era ab gran poder e bones gents d’armes, e no duptaven a morir per Îlur senyor, si mester los fos.
CAPITOL CXVIII
Com lo rey En Pere d’Arago 6 de Cecilia pres la ciutat ds Albarazi 6 la forni be, que negu no li pogues noure (1).
Quant lo rey En Pere hac fetes venir totes ses osts de Arago e de les terres de Valencia a Albarazi, e alguns cavallers. de Catalunya hi foren venguts, el rey establi per los Ilochs e per los passos les osts. E cells de la ciutat pogueren be entrar e exir si hom nols ho vedava. Primerament, lo rey sè posa ab huna partida de les gents denant la torre de Entrames-aygues, que es θη passatge luny de la ciutat. Apres se atenda, luny del rey, N’Amfos ab sa companya. Lo comte de Urgell se atenda ab sa gent e ab sa cavalleria en oltre Iloch, luny del infant N’Amfos, assats prop de la ciutat ; mas tota via huna aygua entre ells e la ciutat. E apres sc atenda apres d’ells moltes gents a peu. E Ra-
* mon Folch de Cardona se atenda denant la , torre del Andador, qui es molt fort, per la
(4) Kuire, porter dommage,
qual entra hom en la ciutat. De l’altra part se atenda En Ramon de Anglesola ; e apres la ost de Terol. En Pere de Moncada se atenda denant los molins de la ciutat; si que sempre los trenca els enderocha mal grat de aquells de la ciutat. E aqui ell establi dos ginys qui tiraven a la ciutat. -
Quant les osts foren vengudes e el rey les hac establides per llochs, e haguereu ordenades Ilurs guaytes e Ilurs escoltes, si començaren a combatre la ciutat ab ginys 6 ab ballestes molt fortment. Els cavallers els homens a peu anaven ab ballestes tro als murs; e al peu de les torres anaven ab escales apparellades per muntar. Mas les gents de la ciutat sotenien molt vil; que volenters los lexaven acostar al mur, que no prenien armes; mas gitaven los pedres e cantals per les roques avall; si que los de fora s’en havien a partir per força, naffrats, ab Ilurs scuts trencats, 6 molt n’i romenien morts.
Aquesta batalla era tots jorns de les gents de la ost ab aquells de la ciutat; si que de la bona part e de la altra n’i morien cascun jorn, e n’i havia prou de nafrats; mas les gents de la ost havien gran larguea de pa 6 de.vi e de civada e de 800 que mester havien ; e cells de la ciutat havien gran fretura de pa e de vi e de carn, si que moltes gents se exien de la ciutat e vénien se ἃ metre en poder de la merce del rey. E lo rey donals prou a menjar e a beure, e feyals molt be pensar d’ells, e deyals que, si s’en volien entrar dins la ciutat, que-u fessen, e qui exir s’en volia, que be fos vengut. Quant lo noble rey hac estat aqui tant ab ses osts que foren passais quatre mesos, e foren al entrant del mes de setembre, lo rey feu manament a tots cells de la ost : que edificassen aqui alberchs bons e forts de terra e de pedra e de calc, e ben cuberts, per tal que poguessen estar aqui tot lo yvern e soferir les grans neus que en aquell Iloch feya‘d'ivern, que tendes ne cabanyes non podien durar los grans frets que ja hi comensaven de fer. E sobre aço lo ΤΟΥ͂ comença a fer grans alberchs, e totes les gents de la ost atressi ; 6 feren alberchs guarnits entorn de la ost, per tal que null hom no pogues exir de la ciutat ne entrar sens Îlur volentat, ne null hom no pogues fer mal, de nuyt ne de jorn. E combatien cascun jorn la ciutat de totes parts, cavallers e servents, els giays
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que no cessaven nit e jorn de tirar. Maslesgents
: de la ciutat eren tan valents e bons d’armes, e
eren en tan bon lloch, que no preaven res tot quant feyen, solament que haguessen que merjar. Mas lo socos d’En Johan Nuniez los era fallit, e no havien vianda en la ciutat ne al castell, ὁ foren molt desconfortats ; e majorment que aquell cavaller que En Johan Nunia hi havia lexat en son lloch era mort de bun cayrell que li vench de la ost, qail occi; mas, abans que moris, dons soniloch ἃ hun son cosin germa , 6 prega los cavakers els homens de valor ques tenguessen, 6 que abans se menjassen los huns als altres ques retessen; quel yvern era prop, e lo rey e ses osts no porien aqui durar.
Quant aquells de la ciutat hagueren tant s0fert ques hagueren menjat los cavalls e Los rocins e los muls 6 totes les besties que Ila dins eren, e no hagueren altre que menjar, sino fort poch, e que no havien socos d’En Johan Nuniez ne del rey de França, hagueren son consell que parlasen pati ab lo rey. Sobre aço lo castells del castelle de la ciutat trames missatge al rey : que el volia parlar ab ell; e lo rey feu Ki son respost : que li playa. Ab tant, lo castella vench denant lo rey e agenollas ἃ 808 peus, 6 besa li les mans; e ell feu lo asseure prop si.
« Senyor, dix lo castella, be es ver, e vos sabets ho be, que En Johan Nuniez es senyor nostre ; 6 lexa esta ciutat e lo castell en nostra fe, e que li ho deguessem salvar e guardar mentre que poguessem; 6 que havriem breument socos d’ell e del rey de França. E vos, senyor, sabets l’estament de la ciutat axi be com nos mateix, que no-us en poriem mentir de res.
Mas pregam a la Vostra Altea, per salvar nostra fe, quens lexets trametre an Joban Nuniez, e que li façam assaber lo fet de la ciutat; esi d’aci a quinze jorns nos ha donat consell d'on nos puxam retenir la ciutat, fem vos assaber que-us Ilivrarem la ciutat e lo castell.— Certes, dix lo rey, plau me ço que deyts; mas yo vull que missaigers meus vayen ab los vostres, 6 que oyen eentenen (Ὁ que vostres missatgers diran a’n Johan Nuniez, 6 la resposta quel dit Johan losfara ; ejurar-m-etssobrels quatre Evangelis: que no parlaran los vostres missatgers ab null hom, si no y son los meus, o en tal manera
(4) Pacte, arraugement.
que ells ho oyen; 6 al tornar que farets en la ciutat, que vendrets abans a mi, e direts me tot co que En Johan Nuniez vos aura dit. E aco dar-m-ets bons ostatges, vint cavallers o
altres bons homens de la ciutat. E quant serets |
tornats a mi, si-us ne volrets tornar en la ciutat, que-u puxatsfer, en aquell estament que ara erets; esi-us en volets venir ab ini, que-u façats. E hagam terme, tro al jorn de Sent Miquel. » |
Sobre aço los ostatgers vengueren en poder delrey, e los missatgers se apparellaren de anar 116 hon En Johan Nuniez era, ço es en Navarra. E dixeren li l’estament de la ciutat de Albarazi; e com era mort lo castella e d’altra gent, per ἔοι d'armes; 6 que no y ha vianda deu jorns, 6 que jas havien menjat los cavalls els rocins, e jas menjaven los huns als altres; e aço sabia be lo rey.
En Johan Nuniez respos los : que no podia donar altre consell; mas que-u fessen axi com semblant los fos; e si veyen ques poguessen tenir, que-u fessen; si no, que ho fessen al millor que semblant los fos, e que salvarien Ilur fe ; e que be veya qu'ells s’eren be capdellats{ axi com a bons vasalls e Ileals.
Ab tant los missatgers prengueren comjat d'Ean Johan Nuniez ; e tornaren s’en al ΤΟΥ͂, 6 digueren li tot ço que En Johan Nuniez los havia dit. E lo castella dix al rey que pensas de rebre lo castell e la ciutat axi com cosa sua propria, que ells li ho retrien. « Barons, dix lo rey, vos deyts be; mas yo vull que-us en tornets en la ciutat ab los ostatgers quem Ilivrats, e don vos esperats y de quinze jorns, que En Johan Nuniez vos sia vengut socorrer. »
Lo rey no dix aco per ells, mas per En Johan Nuniez, ques aventuras de venir en la ciutat ab cavallers e ab gents per metre vianda, e que Ilains lo pogues encloure, o en qualque guisa o en qualque manera se pogues ab ell encontrar; que de res no era tant desijos. Quant los missatgers hagueren entes co quel rey los hac dit, preseren comjat del rey e tornaren s’en en la ciutat ab los ostatgers. E lo rey feu manament : que nols combates hom, ne negun giny no ytiras. Mas feu manament als cavallers e a les altres gents : ques guaytassen molt be de ait e de dia. E feu armar he cinch cents caval-
(1) Contenir, au moral et au physique.
CAPITOL CXIX
lers qui estaven en aguayt nii e dia ab molies homens ἃ peu, luny de la ost e de aquella part hon hom entra en la cintat, per tal que, si En Johan Nuniez vengues, que nols pogues escapar. E los homens de la ciutat trametien hi tots jorns missatge al rey : que pensas de pendre la ciutat e ells li retrien ; e lo rey no la volia pendre tro quels quinze jorns fossen passats. E Ilavors les portes li foren ubertes; e Ilivraren li la ciutat e lo castell e totes les fortalees. Puix lo senyor rey dona comjat als ciutadans e als cavallers, que s’en anassen, e segurs, Îla hon anar volguessen. E cascu ana s’en Ila hon li plach; e lo rey pobla la ciutat de les sues gents, e establi lo castell e les fortalees de forts bons cavallers e de bones gents d'armes; e mes hi moltes forments, e molta farina, e molt vi, 6 molta carn salada, e moltes armes, e tot co que mester fo en la ciutat ne al castell.
Ara lexarem a parlar del rey e de Albarazi, € parlarem dels grans fets que foren en Cecilia e en les parts del principat.
CAPITOL CXIX
Com madona la reyna d'Aragoe de Cecilia feu armar vint e quatre galeres e d'altres lenys a Mcciua.
Dementre quel noble rey En Pere tenia assetiada la ciutat de Albarazi, madona la reyna Costança, muller del noble rey En Pere, ab dos fills, era en Cecilia en la ciutat de Mecina. Ço fo al mes de maïig, que li feu hom saber : quel rey Carles feya molt gran apparellament de galeres e de tarides a Brandis e a Napolse a Macella; e era vengut de Prohenca e de Françs, hon havia ajustades gents e soldejäts cavallers que havia tramesos al principat, [8 hon son fill mateix era, qui era aqui romas en son Îloch quant ell se parti de la terra de Pulla 6 del principat. E havia man-Illevat e ajustat, hon havia armades, entre galeres e lenys, trenta huyt en la ciutat de Macella, ab les quals ells s’en devia anar ἃ Napols ; e lo comu de Pisa devia li armar deu galeres ; e a Napols havian trenta, quel principat havia armades.
E totes aquestes galeres se devien ajustar ab la armada de Brandis que era molt gran de galeres e de tarides carregades de cavalls e de cavallers. E puix totes ensemps devien anar pendre la terra de Cecilia, ab sabuda e ah volentat de alguns homens traydors qui eren en
Cecilia. Mas a Deu tot poderos no plach; e dona y altre consell, que fo bo per aquells quel ΤΕΥ Carles havia jutjats a mort sens nulla merce. E en aquesta saho huvia gran carestia en Calabria, Ço es assaber ἃ la Escalea!, e a Sancto- Loxet®,ea la Citraraÿ, e a la Mentea#. Eaquest, quatre Ilochs trameseren missatge ἃ la reyna Costança : ques retrien a Deu e ἃ ella, e que fos sa merce quels trameses socos de gens e de vianda. E madona la reyna trames hi huyt galeres armades, ab molts almugavers e ab moltes tarides carregades de forment. E de continent que foren alla, tornaren la salma del forment a vint tarins; e valia d’abans quaranta tarins.
Quant lo princep sabe que aquells quatre castells que eren riba mar s'eren retuts al rey d’Arago e de Cecilia, trames hi mil e cinch cents bomens a cavall, Prohençals e Francesos, ço es assaber a la Scalea. Quant les gents de les galeres e els almugavers saberen aço, que aquelles gents eren squi vengudes, exiren los en camp de fora la vila, e hagueren gran batalla. E fo volentat de Deu que la companya del princep fo vencuda 6 desbaratada ; e foren la major partida morts e presos5. Entrels fo hun richhom frances, qui era fill de hun cavaller que solia esser vicari de Cecilia al temps del rey Carles.
CAPITOL CXX
Quant madona la reyna feu armar trenta- quatre galeres e d'altres lenys a Mecina.
Quant les gents de les huyt galeres e de les dues tarides, e els almugavers qui abells eren, bagueren vencuda la batalla a la Scalea, e hagueren descaregat lo forment , tornaren s’en alegrament a Mecina. E madona la reyna feu armar be richament trenta.quatre galeres, e d’altres lenys sotils gran res. E quant vench lo darer di-vendres de maig, totes les galeres foren apparellades, e les gents recollidesearmades molt ricament. E madona la reyna trames missatge a'n Roger de Lluria, cavaller qui era almirall e de sa casa, e ἃ tots los camits e als nauchers, que venguessen denant ella. E ay-
(ἢ) Scala.
(8) Sauto-Lucido.
G) Cetraro.
(4) Amantea,
3 11 est Lon de comparer toujours la relation de d'Esclot avec celle de Muntaner.
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[128 tantost devallaren en terra ; e madona ἰδ rem dix al almirall tot en plorant :
«Amich Roger, be sabs tu que yo t’he nodrt petit infant, e mon senyor lo rey d'Aragoaï mateix t’ha nodrit e fet gran be, e t’ha mot amat, e t’ha fet molt gran honrament, que tu fet almirall de la sua armada, per ço combs gran fe en tu e sab que ets valent e lle prous. E ara es mester que-u sies mills; qe yo e mos infants e tota ma companyÿa esan en fe de Deu e de tu. »
Quant madona la reyna hac dit aço, l'ai mirall se agenolla ἃ sos peus e besa li les mans, e puix mes li les sues mans entre les sues,e feu li komenatge, e dix li: « Madona, no tmatsde res ; que hanch lojsen yal del rey d'Arago no fo vencut ne torna atras, ans ha venez ὃ vencra Los temps 805 enemichs. E yo be & en θεὰ, que-u fare en guisa que mon senyor b reye vos ne serels pagats. »
Ab tant los comits e los nauchers feren home natge a madona la reyna, e preseren comjt d’ella molt tenrament e plorent. E madona reyna acomanals a Deu, plorant, e a Nostra Dona Santa Maria. E l'almirall recollis, e tots los altres ab ell. E quant foren recollits, bateren de rems e partiren de Mecina. E δαί totes les galeres donaren de popa en terra ; e l'almirall mana a totes les galeres, Ço es les gents de les galeres, ques armassen e que fessen mostra, per veure com eren apparellats.
Quant totes les gents de les fore armades e apparellades, molt les feya bell veher, que hanch no foren altres tambe armades, ne hanch no fo vist tan bell arnes, ne de belles cuyraces de samits e de draps d’aur, e de capells de ferre febrits, e de bells escuts, e de bones ballestes, e de bones llances, els ferres febrits, e helms, que cascun valia miga dobla d’aur.
CAPITOL CXXI
Com En Roger de Liurla, almirall del rey En pere d'aragos de Cecilia, preyca a les sus gents de la sua armada.
Quant l'almirall viu tanta bella companys e tan be armada, fo molt alegre com tan be erea apparellats; e dix los axi :
« Barons, nostre senyor lo rey d’Arago e de Cecilia nos no sabem pas si esen Arago ὁ en Catalunya o en Navarra ; mas, hon que ellsia,
| nos som aci per ell. E sabets be que hanch la
sua senyera no fo vencuda ne torna atras ; que aquesta gracia li ha feta Deu, per ço car molts treballs ha sofferts per crexer la fe de Jesus Crist. E yo dich vos aco, per tal que siats be apparellats, que, ans que sien dotze jorns passats, havrem haguda huna gran batalla ; mas, am la ajuda de Deu, nos la vencrem. Per que, cascu estigua ab ferm cor e no s’esperda per res, que hanch nuls homens no guanyaren tant com nos farem. E devets saber que a Napols ba trenta galeres armades quel princep ha fetes fer armar. E deven ne venir de Prohenca trenta en les quais deve venir lo rey Carles. E el comu de Pisa deve li Ilivrar deu galeres armades 6 apparellades. E axi seran per totes setantacors de galeres. E yo veig be les nostres galeres tan be apparellades de tan noble gent que, per cent galeres d’altres gents nos no devem girar, ans, en tot Iloch hon nosles sapiam, les devem requerir. »
À aquestes paraules si cridaren totes les gents de les galeres 6 dixeren a altes veus : « Anem! anem ! anem ! que ab la ajuda de Deu, tots son nostres! »
CAPITOL CXXII
Com lo princep, fill del rey Caries, feu armar ἃ Napols vinte huyt galeres 6 d'aitres lenys.
Ab tant tota la armada se parti de aquell Iloch ; e costejaren tota la Calabria, tro a hun cap qui es prop de Salern. E lo princep Ilavors era en la ciutat de Napols, e hac sabudes novelles, que la armada del rey d’Arago e de Cecilia venia vers Napols e que era en les encontrades del principat. E sobre aço trameseren hi hunleny armat, de hun Genoves que havia nom Navare, per saber si era veritat e per saber quantes galeres eren. Mas les galeres, quant bagueren passat lo cap de Salern, anaren tant justades quel Ileny no les poch be escosir ; e no li fo semblant que fossen pus de vint galeres e d’altres lenys sotils. E puix les galeres tornaren s’en ἃ Napols; el senyor del leny armat ana denant lo princep; e el princep demana li novelles de la armada del rey d’Arago, si la havia vista ne quantes galeres eren. El Genoves dix li: «Nos havem vista la armada prop lo cap
CAPITOL CXXIV
leres qui son aci en Napols. E yo fas be comte que, ab aquest meu leny que es de xixanta
, rems, desbaratarem totes les barques 6 los lenys
de Salern ; e son tro ἃ vint galeres, 6 altres ; lenys sotils tro a deu. E vos, senyor, dix lo Ge- : noves, fets apparellar aquestes vint e huytga- |
sotils; 6 les vint ehuyt galeres vostres desbarataren les Îlurs vint. — Certes, dix lo princep, vos deyts be. »
Ab tant lo princep feu manament a son almirall que fes armar les galeres e apparellar al mils que pogues; 6 lo almirall feu ho aytantost, axi com lo princep ho hac manat; mas los gaberes‘ de Napols no volien entrar en les galeres.
CAPITOL CXXIII
Com l'amirall del rey d’Arago hac consell ab sa gent qual via fahesen.
Quant la armada del rey de Arago e de Ce cilia fo partida del cap de Salern, feu la via de huna ylla qui es assats prop de Napols, qui ha nom Capri; e aqui la armada se atura tota la nit. E lo almirall hac de consell ab sa gent de la armada : que al mati fessen la via de Baya, hun port qui es de Ila Napols , 6 si la armada de Napols los exia, ques combatessen ab ells, e si nols exia, ques mesesen en mar e que fessen semblant que s’en anassen vers Cecilia, e puix, la nit, que fessen la via de huna ylla de Ponça® que es assats prop de Gayeta, e aqui que esperassen la armada de Prohenca e de Pisa, e ques combatessen ab ella.
CAPITOL CXXIV
Quant la armada del rey d’Arago passa d'avant Napols, ὁ aço fo en lo mes de juny, en l'any 1284.
Quant vench lendema mati, que hagoeren hr hagut aquest consell e tuyt lo tingueren per bo, partiren de aqui; 6 passaren denant Napols.
E l’armada nols exi, que les gents nos volien recollir ne entrar en les galeres; e deyen que, si lo princep no y entrava ab sos cavaliers, que ja no y entrarien. E les galeres del rey d’Arago e de Cecilia, qui veren que la armada de Napols nols exia, meseren se en mar e feren la via de Cecilia. E quant foren intra mar, l’almirall demana de consell als comits e als nauxers de les galeres 6 ἃ l’altra gent. « Barons, dix l’almirall, nos havem entes que de Prohença venen trenta galeres, e de Pisa deu; ἃ axi son quaranta ga-
(4) Gabiers, matelots.
(2) Ponza.
lcres; 6 a Napols trenta. Axi son per totes setanta galeres. Axi, vull saber de vos altres sins esperarem aci tant tro que sien ajustades e quens combatam ab totes ensemps, 0 sins combatrem primerament ab aquestes de Napols, sins ixen; 6 creu que si faran, puix los havem requerit. — Senyor, dixeren tuyt, mes nos val primerament combatre ab aquestes trenta galeres ; que, ab la ajuda de Deu, havrem les per nient; e puix combatrem nos ab les quaranta galeres quant que vinguen. E axi havrem mes de avantage que si ab totes ensemps nos combatiem. »
Aquest consell tingueren tuyt per bo. Sobre 800 tota la armada gira, e feren la via de huna ylla que ha nom Niseta!, qui es luny de Napols cinch milles vers Baya. E fo mija nit com hi foren. Mas enans que y fossen, encontraren dues galeres de Gayetans quel princep havia fetes armar a Gayeta, e anaven a Napols. E les galeres del rey d’Arago e de Cecilid preseren les, que nols pogueren escapar ; e compartiren los homens per totes les galeres dels Catalans, e armaren les dos galeres de Ilurs gents; e axi foren trenta-sis cors de galeres be armades 6 d'altres lenys sotils. Sobre 800 l’almirall feu venir huna barcha armada, de la qual era comit En Johan Albert, Catala; ὁ feu li manament que s’en anas a Napols e que escusis quantes galeres hi havia, e que feyen.
Ab tant la barcha armada se parti de aqui, e feu la via de Napols; e acostas tant a la ciutat, que veya tot lo que feyen; e puix giraren ὁ tornaren s’en a Niseta hon era la Îlur armada. Mas aytantost com els hagueren girat, hun leny armat ixque de Napols quils hac vist; e mes los en encalc; mas sempre se torna, que hac paor que no y hagues aguayt. E la barcha armada ana s’en a Niseta. E quant fo Ila, troba Palmirall que hac ja feta desaferrar® tota la armada. « Senyor, co dix lo comit de la barcha, a Napols ha vint 6 huyt galeres, e armen les a gran pressa 6 a gran maravella, e ha moltagent armada que entren en les galeres; que tota la ribera de Napols resplendeix axi com si era jorn, de les grans Ilums, 6 dels elms febrits que Υ son, 6 dels homens armats ques récullen en les galeres. »
(1) L'ile Nisida.
(ἢ Lever l'ancre,
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E quant lo comit de la barcha hac dit ace, l'almirall se parti de aqui ab tota sa armada: e feren la via de Castellamar, quies de Ila Napols vers levant, tot cubertament ; que no volch fr la via de Napols, per tal quel sol nols donas en la cara. Aco fo en lo mes de juny, en lo any de Nostre Sen yor 1284.
CAPITOL CXXV
Com lo priicep ab sos cavallers muntaren en les sues galere e f-ren 11 vh dé les galeres del rey d'Arago.
Quant lo princep vid que les galeres del rey d’Arago e de Cecilia passaven deénant Napokse que demanaven batalia, ell, son cos tot armat, munta en hona galera e mana : que tot hom que son amich fos, que veñgues apres d’ell. Quant los cävallers els barons qui ab ell eren e les altres gents veren quel princep s’era recollit en huna deles galéres, cascuns al mils que pogueren recolliren se en les galeres ab 1Îlurs armes, tants que totes les galeres eren plenes de cavallers 6 de gents d'armes que no n’i podien pus cabre. E en aquella galera hon lo princep era, havia molts côtes, e rholts barons honrats, e molts cavaliers francesos e pullesos , tants que a penes podien cabre en la galera.E quant foren tuyt recollits, partiren se de la ciutat de Napols ab gran alegria e ab gran gatzara de trompes € d’altres esturments; e feren la via de la armada del rey d’Arago e de Cecilia.
CAPITOL CXX VI
Com l'amirail del rey d'Arago feu fer huna escala de viut galcres, 6 les altres feu metre rcguarda.
Quant l’almirall del rey d'Arago e de Cecilia veu que les galeres eren exides de Napols que feyen la Ilur via, hac molt gran goig, e mies mans ἃ girar ; 6 feu fer huna escala de vint galeres, e feu metre les altres en reguarda. E feu los manament que solsnos moguessen ne haguessen cura d’ells, si donchs no veyen que gran mester los fos. E si veyen que mes galeres venguessen d’altra part, que donassen per ells!; e que-u fessen en tal guisa, que [05 honor de Ilur senyor 6 profit d’ells; que be sabien qual era llur remcio, de morir sens nulla merce.
(1) Voyez le chapitre CXIII de Muntaner, p. 323,
4] CAPITOL CXXVIIL.
| cep, qui havia nom En Guillem l’Estandart, mes | mans a cridar : « Bells sén yors, aci es lo princep
CAPITOL CXXVIL.
a Roger de Lluria, almirall del rey d'Arago, pres lo ep, fill del rey Carles, 6 desbarata toles ses galeres.
tant les galeres foren acostades molt prop nes a les altres; 6 l’almirall dell rey d’Ae de Cecilia feu Ilevar rems a les sues gaper tal quels ballesters de les sues galeres iguessen tirar e colpejar de la longa, abans b ells se fossen mesclats. E quant totes les 25. se foren ajustades e hagueren ferides les se les altres, la batalla fon molt fort de ab les parts, de Ilances e de cayrells 6 de e de pedres. E la galera hon lo princep aa envestir la galera hon l’almirall del rey go era ; e de Ilonch en Ilonch combateren tment ; que molt era gran feredat sols de tant hom nafrat de colps de Ilances e de Ils e de espases. E de costa les hi havia; : cells de la galera del almirall del rey d’Ae de Cecilia muntaren moltes vegades en la à del princep per esvahir la, mas havien : tornar en la Ilur galera; que tant era la tut de la gent armada que era en la galera riocep, que no la podien esvahir ne anar . E a la fi hun proer de la galera del almiel rey d’Arago pres huna destral, e dona de colps al costat de la galera del princep ι svahi huna taulaela trenca; e hun duvaab hu barobi, barina la galera del princep ι sis llochs. E quant la galera prenia Ilais a galera del almirall del rey d’Arago e de ia, l’aygua entrava en la galera, tant que nts qui eren de sots cuberta ho dixeren a 15 qui d’amunt eren ; si que la galera coa a ficar la proa. E los mariners qui veren a galera ficava la proha e que tanta ay- 1avia en la galera, cridaren a altes veus :
1esta gelera es effondrada ! » Los cavallers esos qui eren en la galera ab lo princep tenien ques volia dir, effondrar ; mas quant 1 los mariners gitar en la mar, 6 la galera ficava la proha sots l’aygua, meseren se en la popa de la galera ab gran res de es e barons. E l’almirall del rey d’Arago ran res de sa companya salta en la galera rincep ab les espases en les mans, e donale grans colps de Ilonch e de travers, que ra null hom qui denant los pogues estar 10 [08 mort o naffrat. E l’almirall del prin-
quis ret a vos altres 6 a l’almirall del rey d’Arago! » E mantinent l’almirall correch e dona li la espa, e pres lo per la ma, e trach lo de la galera, e mes lo en la sua. Els comtes els barons qui ab ells eren, Francesos e Pullesos, reteren Îlurs spases als nauxers 6 als homens del almirall del rey d’Arago; e meseren los en la Ilur galera ab lo princep ensemps. E mantinent la galera del princep fo plena d’aygua, e entra s’en al fons ab tota la gent armada que Ilahins era, que no y pogueren dar consell. E les altres galeres del princep foren ja desbaratades e preses, els homens ligats e compartits per les galeres, cells qui vius foren escapats de la batalla. Mas no tengueren sino tretze galeres; que les quinze, quant veren que no-u podien durar ne soferir la batalla, deslunyaren se de les altres e giraren la proha vers la ciutat, e bateren de rems, e fugiren aytant com pogueren, e vengueren s’en a la ciutat de Napols quils era prop, e comtaren com los era esdevengut e com lo princep era pres ab tota sa gent.
E quant lo princep fo en la galera del aknirall e veu que axi li era esdevengat, bac gran paor de morir, e tench se per perduüt ; e no fo maravella. E l’almirall dix li : « Senyor princep, si vos volets escapar ἃ mort, fels me venir la sor de madona la reyna que vos tenits en preso. — Xire l’almirall, dix lo princep, aco sera fet molt tost. »
El princep mana ἃ hun cavaller frances, de aquells qui ab ell eren presos, que anas a Sent- Salvador de Castellamar hon era, e que digues a la princessa com li era esdevengut. Ab tant lo cavaller munta en hun leny armat ; e portaren lo alla hon la princessa muller del princep era. E dix li com li era esdevengut, 6 com lo princep:era pres ab gran res de cavallers e de barons, e menat en Cecilia, e que, si volia que no moris, que li tramétes l& sort de la reyna d’Arago.
CAPITOL CXX VIIL
Com lo princep, fil del rey Caries, feu retre al almirall de rey d’Arago la germana dé la réyna de Arago que elltenia press.
Quant la principesa, muller del princep,
‘ entes que son marit era pres 6 tota la sua ar-
mada era desbaratada per les gents del rey d'Arago, hac tan gran dolor en son cor que mantinent caech esbalaïda e exi de son seny, ἃ estech gran temps que no parla, e perde la color axi com si fos morta. Mas les dones e les donzelles qui ab ella eren la comfortaren e la tornaren en son seny, e li feren remembrant ço quel princep lihavia manat de aquella dona : que li fos tramesa. Quant la princessa fo tornada en son seny, membra li de son marit, e aytantost entra s'en en huna cambra, e feu venir aquella dona qui era sor de la reyna d'Arago 6 de Cecilia, e area la molt be de richs vestirs e de riques joyes, e puix agenollas a sos peus 6 dix li : « Bella amigua e dolca, be vets que les aventures de aquest segle son molt _grans ; e en pocha hora es hom rich, e en pocha hora es hom pobre, e pert hom si mateix e tot quant ha. E certes, yo-us he amada e honrada de mon poder, e hanch no-us fiu res que-us tornas a pesar ni a enuig. Per Diu vos prech, que sia-u membrant de mon senyor lo princep, e que preguets madona la reyna que ella no li faça nenguna: mala preso, ne haga per ella negun mal.—Certes, dix ella, madona, yo hi fare tot mon poder en ell honrar aytant com puxa ; e som molt despagada com la sua noble persona pren negun dan en res. »
Ab tant la sor de la reyna de Arago e de Cecilia pres comjat de la princessa, e el cavaller que y era vengut atresi; 6 muntaren al lleny armat, e puix tengueren Ilur via tro a la armada del rey d’Arago e de Cecilia. E vengueren a la galera del almirall hon lo princep era. E la dona munta en la galera, e hac gran goig ; e aqui fo molt be servida per lo almirall e per tots los altres.
CAPITOL CXXIX
Quant l'amirall del rey d’Arago s'en torna a Mecina ab & auany que havia (οι.
Quant l’almirall tench lo princep en la sua galera, e els comtes qui ab elleren ,e hac cobrada la sor de la reyna de Arago, feu manament a les galeres, que fessen la via de Cecilia. E tantost arboraren 6 callaren e feren vela, ab lestretze galeres que hagueren guanyades. E anaren tant nit e jorn ab veles e ab rems que vengueren a ἰδ ciutat de Mécina ab
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gran alegria. E l’almirall Ilivra lo prince:
madona la reyua e a son till En Jaume. El reyna feu lo metre al castell de Matagrifo, e Ilivra li cavallers e homens honrats quil gur- | daren; mas no gens que hom lo ferras ne
᾿ fes mala preso ; ans anava tot sol per hun pa-
lau hon hom lo tenia; e feya li hom tant d’honor com fer podia, axi com hom pres, bon rat ὁ bo.
Ara lexa a parlar lo libre del princep e deb fets de Cecilia e torna a parlar del rey d’Arago En Pere.
CAPITOL CXXX
Coin lo res En Pere de Arago 6 de Cecilia ana ab ses 061 ΟἹ Tudela de Navarra.
Diu lo comte que, quant lo rey En Pere bac establida la ciutat de Albarazi e l’hac establida de cavallers e de servents e de vianda 6 de οὐ que mester πᾶς, partis de aqui ab totes les osts 6 ana s’en a Tudela de Navarra; e aqui atendas ab totes ses osts prop de la ciutat, Ila dins en la orta; 6 foren hi quaix totes les osts de Arago e de ciutats e de viles, a cavalle a peu, e de Catalunya gran res. E podien esser tro a mil 6 cinch cents homens a cavall, en los quals n’i havia mil tots cuberts de ferre, de cos e de cavall, e mes de deu milia servents. ΕἸ rey estech aqui atendat tres jorns ab ses osts, vers aquella part qu’es apellada Puig!.de Sanxo, 6 era fort prop de la vila ; e no volch que hom hi tallas orta ne vinyes. Mas les gents nos pogueren de 800 capdellar ne refrenar per res ; 6 tallaren gran res de la orta a llur guisa. que hanch nols exi null hom de la vila ἃ contrastar quels ho vedas, ja-sia que y fos En Johan Nuniez be ab trecents cavallers e pus, e ab gran res de servents. Quant lo rey veu que aqui no feya res, ni negu no li exia per bstalla ne per als, demana consell a tots losrichs homens, 6 ordena ab ells que entrassen en Navarra dins, 6 ques venjas de la honta quelibavien feta fer al rey de França l'any passat; car, sobre treves, li feren entrar ost per Na-
, varra en Arago. E axi, pus ell havia ajustads
tanta gent, hac son consell que entras en Navarra e que venjas de la honta quel rey de França li havia feta. E lendema mati, lo reg
(1) Colline de Sancho.
feu desatendar, e passa l’a ygua d'Ebro ab ponts de barques que y hagueren fet fer, e entra s’en
en Navarra. E partiren se les osts 6 les gents, : gossa per delitar son cors e per reposar, que
e anaren s’en per diversos lochs, e majorment los homens de peu ; e feren mal per alqueries e per viles. E per ço car Navarra es fort espes poblada de viles, cremaren viles e logars molts, 6 robaren tota la terra aytant com cerquaren; que res no y lexaren que tot no s’en aportassen. Mas quant lo rey desatenda sobre Tudela per passar en Navarra, non havia res fet assaber a nengu, tro sus ques dech desatendar; e quaix el dir el fer tot fo hu. E axi, quant ell fo passat en Navarra, nengu no volch ne gosa romanir apres d’ell, per que, al desatendar de les osts, cuydaren gran dan pendre a la darreria, per co com En Johan Nuniez exi ab companya de cavall de la vila ; e ab poch haguera y fet gran mal, mas Deu no ho volch que y presessen mal aquella vegada. Mas lo vespre, quant lo rey e totes ses osts foren en Navarra passais ab tot Ilur arnes, vengueren de Arago huna gran requa de adzembles, qui eren en partida del rey e partida de les altres gents que eren ab ell. E aquelles adzembies venien carregades de vianda que aportaven a la ost, 6 cuydaven atrobar lo rey Îla bon l’havien lexat, apres de Tudela. E vengueren s’en lina dreta vers la via de Tudela. E quant foren en la orta, trobaren companyes a peu 6 ἃ cavall que eren d’En Jobaa Nuniez; e demanaren los aquells qui menaven les adzembles, hon era lo rey d’Arago. E aquells respongueren : que Ila hon l'havien lexat quant se partiren, Co es assaber a Puig de Sanxo. E axi vingueren s’en aquells ab les adzembles tro sus en la vila, e non saberen res tro que tots foren presos e aturats ab tot co que portaven.
Ab tant lo rey d’altra part calciga e correch a sa guisa 6 ἃ sa volentat Navarra, 6 feu hi ‘tan gran dapnatge que no poguera esser esmenat per res ; que be troba hom per veritat que havien barejades e cremades los servents de be huytant viles, entre poques e grans , 6 encara mes; e amenaren ab si gran guany de robes e de cases moltes. E puix torna s’en lo rey en Arago, e dona comjat a les osts e als cavallers, e retels gracia e merce del serveyt que li havien fet ; e cascu torna s’en a s0n alberch. Elo rey establi e ordona ses frontaleres
CAPITOL CXXXI
de homens a cavall e a peu a Exa 6 a l'aras- :
çcona e per los altres Ilochs de frontera de Navarra. E quant ho hac fet, vench s’en a Sara-
be-u havia mester, tant havia treballat l'estiu passat. E aqui estech hun gran temps, quaix tro a la semmana de Rams, per ço car les richs homens de les viles tots li feyen moltes demandes e confirmacions de algunes franquees e furs que demanaven, los quals lo rey no era vigares que del tot, axi com ells ho demanaven, los ho pogues atorgar, ne pogues sens gran prejudici seu e de sa senyoria. E axi en esta contesa estech per tot lo dit temps embargat en Arago, que no podia res fer de sos affers, axi com obs fora ne ell volia, jat-se sia que be-u hagues obs, segons l’ardit que li vench depuix alli moltes vegades e en est libre vos sera dit avant.
Ara lexarem estar lo rey d’Arago qui es romas en Saragossa, e parlarem del rey de França.
CAPITOL CXXXI
Com lo reg de França ajusta e feu son pertret per terra 6 per mar, per venir contra lo rey d'Arago 6 ἃ la sua terra.
Quant lo rey de Franca hac entes quel rey d’Arago havia pres lo castell de Albarazi e puix lihavia correguda tota Navarra quis tenia per ell, si fo molt irat e fello, jatsia que be hagues dos anys passats que havia treballat en ajustar gents e viandes per venir ab tot son poder contra la terra del rey d’Arago. E Ilavors, quant hac hoït aço, cuyta mes lo feyt. E feu fer cent cors de galeres en la riba de hun flum qui es en Prohenca, qui ha nom Rosa!. E atresi feu fer en altres Ilochs gran armada riba mar, co es assaber en Narbona e a Macella, e per tota la ribera ,aytant com es la sua marcha ne del rey Carles, tro sus en la ribera de Genova; 6 feu posar taula? en molis Ilochs de la ribera, per soldegar mariners e tots homens d'armes, de qual que llengua fossen, que volguessen anar en la sua armadaÿ. E axi hac en breu temps, per lo gran sou que dava, compliment de ho-
(1) Rhône.
(2) Dresser les tables pour recevoir les enrôlements el pajcr ceux qui se présentaient.
(8) Flotte.
mens ἃ tota sa armada, entre Prohencals 6 Narbonesos, e Massellesos, e Pisans, e altres gents moltes ajustades.
E ΕἸ] d’altra part aparellas de venir per terra ab lo major poder que de cent anysen ça la corona de Franca no havia ajustat. Eentre cells que hac per força e cells que hac per grat, e cells que hac asoldatas, foren be de set milia homens a cavall, tots de paratge; e soldega be di-huyt milia ballesters de peu, e altres homens de peu be cent milia o pus. E era tan gran lo aparellament , que quaix no es cosa ques dega creure, si hom no-u havia vist. E hac fet aportar per los dos anys passats vianda per mar e per terra, tanta quanta poch, de Alamany en ça tro sus ἃ Narbona e a Carcaçona 6 a Tholosa, e en los logars vehins del rey d’'Arago, co es assaber prop Catalunya. E puix partis de França ab tota aquella multitud de gents, 6 vench s’en a Tolosa.
Axi que fos al Pastor!. fo ajustat ab tota sa gent a Tholosa ; que tant era gran la ost que, si tota anas ajustada e partis hun dia de hun loch e volgues anar en hun altre, no poguera anar per res del mon huna legua. E no podien caber en nenguna ciutat, per gran que fos ; que sol les besties, entre cavalls e adzembles, 8 altres besties que amenaven, tenien be miga Ilegua, a totes parts Îla hon eren atendats. E alli havia Francesos, 6 Picarts, 6 Tolsans, 6 Llom-barts, e Bretons, e Flamenchs, e Burgunyons, e Alemanys, e Prohencals, e Anglesos, e Gascons. E quaix de totes gents 6 lengues de cristians hi ha, homens d'armes hi havia. E ἃ Tholosa foren tots scrits, per manament del ΤΟΥ de França, cells qui anar hi devien. E sajornaren, aqui alguns dies tro a les festes de Pasqua.
Ara lexarein aço estar, e parlarem del rey de Arago qui era romas embargat per raho de les demandes que li feyen los richs -homens dels llochs e de les viles de Arago.
CAPITOL CXXXII
Com lo rey En Pere de Arago teuch parlament ἃ Saragoca ab los homeus de Arago.
Quant lo rey d'Arago hac estat Ilonch temps en la dita ciutat de Saragossa, si que ja era
{10 Lo second dimanche après Pâques
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pres de la festa de Rams, 6 veya que nos poia avenir en negun cas ab los Aragonesos!, apelh bun dia tots los richs-homens de Aragoe ciuudans de Saragosa dins en son palau, e dix le:
(1) Le chrouiqueur Miquel Carbonell donne quelques détais {urt intéressants sur ces débats, qui amenèrent la ligue da Aragunais coutre le roi Pierre en faveur de leurs Hibenà: ligue connue sous le nom de la Grande-Uuivn. Carbonell était archiviste d'Aragon et écrivait avec les documents sous ks yeux. Voici ce queje lis dans sa Chronique, folio 76 vers αὶ suivants.
Après avoir raconté qu'iPne retourna pas en France Β viagtièmce partie de ceux qui avaient envahi la Catalogne ave Pierre-le-Hardi, dans l'expédition dant on va tire le récit, à ajoute :
«E jatsia que de la gent francesa poca s'en toruas en lkr terra, e encara null meyns ne foren escapats, si los Arsgootsos Laguessen ajadat a llur senyor [0 rey En Pere; car, pe moltes requesius que aquest rey En Pere [268 als barons e (2: vallers e comuuilat d'’Arago, ans que los Francesos entrassen 6 daunificasseu la terra, de ajudar li contra los France 808, no ho volgueren fer, allegan!i: que pus k rey En Pere ks trencava privilegis e libertats Ilurs, axi mateix ἢ voken trescar (Ὁ aque li eren tenguts ne strets. E en La fi de cascuæ pro test que los Aragonesos fayeu a llur senyor lo rey En Pere subre aço, pruotestaven 6 dehien: que, si nois servava Durs privilcgis e liberlats, que ekgirien δ ΓΘ seryor.
« Mas lo valent rey, per lo fort cor que havia, nos volch incfinar lavors a servar llurs libertats; ne ax! maigix los aragonesos no volgueren ajudar ἃ llur senyor en. tan gran nécessitat. E sobre aÇo Lots los richs homens, nobles e cavaliers, ἂν tats e viles de Arago, en la ciutat de Saragoça se ajustaren; e, per mauteuir Lurs furs e privllegis 6 libertats, fxeren unio, Çu es : que tots fossen uns e un cor contra 3δῃ» yr 6 (οἱ hom qui veugues coutra ΠΠῸΣΒ furse llurs libertats. E aquesta fo la primera unio que Aragonesos començares. Per la qual cosa molts scandols e mais se seguireg. Ε πὸ res meyus desobeiren ἃ Ilur senyor a la derreris. A!trament ὁ ab humililat, per no lesiar lotalment ls Sdeñtat prestada, ho faeren los Catalans, segons han dit los antichs, e encara, en aquest temps que ja present hystoria s'eseriu, (Carbonell dit dans son prologue l'avoir commencée le 49 œai 1485.) ho dien los moderns : que, com lo rey En Pere 2 truta axi oppres per lo rey de França com dessus es scrit, DO podent se ajudar dels Aragouesos, convoca tots los Catalans, mauant los, sots la fidelitat a ell prestada : que tot home de edat e dispost a portar armes, vassall seu Ο stant en Catalunya, lo seguis per anar defendre la Lerra contra los Fraucesos. E jatsia los Catalans en aquelles hores stiguessen mal contents del rey En Pere, qui, en temps passat, per gran ira que 10gue contra los Catalans qui nol haven volgut subvenur de una gran quanlitat de pecunia quiis demauava per Jo passaige € hostul que faea contra lo rey Carles de Sicilla, y encara per esser el rey tant absolut e fet a sa guise, e per la sua suprerma Juriditio, crema totes les consiitulions, privilegis, libertats y scriptures faents, axi per los barons, nobles e cavaliers cum , per les unlversitals e singulars peraynçs dels priucipai de Ca=
“ Barons, Ilonch temps son estat en esta terra ab vos altres, per tal quem pogues avenir ab vos altres de les demandes quem fets; e nos pot fer a mon semblant ; e no roman per mi, a mon semblant, mas vos altres, que tots dies me fets demandes novelles. E axies me vigares que, si de aquests cent anys hi estava, que tota hora hi havria assats affer. Mas yo no puix aturar aci per nenguna res, per CO Car yo se per cert : quel rey de França, ab tot son poder e ab ajuda del apostoli, se aparella de venir en breu sobre mi e ma terra, ço e assaber Catalunya. E yo som me massa triguat de aparellar me com puixa, esperant m’en puxadefendre de tan grans dos guerres. E no he obs a triguar; car ja es lo dit rey de França a Tolosa per venir sobre Catalunya. E com yo hagues perduda la terra de Catalunya, ja no la trobaria de ara tan bona. Per que yom he a partir d’aci per aquesta raho. E nom puix pensar que poguets
talunya. Empero, per servar lo jurament de fidelitat prestada a ilur senyor, tots comparagueren denant la sua real persous, seguint lo seu exercit, tots armats en aquesta forma, ço es : que portaven les lances sens fer ros, e les beynes sens spases 6 puyals. Solament portaven, axi los de peu com los de cavall, cuyraces e cervelleres e altres armes defensives. E b ΤΟΥ En pere, com los vee axi venir desarmats, demanals per quina causa anaven axi mal ateviats ἃ la guerra. E respongueren tots units e ab gran humilitat : « Senyor, vos nos haveu cremats totes nostres libertats, coastitutions , privilegis e altres scriptures que eren atorgats € fetes en nostra defensio 6 ulilitat; e nos altres, per po rompre lo jurament de la fidelitat, seguim vos axi mal armats com stam. E que sapiam perdre persones 6 bens, vos seguirem en tota part quens manareu. » E lo rey En Pere, vehent la ur humilitat e obediencia, mogut de pietat, tornals tot lo que demanaren. Ε huu, entre les altres coses, stant lo predit rey En Pere en la ciutat de Barcelona, per celebrar cort general als Caialans, lo suplica fos merce sua d’ atorgar, apruvar e confirmar prive legts atorgais ἃ la predita ciutat de Barcelona per los seus antecessors, ὃ les cunsuetuts antigues,les quais tenia la ciutat ; 6 aquelles scrites li dunaren. E lavors lo rey En Pere ho feu axi cou la ciulat Joj'n havyia suplicat. E feu ho tot registrar en son registre, lo qual es recondit en son real archiu,situat en la ciutat de Barcelona. E son vulgarment apellades Locals de Barcelona, Ccomençants : Recognoverun! proceres Barcinone εἰ anliqui sa- Pienies in jure, etc., 6 in fine; Datum Barcinone 5 idus januarit anno Domini 1285. Y en aquesta manera los Catalans mitigaren la ira de ilur rey e senyor, 6 satisfaeren al deute de la fidelitat ἃ ell prestada, e obtengueren ab humils suplicacions lo que volgueren, com son tenguts fer los vassals a llur se- ὮΧΟΣ; car la millor cosa que poden haver los vassalls, com son vexals per Ilur senyor, son bumils suplications, les quals son les nuillors armes que lo vassail pot haver per placar la ira de son rey 6 senyor € fer tornar les coses en be. »
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dir ara, sens gran perjudici meu, que vos fossets pagats de mi. Ab tant coman vo a Deu. Esi volets deffendre vos e ma terra, e vostra que es, de mes enemichs e vostres, farets ho be 6 gint ; 6 si no, no y puix als fer. Mas yo he fe en Deu que vos altres sots tals que farets ço que devets, ara e tots temps. »
E quant lorey hac aco dit, levas de aquie ana a menjar. E en breu de dies vench a jornades vers Leyda ; e al venir passa per ἢ monestir de dones de la orde del Espital que ha nom Xixona ; 6 trach ne huna filla del comte de Foix que havia nom dona Costanca !, qui era aqui en habit setglar, la qual ell havia aqui acomanada, per co ques nodris ab les dones; e mena la s’en ab si tro a Leyda. E fon hi lo diumenge de Rams, mentre hom deya les misses.
E aqui fon rebut ab gran honor per los homens de la ciutat ; e puix partis de aqui per anar vers Barcelona : e lexa la dita donzella, filla de comte de Foix, al seu castell de Lleyda.
CAPITOL CXXXIII
Com lo rey Eu Pere feu roceguar ὁ pengar an Berenguer Oller de Barcelona ab set de ses companyons.
En aquell temps temps havia hun hom en la ciutat de Barcelona que havia nom En Berenguer Oller,e era de vils gents; mas havia ajustats molts de sos pars en la dita ciutat ; 69 qui per grat qui per forca, havia quaix tot lo poble menut de Barcelona fet jurar de seguir la sua volentat. E en semblanca de be havia fet gran mal en aquell lloch, e gran prejudici del senyor rey 6 dels
(1) Roger Bernard 11], comte de Foix, avait épousé Margucrite, lille de Gaston VII, vicomte de Béarn, et héritière de cetto seigneurie, réunie par lui à celle de Foix. Outre Gaston I: qui lui succéda en 1319, il eut d'elle quatre filles. Constance, l'ainée, dont il est question ici, est sans doute celle qui épousa Jean de Levi, fils de Gui, scigneur de Mirepoix. Celle fille n’est pas citée dans la Chronique béarnuise de Miguel del Venus, qui mentionne en ces termes l'amitié de son père pour le roi Pierre :
« À la qual mort (de Roger Bernard) aguet gran perda lo ΤΟΥ d’Arago, quar papa Marti quart l'avia depausat de son realme 6 l’avia donat a Carlos, segon net deu rey Philip de Fransa; e per so que lo dit mossen Roger Bernat , segon era gran amic deu rey d’Arago e Com era seuhor tractable, el y aguet gran perda, quar Il aguera pacifäda la gugrra que Il fazia lo rey de Fransa, siaguegs vlscut. » (Page | 678 de cette chronique, que j'al publiée pour la première fois, d' après un manuscrit copié par moi dans les archives du Béarn dépostes à pau.)
prohomens de la ciutat, axi com cell qui havia
lo bisbe, e gran res de burgers de Barcelona, de Ilurs tendes e de Ilurs censals per sa propia actôritat; e no s’en volia estar, per Îletres ne per missatgers quel rey ne sos oficials li haguessen trameses ; ans, quant negu li constrastava a res, fos tort o dret, sempre li venia d'amunt, ab tot lo poble a qui ell se feya capitani e governador, axi que moltes vegades aporta la ciutat a punt de pendre.
Entre molts mals que havia fets e pensats, si havia ordenat en aquesta saho : quel dia de la festa de Pasqua, propriament poble e no sabut se lexas anar als clergues e als Juheus e a tots los richs homens de la ciutat que no volguessen a ell consentir, quels occies e quels prenguessen lurs alberchs e tot quant havien a Ilurs obs, e puix que Ilivrassen la ciutat al rey de França, per tal quel rey no los ho pogues car vendre james.
El ΤΟΥ͂ qui-u 5806 aço fon molt despagat 6 fello, com hun vil hom li havia torbada tan noble ciutat com Barcelona era. Ab tant partis de Leyda, segons que d’amunt es dit; e de jornada en jornada vench s’en a hun Îloch qui es prop de Barcelona quatre Ilegues, qui ha nom Martorell, e aqui fo lo di-vendres sant de Pasqua. E quant saberen l’ardit quel senyor venia, aparellaren se los promens, com lendema li exixen ἃ carrera ab gran honor, el pregassen que prengues consell en lo fet d'En Berenger Oller. E En Berenger Oller, qui sabe aço, ordena d’altra part ab los majorals de son consell : que ixques al rey, ab tants e en tal manera arreats quel rey nos pogues captenir mal d’ell, per be que-u volgues fer.
Mas lo rey, qui era dels certs e dels savis homens del mon, lÿn sabe a tot; que, quant vench lo di-vendres a vespre d’amunt dit, quant les besties hagueren menjada la civada ἃ Martorell, e ell se fo hun poch reposat, feu ensellar. E parti se de aqui ab fort pocha companya quil seguiren. E cavalca tant regeu que, ans del dia, fo lains en Barcelona en son palau. E quant vench lo di-sapte mati, que En Berenger Oller de huna part ab los seus, e els promens de Barcelona d’altra part se aparellaren de exir al rey à Carrera, els entengueren quel rey era vengut 6 que ja era en son palau, e maravellaren se tuyt. E els promens hagueren gran goig.
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| Mas En Berenger Oller n’hac gran dol e tend fetes justicies, e desposehides les esgleyes, e :
se per mort. E falliren li tots sos arts. E puix quant vench aquell dia, lo rey cavalca per la vila ; e En Berenger Oller acostas a ell e voleh li besar la ma; e lo rey demana li que era, que nol connexia, mas bes pensava que ell fos. E ell respos : «En Berenguer Oller. » E lo rey que-u ΟΥ̓ no li lexa besar la ma e dix li : que no era costum ne usansa de reys, que la bu al altre se besasen la ma. E En Berenger Oller que aço entes no-u tench a festa, e conech be quel rey era despagat d’ell. Mas ell era fort bell parler, e respos li en axi : « Senyor, yo no son rey ne fill de rey, nim tench per aqueix, ans son vostre hom e vostre vasall, e volria parlar ab vos de coses que seran vostre be. —E yo, ço dix lo rey, havria obs parlar ab vos atresi, 6 escoltare-us volenters : mas no es aci Iloch ne saho ; mas metets vos primer 6 γιnos-hem a nostra posada o palau. »
Ab tant lo rey li posa la ma sobrel cap, e tench lo be a prop que no s’en pogues anar. E axi lo rey cavalcant, e En Berenguer Oller ἃ peu d’avant ell, vengueren s’en al palau e entraren dins. El rey mana als porters que no v entres nengu, sino cells qui eren companyons d'En Berenguer Oller, si entrar volien ; 6 els porters tancaren la porta. E puix aquella nit brey s’endreça ab sos cavallers 6 ab sos ciutadans ; e bon mati, (0 es lo jorn de Pasqua, apres de moltes coses que y hac dites e fetes dins e de fora, estrena lo dit Berenguer Oller ab gran honor. Trasqueren lo del palau rocegant ἃ la coha de hun mul, ab set de sos companyons que amenava hom apres d’ell ab los ligams al coll; e feu los menar per tots los carrers de la ciutat; e puix feu los pengar per la gola tots set en huna olivera, e En Berenguer Oller pus alt que tots.
Elrey torna s’en en son palau ; e quant forea dites les misses, assech se a menjar, e tench sa festa bona e honrada, e en pau alegrament. E tots cells de Barcelona estadans, que al fet d’En Berenguer Oller havien consentit, hagueren gran temor e exiren se de la ciutat ; e s'en anaren aquell dia be sicents; e lo rey feu ne pendre be docents.
E no-us maravellets, quant, entre bons fets e nobles del rey En Pere de Arago e de Cecilia, recomta hom aquest d’En Berenguer Oller, car
jor fet fo e major conquesta que si hagues
[1285] presos quatre castells o cinch de 808 enemichs, Quediu loprohom, en hun proverbi antich : que no es tan fort enemich, com cell qui es familiar de hom. Per que, si be sera de sa terra, aquest mes feu que no-us par ; car ell los poch pendre axi, segons les obres que havien començades, e el ordenament e el empreniment que havien fet, e el poder que s’havien donat.
Ara lexarem aço estar e parlarem per orde dels altres fets del rey d’Arago.
CAPITOL CXXXIV
Com lo rey En Pere d'arago ana sobre son frare, lo rey de Mallorques.
Quant les festes de Pasqua foren tengudes per lo rey en Barcelona, el rey hac ordenada 6 tornada en dret la ciutat de Barcelona, e hac estat per alguns dies, partis de aqui ab companyons de cavallers e ana s’en a Gerona e per Empurla ' ab sos cavallers d’amunt dits. Entrels altres quals hi era lo comte de Palarse En Ramon Folch, vescomte de Cardona, e ab servents que hac amenats de Gerona, e de aquella terra allens gran res. E nengu no sabia son coratge, sino que deyen les gents es pensaven comunament, que anas establir hun pas qui es entre Rosello e la terra del rey de França , ne ses osts no poguessen allens entrar, quant vendrien en Catalunya; mas lo rey havia altre en son coraige, segons que veurets.
E devets saber que En Jaume, qui era Ilavors rey de Mallorques, frare del rey En Pere d’Arago, en aquella saho no era be ab son frare lo rey d’Arago?. Per que lo rey d’Arago l'havia fort en sospila, per moltes coses que havia oydes e enteses per cert : que aquell rey En Jaume havia tractades ab lo rey de França e ab lo apostoli contra εἰ]. Per co, com ves lo rey d’Arago que aquell rey En Jaume fos contrari de la guerra, la qual esperava haver ab lo rey de França e que no donas als Francesos, quant vendrien en Catalunya, pas e entrada per la sua terra, ço es asaber per Rosello, que es en lo mig de la terra del rey de França e del rey d’Arago; la qual terra de Rosello aquell rey En Jaume tenia dretament ab tota la altra terra, per lo rey de Arago sens altra miga ; mas,
(ἢ) Lampourdan, 48) Muntaner a passé tous ces différends sous sllence. Ὅλον. rs B. D'EscLor.
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per les coses quel rey havia enteses, segons que d'amunt es dit, ço es assaber que havia hagudes
: vistes ab lo senescal del rey de França e ab
N'Amalrich de Narbona moltes vegades, e que havia trames ἃ Roma e en França s05 missatgers per recaptar algunes coses que d’avall oïrets; per tal lo rey d'Arago se temia d’ell molt fortment. Per que, quant hac cavalcat per tot Gerones e per Emporla ab cavallers e ab homens a peu, segons que d’amunt es dit, ana tant avant tro que fo a huna vila que es en Roselloe ha nom Perpinya; en La qual vila lo rey En Jaume d’amunt dit, ab sa muller e ab 805 fills
era Ilavors. E quant lo rey d’Arago fo prop de aqui, feu acivadar los cavalls e les altres besties de bona ors. E quant lo rey eels altres cavallersetotes lescompanyes hagueren hun poch dormit, la nit feu armar los cavallers e els servents e ensellar los cavalls; e cavalcaren epartiren se de aqui; e travesaren per camins e per dreceres que foren fort prop de Perpynia. E encara nenguna de sa companya no sabia lo rey hon devia anar ne quina volentat havia.
Ab tant los cavallers anaven parlant entre si, e deyen : que bo seria que demanassen al rey que volia fer. Mas conexien lo de son cor, e nengu no lo y gosava dir, sino hun cavaller que havia nom N'Ambert de.Mediana. Aquest era hom de sa companya, e prous e espert 8 savi cavaller, e lo rey amaval molt, per que ell se pleuia mes del rey que null hom qui hi fos. E aquest cavaller dix als altres cavallers : « Barons, aqueix pensament que vos altres havets, m’he yo mateix; que no puix aesmar quina volentat s’ha lo rey, ne que ha en cor de fer ; ne res no m'en ha dit, ne a nengu que y sia, ço creu. Per que, si-us volets, aventurarm-he yo e demanar-lo-y-he. — Hoch, digueren los cavallers. Que Deus bona ventura vos do!
Demanats lo y; que mils estara a vos que a nengu. »
Ab tant acostas N'Ambert al rey e dix li:
« Senyor, preguen vos lots aquests richs homens e cavallers, quels digats quin ardiment es aquest que havets en cor de fer, ne negu no ho sab ne ço pot pensar. » E el rey, quant ho ΟΥ̓́, pres se a son riure e dix li per escarn : « Sapies, N'Ambert, que si nos podem tant cavalcar, e la nit nos basta, que, al jorn, passada hagam la font de Salses, que nos farem tal ardii
que no-u viu Ilonch temps ha pus bell. » E N'Ambert, quant ho ΟΥ̓́, hac gran goig, e cuydas quel rey li hagues dita veritat e dexellat son coratge ; 6 venchs’enalsaltres cavallerse dix los co quel rey li havia dit. E Ilavors, si de primer havien hagut pensament, hagueren lomajor,per ço com los huns se pensaven e deyen : quelrey volia anar a la ciutat de Narbona, e que hom la li devria Ilivrar; los altres deven : que ans anava a Carcases, per correr e fer mal en la terra; losaltres deyen : queans anaven perhaver vistes ab lo rey de Franca. E axi tuyt eren de moltes entencions. E pensant e cavalcant, anaren tant avant que no foren luny de Perpynia dos Ilegues. E Ilavors dix lo rey : «Via! servents, avant! e estats tuyt apparellats, homens a cavall e a peu, que aci farem nostra jornada. » Ab tant conegueren tuyt la volentat del rey; e maravellaren se tuyt de la sua certea, com axi havia cubert son cor que nengu no podia pensar sa volentat; mas, quant hom se pensava que ell fes huna cosa, ell ne feya altra be luny de aquella.
E quant En Ramon Folch, viscomte de Cardona d’amunt dit, hac entes e conegut quel rey havia cor de entrar en Perpinya e pendre la vila per grat o per força, acostas a elle dix li : “ Senyor, ver es que nos som vengut ab vos, ab core ab volentat de fer vostre manament _ara e tots temps, e de seguir vos en tot Iloch, e anar contra tot hom. Mas, segons que yo veig e per vos he entes, que vos volets entrar en la vila de Perpinya. E yo se, e vos atresi ho sabets : quel rey En Jaume de Mallorques e madona la reyna e sos fills son dins la vila, e la reyna es ma parenta e ma acostada ben prop! ;
enom'es vigares que {os onesta cosa ne covinent que consentisaytal ardit contra ella, ne en loch hon ella fos; majorment que yo hihagues esser present. E aco nous cuydets que-u digua per tal que haga en cor de desexir de vostre servey ; mas yo-us Îlivrare tota ma companya ἃ cavall e a peu per fer la vostra volentat ; e yo, si a vos plau, romandre deffora e sperar-voshe tot sol ab hun companyo, o axi com a vos placia. »
E respos lo rey : « Tots temps fos cortes En Ramon Folch, ὁ majorinent en fet hon dones
(1) Llle ta:t le du comte de Foix, et par conséquent sa -
! brogit de la vila, e sabien que lo rey d’Arago
cousine-gcri1ue.
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hagues ne cabessen. E yo son pagat de aço que vos havets dit ; e feu ho axi, que bem plau.-E
. En Ramon Folch dix : « Senyor, gran merces
E besa lila ma. E axi romasdeffora, ell ab doso ab tres companyons. E el rey, ab lo comte de Pallars e ab tota la altra companya a cavall € a peu, acostas a la vila de Perpinya. El reymsteix, ab quatre ὁ ab cinch companyons, vench primerament a les portes de la vila ab lo perpunt vestit ὁ huna Îlanca en la ma sens altres armes, e troba les tancades, per co com encan no era dia clar. El rey crida a la guayta : quel fes obrir. E la guayta respos : que non fariares tro que fos dia ; mas ques tiras atras, sino massa li costaria. E lo rey prega lo de tot en tot benignament que li obris; e la guayta qui era sus la porta apella de les altres guaytes qui eren prop dels murs. E veñgueren n’i be deu o dotæ; e demanaren al rey quin hom era, que axi volia entrar cuytosament. El rey respos : que li obrissen ; que no venia per negun mal d’ells. E les guaytes respongueren : que non farien res, si no deya qui era. E ell dix los : que era lo rer d’Arago e que venia per be Ilur e que li obrissen. E les gua ytes, que oyren quel rey deAragoera, conegueren lo be e hagueren gran goig, per co com l’amaven mes, ells e tots los homens deRosello, quenegun senyordel mon, per ço com era sens falla Ilur senyor natural. Mas les guaytes, per co que ‘10 poguessen esser reptadesde fe, cridaren : « A mort! a mort! » 6 gitaren pedres e cayrells, e meseren grans crits. El rey, que aco viu, appella sa companya qui li eren be prop, e vengueren tuyt. E els servents acostaren se a les portes ab les scuts abracats, e feriren ab les destrals grans colps en les portes, si que les trencaren les bares e les cadenes e tot quant hi bavia,m:! grat de aquells qui eren dins, qui los ho defenien. E el rey entra en la vila; e ans que la mitat de la gent se fos reconeguda ne hagueren sentit lo brogit, emparas ab sa companya del castell del rey En Jaume. E axi com s'en pujava vers lo castell, per cas de ventura N'4malrich de Narbona ab altres cavallers eren
venguts aquell mati de Narbona a Perpinya per ver lo rey de Mallorques qui era malalt. E
quant foren sus a la porta del castell, trobaren
la tancada ; e pegaven aqui grans colps, per
tal quels obrissen. Mas hanch aquells del cas-
tell nols volgueren obrir, per co com sentien lo
era aqui. E estigueren tant aquests de ἴΟΓδ.165perant sils obririen, que la companya del rey d’Arago e los cavallers foren atesos al castell ; 6 trobaren aquests a la porta, ab alguns caval-
lers 6 escuders que eren de Ilur companya. E .
prengueren los tots, e menaren los al rey d’A- | lassen abell e queli donassen a entendre: com lo
rago; 6 ell feu los be guardar.
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castell, e posa ses guaytes e ses guardies per los murs a totes parts, en tal manera que no paria que hun aucel, per sotil que fos, ne pogues exir de nenguna part, que no fos vist. E quant hac aço fet, trames dos cavallers a la cambra hon sonfrare jaya en hun Ilit, 6 dix los que par-
E apres quel rey fo vengut en la vila, e estat | rey d’Arago era aqui vengut, no gens a dap-
aquell dia, e fet co que li plach, lendema ell cavalca per vila ans de menjar ; e totes les gents de la vila quil veyen havien gran goig, e besaven li la ma, e saludaven lo axi com a senyor. E puix ell vench s’en a la casa del Temple; 6 atroba y gran res de tresor de son frare lo rey de Mallorques, qui era aqui en comanda ; e feu lo pujar al castell, e feu obrir los coffrens en que era aquell tresor!. E entre les altres coses, atroba y huna carta escrita en pergami, ab dos bolles de plom pendens ; la huna era del rey de Franca , e l’altra del apostoli. En la qual se contenia : quel rey En Jaume de Mallorques prometia, de valer e ajudar ab tot son poder per mar e per terra al rey de França contra lo rey d’Arago, tro que aquell rey de França hagues conquesta tota la terra del rey d’Arago. E per - raho de aquesta promesa qu’ell feya, lo rey de França li donava lo regne de Valencia, com lo hagues conquest e tolt al rey d’Arago. Aquesta donacio atorgava e confermava lo apostoli de Roma.
E quant lo rey hac vista la carta, fo molj irat 6 despagat de si en leix; mas a negu no volch res dir, E en aquella saho escoja be la carta; 6 puix trames per tots los hostals dela vila de Perpinya, e feu pendre molts mercaders que y havia de la terra de Franca, e emparar, e fer escriure totes Ilurs robes 6 Ilurs mercaderies, que valien huna gran infinitat de tresor. E puix feu pendre dos consellers del rey de Mallorques que y troba, qui lots temps eren estats a son dan; e l’un havia nom Ramon Balle, e l’altre havia nom Puig d’Orfila. E emparals tot quant havien nels poch atrobar. E apres, quant lo rey fo vengut e entrat en lo castell de Perpinya, hon son frare lo rey Jaume era, e hac estat aqui dos jorns, entes per cert, quel dit rey En Jaume era malalt e no volia exir de huna cambra en que era 6 jaya. El rey d’Arago emparas de tot lo
{t) Muntaner s'est bien sardé de rien dire de cette visite faite en enuemi par le roi d'Aragun à son frèré.
natge ne a desonor de aquell rey En Jaume, ans ho era per proffit e per honor 6 per deffeniment d’ell e de sos fills e de tota sa terra. Encara los dix, que li diguessen e li faessen mem brant : com aquell rey en Jaume era tengut al rey d’Arago, de valer e de ajudar contra tut honu del mon quis volgues que fos ; la huna per lo acostament que era entre ab dos, 00 es assaber que eren germañs; altra per raho del sagrament e de la covinença en que era ab ell; altra per ço com tenia tot quant havia per ell. Encara dix que li diguessen, de part del rey : que per les d’amunt dites rahons, ell lo conqueria, per fe e per lo sagrament que fet li havia, e per lo acostament que era ab ell: que lillivras e queli fes Ilivrar totes ses forces e castells que ell tenia en Rosello, per tal quels pogues guardar a ell, e atresi esquivar que no li pogues venir dan en Catalunya ne en altra terra de aquell rey d’Arago, ne los Francesos no s’en poguessen ajudar de res contra ἰο ΓΟΥ d’Arago ne a sa terra en aquesta guerra la qual entenia a mourecéntra ell.
E quant lo rey hac dit aço, avia los cavallers d’amunt dits. Ε ells vengueren s’en a la cambra hon jaya lo rey En Jaume malalt, 6 parlaren ab ell ; e dixeren li les d’amunt dites paraules e moltes d’altres. Si quel rey, com molt li hagueren dit e treballat de ça e de Ila, atorga al rey d’Arago tot son enteniment de ço que volia, e promes que seguiria la sua carrera e la sua volentat per tots temps, e li ajudaria de tot, axicom a bon frareehonrat,abtotson poder.
E quant de cada part fo lo fet avengut e parlat, foren ne fetes cartes en forma publicha. E aquelles cartes foren fermes per lo rey d’Arago d’amunt dit. E l’escriva torna a la cambra hon jaya lo rey En Jaume, per co que ell les fermas, axi com ja havia atorgat de primer; e toca la porta, que li obrissen. E no livolgueren obrir ; 6 digueren li quel rey era estat tot aquell jorn treballat en parlar e en altres coses, 6 Ilavors eras adormit, axi que nol gosaven des-
| pertar. E lo escriva torna s’en al rey d’Aragn
e dix: que no havia pogut veer lo rey En :
Jaume de Mallorchä, nehavia fermada la carta.
El rey d’Arago dix li : que y tornas, com hun :
poch hagues estat.
Ab tant lo vespre fo vengat ; el escriva torna altra vegada a aquella cambra ; mas encara no li volgueren obrir, e meteren aquella mateixa escusa. E lo escriva torna al rey d’Arago e comta lo ytot. E ell dix li : que s’i tornas, a cap de hun poch, altra vegada. E l’escriva feu ho; mes encara no li volgueren obrir, e scusaren se en aquella mateixa manera. E lo escriva torna al rey d'Arago e dix li com hi era estat tres vegades, e no y era pogut entrar per nenguna raho. E respos lo rey al escriva : « Per ma fe! massa poria hom dormir! E yo no y he bona sospita ; que vigares m’es, que ço que mon frare m ha dit no-u haga dit en cor de attendre ne de complir, mas nos ha que fer a nit. Estigans ell Ila dins, e nos farem lo guardar de fores; jatsia que nol nos calgues guardar, que no es hom que anar s'en pogues , 6 majorment per raho de la malaltia que ha; e no seria cosa bona ne convinable de fer, que nos, pus malalt es, li entrassem en la cambra per força. »
E quant lo rey de Arago hac aco dit, establi ses guaytes ca 6 en Ila per molts Ilochs del castell, e mana que guaytassen aquella nit be; e ell gitas a dormir en son Ilit. Mas ell dormia e altri vellava, segons 46 oïrets ; car devets saber que, tot aquell dia passat, lo rey En Jaume era estat en consell ab sa muller e ab alguns maynades de casa sua, dins en sa cambra, e hagut consell, o ques mogues o leix, o que altri li consellas, o penedis de aço que havia atorgat a son frare lo rey d’Arago. Ε tals coses havia tractades e concidents contra ell, que no li era vegares que, per be que fos assegurat, si per aventura vengues a dexalament de aço que havia fet, que no moris. E per co, tot aquell dia d’amunt dit, feu guardar 6 albirar, si per ven- ‘ura per negun Îloch poria exir del castell. E sobre acoappella hun maestre majoralde la obra del castell de Perpinya, e dix li : « Maestre, ara es obs e he mester quem mostres vostres maestries, e que guardets e que cerquets finestra ne espillera ne forat, vos que havets obrat lo castell, per hon pogues exir d'esta cambra. » Respos lo maestre : « Yo no-u creu que huna rata hic pogues exir que vista no fos, en tal guisa fa guaytur lo castell 10 rey d’Arago. Per que no
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pens ne puix atrobar carrera Com se poguesir 00 que havets dit.» Ε el rey En Jaume, 406 28 ΟΥ̓́, tench se per perdut; e dix que mester em que ell ixques de la cambra e del castell,ansi comencas a fer huna cava dintre la cambra ; que mes amava morir de fora, o dintre la camba si exir no podia, que venir en mans del rey d’Arago son frare. « Senyor, ço dix lo maestre, ço que vos deits leus! es de dir, mas gran cos es de fer. Per, tot altre hom, exceptat vos, hi assajarem ἃ traure per hun Iloch que yo se. — Com ço! dix lo rey ; e no son yo hom aytambe de aventurar tota res, com null altre!—Ver es, co dix lo maestre, mas vergonya es de dira tan noble e tn honrat senyor com vos sots, que ixqua per aytal lloch com aquell es; majorment vos qui sots estat malalt lonch temps ὁ encara no sots millorat.—E quin Iloch es aco? (0 dix lo rey; que fort sera perillos que yo no-u assaig de exir, si null hom del mon ho pot assajar. E axi digues me quin Iloch es. — Senyor, co (lix lo maestre, quant obram lo castell, fem huna ayguera que ve de la casa honcuya, e passa sots aquesta cambra, e ix fora del castell e fora tot lo vall, hun tret de ballesta. E es assats ample, que ben poria exir hun hom a bocons; mas es plena e lega de sutsura, per raho de les aygues e moltes legees que hom hi gita tot dia. E axi tem me que, si-u assaguets de eair, que no-us fessen gran dan la mala olor e mals legea qui Ilains es.» E respos lo rey : « Bem tenits per frevoll e per despoderat. Que τὸ puixcha assajar ço que altre hom assaig. E si ati es com vos deits, no poria esser atrobat millor lloch ne pus covinent de exir que aqueix es. Ab tant pensats de obrir en aquell Ilogar hon vos sia vigares que deja passar aquexa ayguers. »
Quant lo rey bac dit aço, lo maestre ab son picha-martell va obrir e trencar les Iloses de la cambra que era en llosada, 6 devench a aquel Iloch hon l'ayguera aquella passava; e troba la ampla, encara mes que nos pensava. El rey En Jaume, qui-u viu, tench se per estort. E hagutren mantinent molta aygua de hun cafareig quis tenia prop la paret de la cambra, egitarenhi fant aygua que tota la ayguera scuraren. Ε puix lo maestre va entrar dins ab llums de candelles 6 cercala tota, tro Îla jus hon exia fora del castell; e vehe que bell era assats, e que bom ne podia be exir. E torna s’en al rey e dix lo
(1) Facile, du lain levis.
y. El ΤΟΥ͂ hac ne gran goig. E vestis huna sua gramalla de blanch de Narbona tint en graua, forrada de pena vayre; eentra en l’ayguera ab lo maestre qui entra primer e anava denant ell ab Ilum de candeles ab huna Ilanterna en la ma, e dos quil seguien de tras sens pus. E enans quen ixque s’en pres comjat de sa muller la reyna ; 6 ab grans lagremes partiren se de aqui ab duy; 6 ella romas en sa cambra ; e ell ana s’en, segons d'amunt es dit, per l'ayguera, tro que fo al altre cap, fora del castell. El rey En Jaume de Mallorques quis veu fora tench se per estort, e trobas tot suat, ell e son vestit; mas no (0 prea res, tant havia goig gran com axi n’era exit stort. E si fort era malalt e de frevol compliccio, no-u parech en lo anar ; car comença de anar a peu tost, mes que sitots temps bagues anat, e tench lo cami de hun castell que ha nom La Rocha. Quant hac anat be miga legua, troba hun hom de aquella terra qui mena va huna somera, 6 dix li que la li prestas tro al castell de La Rocha, e l’hom feu ho. E axi lo rey En Jaume vench s’en al castell; e conegueren lo cells del castell, 6 maravellaren s’en molt, 6 puix reberen lo molt honradament. El rey En Jaume romas aqui fello e despagat en leix.
Ara lexarem a parlar del rey En Jaume de Mallorques e parlarem del rey de Arago son frare d’amunt dit.
CAPITOL ΟΧΧΧΥ
Com les gents de la vila de Perpinya sc Ilevaren contra lo rey d’'Arago.
Quant lo rey d’Arago hac vist e entes quel escriva no podia entrar en la cambra hon son frare lo rey En Jaume jaya, 6 puix hac establides ses guaytes per tot lo castell tot entorn, ell se gita a dormir. E quant hac dormit huna peca de la nit en son lit, ell se desperta e ΟΥ̓ les guaytes que de aquella part estaven sobre la casa hon ell jahia, que movien gran brogit, e
cridaven axi con si hom combatia lo castell. El:
rey qui-u ΟΥ̓, Îlevas ab la espa en la ma, 6 puja sus a les guaytes, 6 menaçals com axi cridaven. E respos la huna de les guaytes : « Per Deu! senyor, no cridam sens raho, car no sabem si son gents, o als de fora, que havem sen- | tit ferir grans colps acens, prop delmur.»Elrey .
dix los que folls eren eembriachs, e que calassen |
en mala venturs c en bona; car co que deyen ao era res; mas que guaytassen d’aqui avant,
CHAPITRE CXXXV
t : mas no cridassen mes ne somoguessen menys
de raho.
Ab tant lo rey se torna a dormir en son lit.
E quant hac dormit hun poch, ell ΟΥ̓ que les guaytes se treballavene cridaven a grans crits. Eell torna y tot gint, efello munta a lesguaytes, ab huna maça que aportava en sa ma, 6 ab hun mantell adossat ; e menaça a les guaytes, com axi cridaven que nol dexaven dormir; e feu semblant quels volgues ferir ab la macça. E ells respongueren li: « Senyor, vos nos ‘podets fer e dir ço que a vos placia; mas, comanats nos bavets que nos guardem 6 guaytem lo castell yvas, ne retrem nostre deute quant mester hi sia ; 6 sapiats que (0 que nos havem fet, havem fet ab raho, que, com havem dit, bens ha estat vigares dos otres vegades que hom trancas lo mur del castell ab pichs e ab caps-martells. » E lo rey menys-prea co que les guaytes deyen 6 torna s’en a dormir ; mas no poch molt dormir, que ell senti les guaytes quel despertaven altra vegada. E ell, irat e ple de mal talent, Ilevas ab huna cota de burell vestit, ab hunescavates, menys de calses ; e ab la [lança lexas anar a les guaytes. E tots fogiren com lo veren venir. E ell demanals fellonament : si eren embriachs, o que havien sentit, que axi cridaven es treballaven debades. E les guaytes respongueren li:
“ O tots som encantats o nos havem entes 6 sentit encara ço que ja-us haviem dit. —Ara, co dix lo rey, estats vos suau; 6 si-u sentits altra vegada, cridats grans crits e sabrem que es.
Mas be creu que vos altres cridats en foll per tal que no-us adurmats. »
E quant aco hac dit, lo rey torna s’en a dormir en son lit, 6 dormi tro al dia clar. E quant lo dia aparech, lo rey crida son escriva e dos cavallers e lo comte de Pallars atresi, e dix los que s’en anassen a la cambra hon jaya lo rey En Jaume son frare, e que li diguessen que fermas aquelles cartes que havia atorgades, e si no ho volia fer que ho digues. Lo comte de Pallars ab l’escriva 6 ab dos cavallers ana s’en vers la Cambra, e troba la porta uberta; e entra s’en dins; e troba la reyna muller del rey En Jaume, ab tres fills seus ὁ ab huna filla, que seya sobre hun lit, trista 6 plorosa, ab altres homens e fem … bres qui eren de la companya del rey En Jaume, El comte de Pallars ab sos companyons qui la veren, maravellaren se molt 6 besaren li la ma, e digueren li: « Hon es lo senyor rey de Mal-
s'era fet, e nos pensava que james lo veessen. E el comte e cells qui eren ab ell vingueren cuytosament al rey d’Arago, e digueren li tot lo fet e co que havien trobat.
El rey que aço ΟΥ̓́, senyas 6 maravellas molt com era aço estat, e pensas que alguns de sa companya no y haguessen consentit en aquest feyt ; mas non volch res dir, sino que dix : que no havia perdut son enteniment per peguea mas per ensenyarnent, per tal com hanch no havia volgut ahontar son frare lo rey En Jaume, co es assaber que hom li entras en sa cambra hon ell jaya. Ab tant lo rey s’en vench a la cambra hon era estat lo rey En Jaume, e feu guardar si trobaria per hon era exit. E veren aquella ayguera uberta d'amunt dita, e encara la lanterna 6 les candeles, que trobaren [16 dins cremant, que y havia fetes encendre lo rey En Jaume com s’en exi. El rey d’Arago maravella s’en com ho veu, e dix a la reyna’ muller del dit rey En Jaume : « Certes! madona la reyna de Mallorques, certes! vostre marit m’ha fet gran escarn. E cregats per cert que yo no era vengut aci per negun dan seu, ne que li volgues tolre sa terra; mas que la deffensas a ell e que la guardas, que a mi nom pogues venir dan en esta guerra, la qual esperava haver en breu ab lo rey de França. E vostre marit ham fort escarnit e gaubat, e ha fet gran mal a mi; mes major l’ha fet a si mateix, e a 805 fills, 6 a vos. Sab me greu e son despagat, si als hi pogues fer. »
Ab tant lo rey se parti denant la reyna, 6 feu la be guardar a ella e a sos fills, que nol poguessen escarnir axi com lo rey En Jaume havia feyt. E quant lo rey d’Arago fo exit de la cambra, seu se a huna finestra qui guardava vers la via de Perpinya ; 6 ΟΥ̓ gran brogit 6 grans crits d’homens 6 de fembres 6 de infants qui cridaven a grans crits e deyen axi: « Senyor rey En Jaume de Mallorques, e qui-us ha mort ? James no trobarem tan bon senyor!»
E quant lo rey hac aco entes, trames hun missatge a la vila per saber que cridaven aquelles gents. E lo missatge devalla corrent a la vila ; e torna tantost d'avant lo rey e dix li: «Senyor, pensats hi tost de exir vos e vostra companya, axi Com puxats, sino vos e nos som tots perduts; que veus tots los homens de la vila
lorques? » E ella ab tota l’altra companya mo- : gueren gran plor 6 dixcren : que no sabia que |
guarnits ab Îlurs armes ; 6 han gitades cadens e barreres, e volen pujar aci e que-us prenene aturen vos 6 vostra companya; Car fama la venguda entre ells : que vos havets mort e estsnit Ilur senyor, (0 es assaber lo rey En Jaume de Mallorques 4 65 vostre frare. » Quant b rey d'Arago hac aco oyt 6 entes, feu carregar les adzembles de la sua roba e de aquella que atroba en lo castell, e puix dix a les guaytes qui axi lo havien despertat la nit : que no s’eren mogutsmenysde raho, car hunaayguen havia feta obrir lo rey de Mallorques, per bon s’en era exit de sa cambra e fuyt del castell, e que alli feyen los colps que ells havien sentits. E quant tuyt hagueren aco ΟΥ̓, maravellaren s’en molt, e pensaren de carregar la roba a les adzembles. El rey d’altra part trames missatgers als cavallers qui albergaven en la vil:
ques armassen tost e yvas e que pujassen ab Ilurs armes 6 ab Îlur roba vers lo castell. E tuyt feren ho axi com lo rey ho hac manat.
E a penes se foren los cavallers guarnits, que tots los homens de la vila muntaren vers lo castell ab Ilurs armes, be tres milia o pus. El rey d’Arago quels veu venir, exi fora la porta del castell en hun cavall, cavalcant ab huna maca al puny; 6 volia parlar ab les gents qui venien; mas no podia esser oyt, tan grans crits movien, dient al rey a huna veu: «Que vos nos havets mort nostre senyor lo rey de Mallorques! »
El rey a grans penes feu los callar, e escol taren lo. E ell dix los axi : « Malvada gent, pe que cridats ne-us movets contra mi sens raho: que yo no se que-us deits. Com vos pensats que δρᾶ mort mon frare, vostre senyor? que. no-u faria per res de aquest mon. Mas yo-us dire com m'en pres. À nit que passada es, me atorga que faria ma volentat, quem ajudaria de tot e ab tot son poder. E que aco sia ver, mostrar-vos-hi-e per cartes quem foren fetes pobliques. »
Ab tant lo rey appella lo seu escriva, per nom Pere de Sent-Climent, e feu legir les cartes qui eren estades fetes entrel rey d’Aragoe son frare lo rey de Mallorques e les covinences que havien empreses ab duy. Quant l'es-
| criva Πᾶς leses les cartes, dix el rey d’Arago | a aquella gent : « Barons, havets entes, ne en-
cara crehets co que vo-us dich si es ver?—Och, senyor , dixeren tots; mas quens havets fet
nostre senyor lo rey de Mallorques? — Yo-us : ‘ho dire, co dix lo rey. Esta nit qui es passada,
s’en exi, 6 asogas per huna corda, e s’en es
anat per huna finestra qui era en la cambra. E ; ᾿ dich vos en veritat : que no se que s’es fet, levat | deffora ; e puix tots ensemps vengueren s’en a
us d’aytant que se per cert, qu’en aço ha fet gran mal a si en leix primerament, 6 a mi,e a sa muller, e ἃ sos fills. »
E les gents qui-u oyren començaren de plorar 6 de cridar ἃ grans crits, 6 a dir: « Vos lo pos haveu mort. E retets lons. Que co que deyts no son sino abelliments de paraules. » Elrey qui veu que axi era e que la gent se comovia contra li, e no li valia res son parlar, feu senyals als cavallers, que ixquessen ab Ilurs armes.
E mantinent ixqueren be docents cavallers armats del castell e gran res de servents. E mal grat de tota aquella gent feren los partir de aqui ἃ grans empentes'. Els homens de la vila, qui veren que axi era, tornaren s’en a la vila e anaren s’en per los hostals e per los alberchs, e trobaren molts homens de la companya del rey d’Arago, e majorment homens a peu quis guarnien per pujar al castell e ajudar al rey d’Arago Ilur senyor; e prengueren los tots, si que ben aturaren de mil en sus. El ΤΟΥ d’Arago qui-u sabe feu tost, segons d’amunt es dit, carregar les adzembles de la roba e del tresor e de la moneda que troba al castell ; e feu cavalcar la reyna de Mallorques sa cunyada *? ab sos tres fills e ab sa filla atresi, 6 los altres presoners, co es assaber N'Amalrich de Narbona, e el nebot del arquebisbe de Narbona, 6 dos consellers del rey de Mallorques; 6 ixque del castell ab tota l’altra companya Ὁ avials tots tro fora la vila. E puix ell torna ab sa companya de cavallers a la vila, per dellivrar aquells servents que havien aturats los homens de la vila. E com fos a les portes, viu lo comte de Pallars que havien aturat dins les portes ab sa companya. El rey vench esperonant, e nengu nol gosa esperar. E dona huna empenta al comte de Pallars, e gital deffora. Ab ell ensemps ixqueren gran res de aquells servents que havien aturats los homens de la vila. Pero si n'i romaseren, qui presos qui aturats, qui uns qui altres, de [a companya del rey d’Arago, be cent o pus.
(1) Empainte, sortie, choc; mot employé souvent par Frois-
sart.
(8) Sa belle-sœur.
CAPITOL CXXXV
El rey qui viu que nos podia pus atura sens perils, per co com tots los homens de la vila venien a les portes, torna s’en ab sos cavallers e altra companya que havia lexada
poch ἃ poch, tant tro que foren en hun Iloch ques appellat Junqueres, e es d'En Dalmau de Rocaberti. E quant foren aqui, vench En Ramon Folch denant lo rey, e el comte de Pallars atresi, e pregaren lo quels donas hun do, que no seria gran son do. E lo rey atorgals ho francament. E ells pregaren lo que lexas anar la reyna de Mallorques Ila hon volgues, car 8 ell no era honor de tenir huna dona aytal com aquella en preso, e majorment com fos prenyada*; e havia reguart que nos afollas del prenya, per dolor, com se vees en dolor e en preso. E el rey dix los : que playa li, per amor d'ella e d’ells, e que s'en anas, si anar s'en volia. E tantost En Ramon Folch e el comte de Pallars tornaren s’en ab la reyna, e seguiren la tro al coll de Banyoles ; e aqui lexaren la anar. E ella ana s’en en Rosello ab huna sua filla qui era venguda ab ella, e ells tornaren s’en al rey d’Arago a Junqueres.
ΕἸ rey d’Arago feu amenar los quatre fills del rey de Mallorques a hun castell seu qui es riba mar, qui ha nom Torella de Mongriu ; e aqui feu los be guardar. E trames d’altra part N’Amalrich de Narbona en la ciutat de Girona ; 6 aqui feu los estar, ell e el nebot del arquebisbe de Narbona, ab nom se quants cavallers, en preso 6 en ferres, en huna torre qui ha nom la torre Gironella. E aqui guardals hom be, aytant com hi estigueren. E el rey° vench s’en per Girones e per Ampurla, e reconech tots sos cavallers e ses viles.
Ara lexarem a parlar del rey d’Arago En Pere, e parlarem del rey En Jaume de Mallorques, son frare, e del rey de França e de Ilurs affers, e com vengueren en la terra del rey d’Arago, co es assaber en Catalunya 3.
(1) Enceinte.
(2) Cette campagne du roi Philippe-le-Hardi en Catalogne est décrite par Bernard d’Esciot, dans les chapitres qui vont suivre, avec une exaclitude el une impartialité qui ajoutent encore à Pintérét de ce drame. Muntaner est plus pittoresque, mais plus partial. Dans les dernièresguerres on a fait réime primer cette partie d'une traduction espagnole de d'Esclot par Cervera, et on l'a répandue à un grand nombre d’cexemplaires, pour soulever les populalions contre les Français, par un appel aux anciens souvenirs.
CAPITOL CXXXVI
Com lo rey En Jaume de Mallorques trames ss missalgers al rey de Frauça contra son frare lo rey d'Aragu.
Quant lo rey de Mallorques En Jaume s'en fc vengut al castell de La Rocha e no hac trobada sa muller e sa filla, estech fort trist e despagat d'aci en leix, car tench se per fort envilanit e desonrat de son frare lo rey d'Arago. Ε aytantost trames missatge cuytosament al rey de França que era en Tarasco e en Narbona, e al cardenal qui ab aquell rey de França era vengut per preycar la croada contra lo rey d’Arago, ab gran poder de gens a cavall e a peu. E el cardenal havia nom En Johan Carlet‘; e era Frances. E trames a dir el rey de Mallorques per aquells missatgers : com lo rey d’Arago son frare li havia baregada e presa sa terra e el millor Iloch que ell havia, ço es assaber la vila de Perpinya, e com li era entrat en son castell forcivolment, e s'en havia menats presos sos fills 6 sa muller, es n’havia fet aportar tot son tresor 6 tot quant ell havia en aquell castell ; hon, com aco fos gran honta de aquest rey En Jaume, e tal que james, segons que εἰ! creya, no la podia haver venjada, pregava al rey de França e al cardenal d'amunt dit, que ells, pus en cor havien de venir sobre la terra del rey d’Arago, ques cuytassen als pus tost que poguessen ; que ell los daria pas 6 entrada hon porien entrar en Catalunya mal grat del rey d'Arago, els Ilivrara tots los castells e les forces de Rosello, els ajudaria ab tot son poder per mar e per terra; e ques cuytassen de que no y fallis per res; que sabessen per cert quel rey d’Arago era fuyt e que havia gran reguart d’ells, e que no s’era gosat aturar del regne de Valencia en sus. E quant los missatgers del rey de Mallorques ques foren venguts denant lo rey de França e lo cardenal, els hagueren dit la missatgeria, e presentades Ilurs cartes, e ells les hagueren oydes, llevas en peus lo cardenal e dix al rey de França en son lengua : « Lleva sus, bell xire, que Pere d’Arago es fuyt, segons que en estes cartes havem entes e havem; que, menys de colp e de batalla, conquerrem tota sa terra. » E respos lo rey de França : « Sire cardenal, vos deyts be: mas yo no creu pas que Pere de Arago sia fuyt; car ells es hun hom dels pus
4) Jean Chollet
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! valents e millors cavallers del mon. E ereu
᾿ Que, si no era ab ell null hom de sa gent, que ell tot sol nos esperaria es deffendria tro a a mort, Ὁ aytant com pogues; que no es negun ardiment que ell no asajas de fer. E si-usre. membre com vench ἃ |Bordeu, hon fom toyt escarnits e gaubats per la sua venguda ; e an atressi, si havets entes que ha fet al rey de Mallorques , son frare; tota res assajaria de fer.» E respos lo cardenal : que aço no era ardiment, car ell ho feya tot axi com al l'ayre; que hom nos pensava que ell gosas assajar ne pensar la cosa que despuix feya, e no salut.
Æ quant aço hac dit lo cardenal, llevas En Felip, fill major del rey de França e nebot del rey d’Arago, fill de sa sor; e dix axi:
« Deyts vos, sire, que aço que ha feyt lo rey d’Arago no es ardiment?—O y ! co dix lo cardenal; e vos sots escommeniat quant havets gosat apellar Pere d’Arago, rey. E fets vos absolre; que yo-us absolre, ab que-us guardets que nous hi tornets d’uy mes. »
E ab tant Ilevas lo duch de Braymant del rey de França, per raho car la filla de aquell duch era muller del rey de França darrera ; e dix al cardenal : « Sire, En Felip nos pot estar que no apell rey, Pere d’Arago, car son oncle es e li ha bona volentat. Pero be devria aytant amer son frare Carlot, qui sera rey d'Arage quant havrem conquesta la terra en breu. » E respos lo rey de França: « Sire duch, νοὶ deyts ver; mas εἰ! es del mal linatge de Arago; e retrau hi en son perlar. » Ε quant aço bac entes Felip, fo molt fello e respos al rey. de França e al cardenal ; edix primerament al rey: « Sire senyor, yo son del noble linatge del mon de part vostra, e atressi de part de ma mare. E no es pas mal linatge, ans es bo e honrat, e dels nobles casals del mon. E vos podets dir ço que-us vullats, mas no n’iba nengunaltre qui-u diga als, que no diga ço que dir non deu. E cregats per cert, que Arago fara encara tremolara nos ea vostra terra. E loduch qui ha dit que yo devria mes amar mon frare Carlot que mon oncle, no parla al meu semblant saviament ; mas no-u diu per als, sino per tal que vose yoentrem en la terra de mon oncle e que y siam tots presos e morts 6 destroïîts ; e 808 nets que sien reys e senyors de la terra de França. E jas di
(0) Brabant
gua que en breu havrem conquesta la terra del rey d’Arago, nos fara tan Îleu com ell se pensa. »
E respos lo cardenal: « Sire Felip, no siats fello ne corrocets per nient ; que si conquerem en breu a Pere d’Arago 6 tota sa terra, ab la ajuda del apostoli, ne leix sol gran tresor del rey de França. » E apella lo comte de Foix e dix li: « Digats vos, En comte qui sots quaix de Catalunya, havrem nos conquesta en breu aquesta terra ? — Hoc,» co dix lo comte de Foix. E dix lo rey : « Havrem la conquesta dins deu anys? — Hoc, dix lo comte, sis estau en menys de hun any. — Com co, dix lo rey. — Yo-us ho dire, dix lo comte; car si vos anats en aquella terra, e En Pere d’Arago pot ajustar ne replegar ses gens, ne 805 cavallers lo volen seguir, e pot haver tres milia cavallers, si vos erets ab cent milia cavallers, si-u metria ell tot a hun punt ; e dar-vos-ha batalla, tant es ell coratgos. E si, peraventura, Ilavors es vencut, havrets conquesta la terra en breu. E si ell vos pot desbaratar, ja null temps no-us cal esperar Catalunya. »
El rey de França qui-u ΟΥ̓ ri s’en, e dix al comte: que be parien sues les noves, com deya quePered’Aragoera hundels pobresdetresreys!
de terres, e deu-dar ell batalla al rey de Franca. E abtant, quant haguerenbe parlat a Ilur plazer, anaren dinar e continuaren Îlur consell tro lendema mati. E mana lo rey de Franca que y fossen tots los dotze pars justats, e els altres consellers seus, e tots los prelats els barons e els rich-homens de França, per acordar que farien de aquest fet e que respondrien al rey de Mallorques, a la missatgeria que havia trameëa. E puix, quant vench lendema mati, foren tuyt denant lo rey de Franca, comtes e vescomtes, e altres rich-homens de la terra. E el cardenal sech sus alt en huna cadera ἃ Ilats del rey de França e els altres estigueren tots baix. E lo ΤΟΥ de Franca dix al cardenal : que proposas 6 que parlas, e dixes co que li fos vigares, per ço com ell devia primerament parlar; car erallegat de Roma e presentava la persona del apostali ; 6 tuytlos altres callaren. Ab tant lo cardenal dix :
« Senyors, Nostre Senyor Deu amostra gran
temps, car no atroba hom, de aquell temps en (4) Les rois de Majorque, de Castille et d'Aragon.
CAPITOL CXXA\VI.
ça que la casa de Franca se converti a crestianisme, que hanch fo rebelle ne contraria a la esglesia santa de Roma en res, jatsia que tots los regnes del mon algun temps sien estats desobedients a aquella esgleya de Roma. Mas aquest no ho fon hanch; ans, tota vegada que mester fos ajuda a la sgleya, li feu bona 6 soficient ajuda lo regne de Francia, que hanch no guarda amor ne parentiu que hagues ab negun princep terrenal. Per que atroba en les escriptures antigues : que Deus mantench tots temps aquest regne e li dona victoria de tots sos enemichs. E atressi la esglesia de Roma reconeix be la obedencia que li ha tenguda tots temps aquest regne, (0 es assaber lo casal de França, en aço que pot ell’ha guardat de dan; car trobam quel rey de França que en aquell temps era, prese vence lo rey dels Lombarts que havia nom Desideri, per ço com sera alcat contra la sgleya de Roma, en la ciutat de Padua. Trobam encara que hun altre rey de França, molt sant e religios, que havia nom Carles-Maynes, que conqueri lo regne el emperi de Constantinoble, per co car l’emperador era enemich de la sglesia , e atressi aquel rey mateix conqueri quaix tota Spanya de Sarahins, enemichs de la fe e de la sgleya; e la sgleya guardonal ne en 8.0, car en la conquesta ne feya ajuda spiritual 6 temporal segons son poder; 6 d’altra part dona li tota la terra que conqueria. Trobam encara que antigament hac molts perseguidors la esgleya de Roma; e de tot li dona Deus honrament, ab la ajuda de Franca especialment. Tro
bam d’altres fets que son stats novellament e en mos dies, que tuyt o la major partida de vos altres sabets : com Frederich, ça enrera emperador de Roma, e Manfre son fill, e Corali que era dels majors princeps del mon, se treballaren e perseguiren quaix tots temps la sgleya de Roma ; e Deus, com nols dona victoria, jatsia que fos cosa desesperada, ἃ aquella sgleya; mas, ab la valença que hac de la casa de França, ço es assaber de Carles, rey de Cecilia, que tots los pres, els vence, 6 conqueri tota la Ilur terra, segons que moltes vegades havets entes. Si que la sgleya de Roma se cuydava d’uy mes que tots sos enemichs fossen morts. Mas ara s'es
honore gran senyal de amor e dedilectio al rey Ilevat lo pus sotil e pus menre princep del mon,
de França e a tots 508 antecessors per tots
de poder, co es assaber Pere d'Arago, qui ho fa axi com aquell qui es pobre, en robar los camins, per lal que puxa cobrir sa vobrea de
aquella roberia. E axi ell, com fos pobre e no
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quen ab mi ensemps contra Pere d’Arago 6 58
li bastassen ses rendes, es vengut ἃ occupar lo : terra. Encara mes dich e man.de part del apos-
regne de Cecilia e fer los vasalls de la esgleya rebellar. Mas ells son be decebuts, car cuyden estar be 6 ferms en la valenca de aquell, e soferen se en basto de canya, segons que tuyt sabem qual es lo seu poder. Mas quin dapnatge e quina onta e quin escarn, aquell Pere d’Arago ha fet a la sgleya de Roma e a la casa de França, non cal retraure ; que cascun de vos altres vos ho podets pensar laugerament! E encara mes, quin mal haga fet en crestians, me creu que entes ho havets, ço es assaber com ha fetes enderocar les sgleyes els monestirs de la sua terra, axi que negu no hi gosava haver esment lo nom de Deu ne fer lo seu sacrifici ; ans se pres ab Sarrayns per destroir lo crestianisme ; 6 ab ells se cuyda defendre a nos, que ab son poder no poria, car nol ha; car be ha cinquanta comtes en França, que, hu per hu, ban major poder de terra e de haver que no ha ell. Es per que es mester que esta ontaquehafeta nose a vos sia Carvesa fortment. E pus començat es, anem toste delivrem, avant que no y ha huyt jorns, d'ells ne de sa terra; per 00 car en la terra de Pere d’Arago ha gran pobrea. Axi, los uns ab diners quels darem, los altres per temor, los altres per grat, los altres per forca, conquerrem los en breu, e la terra sera de Carlot, fill del rey de França qui aqui es, e yo met lo’n en possessio ab aquest meu capell. »
E Ilavors lo cardenal llevas hun capell burguereny sobre sa testa e posal sobrel cap de Carloti. E puix torna a ses paraules 6 dix axi:
“ E yo, de part de Deu e del senyor apostoli, dich a tots cells qui yran ne aportaran armes contra Pere d’Arago quels seran tots s0s pec- Cats perdonats ; e si negu n’i mor, ço que Deus no vulla! que s’en pujara tot dellivre e florit denant Deu; que sol ne leix la sua anima ne venre ἃ porgatori. E l’altra profir sus axi, de part de la sgleya de Roma, ajuda temporal en aquest fet, ço es assaber : de tenir mentre aço dur, e de soldeiar sis milia ballesters be arreats e be aparellats de Ilurs armes, que facen e diguen la voluntat del rey de França, el segueix-
(1) C'est sans doute à cause de cette espèce d'investiture du royaume d'Aragon par le chapeau, qui fut donnée à Charles
par le cardinal légat, que Ramon Muntaner (e. 119) appelle ‘ Charles, roi du chapeau,
toli, a tots los prelats e rectors de santa sgleya: que preyquen la cruada contra la terra de Pere d'Arago e que donenperdo a tots cells qui yran, segons que d'amunt es dit. »
Ab tant lo cardenal, quant hac preycat, calla. E Ilevas lo rey de França e dix li axi:
«“ Sire cardenal, nos havem be entes tot co que vos havets dit ; e agraim vos molt la ajuda quens havets proferta en aquest fet. E nos atresi prometem e juram aci denant vos: que james no tornarem en Francça tro que hagam conquesta la terra de Pere d’Arago, e nos e vos siam venges de co quens ha fet. »
Quant hac dit lo rey de França, calla; e Ilevas lo comte de Flandes, qui era hom savi, e sabia molt de Iletra, e dix axi :
« Senyors, tuyt havets entes ço quel rey de Franca e el cardenal vos han dit ; e tuyt deven ho creure axi com ells dien. Mas yo respon al cardenal : que de sa part veig gran treball en aquest fet, mal si anam avant, mal si tornam atras. Mas be fora que ne fos estat començat, si fer se pogues. Mas pus axi es, pensem nos de aventurar ; e no facam moltes noves, que ja som prop del temps d’estiu ; e fa millor guerrejar ara que ab les calors. E façam en guisa que, abans que les grans calors vinguen, façam que hagam presa tota la terra de Pere d’Arago, 6 ell si podem. »
Quant ell hac dit aco, respongueren totes les gents qui eren entorn, quaix tantes com la arena de la mar: « Alloms, sire, alloms pendre aquella terra. — Que yo sere y rich, co dix cascu, € sere saul de mos peccats, yo e ma natura. — Alloms tost anant ! » E tantost Ilevas en peus lo rey de França ; e mana, 6 dix a totes les gents que en lendema bon mati fossen tuyt aparellats de seguir la sua aureflama. E ab tant par tiren se cascuns de aqui e anaren s’en a llurs ostals.
CAPITOL CXXXVIL.
Com lo rey de França vench ab tot son poder sobre lo re _d'Arago 6 sa terra, (0 es en Catalunya.
Quant vench en l’altre dia bon matt, partiren se de aqui e euytaren se de venir a grans jornades, axi que, dins quatre dies, foren al entrant de Rosello. E foren, menys de aquells
que vengueren depuix, de set milia e sicents cavallers dé paratge e be cent milia homens a peu, ab Ilurs armes, menys de adzembles e de ribauts, qui eren becinquanta milia d’altra part. E quant vench que foren al pas de la font de Salses, e veren la muntanya de Panisars qui partix Catalunya e Rosello, hagueren gran goig e meseren grans crits, e auparen, axi COM si ja haguessen conquesta tota la terra, que nos cuydaven que negu los gosas esperar ne defendre a ells. E quant foren anats hun poch avant, entendaren se prop la vila de Salses, qui es as- 8818 prop de aquell Iloch; e cuydaven s’en entrar per la vila, car creyen que negu no y hagues. E quant foren a les portes de la vila, donaren salt los servents qui. eren Ila dins, e
deserraren los ballesters, 6 feren:los 1ornar:
atras mes de hun tret-de ballesta. E foren hi
molts nafrats e morts de aquells qui. venien :
primers; e no hagueren tantes noves com s0lien haver.
El τοὺ de França qui viu aço, cuydas quel
rey de Mallorques los hagues escarnits; 6 apella
lo comte de Foix, e demana li de qui era aque castell. E el comte de Foix respos que del rey de Mallorques. « E donchs! co dix lo-rey de França, no es axi com nos trames a dir lo rey de Mallorques ; car dix que seria ab nos; 6 ara, a mon semblant, es nos contrari. —Senyor, co dix lo comte de Foix, no es gens ; mas devets saber que tots los homens de Rosello amen mes En Pere de Arago que lo'rey de Mailorques, el volrien mes ἃ senyor.-E tot co que-han-fet ne
faran d’aquiavant contre nos, faran oltra la vo--
lentat del rey de Mallorques qui esilur senyor, e per la amor que han: ἃ ἢ Pere d’Arago. — E donchs! ço, dix lo‘rey de França, ells son traydors. Via vers ells!:E prenam lo castell per grat o per força. s
Ab tant acostaren se al mur, homens a eavall e a peu; e prengueren aquell Iloch per força, per ço com era Iloch pla e no era murat ne vallegat, ne y havia genst de mur de fora. Mas aquells de Ilains bavien fet tot llur poder 6 efforc, es defenien per salvar Ilur fe al rey d’Arago; mas be cregats que, abans que aquell loch baguessen pres, hi hagueren a donar be tres batalles, en lesquals moriren molts dels Francesos, e moltg que n’i hac nafrats. E
(4) 11 n'y avait pas.
CAPITOL CXXX VII
ι quant hagueren pres aquell Iloch, occiren lus
homens e les fembres e els infants que y atrobaren. E puix atendaren se deffora, e estigueren aqui aquella nit ; e mogueren la major ale gria que si haguessen presa la major ciutat de Arago ne de Catalunya. E lendeme mati lo rey de França ordena ses osts en escales.
E posa en la primera escala la ost dels ribauts qui eren be xixanta milia; e no aportaven negunes armes, sino sengles bastons en les mans, e mal vestits sens altre guarniment. El rey de França donava a cascu de aquells ribauts tots dies hun tornes d’argent negre de sou, e tot ς0 que poguessen guanyar, de portar palle e erba e semblants coses. E aquests foren en la primera escala, ab mil cavalls armats quels mes hom en reguarda.
E en la segona escala lo senescal de Tolosa, el senescal de Carcasona, el senescal de Bellcayre, el senyor de Lunell, el comte de Foix, e ab ell En Ramon Roger, frare del comte de Pallars, qui era de Catalunya, ab cinch milis cavallers armats. |
À Ilats de aquestes dos escales primeres, anaven tretze milia ballesters ἃ peu, tots guarnits
6 cuberts de ferre, que nols paria sino los ulls.
E en la terça escala anaven totes les osts de Narbona, e de Badares ! e de Termens, 6 de Carcases, e d’Agines%, e de Tholosa, e del comdat de Sent-Gil, e de Burgunya, e de totes les altres gents ἃ qui dien Lenguadoch, qui fossen de la sen yoria del rey de França venguts en aquella ost. E eren be setanta milia homens ἃ peu, O pus.
En la quarta escala anaven les osts de França, e de Picardia, e de Normandia, e del comdat de Flandes, e gran res de Alamanys e de Flamencbs, ὁ d’altres gents 6 soldaders triats, qui eren, entre buns 6 altres, huytanta milia homens a peu, o pus, ab ilurs armes.
En la cinquena escala anava lo cardenal ab sa ost a qui ell donava sou, qui eren sis milia cavalls armats, o pus; e feya aporter denant si huna senyera en que y havia senyals de claus 5.
E en la sisena escala anava lorrey de França, e En Felip son fill, e Cartot, ab'tots los nobles homens de França, e ab comtes, 'e ab'altres
(1) Beziers.
(8) Agen Îs (5) Les clefs de saint pierre.!
richs-homens, senyors de senyeres', qui eren be cent milia homens. En la qual escala havia be tres milia cavallers ab liurs armes.
E apres de aquests sis escales, venien les adzembles e les altres besties de careig. E eren be huytanta milia besties. E eren aquells quils menaven-be deu milia o doize milia homens, menys de fembres e de infants menors de vinte cinch anys, de que eren atressi granres.
E apres de tots aquests, venien sicents Cavalls armats, tots cuberts de ferre, per guardar les adzembles.
CAPITOL CXXX VIII
Com lo rey de Franca se atenda en la orta de Pcrpinya.
Quant lo rey de França hac ordenades ses osts 6 sos cavallers per escales, vench s'en ab tots ensemps, e atendas en la orta de Perpinya. E trames missatges al rey de Mallorques : queell era vengut aqui, ὁ que s'eracuytat, per raho dels missatgers que li havia tramesos; per que lo pregava e que li deya ques ves ab ell, que ell faria en manera que co que li havia fet son frare li veñdria en be; si be s’havia perdut son tresor ne son haver, que co no preas nient n’en fos despagat ; que ell lin daria mes, e lo abundaria de co que mester hagues. Quant los missatgers del rey de França foren venguts al castell de la Rocha denant lo rey de Mallorques, besaren li la ma 6 digueren li la missatgeria, de part del rey de França. E quant lo veren axi estar pobrament en aquell castellet, maravellaren s’en e, menys-preaven lo dins son cor ; e per raho menys-preaven atressi lo rey d'Arago son frare, car cuydaven se que major renda hagues aquest quel rey d’Arago, per co com aquest era senyor de Monpeller; Car be creyen que valgues mes sol Monpeller que tot lo regne d’Arago. E axi quant hagueren dit los missatgers ço que dir devien al rey de Mallorques, lo rey respos los e dix : que s’en anassen, que en breu ell seria Îla hon lo rey de França fos, 6 parlaria ab ell de sos fets. Els missatgers tornaren s'en. E el rey de Mallorques aparellas com mils poch ; e en lendema, ora de mig dia, ell fo ab lo rey de França [ἰδ hon estava atendat; e el rey de Franca feu li gran honor e rebel assats be, e menjaren. Puix
(4) Seigneurs bannerets.
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, apres, quant hagueren menjat, lo rey de Franc
e el cardenal e el duch de Bretanya e el comte de Foix parlaren ab lo rey de Mallorques a hu de part. E lo cardenal parla per tots; e dix al rey de Mallorques : com havien entes per mis satgers seus e per lettres co que Pere d’Arago son frare li havia fet e quen eren fort despagats; mas que ells l’en venjarien en breu;e que per amor d’ell s’eren axi cuytats de venir; mas per tal quel rey de França fos mils pagat d’ell, volien el pregaven, e li manaven de part de Deu e del apostoli, que livras los castells seus de Rosello al rey de Franca, e quels livras la vila de Perpinya, e que volgues quel rey de Franca s’en pogues menar cent homens de:
Perpinya en ostatges, per que fos mils segur d’ells. E encara demana mes : quel rey de Mallorques los donas, ols fes danar, compra de venda covinentment per tota sa terra ; 6 que prenguessen per Rosello tota moneda quels Francesos aportassen d’aur e d'argent e de metall, segons sa valor ; 6 tots los homens qui fossen d’armes de la terra del rey de Mallorques, el rey de França pagant a ells Îlur sou, entrassen en les galeres e en la armada del rey de França.
E quant aço hac dit lo cardenal, giras lo rey de Mallorques al rey de França e dix li:
«Senyor, vos sots hu dels pus honrats, e dels pus alts, e dels pus nobles princeps de la terra e qui sien al mon. E havets començat aquestfet per manament del apostoli contra mon frare, e ara fets demandes a mi de tals coses que havria obs gran acord al respondre e major al fer. Mas empero, tant so dolent estat de aço que mon frare m’ha fet, que, sens altre acort, vos responch sus ades en axi: que vos absol tota ma terra, ab tant com tota ma senyoria es, per mar e per terra; e que façats e digats e manets en lo meu axi com en lo vostre. E yo livrar- vos-he lo castell de La Rocha e el castell de la Clausa ' qui son sus al pas de la terra del rey d’Arago. E livrar-vos-n-ia mes si pogues, mas los homens de Perpinya e de Cobiliure se son alcats, e los de la ciutat de Îla, contra mi, per ço com saben que yo volia Ilivrar la terra a vos. E ells amen molt de cor mon frare e nos
: alten res de vos ne de vostra gent per veritat.
Mas be creu huna cosa. Pus que vos e nos
(1) La Cluss.
puxam anar per lo pla ἃ nostra voluntat, 6 tingam aquells dos castells que-us he dits, les forces eles montanyes conquerrem en breu, qui per grat, qui per forca, qui per temor; que tant farem en los huns, sins venen entre mans, quels altres faran co que nos vullam volenters. »
E respos lo rey de França : « Sire, molt vos he amat e preat tots temps, per ço com son vostre tengut e vostre cunyat, e mes fills son vostres nebots; e ara preu vos mes, com tan bona resposta m’havets feta en breu. E yo son vostre pagat. e grasech vos ho molt, sol que ho façats axi com havets dit sus ades. »
E mantinent partis de aqui lo rey de Mallorques, 6 amena ab se xixanta cavallers de Picardia e docents servents de Tolosa que li llivra lo rey de França; 6 vench s’en al castell de La Rocha, e mes hi quaranta cavallers e cent cinquanta servents en establiment, e prou vianda quels lexa, e trames los vint cavallers e cinquanta servents que romanien al castell de la Clausa, e mana a cascuns que guardassen be aquests dos castells al rey de França e a ell. E quant aco fo fet, torna s’en lo rey de Mallorques al rey de França e al cardenal, e comtals co que havia fet, e ells foren ne pagats be. E puix lo rey de França trames tro ἃ mil cavallers e ab companya de servents e ballesters 6 lancers; 6 dix los que anassen a la vila de Perpinya, per assajar sils dexarien entrar dins ne si hom los ho defendria, e per albirar atresi si el Iloch aquell se podia pendre per forçca menys de ginys , con batre a scut e Ilanca.
Quant lo rey de França hac aco dit e manat, vengueren s’en aquells cavallers e aquells servents, que hom los Ilivras la vila de Perpinya. E aquells dins no feren semblant quels vehesen, mes questigueren tots suaus, e aquests aparellats ab Îlurs armes. Els cavallers del rey de França que no veren neguns per los murs ne per les torres ne en la vila qui res los dixes, cuydaren se que tots aquells de la vila se fossen fuyts, o que stiguessen desarmats, per demanar quel rey de França los prengues a merci. E axi aquells cavallers acostaren se
ren per los murs avall, e meseren grans crits e grans veus, que aparech que n’ihagues mes de deu tants que no y havia. E aquells del rey de
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França qui veren aço, cuydaren se quel rey d’Arago fos [18 dins ; e no-u tengueren a festa, e giraren lestestes als cavalls, e tornaren s'en d’espero vers la ost del rey de França. E al tornar passaren per hun monestir de dones monges de la orde de Sestell{ qui era fora la vila de Perpinya. E van trencar les portes del monestir, e barregaren e robaren la sglesia e totes quantes coses hi hace, que hanch no y lexaren stacha , que tot s’en portaren ab si; e ociren e nafraren gran res de les monges, 6 jagueren ab aquelles quels fo vigares que fossen belles; que no y guardaren sgleya ne nulla res. E puix quant havien jagut deu o dotze ab huna , batien les 6 nafraven les bravament, e feyen coses ab elles que serien vergonya de reter. E en apres, com hagueren fet aço a Ilur guisa, partiren se de aqui e lexaren estar les dones robades e malament nafrades, e ells tornaren s’en al rey de França, e comtaren los com los havia pres e que Pere d’Arago era en Perpinya ab gran companya. E el rey de França qui-u ΟΥ̓ cuydas que fos ver, 6 hac ne gran goig, per co quel pogues aqui assetiar lo rey d’Arago si hi fos; mas respos li lo rey de Mallorques el comte de Foix : que sol nos mogues ne s’arevatas per aqueixa raho; car ells sabien per cert que Pere d’Arago era luny de aqui be sis jornades o pus. E axi quant aco hac oyt lo rey de França, dix al comte de Foix e al senescal de Tholosa : que anassen ab ells abduys, ab pocha companya , a la vila de Perpinya, e que parlassen ab los homens de la vila, e quels dixessen : que, si volien dar compra e venda a la ost del rey de França, que hom nols faria enuig en res, enans los pagaria hom a llur volentat de tot ço que vendrien, 6 nols entraria hom dins los murs de la vila, sino aytant com ells volrien; encara, si aço feyen, el rey de França e el rey de Mallorques los perdonaria tota res que fet los haguessen ; 6 si aco fer no volien, sabessen per cert que hom los talaria les heretats e les vinyes; e el rey de
. França null temps nos partiria de aqui tro que : Jos bagues presos per força ; 6 puix ja no trobaregeu al mur 6 a les portes. E quant foren ben ἡ prop, aquells de Ilains van deserrar Îlurs ballestes, e trameseren los pedres, 6 cantals gita- ἢ
rien ab ell nenguna merce.
Ab aytant, vengueren s’en lo comte de Foix e el senescal a la vila de Perpinya; e foren, 6 dixeren axi com los era estat manot. Eels ho-
(1) Citcaux.
mens de Perpin ya qui hagueren haguda la missatgeria del rey de Franca, hagucrenIlur acord; e veren que nos porien ne tenir longament contre lo gran poder del rey de Francça ne el d’Arago no havia aparellat Ilavors com los pogues be ajudar; e faheren e atorgaren plet ab lo rey de Franca, en la manera 6 en les condicions d’amunt dites, mala a Îlur obs, segons que veurets. Mas molts d’ells, e dels millors de la vila, no volgueren contendre en aco, ne volgueren trencar Îlur fe ne Ilur naturalea vers lo rey de Arago, al qual havien jurat lonch temps havia, ab volentat del rey de Mallorques Îlur senyor, de valer e de ajudar contra tot hom qui ab ell fos en guerra, e encara si aquell rey de Mallorques ho contrastava, segons que en les cartes de les covinences es contengut, qui foren fetes entrel rey d’Arago e el rey de Mallorques. E axi molts d’ells, qui en aço no volgueren consentir, segons que d’amunt es dit, ixqueren se de la vila de nit, ab Ilurs infants e ab Ilurs mullers, que menar los s’en podia ,e ab Ilurs-bens mobles que s’en pogueren portar vengueren s’en al rey d’Arago e en la sua terra.
E elcomte de Foix eel senescal, quant hagueren acabat ab los homens de Perpynia lo fet per lo que eren venguts, tornaren s’en al rey de Françca e al cardenal e comtaren los ho. E sempre lendema feu lo rey de Françca desatendar les osts; e atendaren se entre Perpynia e huna casa del Templequiha nom lo Mas de Deu.
E ixqueren li los homens de Perpinya, e feren li homenatge e sagrament : que nols nourien1 de aquesta guerra , ans li observarien les covinences que li havien promeses de attendre, en poder del comte de Foix e del senescal de Tholosa. El ΤΟΥ de Franca en apres, ab ses osts ana d’amunt e d’avall per Rosello. Eren tants les gents que nols podia hom capdellar que nos destroïssen la terra, aytant com podien, a totes parts. E ab tant lo rey de Franca hac entes quel rey d’Arago era fuyt e sol no s’havia cura de aquesta guerra; e ordena que lendema entras en Catalunya. E vench s’en atendar ab ses osts prop hun Iloch qui s’apella el Voloz ὁ es luny de Panisars dues Ilegues, poch mes o poch menys.
41) fie ne lui nuiraïiCuc pas.
(3. Le Dou'ou.
CRONICA DEL REY EN PERE, PER B. D’ESCLOT
Ara lexa a parlar lo libre del rey de Frana e de ses osts, e parlara del noble rey En Pere de Arago e de Cecilia.
CAPITOL CXXXIX
Com lo noble rey En Pere d’Arago ab fort pocha compas, s’en puja al coll de Panisars.
Diu lo comte que, quant lo rey d’Arago (0 vengut de Perpinya en la sua terra de Catalnya 6 n’hac lexada anar la regina muller dd rey de Mallorques, e presos al castell de Torrella de Mongriu sos fills, e el fill del senyor de Narbona que hac de altra part trames en preso a la ciutat de Girona, si fo en gran treball de passar huna guerra, qui era llavors gran e soberga entrel comte de Ampuries e En Dalmau de Rocaberti. El rey feu sobre aco tot son efforc com la pogues adobar ; e adoba los; 6 avench los ab dos quant hi hac be treballat. E puix ellentes per cert quel rey de Françs e el cardenal, ab aquell poder que d’amunt es dit, eren ja en Rosello per entrar en Catalunya. E tots dies los ardits els missatgers venien al rey d’Arago : quel rey de França ab ses osts se acostava poch a poch vers sa terra fortment.
E el rey de Arago en aquella saho no era be aparellat de esperar tan gran poder com aquell era, per mar e per terra, car ell no havia encara ajustats ab si huytanta cavallers per nulla res del mon, ne servents, sino los maynaders!, ne havia encara asoldadats ne aplegats nenguns cavallers de sa terra ne d’altre loch, ne ne havia armades galeres ne negun altre vexell sobre mar, ne aparellat bescuyt ne altre arnes de qual pogues armar ; que ans s’en entrameti menys, ne s’en era entrames tro ati, que si hagues a guerreiar ab hun sotil cavaller de sa terra. Pero, quant veu que axi era, e que, si no y acorria en breu, que tot era perdut, trames lletres ἃ les osts de Gerona e de tota sa vegueria®, e de Barcelona, e de Lleyda, 6 de Taragona, e de Tortosa, e de Valencia, e de tota Catalunya, generalment a tots los homens de les sgleyes, del Temple, del Espital, e dels altres ordens de cavallers, e d’altra part ἃ tots los richs-homens de Catalunya : que, mantinent, vistes les presents, pensasen de atendre
(1) Les gens de sa menée, de s2 mais. .u.
(3) Viguerle.
ab Ilurs armes al pus tost que poguessen, a cavall e a peu, Îla hon lo rey fos, per deffendre la terra als Francesos, qui eren ja en aço que devien passar ja les munts qui partien Catalunya e Rosello.
E puix, quant les Iletres els missatgers del rey d’Arago foren venguts per tota la terra, maravellaren se molt d’aquest ardit 6 de la saviesa del rey d’Arago, qui tant havia tengut de aço a fer que per força se havia a fer. Ennpero arearen se tota la gent de la terra al mils que pogueren, per complir lo manament del rey; mas ell los havia tant trigat de fer saber, e aytanbe tan breu temps asignat de seguir lo seu manament , que, ab la pobrea e ab la carestia qui era Ilavors en Catalunya, les gents nos pogueren tan be arear, ne aparellar tants, ne en tal manera, ne tantost, com mester fora ; ans del lloch e de la vila hon se pensava hom que deguessen exir deu milia homens de peu, non exien bonament mil. Mas no y podien als fer, per les rahons d’amunt dites. E aquelles elexes no y foren al temps quel rey havia manat que y fossen, [ἰδία que tuyt hi haguessen fet Îlur effort. Per que, al rey de Arago cuyda tornar a gran dapnatge, e a tota sa terra, si Deu no }ÿn valgues e la sua certea, per co car, lo dia quel rey de França hac ordenat que lendema mati entras en la terra de Catalunya, lo rey d’Arago era [lavors en huna sua poblacio qui es en Ampurla, qui ha nom Figueres; e nos cuydava quel rey se fos encara tan prop ajustat a sa terra. E aquel dia ell sabe per les espies que ell havia en les osts del rey de França, quel rey de Franca havia fet e ordenat per lendema mati, passas hun coll qui ha nom Panisars! per entrar en Catalunya. Elorey,com açohacentes, maravella s’en molt, e stech entre si e molt pensivol, no perreguart ne per temor que ell hagues, mas temes que les gents de les sues terres nos donassenespahordimenteesmay, quant sabessen quel rey de França fos passat deça los munts, menys de colps. Per que, lo rey fo en molts pensaments; e no sabe si fes manament per la terra: que tuyt lexassen los Ilochs plans e ques alcassen en los castells oen les forces, o ell se ixques a carrera als Francesos. Empero, quant hac sabut aco 6 pensat, hague bon cor 6 enfortit; 6 pensas que si a fi venia, mas valia que moris
(1) Voycz Auntaner, p. 536.
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| estant rey, que si sos enemichs se honrassen
d’ell a la Ilongua en nulla res.
Abtant, apellatotes sesmaynades esos scuders
qui eren aqui ab ell, e ab los homens de aquella
vila partis de alli mantinent{,e vench s’en avant vers los murs, en hun lloch que. ba. nom la Junqueres, qui no es luny media legua del coll de Panisars. E com foren aqui, feu acivadar los cavalls ; 6 entretant feu estendre aquella pocha gent que y havia, per la muntanya; e puix feu los manament que fessen moltes fogueres a totes parts. E fo fet axi con.ell bac dit e manat; 6 feren ne be en docents Ilochs fogueres tan grans que semblaven que totes les osts de Spanya hi fossen, tan grans fochs e Ilums hi μανία. E apres, lo rey d'Arago feu fer huna alimara vers la Junquera, axi com havia empres. E les gents de la terra qui veren aço, estigueren se aquella nit en Ilurs Ilochs axi com se staven. Mas lo bon mati pensaren tuytde attendre vers lo coll de Panisars a totes parts. Axi que, en breu de dies, hac grans gents e grans companyes ab lo rey d'Arago al coll de Panisars. E foren hi tots de Gerones, e de Ampurla, e de Campredon, e de tota aquella terra. E apres de pochs dies vench la ost de Barcelona per mar 6 per terra. E aytants com foren, eren molt ricament aparellats de bell arnes. E axi, poch a poch, les gents de Catalunya se replegaren totes, o la major partida, al coll de Panisars ab lo rey ; e majorment homens a peu; per ço com los cavallers nos podien arear tan yvac; quelrey nols havia fet acorriment encara de nenguna res ques areassen. E per co que les osts de Catalunya exissen e venguessen aydar pus yvac e pus coratjosament , lo rey d’Arago feu manament a son fill N° Amfos, qui era Ilavors en la ciutat de Barcelona : que fes manament per ses Iletres a tots los ilogars de Catalunya, pochs ce grans, que fes repiquar les carnpanes 6 els senys? de nit 6 de dia, per tal que tots cells que-u oyssen e fossen de edat de portar armes, atenguessen al rey, e nos poguessen escusar de ἃς, segons qu’es scrit en lo Usatge de Barcelona, que diu que : « Si princep de Catalunya, comte de Barcelona, per algun cas sera assetiat per s0s enemichs, o ell sos ene-
(1) 10 mal 1285.
(3) Cloche , d'où toc-iin, de {ocar-seny, loucher, souucr la
. cloche.
michs tendra assetiats, e oyra hom que algun princep vingua a combatre ell sobre sa terra, e aquell princep comte de Barcelona havra mester ajuda, e sobre aço havra amoncestats los homens de sa terra per Iletres, o per missatgers, o per aquells senyals que son acostumats, ço es assaber per faru o per alimares, tots los homens, sis vol cavallers oservents, qui haguen edat de poder combatre, tantost com açohavran vist ὁ entes, al pus vvac que ells puxen, vinguen a ell socorrer; 6 si null hom hi fallia en la ajuda la qual en aço fer li poria, si terres te per aquell princep, tots temps ho deu perdre; 6 qui no terres te, deu li esmenar la desonor o el defalliment que li havra fet, axi com ha promes ab son propi sagrament ; per tal que aull hom no deu fallir a son senyor ne a princep, 6 a tan gran obs e a tan gran necesiat. »
E quant N’Amfos, fill del rey d’Arago , hac oyt lo manament de son pare, feu fer, axi com d’amunt es dite son pare lo rey d'Arago En Pere li havia manat. Per que les gents de la terra feren tot Îlur poder e Ilur effort de arear se al pus tost que pogueren. E cells qui poder ne havien, vengueren al coll de Panisars per ajudar a Îlur senyor lo rey de Arago. E el rey d'Arago En Pere ordena ses osts per diversos logars. E posa la ost de Lleyda tota primera vers la part hon devien venir los Francesos, be gran miga legua luny de totes les altres osts, per ço que conexia e sabia que los homens de Lieyda eren pus esperts e pus abreujats, a peu 0 a cavall, que neguns dels altres homens de viles ne de ciutats que ell hagues, que cavallers no fossen; e atressi com ells hi havien mes homens ἃ cavall e mes cavallers armats, que quaix les millors tres osts que y fossen de ciutats no n’i havia.
Ara lexa a parlar lo libre del rey d’Arago 6 de ses osts, 6 parla del reyÿ de França.
CAPITOL CXL
CRONICA DEL REY EN PERE, PER B. D'ESCLOT
Com lo ΤΟΥ de França ab tola sa ost s'en lorucn al pla de !
Rosello.
Diu lo comte que, quant lo rey d’Arago hac entes huna nit, segons que d'amunt es dit, quel rey de França devia entrar lendema en Catalunya, c ell s’en fo pujat ab pocha companya
sus alt al coll de Panisars, e hac fetes fer fogueres de moltes parts, per tal que paregue que moltes osts eren ab ell; e les talayes qua rey de França havia posades aquella nit per les puigs e per los Ilochs alts e per les partides aquelles, fo semblant, quant veren les fogueres quel rey d’Arago feya fer tantes e en tants de llochs, maravellaren se molt e cuydaren se que totes les gents del mon fossen aqui ; e tramete. ren missatge al rey de França; 6 el rey de França, quant ho hac oyt, trames per lo càrdenal que vengues ab ell, e per alguns altres richsh-omens que eren de son consell. E quant foren venguts denant, dix los axi : « Mala maginança don Deus a Pere d’Arago, car εἰ! nos ha feyt treballar tant en va.» E respos lo cardenal tantost : « Per que deyts vos aco, sire? » E respos lo rey de FranCa en son lenguatje frances : « Sire cardenal, yo-us dire per que. Vos e nos havien entes, ans que ὁ entrassem en la terga de Pere d'Arago e de Rosello, que Pere d’ Arago s'en era fuyt e havia descmparada sa terra. Ell feu ho tot per falsia; car no ses mogut per nulla res que nos hajam fet tro ara ; que sabe que nos deviem entrar dema en sa terra; e es vengut esta nit; ὁ s'es atendat al coll de Panisars ab totes ses gents per defendre a nos lo pas ; pero que nos pot fer que nos entrem dema en Catalunya, axi com nos haviem ordenat. Ans nos covendra tornar atras; sino gran mal hic poriem pendre. El cardenal qui aço hac οΥ fo moit fello e despagat d'aci en leix, tant que de huna peca no poch respondre mot. E en apres dix : « Puix axi era, que fessen co que porien. »
E tota aquella nit guaytaren se molt be en la ost de França; e al bon mati desatendaren les tendes 6 tornaren s'en sus al pla de Rosllo; e al tornar, passaren prop de huna vileta qui era de huna dona qui havia nom N'Aligsen de Mont-Esquiu; 6 amava molt al rey d’Arago; e per ço no y lexa entrar los Francesos, ans se deffes a ells molt fortment. Els Francesos qui veren aço tingueren se per ahontats ; e acostaren se al mur de aquella vileta, qui es assatsen Iloch pla, salvant que es vallegada ; e donaren hi be tres o quatre batalles, en les quals perderen moltes gents ἃ cavall et a peu ; e hanch no la pogueren pendre. E veren que massals! cos-
(4) Leur coûteralt trop.
taria, e no y combateren pus. Mas atendaren se allens prop aquella nit; e lendema mati vench hun avolot en la ost del rey de Franca, mentre ques dinaven, 00 es assaber : quel rey d’Arago ab tot son poder e ab deu milia Serrayns ginets, e ab be cent milia homens de peu, que passaven d’amunt per la montanya, e que venien a entrar en Perpinya, per co com deyen, quels homens de la vila de Perpinya li devien Ilivrar la vila , e puix lo rey d’Arago ques meses alli, 6 vedaria lo pas als Francesos que no passassen deca ; e axi tendria al mig Iloch aquells qui passats eren, e quels donas batalla. E quant la ost del rey de França hac oyt acço, desatenda e yxques yvas e tost de aquell Iloch; que hanch no fo a temps a replegar 1ota Ilur roba, ans lexaren aqui cells de la ost matelaffs e tendes, e altres caxes plenes de cayrells e armes moltes que no podien axi tost carregar ; e partiren se de aqui, e vengueren s’en atendar prop la vila de Perpinya. E cells qui eren en establiment en la vila de Volot ixqueren deffora e preseren aquella roba e aquelles armes que havien lexades los Francesos, segons que d'amunt es dit, e meseren les dedins en la vila. E els Francesos vengueren se atendar, segon dit he, prop la vila de Perpinya, e veren que aço quehavien entesdelrey d’Aragonoera res, etengueren se per fort escarnits. E el rey de Franca hac son consell ab lo cardenal ; e dix li que, si no prenia consell al fet dels homens de Perpinya, en guisa que fossen segurs d'ells e ques poguessen en ells fiar, que tot Ilur fet era perdut ; per co com tots jorns se mouria ravato en [Ὁ ost, axi com ara havia fet; e axi farien gran perdua : « Certes, dix lo cardenal, vos deyts ver. E es mester que y prenau consell. E podem lo pendre en esta manera. Vos trametrets missatge als bomens de Perpinya : ques ixquen tots, o la major partida d’ells, aci deffora, que vos volets ab ells parlar de alguns affers; e ells faran ho. E vos, d’altra part, havretsfet entrar abans, poch a poch, gran res de nostra genten la vila, a scusa de comprar vianda. E axi com los homens seran de fora ab vos e am mien parlament, sis poden avenir ab nos ne volen fer tot ço que nos vullam, sino retendrem los nos tots presos. Ε aquells qui seran dels nostres en la vila, barregaran tota la vila. E havrem pus tost
(1) Le Boulou.
Cron. px B. D'Esctort,
CAPITOL CXL
Rosello a nostra volentat, pus que hagam la vila de Perpinya. »
E respos lo rey de França al cardenal e dix li : que aço nos podia fer per nengun tall, per (0 car ell havia jurats e assegurats ab sagrament e sobre sa fe los homens de Perpinya , 6 no seria bo que ell trencas sa fe, car tot princep deu tenir e observar a amichs e a enemichs sa fe. E dix li lo cardenal : que no fos en res de aço, que ell tenia Iloch de apostoli que era vicari de Deus; 6 axi, de part de Deu, ell lo absolia del fet aquell e de tot sagrament que ell fet los hagues ; que mes valia fer aço, que sila sgleva de Roma ne la corona de França romanien ahontats ne escarnits. « Ara, ço dix lo rey, pus axi ho deyts, facam ho axi com ho havets consellat. »
E mantinent trames lo rey de França hun cavaller qui era companyo del comte de Foix, per nom En Ramon Roger, a la vila de Perpinya, qui dix als promens dela vila, de part del rey de França : que aquell rey de França los requeria els pregava, e el cardenal atressi, que ixquessen a parlar deffora, la major part d’ells si tots no podien, que ells volien parlar ab ells de coses que serien profitoses al rey de Mallorques. E quant los homens de Perpinya hagueren oyda la missatgeria del rey de França, sol nos sospitaren de res, per 60 com ja eren assegurats, mas que tots ensemps, o la major partida, ben arreats de vestits nobles, sens totes armes, ixqueren deffora per oyr (0 quel rey de Franca volia dir. E quant foren denant lo rey de França, besaren li la ma e feren li reverencia aquella que pogueren, e demanaren li per quels volia. E ell dix los :
“ Barons, vos altres sabets que yo son vengut en esla terra per manament del apostoli qui m’i fa venir per conquerir la terra de Pere d’Arago, qui es donada e atorgada amiea mon fill Carlot per lo apostoli. E sabets encara que yo son vengut ab volentat 6 ab consentiment de vostre senyor natural En Jaume, rey de Mallorques. Ara yo vull esser segur de vos altres, en manera que yo e mes gents nos puxam en vos fiar. »
E respos hu dels homens de Perpinya qui parla per tots: « Senyor, nos crehem e sabem
: tot co que vos deyts ; mas, si-us membre a vos,
nos vos havem fet sagrament e homenatje que no-us nojam ἃ vos e a vostra gent en nulla re:, | 44
e no-u havem [οἱ depuix que promes vos ho
haguem. E ara, co que deyts no sabem per quin :
enteniment vos ho deyts, que nos, co que ha-
vem promes, nos atendrem sens falla. E altre :
sagrament no-us ne poriem fer, sino aytal com ja-us havem fet. »
E respos lo cardenal, que aqui era present, e dix al rey de França : « Sire, no facam longues noves ab aquests homens, que yols dire breument co que vos los havets en cor de dir, si ho volen fer per grat, sino facen ho per força. — Ara, digats los ho vos, co dix lo rey de Franca. »
E Ilavors giras lo cardenal als homens de Perpinya, e dix los axi :
“ Barons, lo rey de França ja-us ha dit que vol esser segur de vosaltres; 6 mana-us que façats axicomell o yo vos direm. E yo aytambe dich vos ho, e man vos, de part de Deu, en esta manera; Co es assaber : que Ilivrets en Ostatges cent homens dels millors de la vila, aquells que vo vos anomenare per escrit, al rey de Frarça, e que ell los puxa trametre en França oÎla hon se volra ; 6 ells haguen de ques fassen Ilur obs, sis volen. E encara deman mes : que tot hom qui vulla albergar en la vila, dins de Perpinya, en vostres alberchs, que-u facen, e vosaltres quels donets compra e venda de tota res que hajats, axi com conexera lo senescal del rey de França. »
E quant lo cardinal hac dit açco, se tengueren los homens de Perpinya per perduts, e hagueren Ilur acort, e no gosaren sols tornar paraula contra co que dit era; mas, axi com homens presos e forcats, atorgaren tot son enteniment al rey de Franca; e tornaren s’en a la vila, e feren gran doi, ells e Ilurs mullers e llurs infants, per co car no sabien quals serien aquells quel rey de França s’en menaria en ostatge. E puix, com vench al vespre, fogiren s'en molis, per paor dels ostages, de nit, a peu; que s'ixqueren de la vila, e lexaren tots sos
bens, e vengueren s’en al rey d’Arago, al coll . de Panisars. E lendema mati, lo rey de Franca Ὁ
demana los cent homens d'ostatges, 6 livrals li bom, axi com ell volch demanar. E puix los Francesos entraren en la vila e meseren se en {os alberchs; e prenien se tot (0 que volien, 6 forcaven les dones e les donzelles, e feren aqui
molta de mala ventura, que seria longa cosa
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de retreer. Mas hun comte qui era de Picar-
[1285 dia ho compra tot molt be; per co com el alberga en hun alberch de hun rich hom de Perpinya que μανία la pus bella dona de Perpinya per muller ; e aquel comte pres la per ἰδ ma, e mes la en huna cambra, e volia la forear per ço que jagues ab ella. E ella, axi com ἃ bona 6 prous, no lo y volch consentir per null res. E quant aquest comte viu que no acabans res abella , trach se lo coiltell e degolla la aqui mateix, e lexa la star. El marit, com lo comte s’en fon exit, entra en la cambra 6 troba « muller degollada e morta, e fo molt dolent ea son cor; mas sol no-u feu res aparer, ne sl no-u feu res semblant que s'en donas cure. ἢ quant vench al vespre, al sopar, ell trames ses presentalles de vin blanch al comte: e el comte bech tant ab sa companya que tuyt foren embriachs. E sempre quant foren mesos als ilis dormiren tuyt. E aquell hom oste seu, ἃ qui.
aquell havia morta sa muller, arreas e trames de nit sos fills a peu vers lo coll de Panisars, ab los diners e ab l’altra roba que pogueren aportar. E ell, ab dos nebots seus, romas en l’alberch seu. E quant ell veu que tots los Francesos dormien ben ferm, ana s’en ab son coltell tret als llits, de hu en hu, e al comte ut primer ; e ell los degolla tots, co es assaber lo conte, ab trenta dos de sa companya, entre cavallers 6 scuders ; e lexals star, 6 veneh s'en darrere sos fills al coll de Panisars al rey d’Arago, 6 cointa lo y tot.
Ara lexa ἃ parlar lo libre del rey de Franca e parla del rey de Arago qui es al coll de Panisars.
CAPITOL CXLI
Com los Francesos prengueren la ciutat da Βαμα per ἄντ d'armes, 6 mataren totes les gents de la ciutat.
Diu lo comte que, quant les gents del rey de Arago foren ajustades e replegades al coli de Panisars, e el rey de Arago sabe quel rey de
| França era tornat atras, sabe li molt greu com
axi s'en era tornat, menysde colp. Mas tots los almugavers e els cavallers e els servenits feyes ardits molts en la ost del rey de França, € amenaven homens presos, e besties, e moites altres coses; mas tot Rosello, aytant com tot lo pla era, se tenia per lo rey de Francça, salvant la ciutat d'Euna! quis reclamava per lo rey
(1) Elne, du nom d'Helena, mère de Constantin. C'est là goe mourut l'empereur Constance 500 pelit-fls. (V. MunL, p. 3554
d’Arago. E aquieren se recullides grans gents de les terres, ab prou vianda e ab Ilurs infants e ab Ilurs mullers ; mas feyen que folls, per co com en aquell Iloch no havia tal forca que jas pogues tenir al poder del rey de Franca, combatent enCara sens ginys, a scut 6 Ilança.
Els homens d’Euna trameseren missatge al ΤΟΥ͂ d’Arago al coll de Panisars, quels trametes” homens a cavall, aquells que pogues, per guardar la ciutat d'Euna ab ells ensemps; per ço car ells no havien null hom a cavall en aquella saho. E lo rey d’Arago, com ho hac oyt, trames hi hun cavaller de Catalnuya, per nom En Ramon d’Urig ab trenta cavallers ab IÎlurs cavalls armats. E huna nit avallaren Îla jus e en traren en la vila, que hanch nols veren los Francesos. E quant vench sempre per lo mati, fon lo rey de Franca denant Euna atendat , ab ses osts que tenien de aqui tro a Perpinya, que per poch hi ha dos legues ; e feu dir als homens d’Euna : ques retessen a ell per fer d’ells sa volentat, sino ques aparellassen de la batalla. E els homens d’Euna respongueren li : que nos.
retrien pas a ell, mas que eren aparellats de la batalla e de tota res que volguessen. E els Francesos qui veren que homens a cavall hi havien, cuydaren se que mes n’i hagues ; 6 nols donaren batalla ne altre, sino quels feyen algunes esdemeses tro al mur ; e no y guanyaven res ; que tota vegada n’i romanien qui trenta, qui quaranta o pus. E puix, quant vench lo tercer dia, lo rey de Francça e lo cardenal foren despagats; e ordenaren que lendema los donassen batalla ἃ totes parts, e, si sabien morir, que prenessen la vila per forca. E aquells de dins hagueren sabuderia de aco. En Ramon d'Urig comfortals fort e mes los bon cor a tots. Mas los companyons qui eren ab En Ramon d'Urig robaren los alberchs dels homens de la vila ; 6 prenien co ques volien, e no s’en volien capdellar per aquell En Ramon d’Urig. E els bomens de la vila qui-u veheren que axi era, cuydaren se que En Ramonet d'Urig hi consentis, e anaren tot lo dia per lo mur, murmurant entre ells, 6 feyen consells ca 6 IÎla ab ells mateixos. E En Ramonet d’Urig qui viu aço, cuydas quels homenshaguessen parlat plet ab los Francesos menys d’ell, e quels Ilivrassen
la vila; 6 ell tench se per perdut, e pensas que fos trayt. E quant vench al vespre, sus ἃ la _ hanch no y romas quaix pedra sobre alta;
miga nit, ixques de la vila ab sos cavallers qui
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ab ell eren venguts; mas no cregats que s'en portassen armes ne s’en menassen los cavalls ; ans s’en hagueren a exir, e no sabut, per huna corda. E se assogaren per lo mur, per aquella part hon era pus baix. E axi anaren s’en, que hanch nols sentiren dins ne de fores, tro que ja foren en Iloch saul. E Ilavors les scoltes dels Francesos los sentiren anar, e conegueren que de la vila eren e que s’en exien, e cridaren grans crits darrere cells. E cells qui eren en la vila, qui sentiren aço, anaren vers aquella part hon solia estar En Ramon d’Urig, e no y trobaren nengu ; e tengueren se per perduts, car bes cuydaven que s’en fossen passats als Francesos e que consentissen la tracio contra ells. E puix, quant vench per lo mati, conegueren los Francesos que null hom a cavall no y havia, acostaren se al mur de totes parts molt fortment e dura. E preseren hi gran mal: e hun rich hom de França, molt honrat, ἢ! 10 ferit ab hun cayrell de ballesta de dos peus 6 sempre caech mort fret; si que tants s’i ajustaren per Îlevar aqueli, que aquells de [{8 dins se cuydaven que fos lo rey de França o son till Mas lo poder de fora era tant, e donaren 108 tantes batalles, que, ans que de aqui partissen, preseren la vila per forca, 6 entraren dins. E aqui lexaren se anar a homens 6 a fembres e ἃ infants, axi que no y guardaren res; ans en= traren en les sgleyes de la vila e robaren les, e trencaren les creus e les ymatges dels sants que y eren, e gitaren ho tot a perdicio ; e gitaren les reliquies dels sants que y eren. E prenien los infants petits, e batien ne les parets, e puix jahien e forcaven les fembres vidues e poncelles e les altres, que no y guardaven reverencia de sgleya ne de altar; ans jahien ab elles aqui e leix. E puix com hi havien jagut tant com volien, occien les 6 nafraven les malament; que no y valia merce clamar ne cridar nulla res; que hanch tan gran legea, ne tan gran crueltat no fo feta per gens de nenguna ley de crestians, ne juheus, ne pagans:; que major crueltat fo que aquella del rey Erodes, com feu occiure los ignocens en la ciuta’ 26 Betlem.
E quant la vila d’Euna fon presa, e els Froncesos hagueren morts tots los homens 6 {es fembres qui eren en la vila, enderocaren tstes les cases e els alberchs de aquella vila, vue
descobriren les sgleyes 6 meteren hi foch, 6 cremaren tota la vila, que legea era qui la veya; e puix lexaren la estar. E partiren se de aqui tots ensemps abgran goig 6 alegre. Mas sol aquest peccat los deguera destrayr tots, coms sis feu ; aquest ab d’altres e puix ne feren, e compraren ho be. E puix vingueren les novelles al rey d'Arago que la ciutat d'Euna era presa. E ell fo molt despagat, no per la perdua del Iloch, mas per les gents qui s’erien perdudes ; mas ell sabia be que be-u havien comprat, tants 6 de bons n’i havia morts dels Francesos.
CAPITOL CXLII
Quant lo rey En Pere d’Arago ana a Coplliure per haver lo castell de Copiliure.
Mentre quel rey d'Arago estava en estes paraules, vengueren li missatgers de hun castell ben fort, qui es riba mar 6 65 del rey de Mallorques , sus al entrant de Rosello vers aquella part de Catalunya; e lo castell aquell ha nom Coplliure. E dixeren li aquells missatgers, de part de tots los homens de Coplliure : que si ell anava ab companya a cavall e a peu, en manera que pogues be stablir aquell castell, que ells lo y donarien. E quant lo rey d’Arago hac oyda la missatgeria, dix als missatgers : que s’en tornassen, que ell no volia emparar aquell castell; que reguart havia que no fos escarnit per los homens mateix de la vila. E los missatgers tornaren s’en a Copliliure als homens de la vila, ab la resposta quel rey los bavia feta. E los homens de la vila tantost, los demes, dels grans tro als menors, volien de tot en tot la senyoria del rey d'Arago; mas alguns n'i havia qui contrastaven. E quant saberen aco, feren ho assaber ἃ ἤθη cavaller qui tenia lo castell de Coplliure per lo rey de Mallorques. E ell cavaller aquell havia nom Arnau de Sagra. E feren li assaber axi : quels homens de Ja vila quaix tots volien tenir lo castell e la vila per lo rey d’Arago e que li volien Ilivrar. E l’altra partida dels homens de la vila qui cren de volontat ab lo rey d’Arago nos cuydaven que nengu sabes 800 que ells tractaven. E arrearen altra vegada Ilurs missatgers, co es assaber los millors quatre homens de aquell loch; 6 trameseren los al rey d’Arago; 6 dixe-
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ren li : que molt se maravellaven de la su saviesa, com ell, segons los affers en que era, rebugava de pendre tan bon castell com Cop- Iliure, e majorment com hom lo li volgues livrar, que res no li costaria. E el rey d’Arago respos : que puix axi-u deyen, assajaria si deyen veritat, axi com ho havien dit, e que scria tal dia ab aquella companya que millor li fos. E 108 missatgers, quant hagucren oyda la resposta del rey, ab gran goig tornaren s'en a Coplliure. E lo rey d’altra part arreas lendema mati tro a cinquanta homens ἃ ca vall e ab mil a peu, en tal guisa que, al sol exit, fo denant lo castell de Coplliure en huna vinya. E lo rey cuydas que aquell qui tenia lo castell consentis en aco quels homens de la vila havien fet e parlat. E mana a les companyes qui eren ab ell quel sperassen aqui. Ε eil,ab hun companyo, Cavalcant ab son cavall 6 ab son perpunt vestit, acostas al mur de aquella part del castell e demana si era Arnau de Sagra. E ell respos li: que hoc esser, 6 qui era ell quil demanava? E lo rey dix li : « Yo son lo rey d’Arago; e son vengut aci pendre lo castell, si Ilivrar lom volets, axi com me havets trames a dir dues vegades. » E el cavaller qui era en lo castell maravellas molt com aço ΟΥ̓ dir; e dix li: que no conexia que ell fos lo rey d’Arago e que s’acostas mes avant. E lo rey dix li : « Nom conexets vos a mi! E yo be conech a vos, e vos si-us fets a mi atressi. Que veus mon perpunt e mos senyals e ma sella e tot mon arnes. » E el cavaller respos li altra vegada : que nol conexia, mas que s’acostas mes avant. El rey acostava se poch a poch, e parlava alt per quel cavaller lo conegues en la paraula. Mas lo cavaller li deya : que ell nol conexia, tant li era luny. El rey qui viu que escarn se treya d'ell, dix li : que si volia fer axi com promes li havia, sino que-u digues. E quant ell hac aco dit, hu de aquells qui staven al mur del castell dix a bhun ballester qui li estava apres, que li tiras e que nol scoltas pus. E lo ballester va deserrar la ballesta. E lo rey qui viu aço punyi son cavall dels sperons e torna s’en a sa companya, ὃ tench se molt per escarnit de aquest fet. E puis devalla s’en ab sa companya tro sus ἃ la vila qui es riba mar, en torn lo port qui yes; trencaren les barreres e barbacanes que y havien fetes, e per força esvairen la vila tro sus al mur vell, 6 meseren foch atot, e cremaren
Oeil
galeres 6 barques 6 altres vexells qui eren al port E quant aco hagueren fet, torna s’en lo rey ab sa companya al coll de Panisars. E los
CAPITOL CXLIIL
lers ; e feu manament que nengu nos mogues tro que ell hagues ferit e desrengat.
El comte, ab los d'amunt dits set cavailers,
homens de Coplliure, aquells quis tenien de la : lunyas molt de sa companya, e ana s'en coste-
sua part, tengueren se per fort maravellats, com axi havien fet venir aqui lo rey d’Arago de bades. E volgueren hi trametre altra vegada missatgers; mas entretant, aquell qui tenia lo castell hac fet aco saber al rey En Jaume de Mallorques qui era en la ost del rey de França, e trames li a dir : que pensas de correr e venir ell personalment, sino lo castell de Coplliure havia perdut. E el rey de Mallorques, que ΟΥ̓ aco, cavalca mantinent e vench se vers Copiliure; e lendema mati, com los missaigers 6 els homens de la vila devien tornar al rey d’Arago, veren quel rey de Mallorques llur senyor era a les portes e venia. Tengueren se per sobre presos; e axi la missatgeria romas ; e lexaren entrar lo rey de Mallorques dins en la vila, ab convinences que feu ais homens de la vila, que ell no ilivraria aquell castell als Francesos.
CAPITOL CXLIII
De hua gran ardit que feu N'Uguet comte d'Ampuries contra los Françesos.
Quant lo rey d’Arago, segons que d’amunt es dit, s’en fon tornat al coll de Panisars, trametia tots dies cavallers e servents ἃ la ost del rey de Franea; 6 guanyaven hi molt ; e feyen de grans ardits. Entrels altres ardits s’eù feu hu N’Uguet, comte de Ampuries, aytal. ΕἸ] bac espiat hun dia, que mil 6 cincentes besties eren vengudes de la ost del rey de França prop de Coplliure, per aportar vi a la ost, de hunIleny de Mallorcha qui l’havia aqui aportat per mar e descarregat. Ë quant lo comte d’amunt dit bac aco espiat , aparellas tro ab cent servents e ab cinquanta homens a cavall, e partis de nit de la ost del rey d'Arago, que nengu no sabia quin ardit se volia fer. E quant vench lendema mati, hac tant anat ab sa companva d’amuont dita, que fu fora de tot Ampurla, e de tota la vall de Banyoles e fo passat de Ha lo castell de Coplliure, en guisa que nengu nol vee. E aqui ell parti sa companya en tres parts, si be s’era pocha ; e feu metre les servents en aguayt, levat ell que romas, ab si set caval-
rejant vers lo cami hon se pensava que aquella requa dels Francesos devia venir ; e ell cuydavas que encara no fossen anats en la. E quant hac molt cavalcat, ells veren venir aquelles adzembles qui s'en anaven ja carregades de Ilur vi. E el comte qui-u viu, aturas e mes se de tras de hun puig, prop del cami, ab los dits set cavallers, per tal que aesmas quina companya eren los Francesos qui anaven ables adzembles. E quant ell se fo dexat del cami, les adzembles dels Francesos foren ateses. E havia ab elles dos milia homens a peu e cent xixanta homens a cavall, qui venien en la reguarda de les adzembles. E quant los cavallers del comte les hagueren vistes, dixeren al conte : que no era bo que ferissen en ells, que be n’i bavia a hu trenta ὁ quaranta dels altres. Mas lo comte respos : que pus venguts eren, e tant avancats s’eren, que ferissen en ells, en los primers; per co com no y havia null hom a cavall, que tots eren en la reguarda ; eans que aquells de tras hi fossen attesos, hi havrien ells fet gran dan e mal. E tots respongueren que farien sa volentat, jat sia que massa fos gran ardiment de fer. Ab tant, quant de les adzembles dels Francesos hac passades tro a cent e dels servents be mil, lo comte ana desarengar ab los set cavallers ; 6 ixqueren del aguayt cridant tuyt : « Arago! Arago! » E anaren ferir ardidament sobrels Francesos e servents. Eels cavallers dels Francesos primers e derrers qui veren aco, cuydaren se quel rey d’Arago fos aqui en agua yt ab gran companya, e foren fort espaordits com axils havia hom saltegats soptosament e a no sabut, en Iloch hon ells cuydaven anar sauls e ab salvament ; e tantost meseren mans a fogir los primers , tot dret per lo cami amunt. E els darers, co 658 saber los xixanta cavallers, quant veren aco, cuydaren se quels primers foren desbaratats ; e preseren la volta atravers. E com pogueren anar per cames de cavalls, passaren tro als primers. E puix al cami, com mils pogueren, ab los altres en semps meseren se en fuyta ; e fogiren be miga legua , que hanch no gardaren quils encalsava. ΕἸ comte de Ampuries hac entretant mort gran res dels servents, que no pogueren fogir,
tent eren guarnits, e d’altres de les adzembles
‘jui δὲ ΦΏ romases de tras al dos. E puix, quant,
vu 4 3 axi fogien los cavallers francesos, dor als de tras al dos e encalsals gran res. Ε com olt los hac encalsats, hun cavaller dels Francesos qui era cap Îlur, molt prous 6 espert de ses armes , giras de tras e veu que nols encalsaven sino set cavallers, e per set cavallers eren fuyts be miga legua e havien pres tant gran mal; e tench se per pech, e aturas tro ab cinquanta cavallers, e replega, mala a 805 obs'! E puix gira la cara ab los cinquanta cavallers ; 6 vengueren com ἃ desesperats vers lo comte de Ampuries. E el comte de Ampuries, quils veu venir, si tots s’eren e molts altres , no creets que fogis; ans, ab los sect cavallers, ixque a carrera als cavallers francesos quils venien d’amunt. E drescçaren Ilurs llances vers ells ab Îlurs scuts denant los pits ; 6 feriren poderosament en aquells; si que, en la primera ferida, qui ab llances, qui ab los pits dels cavalls, ne abateren a terra deu cavallers francesos, qui morts qui nafrats malament. E els cavallers altres francesos se calcaren fortment a totes parts environ vers aquells ; si que tant eren en mig la pressa que nos podien valer ab ilances. Etrasqueren les spases ; e ben deu cavaliers francesos acostaren se regeament al comte, si quel s’en menaren, mal son grat, be mig tret de ballesta, jatsia que ell se defensas fortment ab la espa , .e fes sobre aquells de grans colps e de mortals ; mas no Ii valia res, tant era en lo estret.
E entretant los Cavallers e els servents quel comte havia lexats en lo aguayt, hagueren entes aquest desbarat, e tengueren se per molt mal exits, car no y eren estats, ne no sabien de Ilur sen yor lo comte si era mort ὁ viu ; 6 pujaren en Îlurs cavalls aquells qui-u saberen primers ; si que foren tro a trenta cavallers cells qui s'acostaren a la mescla hon era lo comte de Ampuries Îlur senyor. Mas, ans que ells hi fossen per ben tres trets de ballesta, hun germa del comte de Ampuries, qui era fort infant e qui encara no havia pus de setze anys, e havia bon cavall, fo adenantat primer de tots. E quant veu quel comte de Ampuries son frare era en aquella pressa 6 quels s’en menaven per forca, mes se la Ilançca denant, 6 vench corrent ea son bon cavall ferir sobre ‘os Francesos qui teuien lo comte son frare pres. El comte, quel
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veu venir axi espert, hac gran goig ; 6 nomenal per son nom, e dix que feris ardidament.
E ell feu ho be, que hanch nol gosaven sperar los cavallers francesos, ans li feren tots Iloch: si que de oltre passa. Lo comte lo crida que tornas altra vegada. E ell feu ho de tal viriut, que cells qui havien aturat lo comte, per forca l’hagueren a lexar. El comte ques senti dellivre e solt, punyi lo cavall dels esperons e ixques de la pressa.
E entretant los cavallers del comte foren atesos ; 6 feriren ab lo comte ensemps ardidament altra vegada sobre ells,e hagueren hi gran mescle. Mas ἃ la longua los cavallers francesos veren que no podien mes soferir la batalla; e cells qui pogueren meseren mans a fogir. Eb cumte ab los seus encalsaren los gran res ; e puix,quant los hagueren moltencalsais,tornaren s'en Îla hon era estada la batalla e la major mescla d’ells. E los servents del comte quieren romasos en aguayt 6 l’altra companya foren atesos entretant, e foren ajustats tots ensemps ; e Ilevaren lo camp; e atrobaren hi, entrels primers e els darrers, que havien morts dels Francesos vint 6 set homens ἃ cavall e be huytanta servents. E puix anaren pendre les adzembles qui eren romases dels Francesos: € trobaren. entre huns 6 altres, sicentes trenta dues besties. Mas del vi no s’en portaren gens; per co com los Francesos qui les menaven, com veren que no podien als fer, effondraren ab los bordons tots los odres! en que aportaven lo vi, 6 tenia prop de miga llegua.
El comte, quant hac Ilevat lo camp e la pressa aturada, reconech sa companya ; e no troba que y hagues perdut sino hun servent e hun cavaller, qui fo naffratabhun bordo comper mort per les spatles. E puix lo comte ab wta la presa tornaren al coll de Panisars denant lo rey, 6 comtaren li l’ardite la presa que amenava. Ε el rey e tuyt alegraren se molt fort; ὃ feren gracies a Deu, com axils donava poder sobre Ilurs enemichs. Ara e moltes d’altres vegades feren de molts bells ardits 6 assaigs entre los Francesos tots dies, que seria lepga cosa de recort£.
(4) Les outres.
(2) La relation de d'Esciot et celle de Muntaner se compltent l’une par l'autre. J'engage tous les lecteurs qui voudront bien se rendre compte de tous les détails de cette intéressant expédition, à comparer toujours entre eux les deux récits.
[1285] CAPITOL CXLINY.
Del: missatgers quel rey de França e el cardenal trameteren al rey En Pere d'Arago.
Esdevench se que, hun dia, lo rey d’Arago stava dins en sa tenda al coll de Panisars; 6 vengueren li missatgers del rey de França e del cardenal. E digueren li que ells li deyen e li manaven, de part de Deu e de aquell rey de França : que nols embargas lo pas, 6 quels lexas entrar per lo coll de Panisars en la terra de Catalunya,quiera donada a aquell rey de França e a son fill Carlot. « Certes, co dix lo rey als missatgers, fort ha poch en la terra de Catalunya aquell qui l’ha donada a altre, e menys aquell qui la ba presa ; car monlinatge l’ha conques ab espa. Per que sabreu tuyt que : qui la volra, costar-li-ha. »
Ab tant los missatgers s’en tornaren al rey de Franca, e comtaren li la resposta quel rey de Arago los havia feta. E apres lo rey d’Arago havia be establit lo coll de Panisars, e havia fet tot son forc en aquell establir, per tal com nos sospita que de nenguna altra part los Francesos poguessen entrar en Catalunya. E hanch sol nos dona cura de stablir los altres passos, sino ab servents que y feu estar, fort pochs ; per que litorna a gran dan, segons que veurets.
Ara lexem a parlar del rey de Arago e de sa ost, e parlarem del rey de França.
CAPITOL CXLV
Com les gents de la ost del rey de Frapça s'en tornen molts en llurs terres.
Diu lo comte que, quant los Francesos hagueren presa la vila d'Euna, bagueren mogut gran goig e gran alegria per raho de la dita presa ; e puix, quant veren que nos podia passar los munts ne entrar en Catalunya, e veyen d’altra part los ardits quels cavallers e els servents del rey d’Arago los feyen, tengueren se fort per scarnits; e quaix desesperaven se, que guardaven ἃ cap-munt vers la muntanya, tant la veyen alta; per que s'en tornaren molts d’ells en llurs terres. E al tornar, prenien tres pedres; e gitaven les vers lo coll de Panisars de huna en huna; e deyen que la huna gitaven per l’armat de Ilur pare, e l’altra per l'arma de llur mare, e l’altra per Ilur perdo a guanyar. E puix prenien de la terra del peu de la mon-
(4) Ame.
CAPITOL CXLVI
tanya, e aportaven s’en hun bosot ple, 6 tenien Ilur carrera ; 6 deyen quel perdo havien guanyat, puix que la terra havien vista e s'en portaven. E axi per aquesta raho tornaren s’en gran res, huns ques morien per malalties e per fam , e alguns quen occien a vegades, tant se encontraven ab la companya del rey de Arago.
Si que la ost del rey de França se minua regeament. E el cardenal qui viu e sabe aco, vench s’en hun dia denant lo rey de França en sa tenda, e dix axi:
« Sire, vos sots vengut aci ab gran gente ab moît bell apparellament, per conquerir la terra de Pere d’Arago.E, segons que vostre poderes, vos no havets tan be menat lo fet tro aci com deguerets, ne axi com yom pensava; que tres semmanes havem aci estat o pus, e no havets passat lo coll de Panisars ne la muntanya. Que se axi-u fets, mes val quens en tornem en França que si guastavem lo tresor vostre ne de la sgleya , menjant e bevent, 6 no fem res de nostre enteniment. Per que γοus dich e-us man, de part de Deu e del apostoli a qui vos havets jurat de pendre la terra de Pere d’Arago : que vos, dins tres dias, passets lo coll de Panisars; que gran mal fets a vos 6 a vostres gents, estant aci en hun loguar. »
Quant lo cardenal hac aço dit, respos lo
Ϊ rey de França en axi : « Sire cardenal, leu es
de dir a vos que passem lo coll de Panisars, ἃ vos que-us estiguats en vostra tenda a gran ayre. Mas nos sabem mes de guerra que vos no fets ; 6 sabem quina gent ha Pere d’Arago, n quin treball es de passar lo coll de Panisars ; per que nos pot fer axi leu co que vos deyts. Pero vos, que lo Iloch del apostoli e de Deu tenits, e havets ab vos sis milia cavallers, e volets tenir la davantera e que-us metats primer, e yo 6 tota ma gent vos seguirem aytant leu, si tots hi sabiem morir; 6 d’altrament nos pot fer. »
CAPITOL CXLVI
Com los Francesos entran en Calalunya per kun mal pas qu'es sobre la vila de Peralada.
Mentre quel rey de Franca e el cardenal estaven en aquest parlament, vench los denant hun abat de huna abadia de monges negres qui es en Catalunya e ha nom Sent-Pere-de-Roses;
Δ) Facile.
e vench ab hun cavaller qui ha nom En Guillem
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cells del consell e de la ost, e quels ho fes hon
de Pau ; e dix los de part del rey de Mallorques : ! assaber; 6 quant vingues al vespre, ques par-
« Senyor, nostre senyor lo rey de Mallorques nostramet acia vos, 6 fa-us assaber que ell s’es treballat e studiat a profit vostre e de vostra gent, com pugau entrar en Catalunya mal grat de Pere d’Arago ; e ha trobada carrera ques po ra fer, si a Deu plau. »
Quant aquests missatgers hagueren dites lurs paraules, dix los lo cardenal :
« Bells fills, be siats vos venguts ; que be es nostra fe, quel rey de Mallorques daria e faria tota res que fos a honor e protit de la sgleya de Roma e de la corona de França; e nos retrem lin guardo en breu, si Deus ho vol. E deyts vostra missatgeria, de part de Deu. »
E Ilevas l’abat de Sent-Pere-de-Roses d'amunt dit!; e dix : com lo rey de Mallorques d’amunt dit li havia trames missatge que parlas ab los homens de la terra del comte de Ampuries, e specialment ab alguns homens de Castello de Ampuries; com ell li havia ja parlat, e promes a ells gran be 6 gran profit Îlur que seria, si donaven e mostraven via e carrera com lo rey de França pogues entrar en Catalunya ; 6 quesi-u feyen aquells, havia promes que serien franchs, ells e aquells de Coplliure, e tot llur Ilinatge per tots temps, 6 si consentir no bi volien, quels en seguiria gran dan.
Dix encara : comhavien trobat ab ells e ordenat : que ells farien en guisa, si hom los assegurava ells e Ilurs coses, quel rey de França poria entrar en breu en Catalunya, sobre hun pas qui es sobre la vila de Peralada, per tal com les gents de Catalunya ne el rey d’Arago nos sospitava que allens poguessen entrar, per raho de la malea o de la estretura e de la legea de la carrera qui era en aquell pas.
E dix encara : com lo rey de Mallorqueshavia fet obrar be per deu dies a piques en aquell Jloch per adobar les carreres, e com hun piquer de Castello, qui era bandeiat del comte de Ampuries, havia mostrat e trobat e espiat aquell cami, per mil sous de tornesos que hom li havia promesos.
Quant l’abat de Sent-Pere-de-Roses hac dita la missatgeria, e ses paraules finades, lo cardenal e el rey de França hagueren gran goig 6 tengueren tot Îlur fer per guanyat. E hagut liur consell , ordenaren ques arrassen lendema tots
{1 Voyez Muntlaner, p. 555 CL 356.
tissen de aqui, e farien segons que trobarin aparellat.
Ab tant fo lo consell tengut. El rey de Franc feu cridar que tots fossen arreats lendema mai ab llurs armes. E carregaren les adzembles de llur roba e Ilur vianda ; e sus a ora de vespres, comencaren de s’atendar ; e meseren foch a les baraques ; 6 partiren se tuyt d’aqui, e vengueren s’en aquell vespre ἃ Ilats de la murtanya, entro que foren aquell ifoch hon lo rez de Mallorques los havia trames a dir que porien passar; 6 aqui ells se attendaren aquella nit. E quant fon ja alta nit be, lo rey de Franca exi de sa ost, troa huyt milia cavallers ab Ilurs ermes e tro a deu milia servents; e aportaren cascu vianda trosada per quatre jorns; e manäls que passasen per aquell Iloch, 6 que dexasen de Iloch en Iloch ses spies e ses talayes; e si veyen que nos pogues fer lo passar, que s’en tornassen tot quet ; e si passar podien per la montanya, que passasen, e que no s’en tornassen per nenguna manera ne per nengupa res, si tots hi sabien morir; que ell hi seria en brea ab tota sa companya e ab totes les osts, [ἰὰ hon ells fossen.
Quant lo rey de Franca hac fet aquest manement , anaren s’en tantost los huyt milia cavallers, ab los servents quel rey de Franca los llivra ; e passaren per aquell Iloch ; que hanch contrast no y trobaren, tro que foren al pus stret Iloch del coll, hon havia trenta servents de Castello d’Ampuries qui estaven en guarda. Mas nos sospitaren res d’aco, n’en saberen mot, tro quels Francesos foren de part d'amunt. E ells quils veren hanch no hagueren cura deres, ne de pendre sols Ilur roba ne Ilurs armes, mas que mils pensaren de fogir per la muntanya avall vers Castello e vers Peralada. E els Francesos ques veren d’alt, e que al pugar no havien trobat empaig , tengueren se per estorts ; e podien ho ben fer. Ab tant poch a poch devallaren s’en tro Îla jus baix, prop del pla, en hun puget qui es assats prop de la vila de Peralada. E aqui attendaren setots justats en hun Iloch be stret, ab gran regart que havien. Empero tra-
| meseren missatge al rey de França : com eren
passats, 6 que eren en aytal Iloch atendats; e lo ΤΟΥ͂ de França hac gran goig. Mas no-us cuv-
| dets que gosas ell ne el cardenal passar encara.
que hanch no gosaven aventurar de passars-tro a cap de tres dies. Mas trames missatge a la armada, a les galeres que eren en Narbona 6 en Copliliure, que venguessen al pus tost que poguessen, e prenguessen terra entre Castello e lo monestir de Sent-Pere-de Roses. E los almiralls de les galeres del rey de França, quant hagueren hagut lomissatge, feren mantinent recollir los mariners e tota lur gent per los vexells ; e quia rems e qui ἃ veles, vengueren s’en dins dos dies Ila hon havia manat lo rey de França; e portaren molta vianda a Îlur obs e a cells qui venien per terra.
Ara lexa a parlar lo Ilibre del rey de França 6 de sa armada, 6 parlara del γον d’Arago e de sa ost. |
CAPITOL CXLVII
Coin Lo rey En Pere d’Arago ab totes ses osts se Ileva del coll de Panissars e trames alguns dels seus al pout de Girona.
Quant los huyt milia cavallers del rey de França foren passais per lo Iloch d’amunt dit es foren attendats prop la vila de Peralada, les novelles vengueren aytantost al rey d’Arago, per hun cavaller del comte de Ampuries qui les aporta. E lo rey, quant les hac enteses, romas tot vermell en la cara, e estech hun poch torbat entre si; no gens per co que ell n’hagues regart, mas quant sabia que les gents de la terra se perdrien totes. E mantinent aparella alguns de sos richs homens e de sos consellers ; e mes se en jochs e en estatgeries ab ells, 6 feu semblant que 20 (0 preava gayre, e puix dix los axi :
«Barons, vos devets saber que be ha quinze dies passats que yo havia pensat que no seria bo que nos estiguessem δαὶ, car nostres enemichs han gran poder e tendrien nos hi de.aquests deu anys. E nos sabem be que no-u porien durar, per raho de la fretura e de la pobrea que esen Catalunya. E axi, cuydar-los-iem destroir, menys de colp e de costada. Per que yo havia ordenat entre mi e leix, que si les messes eren fetes e les gents havien recollits Ilurs blats : quens partissem de aci e que lexassem entrar los Francesos; que nos porien gran dan fer, ear establiriem les forces els castells, e ells
havrien estar al pla; e moriren ne be la terca
part per malalties ; e la terça que nos n’auciriem en mescles e en torneigs; 6 la terca que
CAPITOL CXLVIL.
en
romanguerien, pensavem que be los poguerem nos donar batalla. E axi com yo-u havia pensat es esdevengut ; mas es fet abans que yo no-u volguera, quels Francesos son ja entrats de ça e son attendats sobre Peralada. »
E quant los cavallers hagueren entes les novelles oïides, foren toits trists 6 despagats, 6 cuydaren se que tota la terra fos perduda. E paria que-u degues, si Deu no ajudas al rey d’Arago 6 a sa gent. Mas lo rey, que viu que tots eren descomfortats, comencals de comfortar e de preycar a tots, e feu bella cara e rient, axi com si hagues vencuts tots sos enemichs. E puix hac elegides ses osts, tro a cent cavallers e a huyt cents servents, tots cuberts de ferre ab Ilursarmes ; 6 dix los ques n’anassen per la serra de la muntanya, per asmar quants eren aquells qui eren passats ne si eren tots, per tal que, si fer se pogues, quel rey d’Arago se metes ab ses osts al mig Iloch entre los huns 6 els altres, axi COM aquests que passats eren no poguessen haver gens de vianda. E quant lo rey de Arago hac fet aquest manament, anaren s’en los cavallers els servents, als qualshac manat que passasen per la serra de la muntanya; e venguerentro en vista dels Francesos qui eren passais ; e veren que debades se treballaren, tants eren los Francesos e havien tan be establit lo pas. E axi tornaren s’en al rey d’Arago al coll de Panisars. E el rey havia Ilavors gran sospita quel comte de Ampuries hagues consentit aquest fet, per co com aquest comte era Îlavors a Castello.
El rey aquella nit irames missatge a totes les osts de Leyda e de Barcelona e de Girona e de Cervera e de Monblanch e de Tarega e de Vila-Franca e de Manresa, e de tots los altres logars de Catalunya : que venguessen quatre promens de cascuna ost parlar ab ell lendema gran mati. E tantost les noves anaren per tota la ost : quel rey havia feta pau ab los Francesos. E lendema inati, que era dia de diu-menge, de cascuna ost foren venguts quatre promens denant lo rey, axi com ell havia trames a dir.
El rey dix los de ses paraules, e parlals per exemples e per proverbis de moltes rahons ; e puix dix los les paraules semblants que bavets ovdes d’amunt, que havia dites als cavallers ; ço es assaber : quels Francesos eren passats. E tuyt estigueren torbats; e pensaven se de tot en tot, quel rey hagues fet ab ells pau, mas que digues 800 per cuberta, per tal que negu no sabes res
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de son coratget. E ell dix los despuix axi: | bavien fet. E puix ells e totes les altres ostsana-
« Barons, aco que Deus vol, no y pot hom contrastar. E puix axi es que nostres enemichs son passats de ca en Catalunya, no fariem res sino dapnatge a nos tot sols. Per que, anats cascuns ἃ vostres osts 6 fets desatendar, en guisa que no-us aravatets. Ε 800 sia fet sus ades. E vets vos en tuyt al pont de Girona; mas n0 façats la via de Figueres, ne passets per Ampurla ; que reguart he quel comte de Ampuries no consenta en aquest fet contra nos. Ε si passavets per sa terra, poria-us fer gran mal. Per que anats vos en esta nit d’amunt dita, per lo cami de la muntanya, al monestir de Banyoles, ὁ dema serets al pont de Girona axi com yo-us he ja dit ; e yo lexar-vos-he aci cavallers, ab lo comte de Pallars que-us guardaran de rebat. E yo m’en ire sus ades al pus tost que puxa a la vila de F'igueres, per saber ardit del comte de Ampuries en quina voluntat es. »
E quant aco hac dit lo rey, partis de aqui ab los demes cavallers, e vench s'en vers la Junqueres, qui es entre Figueres e el coll de Panissars. E les novelles vengueren a totes les osts : quel rey s’en anava e qu’en manava partir a tots. E la ost de Barcelona, qui era pus prop atendada del rey, sabe primerament l’ardit. E cascu de aquella ost, qui a peu, qui a cavail, pres co que portar s’en podia manues; 6 cuytosament partiren s’en mantinent, e lexaren les tendes parades, e dins molta bella roba e molt bell arnes que no s’en podien aportar, per tal com no y havien adzembles, car tota la havien aportada per mar.
Mas nocreats que la ost de Lleyda ho faes axi, si tot sera pus luny e pus en perillos Iloch ; que ans menjaren e begueren tuyt; 6 a Îlur espau carregaren les adzembles de Ilur roba, que hanch no y lexaren estacha ne tenda nenguna, axi com feyen les altres osts ; ans, aquells qui no y havien adzembles prenien les tendes e los pavellons, e partiren les per peces; e aportaven les s'en entre molts ; 6 puix, senyera Ilevada, partiren se de aqui e passaren allens hon era estada la ost de Barcelona, e veren les tendes parades e plenes de roba e de vianda e de armes; e no y havia negu. Maravellaren s’en molt, e dels promens de Barcelona com axi ho
(1) Antention. Ce mot a le même sens dans le français des treizième et quatorzième siècles.
ren s'en vers Banyoles, si no los almugavers c els servents 6 alguns qui romangueren pe baregar la roba que ha via lexada la ost de Barcelona e de les altres osts.
E quant foren a Banyoles, tu yt estiguerenaqu aquella nit ; 6 al bon mati, partiren s'en 6 vegueren s’en alguns atendar al pont de Girons E elrey d’Arago, segons que d'amunt es dit, quant fon a la vila de Junquera, feu manment als homens que y eren : que s’en aporus sen tota Ilur roba al castell de Rocha-Berti, per tal que la haguessen en pus saul Iloch; 6 [απ] feren ho.
CAPITOL CXLVIJII.
Com lo rey En Pere d'Arago s’en vench a Figueres.
Puix lo rey d’Arago partis de aqui e νερὰ s'en a Figueres; 6 troba quels homens de Figueres havien desemperada la vila e que ΠΟΤ havia nengu, sino lo bisbe de Oscha ab sa companya, quel esparava. Lo rey que-u via fn molt despagat, com axi havien desemparads h Vila, menys de son manament, e mans que y metessen foch a totes parts. Mas Lo hisbe de Oscha e el comte de Pallars, e els altres richs homens de la terra qui eren ab ell, lo pregare que no-u faes per res; 6 axi romas que πο feu.
E tantost lo rey trames missatge al comte de Ampuries qui era a Castello, e quel prega qu vingues a Figueres a parlar ab ell. El comte, quant ho hac oyt quel rey era a Figueres, vench mantinent denant ell. E Lo rey ajusta son consell, e denant molts dix al comte aquestes paraules :
« En comte, hu sots dels miilors e dels mjors homens de ma terra, per noblesa e per riquesa de terra e de gents; 6 atressi vos 6 vostre linatge sots estat aytant fins e a ytant leals per tot temps vers mi e mos entessessors con neguns altres fossen james a Îlur sen vor; e cres, si a Deu plau, que si-us sereu d’aci avant. Ar es esdevengul aquest fet, co 65 : quels Francesos son passais deça, segons que ja havets entés; e volria saber de tot en tot de vostre coraigee de vostra voluntat, en quin enteniment sots de aquest feyt, ne si yo ni mes gents nos porem fiar en vos ne en los vostres ? que yo he be fe en vos, que siats ara e tots temps aytal con
devets esser. E si als hi fets, co que Deus no vulla, no paria vostre. E ja no-us faca null reguart nulla res. Que si vos perdets per aventura al començament gran res de vostra terra, e la-us tolen los Francesos, no la perdrets per tots temps ; Car, si a Deu plau, nos la cobrarem en breu, e yo pore-us ne donar tanta, e aytan bona, e ab aytanta renda e d’altres logars, tro que la vostra hagats cobrada. »
E quant lo rey d’Arago En Pere hac dites aquestes paraules al comte de Ampuries, levas lo comte, e vengueren li tots los ulls en aygua ; e quaix plorant de pietat que havia del rey d’Arago, e de les paraules que dites li havia, respos li axi :
« Senyor, les paraules que vos haveu dites a hi, yo les he be enteses ; 6 creu que vos les aveu dites al bon enteniment; e yo prench ks-ho en tan bo o en millor. E no cal retrer la Baturalea que yo e mon linatje havem ab la vostra ajuda tots tenps; que vos ho havets molt ben tocat. Per que en breus paraules yo-us responch sus axi : que son molt dolent e despagat com tan gran desastre vos ha esdevegut, com axi son passats los Francesos ; e vos, senyor, no-us cuydets que yo haga en aço consentit ; que mes amara haver perduda la testa, e valguera-u mes sens falla ; ans son 6 vull esser toits temps de bon cor e de ferm en tota res contra tots homens, si tot quant he hi sabia perdre en hun dia ; que mes me val haver fe, que si tot lo mon guanyava. E se, quant vos deyts quem donarets e m'esmenarets en altre logar aytant com yo perda de ça, que tal senyor sots, que tota vegada ne sabrets guardar mi de dapnatge e vos de vergonya.
— "Certes, dix lo rey, En comte, molt son pagat de vos e de la resposta que feta me havets. E donar-vos-ho-he a conexer, si a Deu plaura, com n’haga loch e ayna. Mas deman vos, si sabets dels vostres homens de Castello e de l’altra terra d’Ampurla, en quina volentat son ne en quin Cor vers vos?
— Si Deus me ajut, dix lo comte, dich vos, senyor, que en mal molts n’i ha; e he reguart d’ells que no fasen cosa que tots temps nos e ells ne vallam menys. Per que, senyor, si ho vovolets, yo m'en ire primer, de mantinent, sus a Castello, e parlare ab los homens, e preycarlos-he, e conexere en Ilur resposta en quina volentat son de aquest fet; e puix vos ven-
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drets, e endrecarets ko fet a vostra guisa, car yo fare manament a tots mos homens, cavallers e servents, que obeixquen en totes coses axl ἃ VOS COM ἃ mi.
—Âra, ço dix lo rey, de part de Deu, que yo so be pagat vostre ; e fets co que vegares vos sera. »
Ab tant lo comte se parti denant lo rey,e vench s’en ἃ Castello d’Ampuries. Mas lo rey, ques ques dixes, no havia bona sospita en lo comte, e majorment com axi s’en era volgut anar tot primer.
E quant lo comte s’en fo vengut a Castello d’Ampuries, ordena ses guaytes per los murs, ὃ feu fer bastides e barbacanes de fust en gir de los valls, e enforti la vila si res li valgues. E el rey d’altra part, qui era romas a Figueres, mana quel seguissen de pres tota la companya ; e ab tots cells qui poch, cavalca ; e entra s'en a Peralada qui es d'En Dalmau Roqua-Berti. Mas en tot Iloch hon era, entrava ab dos cors; car nos fiava ben en lo comte de Ampuries, tant lo havia sospitos d’aquell fet, entro quel hac be assagat. Per que, en negun Iloch hon fos de mati, n0 yaturava de vespre. Eaxi, quant vench al vespre, ell se ixque de Peralada tot sol ab hun companyo, e lexa estar aqui tota la cavalleria ; e ell vench s'en a Castello, e aqui ell parla ab lo comte e ab los homens de la vila. Mas be hi μανία alguns que havien als en volentat que no parlaven de bocha. E puix, quant vench per lo mati, sus en l’alba, lo rey se parti de Castello e torna s’en a Peralada. E aqui parti los cavallers 6 ἰδ companya per los murs de la vila, e feu ses barreres de fusta, e endrecçar e enfortir la vila al mils que ell poch. E fo hi be mester; car en aquell dia mateix, encara no era be ora de tercia, bac denant Peralada be huyt milia cavallers francesos armats e be cinquanta milia homens a peu qui s'acostaren al primer vall fortment e combateren regeament. Mas los de dins havien bones ballesters, 9 faheren los tornar atras ; e axi aquell dia lexaren se de combatret.
(1) Muntaner a raconté d'une manière tout-à-fait dramail. que toute cette affaire de Castellon. (Voy. Ῥ. 340 et suiv., et ch. cu de dEsclot.)
CAPITOL CXLIX
<om lo rey En Pere de Arago tench consell ab sos barons e cavallers eu la vila de Peralada.
Lo rey d’Arago que veu que axi era, conech que no seria bo que ell se aventuras de estar en aquell Iloch pla, e si per desastre se prenia, que ell fos perdut e puix tota la terra per ell; eapella tots 503 cavallers e sos barons que y eren, Co es assaber: lo comte d'Urgell e lo comte de Pallars, e En Ramon Folch vescomte de Cardona, 6 En Dalmau viscomte de Roca-Berti, senyor de aquella vila de Peralada, e En Ramon de Moncada, senyor de Fraga, e En Guillem de Moncada, senescal de Catalunya, e En Pere de Moncada, senyor de Aytona,e En Berenger d’Entenca, senyor de Mora e de Falset, e En Berenguer de Pug-alt, En Ramon de Cervera, senyor de Guneda e de Castell de Seu, ο En Ramon Berenger e En Guillem de Anglesola, e gran res de altres richs-homens e cavallers de Catalunya qui eren aqui ab lo rey ; eel rey parlals e dix axi :
« Barons, tots temps he haguda ma fe en vos altres, axi com a naturals vassalls meus; 6 se, quant yo-us demanas de consell, quel me darieu tal, que seria a vosea mie a tota la terra util e profitos. E ara es mester quel me donets. Vos altres vets com som aci en aquest logar, yo e vos altres, hon es tota Catalunya, per co com yo son lo rey e senyor, e vos altres capdals e senyors apres de mi de la terra. E vets encara com nostres enemichs nos son ja a les portes ens combaten regeament, ens han ja coibatuts el Iloch. Aquest no m'es vigares que sia tal que a la longua se puxa tenir al rey de França e a tan gran poder com ell ha ab si amenat. Per que, si vos altres ho tenits per bo, reconegam la forca. Si y ha prou vianda, 6 sis pot stablir a mig-any de la vianda que y es, aventurem nos, 6 lexem hic aquelles companyes qui mester hic sien, e nos facam e partixcam nos d’aci, que nons devem metre a hun punt de perdre ; que no scria ardiment, ans seria follia. E si per aventura vehem e conexem que no hic pugam tenir stablida, per defalliment de vianda, desemparem tuyt lo logar, e façam co que millor nos sia de fer. E no-us cuydets que-u digua per flaquea de cor; que, si-us volets, no hic ha negu qui mils se
aventur n’en git tot a hun punt com yo-uhr Mas no seria bo ; que en tota guerra ἃ ma saviesa € senYÿ. »
Quant lo rey hac dites aquestes paraules, α tigueren totslosrichs homens pensius; € bague ren llur acord qui parlaria per 1015. E douara la paraula al comte de Pallars. E el comte & Pallars parla Ilavors, e dix per ell e per totsls altres al rey :
« Senyor, moltsom tuyts pagats de vos, es tenim a gran honrament car volets enantar a aquest [εἰ ab nostre consell, jatsia gran nb que axi ho façats. Ara, senyor, no es mes que moltes paraules façam de aquest fet, qe no havem temps. Per que yo-us responch su axi, per me e per tots los altres que aci *e: que tenim per bo ço que nos bavets dit; pregam nos tuyt, que vos, sus ades, vos bi ixquats al pus tost que porets, e-us ne ana Castello, ο Îla hon vos placia ; e nos roma drem δαὶ e reconexerem co que vos havets di.
Que ben sapiats que, aytant com hic harets estat nos desplau molt, car vos no-us devets tant aventurar com nos altres. Que, si la major partida de nos altres, o encara tots cells qui aci som, eren morts, gens [δ terra per 800 n0 seria perduda. Mas, ço que Deus no vulla! si de vos esdevenia als, nos e tota la terra seriem perduts; per que. ja-us siats vos bon hom sols, la vostra persona, en tot loch hou sis present anant, mes es e fa mes de enfortiment que dosmilia cavallers, eencara mes, que fossea ab nos en ajuda. Per que, senyor, vos pregan altra vegada e altra vegada : que-us hi ἰχquats, que nos Îlevarem de aco nostre deute qu dit havets.
— E com aco! dix lo rey ; no y puix yo δε»
turar a tota res axi Com vos altres ?
— Senyor, dixeren tuyts, no! que no-u devets fer ; que en vos esta tota nostra salut. δ al menys si no-us en volets lexar, per amor de nos altres, pregam vos bomilment que-us ixquats ara. »
(ὁ dix lo rey : « Pus que de consell vos be demanat, e vos altres me deyts aco, consellat 6 pregant, debades Vos ne havria demanat si no feya co quem consellats. E puix axi es, fare vostra volentat. »
Ε tuyt besaren li lama 6 agrayren lo y mot.
E manlinent ixques lo mey de Peralada ab si terg de cavallers, e vench ,s'en a Castello d'Am-
puries. Mas, ans que s'en ixques, dix als richs romens qui romanien en Peralada : que pus no volien nels plauya que alli aturas, que volguessen que N’Amfos, son fill major, romangues aqui ab ells. Etuytdixeren : que no calia. Maslorey no s’en volch lexar per ells ; e mapa a N’Amfos que romangues aqui ab ells; e mana al comte de Pallars que ell fos sobre tots, e guardas co que millor seria de fer e pus profitosa cosa.
CAPITOL CL
Com les gents e els cavallers del rey d'Arago desempararen la vila de Peralada.
Quant lo rey de Arago En Pere, segons que d’amunt es dit, s’en fo vengut a Castello de Ampuries, el comte de Pallars ὁ N’Amfos, fill del rey, e els altres richs homens que y eren romasos a Peralada dixeren ἃ ἢ Dalmau de Rocaberti qui era senyor de aquella vila : que fes cercar per les alberchs si hi trobaria hom tanta vianda que poguessen establir la vila a quatre meses. E mantinent ana s'en En Dalmau, senyor de Peralada d’amunt dit , per cascun alberch de la vila singularment, e enquera en suma quina vianda havia en la vila? E aquell vespre ells reteren resposta a N’Amfos e al comte de Pallars e altres gentils homens; e dix los axi :
« Senyors, si Peralada podiem salvar que no vengues en mans de nostres enemichs, negu no y guanyara tant COM yO, Car yo son senyor de la vila aquesta, 6 val me mes que tot lo romanent de co que yohe. Mas nos veheme havem entes quina merci han los Francesos a null hom que prenen per forçca. El Iloch aquest es assats forts, e farias bon aventurar que hom hi lexas establiment, si vianda hihagues ; mas yohe feta encercar la vianda quanta n’i ha, e no he trobat que bastas a cincens homens sino a cinch dies. Per que, val mes que vo perda Peralada, que si mon sen yor N’Amfos qui es aci, e yo, 6 vosaltres ensempsnos perdiem. E co que fer ne devem, val mes que-u faca sta nit, ans quels Francesos nons tinguen de totes parts assetiats, que lavors ao hi poriem exir que tots no perdessem los ©0808. E si vos altres ho volets, nos ho farem
:axi. Quant vendra al mati, quels Francesos se apsparellaran quens donen batalla,nosaltresatressi ἡ semblant, en guisa que ells ho coneguen, Rue nos nos aparellem de defendre ; 6 quant
CAPITOL CL
AL
sera al vespre, Y6 parlare ab los homens de la vila e farels hi tots exir, homens e fembres e infants; e quant vingua lo bon mati, quels Francesos se cuydaran que nos vullam sperar la batalla, nos altres pensar-nos-n-em de anar ab nostres armes ἃ Castello d’Ampuries. E axi, pus que la vila no podem salvar, almenys, si ἃ Deu plau, salvarem nostra vida.»
E quant En Dalmau hac dites aquestes paraules, tuyt foren despagats, Car tan bone vila com Peralada ells havien a desemparar, menys de colp. E lo comte de Pallars llevas, e parla per tots les altres. E dix a’n Dalmau : que, en les paraules que dites havia mostraria gran fe e gran amor al senyor rey e a tots los richs homens de Catalunya; e puix axi era, e als no podien fer, que tuyt eren pagats de son seny, e que fahes en aquella manera que dit havia.
Ab tant lo comte posa ses guaytes, e parti sos cavallers e les altres companyes per los murs e per les barbaquanes, com li fo vigares que fos fahedor. E faheren semblant als Francesos que s’apparellassen de la batalla, sils Francesos lals volien dar. E quant vench aquell ora mateix, a ora de vespres, huna companya de la ost dels Francesos, qui eren entro a cinch cents cavallers e entro a cinch milia homens de peu, vengueren tro al mur de la vila de Peralada per combatre e per assajar quina companya hi havia dedins, car bes pensaven los Francesos quel rey d’Arago fos aqui ; 6 havien. ordenat que lendema, de mati, assetiassen la vila tot en torn, e que y estiguessen tant tro que haguessen pres lo rev, ques cuydaven que y fos, 6 tots los altres. E quant lo comte de Pallars e cells qui eren dintre la vila de Peralada viren aquella companva que axise era acostada al mur, guarniren se tuvt, Cavallers 6 servents. Eren entro a cent cinquanta cavallers armats e be tres milia servents. E van obrir les portes de la vila, e donaren tuyt saul deffora ardidament, e feriren en aquella companya de Francesos. E los Frañcesos quils ve-
_rén exir axiespertament, meseren se en fuyta.
E aquests encalsaren los hun terc de ballesta fora les barreres totes, e occiren los set cavallers e trenta quatre servents que romangueren al camp, qui morts, qui nafrats malament.
E puix lo comte e tots los altres tornarer s’en ἃ la vila. E entre tant la nit fon venguda: e meseren les escoltes 6 les guaytes fora a.
vall ; e hanch nengu que y fos per dellivrar ne per sajornar no dormi aquella nit, ne li ixque lo guarniment de la esquena ; e faeren semblant que deguessen aqui aturar llonch temps. E entretant En Dalmau de Rocha-Berti parla ab los homens de la vila, e manals ques aparellassen tots, homens 6 fembres 6 infants, tot gint e suau, en guisa que no fossen sentits, e que s’en anassen com hon los ho faria assaber, ab tot co que s’en poguessen aportar, car la vila volien desemparar tuyt.
E quant En Dalman bac dites aquestes paraules, los homens de la vila mogueren gran plor e feren gran dol entre si; e no era maravella, car veyen tanta bella riquesa e tanta bella mercaderia que havien a lexar, 6 Ilurs alberchs e Ilurs possessions a derelinquir. Pero tant havien goig com la vida podien salvar, que quaix nols membrava d’als. E apparellaren se ab Ilurs mullers e ab Ilurs fills, 6 ab llur companya, e aparellaren aquella roba que aportar s'en pogueren. E quant la nit passa e Palba s’aclari, los cavallers qui eren en Peralada meseren grans crits, 6 feren semblant que s’enfortissen e se apparellassen de la bataila e del deffendre. E foren se tots guarnits ab Ilurs cavalls, cells quils havien , e l’altra gent fon tota aparellada; e obriren les portes, e meseren fogh a moltes parts de la vila ; ὁ ixqueren tuyt de fora, e pensaren se de anar qui mils. E erals ben mester; que a penes fo lo dia esclarit, quels Francesos foren en gir de Peralada a 1otes parts; e veren que la vila era desemparada 6 que cremava. Maravellaren s'en molt e a gran goig, e no sera maravella.
Mas la companya del rey de Arago hac prou que plorar e que planyer; car, aytal Iloch com Peralada havien hagut a lexar, menys de colp, per defalliment de vianda. E els homens de Peralada e les fembres e els infants que no eren de edat de portar armes vingueren s’en a la ciutat de Girona. E quils vees, no n’i ha nengu, per dur cor que hagues, que no ploras de pietat, quant les dones de paratge e les altres e les donzelles, venien a peu totes ploroses 6 Ilasses, e havien a anar mal [Ὁ grat ; 6 cells qui la nit passada ixqueren de Peralada eren richs e ri ques de mil marchs d'argent. e lavors no havien cinch sols valents, salvant co que portaven a la esquena. E quant aquestes gens totes foren partides de Peralada e vengueren vers Girona,
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los cavallers, co es assaber N°'Amfos fill del reç d’Arago, e el comte de Pallars ὁ els altres nchs homens 6 cavallers e gens d’armes vengueres
s’en a Castello d’Ampuries al rey d’Arago que]
era; e comtaren li com havien desempañada h vila de Peralada, per defalliment de vianda qe n0 yhavia. Eelrey fon molt despagat en son cr, mas non feu sol aparer, car no y podia als fer. E entretant fon arreat lo diner, e menjabore e tots los altres,.
E les novelles vengueren al rey de Frana, quel rey de Arago era a Castello de Ampuris ab tots los richs homens de Catalunya; ὁ εἰ ΓΕ de França hac ne gran goig, car ell e el reyde Mal orques havien ja parlat ab alguns homens de Castello ; que, si lo rey de Arago se aventsrava de estar aqui sol dos jorns, quel traysæs ell e tots cells qui eren ab ell, els livrassen al rey de Franca. Mas Deu, qui no vol sino dretura, no volch que Ilurs parlaments ne lus tracions venguessen a acabament.
CAPITOL CLI
Com lo rey En Pere de Arago tench conseils ab los komess de Castello.
Quant lo ΤΟΥ͂ d’Arago 6 tots los richs-homens, segons que d'amunt es dit, hagueren menjat, tench consell ab sos cavallers ; e dix al comte de Ampuries : que faes ajustar los homens de Castello en bun Ilogar, que εἰ} volia parlar ab ells. El comte trames sos missaiges: que venguessen tuyt. E vengueren los demes de la vila, e ajustaren se a la sgleya major, 8 el rey parla los e dix los axi:
«“ Barons, toits temps sots stats fels e lealsa vostre senyor lo comte de Ampuries e als 5608, e hanch null temps no-us partits de la so carrera. ΑΓΔ som en aquest fet, segons qui veels, qui es tan gran, 6 no poria eslar major. Lo comte vostre senyor reconeix la fe e la na turalea que deu haver ἃ mi e mon linatge tois temps; e ara ham promes que nos pariiria de la mia Carrera, Co que. lin prengues, si tot quant ha sabia perdre. E pus vos altres sots estats tots temps feels e obedients al comte vostre senyor, per que ara, com es mester a miea elle ἃ tota Catalunya generalmeat, que no li dejats fallir ne haver cor vayr ab εἰ, Mas si per ventura no-us es vigares que vulats per mi ne per vostre senyor lo comte
sofferir tant de mal, co es assaber, tala de vostres bens que-us faran per aventura los Francesos, ne volets metre ne aventurar los cossos ne co que havets, per amor de vostre senyor, quem digats sus ades vostra volentat. »
E quant lo rey hac dites totes aquestes coses e paraules, cells qui eren del poble pus sotil, que no consentien ne sabien sol la tracio que havien parlada los majors, respongueren tuyt a huna veu : que ja null temps nos partirien de la carrera de llur senyor lo comte, per nulla res, si tots sabien morir.
«“ Âra, co dix lo comte de Ampuries, be se que vos altres del poble menor sots de bona voluntat vers mi e al rey d’Arago ; veiam que dien aytals e aytals qui son dels majors. »
E el comte apella ne ben deu o dotze de aquells que li fo vigares; e dix los que responien a aco quel rey d’Arago los havia proposat.
E quant aquells volgueren respondre, les guaytes qui estaven per los murs cridaren :
« À les armes, cavallers e servents ! que veus los Francesos a les portes, 6 les galeres del rey de França qui han presa terra aci denant nos, prop de hun stany!»
E axi com lo rey 6 els altres hagueren ovyt, lexaren star lo consell e anaren s’en guarnir ἃ cavall e a peu. Εἰ ixqueren a huna companya de Francesos qui eren riba de hun stany prop la vila de Castello, e occiren ne alguns, e meseren los altres en fuyta, e puix tornaren s'en en la vila de Castello. E puix vench la nit, e sopa lo rey e les altres companyes per Ilurs alberchs e per llurs establides hon estaven.
CAPITOL CLII
Con lu rey En Pere d'Arago ab sa cavaleria se exi de Castello e vengueren s’en ἃ Girona.
Quant hagueren sopat, ordenaren Ilurs gua ytes 6 Ilurs escoltes; e volien anar a dormir lo rey e els cavallers qui no eren aquella nit a . la guayta. E quant foren anats dormir, hun missatger de la vila vench denant lo comte d’Ampuries e dix li :
« Senyor, mon senyor sots natural, e no consentiria nenguna Cosa Contra vos, e majorment que ma fe ne pogues menys valer. E fas vos assaber per cert : que, si vos aturats aci tro a dema ora de tercia, quel rey e quants caval-
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lers hic son, seran traits e Ilivrats als Francesos ab ἰδ vila ensemps. E en 800, senyor, nom menys-preets. »
Quant lo comte hac enteses les novelles, no ho tench a poch, e cuytosament vench s’en al rey d’Arago; e trobal ques volia ja colgar; 6 dix li les novelles que aquell hom li havia dites ; e el rey estech torbat en'si, e estech, que banch nos volia despullar; mas trames per lo comte de Pallars e per tots los altres richs homens, e feu los se venir denant; e dix los quel comte de Ampuries li havia dit aco ; 6 tuyt hagueren gran temor, car creyen que, quesque lo comte dixes, que ell volgues consentir en la tracio. E puix trameteren celadament per la vila, e trobaren quels homens estaven de vint en vint, de trenta en trenta, en parlament per les places e per los carrers de la vila.
E quant lo rey e el comte e els altres cavallers hagueren 800 entes, tengueren ho a mal senyal ; e tot secretament trameseren missatgers a les companyes dels cavallers e dels servents qui no eren de la vila : que, quant oyrien repicar los senys bon mati, fossen arreats, tuyt ab Îlurs armes, e tost dellivre vinguessen ἃ aquella porta vers Torrella de Mon-Griu. E ells ordenaren d’altra part, ab lo rey quels ho consella : que, bon mati, sus en l’alba, ans que fos be de dia clar, faesen metre vers aquella part hon eren los Francesos; el comte faria exir los homens de la vila ab se; e el rey, ab sos cavallers e ab totes ses companyes, que s’ixquessen de la vila tost yvac ab Ilurs armes; e que desemparassen la vila, e que tenguessen Ilur Carrera.
E quant aquest ordenament fo fet, estigueren tota la nit, el rey e els cavallers e l’aitra companya, tots guarnits; e replegaren tota Ilur roba soptosament ; e lendema mati, lo rey feu exir hun hom de sa casa deffora la vila, vers aquella part hon eren los Francesos, e dix li ques metes son elm.
Feu ho axi com lo rey ho hac manat. E quant fo deffora, pres se a cridar a grans crits : « Via fora! cavallers e servents, que veus aci los Francesos ! » E el rey feu mantinent repicar lo senys, 6 mana que tuyt ixquessen al 90.
El comte de Ampuries cavalca en son cavall e ana per tota la vila, e feya exir de fora al so tots los homens de la vila estadans. E el rey e ses companyes guarniren d'altre part. E els
bomens de la vila, cells que y consentiren, Co es aquells que en la tracio eren consents, quant veren guarnir lo rey e los cavallers, hagueren gran goig,e meseren se primers ; Car cuydaven se quel rey ab ses companyes los seguissen apres, e puix quant serien de fora, quels lexassen al camp, 6 ells que s'en tornassen en la vila e quels trayssen als Francesos.
Β axi com tots los homens de lu vila, o la major partida, foren exits al so, lo rey ab tots los cavallers e ab l’altra companya sua foren guarnits entretant; e ixqueren de fora Îlurs ostals, e anaren s’en tuyt ensemps a les portes vers aquella part hon s’en volien anar; mas trobaren les tancades. E lo rey feu trencar les cadenes mantinent e les barreres, e ixqueren de fora la vila ab gran res de cavallers. Els homens de la vila regiraren se; e com veren aço, tingueren se per escarnits; 6 tornaren s’en en la vila, e aturaren gran res de la compan ya del rey e adzembles carregades de roba. Mas lo comte de Ampuries era romas tot de tras, 6 lexas anar a elis ab huna gran maca que tenia al puny. E los homens de la vila vergonyaren lo, per co com era Îlur senyor natural, e feren li tuyt loch, 6 lexaren mal Îlur grat co que havien aturat. E axi lo comte, com viu que tota la companya del rey e les adzembles foren Îla defora la vila, punyi son cavall dels sperons e dona salt defora ; e els homens de la vila faeren semblant ques tinguessen tots per morts e per desemparats, e ploraren e deven que s’en vrien ab lo comte Ilur senvor e que farien ab ell mort e vida, hon que anas. Mas ells no eren despagats per co com lo comte s’en anava, enans eren dolents com lo reye els cavallers los eren axi escapats, que nols havien poguts traïr nellivrar al rey de Franca a qui-u havien promes.
E el comte quils ΟΥ̓ que axi li ploraven darrere, giras de tras a ells e dix los axi;
«Tornats vos en, en mal punt e en mala ventura que Deu vos do, a fur de vilans, bars! 6 traydors que sots! »
E ells qui-u hagueren entes obeyren lo y be, que mantinent s’en tornaren a la vila. E apres, com lo rey, e el comte, e cells qui eren ab ells hagueren huna milla cavalcat, giraren se e veren que ja havien posada la senyera del
(1) Infâmes.
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ΤΟΥ͂ de Franca e del cardenal en los mont Castello, e y hagueren recollits los Frante sos, 6 cridaven per los murs : « França! Fraa' Monjoy ! Monjoya'*- E el rey ἀ᾽ Arago, qui vehe e-u ΟΥ̓́, dix al comte de Ampuries : «Pe ma testa ! Encomte, nons haviem mes a trigar: que veus ja los Francesos en Castello.»
E axi lo rey e sa companya parlant e ani cant vengueren s’en ἃ hun scu castell qui es prop de Girona, qui ha nom Pontons. E aq apella hun cavaller seu, qui ha nom Berengor de Mont-Pao, e dix li : que anas tost e ivx a Torella de Mon-Griu ὁ que s’en menas los tres fills del rey En Jaume de Mallorques, que rey d’Arago hi havia fets metre en preso quan vench de Perpinya, e que s’en aportas los es frens e el repost del rey de Mallorques ques que y era. Ε el cavaller feu lo manament dd rev de mantinent. E ana s’en a Torrella de Mon-Griu, 6 amena s’en los tres fills del rer de Mallorques d’amunt dits. Mas no-us cuydets quels cofrens ne la altra roba nel tresor qu rey hi avia acomanat s’en portas gens; car los homens de la vila, quant hagueren oyt qua rey d’Arago havia desemparat Castelb e to!
Ampurla, tengueren se per morts, e empararen se del castell e de tot co que trobaren, per tal que-u livrassen als Francesos e que atrobassez merce ab ells. Axi que, de guisa se empararen del castell los homens de Torella que a penes fo a temps En Berenguer de Mont-Pao d'amunt dit que tragues los fills del rey de Mallorques. Mas aquells s'en mena per forca Puix vench s’en al rev. E el rey trames aquells infants!, aquells tres, a la ciutat de Barcelona; puis el cavalca e vench s’en a la ciutat de Girona. E aqui ell atroba totes les osts de Catalunya que ell havia aqui fetes venir, com se partiren ἀεὶ coll de Panisars. E troba encara que los almugavers robaven ja lo call juhich 3 de Girons, e los homens de la vila qui desemparaven ja llurs alberchs e que s’en anaven per palor dels Francesos. E lo rey, com aco viu, fon molt despagat; 6 ab huna maca, ell punvi s0 cavall; e cavalcant lexas anar als almugaver que barregaven lo call, e nafra ne molts, e feu ne penjar dos o tres ; e axi romas aquell fet.
(1) Muntaner se tait toujours sur tout ce qui est rehüif aut débats entre les deux frères. La narration de d'Esclot cost plète les faits avec impartialité,
(Ὁ La rue des Juifs.
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En qual naucra lo rey En Pere d'Arago feu establir la ciutat de Girona, α com la acomaua δ᾽) Ramon Folch.
Quant vench lendema mati, lo rey apella de uascuna ost quatre prumens que vinguessen parlar ab ell. E quant foren venguis d'avant ell, dix los axi :
«“ Barons, no es temps que longues paraules vos deia fer, jat-sia quel fet ho demana. Ja veets com son entrats los Francesos en Cataluaya, sens mal nengu que no han pres al passar, per la raho de la traycio que han feyta a mi e ἃ vos altres alguns homens de Castello de Ampuries. Mag be he fe en Deu, que no vol que falsia ne tracio vingua a bona fi, que a la llonga nos havrem victoria de nostres enemichs. E no-us cuydets que, per co com yo he dessemparats e fets desemparar molts Ilochs d'Ampurla, que y haia res feyt per flaquea de cor ; que no-u he. Mas axi ho he atrobat de consell ab mi en leix e ab mos richs-homens.
Que mes val que nos haiam desemparats los lochs e els castells ; que per força los nos porien tolre los Francesos. Que si y haguëssem mes stabliments, perderem la vianda els homens que y meterem; e ara no y podem perdre sino los logars. Si tots los Francesos son en la terra nôns ha que fer ; e si nos los ne podiem may gitar ab honrament, nons seria tan gran Lroflit; per tal com si ells estan longament aqui, despendran tota quanta vianda han ajustada. Axi havran s’en atornar, que nohavran res acabat. E no havem reguart que ja hi puven tornar altra vegada de aquests tres anys, Car no porien haver compliment de vianda ; ellavors, qui morts qui vius. Ε majorment, com yo-us he dit altra vegada, que no creats que tornen tots vius en França cells que hic son exits o passats; car los huns per malalties, los altres per mescles, los altres per guerra plana, ab valença de Deu, cuydarem en guisa aminuar lurs osts, que, ans de dos mesos, si tant hi aturen, sins ho acordam ne podem replegar nostres osts o gens, los porem donar batalla, 6 exir en camp a dia sabut. Per que, esenteniment meu, que yo no tingua aci sino homens d'armes sabuts ἃ cavall e a peu, e vos altres tuyt que-us en tornets, de part de Deu. Mas per tal com yo no he be apparellat de tenir aci aquelts homens que y ha-
Cron. rar B. D’EscLot.
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᾿ ΨΓίδ mester, es obs que vos altresme facats s0- :_cors de homens sabuts ; 6 si no atrobats los ho-
mens qui romanre hic vuilen, donats me huna cantitat sabuda cascuns, que sia competent 0 soficient de donar a vos e a mi de pendre, e yo trobar-los-he. E de aquest servey no m’en di-
‘ 8815 de no, que menys de vos altres no poria
Re CP MR CREER (MER en
deffendre la terra. E sapiats que, si yo hagues ab que pogues fer aco sens vostra ajuda, sols no-u de-manara ἃ vos altres; mas no-u he, sapiats per cert. »
Quant lo rey hac parlat, hagucren los promens de la ost Îlurs acort ab si, e veheren que en negun tall nos podien scusar bonament de aquest fet, tan gran obs hi era, e tant benignament los ho ha via demanat lo rey. E responeren li axi al rey : Que be veyen lo seu treball, e reconexien l'estament de la terra de Catalunya, e que tot hom devia fer son effore de ajudar al senyor rey en aytal cas; mas la pobrea e la fretura era tan gran en Catalunya que no-u podien fer en manera que devrien ; per que, pregaven al senyor rey que hagues en aço son esguart, e ells farien li aytant acorriment com porien, mas no aytant com volrien.
E axi cum los promens de les osts hagueren aço parlat ab lo rey, lo rey fo ben llur pagat. E ans que partissen de aqui avengueren se ab ell cascuns de certa cantitat de diners que li donaren, segons lo poder de cascun Ilogar. E lendema mati partiren les osts de les ciutats e dels llochs e de les villes de Catalunya, e vingueren s’en cascuns a Îlurs ostals. E el rey romas en Gerona ab sos cavallers e ab 808 ricbshomens e ab alguns servents que y romangueren, co es assaber almugavers e adalits e altres serveñs de frontera. E aqui hac son consell 6 son acort, e ja que faria de la ciutat de Gerona, si la derenclirien ! o si la establirien. Quant a acort e consell que farien de la ciutat? digueren : que bo seria que s'establis, sitrobava lo rey qui hf volgues romanir.
E ab tant, quant tuyt hagueren dit llur enteniment e parlat, e foren scusats al rey de aturar en establiment de Gerona, levas En Ramon Folch, vescomte de Cardona, e dix al rey :
« Yo son castella de Gerona ; e per dret 6 per usansa de Catalunya nom puch scusar, ne
(1) S'ils l'abandonneraient, de derelinquere. ἠδ
[1285] era vengut a Barcelona, tengueren se per desesperats; e lexaren tots los alberchs, 6 desempararen les viles e els castells, e els masos, e els logars, que nengu no y romas; e atenien vers les muntanyes e vers les forests dels munts. Mas totes aquestes forces se tenien encara per lo rey d’Arago; primerament : Castell-Nou 6 Mont-Squiu, e huna altra força de huna dona qui ha nom Na Stella de Castell-Nou ; les quals forces son en Rosello. Tenien se encara en Ampurla ; primerament : lo castellde Roca-Berti, e Requesens, e Carmenco. 6 lo-castell de Lerz, e la forca de Sent-Salvador. E totes aquestes forces son del comte d’Ampuries e d'En Dalmau de Roca-Berti, e reclamaven se per lo rey d’Arago. E en Gerones se tenia, primerament : la ciutat de Gerona, 6 lo castell de Besaldu, e Camp-Redo, E en Valles se tenia lo castell de Monsoriu, qui est hu dels bells e dels nobles del mon, e es del comte de Ampuries ; item, lo castell de Moncada, qui es del vescomte de Bearn ; item, lo castell de Moncornes, qui es de Berenguer d'Entenca.
E exceptades aquestes forces d’amunt scrites e nomenades, tots los altres lochs, de huna jornada en !la de Barcelona, eren desemparats e havien lexats rovechs; que nengu no y era romas, tant eren espaordits, car oïren dir quels Francesos tenien tot Ampurla e quel rey d’Arago s'en era vengut a Barcelona.
Ara lexem a parlar del rey d’Araso, e parlarem delrey de França e de sa ost e de les sues galeres e dels altres vexells que havien armat sobre mar.
CAPITOL CLIV
Com les galeres del rey de França vengueren a Blanes qui es a quatre legucs prop de Barcelona , e com los Francesos.
prengueren lo castel de Lerz.
Di lo comte que, quant los Francesos hagaeren ἃ Îlur volentat la vila de Castello de Ampuries, que mantinent, segons que d'amunt 65 dit, sens tota deffencio, anaren per tot Ampurla que hom nols ho veda en res, llevadesles forces d’amunt dites. Ede aquellessihaguerenalgunes, axicom la força de Sent-Salvador qui es sobre lo monestir de Sent-Pere-de -Roses, per tal com aquella forca no-era be establida de vianda; e axiaquellsqui dins eren reteren se a bona merce alrey de França 6 al cardinal, E quant los Fran-
cesos bagueren aquesta forca presa, hagueren
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gran alegria ; e no fo maravella. Emantinent lo rey de de França feu manament que les galeres e la sua armada anassen, per tota la ribera tro sus a la ciutat de Barcelona, 6 que s’emparassen dels ports e de tes vilrs riba mar; e si atrobaven en negun loch defencio, que oceisen tets quants homens ht trobarien, eque prenguessen los llochs per forea.
Quant los almirals del rey deFrança hagueren oît lo manament, anaren s’en per tote la ribera, aytant com es lo castell de Cop-lliure,-entro a Blanes ! que es prep de Barcelona huyt legues, e hanch no trebaren nengu qui res los defeses;: car los huns llochs trobaven desemparats, que no y estava nengw, los altres se retien ἃ ἘΠῚ mantinent quels veyen ; e axi nols calia sine pendre. Epuix quaat hegueren la riba de tota la mar a Îlur guisa, huna partida de aquella armada romas al port de.Roses, e l’alira anava tot dia ἃ Narbona e en Prohença aportar vianda, e descarregaven a Roses.
E el rey de França e el cardenal trameseren missatgers per tots.los logars de la terra, ques retessen a ells, levats-los castells dessus nomenats. Mas.mantinent ques foren retuts, fogiren. tots per les-munsauyes, levat cells d’Ampucla, E puix lorey de França hic de consell que combates lo castell de Lerz, per ço car ell havis emtes que 00. era: bg. establit de vianda. E tra-
_mes.hi,bhnyt milia cavallers, e be cinquanta
miia homeos de. peu. E combateren lo castell tan reggament que, eavre dia. e nit hi donaren quatorze batalles, en Les quais moriren tants de Francesos a, Cavall 6 a peu que ἰοῷ valls erea plens e arasats de homens morts, si quels homens de peu se podien acostar als murs ἀρὶ castell.. E quant cells de Ilains veren que nos podien mes tenir, que: totes les.armes havien perdudes, e tuyt que eren Îlasos per rahe da tantes batalles que bavien fetes, a une me reteren se, sauls lurs cossos e llurs armes, al rom. de França.
Azxi los Francesos bagueren aquell castell. K vench s’en alli lo rey de França ab lo cardenal e ab totes ses osts, per tal comaquelllioch era, lo primer que havien pres en Catalunya. la Francesos combatent per força.
(1) Consultez la planche xu de l'atlas du maréchal Gouvion- Saint-Cyr, destiné à servir à l'intelligence du septième corps
| de la grande armée en 1808 et 1809 daus cetle partie de la
Catalogne.
CAPITOL CL
Com lo cardenal mes en passesio de la terra de Catalunya a Carlot, fill Jel 1ey de França.
CRONICA DEL REY EN PERE, PER B. D'ESCLOT
Lo cardinal feu alli coronar a Carlot, fill del OS; he reguart que, si per forca-us pren, que ja lin
| Ρυχὰ nenguestar ἃ preu, que vos, 6 tots cells qui
rey de Franca, e mes lo en possesio de tota Îæ terra ; e aqui faeren graud festa per dos jorns. E Carlot parti tota la terra de Catalunya, de paraula, a sos barons e a s0s cavallers, e posa son senescal en la terra. En apres lo rey de França hac son acord ab sos cavallers e ab lo cardenal. E hagut consell, entengueren del rey de Arago, que havia stablida la ciutat de Giro
na, 6 que y era lo vescomte de Cardona 6 molt bon cavaller e servent de Catalunya. E hagueren ne gran goig, Com jals tenien per Ilurs, e nos pensaven que hom los pogues sperar.
CAPITOL CLYI.
Com lo rey de França ab tota sa ost s'en vench attendar apres ‘ Gerona.
Lendema mati, partiren se tots los Francesos del castell de Lerz e vengueren se attendar apres Gerona de part lo pont. E En Ramon Folch, vescomte de Cardona, qui era dins en l'establiment sobre tuyt, feu manament : que nengu nolsixes ni passas lo mur ne les barreres qu'ell havia posades, si ell no-u manava. E axi com vingueren los Francesos e foren atendats, lo rey de França trames lo comte de Foix ! per missatger ἃ ἢ Ramon Folch : sis volia retre a ΕἸ], que ell li faria tant de be que seria lo millor hom e el pus honrat que fos en Spanya apres del rey ; e si fer no-u volia, que lendema que s’aparellas de la batalla.
El comte de Foix que aportava la missatgeria vench a parlar ab En Ramon Folch e dix li axi :
« En Ramon Folch, hu sots dels millors e dels majors homens de Catalunya, per raho del linatge e de naturalea, e sots parent meu e aCOsiat, per que yo so tengut de aconsellar vos en tota res que fos per profit e honor vostra , e als no-us consellaria per res. Âra, maravell me molt de. vos e de vostra saviesa, Com vos sots mes aci en establiment - que be veets que
(1) Roger Bernard ΠΙ. ἢ avait épousé Marguerite, seconde file de Gaston, vicom'e de Béarn, qui Mi donna en dot le Béarn dont il bérita en 1290, à la mort de Gaston.
no-us podets tenir al poder del rey de F ranca, que en negun lioch no hac atrobat contrast ni qui: haga gosat esperar, si aci no. E per tal son yo mult despagat de vos, car lo rey de França es molt yrat e mogut contra vos: €
s0n aci ab vos, no perdats tots la testa. Per que, YO. axi com amich etengut vosire, vos precheus consell que-us retats al rey de Francça, e salvarets la vida ἃ tants bons ca vallers que axi son ab vos. Ed'altra part lo rey de F ranÇa fer-vos-ba lanta de honor e tant de be que hanch linatge de Cardona non pres tant per null temps. E no-us faÇça reguart, que puxats esser repiat en nenguna Cort de fe, ne de baya que hagats feta a’n Pere d'Arago; car vos sabets que major es Deus que null princep terrenal; ὃ sabets quel apostoli pot solre e ligar de fe e de sagrament, per co com te Iloch de Deus en terra. Per que yo-us fare absolre al cardenal, qui es δεῖ legat e te lo Iloch del apostoli, de fe e de sagrainent que haiats fet ἃ ἢ Pere d'Arago. E consell vos que-u façats. E no-us ho consfllaria, si no veya gran vostre profit. »
Quant lo comte hac dites totes aquestes paraules, respos li En Ramon Folch en axi:
“ En comte, tots temps fos mon amiche yo vostre. Em fets semblanca de amich de [οἱ ede paraula per tots temps, sino ara. E vos deyts que vos vos maravellats molt de mi, com yom son mes aci en establiment per ajudar a mon senyor lo rey d’Arago; mas yom maravdl molt com vos m’havets dit e consellat que yo traixcha aquest Iloch ἃ mon senyor quil m’ha acomanat, e que per mi perde tots temps linatge de Cardona bona nomenada , e guany nom de l'art 6 de falsia e de tracio. E quant deyts que vos me farets ahsolre al cardenal de fe e de sagrament, yo creu be quel carderal me poria absolre quant a Deus, mas som be cert que no poria absolre de mala fama e que les gents tots temps no parlassen de mi. Don, yo-us responch breument sus aci, sens altre acort : que, ara ne d'aqui avant, de aquest [εἰ nom parlets; que fort me seria greu, e donarvos-ho-ia a conexer mantinent : que be vos dich que, Ilevat vos, no es hom null al mon que de ayÿtal raho m'hagues res dit ne parlat, qui js
(1) lnfâme;: le dernier terme de l'outrage. (Voy. p. 808.
valgues guiatge ne sagrament que fet li hagues, que mantinent nol fes tot lancegar. E ab aytant tornat vos en de part de Deu a cell qui-us hi ha trames, 6 guardats vos d'uy mes que no m'aportets aytal missatge. »
E respos lo comte de Foix: « En Ramon Folch, massa' sots rebeu e cuytos en vostra resposta ; que bem plaguera que.us fossets acordat ab vostres cavallers, si aço que yo-us dich seria vostre profit o no. E creu que, si-u fassets, no haguerets respost axi. Ara, mal e greu quem sab, dich vos ho-de part del rey de Francça:
que-us apparellets dema mati de la batalla.»
E respos En Ramon Folch : « En comte, yo no son tan rebeu en ma resposta com deguera esser, segons la demanda quem feyets. E si yo n’hagues demanat de consell a mos cavallers, creu qu’ells lom donaren bo e leal sens tot si. E si dixexen als, nols ne creguera. Per que-us dich co que ja-us he dit altra veguada. Per queus prech que d’aqui avant nom parletsde aqueix ἔοι. E pensats vos e el rey de França e tot son poder de donar quantes batalles vos vullats ; que yo son aparellat, huy e dema, e tots temps quel cor vos ho digua, de esperar aquelles, e encara de donar batalla e batalles a vos altres com vigares me sia. »
Quant aco hac dit En Ramon Folch, partis lo comte denant ell e torna s’en al rey de Franca 6 al cardenal; e dix los la resposta que li bavia feyta En Ramon Folch; 6 ells foren ne molt yrats. E com ho hagueren oït, dix lo cardenal : que ans no vendria deu dies que ells lÿ’n havrien car ves sus al cos, a ells e a tots cells qui ab ell eren.
Ab tant lo vespre fon vengut, 6 els Francesos hagueren parades lurs tendes e Ilurs pavellons sus al pla, riba de l’aygua qui passava denant Girona; e puix soparen e vegueren a llur guisa ; 6 sol nos guardaren de res, car nos pensaven que res los pagues noure? En Ramon Folch, segons que d'amunt es dit, havia (οἱ dedins manament : que nengu nols ixques de fora per avinenteha quen ixques ne hagues. Mas los serrayns ballesters no se volgueren estar per ell; ans, com no s’en pogueren exir per les portes, trencaren celadament huna paret5 que
(1) Trop rebelle et hâtif. C'est la même racine que le castitlan demasiado, "
(3) ῥανεῖ est une muraille de pierres maçonnées ; tapia une
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havien feta fora lo mur, prop la barbacana, e feren hi hun forat sotil; e per aquell forat ixqueren ne tro ἃ xixanta homens de peu, ab Ilurs ballesters e ab Ilurs coltells a la cintura. αὶ quant vench al primer son, anaren s’en tots ajustats a les primeres tendes que trobaren. E esdevengueren a huna tenda de hun cavaller de Normandia, que sopava Ilavors ab companya de cavallers francesos que ell havia convidats aquell vespre. E quant foren a la porta de la tenda, pararen Ilurs ballestes e entraren dins ab Ilurs ballestes parades; e occiren hi cinch cavallers, e prengueren vius trenta huyt homens de la companya d’aquell cavaller de Normandia, e ligaren los be. E ans que fossen sentits, tornaren s’en dins la vila per aquell forat que havien fet apres la barbacana. E En Ramon Folch ne negu non sabien res de aquest fet, 6 maravellaren s’en molt; e fo despagat dels Serrayns com eren gosats exir, menys de sabuda sua, fora la vila. Mas d'altra part, com veu que tan bels n'havia pres, perdouals e hac ne gran goig.
E lendema mati, quant los Francesos se Ilevaren, trobaren aquells cinch cavallers morts dins en les tendes ; e maravellaven se molt qui-u havia fet; e cuydaren se que alguns Catalans qui eren ab ells venguts de la terra del comte de Foix, ho haguessen fet ; e prengueren ne dos, e peniaren los per la gola.
E En Ramon Folch, qui veu que dos bomens havien peniats, conech en lo vestir que Catalans eren; e 5806 li molt greu. E per fellonia pres aquells trenta huyt homens que havien amenats los Serrayns en la ciutat, e feu los tots peniar per los peus en torn del mur de la ciutat. E els Francesos conegueren que aquells de la vila havien fet aquell mal, que havien morts aquells cinch cavallers. E guarniren se huna companya de cavallers, qui eren tro a quatre cents a cavall, e entraren dins aquella vila que es fora lo mur vell; e vengueren a huna placa gran 6 ampla qui es al entrant del call Juich!, 6 acostaren se ἃ les portes. E aquells de dins estigucren arreats, e nos mogueren tro que los Francesos foren a les portes. E Ilavors En Ramon Folch feu obrir les portes 6 baxar les ca-
muraille de terre très épaisse, retenue par deux couches de
plâtre de côté et d'autre. Beaucoup de vieilles maisons sont
ainsi construites. C'est ce qu'on appelle en France du plsé (1) La rue des Juifs, placée en dehors de la ville.
denes de aquella part ; e donaren salt deffora, tro a xixanta cavallers armats, e tro a quatre cents servents ab Ilurs armes; 6 feriren ardidament en los Francesos ab les astes esteses; que nols vaich guarniment que aportassen, que a la primera ferida abateren mort lo nebot del senyor de aquells quatre cents cavaliers; e ells Francesos giraren lurs costes e meseren mans a fogir. E puix reconegueren quel nebot de Ilur capitani era romas, e tornaren altra vegada tro sus a la porta per Îlevar aquell qui Jaya mort al camp. E entrels altres acosta s’i mes l'oncle, co es assaber lo senyor de aquells cavallers. E acostas tant al mur que huna pedra Ji vench d'amunt, de la bestorra qui es sobre la porta ; e dona li tal colp sobre l’elm que aportava al cap, que del cavall lo abate a terra mort fret. E axi romangueren hi lo oncle e lo nebot. E los altres cavallers francesos, qui veren Îlur senyor mort jaure en terra, ajustaren se tots a huna mota e poderosament esperonaren tro sus a les portes. E En Ramon Folch quils veu venir recollis ab tota sa companya dins la vila. E tancaren les portes. Mas los ballesters foren per les ballestes e per los murs d'altre part. E deserraren les ballestes que havien, ben forts; 6 gitaren cayrells e pedres sobre aquel!'a mota de cavallers francesos. axi quen occiren molts en nafraren gran res. E hanch no hagucren poder los Francesos de Ilevar Îlur senyor qui ” jaya mort en terra ; ans dues vegades lo havien quaix levat; e soptaven los tant los ballesters qui eren Îla dins, que lexar l'hayueren. E quant veren que nol podien levar e que y havien molta companya perduda, e que res no y guanyaven, tornaren s’en, envergonyts de Ilur senvor que hagueren perdut e d'altra part companya assats, e vengueren al rey de Franca, ab gran dol que magueren per Îlur senyor.
E el rey de França fo molt trist e despagat, car aquell cavaller era mort qui era hu dels nobles cavallers que ell hagues en sa ost, e son nebot atressi, dels millors ca vallers del fet d’armes que fossen en França. E tuyt plangueren lo tot aquell dia, que pus no combateren.
E En Ramon Folch [Ὁ exir servents al vespre deflura, e feu aportar los cossos de aquells cavallers morts sus al peu del mur. Etuyt dixeren li per que-u feya, que mes vairia que hom los gitas luny del vall fura, per tal que no faessea pudor. E ell dix que non fana res, per tal
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com los Francesos se aventurarien de lien aquells cavallers morts, e ans que nos ne bavrien Îlevats, moririen dos tants, com sis feren
Quant vench en l’altre jorn, los Francesos, « es assaberhuna companya de cavallers e de sr. vents, volgueren Îlevar aquells cossos qui hien al peu del mur, mas non hagueren poder.
Ans {ota vegada que s’i acostaven ne moris aytant e pus. E quant veren los Francesos qu axi era, lexaren los estar hi, qui s’i jaya quñ jagues'. Mas lo rey de Franca'fec partar pleyt a’n Ramon Folch : que li donaria hom tincents livtes torneses, e puix proferiren H°n mil, e qu lexas levar aquells dos cavaliers, one ὁ nebot, que jayen morts al peu del mur be havia'treso quatre dies. E En Ramon Folch respos : que, ἃ hom li donava cent milia lkvres, que nots pories haver, nels lexarien levar del camp; car ell dis que havia prou moneda a tota'tres, mils que es que eren deffora. Mas rates’ a dir al rey de França que, per (0 car havia oït dir que aguelis dos cavallers morts eren estats bons homens e honrats, e per co, e no gens per guardo que el volgues n’esperas baver del rey de Françs δὲ de nengu, mas, per valor de si mateix δ per cortesia, quels levassen si levar los volien.
De les quals coses fo molt pagat lo rey de França d'En Ramoo Folch, e tench lo mo per prous, e agrai-l-ho-y molt ; puix trames hitroa deu servents, menys d'armes, qui, ab voluntat d'En Ramon Folch, levaren los cavaliers d'amunt dits.
E puix los ardits e les mescles se feyen tt dia entre cells de Ilahins e cells deffora, ἰδὲ quals tants foren que longa cosa seria de retrer. E per tal lexarem a parlar huna peca del setge de Gerona, 6 parlarem de les galeres e de la altra armada del rey d'Arago ὁ del rey de Francs, primerament dels frontalers quel rey d’Arago establi entorn Gerona.
CAPITOL CLVII
bels ardiments que feyen los cavaliers de Catalunya qui à saren en froutera e corriea Lot dia a fer 5.2] a la ost delire de França.
Diu lo comte, que, quant lo rey d’Arago s'e1 fo vengut ἃ la ciutat de Barcelona, e hac desemparat tot Ampurla ὁ toi Girunes, levats los castells e les furces d'amant dites, e puix bæ
(1) Qui sh y εἶδε.
estat hun temps aqui, hac entes quels Francesos tenien assetiada la ciutat de Gerona; e trames missatgers, dos otres vegades, en Arago, per los quals feya assaber a homens de viles e deciutats, ea richs homens e barons de Arago ço quels Francesos havien fet contra ell e sa terra ; per quels pregava, com a bons vasalls, que li vinguessen ajudar totsensemps, que ab, sa bona ajuda, ell se cuydava venjar de sos enemichs e car vendre a ells ço que fet li havien. Mas los Aragonesos, aquella saho, e be havia hun any passat, que no eren be ab lo rey per algunes franquees que li demanaven, segons que d’amunt es dit en aquest libre mateix!; per que hanch negun molliment ni negu no y volch venir, sino tan solament don Pedro, frare del rey d’Arago, ab sos
cavallers. E el rey qui viu que no li acorrien .
be ses gents, ne era be ajudat pér aquells, no
gens per flaquea de cor, mas. per no poder, car los seus ajudar no li volien, gita aquest fet a no : cura, e pensava y.menys que si.guerreias ab
bon sotil cavaller de sa terra; mas que cacava
e menjava e bevia e sajornava a Barcelona e : no havia cura de res. Mas los barons els rich- : homens de Catalunya, qui tots temps foren feels : e obedients. a lur senyor lo rey d’Arago, axi com a bons vasals 6 naturals, quant veren quel ᾿ ΤΕΥ nos havia cura de aquest feyt, per fellonia : hagueren IÎlur acort e vingueren li denant hun :
dia ; e dixeren li axi :
« Senyor, nos veem e conexem que vos sots despagat de algunes gents vostres, e no menys de raho. Si alguns fan vers vos coses que ἃ vos no placien, mas gens per toi aço no deu tornar en dapnatge de nos altres tuyt e de nostra terra e de vostra, qui mal no y mir. Nos veheme sabem lo poder ab quel rey de França es passat en Catalunya; sabem encara mils, que no volriem que, per astre 50 per desastrenostre, havem perdut, menys de colp e menys de ferida, mes de terra dins hun mes que no deguerem haver perduda dins deu anys. E ara tot dia estam a ventura de perdre lo sobre pus quins es romas, e majorment si vos ho gitats a no curaesots nechligent d’aquest fet. Per que, senyor, pregam vose clamam vos merce tu ytensemps ; quelexets estar vostra felonia e vostre despagament, e fets
(4) Voyez page 670.
(8) Ce mot est prrin en Français; nous n'avons conservé |
que le composé désastre, dont la signification est opposée à celle d'estre.:
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vos socoriment de aço que porets, en guisa que puxam vivre, nos 6 nostres cavallers que no volen als; e puix acostar-nos-hem als Francesos, e metrem los frontales en torn del setge a totes parts, e irem los fer alguns ardits e algunes esdemeses tots dies, que no parrega que bagnen ells atrobada en Catalunya gens sens cor; car gran res valria mes a nos que haguessem perduts los cossos 6 ço que havem en aquest fet, per rabo d'armes, que si per nos, que estam ara ἃ sajornam en Îles ciutats com a mercaders, era ahontada 6 menys-preada tota la cavalleria de Spanya. Per que, senyor, vos pregam e-us requerim altra vegada que : vos nos façats a aco tan soficient resposta de fet. e de.paraula, que sia a honor vostra e profit nostre e de tota vostra terra per tois teIDPS. »
E quant aquestes paraules hagueren dites los richs-homens de Catalunya al rey d’Arago, respos lo rey d’Arago axi :
« Barons, no creu que sia null rey de crestians al mon que tantes per.tanteshaga tan bones gents ne tan bons vasalls e tan naturals a son senyor com yo he de vos alires. E mostren ho primerament los fetse les obres, e puix les paraules ab que mostrats lo bon cor e la bona voluntat que vers mi havets tots vos altres. Agraich vos molt ço que dit havets, e son be pagat vostre. Αγ, es esdevengut que, en aquest fet que es entre nos, som nos de la huna part, e puix tot lo mon de l’altra. En la qual, jat-sia que hagam pres hun poch de dan, a la fi, si a Deu plau, nos tornara en honor e en gloria de mi e de tots vos altres e de tot hom que sia en.ma terra ; car si perdem en aquest fet, cell qui menys hi perdra sere yo, Ilevat la desonor.. E quant a mi, tota vegada tench en ma ma de fer aquell plet que yo vulla ab los Francesos; mas guart a vos altres e l’estament de la terra, que po seria bo ne profitos. E yo, barons, no son sino δύῃ cavaller. E entrels altres, sim pot romanir lo cavall e les armes, aytan ben cuyt vivre de cavalleria com nengu qui hic sia ! ; mas no seria bon cuydat ne bon pensament aquest a vos altres. Per que, pus que tan be ho havets dit de paraula, yo-us ho agraeixch molt, e grayr-vos-
ho he molt messi en obra ho metets. E no es en- : teniment meu que altra força vos ne faca ; mas,
(1) Les discours que d'Esclot fait tenir à ses personnages sont toujours pleins de sens. Ici il y a hauteur d'âme et élequence
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si fer ho volets, que-u facats, e si no que-us ne
lexets. Mas, si-u fets 6 si res me roman, (Ὁ que ᾿
he em romandra partire tots temps ab vosaltres. E pensats vos de aparellar ab vostres cavalls, que yo-us dare e-us quitare en aquella manera; e vosaltres ne pasarets be, e es acostumat en Catalunva tots temps. En breus dies, pus despertats men havets, sere ab vos altres. Mas 6 tretant fare aparellar galeres e alguns quins defenen la ribera de la mar, si venien aquelles dels Francesos. E vos altres yrets vos en; 6 fets ço que vigares vos sia. Mas tench per bo, si vos altres ho conexets, que bo seria que estigats los huns ἃ Estalrich qui es prop de Girona a cinch llegues, 6 los altres a Besalu. E axi porets correr dia e nit, e fer mal en la ost dels Francesos, salvant que no dich gens que aventurets lo fet, tro yo puxa esser ab vos altres. »
E quant lo rey hac dites aquestes paraules, ells li reteren grans gracies. Ab tant lo rey apparella de quitar los cavallers; e aparellaren se tots, e anaren se vers Estalrich. E aqui trameseren N'Ambert de Mediona ab xixanta cavallers armats e ab dos milia servents que estiguessen per frontalers a Besaldu, e los altres richsbomens e cavallers romanguessen a Estalrich.
E faeren venir molta vianda de Barcelona, e estigueren aqui en frontera, e feyen aqui tots dies molt bells ardits; e corrien tots dies tro sus en les tendes de la ost dels Francesos, e occien los homens a cavall e a peu; e corrien tots dies los camins, e prenien ne com cent com dohents adzembles, o mes o menys, segons ques esdevenien, que aportaven les hunes viandes, e les altres armes, e les altres moneda a les osts dels Francesos. E feyen aqui gran guany en moltes maneres que seria llonga cosa de recomtar; e amenaven presos, com cinch, com deu homens, o mes Ο menys, segons que atrobaven : els servens venien! los, axi com si fossen Serrayns ; que, per menys de cinch sols, havia hom hun Frances, qui comprar lo volgues. Ε τὶ staven 1ots dies los cavallers catalans del rey d’Arago en fer ardits e encontres. E prenials ne tambe que, nulla veguada, per pochs que ells fossen e los alires molt, no trobaven quils gosas esperar.
El rey d’Arago d'altra part qui era romas en \a ciutat de Barcelona, feu endreçcar e aparellar en deu dies onze galeres que y bavia ali.
f1) Le» vendrient.
me ...-.-
E foren almiralls En Ramon Marquet e Βα Βα :
renguer Mallol, ciutadans de Barcelona ἢ aquelles galeres estaven surgides en la pan per deffendre la plaga, si altres n’i venien dal tra part. E per co quels homens de Barcelon haguessen menys de reguart, {0 rey feu fer hu vall ample e pregon en gir de la ciutat, ab mu de terra que y feu fer riba la mar e tot trancat de ballesteries. E de vint en vint braces feu fer cadafals de fusta riba lo vall; e entre dos castells feya fer huna brigola ; e axi enforti la ciutat, en manera que paria que no temes nengunss gents.
E d’altra part, lenys armats e barques armsdes de cnssaris de Valencia e de Barcelona 6 de Taragona 6 d'altres logars, ab volentat del rey, anaven tot dia costeregant la ribera entro sus a Narbona, amagadament, que nols ves l’armada del rey de França. E atrobaven barques ὁ lenys cuberts, carregats de viandes e de robese d’altres coses qui venien de Macella e de Monpeller e de Prohença a la ost del Francesos; ὁ amenaven los s’en ab gran guany que y feyen, e donaven la quinta al rey.
E entre los altres cosaris si n°’i hac ho, qi era de Alacant,quihavia nom N’Albesa. Eaques N'Albesa, ab alguns companyons arma bun ἰἐnyate de vint e huyt rems ; 6 aquest leny era be spalmat ; e era millor de rems que leny que bon sabes en tota la ribera. E puix partis hundia de Barcelona, e pres molta de la mar a enfora.e got feia atravers, per tal que nol vees l’armada dd rey de França qui era a Roses e a Sent-Feliu de Guixolse a Coplliure ; e vench s’en a la punia dd Guerau de Narbona: e acostas tant a terra prop de huna rocha que de la huna part batia de rems en terra. E feu donar tanis grans [115 al leny que tota la carena mostrava vers la mar; asi que de luny paria que fos rocha, per tal com leny era de fresch espalmat e blanquejava E mentre que ellestava axi, vench huna caravana de barques de Macella, carregades de vi e de ruba dels Francesos, e eren tro a treize barques e hanch sol nos guardaren del leny armat, car cuydaven se que fos rocha ; e les set de aquelles barques surgiren en mar foral Guerau e orintgaren se dins. E quant vench al vespre, Ν᾿ "Ὁ besa feu drecar lo leuy armat, e bate de rems, e entra s'en dins lo Guerau: e troha y aqurlles set barques d'amuntdutes, 6 d'altra partonze que
| ja y eren, sens defensiv que no trubaren. Cells
del leny d’En Aïbesa ab ell ensemps muntaren en les barques, e prengueren les, e ligaren tots los homens que y trobaren mercaders, e huns e altres, e puix carregeren lo leny de les pus belles robes que y trobaren, e de moneda vella d'argent, e de altres coses nobles; 6 dues de aquelles barques atressi carregaren de la millor roba que y sabien ; e puix N’Albesa feu metre a fons les quinze ; e axi, ab lo seu leny e ab dues barques carregades de roba, ixques del Guerau, e occis tots los homens que atrobar hi poch, Ilevats aquells qui eren de gran rehemcio; e puix, ab aquell guany que havia fet, vench s’en a la ciutat de Barcelona ab gran alegria. E aqui feu encant de la roba per huyt jorns. E entre la altra roba troba-y tres tendes, les pus belles que hanch fossen vistes en nengunes terres; de les nuals la huna era del rey de Francça ; e caberen hi be mil cavallers ἃ gran ayre dedins ; 6 preava la hom be quinze milia sous barcelonesos. E quant hac fet son encant, troba que havia guanyat en aquell viatje prop de cent milia sols de Barcelona. E puix estech en Barcelona ab s0s companyons, asolaçant e deportant se ab la moneda dels Francesos. E puix torna hi moltes vegades ab lo seu leny, ab aquesta maestria que ja havets oïda ; 6 prenia barques e tarides e altres lenys e vexells, e venia s’en ἃ Barcelona. E de aquests ardits e d’altres pus bells feya N’Albesa sobre mar, 6 algus cosaris que y havia, que seria longa cosa de cumtar.
Quant En Ramon Marquet e En Berenger Mallol, almiralls de les galeres del rey d’Arago, veyen que N’Albesa e els alires cosaris guanyaven tant ab lenyatons e ab barques armades, tengueren se per fort mal exits, car ells no podien res guanyar ab aquelles onze galeres, ne bavien fet encara negun ardit. E vengueren s’en denant lo rey hun dia, 6 demanaren li licencia quels lexas anar a la armada del rey de Franca. E lo rey respos e dix los axi : « Barons, vos altres sabets aytant be com yo qu’en la armada del rey de França son be cent galeres o pus, e d’altres lenys be altres cent, qui Ila, qui ça; e vos altres no sots sino onze galeres e no pus. E yo no menys creu que, si eren [68 altres dos tantes que vos alires, guanyassets, ab
ni ba, a huna de les vostres deu o pus, no m’es
vigares que sia faedor que vos alires anets Ila . per nengun tail ; que basta que defenats la plaga :
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. de Barcelona. E si fer ho podets, no havrets [οἱ
poch. Mas he ja trames, segons vos altres sa
| bets, tres ὁ quatre vegades en Cecilia missat-
ger, que vingua la armada que y es; e creu que hi sera en breu. E llavors porets fer co que vos altres deyts. Mas yo conech lo vostre bon cor, e agraeixch vos ho molt ço que dit m’havets. »
E respos En Ramon Marquet per si e per En Berenger Mallol : « Senyor, si Deus ho vol, la armada de Cecilia vendra en breu ab guany molt per mar e per terra, si a Deu plau; mas entretant, si vostra merce es quens lexets anar per assajar quina armada es aquella tan gran del rey de França? » E respos lo rey : « Barons, puix aço ho deyts, no-us ho vedare. E anats hi en nom de Deu; e fets 00 que vijares vos sia; que del fet de la mar mes ne sabets que no yo.»
AD tant los almiralls d’amont dits feren recollir los mariners e tota Îlur companya, 6 les galeres partiren se de Barcelona e prengueren de la mar molta en fora, per tal que no fossen vistes, tro que fossen en la armada del rey de França. E quant se foren be empelegats! e hagueren anats be tres jorns o pus sobre mar, trameseren huna barcha armada per scusir la armada del rey de França. E els de la barcha, quant se foren acostats ἃ la armada, veren la, que paria que fos bosch, tanta e tan gran era. E tornaren ho a dir ἃ ἢ Ramon Marquet e ἃ Ὦ Berenger Mallol : que no seria ardiment, mas follia, si ferien en aquella armada ; e que aytant los valia ques gitassen en mar; que nengu no poria escapar per res, si ho feyen. E axi los almiralls del rey d’Arago d’amunt dits veren 6 conegueren que no porien res fer, e tornaren s'en ἃ Barceluna. E quant hagueren estats en Barcelona tro a quinze jorns, tvruaren hi altra vegada per aquell cap mateix ; e hagueren sabu-
‘deria que la armada del rey de França era ajus-
tada axi com d’abans. e turnaren s’en envergonyats a Barcelona. E a cap de dics tornaren hi altra vegada, e pres los axi Cum ja havets oyt. Per que alguns homens de Barcelona, e majorment lo poble que axils veyen anar e tornar tot dia, e no feyen res, maldeyen los, 6 metiean los en fama que En Ramon Marquet e En Berenger Mallol havien presos diners del rey de
Deus qui-us ne ajudas! Mas tant de les altres ; França e eren logats* que no ferissen en la sua
arimada.
E quant los almiralls del rey d'Arago d’a-
(1) Avancés en mer. (3) Rccevaient un loyer, récompense,
munt dits hagueren enteses aquestes paraules e que esta fama corria contra ells en la ciutat de Barceloua, bagueren gran reguart. E hagueren Ilur acort entre si :. 488 mes los valia morissen ab bon nom, que si tan mala fama se seguia contra ells. Per que ordenaren que, si ells als no podien fer, e que si sol eren ab dos galeres, si devien ferir en l'armada del rey de França ques quels en preses, e.que null temps no 1ornassen en Barcelona, pus huna vegada ne fossen partits, uro que ferit hi haguessen, o fossen tots morts, Ο guerrejassen ab llurs enemichs. Ab tant, com vench huu di-vesdres a vespre, Los almiralls del rey d’Arago ab llurs mariners, ab Ilurs balesters e ab 1lurs sobre senyals, recolliren se ea des geleres, e partiren se. de Barcelona, 6 vengueren s’en aquella ait denant Sent- Feliu de Guixols; e dexaren de tras l’armada del rey de. França major, e puix trameseren huna barcha arrsada per espiar si la armada major del rey de França se era 1ota ajustada azi
CRONICA DEL REY EN PERE, PER B. D'ESCLOT
[1285] tres parts, mal llur grat; axi que les set gak-
res de aquelles vint e quatre romangueren « mig de les onze galeres del rey d’Arago. E aq
los Caialans de les galeres del rey d’Arago, sb :
508 coliells al puny, saltaren en aquelles st galeres ; 6 axi com a homens [08 que no guar daven nulla res, ans sol nos guardaren ne doptaren nulla casa, mas que ferien ab ilurs co tells de ça e de Ila, e d'amunt 6. d’avail, a tot parts, de papa a proha; axi que alguns per morts e altres per nafres mortals vuydare aquelles set galeres, que no y romanguere entre tots los cos, docenis homens ; e preseren los; e puix lexaren se anar a les alres; e . primerament a aquelles qui eren de la banda de mig jorn, les quals eren armades de homens de . Narbona. E hagueren ab ells gran batalla. Masa ! la longa los Narbonesos no pogueren soferir ls
. [| batalla, enans se reteren tots. E Los altres de
com d’abans!. E kagueren sabuderia per la dita.
barcha : quel rey de França haxia 1riades de la sua armada vint e.quatre galeres, en:les quels bavia mesa tota la flur de la sua armada, axi com dels millurs mariners e ballesters que ell hagues en la armada ; e aquelles vint e quatre galeres, que s’eren apartades entre Roses 6 Sent-Feliu e que volien anar a Barcelona.
CAPITOL CLVIII
Oum ons gares dei ΡῈ) d'Arago desharataren vint oiquatre guleres dei rey de França.
Quant los almiralls del rey d'Arage hagueren
aço entes, e:saberenaÇo.per cert, hagueren gran
goig e gran alegria ; e no se:trigaren gayre, mas que bateren de rems, e sus, a ora de vespres, ben poch abans, foren la hon aquelles vint e quatre galeres -eren. E sempre que les veren, cridareu los ques aparellassæn de la batalla. E l’almirall de les vint e quatre galeres, qui veu que aquestes onze demanaven batalla, e que non venien pus, hagueren gran goig etengueren les per llurs. Ε meterense en escala ab les vint e
quatre galeres. E les onze galeres del-rey:d’A-
rago totes ensemps feriren en mig Iloch .de
aquelles, Ila hon veren estar l’estandart major
en la galea del almirall; e feriren de tal virtut que d'oltra les passaren totes, e partiren les en
(1) Compa”ez le recit de Muutaner si vif et sk vrai ; p. 348) avec coui-c
: Masella, qui estaven de la banda vers Ilevant, : que veren aço, bateren de rems.e fogiren À . mils que pogueren vers la armada major del rey . de França ; e totes les altres romangueren dss- ! baratades e preses. E eren per comte aqueles que preseren 6 reteugueren set ;. mas, gi beles .altres s’en anaren, be havien perduda La mitat de la gent e del arnes. E En Ramon Marque e En Berenger Mallol, almiralls de âes galeres del ΤΟΥ d’Arago, quant hagusren prasesdes set galeres d'amunt dites, “econegueren aquelles qui eren preses, 6 trobarea hi entrels altres, que] era romas pres l'almirall :majar, de: pquells vint e quatre galeres del rey de Fragça. Era c+valler, per nom En.Guillem de Ledeya. E preseren ell e los. altres qui los fo vigares e:fomen de reemsio, e meseren los en huna galers. E puix triaren de aquelles set galeres les vineh;e les dues que romanien meseren hi dos ; æariners e els galiots que havien presos;.e puix abells ensemps meseren les ἃ fans; e-ells venguren
| s'en, ab lesilurs onze e ab les einah.que-hague- | ren guanyades, vers Barcelona,
E quant hagueren anat tro a deu milles, le armada major.del rey de França, qui era a Pal-
; mos, ixque denant ells: Elus almiralls del rey
d’Arago quiveren aço, no pogueren als fer; e desempararen les ciuch galeres que s’eæ mens-
. ven, 6 trasqueren-ne l'almirall En Guillem de . Lodeva d’amunt dut, ab d'alires, e puix mese-
ren les a fons. E quant aço hagueren teyc, bateren de rems © fren la via de Mallorqua, e εὐ»
sobrevench, 6 la armada del rey de França no sabe quina via se feyen les gateres del rey d’Arago, car no les veyen. E axi hac ἃ romanir l'encalç aquella vegada.
E les galeres del rey d’Arago, tota aquella nit, ἃ rems 6 ἃ veles, anaren tant que lendema, ora de tercia, foren en: Barcelona. E entraren per ἴδ plaga ab gran gnig e ah gran gatzara. E puix 08 almiralls Îlivraren los presos al rey ὁ reco- 2egueren quin mal havien pres.‘E no trobaren que haguessen perdudes sino quatre persones,
alvant que y havia prop de quatre cents perswnes nafrades, de les quais n’i moriren prop de trenta-cinch. E el rey d’Arago guarda los presos; 6 rete gracies a Deu, com tan gran victoria havia donada ἃ les sues galeres contra cells de sos enernichs.
Emantinent lo rey d’Aragotrames huna barcha armada en Cecilia, e feu assaber aquesta batalla e aquest desbarat de les galeres del rey de França a la regina 6 #in Jaume son fill e ἃ tots ἴοι homens de Cecilia, pet tal que haguessen goig tuyt e que s’en alegrassen. Ἐ feyals assaber en- Cara : comellse maravellavx molt eom la armada de Cecilia no era venguda en Catalanyÿa; per quels deya els manava: que, vistes tes presents, la armada vengues 4 totes passades. E tantost com lo ΤΟΥ hac fet agtiest manament, los missatgers anaren en Cetifia e cumtaren aquestes noves a madona ἴδ reyna e δ᾽ ἢ Jaume son fil ; 6 élls hagueren ne gran goig e alegria gran; 6 no fo maravella. Mas la armada de Cecilia no podia venir tant yvaç eñ Catalunya, car havien a fer sltres coses que avant oyrets.
Ara lexarem a parlar del fet de la armada ἃ del (σι dels ardits 6 de les bataltes qué feyen s0bre mar, ὃ parlarem altra peça de ço ques feya en terra.
CAPITOL CLI1X
Com Vo rey d'Arago ab tôta'ss cavalleria passa denant la'ost dels Francesos ; δρὺ fo:le sau jorn de:santa Maria d'Agost, ea Lo any de Nostre Senyor 1285.
Quant lo rey d'Arago hac estat lonch temps en la ciatat de Barcelona, segons que d’amunt es dit, 6 hac ordenat 80s [618 per mar e per terra, hac en volentat de anar ell personalment vers Gerona e de donar als Francesos bat: lle. si les sues gents pogues replegar. Per que mantinent trames ses Îletres als barons 6
CAPITOL CLIX
pelegaren se fort ἃ la mar. E ab tant la nit :
als cavallers e ἃ homens de ciutats e de viles e de tot lo comtat de Barcelona generalmantt, per tes quals los feya assaber l’estament de la ost dels Francesos, com eren minuatsdellur poder, per raho de malalties e de pestilencies que Deu los havia donades en Ilurs osts, e per raho de moits assaigs e de molts ardits quels cavallers seus havien fets sobre ells ; e per ço era entehiment seu donar batalla a ells en dia sabut : don requeria e pregava a tuyt generalment, 6 singularment ἃ cascu , per la fe e per la naturales que a εἰ} havien hagüda tots temps, que ell los assignava dia que ells fossen ajustats Ila hon el fos, per fer lo seu manament ; e aço per res no fallissen.
El rey, quant hac trames per aquesta raho 805 missatgers per Catalanya e per tot lo comdat de Barcelona, trames N’Amfos, fill seu major, en Arago ab Iletres e ab pregaries de aquella raho matelxa a tots los Aragonesos. E ell apres partis de la ciutat de Barcelona, e vench s’en ἃ hun monestir de monges negres qui es en Catalunya, e es Îloch de gran devocio βοὴ Deus ha [οἱ a tot hom moftes miracles 6 vertuts: 6 el lloch aquell es apeliat Senta:Maria de Monserrat!. Ees'lloch molt salvatge e agrest, e entre grans muntanyes 6 feres assetiat. E aqui lo rey estech, 6 vella tota huna nit denant l’altar de madona sahta Maria; e pregala de bon cor e de bona votentat molt homilment : que li acabas merce, lab lo seu fill Jesu-Crist, que 6} li fes ajuda 6 walença , en‘tal manera que 808 enemichs portassen la penitencia dé les sobres qûe fetes ἢ ha vien ; co es assaber, car li eren‘entrats en sa terra n6 degudament ; e coneguen se que major cosa es lo poder de Deu e de la sua santa virtut que d’ells,’ que havien Hur fe ὁ ilur esperanCä en‘superbia een orgdlil, e per raho'dé les gents moltes e dd ‘tresor gran que havien ab si.
ΠΕ qusnt lo rey'hac veltat tota huna nit, lo bon mati, oyda la missa, oferi ses presentalles
| a madona santa Muria. E puix partis‘ de aqull
Hoch ab tota sa companya, e vench se d’amunt per lo cami de les montanyes, entro que fonch
! vengat a Estalrich. E aqui ell troba los barons e
los richs homens de Catalunya que estaven aqui en frontera. E tuyt hagueren gran goig de la sua venguda: E aqui el se pensa que, si ell po-
(4) Ce lieu de pélcrinage est rncore très fréquenté , 1 1 existe en fingue ratatame' un vohmme fort rurieux conten:: t l'histoire de la vie et desiuiracies di Hotre:Damode Bont-Ser rat
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dia establir hun puig qui es prop de Gerona, qui ' en la ost. Mas lo rey passa gint 6 suau!,«
ha nom Tudela, que seria gran profit seu, per tal que, si stablir lo podia, nos temia que nengunes gents l’en gitassen. Era Iloch lon pogueren estar los barons tots de sa terra, a dia sabut de la batalla, mils que en.pegun altre lloch. Per que, quant lo rey hac estat a Estalrich alguns dies, hun dia feu manament a tots los cavallers e altra companya, que lendema fossen tots apparellats, ab llurs armes, de seguir a ell Ila hon ell volgues. E toits feren la sua volentat; mas no sabien res de son cor hon volia anar, mas que ell anava primer, els seguien lo, axi com fan les ovelles a Îlur pastor.
E quant vench lendema mati, foren tuyt apparellats, axi com lo rey havia manat. E el rey allonga lo ardit tro al vespre; que quant foren
dos otres ores passades de la nit, e els cavalls hagueren rosa la civada, el rey e els cavallers hagueren dormit hun poeh, guarnis lorey, 6 feu guarnir tots los altres cavallers a cavall e a peu. E quant foren tots guarnits, eren tro a cincents cavallers ab Ilurs armes, 6 tro a cinch milia servents,entre almugaverse hunsealtres. E meseren se al cami tot dret vers Girona. E cavalcaren tan la nit que, al jorn, com lo sol començava de exir e de apparexer sobre la terra, furen sus d’amunt Girona ; e passaren denant la ost dels Francesos, axi prop que no y bavia hun tret de ballesta entre los huns e los altres ; ans, si parlassen alt los huns, pogueren oyr los altres cu que deyen ; que no y havia sino huna aygua en mig, qui ha nom Teer.
E axi com passa lo rey ab sa companya, feu anar primers los servents ab Ilanses e ab ballestes, e cent cavallers quils livra per guarda. Ε ell ab trecents cavellers posas al mig Iloch. E de tras vengneren les adzembles ab ilurs ambles e ab cent cavallers en guarda. Εἰ passaren ben esperts e afrontats, que banch no trobaren qui res los digues; ans los guardaven los Francesos, es maravellaven, axi com si vesen hun ase volar ; e nos pensaven gens los Francesos quel rey d Arago fos aqui. E En Ramon Folch e cells qui eren en stabliment en Girona conegueren be quel rey era aqui ; car bes pensaven que negun hom del mon nv gosaria passar allens, ne aventurar se tan fortment, sil noble rey d’A-
gons que d'amunt es dit. E quant veu que nengu no li exia, ne a ell atressi no li era fabedor que feris en ells, pus ells, que tants eren,no
| li deyen res, ana s’en avant ab tota sa com
rago nv y fos. Per que, aytant com los veren, : cridaren luyts a grans cris: « Arago! Arago! » : E cuydaven 50 que! rey d’Arago volgues ferir :
panya, tro que la ost del rey de Franca les hagueren perdut de veer. E puix ell travessa per hun cami e puga s’en al puig de Tudela de queus havem ja parlait d'amunt. E estigueren all tot aquell jorn.
El rey de Franca d’altra part ajusta sos ea vallers e demanais de consell, que creyen que fossen aquelles companyes ; 6 tuyt dixeren lor seny?. E axi com foren molts, foren de mols enteniments. Mas lo rey de França, quant turt hagueren dit, dix son enteniment :
« Barons, yo he be entes co que cascun de vos altres havets dit. E pot esser que co que algu ha dit que sia veritat e s'esdevingua aui. Mas yo no-u creu ; ans me pens , saul lo consell de vos altres, que aquella companya qui es allens passada , sien cavallers de Pere d’Arago qui van correr al cami de Castello d’Ampuries; car per ventura han espiada alguna requa de adzembles e alguna altra cosa, en quels es vejares que puxen guanyar. Per co facam aui, εἰ vos altres ho tenits per bo. ‘Trametam los de tras cent ὁ docents cavallers, per veer que faran ; e que tinguen ses tala yes ça 6 Ila per los puigs ; e, si mester los es, facen senyal; e, 58, mes n'i ha mester, trametrem los prou compsnya. E si per ventura en Ampurla los podier encloir, gran cosa seria. »
Quant lo rey de França hac aço dit, atorgaren li tuyt son enteniment, e consellaren ques faes axi. Ell mantinent hac e tria quatre richs homens de sa ost, 6 Ilivrals cent xixanta caval lers ab [lurs armes, tots los millors e tots los pus sperts que ell sabia en tota sa ost. E anaren s'en,
e faeren axi com la rey havia manat. E cuyda- .
ren se quel rey d'Arago fos entrat correr en Ampurla Anaren s’en via dreta vers Castello, € hanch non trobaren nengunes ensenyes ne nenguna certenitat en tot aquell dia; e puix travesaren per munts e per plans e per muntanyes tota la nit seguent ; e encara no saberen res del rey de Arago, hon sera ne que s’era fet.
E el τὸν d'Arago, segons que d’amunt esdit, quant se fun atendat a} puig de Tudela, estech
(1) Doucesnent, de suavis.
(2) Leuravis, lcur sentiment.
hi tout aquell jorn; e puix , aquell vespre , feu donar levada de bona ora als cavallers. E quant los cavalls hagueren rosa la civada, e fo miga nit, {eu ensellar lo seu cavall, e vestis hunes espaileres de cendat ; e ab la sua spa cinta sens altres guarniments, e ab deu o dutze cavallers, partis de aqui; e feu sonar la sua botzina, per
tal que tuyt lo seguissen. E ell devalla s’en per : lo puig avall ; 6 tench lo cami de Besalu hon vo- : lia anar aquell dia, per endrecar e ordenar aqui sa frontera. E els richs homens e los altres ca- |
vallers qui oyren sonar la botzina del rey d'Arago, conegueren que ell s’en anava. E maravellaren s’en molt, com nols ho havia fet assaber. E tost e yvac ensellaren Îlurs cavalls. E hanch no foren a temps ἃ guarnir. Mas, tots desguarnits, meseren se al cami. E erraren la carrera per la qual lo rey s’en anava, car lo rev s’en era anat pel pla e ells prengueren per la muntanya. E ab lo rey, segons que d’amunt es dit, no havia pus de deu o dotze cavallers, entrels quais no y havia negun rich hom, sino Don Pedro son are, e hun altre rich hom d’Arago. E d’amunt per la muntanya eren aquests richs homens : primerament, N’Armengoll, comte d'Urgell, En Ramon de Moncada, senyor de Fraga, e En Simon de Moncada, fill del senescal de Catalunya, En Pere de Moncada, senyor de Aytona, e En Berenger d'Entenca, 6 En Ramon de Cervera, senyor de Guneda, En Berenger de Puig- Vert, e En Guerran de Cervello, e En Alamany de Cervello, son frare, e En Bererger de Anglesola, e tota l’altra cavalleria, que eren be, entre aquells e aquests, 6 buns e altres, quatre cents huytanta cavallers. E els servents, qui anaven primers, foren se tant cuytats per la muntanya que, quant foren al pla devallats, foren primers delsdelrey,anant per la carrera hon lo rey venia avant, be miga legua. E els cavallers d’amunt dits qui venien per la muntanya hanch no pogueren saber ne oyr negun ardit del rey en tota squella nit, per que n'eren fort despagats. E quant vench sus al mati, com l’alba aclaria e el sol devia aparer sobre terra, ells foren sus alt en la serra de huna muntanya ;eoyen tocar denant ells la botzina del rey ; e regiraren se, e veren lo rey qui era Îla jus, e hagueren gran goig; e devallaren
s'en a ell. Ε aço fon lo jorn de santa Maria de |
Agost en l’any de Nostre Sen yor 1285.
E els servents, segons que d'amunt es dit,
CAPITOL CLIX
eren se ades enantats per les dreceres de les muntanyes, € anaven s'en primers. Ε sus, com lo sol comencava de exir sobre terra, ells guardaren denant ells e vereu sus, al cap de huna serra hon ells sempre devien pujar, aquells cavallers francesos que d’amunt vos haveun parlat, ab d’altres qui ab ells se foren ajustats, que tot lo dia passat e la nit havien cavalcat d'amunte d’avall per saber del rey d’Arago noves. E com nol haguessen trobat, lavors turnaven s'en vers Gerona, a la ost del rey de França. E axi, per cas de ventura , eren esdevenguts alli. E els servents del rey d'Arago d'amunt dits, qui veren aquests cavallers d’amunt dits, nos cuydaven gens tuyt que fossen Francesos; mas deyen los huns que eren cavallers del rey d’Arago qui eren venguts d’amunt per lo cami de Vich,e venien ajudar al rey d’Arago; los altres deyen : que ans era Ν᾽ Ambert de Mediona que exia ἃ carrera per acompanyar lo rey d’Arago, ab los cavallers que eren en lo stabliment a Besaldu: los altres deyen : que ans eren Francesos.
E mentre contenien axi, dix hun servent que ÿ havia, molt spert, si bo e espert ne havia en Spanya, e havia nom en Guillem Scriva, e en aquell dia, ana va cavalcant sobre huna egua a la gineta : « Yo, dix ell, que son a cavall, ire entro ἃ ells, e scosir-los-he qui son, ne quants poden esser. » Ab tant puny la egua en que cavalcava dels sperons, e vench corrent tro sus en los cavallers francesos, tant los fos prop, tro a mig tret de pedra. E conech als 80bre senyals que Francesos eren. E apres crida a granscrits : « Arago! Arago! via a ells! Traydos! que Francesos son!» E los servents qui aço hagueren entes, lexaren se anar a ells ab pedres e ab Ilances e ab darts. E los cavallers, axi com a homens desesperats e que als fer no podien, ajustaren se en huna mota e estremaren se del cami; e tot gint e suau de Îlur pas cavalcaren tant, anant a poch a poch, e anaven tan estrets que no paria que n’i hagues xixanta,que sol nos desmallaven nes desrengaven; mas soferien los colps quels servents los feyen. El servents, com a folls, pensaven de despendre Ilurs armes. E los Francesos cavalcaren poch a poch anant. E quant veren quels servents hagueren despes totes Îlurs arnes, cridaren : « Mont- Joya! »e desrengaren, 6 dexaren se anar poderosament als servents, axi que tots los desbarataren tantost. E els servents fogiren de ça 6
de Ila per les muntanyes, 6 gitaven les pedres de tras, mas poch los valia.
E el rey d’Arago, segons que d’amunt es dit, era romas de tras,ques’en venia cavalcant poch a poch ab tota sa cavalleria. E ell estant axi, vench li denant cavalcant sobre hun roci hun frare de la orde de Calatrava, e dix li axi : « Senyor, acorrets yvac, que tots los servents que van primers son perduts. — E com! dix lo rey, ques aco?-— Sen yor, dix lo frare, be cinch milia cavallers franceses quils han donat sait aqui denant vos part a aquel puig, al pojant de huna serra.» El rey que ΟΥ̓ ago, per (0 com los demesdelseasallers eren desguarnits, aturas per guarnir ; e appela En Pere de Moncada, senyor de Aytona ; 6 dix li que replegas tots los cavallers que ja eren guarnits e-que se adenantas tot primer per capdellar los servents, e quels fes sperar, tro que:ell fos ab-ells ab tota sa cavalleria. E En Pere de Moncada replega, entre hunse altres, a bugtanta cavallers, e denantas, axi com Jo rey li havia manat. Mas no y fo ἃ temps; que, quant ell fo alla, los servents foren ja desbaratats, si quen jahien en lo camp be huyt o nou morts. E En Pere de Moncada, quant veu aço, trames missatge al rey que cuytas. E lo rey encara no era guarnit; mas trames hi En Ramon de Moncada, senyor de Fraga, tro ab xixanta cavallers. E En Pere de Moncada-d’amunt dit vench esperonant tro sus als Francesos e feri ardidament sobre aquells. Mas los seus cavallers no eren guarnits be, per co com no eren estat a temps al guarnir. Axi, moriren en aquella ferida quatre cavallure, de aquells qui eren abell venguts. E En Ramon de Moncada, qui veu que tots los serventseren desbaratats 6 quels cavaliers se desmallaven, pres ἃ travers 6 volch esperas. ko rey. Mas, tantost com ell se fon gitat, veu de tras si lo rey que venia tro ab cent cavallers ; 6 eH quil veu venir volch altra vegada ferir als Francesos. Mas hun Frances
li vench al costat a janta ab hun bordo, e feril
per les eostelles, axi que-les cuyraces li esvay, e de tras:li passa be quatre dits.
Ab tant, lo rey fo aconseguit, e vench ab 808 cavallers esperenant ab llurs hastes esteses; e vengueren a junta als cavallers francesos; 6 feriren ardidament sobre aquells, axi que, la primera ferida, ne abateren be xixanta ab los Colpsdelesllances. Masells eren tan guarnitsque no havien pres altre mal, sino que eren cayguts.
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E no y havia servents quis mesclassen ab dk sino fort pochs. E axi tornaren s’en tuyts a Îlurs selles, sino tres o quatre qui romanguere al camp e moriren paix. E axi, quant haguere fetes les juntes ab'les Îlances, segons que ὅς munt es dit, feriren se regeament ab les mas ses 6 ab les espases, de grans colps e de mortals ; axi que en tan pocha dora no fon hand tan regea mescla ne pus fort batalla.
Entrels altres celps que s’i féren, sin feu lorey d'Arago dos molt belfs e naturals : que, axicon vengueren ἃ la primera jünta, lo rey ana ferr bon senyaler frances!, qui aportava buna gra senyera vermella ab huna bara blancha de ar.
gent que y hävia de [lvnch'eñn aquella senyer. Ε' εἴ γον dona li tal colp per mig los pits, que no li valgueren cuyraces, ni buch, ne negun gurniment que portas; que be li’n passa de tres miga brassa; si que là sen yera caech en terra. E els cavallers del rey d'Arago, qui veren la snyera dels Francesoscaure, hagueren gran goig e tengueren Îlur ἴδ᾽ guanyat. Mas los Frances alçaren mantinent tres senÿeres, axi coma homens quis tenien pér morts e no guardaven nutla res, mas ques deffensassen maravelosament. E cridaren a grans crits : « Mont Joya! Mont Joya! Bons xivallers avant! » E entres altres vench hun Navates® Qui era ab los cavallers francesos e vestia hun esberc 3 de ferre ab son cap malf e ab huna cervellera en son cap.E vius quel rey d’Arago lés feya gran mal de ss mans ; 6 acostas ἃ ell, e trames li huna escona muntera que aportava en lä ma ; e dona li ul colp en l’arço de lu sella dénant que de l'air lin passa be bun dit. E no pläch a Deu que liées. negun dan ne mal; car be sapiats que, si dos dits fos venguda pus aîta la esquona, e bo rey que no era ben guarnit, de part a part lo haguers tot passat sens tot si. E lo rey pres la esrona ab fa ma, 6 tira la tant fort que dos trocos feu del ferre, si quen lo arço ne romas be tres dits. E de aço fa testimoni cell qui aco recomta δα aquest libre, qui vehe la 8618 del rey e el fee que y era romas#. E puix lo rey puny son cs-
ft) Banneret.
(3) C'est celui que Muutaner désigne à Tort-comme comte δὲ Nevers. J'ai idikqué dass uue sete :à ce chapitre (p. 3541) co moot Muulaner devail s'être trompé. La méprise δὲ u'ouve Ὁ. pliquée ici par la ressemblance des deux mots.
(3) Haubert.
(4) Voici Je seul passage où d'Esclot parie de lul.
vall dels esperons 6 acostas poderosament vers aquell qui la escona fi havia tramesa. E dona li tal colp de la massa de coure sus al cap, que sempre lo abate a terra mig mort per lo coll del cavall. E el rey, que viu lo cavaller aquell qui era ca ygut e no era mort encara, ne ell no porta va Îlança ab quel feris, apella hun servent, per nom Guillem Scriva, de que-us havem ja parlat, ecavalcava sobte hüna egua a la gineta ; e elrey dix li, que devallas e quel occis aquel cavaller. E lo servent devalla mantinent, e mes tot son coltell per la paltrina del cavaller qui jaya en terra; si que mantinent mori. Mas al encorbar ques feu a.fer aquell colp, altre cavaller frances lifo vengut de la part d’amunt, e trames li hun. bordo que aportava, 6 feri lo per les lonzes, si quel servent roras mort al camp, Elrey, qui viu a£0, acostas al ca valler qui havia. mort lo servent, e:valch di donar de la massa al cap; mas nol estevench ; 6 feri al cap del vavall, ὁ dona li tal colp entre les orelles ab dues
que el cavall e lo cavaller caygueren en terra
tantost. Si quel cavaller hanch no pogue pujer en. sella, mas que mori a pochs dies com la batalla fon finida. E aquell cavallerera molt honrat houre de gran poder, e appelaval hon senyor de Claramunt.
E puix la batalla s’enforti regeament; mas los cavaliers del rey d’Arago per veritat havien gran reguart que no y hagues gran aguayt, o per astre? o per desastre ilur, desbarataren se os demes de aquells ; axi que, com vench al .estret mercat, nos atroba ab lo:rey ab camp ne eren romasos ab ell pus de vint e dos cavallers, entrels quals era don Pedro, son germa, e En Berenger d'Entença , e En Simon de Moncada, fill del senescal de Catalunya; e hanch no yhae mes richs-homens de aquests. Mas lo rey, ab aquests richs-homens 6 ab los altres qui eren ab ell romasos, ho menaren tan be que hanch Rotlaë nos mena mils en fet d’armes.Si que nols romas lança ne espasa sancera. E puix, quant la batalla hac durat huna pecz, los Francesos
bavien gran reguart que no y hagues aguayt
de cavallers del rey de Arago: e el rey d’Arago atressi havia reguart que no y hagues aguayt
(4) Muntaner a décrit aussi (p.381) la mort de Guillaume Es-
crivau, ei son récit rapprlle les combats d'Homère et du Tasse. :
(Ὦ Nous avons couservé le composé désastre, el nous avons perdu kr radicai astre, dans te sens bpposé à désastre. (5) Lulaad, notre célèbre paladin.
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de cavallers francesos. E axi cascuns se estremaren del Iloch hon la batalla era estada a hun depart, los huns de ça, los altres de Îla. E lo rey cavalca en son cavall, e acostas Îla ἤθη jahien los cavallers morts al camp, per recouexer qui eren aquells que havien perduts de sa companya. E troba que havien perduts dels seus homens tretze a Cavall, entre homens de vila e cavallers ; e dels Francesos, que jahien al camp, qui morts qui naffrats, vint e dos, entrels quals jahien morts quatre richs-homens, que preaven mes que la noble que havien; e era major dan com eren morts, que si y hagues morts cinch cents cavallers d’altres.
E quant lo rey hac conegut los seus que jahien al camp, entrels ältres viu jaure hun burges de Barcelona qui era seu e de sa casa, per nom En Romiço Durfort, lo qual lo rey lo amava molt, per (0 com era gran familiar seu en ses privadences. E el rey veu lo que jahya sots l’escut, e encara ΠΟ era be mort, ans vixquera si hom lo pogues be Ilevar. E lo rey tocal ab lo cap de la massa en l’escut, 6 veu ques mena 6 estes se hun petit. E lo rey qui aço viu hac ne gran pietat, e volch devallar a ell, e quel s’en
‘pujas al coll del cavall. E axi com ell volch de-
vallar, crida hun cavaller a grans veus : « No
devallets, senyor, no devallets per res, que la
regna del cavalles trencada per colp de spa, a mon semblant.» E lo rey qui-u oy torna s’en als 8608; 6 devalla hun cavaller, per nom En Tomas de Vernet, e nuali laregna. Mas, per ço com la regna era nova e grosa, nos poch tenir, que sempre fo desnuada. E axi lo rey hac se a devallär, e nua les ell mateix ; e puix gint 6 suau, ab sos cavallers qui ab ell eren romasos, partis de aquens e puja s’en sus alt en la serra a l’altra companya qui la sus esperaven.
E els Francesos estigueren, que no gosaren anar avant ne âtras, Car havien paor de aguayt, tro que veren quel rey ab sa companya los fo luny prop de huna milla. E Ilavors vingueren al camp hon la batalla era estada, e Ilevaren cells quis volgueren; e tornaren s'en ab gran goig, jatsia que, Ilevada la honor que hagueren de llevar lo camp, haguesen pres ἃ viut veguades
(4) Je recommande la lect:ire de ce combat dans Muntaver (ρ. 351) pour qu'on voie tuut le parti qu'uu écrivaiu habile peut tirer du fait le plus simple. 11 faut remarquer toutefuis que
| Muutauer donne l'avautage du champ Au rui Pierre, tandis
que d'Esciot le cuacède aux Français
sens comparacio mes mal que fet no havien,
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sesons que d’amunt es dit. El rey d'Arago
aquell dia anas dinar ἃ hun ΠΟ. ἢ que ha nom Santa Pau: mas hanch no vehes tant alegre hom ne tant joyos, ne tant estaiger com lo rey fo aquell dia.
Ara lexa a parlar lo Ilibre del rey d'Arago, 6 parlara de la ost del rey de França e d'En Ramon Folch e dels altres qui eren en lo stabliment de Gerona.
CAPITOL CLX
De la gran pestilencia de les mosques que Deus trames sobre los Fraucesos.
Diu lo comte que, quant los Francesos hagueren estat hun llonch temps e tengueren assetiada la ciutat de Gerona,el’en-de-mig hagucren gran mal pres los Francesos en aquella ost 6 prenien tot dia, per raho deles mesclese dels assaigs e de les esdemeses quels feyen los frontales quel rey d’Arago havia posats a Besalu, a Estalrich e en los altres Ilochs de frontera, e per lesrequestes quels feyen tot dia cells qui eren en stabliment en la ciutat de Gerona, Nostre Senyor de altra part, que tota vegada mante los homils e poneix los ergullososos, trames en aquella ost d’amunt dita pestilencia e malalties, e fam, e totes males ventures ; Car primerament los trames pestilencia de mosques , que y hac tantes, que en tot lo romanent del mon no foren hanch tantes vistes ensemps. E eren mosques be tan grans com buna ungla ; 6 entraven per les narils als cavalls e d’avall per la boca, sens que no y valien mantes ne tanques de cuyro; ne per negun giny que ells fahesen nols ho podien vedar. E mantinent queelles eren entrades per La hu dels Ilochs d'amunt dits, no y havia tan fort ne tan poderos cavall que tantost no caygues a terra mort fret. Axi que moriren en aquella ost per les mosques tres o quatre milia cavalls de preu e be vint milia de altres besties sens tot si; que hanch la plaga que Deus trames en Egipte alrey Faraho no poch esser major que aquesta.
En apres Deus dona sobre les gents de aquella ost diverses malalties e mortaldats, axi quel terç de aquelles gentes tan grans, especialement dels comtes ὁ dels barons, moriren de diverses malalties que Deus los donava, que no y bastava hom a sepellir, tants n'i morien tots dies. Per que, si vergonya nols fos, s’en foren tornas los Francesos volenters en liurs terres: 6
no-u hagueren volgut commencar per null res d'est mon; mas, pus feyt s’era, hagueren se a estar axi, tro que Deus los dona sentencia definitiva ; que mori lo rey de França, 6 los Δί το foren desbaratats e ahontats, segons que oyrets
Mas lexarem aço estar 6 parlarem de aitres affers.
CAPITOL CLXI
Com lo rey de França feu fer huna gran cava per enderoz lo mur de la cilutat de Cervuua.
Quant 10 rey de França hac molt estat en lo setge de Gerona, e vehe que no acabava res per combattre a escut e ἃ Ilança, ne per tirar de ginys, que y tiraven be set o huyt, ordena ab son consell faes fer huna cava de jus lo mur de la ciutat, per tal que caygues ; car be veya que d’altrament no podia res acabar de son enteniment. E los mestres, de mantinent, quissbien fer aquella cava, per cas de aventura, es devengueren se sempre en aquell [loch boo Heus ! la podien fer; per que, en negun lloch de la ciutat nos podia fer, si alli nos faes ; per co car la ciutat de Gerona es posada tota sobre rocha ferma. E los maestres faheren la cava gran 6 longa, 6 estalonaren lo mur. Mas En Ramon Folch, qui sabe aço, feu semblant que res non sabes. E d’altra part, de grans pedres e de groses que atrobaren en la vila, faheren hun gros mur de pedra secha, dintre aquell qui ja y era. Ε axi, quant los mestres del rey de França bagueren estalonat ab gran afany b primer mur, e aquell paix fo caygut, e ellsveren que altre mur hi havia dins, lexaren se de la cava'a fer; car be veyen que no tenien via, ne Çu que havien fet nols valia res, si bels δ" via costat tot lo mon.
CAPITOL CLXII
Dels guasts quel rey de França feu fer en la ciutat de Gerosa.
En apres lo rey de França fo molt despagat de aço, e feu fer hun giny que hom appela Gates %, qui era tot emborbotat de cuyros de bou € de grossa fusta, en guisa que hom se podia acos tar al mur de la ciutat per hon comenca la cava, pus prop. E quant aquelles gates foren fetes e aparellades al peu del mur, huna nit, sus al cap del vespre, En Ramon Folch feu δρρᾶrellar tro a cinch cents servents, 1ots guarnits ὃ cuberts de ferre, ab los scuts abracats; e porta
(1) Facilement. ᾿ (2) Chat, caus, iuacine de guerre.
de la ciutat be spertament ab liurs faiies ence-
reconeguts, ja foren venguts los servents a les gates 6 hagueren les untades ab aquell oli que aportaven. E tantost meseren hi foch ab los dits falions ἃ ies gates, 6 cremaren les totes, ab lo maestre que les havia fetes e ab alguns altres qui dormien dins. E hanch nengu de la ost no y gosa venir ne acostar per deffendre. E puix ios servents tornaren s’en en la vila sauis e sans, sens mal que no y hagueren pres.
CAPITOL CLXIII
Dels castels e dels cadafals quel rey de França feu fer per pendre la ciutat de Gerona.
El rey de França fo molt irat e fello com veu que aço no li valgue res; 6 feu fer castells e Cadafal de fusta; 6 feu los acostar al mur, ab bomens que metia en aquells castells per combatre lo mur. Mas los ballesters serrayns qui eren en la ciutai dins havien Ilurs bones ballestes de dos peus, e feyen en guisa que nengu no podia treher lo peu ni la ma ni lo cap en aquells castells o cadafals, que sempre no fos ferit de dos o de tres treyts. E axi nengu no y gosava parer, tant los feyen paor les ballestes dels Serrayns. Si que hun dia, hun honrat hom frances e comte, que era fort malali en la ost, per tal que fos pus segur, jaya en son Ilit, en huna sgleya que era prop de la ciutat de Gerona, la qual lo rey de França li havia livrada per tenda, per tal com era honrat hom e que hi pogues fer a sa guisa. E mentre ell jaya axi malalt en son Ilit, hun Serray lo veu jaure en son lit del mur de la ciutat, per la fenella de les portes de huna finestra que havia en aquella sgleya. E el Serray, quel veu axi jaer malalt, jura per sa Îley, qu’ell li daria tal bevratge que sempre seria guarit. Εἰ asma per hon li poria tirar, que nol erras. E no trobava nengu Iloch, sino aquella fenella que no havia pus de hun dit e mig de ample. E quant veu que als no podia fer 6 altre Iloch no atrobava, aparella be sa ballesta; e asma be lo malalt ; e vehe que seya Îlavors en son Ilit e que li estava hun escuder denant, ab hun ventall de ploma de pago per ostar les mosques; 6 aquell comte que tenia huna scudella de argent plena de brou que bevia. E
CRoN. PER B. D'EscLort.
CAPITOL CLXIV
cascu hun canterell ple d’oii en sa ma, en l’altre huna falla de thea ; e ixqueren aquells servents
quant lo Serray lo hac be asmat , va desparer la bona ballesta de dos peus que tenia, e passa
: la treta per aquella fenella de les portes de la ses. E ans quels f‘rancesos de la ost se foren |
finestra ; e dona tal culp al scuder que tenia'lo ventall per la ma, que ultra passa la treta, 8 puix va ferir lo comte que bevia lo brou, e dona li tal colp per los pits que ultra passaren les empenes de l’altra part, si que sempre caech en sobines, mort fret.
E de aquella ora en ca los Francesos temien molt los Serrayns ballesters, mes que neguns altres qui fossen dins la ciutat de Gerona, que hanch nos gosaren emparar dels castells ne dels cadafals quel rey de França havia fets fer prop del mur.
CAPITOL CLXIV
Com lo rey de França feu fer scales de moltes maneres per scalar los murs de la ciulal de Gerona.
El rey de França qui veu aço fon molt dolent e despagat, car negun giny que faes no li valia. E hagut son conseil, feu bastir grans scales e altes, e posts grosses ab escales redones, per tal que pujassen al mur. Mas En Ramon Folch, qui conech aço , feu fer entorn lo mur sus alt, a moltes parts, hun giny que hom appella Llebreres, ço es huna gran biga, ἃ cada cap buna mola de pedra , de mola redona. E puix carrega hom be la biga de pedres , per tal que haga gran fexuguea. E quant aquests ginys foren fets 6 les scales de fora, ordenaren los Francesos que donassen batalla e que muntassen per les schales. E el dia de la batalla, En Ramon Folch feu manament : que nengu, per ayna que vehes, no tiras ab pedres ne ab cayrells ne ab nenguna res, tro que ell fahes tocar la nafil!, ans faessen tuyt semblant que no y hagues nengu ; e axi [οἱ fet. E quant vench quels Francesos hagueren dreçades e acostades les scales al mur, 6 veheren que nengu nols ho deffenia, cuydaren se que aquells de Ila dins s’ent fossen fuyts amagadamen la nit trespassada , e van pujar per les schales ἃ amunt. E quant n'hagueren pujats per les schales de trecents cinquants fins en quatrecenta, e foren be al mig Iloch, En Ramon Folch feu tocar ls nafil; e los de iladins van gitar les Ilebreres d'a munt dites per les scales avall, de tal virtut que, tots quants n'ieren pujats, tots ne anaren
. en terra, qui ab la cuxa , qui ab la cama, qui
(1) Flûte arabe.
ab lo cos, qui ab lo bras specegat : que hanch
nengu non sCapa sancer, que lots mala hi pu- : paraules que y hace dites de Ça 6 de lla, ir
jaren, que hanch pus nols pres desig de escales ἃ pujar ne a fer.
CAPITOL CLX V
Com lo ΤΟΥ de França feu fer parlar pleyt a En Ramon Folch, e coin Eu Roger de Liuria, ab la ariada qui era en Cecilia, vench en Barcelona.
El rey de França, qui viu que tot son poder pe tot son giny no valia res, tench se molt per escarnit e per gaubat, car tant hi havia treballate despes, 6 tantes persones perdudes 50bre aquella ciutat , e res no y havia feyt. Ab tant apella lo comte de Foix e dix li axi : « En comte, pus males gents ha en la terra de Pere d'Arago que nos non pensavem. Vos vets quant havem aci estat e quant nos costa debades; ὁ res no havem fet, ne creu que façcam james per força, si algun pleyt no parlam, en guisa quen romangam ahontats. Don, yo-us man que anets parlar ab En Ramon Folch qui es vostre parent, 6 assajats lo, sins retra la ciutat per prechs, sino per amor ne per servey ne per temor. E fets aquell pleyt que puxats ab ell. »
Quant lo rey de França hac fet aquest manament, ana s’en lo comte de Foix ab En Ramon Roger, e vench a parlar ab En Ramon Folch. E devets saber que en aquella saho havia gran desiret de vianda en la ciutat de Gerona, per ço com ja havien despesa aquella quel rey hi havia mesa. E be veya En Ramon Folch que a retre se havria per fretura de vianda. E quant lo comte de Foix li hac dites aquestes paraules, 6 altres que vigares li fos, ço es que li parla pleyt, En Ramon Folch n’hac gran goig, per ço com lo pleyt movia de la part del rey de França. E enans que respongues, tench se acort de tres dies. E entretant, en aquells tres dies, trames hun troter amagadament al rey d’Arago, per que li feu assaber lo destret e la fretura que havien en la ciutat, e aytambe lo pleyt quel rey de França li havia fet parlar. E el rey d’Arago, qui sabe e vee qu'En Ramon Folch no podia als fer, e que be n’havia levat son deute, trames li a dir : que faes aquel pleyt que pogues, saül que s’esperas vint jorns, e si dins aquells vint dies, lo rey d’Arago li havia pogut metre vianda dins la ciutat de Gerona, que no fos fet lo pleyt.
᾿ Puix, quant En Ramon Folch hac haguda
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resposta del rey, rete resposta al comte de Fil de co que parlat li havia. E apies de non
pleyt se parla en esta imanera : que Eu lu mon Folch, dins vint dies, Countados del dumenge avant, livras la ciutat de Geruns al res de França axi: que pus de sis dies uengu n0Y entras deis Francesos, mas quels de lldns
”poguessen haver aquells sis dies tro fussen pas-
sats ; e que En Ramon Folch. ab tots 508 «avallers, e ab tota l'altra companya, e ab tous llurs armes, e ab tot Ilur arnes, 6 ab tot lur roba , que s’en poguessen anar sans e sauls, sens null embarch que hom nuls faes; 6 pui quel rey de Françca pogues entrar en Gerom ab los seus a la sua volentat. E si per ventura, dins los vint jorns d'amunt escrits, lo rey d'Arago, o altre per ell, podia metre vianda mal grat del rey de França dins la ciutat de Gerona, que no y hagues res feyt, ne lo pleyt d'amunt dit no hagues nenguna valor.
E quant aquestes paraules foren atorgades entre En l'amon Folch de huna part 6 el cumie de Foix de l'altra per nom del rey de Francs, foren ne fetes cartes publiques, jurades e atorgades de abdues les parts. E de aquella ora avant los Francesos no combateren Geron, sino que s'estaven de fora al setge, per guardar que no y pogues hom metre vianda. E εἰ ΓΕ de Arago qui sabe que aquest pleyt era parlat, pensa de apparellar com pogues metre vianda en Gerona, dins los vint dies d’amunt dits.
E mantinent feu molre be sis milia quarteres de forment, e feu fer molts sachs sotils en que metessen aquella farina. E eren los sachs tan sotils que hun servent podia be aportar hu en sos bracos, que no lÎn calia lexar ses armes. E era ordenat axi : que , hun dia sabut, devien esser tots ls cavallers e tots en la ost a Besalu ajustats ; e huna nit, a no sabut, que ferissen hunacompanya de cavallers en la ost dels Fra cesos ; 6 mentre los Francesos corrien de aquell: part hon los cavallers havrien ferit, quels servents, qui eren ben quinze milia o pus, se acostassen al mur de Gerona ; ecascunsdelsservents aportassen hu de aquells sachs de farina e gitassen los al peu del mur, e puix que s’en tornassen. E acos podia fer Ileument ab la ajuda de aquells de la dins; e lo faeren.
Quant lo rey de Arago hac estat alguns dies a Estalrich a aquestes coses a ordenar, hun dis,
ço es assaber lo dia de la festa de sent Berthomeu, mentre ell se anava deportant en son cavall, gran mati. per huns plans qui son 5018 vila d'Estalrich, vench tost hun missatge denant ell, qui era porter seu, per nom En Esteve de Oseta. E dix li axi:
« Senyor, albixerest me donats, que bones noves vos aport. —Digues, dix lo rey, co que saps; de part de Deu, que tu les havras.— 88 nyor, ço dix lo porter, sapiats per cert que yo parti esta nit qui passada es de Barcelona, a ora de miga nit; e com yo parti, eren vengudes e arribades trenta galeres de la armada de Cecilia ab En Roger de Lluria qui es almirall, e les ha amenades?. E son les millors arreades que altres que hanch fossen vistes en nengunes ports. E devien ne venir nom se quantes en- Cara, qui eren romases de tras, per Îlevar bescuyte vianda; per tal com aquestes galeres banestat sobre mar bun gran temps, e han despesa la vianda; car sapiats per cert que peça ha que foren vengudes en esta terra, mas mentre venien costejant la ribera de Napols, e de aquella encontrada passaren denant huna ciutat5, e no volgueren retre la vosira laa ne clamar ἃ vos per senyor, e destroyren tot aquell Iloch, e cremaren be tres jornades de terra tot en torn ; e han guastat tot lo principat de Taranta ; e han [εἰ tant de mal ἃ vostres enemichs, e han tan guanyat ab cMs, que no poria esser dit ne asmat. E aquestes noves son certes, e crehets ho be per veritat. »
Quant lo rey d’Arago hac enteses estes noves, fo molt alegre e pagat; e punyi lo cavall dels esperons, e menal hun poch pel pla, e feu be semblants de hom alegre. E ab tant anas dinar. E quant se fon dinat e hac dormit hun poch,notriga poch, mas que mantinent feu ensellar ; e cavalca tot lo dia; e la nit seguent, axi que a ora de matines tocades, fo en Barcelona en son palau ; e reposas aqui tro lendema mati, que era di-sapte. E al mati, el cavalca riba rar, per veure les galeres qui eren vengudes. E les galeres foren totes trenta ta huna prop l'altra, de Ilats arrengades. E eren mils aparellades que galeres que hanch fossen, car
trobarets les totes pintades a senyal del reÿ :
(ἡ) Doonez-mol des étreones, faites-mui un présent.
(8, Zurita dit que Roger de Loria arriva à Barcelonve le «1 septembre.
(δ) Cotrone.
CAPITOL CLX VI
d'Aragoe de Cecilia, eescuts que y havia tants, de popa a proa a dues parts, que no y podien mes caber; e entre dos scuts-hi havia huna ballesta ; puix estaven les bandories els penells per Τ᾽ orla de les galeres, de popa tro sus en la proa a totes parts; e bells draps de preset vermell e de seda qui estaven esteses sobre los castells en la popa de les galeres, que-quaix no poria esser dit, tant clarament e tant noble eren apparelladest. mor ci
E quant lo rey les vehe, hac ne:gran goig; e no fo maravella. E tots los Cecilians qui eren venguts en les galeres de Cecilia atressi havien gran goig de la sua vista. E lo rey tranres aytantost missatge a En Ramon Folch, com li feya assaber de la armada de Cecilia que era venguda, e atresi, pus axi era, que faes aquell pleyt que pogues ab los Francesos ; que, si bes perdien ara Gerona , que ells la cobrarien en breu, ab la ajuda de Deu. E puix lo rey ordena tot aquell dia ab En Roger de Lluria quin ardit porien fer per mar. 5 oi
Don lexarem parlar dels fets.e dels ardits de la terra, e parlarem de la armade ἀεὶ rey d'Arago e de Cecilia, e de la armada del rey:de França, e de les batalles que foren sobre mar.
CAPITOL CLXVI.
Com en Roger de Lluria, ab la armads del rey d'Arago e de Cecila, desbarala la armada del rey de Frauça.
Diu lo comte que, quant les onze galeres dél ΤΟΥ d’Arago hagueren desbaratades e venicudes aquelles vint e quatre galeres del rey de França, segons que d'amunt es dit, e foren tornades en la ciutat de Barcelona ab gran goig e ab gran alegria, mantinent, per tal quels mariners no anassen de ça ne de Ila e nos amagéésen, En Ramon Marquet e En Berenguer Mällol, almiralls de aquelles, feren recollir tots [68 mariners, e armaren les deu galeres de aqüelles onze; car la huna hagueren dexar, pet tal com era regeament cassada. E axi estaven se s0rgides en la plaia les galeres, denant la ciutat de Barcelona. E quant hagueren estat aqui al-
: guns dies, partiren se d'aqui e anaren sen
{U/Voici une description qui est plus dans les habitudes de Muntaner que de B. d'Esclot. Peut-être B. d'Esclol élail-H allé voir ce spretacie, qu'avait laissé une prolonde impression dans son esprit. Dans tout ce chapitre la narration est d'une viva dté et d'une vérité qui anponcent l'écrivalu maitre de βοῶ
sujet.
amunt vers aquella part hon eren les galeres e la armada del rey de França, si per ventura porien guanvar abells, axi com d'altres vegades havien fet. E quant foren denant huu iloch qui ha nom Sent- Pol del Maresme, qui era assats prop de aquell Iloch hon era la armada del rey de França, tiraren les galeres a terra, per ço que les spalmassen. E ells estigucren se aqui, tro que haguessen avinentesa que poguessen fer algun bon ardit.
E quant aquelles galeres del rey de Arago foren en terra, hun falc prior de aquell monestir qui era prop lo port, qui bavia nom Sent- Pol e era de la orde de Cartoxa!, per tal que pogues entrar en gracia del rey de Francça 6 del cardenal, trames los a dir per son missatge :
que deu galeres del rey d’Arago havia aqui a : Sent-Pol e que les havien tirades en terra per : espalmar; don, si venir hi volien, ques cuytas- | sen yvac, que les galeres e els homens porien
leument ? haver.
Quant lo rey de França sabe aço, que lo rey | de Arago no havia que aquelles deu galeres a :
nenguna part, feu desarmar tota la sua armada
sino vint e cinch galeres, les quals arma de ho-
menstriats 6 [6515 de tosts los altres; e apparella les axi que aportaven apparellament de quaranta ; e feu se venir losalmiralls seus, e dix los axi :
“ Barons, gran vergonya devets haver tuyt ensemps, car onze galeres de Pere d’Arago, qui eren armades de vils gents e mal arreades, desbarataren l’altre jorn vint e quatre galeres de les nostres ; 6 fogis vos altres que y crets, 6 vencos vos per aquella vil gent. Per que, haguera gran sospita, si Pere d’Arago fos rich hom, que no haguessets pres son servey. Mas yo creu que no sia flaquea de cor vostre; per que no es imesler que axis faca d’uy mes; car devets saber que ja he hagut missatge de hun prior de Sent-Pol, que aqui, denant lo seu monestir, son vengudes deu galeres de Pere d’Arago, qui son en terra per espalmar, e han hi estat be dos jorns. Don vos dich e-us man, que ab aquestes vint e cinch galeres anets a aquelles; e, si les sabiets seguir per lo mon, null temps no tornets aci tro que les me amenets preses ab los homens que y son. E no occiats los homens, si guardarvos en podets; car mes
4) Chartreux.
{&) Facilement. :
45) A dater d'aujour Y'hul, en vieux français mes-huy.
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valra, que puix los justiciarem a nostra volurtat els retam gu ‘rdo dels mals quens han ἴοι. sapiats per cert que. si null temps tornats denant mimenys celes galeres preses, ΤΟΙ͂Ν quarts ne puxa aconseguir de vos ältres los fare pen.
; jar en hun pal; car gran vergonya es deu gale-
res estorcer vint e cinch galeres, arreades axi com aquesies que yo-us Îlivre. — Senyor, dixeren los almiralls, tot co que vos deyts, deyts veritat; eatorgam vos ho, que gran desaventura es nostra ; Car axins desbarataren l’altre jorn les galeres de Pere d'Arago. Mas ara, pus aïi es, Ο morrem lois, 0, ans que vinguen sis jorns, bavrem δαὶ amenades preses aquelles galeres que vos dyts que son ἃ Sent-Pol. E d'aco no cal mes parlar, que , o tots hi morrem, o nos los vos aportarem aci. »
Ab tant partiren se los almiralls denant ἰο rey de França e vengueren s'en a la mar, ὁ recolliren se ab tota Îlur companya en les galeres, 6 ab gran alegranÇa partiren se d'aqui.
En aquesta saholestrenta galeres de la armada de Cecilia ‘ren vengudes ἃ Barcelona ; mas n0 havien sabuderia de aço aquelles del rey de França. E aço fo hun dia de diumenge , a vespre, que En Roger de Lluria, almirall de les trenta galeres del rey d’Arago se parti de Barcelona ab aquelles galeres a ora de prim son; e feren ho a saber a aquelles deu galeres qui eren a Sent-Pol. E axi hagucren gran goig ὃ ajustaren se totes ; e foren pernombre quaranta cos de galeres ; 6, entre lenys armats 6 barques armades e sageties, foren be altres quaranta; axi eren be huytanta veles. E aquella nit golfejaren, e prengueren tanta de mar que, al jorn, foren tant passais avant que aquelles vint 6 cinch, quel rey de França havia armades, foren romases entre ells a la ciutat de Barcelona. E quant vench al jorn mateix, gran mat, quatre galeres vengueren de Cecilia a Barcelona, ultra les trenta qui ja eren vengudes. E era almirall de aquelles quatre galeres hun cavaller de Catalunya del linatge de Montholiu. E quant lo almirall de aquestes quaire galeres vehe e sabe que tota la armada era partida de Barcelona lo vespre passat , hanch no lexa exir nengu dels mariners en terra, masell solament, qui parla ab lo rey algunes paraules. E puix recollis mantinent e torna s’en en la sua galera. Ε hac bon vent; 6 feu fer vela ἃ aquelles quatre galeres e partis aytantost de Barcelo:1.
CAPITOL CEXVI.
E seguiren les algunes barques e lenys que ha-
vien armats servents a Barcelona. E axi foren entre totes dotze veles. E quant s’en foren partits no hagueren nenguna sabuderia certa de la armada major, quina via havien feyta ; per que anaren s’en a veles ὁ ἃ rems Costerejant la ribera, entro que foren hora de vespres sonades. E quant se foren reconeguts, ells ixquer. ἢ ἃ huna punta de hun cap de huna muntanya, e veren aquelles vint e cinch galeres del τὸν de França que venien en ca, que cuydaven trobar a Sent- Pol les deu galcres del rey d’Arago. E aquells de les galeres del rey de França, qui veren
aquestes dotze veles denant si, cuydaren se
que fossen les deu galeres. Per que el!s anaven ab gran goig ; 6 ab grans critse ab gran gatzara ixqueren los al cami. E aquestes del rey d’Arago quils veren venir no-u tengueren en festa, e donaren a rems 6 a veles toits justats, e meseren mans a fogir. E ells fogien; e les vintecinch galcres del rey de França los encalsaven. E dura tant l’encale quel sol fo colgat 6 la nit fo venguda. E Ilavors los alniralls del rey de França hagueren Îlur acord , 6 devinaren entre sien leix co que despuix les esdevench. E per la nit quelsho tolch, lexaren se del encalc.
E les quatre galeres de Cecilia anaren tant avant tro ques atrobaren ab la armada del rey d'Arago e de Cecilia; e aqui hagueren gran goig. E mantinent parlaren ah En Roger de Lluria qui era almirall sobre tots ; 6 dixeren li com vint ὁ cinch galeres del rey de França los bavien encalsats, e eren alli prop. E En Roger qui-u hac oyt, hac gran goig, e no vehe la ora que y fos. E feu tots los homens armar per donar batalla. E partiren les galeres de aqui totes, axi que, a hora de primn son passat, {oren ben prop de aquelles vint e cinch galeres del rey de Franca. E En Roger trames huna barcha armada per missatge, 6 feu assaber aquelles vint e cinch galeres del rey de França que s’apparellassen de la batalla. Mas aquelles del rey de França que-u oyren tengueren se per perduts e per morts, e apparellaren se molt flacament.
Ab tant les galeres del rey d’Arago van tocar les trompes e los tabals, e cridaren a grans “rits : « Arago! Arago!» Ε cls de les galeres del rey de Franca qui-u oyren, cridaren atressi: « Arago! Arago!» per tal que nols poguessen conexer, ne quals eren hunes galeres, ne quals eren les altres. Els Cecilians que-u oy-
ren cridaren : « Cecilia! Cecilia! » E els Prohençals qui geren en les galeres del rey de Franca cridaren atressi : « Cecilia! Cecilia! » axi que, quant foren tots mesclats, no podien bonament conexer quals eren del rey d’Arago ne quals eren del rey de França. E En Roger qui veu aço feu encendre en les galeres qui eren del rey de Arago hun faro en la popa de cascuna galera. E els Prohençals qui eren en les galeres del rey de França feren atressi. E En Roger de Lluria qui viu que no y podien pendre altre consell : « Via ! ço dix ell, puix axi es, guart se cascu com mils puxa que no faça mal als seus ; e via a ells, en nom de Deus! »
Ab tant ana ell ferir ab la sua galera; e feri de tal virtut con la proha en lo [1815 de huna galera de Prohençals, quel primer colp se vuyda d'armes tota la banda de aquella, tal Ilats li feu pendre; axi que no y romas de aquella part, sobre-sallent!, ne ballester, negaliot, levat cinch o sis, que tots ne anaren en la mar. E totes les altres galeres atressi, quant En Roger hac ferit, feriren poderosament e mesclaren se totes. E nols calia sino ferir e tallar ; Car, tant eren espaordits los Prohençals que eren en les galeres del rey de França, que nols deya lo cor de deffendre; mas los huns se gitaven en mar, los ahres cayen de ça 6 de Îla tots nafrats e morts,
E quant aquesta mescla hac durat huna peca, dotze galeres de aquelles vint e cinch, totes desarmades de homens, al mils que pogueren bateren de rems e amblaren se de la batalla, axique, per raho de la nit. nols pochhom veure: e tengueren Îlur via; e fogiren se, que hanch no gosaren aturar del port de Aygues-Mortes en ça. E les tretze galcres que romangueren de les vint e cinch foren preses e aturades, ab los homens que y eren e ab Ilurs almjralls 6 honrats homens que y havia.
E mantinent En Roger de Lluria, qui veu e conech que dutze galeres s'eren amblades de la batalla, volch les seguir de pres; mas puix hac de consell que no-u fes, per tal com era nit, ne aytant poch les pogueren trobar; e axi romas, que nols segui. Mas aytantost reconech los homens que tenia presos en les galeres, e tria ne a huna part cinquanta dels millors que y eren, almiralls e cavallers e homens de gran rehem-
οἷο, e posals a part; e puix tria los homens
(1) Sursaillants, matelots chargés de monter aux cordages (V p. 260, note 1, et page 350.)
nafrats a altra part, qui eren be cinch cents xixanta ; e no y troba pus homens en toutes aquelles tretze galeres, car tots eren morts los altres, que be atrobaven que havien morts e perduts en aquella batalla de cinch milia o pus dels Prohençals e dels Francesos. E puix aytantost En Roger de Lluria feu mudar tot l’arnes e la roba de les galeres sues en aquelles tretze que havia preses, e arma les, per tal com eren pus noves e pus sanceres que les sues ; 6 puix trames aquelles desarmades a la ciutat de Barcelona. E vengueren aqui ab gran goig e ab gran alegria. Mas quant foren apres de Barcelona , al sorgider de les naus, al cap de la plaja, llevas gran vent e gran fortuna en mar, axi que per hun poch nos perderen aquelles tretze galeres e tots cells qui les amenaven. E banch no gosaren sorgir en la platja, sino tres o quatre que si aturaren; mas les hunes sorgiren al cap de Llobregat, e les altres al port de Salou ; mas foren totes salves, a la merce de Leu, que hanch mal no prengueren. El rey d’Arago qui era Ilavors en la ciutat de Barcelona, e tots los de la ciutat, quant saberen les novelles, hagueren molt gran goig ; e no fo maravella. E al bon mati feu pendre aquells trecents homens naffrats que havia presos en les galeres, 6 traguels en terra, 6 feu los infilar en huna corda, e puix ligals a huna popa de huna galera, e feu los rastrar dins en mar ἃ vista de tot hom que veure-u volgues. E moriren tots aquif. E puix pres tots aquells docents xixanta homens que romanien que no eren paffrats ; e feu los traure a tots los ulls, e enfilals en huna corda ; e hac hun hom de aquells en leix, 8 qui no trasch sino la hun ull, per tal que menas los altres. E tots enfilats la hu denant l'altre , trames los per presentalles al rey de França; 6 los cinquanta que romanien, tench los per prisoners, per tal com eren bons homens 6 honrats. E aquells docents xixanta que eren tots cechs vengucren al rey de França + presentaren se a ell. E quant lo rey de França e el cardenal los veren e hagueren entes que
(4) Muataner se garde bien de raconter cette noyade de trois cents blessés, ordonnée par le roi d'Aragon et exécutée sous ss yeux. ἢ ne parle pas non plus des deux cent solxante
yeux.en leur donuant pour guide l'uu d'entre eux auquel il se Contenta de faire arracher un œil. Bernard d’Esclot raconte tout cela, sans s'en étonner.
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tota Îlur armada era desbaratada, per hun poch no perderen lo seny. E el rey de França dons tant de mal saber que sempre fon malt, e banch pus nos Ileva tro que fo mort, segons que avant oyrets.
E En Roger de Liuria, quant totes aquestes coses foren fetes, vench s’en ab les galeres e ab l'altra armada costerejant la ribera, 6 correch tro sus al Guerau de Narbona, per veber “ἱ trobaria les dotze galeres qui s’eren amblades de la batalla ; e puix hac sabuderia que al port de Aygues-Murtes eren. E quant no les 1roba aqui, no 51 volch pus destorbar. E torna s'en al port de Cadaques qui es del comte de Anpuries ; mas tenias tot en aquella saho per lo rey de França. E mantinent, quant lo veren cells de Cadaques 6 saberen que tota la armada del rey de França era desbaratada, reteren li lo castell de Cadaques hon ha gran força; € pres en lo port huna nau que atroba de Proben çals, 6 d’altres lenys molt, carregats de viandes 6 de armes ; 6 retengueren se de la vianda aytanta com mester los fo ; e el sobre pus, ab aquella nau e ab los alires vexells, trames hoa la ciutat de Barcelona. E paix quant En Roger tench la vila e el castell de Cadaques, rouas se aqui dips lo port.
El comte de Foix e En Ramon Roger vengueren assegurals a parlar ab ell, per manament del rey de França e per demanar treves bun temps ; e demanaren les a En Roger de Liuria. Ε En Roger de Lluria respos los : que null temps no havria treves ab Francesos ne ab Prohençals, aytant com viu fos, encara quelrey d’Arago les hi hagues. E cl comte de Foix qui-u ΟΥ̓ fo yrat e fello e dix axi
“Ἐπ Roger, fort sots mal e esquiu, que no atorgariels vos treves ἃ tan gran senyor comes lo rey de França. E guardats vos que no-us en penidats. Si tot vos havets hagut gran astre! hun temps sobre mar, nol havrets tots temps; que, ans que vingua hun any, fara fer lo rey de França trecents cus de galeres ; e puix veurem lo vostre enfortiment hon sera. Que be sabem que En Pere de Arago no les poria armar ab tot son poder. — Senyor, co dix En Roger, saul la vostra honor, yo no son pas
; Mal ne esquiu: ich v .
autres prisonniers non blessés auxquels N fit arracher les deux : tsquiu; mas dich 0$ encara (0 que
ja us he dit : que μο vull haver treves ab 10 rey de Frauçu. Ε quant deyis que gran astre he (1) Bonheur, oppuxe à désastre. |
hagut sobre mar hun temps, yo-u agraesch ἃ
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Deu quil m’ha donat. E he sperança quel me dara encara, a defendre lo dret de mon senyor
lo rey d’Arago e de Cecilia. E car vendre lo tort que pren, no degudament. E nom fets reguart , quant deyts quel rey de França l’altre any armara treccnts cos de galeres. Yo creu be’que ell les pora armar aquexes, e mes encara. E yo, a honor de mon senyor lo rey d’Arago e de Cecilia, si el rey de França n’arma trecents, yo n'armare cent, sens pus. E quant aquelles cent haga armades, pens ne de armar lo rey de França trecents ὁ deu milia sis vol, que nom tem ques gos am mi atrobar en nenguna part ; ne sol nom pens que galera ne altre vexell gos anar sobre mar, menys de guiatge del rey d’Arago ; ne encara no solament galera ne lepy ; mas no creu que negun peix se gos alçar sobre mar, sino porta hun escut o senyal del rey d’Arago en la coba!, per mostrar guiatge de aquell noble senyor, lo rey d’Arago e de Cecilia. »
E el comte de Foix, quant hac oyda la resposta d’En Roger de Lluria, pres se a sonriure. E puix quant hagueren parlat huna peca de Ilurs aflers, partis d’ell lo comte de Foix, e ana s’en al rey de França qui jaya malalt a Castello d’Ampuries. E En Roger romas a Cadaques.
Ara lexarem a parlar de la armada 6 de les batalles de la mar,e parlaren del rey de França e de la ciutat de Gerona e dels altres affers ques feyen per terra.
CAPITOL CEXVIL.
Com lo rey de França mori, e los Francesos ixqueren de la terra de Cataluuya, e s’en tornaren ab grau dan que y prengueren , que tots bi murireu o gran res.
Quant lo rey de Franca hac oyt 6 entes, segons que d’amunt es dit, que la sua armada era desbaratada e destroida, per dolor 6 fellonia gitas al Ilit, e haë tanta de tristor ab si en leix que hanch no fo pus ardit. E enfortis sa malaltia sobre ell; 6 feu se treer de la ost e del setge de Gerona celadament, e feu se aportar a Castello de Ampuries; e aqui jaech 6 malaveja bun gran temps. E entretant En Felip, fill seu
(1) S'il ne porte la queue érussounée des armes d'Aragon Je regrelte de ne pas trouver cetle rodomontade enregistrée dans le recit de Muntaner, où elle irait si bien d’accord avec l'habitude de son allure gasconne.
major e els consellers seus que eren romasos en la ost, tramescren a dir e a pregar ἃ ἢ Ramon Folch, pus los terminis eren tots passats que bavien enipresos, segons que d’amunt es dit, que retes a ell la ciutat de Gerona, segons : les covinences fetes e atorgades. E En Ramon Folch, qui viu que als no podia fer, per lo destret e per la fretura que havien dins la ciutat, ultra per ço com ho havien promes, ab volentat del rey d’Arago dix e respos : que volenters ho faria axi com promes ho havia. E mantinent trames missatge al rey d'Arago, que li trameses adzembles ab quen pogues traure la roba 6 l’arnes. E el rey d’Arago apparella be mil adzembles, 6 trames les a’n Ramon Folch a Gerona. E En Ramon Folch, dins tres dies que hac, descombra, endrecas e apparellas ab tota sa companya e ab sos cavallers. Al terc dia, feu ne exir tots los malalts primerament , e tots cells qui no podien aportar armes; e puix ixqueren totes les adzembles ; e apres ixque En Ramon Folch ab los altres cavallers. E vingueren tuyt en fila, tro que nengu no romas dins la ciutat. E eren la millor arreada companya del mon. E els Francesos quils miraven els guardaven, maravellaven se com tan pocha companya havia hagut tant d'enfortiment que te tan Ilonch temps; e hanch nols faheren nels dixeren negun mal ensenyament al exir, ne nulla vilania ; ans los honraren aytant com pogueren. E puix, quant tuyt foren de fora, que nengu no hac dins la vila, En Ramon Folch ab sa companya foren luny de dues milles de la ciutat de Gerona, ab gran alegria, e ab grans crits, e ab gran gatzara, los Francesos entraren llavors en la ciutat de Gervna. Mas nols dura Ilongament ne posseyren gayre aquella ciutat.
E En Ramon Folch d’altra part ab sa companya vench s’en al rey d’Arago, quil atroba en hun Iloch del Espital* qui ha nom San-Saloni, qui es a set Ilegues de Barcelona. E quant lo rey d’Arago los vehe, hac gran goig com cobrat lo havia. E stegueren se aqui lo rey 6 En Ramon Folch e tota la cavalleria alguns dies. E hagueren sabidoria 6 certenitat quel rey de França era malalt a Castello d’Ampuries, que tota la ost dels Francesos s’era partida de Gerona, e que s’en eren tornats en Ampurla,
(1) Appartenant à l'hôpital de Saint-Jean-de-Jérusalem.
sino docents cavallers francesos 6 cinch milia |
servents de Tholosa qui eren romasos en la ciutat de Gerona en establiment, dels quals era capitani e governador lo senescal de Tholusa, per nom N'Esiatxa !. E quant lo rey d'Arago hac sabudes per cert estes novelles, hac son consell ab sos cavallers e ab sos richs homens, e ordena que s’en anas ah tota sa gent atendar al coll de Panisars, per tal quels Francesos no poguessen exir de la terra sens gran mal.
En aquesta saho eren ja venguts quaix tots los richs homens d’Arago 6 ells cavallers de Catalunya, e totes les osts replegades, per raho del mananent e dels prechs qu’ell los havia feyts per lletres sues e per sos missatgers, segons que d’amunt es dit. E puix lo rey d’Arago, fet aquest ordenament , partis de San-Saloni e vench s’en a hun Iloch qui es al cap de la orta, qui ha nom Vil-Alba. E aqui estech atendat hun jorn. E passa denant la ciutat de Gerona. E l’altra jorn vench s’en, ab sa cavalleria 6 ab sa gent, cavalcant per dreceres 6 per camins qu’ell sabia ; e passa per Gerones e per Ampurla, d'amunt per la montanya, e vench s’en per lo monestir de Banyules. E mantinent aquells de Banyules reteren se a ell. E aqui pres Francesos be cent e vint qui eren aqui venguts per comprar vi. E puix, per tots los Ilochs hon anava, sempre se retien a ell. En apres vench s’en en hun Iloch qui es en la muntanya, prop lo coll de Panisars miga legua , 6 aqui estech atendat per quatre o cinch jorns.
El rey de Franca, segons que d'amunt es dit, jaya malalt a Castello, e era tan regeu agreviat que no podia donar consell ne ajuda a sa gent. Per que los Francesos se tengueren . per morts, com saberen quel rey d’Arago se era atendat en la muntanya per hon ells devien passar, majorment COM no poguessen aturar longament en la terra, per tal com no havien vianda, nels no podia gens venir per mar ne per terra. E trameteren missatge, ab consentiment del rey de França e d’En Felip son fill, en tota la terra de Tholosa 6 Carcases e Narbones : que venguessen totes les gents a cavall 6 ἃ peu al pus tost que poguessen e que la hu no esperas al altre; car sabessen de cert quel rey d’Arago los tenia assetiats. E manti-
(1) Eustache de Bcaumarchais,
nent vengueren grans osts 6 grans gents de aquelles terres d'amunt dites ; mas nous ar.
dets que gosassen entrar en Catalunya, as estaven a Mont-Canigo, e per los monts qui se entre Rosello 6 Catalunya. E los France d'altra part asmaren si podien exir per alre parts, que no haguessen a passar per lo coll de Panisars. E ordenaren que, si podien baver ἰὰ vila e lo castell de Besalu, que, ans sabot, en huna nit exirien de la terra. E trameserenti dos milia cavallers e quatre milia servents ab llurs armes. E vengueren s'en a Besalu, e parlaren ab N’Ambert de Mediona, qui tenia aquell castell per lo rey d'Arago. E parlaren li molts pleyts εἱ porien haver aquell castell: mas N'Ambert nols ho volch atorgar ne consentir.
E quant ells veren que res no y feyen, e y bagueren estats alguns dies, assajaren de combtre hun dia a seut e a Ilança ; e prengueren hi gran mal, e res no acabaren. E l’altre jor, N'Ambert de Mediona va obrir la huna porta de la vila,'e feu semblant que nengu no y hagues. E els Francesos combateren. E quant veren que nengu no y havia quils ho defensas, entraren dins la vila per la porta que trobaren uberta. E quant n’hagueren entrats tro a xixanla, tanCaren la porta als Francesos cavallers; que hun hom estava sobre la porta 6 ana la ἃ sultar, e caech la porta; 6 los xixanta caval lers romangueren dedins presos. E els servenis qui eren dins la vila lexaren se anar ἃ aquells xixanta cavallers, e occiren ne los demes, e prengueren los altres. Ε d'altra part, N'Ambert de Mediona dona salt de fora ab huytanta cavallers armats e ab des milia servents. Els Francesos quils veren venir, cuydaren se que y fos lo rey d’Arago ab tota sa gent, e meseren se en fuyta a peu 6 a cavall; e lexaren hi gran res de ses teudes e de llur roba, e gran gent que y mori per nafres: e atressi molts dels que ca ygueren en hun torrent qui era prop lo vall de la vila al fogir e moriren aqui; e els altres tornaren s’en ἃ Castello d'Ampuries ahontats, ab gran dan que y hagueren. E aqui hagueren acort los Francesos que farien. E quant veren que als no podien fer, e que a fer los covenia de exir, partiren se de Castello ab lo rey de França que s’en portaven en huna ga-
| bia de fust, e gran res atressi de richs homens
(1) La plupart
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‘omtes et de barons malalts que s’en por- \ axi mateix ; que be hi havia huytanta s, totes plenes de homens honrats.
quant se foren partits de Castello, vengue- ‘en en hun Iloch qui es en la orta de Peraqui ha nom Vila-Nova ; mas no s’en por- . gens de tota Ilur roba. E hom no poensar ne estimar quant valien les coffres, matalaffs e els draps de seda e el vexellad'argent e d’aur, e les altres coses que en ἃ Castello d’Ampuries e per los altres s de la terra, mal Ilur grat; car no s’en Ἢ aportar, per defalliment de besties e de nbles ; car tantes ne havien perdudes en lo de Girona que, cell qui era vengut, al nt de Catalunya, ab vint adzembles carles, non menava al exir pus de dos o de que totes les altres li eren mortes. E axi Ὦ à lexar la roba.
quant vench que los Francesos foren a Nova, ordenaren 6 bastiren gabies e alesturments en que portassen lo rey de (8 e d’altres malalts que y havia. E estiἢ en 800 a fer be quatre o cinch dies, atena Vila-Nova. E, segons que es fama pua e continua , En Felip, fill major del rey rança, qui era nebot de aquest rey En de Arago e de Cecilia, fill de sa sor, tra- Ilavors hun missatge a son oncle lo rey 180, per que li feya assaber : que son pare y de Franca era fortment malalt, e que sca- 10 podia de aquella malaltia que no moris; com ell bagues en volentat de exir de la . de Catalunya ab tota sa gent, pregava 6 eria ἃ aquest rey d'Arago, oncle seu, que vedas lo pas al exir, e que asseguras a ell ts cells que ab ell s’en tornarien, car seria t seu 6 de tot lo mon. E el rey d'Aragores- , En Felip, per aquell seu missaiger : que ell Ἰᾶνὰ el honraria el duptaria en tota res, ‘om ἃ hom honrat e nebot seu; 6 per ell aria tots los altres; e axi que ell los asseva de sos Cavallers; mas dix, que dels
nts assegurar nols podia, qui venguts :
alli, car nol ne obedirien en aytal cas.
> apparellas, e feu guarnir sos cavallers ; e » entre tots, tro ἃ quatre milia cavallers ratge, jat-sia que, al entrar que faeren en ra de Catalunya, foren mes de de-sept e cincents homens a cavall, segons que
d’amunt es dit. E quant venth que tots foren apparellats, los Francesos crdenaren que lendemx passassen lo coll de Panisars, si podien.
E partiren se de la Vila-Nova ; e vengueren se atendar prop de hun Iloch d’En Dalmau de Rocaberti, qui ha nom la Jonquera. El rey d’Arago d'altra part, ab tota sa cavalleria e ab tota sa companya, anava per la montanya ἃ Ilats dels Francesos e tenials be a prop. E quant ells anaven, ell anava ; e quant ellsse aturaven, ell se aturava. Per que, aquell dia quels Francesos se atendaren prop la Junquera, lo rey de Arago se atenda prop de hun puig, en aquell lloch hon ells se eren atendats. E aqui ell appella tots los barons 6 tots los cavallers, 6 1ots los altres que oyr ho volgueren, e en presencia de tots generalment parlals axi :
« Barons, gran honor nos ha feyta Deus Nosre Senyor, no gens per merits nostres, mas per la sua pietat; car segons que tuyt sabets, lo ΤΟΥ͂ de França entra en esta terra ab gran goig e gran alegria , e ara eshi exit ab gran dolor e ab gran perdua que y ha feyta de gents e de haver. E yo reconech be, per raho de ‘mi, que molt hom de ma terra ha pres gran mal sens culpa 6 ha perdut ço que havia; e especialment yo so tengut fort de aquest fet ; car hanch null temps no volgui consell de vos altres quil me donavets bo 6 Ileal, e tal que, per aventura, lo dan que nostres enemichs han fet a miea vos altres foren menys que no son estats, si demanat vos hagues de consel. E dich vos : que si hanch fet se poch menar desordenadament per negun hom, aquest fo per mi.
Mas Deu, Notre Senyor Deu Jesu-Crist, a qui no plau ergull, mas humiltat, nos ha en nostres affers endreçat, a mi e a vos altres, que, segons que tuyt sabets, no es cosa de creure, a null hom que vist no-u hagues, les aventures e els desastres que nos son esdevenguts en esta guerra. E de tot nos ha be pres, la merce de Deu!
. E puix yo conech 6 reconech ma culpa 6 la
gracia que Deus m’ha donada, ab la bona ajuda e ab la bona voluntat que vos altres me havets
| haguda e feta tots temps. E prech e requir aquestes paraules plogueren molt a En Fe-
vos altres tuyt : que si hanch fiu nengunes coses qui-us vinguessen ἃ desplaer, quem sia tot perdonat e no m’ho guardets en aquest pas, E puix Deus nos ha mostrada tanta de honor, que nostres enemichs, qui son totes les gents del mon, nos vehem vencuts denant, menys
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de colp, prenam ne venjança, que sien castigats de semblants coses ἃ fer que han fetes. E tota vegada haguem merce e misericordia d’ells, puix Deu l'ha haguda de nos. E si tuyt vos acordats de aquest (οἱ, enteniment n’he de aquesta voluntat. Ε si no, digats m'ho ades, sens allongament, co que vijares vos en siaf. »
Quant lo rey d’Arago hac dites aquestes paraules e hac fet hun Ilonch sermo de aquesta raho, hagueren breument llur acort tots los richs homens de Arago e de Catalunya, e donaren la paraula a Ramon de Moncada, senescal de Catalunya e a hun altre cavaller de Arago, qui respongueren per tots. E aquests dos acordaren se a la resposta ; e puix En Ramon de Moncada parla per si e per son companyo € per tota la universitat dels barons, e dix axi: “Senyor, la vostra demanda es tal e les nostres pregaries, que, sens acort, poguerem e deguerem respondre ἃ aquells. Mas empero que vos siats mes pagats de nos altres 6 concgats que tots som de hun acort e de huna voluntat, havem hagut nostre acort sobre la resposta que fer vos devrem. Don yo-us responch sus aci, per nom de mi e per tota la universitat de Catalunya e de Arago : que les paraules que vos haves dites son justes, 6 tals que, per hun cor que haguessem enans de servir ἃ vos, ara n’havem deu, sens tot si. E no cal retraer les bones paraules que vos havets dites ades a nos, e no cal aquelles singularment respondre; mas breument per tal, per mi e per tots los altres, vos dich : que ab cors e ab haver e ab nostres iofants e ab tot ço que hagam en aquest mon, som apparellats de seguir la vostra voluntat per Lots temps, e majorment en est cas present, bon vehem vostra honor e nostre profit. E pensats de manar 0 que us vullats, que, sens altre embelliment de paraules, farem e direm ço queus plaura. E quant no volrets aveuturar aquest fet, que nos no-u aveniurem mas, jatsia que noἃ cal aventurar, car ja-u haveu lot guanyat.
E yo, senyor, per lal cum es costuma de Catalunya, per ço com son senescal, deig haver la davantera de ἴοι fet d'armes quis fa en Catalunya. E prech vos, senyor, que vos que lam donets e que lam atorguets en aquest fet que
(1) Ce discours, prononre par un τοί vainqueur, en prés seuce d'un “unen 1 ur des plus bles pages qui | ΜῈ truuvent dans d'Esclui et aucun autre bistorien moderne.
enteneu ara de ἢ Quant En Ran estes paraules al 1 playa ço que En ἢ Etuyt responguer € tota res que εἰ v.
ΟΥ̓ dix los : que 1 feeltat que ells he per pagat d'ells, € bavien dit. E dix de Deu e de la su:
Santa Maria, εἰ! f aquell dia, la qua gun affer pus que giras a'n Ramon ι « En Ramon, ἃ enfortit ha en Esp deyts que sia vost vostra deu esser, Empero yon plan amprar, per (Ὁ € pero, per ἴδ] com sus aci ; elivrar-v rat cavaller de Ar dich que compan, per defalliment d:
que no haga en v Aragonesos no s' car ÿo vull que e gonesos sien com E quant lo rey Moncada dix li: « teniment ho deya que εἰ! urdenas, ἃ E en apres qu e moltes de altre:
tots los cavaliers rey homilment e ordena sa cavalle:
com vigares li fo que hanch lo rey hagueren begut n que, e nos volien Francesos no pogt de colp.
Entretant fo ve ber lo diumenge a en l'any de Nustre desatendaren alla hon s'eren atendat lo coll de Panisar:
els almugavers del rey de Arago, qui-u veren,
mal grat del rey d’Arago cuytaren se 6 foren
enans al pas quels Francesos. Mas! nols feren negun mal, per tal com ho havien promes ἃ Ὦ Felip, segons que d’amunt es dit. Mas los almugavers ne els altres servents nos volien capdellar per lo rey, ans anaven ferir tro sus en los Francesos; e occiren los vint o trenta homens, qui de cavallers qui d’altres, a cop; 6 mantiment [ἰὰ hon veyen la mota 6 la pressa dels Francesos qui aportaven les gabies hon anaven los malalts; 6 puix lexaren se anar a les adzembles qui venien de tras, 6 occiren ne tants que tot lo cami ne jaya ple a totes parts. E ab destrals que aportaven, trenraven los cofrens e prenien aur e argent e moneda 6 escuis 6 nobles que aportaven alli, que tant ne havien que no s’en podien aportar, ans romania tot en la carrera plena de roba; axi que faula paria de dir, qui vist no-u hagues, lo dan quels Francesos prengueren aquella vegada, en bens e en persones e en haver, tant que nos poria dir bonament per escrit. Ε embargaren tant los servents del rey d'Arago los Francesos, que, en tot aquell dia del diumenge, no pogueren anar sino de la Junquera tro al coll de Panisars hon no ba sino miga legua. E ja tant luny no foren anats, sino quel rey d’Arago ho vedava, aytant com podia, que nols fessen mal.
E quant vench al vespre de aquell dia del diumenge, los Francesos se aturaren ; eromangueren al coll de Psnisars la major partida, car alguns, qui volgueren anar avant, trobaren de 1la el coll de Panisars En Roger de Lluria, almirall de les galeres del rey d’Arago, ab be deu milia servents que hac amenats de les galeres, quils donaren salt e occiren los tots aquells homens qui passats eren, e tolch los la roba e les adzembles que amenaven.
El rey d’Arago, absa cavalleria e ab sa companya, atendas aquella nit prop dels Francesos en bun puget. E lendema, quant los Francesos
(4) 11 est évident que le copiste du manuscrit catalan n° 1581 aura omis une ligne dont le sens doit être que : Le roi n'avait < pas pris les devants comme l'avaient fait Les Almogavares, mais continuait à suivre Les Français sans leur faire aucun mal, conformément à la promesse faile par lui à son neveu Philippe,
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faite d'api ès un autre manuscrit, donne ici une phrase dans le
méme <ens : Pero el rey, detenida su cavalleria. marchava por una ladera de la sierra al ygual de los Franceses, sin pelear omo promelio a Felipe segun deximos.
volgueren avant anar, ell feu desplegar la sua senyera 6 crida a grans crits :« Arago! A’ago!» E Ilavors los cavaliers e els servents se lexaren anar als Francesos poderosament, e feriren e tallaren a Îlur guisa e llur volentat, e seguiren los Ilats a Ilats del cami per hon los Francesos passaren, tro que foren part lo coll prop de huna legua. E En Roger de Liuria ab los servents de les galeres ixqueren a carrera d’altra part: 6 occis ne tants que tot lo cami jaya de homens morts e de adzembles e de cavalls e de roba 6 de armes.
E per ço com seria longua cosa de retrer en quina manera ne quants hi moriren, lexar-ho-e star, que non parlare pus; mas be sapiats que hanch tan gran perdua no faeren los Francesos, de gent ne de aur, en negun feyt que començasen, COm en aquest feren; que no poria esser dit ne asmat lo tresor ne la riquesa ne les gents que y perderen en aquell pas al tornar, ultra aço que ja havien perdut dins la terra de Catalunya.
Ab tant los Francesos s’en anaren, cells qui estorces ! pogueren ; que hanch nos tengueren per segurs tro que foren a Perpinya. E aqui, aytantost com hi foren entrats, en l’altre jorn mori lo rey de França de la malaltia que havia guanyada en Catalunya, jatsia que alguns digueren que mori ἃ Castello de Ainpuries; e altres deyen que mori a Vila-Nova prop Peralada?; e altres deyen que mori al passant del coll de Panisars, en la gabia hon lo portavem malalt; mas la primera raho es pus veraä,
E aqui, quant lo rey de França fo mort al Perpinya, En Felip, fill seu major, e el carde- ὯΔ] eels barons de França faeren gran doi per la mort del rey de Franca Îlur senyor. E acomjadarem tota la cavalleria e totes les osts; 6 puix tornaren s'en en França al mils que pogueren ab Îlur senyor mort. Mas be cregais per veritat, que mes gent mori depuix que hagueren passat lo coll de Panisars tro que foren en Narbona, que no havien d'abans, mentre que.
passaven, que paria juy e pestilencia que Nostre Senyor Deus los donas ; que els huns per nafires que havien preses, els altres per malalties, los
᾿ 8ltres per fam, tants ne moriren en aquell Iloch Bis du roi de France. La traductiou fort abrégée de Cervera, : °
(1) S'échapper.
(2) De ce nombre est Muntaner. (Voy. page 556, note :.)
(3) Bernard d'Esclot à raison; ce fut ἃ Perpiguan que l'hilippe-le-Hardi rendit le dernier soupir. |
que havem dit, que de Narbona tro ἃ Buelot tt lo cami era ple de homens morts. Axi que, be hagueren comprat los Francesos los sobres e el tort que havien fet al noble rey de Arago En Pere, car no degudament eren entrats en sa ‘era.
Ara lexarem d’uy mes a parlar dels Francesos, puix que s’en son tornats en sa terra ahontats € avilanits, e parlarem del noble rey d’Arago e de sos afers.
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20 qual mancera lo noble rey En Pere de Arago cobra Gerona € Lota la sua terra; 6 en qual manera mori; 6 del gran dol que fon ἴοι per Loles les sues terres e per Lotes les sues
gents.
Diu lo comte que, quant los Francesos hagueren passat lo collde Panisars e s’en forentornats, e lo rey d’Arago hac replegada sa cavalleria e sa companya , e els almugavers e els servents bagueren levada la roba e les armes quels Francesos havien lexats, lo rey d'Arago mana sn Roger de Lluria que s’en tornas ab sa gent m les galeres ; e ell feu ho mantinent. E lo rey vench s’en mantinent per Ampurla ; e sopte que D ἃ Castello d'Ampuries, obriren li les portes, 6 tuyt clamaren li merce quels perdonas e quels faes perdonar al comte de Ampuries lur senyor, de ço que havien fet no degudament contra ell. Eel rey perdonals, e prega lo comte que-u fahes atressi; e el feu ho. E tantost la terra, aytanta com los Francesos n’havien presa, retes al rey d’Arago; e clamaren li tuyt merce, e ell hac lals a tuyt. E els promens de Torella de Mon- Griu,segonsqued'amuntesdit,havienembargat los cofrens e el tresor del rey que bavia en lo castell. E quant lo rey los hac perdonat, reteren li lo tresor e les joyes,e tot ço que y hagues, que hanch res no lin falli, salvant qu’en aço de moneda que havien despesa.
E puix lo rey, quant hac tota la terra en pau, trames missatge a la ciutat de Gerona, ἃ aquells quel rey de França hi havia lexats en establiment que, si volien retre la ciutat, e ells ques Ilivrassen a ell a bona merce ; si no, si ell los podia pendre per força, que non scaparia nengu que tost no prenguessen mort. E els missatgers del rey d’Aragoanaren dir la missatgcria al senescal de Tholosa, qui era capitani de aquells qui eren romasos en la ciutat de Gerona.
11) Le Boalou.
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Ἑ quant ell hac oyda la missatgeria, e ak quel rey de França era mort , 6 tots los Fr cesos desbaratats 6 fuyts de la terra, e quend consell no li havia lexat per que ell poguesteir establida aquella ciutat, feu apparellar al rer d'Arago : que fos sa merce que li atorgas via dies de espay, dins los quais ell pogues remetre sos missatgers en França: e si dinsaquelh viat jorns li havia venguda tal ajuda deFrana, de vianda e de armes e d'altres coses, que els pogues defensar e tenir la ciutat de Geron, que-u faes; e sino, aquells vint dies passats, promes que retria la dita ciutat de Gerona al rey d’Arago, o a aquell que ell se volgues, ses tot contrast ; e que li Ilivraria tots los cavallse les armes dels cavallers e dels servents quieren alli en establiment, e tota llur roba que haguessen dins la ciutat; que no domanaven als, ms que hom los lexas anar sauls e segurs en llurs cases.
Quant lo rey hac entes lo pleyt quels Fran cesos li feyen parlar, sabe li fort bo; e amals mes conquerir per grat que per forcça. Per qe atorga aquell pleyt en aquella manera que dessus havem comitat. E en apres, quant les δον!" nences foren fetes e atorgades sobre aquest fet, entre lo rey d’Arago per huna part, e lo senescal de Tholosa d’altra, qui era capitani dels Francesos, lo dit rey d'Arago s'en vench per jornades a la ciutat de Barcelona. E aqui ell atroba En Roger de Lluria, almirall de la sua armada, e dix lie mana li que faes anar tot lo navili al port de Salou, qui es prop la ciutat de Taragona, e que endreças e apparellas les galeres e los altres vexells, en tal guisa que, tota ora quel rey los demanas, que fossen apparellats de complir là volentat de Ilur senyor lo rey d’Arago. Eelrer d’altra part elegi e tria de sa terra tro ἃ docents cavallers, e manals que stiguessen apparellats tota ora que εἰ! los ho manas, per entrar en armada.
E devets saber que volentat era del rey d'Arago, de passar ell personalment en la ylla de
Mallorques ab tota sa companya, dela qual-
era senyor llavors son frare En Jaume, e quel prengues per forca o per grat aquella yllat.
Mas no plach a Deu que ell personalment bi.
anas; que, mantinent que aquestes coses hac ordenades, lo pres el agreuga malaltia, e en-
4) Vorez Muntaner, pages 360 et suiv.
is regeament sobre ell. E ell, qui viu que axi partis de la ciutat de Barcelona e vench a goça. Ehundia, quant el, se fo partit de Barna, e Lenia son dret Cami, e hac cavalcat tro o quatre Ilegues, sentis tan fort agreugat de nalaltia, que hanch no hac poder de anar
avant, ans hac ἃ romanir Ilas 6 hujate affeblit en hunlloch qui es a quatre legues de celona, per nom l'Ospital de Cervello ; e de thagueren lo a menar homens, en bastiment usta, tro a huna vileta sua qui es a mig lloch Ὁ Barcelona e Taragona ; 6 la vileta aquella ppellada Vila-França de Panades.
quant lo hagueren amenat aqui a gran tree a gran pena, meseren lo en son palau ; 6 salllit. E la malaltia se enforti tota vegada e nit sobre ell durament. Mas no-us cuydets si faes res per culpa sua, car hanch no ves hom pus obedient a son metge que ell era; , tot co que li consellava son metge que 165 fer segons medecina , tot ho feya e no a altra coSa.
quant lo rey vehe e conech que la malaltia en pujament, e que ell anar no podia perment ἃ Mallorques, mana ἃ son fill ma- VAmfos que anas Îla, ab aquella companya ell proposava de menar si ell personalt hi anas. E dix li sa volentat e son cor; 6 nyal, e adoctrinal com se degues captenir quell viatge.
tot aco feya lo rey d’Arago, no gens per a volentat que hagues ἃ ἢ Jaume son frare; de tot perdonava a ell e a tot hom que mal ues, segons que dei-us 6 oyrets; mas aço . per tal que trobas carrera 6 via com se 1605 adobar e avenir ab la sgleya de Roma 6 os altres princeps seglars, e que son prin- 4 ne fos tota ora millor, quant tingues ell .altruy darere si; jatsia que, aquest fet que nanava fer, de anar e de pendre la ylla de lorques, pogues a dret e sens peccat fer, tal com En Jaume son frare li havia tren- 25. les covinences que eren entre ab duys, es quals, si be-us membra, vos havem ja at, 6 sera menat contra ell no degudament, ns que pogues oyr en aÇo, segons que d’ait vos havem recomiat.
uant lo rey d'Arago hac fet aquest manat a son fill N'Amfos, N'Amfos se apparella nar. El rey d’altra part membra li de Deu;
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Ich se avenir ab ell, segons son poder e en ;
800 que li era tengut. Emantinent feu se venit denant l’arquebisbe de Tarragona e el bisbe de Valencia e el bisbe de Osca, qui eren aqui, e graa res d’altres prelats e barons 6 cavallers 5605; e dix los : com ell era passat en Cecilia, no gens per desonor ne en perjudici de la sgleya de Roma; ans cuydava 800 fer a son dret; e elapostol com havia enantat contra ell e sa terra molt cruament e sens colpa en que no era, ell ne sa terra ; empero, per co comscrit 68, « que la sentencia de son pastor justa deu esser servada », per co ell havia servat tota via la sentencia del vet{ que contra cell havia gitada l’apostoli; don demanava molt homilment axi com podia, que de aquella sentencia fos absolt per lo arquebisbe de Tarragona, qui ab ell era aqui ; 6 ell era apparellat en son poder, de jurar manament de sgleya, e de fer tot ço que fos dret ne raho en aquell fet, e de scusar si per sonalment quant pogues, e per missatgers 80.
lament que y trametria al apostoli sobre aquest fet que mal no meria.
E quant lo rey hac dites aquestes paraules, no y hac nengu que no ploras de pietat, per dur cor que hagues, quant veyen tanta humilitat en äquell qui era estat dels enfortits e dels ardits cavallers del mon e mils de son cor. E manitlnent l’arquebisbe hac son consell ab los bisbes e ab los prelats qui allieren ; 6, hagut son acort, pres del rey d’Arago sagrament de estar a manament e voluntat de la sgleya. E aço fet, absolguel de aquella sentencia d’amunt.dita. E lo rey, com aço fo fet, mana que tuyt s’en ixquessen de fora, car sentis regeament agreugat, que tant era feble que a penes podia parlar.
E quant vench lendema bon mati, feu se ve nir denant lo bisbe de Valencia a qui ell molt amava, 6 l’abat de Poblet, e l’abat de Sentescreus, que son del orde de Cistell, En Uguet de Mata-Plana, pabordre de Masella 3, qui era son clergue e gran son amich ὃ de sa casa. E vengueren li denant toits quatre sens pus que no n’i hac. E ell giras vers lo bisbe de Valencia, e, en presencia de tots los altres qui eren aqui, dix li axi :
« En bisbe, hun sots que yo he molt amat tots temps, e en qui yo he hagut tots temps ma fe, 6 en qui yohe de mosaflers comfiat, e quant yo-us demanava quem consellassets, m'havetsconsel-
(1) Interdit.
(8) Lepus évéque de Sarägusse.
lat be e llealment en mosafferstota vegada. Ara, per co com yoheen vos aquella fe eenleix, e mes que en nengun altre, prech vos e-us requir quem consellets, ara que -us he major ops. E nom consellets axi com a rey, mas axi com a hom mort, o a hom qui spera breument a morir; que yo be se 6 trop en ini en Ileix, que d'esta malaltia no puix guarir. »
E quant lo rey hac dites aquestes paraules, foren toits trists e despagats, 6 els ulls los vingucren en aygua per pietat. E puix respos lo bisbe de Valencia al rey, e dix li axi :
« Senyor, gran merces com a vos plau dir com en mi havets major fe que als altres, e quant a mi demanats especialment de consell.
Per que no es mester quel vos do en aquella manera que vos havets dit, (0 es assaber com a hom mort o que espera en breu a morir; car axo, senyor, quens havets dit es dol e tristor e desconfort de nos e de tota nostra terra, e que seriem tots perduts. Mas ja, si a Deu plau, ne sera axi; que vos serets en breu guarit e de vostre mal dellivrat. E aquesta malaltia no es sino senyal de amor que Deu Vostre Senyor vos mostra, per tal quel reconegats, e, si li tenits tort, que li esmenets. Don yo-us consell que semblets a vostres antecessors reys de Arago, qui tots temps foren bons crestians e amichs de Nostre Senyor Deu, e especialment vostre pare e vos si-us sou estat fins aci. Mas per co com no es null hom al mon, e majorment axi com vos qui sots princep de terra e rey, qui no haia a fallir a les vegades, axi prech vos e consell vos : que prenats huna penitencia, e avenits vos ab Deu e ab homens, segons vostre poder, de torts, si alguns los entenits, e que perdonets a tot hom qui mal vos haia fet ne a qui vos haiats portada mala volentat nengun temps, axi com feu Nostre Senyor Jesu-Crist. E aço, senyor, es fet que no devets alongar; que com enans serets ab ell avengut, enans vos havra merce, e serets de vostre mal dellivrat. »
E quant lo bisbe de Valencia hac dites estes paraules, respos li lo rey axi com se poch, car a penes podia parlar, tant era feble ; edix li: que molt li playa, e que fort lo havia aconsellat, e que son consell ne faria. E trames mantinent Îletres e missatgers a Barcelona e per los altres Ilochs de la terra : que lexassen anar tots los presoners que ell tenia en preso per
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raho de aquesta guerra que ell havia has ab lo rey de França. ço es assaber, que δια presos no fossen tals que per Îlur preso pen hom haver pau, axi com lo princep de la M reaf ε' molts d’altres barons assenyalais; ct jatsia que a aquests 6 a tots los altres perd nas de bona voluntat dins son cor, empero x fora merce, ans fora dapnatge e percat si ant los en lexas. a destruiment de sa terra; ej mes no fora en pau. Mas mana soire tois bi altres presos qui non fossen capdals ni bros ni homens assenyalats, qui eren, qui ça quil, be mil e cincents.
E quant aquest manament bac (οἱ lo re .
d’Arago, dix que comfessar se volia de τὰ peccats, 6 tenias tant per enculpable ἃ De, que, si onesta cosa fos de fer, dix que deout | tots se comfessaria. Mas, per co com no sera covinent cosa de fer, volia al menys que ίαsen dos a sa comfessio, co es assaber lo guardia dels frares menors de Vila-Franca,efrar | Galceran de Thous, monge del monestir de Sestes-Creus del orde de Cistell.
E axi com lo rey ho hac dit se segui.E &traren denant ell lo dit guardia dels frars menors 6 En Galceran de Thous, monge de Sentes-Creus ; 6 lexaren los toits los alires. ἢ aqui lo rey se comfessa molt homilment e devota, segons que a ell fo vigares, de 1otes coses que havia fetes abans de la guerra e de les altres que feu apres, tro al dia de sa mort. E axi li feren testimoni en poblich sermo lo guardia dels frares menors 6 frare Galceran d'a munt dits. E quant lo rey se fo cumfessat de tots sos peccats be 6 complidament e devota, giras a lo guardia d’amunt dit, e dix li ai:
« En guardia, totes les gents de ma terrat d'altres moltes m'han mes'en fama que yo 800 stat tots temps mal crestia, 6 especialment ara com delenia ma terra al apostoli e al rey de França, que, segons mon semblant, me feyen tort gran. E yo be conech 6 atorch, que 508 estat molt peccador 6 he faillit contra Deus: e hanch null temps nol reconegui sino ara ; ὁ soû tants los peccats de tot hom, que hom se deu pensar e reconexer en si, que no es digne de
(1) Charles-k-Bolteux, fils de Charles 196 de Naples, seisnes superieur de Muree. Sou frère, qui avait épouse Isabelle de Ville-Hardouin, princesse de Morée et d’Achak, était moisi 8 4271, et Isabelle ne se remaria qu'eu 1291, à Napies, à Florent! de Haluaut.
rebre tant honrada e nedea e preciosa casa com es lo cos de Jesu - Crist. Per que yo son aquell qui-u pens e reconech be. Mas he fe e
sperança en Deu que ell me havra merce. E si per ventura yo son tengut pus e pus indigne :
que null alitre hom de rebre lo cors de Jesu- Crist, per raho de aço que les gents dien de mi, prech vos que, abans quel cos de Jesu- Crist aportets, que-us ne anets ἃ vostre mopestir e que façats especial oracio a Nostre Senyor Deus, que yo, qui indigne son vers ell mes que null hom, que no degue rebre lo seu cors precios, que ell, que sab mia volentat e de tot hom, vos en degue mostrar algun seny al vesible o no vesible, en guisa que puxats esser cert. »
Quant lo rey hac dites estes paraules, respos lo guardia d’amunt dit tot plorant, axi : « Senyor, per los senyals que hom mostra de fora coneix hon lo cor e la volentat de dins moltes vegades. E nos, senyor, qui aci som denant vos, per les obres que havets fetes de alguns dies en ça e per les paraules que havets dites a nos, conexem be que Deus vos havra merce sens tot si; car be vehem quin cor havets envers ell; 6 crehem sens falla que puxats rebre lo seu cors precios. Empero yo fare vostra manament, axi com m'havets dit 6 pregat. »
E mantinent quant aço hac dit lo guardia, partis denant lo rey e vench s’en a son monestir, e feu tancar les portes de la sgleya, que nengu no y romas sino ell e sos frares; e feu dir missa del Sent-Esperit; 6 puix cascu de aytants frares com hi havia, que fossen preveres!, dixeren ses misses privades, en que pregaren Deu de co que el rey Πᾶς pregat lo guardia. E quant hagueren ἴοι tot Ilur ofici be e complidament e devota, no trobaren dins llur cor ne veren negun senyal vesible ne invisible per que lo rey d’Arago fos indigne de rebre lo cors de Nostre Senyor Deu Jesu-Crist.
E mantinent vench lo guardia ; e pres ordenadament lo cors de Jesu-Crist, e aportal denant lo rey, Ila hon jaya malalt. E el, jatsia que fos feble, efforçcas, quant veu lo cors de Nastre Senyor denant si, e Ilevas de son Ilit ab huna cota vestit, e agenollas sobre hun malataf que hoœ li hac apparellat, E estech aqui huna peça
(1) Prétres
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que res no dix ne parla, sino que plorava dins son cor, e pregava Nosire Senyor Deus. E quant hac estat aci huna peca 6 feyta sa oracio, rebe aquell cos molt homilment ab gran devocio dins son cor. E aço fet, romas lo rey en sa cambra malalt, e los altres anaren s’en a Ilurs ostals.
E la malaltia s’enfortia e s’agreviava sobrel rey d’Arago durament. Axi que aço lo aporta que tant lo afebli que quaix nos veya nesoya, sino ἃ gran pena. Ε a cap de dos o de tres dies que aquestes coses foren fetes, vench li missaige quels Francesos s’en eren anats e havien desemparada la ciutat de Gerona, e les altres coses axi com en les covinences que dessus vos havem parlat era contengut. El missatge qui aporta les novelles dix les al rey ; e lo rey, quant ho sabe, sabe li molt bo, no per mala voluntat que hagues als Francesos, que del tot los havia perdonat, mas per tal com ell se moria 6 que sa terra no romangues en treball ne en guerra. E lendema apres de aquest missatge que fo vengut, vench hun altre missatge al rey, qui li feya assaber : que el princep de la Morea, qui era pres en Cecilia e havia hom amenat en, Barcelona, quel saludava molt, e que havia gran desig de la sua vista, si veher lo pogues. E quant lo missatge hac dites les novelles denant lo rey, lo rey entes ho a males penes ; que tant era feble que ja havia perdut lo veher, e lo oyr gran res. E no y poch respondre res de paraula, mas que gita
Jos braços encruats sobre los pits, e obri los
ulls vers lo cel, 6 feu senyal que molt ho agraya ἃ Deu. E lo rey d'Arago hanch no dix molles paraules, car no podia. E estech axi tro lendema a ora de Completa, que passa de aquest segle. E aço fo en dia de di-sapte, que era la vespra de Sent-Marti!, en lo any de Nostre Senyor 1285.
E quant fo mort aquell noble rey En Pere d’Arago e de Cecilia, ajustaren se en la cambra hon ell jaya toits los prelats e els richs-homens de la terra ; e mogveren aqui lo major plor e el major dol que hanch hom ves; que gran cosa fo ; e seria major de retraer e de recomtar lo dol e el plor que menaren alli bisbes e abats, e prelats, e comtes, e richs-homens, e cavallers de la terra, e homens de orde e de religio.
(4) Le 8 novembre 1285
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En apres apartaren se del cos l'abat e els monges de Sentes-Creus, hon havia en sa vida sa sepultura eleta aquell noble rey En Pere de Arago e de Cecilia; e banyaren lo ; e adobaren lo; 6 vestiren lo axi com ἃ monge. E hac hom huna caxa ; e fora la hom dedins e de fora de bell preset vermell; e mes hom Ila dintre lo honrat cors de aquest rey d’Arago e de Cecilia. Ab gran honor trasch lo hom de Vila- Franca. E aportaren lo los richs-homens e cavallers al coll, tro sus que foren al monestir de Sentes-Creus; e aqui mogueren sobrel cos lur dol e Ilurs crits e Îlur plant; que hanch semblant dol no fo vist ne oyt. E aqui, quant lo hagueren aportat al monestir d’amunt dit e fet Îlur psant sobrel seu cors, las barons 6 els
richs-homens sebolliren lo, axi honradara com 86 tanvà per a tant noble cors, de l'altar major del dit monestir; e estiguer aqui tots, per dos dies, en fort dol e plan puix trists 6 despagats partiren se de aqui anaren s'en a Ilurs ostals.
Ab tant saberen per tota la terra les mak novelles, quel noble rey En Pere de Arago ed Cecilia era mort. E menaren gran dol e gra plor cavallers e burgezos 6 ciutadans ὁ altre homens de vila, de la mort de aquell noble se nyor d’amunt dit; e plangucren lo mes qu hanch rey que fos estat en Espanya. Tant ἢ fo plangut que sols no poria esser dit ne com tat lo dol ne desconfort que romas en I terra.
LEO GRAUIAS.
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DE
JEAN PROCHYTA
TRADUCTION D’UNE CHRONIQUE EN LANGUE SICILIENNE
En l’an mil deux cent soixante et dix-neuf ‘
de l'incarnation de Notre Seigneur Jésus- Christ, le roi Charles avait commencé une grande guerre avec l’empereur Paléologue de Romanie, et pour cette guerre ledit roi Charles avait fait faire plusieurs grosses nefs et galères afin de "8559" à Constantinople avec toutes ses forces ; et sur cela il avait invi:e beaucoup de bonnes gens de France, de Provence et d'Italie, à lui faire compagnie dans ce passage, pour pouvoir vaincre le Paléologue et tout son empire de Romanie. Messire Jean de Prochyta, qui était alors en Sicile, pensa de quelle mnanière il pourrait troubler l'expédition qu'avait faite le roi Charles contre le Paléologue, et comment on pourrait détruire et faire mourir le roi Charles, faire révolter la Sicile et tuer tous ses gens. Il concut donc le dessein d’aller en Romanie, vers le Paléologue, pour s’entendre avec jai, afin que les intentions du roi Charles fussent frustrées. Et incontinent Messire Jean partit et alla à Constantinople vers l’empereur Paléologue. Quand messire Jean fut arrivé à Constantinople, il envoya chercher deux chevaliers du royaume, qui étaient rebelles au roi Charles et étaient à la cour de l’empereur de Constantinople, et secrètement leur parla; et il leur conta comment il était venu à Constantinople. « Puisque je suis chassé de mes possessions et de Sicile, et que je vais cherchant aventure, je vous prie chèrement qu’il vous plaise me mettre dans les bennes grâces de l’empereur, et que je sois de sa maison. Mettez-moi, je vous prie, fort en avant, et dites-lui quel homme d'importance je suis, combien je suis grand en honneurs et lui suis un homme nécessaire, et comment mes saδον. pe Procayra.
ges conseils pourront lui profiter dans ses besoins. »
Les chevaliers entendant ces paroles furent très contents, et dirent que volontiers ils feraient son ambassade. C’est pourquoi les chevaliers se mirent en route, et allèrent vers le Paléologue, et luidirent : «Seigneur, nous vous apportons de bonnes nouvelles, qui nous viennent du royaume de Sicile , et du plus habile médecin qui soit au monde ; il est venu pour rester auprès de vous dans votre cour ; c’est un homme fort savant, et vous aurez en lui un conseiller très expérimenté ; car il connaît fort bien les affaires du roi Charles, sa puissance et celle de ses barons. »
Quand l’empereur entendit cette nouvelle, il fut très content, et ordonna qu’on l’amenät devant lui ; car l’empereur voulait le voir. Aussitôt les chevaliers partirent et amenèrent messire Jean devant l’empereur. Et quana messire Jean fut devant lui, il lui fit les révérences qu'il convient de faire à tout empereur; et l’empc reur le reçut avec grâce, et le créa son maitrr conseiller . vnéral. Et ainsi resta messire Jean trois mois à la cour, et il recevait de grand honneurs des Grecs et des Latins.
Messire Jean étant dans cette situation dit un jour au Paléologne : « Seigneur, pour Dieu, je vous prie, ordonnez un lieu secret pour que nous puissions parler librement ensemble, et que nos paroles ne: soient entendues de personne. » Et l'empereur lui dit : « Que voulezvous me dire de si secret? » Et il répondit : « La plus grande affaire que vous ayez dans ce monde. + Et incontinent ils montèrent sur une haute tour du palais dans lequel
logeaient tous les secrétaires de l'empereur. ,
En entrant l’empereur dit : « Messire Jean, je vous dis et sachez que nous sommes en un lieu fort secret.» Messire Jean dit alors: « Qui que ce soit qui te tienne pour un homme sage et prudent, moi je te tiens pour le plus vil et le plus fou des hommes, et semblable à une bête qui ne se remue si elle n’est piquée par l’aiguillon. Et je te dis ceci parce qu'il y a trois mois que je suis à ta cour, et que j'ai entendu parler de ton état périlleux, c’est-à-dire de la mort qui te mepace, et toi tu es si fou et si insensé que tu ne penses pas à prendre abri et défense contre les dangers. Le roi Charles vient t'enlever ta couronne, et te tuer, toi et toute ta famille, et il vient avec celui-là même auquel appartient de droit la couronne, c’est-à-dire le fils de l’empereur Baudouin, et il vient contre toi avec tous les croiséschrétiens, et avec cent galères armées, et avec vingt grosses nefs et dix mille cavaliers bien équipés, et avec quarante comtes, tousavec leurs troupes pour conquérir tout ton royaume. »
L'empereur entendant ces paroles que lui avait dites messire Jean commença à pleurer fortement et dit : « O messire Jean, que voulez-vous ? Je suis et vis comme un homme désespéré. J'ai déjà voulu plesieurs fois m’arranger avec le roi Charles, et jamais je n’ai pu trouver d'aucune manière à m'accorder avec lui. Je me suis mis au pouvoir de la sainte Eglise de Rome et des cardinaux, dans les mains du roi de France, et du roi d’Angleterre, et da roi d'Espagne, et du roi d'Aragon, et chacun me répond, aux lettres que je lui envoie: qu'il craint de mourir, seulement d’en parler, tant est grande la puissance de ce roi Charles. C’est pourquoi je n'attends ni conseil ni secours des hommes; j'espère que Dieu m’aidera, puisque je ne trouve dans les chrétiens ni aide ni conseil. »
Et messire Jean lai répondit et dit : « Alors, celui qui te délivrerait de toutes ces fureurs, et de cette mort et de ce tourment, le regarderais-tu comme digne de quelque récompense?» Et l’empereur lui répondit : « Il mériterait tout ce que je pourrais faire. Mais qui serait assez hardi pour penser à moi de sa bonne et agréable volonté, et faire la guerre pour moi centre la puissance du roi Charles de France. » Et messire Jean
(4) Philippe, empereur titulaire de Constantinople, marié à Déatrire d'anina. Philippe mourut en 1286.
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dit : « Ce sera moi, si tu veux, qui détruiraik roi Charles, en joignant ton aide avec mon cœseil; et je verrai ce qu’il te faut et ce qui est à faire. C’est pourquoi, qu’il te plaise m'écouter, moi et quelques autres de ses sujets rebelles. et nous nous vengerons bien de notre injure; εἰ ἢ remplirastesintentions ; et ton ennemi ne pourra plus te nuire ni te soumettre, s'il plaît à Dieu.- Alors l’empereur lui dit : « De quelle manière pourrez-vous faire cela ? » Et messire Jean lui dit : « Je ne vous le dirai jamais, à moins que vous ne me promettiez cent mille onces avec lesquelles je ferai venir quelqu'un qui prendra la terre de Sicile au roi Charles et hi donnera tant à faire qu’il ne saura jamais de quelle manière se débarrasser de lui.» L'empereur entendant ces paroles fut très content et dit : « Messire Jean, prenez tous mes trésors, et faites tout ce qu'il vous plaira, et faites que ce soit aussi tôt que possible. » Et messire Jean répondit en disant : « Seigneur empereur, juramoi de me donner créance, et signez-moi la lettre de ce que vous m'avez promis. Je partirai ainsi, et chercherai à mettre à fin ce que je vous ai promis le plus tôt possible. » L'empereur fit serment à messire Jean, et ils sortirent de cette chambre, et messire Jean dit ἃ l'empereur : « Seigneur, je veux partir de chez vous de cette manière, c’est-à-dire que vous me fassiez bannir et que vousm’appeliez traître devant tout le monde, et surtout devant mes amis les Latins ; et je leur dirai comme quoi je vous ai offensé, et pourquoi je m’enfuis à cette occasion. Et je veux tenir cette voie et agir decette manière, afin que d'autres gens ne connaissent pas notre secret. » Ils se séparèrent ainsi l’un de l'autre avec grand contentement et satisfaction. Messire Jean de Prochyta partit cette année même de Constantinople, et alla en Sicile déguisé en frère mineur; et il parka avec messire Palmieri Abbate, messire Alaimo de Lentini et autres barons de Sicile, disant à ces nobles hommes : « Ο misérables' vendus comme des chiens, maltraités du sort et des hommes, votre courage est glacé. Ne vous soulèverervous donc jamais, mais serez-vous toujours ὅclaves, quand vous pouvez être seigneurs en vengeant vos injures et votre honte ? » Et alors tous ensemble commencèrent à pleurer en disant : « Oh! messire Jean, comment pouvons
‘ nous faire autrement, nous qui sommes scumis
à des maîtres puissants comme jamais il n’y en eut au monde? Il nous semble que d’aucune manière nousne pourrons sortir de l'esclavage. » Ft messire Jean répondit : « Je puis vous délivrer aisément, moi, pourvu que vous vouliez tenir et faire ce que nos amis et moi vous dirons, et que vous vouliez avoir confiance en ce qui est ordonné. » Et ces seigneurs ci-dessus nommés répondirent : « Nous sommes prêts à vous suivre jusqu’à la mort. »
Alors messire Jean dit : « Il vous conviendra de faire révolter toute la terre de Sicile au moment ordonné par le Seigneur, et Sa Sainte Seigneurie vousrécompensere. » Et messire Gualteri de Calatagirone dit : « Comment ce que vous dites peut-il être? Ne pensez-vous pas que nous avons pour maitre le plus puissant seigneur qui aujourd’hui soit dans la chrétienté? Ainsi vos paroles et vos conseils me semblent vains. »
Lorsque messire Jean entendit les paroles de ces nobles hommes, il leur répondit et leur
dit : « Croyez-vous que je me fusse mis à faire”
une si grande entreprise sans avoir d’abord pensé à ce qu'il convenait de faire et comment cela devrait être fait ? C’est pourquoi vous n'’avez pas d’autre chose à faire qu’à attendre avec confiance; car dans moins d’un an vous verrez ce que je vous dis mis à exécution. » Incontinent les barons furent d’accord, et jurèrent de croire en messire Jean, et ils firent une lettre; et chacun la scella de son sceau ; laquelle lettre disait ainsi :
« Au magnifique, illustre et puissant seigneur roi d'Aragon etcomte de Barcelone. Avec tout votre pouvoir et seigneurie, nous nous recommandons tous à votre grâce. Et d’abord messire Alaimo comte de Lentini; puis messire Palmieri Abbate, et messire Gualteri de Calatagirone, et tous les autres barons de l’ile de Sicile, nous vous saluons avec toute révérence, en vous priant d’avoir pitié de nos personnes. Comme hommes vendus et assujettis À l’égal des bêtes, nous nous recommandons à votre seigneurie, et à madame votre épouse, qui est notre maitresse, et à laquelle nous devons porter allégeance. Nous vous envoyons prier de daigner nous délivrer, retirer et arracher des mains de nos ennemis, qui sont aussi les vôtres, de même que Moïse délivra le peu-
ple des mains de Pharaon, de manière que nous !
puissions avoir vos fils pour seigneurs, et nous
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venger des loups perfides et mal nés, dévorateurs de ce que tous les jours. Nous écrirons, et quand nous ne pourrons pas écrire par nos lettres, croyez messire Jean, qui est dans notre secret. »
Et quand ils eurent scellé les lettres, messire Jean demanda à ces gentilshommes d’ajouter créance à ce qu’il avait ordonné de faire ; et messire Jean montra auxdits nobles les lettres que le Paléologue avait faites, et comment il lui avait promis beaucoup d’argent, et comment l'empereur Paléologue avait juré audit messire Jean créance et assistance dans cette affaire. Et ainsi partit messire Jean avec les lettres et la créance de messire Palmieri, de messire Alaimo, et de messire Gualteri.
Dans ce temps commandait et slégeait au saint-siége le pape Nicolas III, de la maison des Ursins, de Rome, qui auparavant avait pour nom messire Jean Gaëtan, cardinal. Et étant ledit pape dans un castel qui avait pour nom Su-
riano, messire Jean de Prochyta vint vers le
pape et lui dit dit ainsi : « Saint-Père, je voudrais parler avec vous en un lieu secret. » Et le pape répondit : « Volontiers. » Le pape le connaissait, et il le reçut gracieusement.
Cependant messire Jean dit : « O saint-père, toi qui maintiens tout ce monde, et dois le gouverer en paix, intéresse-toi à ces malheureux chassés du royaume de Sicile et de Pouille, qui ne trouvent qui les gouverne ni qui les retienne, car ils sont pires que ne le sont les brutes; je te prie de les rétablir chez eux, car ils sont bons chrétiens aussi que tous ceux du reste du monde. »
Et le pape répondit: « Comment pourrai-je aller contre le roi Charles, notre fils, qui maintient la pompe et l'honneur de l'Eglise de Rome? »
Et messire Jean dit : « Je sais que le roi Charles n’obéit à aucun de vos commandements en aucun cas. » Et le pape dit : « Dans quel cas ne m’a-t-il pas voulu obéir? » Et messire Jean dit : « Lorsque vous voulûtes vous allier avec lui et lui donner une femme de votre famille, lui ne voulut pas; au contraire, il vous dédaigna et déchira vos lettres. Vous devez bien vous en souvenir. »
Le pape s’étonna beaucoup lorsqu'il entendit
(4) Lacune. D'Esclot, donne, p. 638 et 629, la proclamation des habitants de Palerme après le massacre des Français, et on y retrouve plusieurs des traits de cette lettre.
dire ces choses. Et messire Jean dit : « Comment! vous en êtes étonné ! Ceci est connu de toute la Sicile et du royaume, qu'il ne veut pas obéir à vos commandements ni s’allier à votre famille, et il vous dédaïgne. »
Le pape fut fort en colère et dit à messire Jean : « Ce que vous dites est bien vrai, et je l'en ferai volontiers repentir. » Alors messire Jean dit : « Il n’est personne au monde qui le puisse faire comme vous.» Et le pape lui dit : « Comment puis-je le faire? » Et messire Jean répondit : « Si vous voulez me donner créance, je lai ferai perdre la Sicile et tout le royaume. » Et le pape répondit : « Comment dites-vous, puisque ces pays sont de l'Eglise ? » Et messire Vean dit : « Je les ferai enlever par un seigneur “qi veut être fidèle à l'Eglise, et qui vous rendra sien votre cens!; et c’est un seigneur qui volontiers s’alliera a vous et à votre famille, et nous remettra nous tous à notre place. » Et le pape dit : « Quel sera ce seigneur qui pourrait faire ainsi et aller contre le roi Charles, et qui aurait tant de hardiesse, ou qui suffirait à une telle entreprise? » Et messire Jean dit : « Si vous voulez me donner créance sur votre âme, je vous dirai et montrerai comment tout ceci peut être. » Et le pape dit : « Sur ma foi! je te promets de le tenir secret. »
Et messire Jean dit : « Saint-Père, ce sera le roi d'Aragon. Et cette chose il la fera avec l’argent du Paléologue, si vous voulez y consentir, et avec les forces des Siciliens, lesquels ont juré ensemble de faire cette chose, et c’est moi qui en suis chargé. »
Et cependant le pape dit : « Faites ce qu’il vous plaira, mais sans nos lettres. » Et messire Jean répondit : « Ceci ne peut pas être; mais vous me donnerez vos lettres, que je porterai avec les autres que j'ai, afin que l’on croie à mot. »
Et le pape dit : « Je les ferai faire puisque vous le voulez. » Et ils firent les lettres, et il les lui fit sceller, non pas avec la bulle de plomb papale, comme de coutume, mais avec le sceau secret du pape. Et incontinent partit messife Jean de chez le pape, en paix et bonne
amitié, et le contenu des lettres disait de cette manière :
(0) Rrdevance annuelle que le pape retirait du royaume de apies,
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« Au très chrétien roi, notre fils, Pierre roi d’Aragon, le pape Nicolas III.
« Nous te mandons notre bénédiction. ave une sainte recommandation, qui est que, πα fidèles de Sicile étant tyrannisés et non bien gouvernés par le roi Charles, nous te demandons et commandons d'aller et seigneurier pour nous dans l'ile de Sicile et sur les Siciliens, en te donnant tout le royaume à prendre et maintenir, comme fils conquérant de l sainte mère l'Eglise romaine. Donne créances à messire Jean de Prochyta, notre confident, età tout ce qu’il te dira de bouche. Tiens caché Le fait, afin qu’on n’en sache jamais rien. Et pour cela je te prie qu'il te plaise commencer cette entreprise, et ne rien craindre de qui voudra t’offenser. »
Or, messire Jean partit avec cette lettre scellée du pape, et il partit pour aller en Catalogne ; et lorsqu'il y arriva, il alla devant leroi d'Aragon, et le roi lui fit beaucoup d’honneurs et le reçut avec joie. Messire Jean demeura τα certain temps avec le roi, mais non pas comme un homme connu ; et quand il eut été un certain temps avec lui, le roi le mena à sa campagneà Majorque. Et messire Jean dit au roi : « Je voudrais parler avec vous en un lieu secret de mes grandes créances, lesquelles ne doivent être connues que de Dieu et de nous deux. » Et le roi lui dit : « Dites avec assurance tout δὲ qu’il vous plaira, et je le tiendrai bien caché. - Et messire Jean répondit : « Vous ne saurez rien de moi tant que vous ne m’aurez pas donné créance avec votre foi et serment. » Et le roi lui jura de lui tenir créance et secret. Et messire Jean lui dit : « Roi Pierre, sachez à présent que si par aventure on savait quelque chose de ce que je vous dirai, ou par paroles ou par fait, vous et votre famille seriez détruits, tant est grand le fait que j'ai à mettre sous vos yeux.» Le roi eut grande peur et dit : « Que me ditesvous là, messire Jean?» Et messire Jean répondit : « J'ai mis un tel ordre à tout que, si vous me tenez créance et foi, je pourrai vous faire seigneur. » Le roi répondit : « Je te promets de te tenir foi et créance, s’il plait à Dieu. »
Et messire Jean dit: « Voudriez-vous vous venger des offenses qui vous ont été faites dans le temps passé; car vous avez recu plus de bonte que seigneur qui soit dans la chrétienté?
Déjà, comme vous savez, le roi Manfred a laissé le royaume de Sicile à sa fille, qui est votre femme; et vous, comme faible et lâche, vous n’avez jamais voulu venir reprendre votre dot. Vous devriez aussi vous rappeler votre aïeul, que les Français tuëèrent lächement à Moret en Toulousain 1. Maintenant vous pouvez vous indemniser de toutes vos pertes si vous voulez être prévoyant et hardi. »
Le roi répondit : « Comment peut être cette chose que tu veux que je fasse, fou et insensé que tu es? Ne sais-tu pas que la maison de France, et surtout le roi Charles, maitrise tout le monde? Comment pourrait-il se faire qu’un seigneur de si petit pouvoir que je suis pütlutter avec lui? mais si tu me montres quelque manière dont je puisse le faire, je le ferai volontiers. » Et messire Jean dit : « Si je vous donnais la terre toute conquise, sans coup férir, ne la prendriez-vous pas? Eh bien! je vous donnerai encore de plus cent mille onces d’or pour fournir à toutes les dépenses et à la terre.»
Et le roi Pierre d'Aragon répondit : « Comment ferais-tu ? Je ne puis croire à cette chose, à moins que tu ne me montres une autre créance.» Incontinent messire Jean tira les lettres du pape, et encore les lettres du Paléologue et celles des barons de Sicile, et les mit dans la main du roi ; et le roi les regarda et fut très content, et dit à messire Jean : « Je te rends grâces, mon bon ami, toi qui as cherche une si grande chose pour ton honneur et pour atteindre ton but; quant à moi j'en profite de la part de Dieu, puisque le saint pape le veut, et je me rends garant pour lui que ce qu'il promet il peut le faire, et que dans aucune occasion ses promesses ne manqueront d'effet.
Et je promets, moi, Pierre d'Aragon, et te jure foi et créance. Qu'il t'en souvienne toujours! Fais que cette entreprise vienne à bonne fin , et je ferai ce qu’il te plait, et je prendrai le fait et la charge sur moi.»
Et messire Jean dit : « Apprête secrètement cela pour mon retour, et j'irai cependant vers le pape et vers le Paléologue et les Siciliens, et en revenant je rapporterai beaucoup d'argent pour fournir aux dépenses de ton entreprise, et je tedévoilerai tousles secretsdel’affaire. Mais, comme
(4) Voyez la Chronique des Albigeois et La Chr. de Jacquesle-Conquérant. Pierre avait pris le parti du comte Raymond de Toulouse.
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tu as accepté cette entreprise, ne la fais connaître à personne, dans aucune occasion, ni pour lamort ni pour la vie, car le péril serait trop grand. »
Messire Jean et le roi d'Aragon ayant parlé de toutes ces choses, comme vous avez entendu, messire Jean partit avec le roi de Majorque pour aller en Catalogne; et l’un prit congé de l’autre et convint du moyen qu'il fallait employer pour s’entendre sur cette affaire jusqu’à son retour, car il avait à s'arranger avec Paléologüe, avec les Siciliens et avec le Saint- Père, le pape Nicolas III. Et ainsi ilsse quittèrent l'un et l’autre, et il s’en alla par mer et le roi d'Aragon demeura à Barcelonne. Messire Jean vint donc de là par mer jusqu’à Pise et chevaucha secrètement jusqu’à Viterbe; et dans ce lieu il trouva le pape. Et quand le pape le vit il lui fit de grands honneurs et fut très content, et lui dit : « O messire Jean! comment avez-vous arrangé toutes ces choses avec le roi d'Aragon?» Et messire Jean répondit :
« Saint-Père , j'ai fait complétement toute votre intention. Le roi d'Aragon a recu à votre commandement la seigneurie. Et il se recommande beaucoup à votre sainte bénédiction, et vous envoie ces lettres, afin que le fait soit bien caché, et tel qu’il ait une bonne fin telle que nous le désirions. » Et le pape demanda à messire Jean : « Que vous semble du roi d’Aragon ? » Et messire Jean répondit : « Sachez qu’il est le plus sage homme et le plus prudent chevalier qui soit aujourd’hui dans la chrétienté. » Et le pape dit : « Un tel homme me plaît bien, car il nous est fort nécessaire dans cette entreprise. Les Siciliens ont encore besoin de lui. C’est pourquoi va-t-en en Sicile et disleur, de ma part et de celle du Paléologue, qu'ils s’empressent de sortir des mains du roi Charles et de sa seigneurie sur ma parole, et je les aiderai secrètement; et dis-leur que bientôt ils auront un bon maître, s’il plaît à Dieu. »
Messire Jean partit à l’instant de chez le pape et s’en alla ; et au lieu où il trouva un vaisseau de Pise, monta à bord, et il vint ainsi à Trapani, alla trouver aussitôt Palmieri Abbate, et manda tous les autres barons de Sicile. Ils vinrent tous à Trapani, et messire Jean leur raconta comment le pape avait concédé et donné la seigneurie de Sicile au roi Pierre d'Aragon, et comment ledit roi Pierre l'avait volontiers ac-
ceptée, et avec joie, et comment il avait juré la mort de l'ennemi. « C’est pourquoi il vous envoie dire de tenir caché ce fait jusqu’a mon retour et jusqu’à ce que j'aie bien disposé tout ce que j'ai à faire; car je veux aller jusque chez le Paléologue pour lui raconter ce qui a été fait et comme cela est fait, et pour apporter l'argent afin de commencer la guerre. Et nous ferons une armée grande et considérable, et nous ferons tout le bien possible, s’il plait à Dieu. Je vous prie, pour l'honneur de Dieu, que vous teniez le tout caché, attendu que le moment est venu où vous serez délivrés de l'esclavage et de vos ennemis, et où nous nous vengerons de toutes nos hontes et déplaisirs. » Et ensuite il prit congé de messire Palmieri Abbate, et il s’embarqua à Trapani avec une galère de Venise, et on le mit sur la terre de Romanie, dans un lieu nommé Négrepont ; et puis il s’en alla ἃ Constantinople, vêtu à la facon des frères mineurs, afin de marcher en secret et de ne pas être reconnu.
Lorsqu'il fut arrivé à Constantinople, il se présenta à l’empereur Paléologue, et lui dit dans un lieu secret : « Seigneur, réjouis-toi, à présent que tes intentions sont remplies, puisque le pape a consenti à la mort et à la destruction du roi Cherles, avec ton secours et avec celui des Siciliens et de nos amis, dont le roi Pierre d’Aragon s’est donné à moi pour seigneur et capitaine. C’est lui qui est à la tête de la guerre, et il a juré compagnie avec toi à la vie οἱ ἃ la mort; et il aura pour amis tes amis et pour ennemis tesennemis. Tu vois donc que tout ce que je t'ai promis avec les lettres des barons . de Sicile et du pape a été fait; voilà maintenant ce que nous avons arrangé : En l’année 1282, la Sicile se révoltera contre le roi Charles; tous les Français seront massacrés, et nous leur prendrons toutes leurs galères et vaisseaux, et tous les autres bâtiments, et tous les autres appareils qui doivent venir contre toi; toutes leurs intentions seront frustrées, parce que le roi Charles aura tant à faire de ce côté-là qu'il ne pourra rien faire ici. »
Lorsque le Paléologue vit toutes les lettres scellées il dit : « Je suis prêt à dire et à faire tout ce qu'il te plaît; tu as fait une chose que jamais homme du monde n’aurait pu faire, et il semble que Dieu t’ait donné la volonté et le pouvoir. » Et messire Jean dit : « À présent,
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donnez-moi trente mille onces d’or pour faire apprêter une flotte, des soldats et des canliers. Je vous prie aussi que vous me donnia un de vos amis particuliers et véritables qui vienne avec moi en Catalogne pour y disuribuer cet argent au roi d'Aragon. —Je voudrais, dit le Paléologue, faire alliance avec lui et donper une fille à moi à son fils, de manière qu'y eût plus de foi et de fermeté dans notre fait.» Εἰ messire Jean dit : « À mai il me semble bien que cette chose peut se faire et que le roi d'Aragon la fera volontiers; c’est pourquoi je te prie que tout ce que je demande soit fait sans délai, parce que je ne puis rester longtemps dans cette contrée. Je voudrais donc quelqu'un de connu qui vint avec moi de ta part. »
Et l’empereur incontinent fit peser l'or, et le fit mettre sur une galère, où s’embarqua mes sire Jean, laquelle galère était génoise ; et il le ft conduire à Barcelonneavecun chevalier de l'empereur qui était un messager secret, qui s'appelait messire Accardo, Latin né dans ἰδ plaine de Lombardie et qui était un chevalier predent, sage et vaillant.
Et messire Jean, venant par mer pour aller en Sicile, il rencontra un vaisseau de Pise; il lui demanda des nouvelles d'Italie, et ceux du vaisseau répondirent que le pape Nicoles II était mort et qu'ils n'avaient pas d’autre nouvelle. Messire Jean dit : « Allez avec Dieu!» Et il feignit de ne faire aucun cas de cette nouvelle, et il fit en sorte que messire Accardo ne s'en aperçût pas; mais il se conforta en luimême et alla en Sicile. Il arriva à Trapani, et parla avec messire Palmieri Abbate et les autres barons de Sicile, et convint de se réuniravec eux dans l’île de Malte pour conférer ; et quandils furent tous assemblés, ils firent grande fête et grands honneurs à l'ambassadeur de l’empereur Paléologue, lequel s'appelait Accardo. Et messire Jean de Prochyta dit comment l’empereur de Constantinople avait juré faire compagnie avec le roi d'Aragon, «et avec vous. ajouta-t-il, seigneurs et barons de Sicile. » Il dit aussi comment il avait beaucoup d'argent pour commencer l'affaire. Ensuite se leva messire Alaimo de Lentini, qui dit : « Messire Jean, nous remercions beaucoup le seigneur empereur et vous de tant de fatigues que vous avez souffertes nuit et jour pour nous retirer et faire sortir de la servitude de nos ennemis; mais
sachez que dernièrement il est arrivé un contre-temps qui est très mauvais pour notre entreprise; c’est la mort du Saint-Père le pape Nicolas, qui était à la tête de toute cette entreprise, et sous le nom duquel on pouvait tout faire. Mais, puisqu'il est mort, il ne me plait pas que l'affaire aille plus loin; je désire au contraire que ce qui a été fait se tienne bien caché; car il ne semble pas que Dieu veuille que cela se fasse, à en juger par le signe qui nous a été donné, par cette mort du pape. Et pour cela il me semble que nous devons attendre pour voir qui sera élu pape ; et si c’était par aventure un ami du seigneur qui est notre ami, alors nous verrions s’il faudrait agir. Et ceci me semble être le meilleur conseil. » Et, à ces paroles, tous les barons de Sicile l’approuvèrent et semblaient devoir se désister de leur entreprise, effrayés qu'ils étaient de la mort du pape.
Et lorsque messire Jean entendit ces paroles, la colère se montra sur son visage, et il dit: « Seigneurs, je suis étonné de ce que vous dites. Il est vrai que le pape est mort, mais sa mort est-elle une chose qui soit si contraire à notre affaire? On ne peut pas laisser cette entreprise déjà commencée, et qui est si grande, pour une telle raison. Si le pape qui sera élu est notre ami, soyons convaincus que l’Eglise de Rome pardonne à tous les pêcheurs; et si ce n’est pas celui que nous croyons, nous enlèverons la terre par force, malgré le pape et l'Eglise de Rome, parce que les forces de l'empereur Frédéric sont plus grandes que celles du roi Charles, et il vous soutiendra si vous voulez être loyaux et bons; d’où je vous dis et prie d’être loyaux au seigneur auquel vous avez donné votre foi et qui procède vaillamment dans son entreprise. » Telles furent les paroles de messire Jean, avec ses véritables raisons, et tout fut arrangé; tous dirent qu’il fallait envoyer à la cour du roi d'Aragon pour savoir sa volonté.
Et messire Jean dit : « Je veux y aller. » Et messire Accardo voulait voir distribuer l’argent qu’il avait eu de l’empereur, afin d’approvisionner les soldats et la flotte et mettre tout à fin.
Or messire Jean et messire Accardo partirent, et arrivèrent à Barcelonne sous le costume de frères mineurs, et allèrent devant le
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roi d'Aragon. Et quand le roi les vit il fut très contenti, et il prit-messire Jean par la main et le mena dans sa chambre, et il fit avec lui de grandes lamentations sur la mort du pape, et dit : « Notre projet est bien détruit, puisque notre chef, c’est-à-dire le pape, est mort; et on ne peut plus parler de cette affaire ni persévérer dans cette entreprise. » Et messire Jean répondit : « Ne dites rien de cette chosé, car nous avons espérance d'avoir ua aussi bon pape, qui sera notre ami. Ne craignez donc rien ; Oceupez-vous plus vivement de cette affaire que jamais ; sauvenons-nous de nos amis de Sicile et ne craignons rien de la mort du pape. La manière de voir de mes amis de Sicile est telle. Et sachezque ce compagnon mienestun chevalier qu’envoiele seigneur Paléologue, et qui s’appelle messire Accardo, Latin, homme sage. Je vous prie, faites-lui de grands honneurs et écoutez ce qu’il vous dira, et sachez que nous avons apporté trente mille onces d’or afin d’appareiller la flotte. »
Et quand le roi eut entendu ces paroles, il fut tout encouragé et dit : « Je vois qu’il plaît à Dieu que cette chose soit; maintenant que ce soit comme tu voudras. » Et messire Jean dit : « Seigneur, ce chevalier qui est avec moi est chevalier de l’empereur de Constantinople et est son ambassadeur.» Alors il sortit de la chambre: et messire Accardo le salua de la part de l’empereur, en disant que l’empereur avait grande envie de le voir et de s’allier à lui et à sa famille; et puis il lui présenta l’argent et dit comment l’un se recommandait à l’autre. Et tous les trois étant ensemble, ils parlèrent sur tout le fait et sur l’époque à laquelle il devait étre mis à fin; et ce fut au temps de l’an 1282. Il vint un messager de la cour de Rome qui dit qu’on avait fait et nommé pape un cardinal qui se nommait messire Simon de Brion?, de France, et puis on lui donna le nom de pape Martin IV. Et quand ils eurent entendu ceci, ils dirent: «Il y a beaucoup à dire et à penser, car on a fait pape un Francais, ami du roi Charles, et cela pourrait donner de grandes difficultés à notre en-
(4) Les historiens catalans Muntaner et d'Esclot se taisent sur ces conférences avec Prochyta avant le voyage d'Afrique.
(2) Simon de Brion, cardinai-prêtre du titre de sainte Cécile, fut élu pape à Viterbe, le 22 février 1981, et prit le nom de
Martin IV.
(οἱ d'Aragon appela messire Jean de Prochyta e iv: dit: « Entendez-vous ce que le pape m'envoie dire.?* Incontinentils tinrent conseil éntre e':x deux, et dans ce même lieu et jour fl donna la réponse audit frère Jacques. « Dites au seigneur Saint-Pére que nous le remercivns comme notre père d’une si bonne offre que celle qu’il nous a faite pour notre entreprise et de tant d'amour qu’il nous montre ; dites-lui que, quand nous aurons besoin de ses secours, nous lui en demanderons et nous aurons recours à lui comme à notre père; et dites-lui qu'il ne peut savoir d'aucune manière où nous allons, Car si une de nos mains le disait, nous nous la ferions couper. Qu'il nous pardonne donc cette fois, car il ne peut pas en être autrement ; mais s’il plait à Dieu, nous irons dans un endroit tel, que le Saint- Père et les cardinaux en seront contents et satisfaits ; ainsi, qu’il lui plaise prier Dieu pour nous à notre intention. »
Quand frère Jacques eut recu la réponse du roi d'Aragon, il partit et arriva à Monte Fiascone ; et en ce lieu il trouva le seigneur Saint- Père et le roi Charles. Et quand le pape l’entendit il en fut très étonné. Alors le roi Charles dit : «Saint-Père, je vous disais bien vrai, que le roi d'Aragon était un grand félon; vous entendez la belle réponse qu'il a faite. Mais qu'il aille avec Dieu et fasse ce qui lui plaira ; et s’il va sur les Sarrazins, vous devez en être content, et toute la cour de Rome aussi. » Il ne fut plus parlé sur ce point ; et confiant en lui le pape dit : » Ayezsoinde votre terre, et gardez-la : car j'aientendu dire que le roi d'Aragon est un des seigoeurs les plus entreprenants qui soient au monde » Et le roi Charles répondit: « Saint-Père, nous verrons ce qu'il fera. »
Dans ce temps, messire Jean de Prochyta partit avec messire Accardo de chez le roi d’Aragon, et dit : « Je veux aller en Sicile pour faire que cette année la Sicile se révolte contre le roi Charles. » Le roi d’Aragon lui commanda de faire secrètement tout pour venir à bout de leurs projets.
Et messire Jean partit au mais de janvier, et envoya dire à messire Palmieri Abbate, à messire Alaimo de Lentini, et à messire Gualtieri de Calatagirone, et aux autres barons de Sicile de venir parler avec lui. Et étant ious venus, messire Jean se leva et dit:« Beaux cigneurs, sachez
(4) Voyez dans Muutaner le récit de :c: mèmes faits.
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quele roi d'Aragon a arméla plus belle flotte qui
soit au monde, de bonnes et nombreusestroupes; dont a été fait amiral le plus preux et le plus courageux homme qui puisse être sur la mer, qui s'appelle messire Roger de Lauria de Calabre, lequel a toujours été en Aragon avec le roi d’Aragon; etilest le plus grand guerrier et l’homme
. le plus habile dans ces faits ; il est grand ennemi
des Francais, parce qu'ils ont tué son père ; c’est pourquoi, pensez de quelle manière vous pourrez enlever la terre au roi Charles, mais jamais on ne pourra le faire mieux qu'à présent, que le roi Charles est à la cour du pape, et le prince son fils en Provence. Avant qu’ils sachent ces choses, il se passera longtemps, et vous pourrez d'autant mieux fortifier vos terres par toute la Sicile. » Et tous furent d'accord sur ce point, et prirent des ordres pour soulever la terre du roi Charles.
Aussitôt que fut arrivé le mois d’avril 1282, le mardi de la Pâques de la résurrection, voici que messire Palmieri Abbate et messire Alaimo de Lentini, et messire Gualtieri de Calatagirone, et tous les autres baronsde Sicile, tous, de commun accord, par leur discret conseil, vinrent à Palerme pour faire la rebellion!. Dans ce susdit jour on a la coutume de faire une grande fête hors de la cité de Palerme, à un lieu qui s’appelle Saint-Esprit. La un Français saisit une femme en la touchant malhonnêtement avec la main, comme ils avaient déja l'habitude de le faire, et Ja femme se mit à crier ; et des habi-" tants de Palerme accoururent vers cette femme : et tous se mirent en dispute, et les susdits barons échauffèrent et augmentèrent la dispute entre les Français et les Palermitains; et les hommes criaient avec grand bruit de Dierres et d'armes: « Meurent les Francais! » et ils entrèrent dans la ville avec grand bruit. Le capi. taine qui était pour le roi Charles eut une rencontreavec ces gens, et ne put tenir devant eux ; au contraire, il se mit en fuite et s’enferma dans un château dans lequel il demeurait. Et cependant tous les Palermitains allaient en troupes dans la cité, et tuaient les Français tant qu'ils en trouvaient. Ensuite ils allèrent au chàâ. teau du capitaine qui se rendit sous certaines conditions ; et quand il fut en leur pouvoir, on netint pas ces conditions ; au contraire, on le tua avec tous ses gens. Et ils allèrent aux couvents
(1) Voyez Bernard d'Esclot,-p. 649.
en
des frères mineurs et des frères prédicateurs, et ils tuèrent dedans l’église tous ceux qu'ils trouvaient qui parlaient en langue francaise.
Or, quand les barons de Sicile virent tout ceci fait, ils s’en allèrent tous à leur terres, et on fit la même chose dans toute la Sicile, sauf à Messine, qui demanda ua certain temps!. Et il se trouva trois mille Français de morts dans Palerme.
En ce temps, le roi Charles étant à la cour du pape, il lui vint un messager que lui envoyait l'archevêque de Mont-Réal, et qui lui conta comment les Siciliens avaient fait révolter toute la terre de Sicile, et avaient tué tous ses Francais, et qu’il ne savait pas pour quel fait ils étaient morts ni comment s'était passé ce fait. « Et sur cela, dit-il, pensez sur cette chose ce que vous avez à faire comme homme sage que vous êtes. »
Lorsque le roi Charles entendit une telle nouvelle, il fut vivement courroucé, et alla incontinent vers le pape, et lui dit: « Saint-Père, je vous apporte de mauvaises nouvelles de mes affaires ; car il m'est arrivé un messager de l'archevêque de Mont-Réal, qui m’a conté comment les Siciliens se sont révoltés contre moi et ont tué tous mes gens. La raison pour laquelle ceci a été fait, je ne la sais pas; c’est pourquoi je vous prie qu'il vous plaise me donper le conseil qui sera le meilleur, car c’est vous et l'Église de Rome qui en avez le dommage. » Et le pape repondit: « Notre fils, n’ayez pas peur, nous vous donnerons tous Îles secours et tout le conseil dont vous aurez besoin; allezvous-en dans votre royaume, faites passer votre armée en Sicile, et faites la conquête de
(4) Je trouve dans Rymer (Fædera, 4880, p. 608) la lettre suivante écrite par Ferdinaud, fils du roi d'Aragon au roi Édouard d'Angleterre sur le bruit qui courut alors de ce massacre des Français :
« Ilustrissimo ac victorissimo principl, domino Edoardo, Del gr. tiæ regi Angliæ, Ferrandus filius bonæ memoriæ regis Aragonum, huile manuum osculamen.
f lui recommande un marchand de Mont-Pelller, nommé Bertrand de Cressucl qui réside en Angleterre, et ajoute :
« Ad παῖς, duiniue, noverilis quod intellexi pro certo a quibusdam mercatoribus qui de novo venerunt de curi4, quod papa pro certo in brevi veuiet Massillam ; qui etiam pro certo dixernnt mihl quod quinque civitutes Siciliæ IMmsurrererunt
CORIrA regerm Karolum ei ierfecerunt omnes gallicos habitanes in cis.
« Alla non uarrantur Parisius digna referrl.
« Datum Parisils vit kalend. jumi.
« Au dos: illustrissimo et victoriosissimo principi, domino regi Angliæ (An x, Edw. 1.). »
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votre terre, en paix et bon accord si vous por vez; et menez avec vous un Jégat de nous ἐπι nos lettres, qui dira de notre part aux Siciliers:
que cette terre qu’ils tiennent est spéciales :
notre chambre, et qu’ils vous La rendent.» E ainsi partit le roi Charles après cette convers tion avec le pape.
Dans ce même jour, le roi Charles als a conseil avec tous les cardinaux ses amis, € les clercs de la cour de Rome, en les pris pour Dieu de le conseiller dans ce qu'il avai à faire; car les Siciliens s’étaient révoltés a avaient tué tous ses gens. Alors se leva messire Jacques Savelli, cardinal, et il dit : « Seigneæ roi Charles, sachez qu’il plait à toute la co de Rome que vous soyez aidé et conseille Nous devons le faire par toutes sortes de raisons, car vous avez trop fait d'honneur àF'Église de Rome et trop fait pour elle ; c'est pour quoi, moi le premier, je veux que vous alliezes Sicile, et que vous meniez avec vous on earinal légat chargé de tous les actes qu'on puis faire et dire, si bien qu’on regagne La terre par la paix s’il est possible, et sinon qu'on en ft la conquête par la guerre. » Et sur cette matière
tous furent d'accord, et le pape satisfait ; €
incontinent il ordonna à messire Gérard de Parme, cardinal, de s’apprêter à aller en 8:
cile pour le service de l’Eglise et du roi Charles, et celui-ci obéit au commandement du pape.
Sur ces entrefaites, le roi Charles envon dans plusieurs pays, et au roi de France, et au prince son fils, en leur faisant savoir comment les Siciliens s'étaient révoltés contre lui, & avaient tué tous les Francais. « Personne ne sait la raison, disait-il, mais je vous prie surtout, vous, roi de France, de me doaner conseil. » Il leur disait à tous de le secourir, de veair incontinent ou de lui envoyer des troupes pour l'amour de lui. Le roi de France entendant ces nouvelles, fut très en colère, soupira et dit: « Mes frères, j'ai grande peur que ceci ne 80 l'ouvrage du roi d'Aragon, qui n’a pas me faire savoir sa marche, ni sur quel pointé faisait voile , lorsque je lui prêtai les quarantt mille livres tournois. Cela me paraît fort sl: mais s’il vient à être vrai, je ne croirai ps porter une couronne si je ne le fais repenii de cette trahison contre la maison de France.» Et incontinent il dit au prince : « Va-t-en & Pouille. » Et puis ilenvoya vers le comte d'Ar-
οἶδ. vers celui d’Alencon et celui de Bretagne, et vers plusieurs autres barons et chevaliers, en leur faisant savoir ce fait, et en leur disant de Be préparer, parce que le roi voulait envoyer des secours au roi Charles.
Or, il arriva qu’en cette année 1282, le roi Charles partit de Brindes avec une grande armée de mer, et vint par terre à Reggio en Calabre, avec une grande force de Français, Provençaux , Lombards, Toscans et du pays de Rome ; et il passa à Messine, et campa à Sainte- Marie deRocca-Madour! :etilavaitaveclui messire Gérard de Parme, cardinal et légat en Sicile pour l'Eglise. Quand les Messinois virent une delle armée et qu’ils étaient attaqués, ils eurent krand”peur, comme des gens qui avaient mérité de recevoir la mort; et ils envoyèrent dire au roi Charles et au cardinal de recevoir la lerre comme seigneurs légitimes, en les priant 86 leur faire merci. Mais si le roi Charles était tré. il aurait eu la terre tout à son commande- Ment et non à merci. Il ne le voulut donc pas ; [ἃ contraire, il leur envoya dire, en les défiant Sdmme traîtres à sa couronne : qu’il ne voulait as leur accorder la vie, qu’il voulait leur mort ἧς celle de leurs enfants pour punition d’une oflénse comme celle qu'ils avaient méditée et faite
tre l'Eglise de Rome et la maison de France; j@il n'aurait jamais merci d’eux jusqu'a ce [115 fussent morts, ainsi qu'ils l'avaient bien hérité, et qu'ils eussent à ne jamais reparaître fevant lui. Un messager du roi Charles partit ivec cette réponse et retourna à Messine. Et lors les Messinois eurent grand’peur de moukr. et restèrent quatre jours en conseil, ou de se défendre, ou de se rendre pour être tués. Un jour, le comte de Montfort et le comte de Brienne vinrent avec un grand nombre de cavaliers et d'hommes de pied, et allèrent contre δ pays qui avait pour nom Melazzo, brûlant mt dévastant tout. Et quand ceux de ce pays pérent ceci, ils sortirent comptant se défendre. Ex quand les Français les virent, ils s’approchèrent d’eux, et prirent et tuèrent beaucoup de Messinois et de ceux de Melazzo. Lorsque la noavelle en vint à Messine, ils se tinrent tous pour morts, et envoyèrent chercher le légat qui devait venir à Messine pour se mettre d’aceerd avec le roi Charles. Et ce fut au mois de railiet que le légat entra à Messine et présenta
(4) Voyez Bernard @’Esclot, p. 029.
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les lettres du pape aux communes de Messine, et l'acte que l'Eglise avait dressé contre eux, s’ils lui donnaient la terre par voie de paix et s'ils portaient les clefs au roi Charles, comme à leur seigneur légitime; et les termes de l’accord étaient : qu’il pourrait les prendre et les mettre tous à mort. Et la lettre disait de cette manière :
« Aux perfides juifs de l'ile de Sicile : Le pape Martin IV vous fait donner tel salut que vous le méritez après avoir rompu la paix, tué des chrétiens et versé le sang de ses tils. Nous vous ordonnons que, nos lettres vues, incontinent vous vous rendiez, et vous donniez la terre à notre fils et champion Charles, roi de Jérusalem et de Sicile par l'autorité de la sainte Eglise de Rome. C’est pourquoi vous devez obéir au susdit comme à votre légitime seigneur ; et si vous ne lui obéissez pas. je vous déclare excommuniés et interdits, selon la raison divine, en vous menaçant de la justice spirituelle. »
Quand les Messinois entendirent cette lettre et ces commandements, ils eurent grand’peur, et élurent trente hommes du peuple, lesquels devraient chercher le moyen de pouvoir s’accorder avec le roi Charles et avec le légat du pape. Et quand ces trente hommes eurent bien réfléchi et pris conseil entre eux, ils allèrent devant le légat, et les Messinois lui dirent : - Nous sommes venus pour vous dire ce qui doit se faire. » Et il répondit: « Dites ce que vous voulez? — Nous demandons les conditions suivantes au roi Charles : nous lui donnerons la terre, et nous continuerons à payer de la même manière que nous payions anciennement du temps du roi Guillaume, et nous ne voulons d’autres seigneurs que des Latins! pour nos officiers, et non pas des Français et des Provençcaux, et nous voulons qu’il nous pardonne l’offense que nous et nos enfants avons faite à ses chevaliers et à leurs gens ; et si ceci est ainsi fait, nous lui serons bons et fidèles. » Quand le légat eut entendu ces paroles, il dit: « Nous enverrons au Camp où est le roi Charles, et nous verrons ce qu'il veut ; s’il plait à Dieu, nous ameneroos tout à bien.» Etincontinentlelégat fit venir un de ses camerlingues et l’envoya au roi Charles avec toutes ces conditions écrites, en lui faisant dire aussi de sa part, que cela devait lui plaire, et en le priant d’accepter ces condi-
(1) Haliens,
déja à Messine, lui dit-on, avecunegrandearmée, @til a beaucoup pressé la terre. — « Conseillezmoi, dit le roi, que dois-je faire?» Et messire ç Jean lui répondit : « Ne redoutez rien, mais ve- Des dans l’île de Sicile, et envoyez dire au roi ; Charles d'abandonner votre terre, car le saint “pepe vous l’a donnée, parce qu’elle était à votre femme, et alors vous entendrez la ré- _ pouse. Et sachez que ce messire Guillaume est ambassadeur de Messine ; c’est pourquoi, vous “:éeouterez ce qu’il vous dira, lui et tous les autes syndics de Messine et de Sicile.» Alors des ambassadeurs de Sicile et tous les autres ‘#msemble se levèrent et dirent : « Seigneur roi, ”yos fidèles de Sicile vous désirent ardemment, ΜΝ nous envoient vous prier de venir en terre “de Sicile, faire lever le siége au roi Charles et ἃ son armée; nous n'aitendons d’autres se- ‘eours que les vôtres. Nous vous prions donc “qu'il vous plaise prendre cette délibération pour iFamour de Dieu. Et si vous ne voulez pas ve- “sir les secourir et les aider, ils demanderont “leur pardon et suivront les commandements du - foi Charles et de l'Eglise romaine. »
: Ἐκ quand ces paroles furent finies, tous les «autres syndics et ambassadeurs dirent la même “those au roi d'Aragon, et le roi d’Aragon &it : « J'irai volontiers dans l’ile de Sicile, au secours de mes fidèles ; c’est pourquoi allez, et dites en chaque lieu que j'arriverai bientôt ‘Maintenant; et qu'ils soient contents, car je ‘serai là à leur secours. » Et ils quittèrent le roi d'Aragon avec cette réponse.
Le roi d'Aragon partit incontinent d’Alcoyl et vint en Sicile!. Messire Palmieri Abbate et tous les barons de la Sicile vinrent aussitôt audevant de lui, et prirent conseil sur ce qu'ils
œuandan dilatorlam responsionem, distulitque sibi tradere Meran.
Cumque nos resisteremus inimicis fidel, ut nostrum erat propositum, si dicto summos pontifici complaceret, venerunt ad nos nuncii quorumdam locorum et civitatum regni Sieliæ, exponentes nobls et supplicantes quod ad regnum fpeum accederemus, quia omnes Siculi unanimes et concordes nos in eorum dominum invocabant.
os si quidem, advertentes quod lstud esset nobis et do- #minationi nostræ honorificum et utile, accedere ad dictum regeun Slcillæ cum familià nostrA et stolo ad habendum et im- ‘pétrandum jus quod fllustris et bona consors nostra, domina regions Aragon, et filif nostri habent in eodem regno, proponimus ; et erit decus nostrum et nostrorum, Domino perhi- : bente, etc.
Dat. apud Alcoyil, anno 1282
€1) Le 5 août 1283 (v. Muntaner, p. 276.
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avaient à faire, et messire Jean de Prochyta se leva et dit : « Seigneur roi, il nous semble que vous devez aller dès à présent à Palerme, et alors nous penserons à ce qui doit être fait ; là nous saurons ce que fait le roi Charles, ce qu’il a fait à Messine et dans les terres, et sur cela nous prendrons bon conseil, s’il plaît à Dieu.» Et ainsi fut fait.
* L'an mil deux cent quatre vingt-deux de la naissance de Jésus-Christ, au mois d'août, le roi d'Aragon alla à cheval de Trapani à Palerme , dont les habitants firent de grandes fêtes à son arrivée, comme des gens qui se réjouissaient d’être délivrés de la mort ; et plus de six mille personnes vinrent à sa rencontre en grande richesse, soit dames, demoiselles, bommes et femmes, comtes, barons et chevaliers. L’archevêque de Mont-Real ne voulut pas s’y trouver pour lui donner la couronne, l’archevêque de Palerme étant mort; et cet archevêque de Mont-Real s'étant échappé, il se réfugia chez le pape. Il ne fut pas couronné, mais seulement proclamé par le peuple, et un jour tous les barons de la Sicile vinrent à Palerme, et eurent conseil avec lui.
Messire Palmieri Abbate se leva , et dit :
« Le Seigneur Dieu soit loué! vous êtes venu et vous avez fait ce que nous désirions par votre bonté et par celle de messire Jean de Prochyta. C'est pourquoi nous vous prions qu’il vous plaise terminer cette affaire aussi bien qu’elle a commencé ; mais il serait fort à désirer que vous fussiez venu avec plus de monde ; car si le roi Charles descend sur toute l’île de Sicile, et il a bien quinze mille cavaliers, nous aurons trop à faire pour combattre avec lui; c'est pourquoi, il me semble que nous devrions penser à avoir le plus de troupes possible ; et je crois que Messine est déja perdue , tant clle était étroitement bloquée et dépourvue de vivres. »
Lorsque le roi d'Aragon entendit ces paroles, il hésita beaucoup, en entendant que le roi Charles avait tant de troupes, et incontinent il envoya des courriers dans l’ile de Sicile, comme si le roi Charles venait à Palerme. Et cette nuit il arriva un notaire comme ambassadeur de la | part des communes de Messine, et ce messager
dit au roi d'Aragon comment il n’y avait plas
de vivres à Messine que pour huit jours, pas davantage. «Et vous devez, ajoutait-il, nous
donner secours d'hommes et de vivres, car nous ne pouvons d'aucune manière résister plus longtemps au roi Charles. Ainsi nous nous rendrons à lui, puisque nous ne pouvons pas faire autrement.» Et lorsque le roi d'Aragon eut entendu ces paroles, il fit appeler tous les barons de la Sicile et leur conta le fait. Alors messire Gualtéri de Calatagirone se leva et dit : «Il me semble que vous, seigneur roi, vous devriez faire une chevauchée jusqu’à Melazzo, qui est près de Messine, parce que je crois qu’aussitôt que le roi Charles apprendre votre arrivée, il fera lever le siége à son armée; car si Messine est perdue pour nous, notre entreprise ira à mal. » Messire Jean de Prochyta se leva et dit : « Il me semble que ceci doit se faire de cette manière ; car le roi Charles n’est pas homme à avoir peur et à fuir : envoyons une lettre au roi Charles de la part du roi d'Aragon; et nous lui dirons comment le pape Nicolas avait donné la terre au roi d’Aragon ; c’est pourquoi il faut qu’il l'abandonne. Et si par hasard il ne veut pas quitter la terre et partir, défendez-la comme une chose qui vous appartient. Et lorsqu'il aura donné son refus, envoyez à Messine votre amiral avec vos galères, et ordonnez-lui de s'emparer de tous les vaisseaux qui porteront des vivres au roi Charles et à son armée ; car c'est ainsi qu’il faut que le roi Charles meure, et que Messine soit délivrée. Et de cette manière vous tirerez de lui et de ses gens la plus terrible vengeance qui ait jamais été prise par aucun seigneur au monde ; et s’il quitte les lieux, il pourra s’en aller; et nous, nous nous arrêterons pour voir s’il ira dans quelque endroit de l'ile, ou s’il ira dans son royaume, ou en Calabre. »
Quand le roi et les barons eurent entendu ces paroles, ils se mirent d'accord, et envoyèrent incontinent au camp du roi Charles deux chevaliers catalans avec des lettres. L’un s’appelait messire Guillaume et l’autre messire Amlerigo; et les lettres disaient de cette maniere { :
« Pierre, roi d'Aragon et de Sicile, à vous ‘Charles, roi de Jérusalem et comte de Provence : nous vous faisons savoir notre arrivée
(4) Voici le texte même de cette lettre et de la réponse, telles qu'elles sont rapportées par Rymer (p. 620, an 1289) : Lettre de Pierre d'Aragon à Charles d'Axjou.
Piero, d’Araona 6 di Cicilla re, a te, Carlo, re di Jerusalem e di Proenza route,
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dans l'ile de Sicile, comme dans un roux qui nous a été donné par la sainte Egle & Rome, par l'autorité du pape Nicolas IV; t'a pourquoi nous vous ordonnons, après Δ με.
de nos lettres, de quitter la Sicile avec ts πὶ bommes. Sachez que, si vous ne faites pass nos fidèles chevaliers seront bientôt en va présence, pour votre malheur et celui de gens. »
Quand le roi eut vu cette lettre, il ext ce.
seil avec ses barons ; et ceux-ci furent étonnés d'entendre les outrages qu'elle co nait contre le roi Charles et ses chevaliers (ἃ de Montfort se leva alors, et dit: qu'il kiss blait chose étrange qu’un seigneur si peu ΡῈ sant osût enlever La terre à un des meiles et des plus grands seigneurs du monde. ἢ pendant le roi Charles dit à chacun dediresæ opinion, et le comte de Bretagne se keva tdi: qu'il lui semblait qu’il devait répondreas ni d'Aragon par une lettre, en lui disast gi l'avait trompé et trahi, et qu’il n'aurai μι dù le faire, puisque le roi Charles ne lui anti fait aucun outrage; « et comme, ajouts-Hl, le roi d'Aragon ne tient ces terres ni delfglise romaine ni du pape, et qu'au conti il les tient par fraude et par trahison, envoye : lui dire de partir incontinent de votre terre, ἢ ou autrement que vous le ferez repentir comme un traître de ce qu’il æ fait ; Car on n'a jamsis vu aucun seigneur qui en attaquât un at sans raison ; et, Comme un traître, ὅ avt fait courir le bruit et avait dit qu'il ali contre les Sarrazins, et à présent il est τῶι sur les chrétiens et contre l'Eglise de Rent;
Significando ἃ te ἢ nostro advenimenio nel? issla di Ci, si come nostra giudicala ἃ me per aulorità di Santa Chies ἢ di messer lo papa e de’ venerabili cardinak : e poi cons diamo a te che, veduta questa lettera , ti debbi levare ἀδ lsola con tutto tuo podere e gente, sappiendo che, δὲ nd le cessi, i nostri cavalieri ὁ fedeli vedresti di presente ie tes & maggio, offeudeudo la tua persona € La tua gente. »
Réponse de Chartes.
α Carolo, per la Dio gratia, di Jerusalern ὁ & Cie prence di Capoa, d’Angio e di Forcalchier ὁ di Proesrs cmt, a Le, Piero, d'Araova re e di Valenra conte.
« Maravigliamoci molto come fosti ardito di vesire k δὶ reamo di Cicilia ,giudicato nostro per autorità di Sasta Cie romana. E perd ti commandiamo che, veduta nostra EU ti debbi partire del reame nostro di Cicilir, si come malt traditore di Dio ὁ diSanta Chiesa romans. E se no! faces & fidiam ti come nostro inimico e traditore. E di presrstt é vederete ventre in vostro damaggio, perd che mobo des”
riamo di vedere vole la vostra gente con la forza vosira 9
ites-lui dire, de notre part, que vous 32 ainsi par la volonté des barons, qui tous d'accord dans le même langage.»
est pourquoi le roi Charles fit faire, pour mbassadeurs du roi d'Aragon, une lettre voici le contenu :
Charles, par la grâce de Dieu, roi de Jéruἢ et de Sicile, comte de Provence, prince apoue et de Forcalquier, à toi Pierre, roi agon, comte de Barcelonne. Je m'étonne nent tu as osé entrer en l'ile de Sicile, qui a été donnée par l'autorité de l'Eglise role. C'est pourquoi je t’ordonne, par l’au- 6 de mon commandement , que sur le vu a lettre, tu partes incontinent du royaume cile, comme un mauvais traître, ou bien erras aussitôt arriver moi et mes chers, qui désirent se mesurer avec tes .® 8 messagers partirent par ordre du roi les, arrivèrent à Palerme, et allèrent prér cette lettre au roi d'Aragon qui, l'ayant t vue, eut conseil avec ses barons. Alors ire. Jean de Prochyta se leva, et dit:
ar Dieu, ordonnez aussitôt à votre amiral ire voile pour Messine, et donnez-lui l’orle s'emparer de tous les vaisseaux du roi les ; et puisque vous l'avez défié, faites ce que vous pourrez pour lui nuire. Et je prédis ce qui arrivera; c’est que le roi les sera prisonnier, et que vous le ferez d’un genre de mort qui convient à un tel ne.» Et incontinent on fit venir l'amiral r de Lauria; et le roi d'Aragon lui ora d’apprêter sur-le-champ la flotte, d'aller ssine, et de prendre et brûler tous les vaisς du roi Charles.
pendant il était arrivé de Gênes un espion iessire Alain Alquier, qui était amiral oi Charles. Il partit incontinent de Pa- >: il vint à l’armée, et raconta ἃ son amiarrivée de messire Roger de Lauria. Alors re Alquier alla trouver le roi Charles, i dit: « Seigneur, hâte-toi de passer en re, attendu qu'il est arrivé de Palerme pion qui m'a racunté comment l'amiral i d'Aragon vient à Messine avec toute sa et veut prendre tous nos vaisseaux ; et : que je n’ai pas de galères, et n’ai que âtiments désarmés ; ainsi il nous les pren-
et nous les perdrons sans bataille; et tu |
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resteras dans cette contrée sans vivres, et il faudra que tu meures de faim ; et ceci sera d’ici à trois jours. C’est pourquoi pense à passer en Calabre pour cette raison. L'hiver approche, et tu n’as pas de bon port où tu puisses rester toi et tes vaisseaux. Et si cela, par hasard , ne te plaît pas, les vaisseaux seront brisés. Pense donc à passer en terre-ferme, afin que ce dont tu as besoin arrive de notre PAYS. »
Le roi Charles fut alors très courroucé; il tint conseil avec ses barons, et raconta ce que lui avait dit son amiral messire Alquier. Les barons ayant entendu ces paroles, en furent très désolés, et dirent au roi Charles : « Nous sommes très fâchés que vous n'ayez voulu prendre Messine, ni par paix, ni par guerre; à présent nous ne pouvons l’avoir d'aucune manière, ce dont nous sommes très désolés. Passons donc en terre-ferme, et il arrivera ce que Dieu voudra. » Et ceci fut ordonné par tous les barons.
Lorsque le roi Charles entendit ces paroles, il perdit courage et devint hors de lui-même, et soupira, en disant : « Je suis mort, puisqu'il m'est arrivé tant de malheurs, et que ma terre m'a été prise par un homme à qui jamais je n'ai déplu. Je suis très fâché de ne pas avoir voulu prendre Messine ; mais puisqu'il en est ainsi, passons en Calabre, et qu'il meure celui qui sera coupable de cette trahison, et ceux qui y auront pris part.» Et il finit aiosi de parler. Et ce fut au mois de septembre que l'armée se retira de devant Messine, et passa en Calabre.
La reine passa le premier jour, le second le roi avec beaucoup de troupes, et il laissa deux capitaines avec deux mille cavaliers et leur dit : « Tenez-vous bien cachés; et quand les habitants de Messine sortiront pour piller les équipages, vous les assaillirez et entrerez avec eux à Messine; si cela réussit, je reviendrai vers vous.» Et ainsi fut ordonné. Les habitants de Messine ayant appris ceci par leur es. pion, ordonnèrent incontinent que personne ne sortit de la ville, et ainsi fut fait. Quand les Français virent que les Messinois ne sortaient pas, ils montèrent sur leurs vaisseaux et passèrent en Calabre, et dirent au roi Charles : « Seigneur, nous avons manqué notre but ; les Messinois ne sont jamais sortis hors dela ville. »
Le roi Charles fut alors plus irrité, et dit : «Nous verrons à présent ce que fera le roi d'Aragon et ses gens. » Le jour après, l'amiral Roger de Lauria arriva par ordre du roi d’Aragon, et entra dans le phare de Messine, en grande pompe, avec dix galères. Il attaqua les vaisseaux du roi Charles, et il prit et coula à fond des galères et des vaisseaux , et on prit cinq galères de la commune de Pise , que l’on mena à Messine, croyant qu'on pourrait prendre sur mer le roi Charles. Celui-ci l'ayant appris, en fut tellement désolé, qu’il aurait voulu être mort. Il était alors en vue de la Calabre, et il congédia toute sorte de gens qui étaient étrangers et soldés, excepté ceux qu’il avait à terre de chez lui ; et ceci fut en octobre.
Dans ce mois d'octobre, le roi d'Aragon vint à Messine avec messire Jean de Prochyta, et ils furent reçus par les habitants, en grande fête et avec grande pompe; et il alla au-devant de lui un grand nombre de chevaliers, de dames et de demoiselles , et tous les autres bonnes gens du pays, qui lui firent de grandes fêtes comme à leur prince, leur roi et leur sei-
gneur.{ Et ainsi finit cette histoire.
(1) Je renvoie aux récits de Muntaner et de d'Esclot pour les événements qui suivirent cette occupation de la Sicile. A Bordeaux Charles d'Anjou envoya à cette occasion provoquer Pierre d'Aragon à un duel en champ clos de cent contre cœænt et de sa personne contre sa personne. Plusieurs des actes qui furent dressés à celte occasion se retrouvént dans la chronique de Carbonell, à la suite du règne de Pierre III. Les archives du royaume à Paris contiennent {. 519, n. 27), la copie certifiée du défi de Charles, par autorité pontificale. Rymer donne aussi trois lettres d’Edouard ler au roi Charles d'Anjou, qualifié prince de La Mourée, et au prince de Salerne, sou fils (p. 626), :
Première lettre d’'Édouard 1er à Charles d'Anjou. :
« À tres excellent et tres puissant prince, Challes par la grace de Deu roi de Jesusalem et de Sezille, du duché de Puille, du princée de Capes, prince de la Mourée, senateur de Rome, d'Anjou, de Prouvence, de Forcaquier, de Tonnoire quens, Edouard, por icelle mesme grace, roy de Engicterre, saluts et vraie amour, ove aparaillie volunté à tous de bons plaisirs fere.
« Nous receumes, cher cousin, vos lettres le vingt-deuxiesme jor de mars en la abbeie de Aberconwey par vos messages, en les queles estoit contenu : que vos et le roi d'Aragon avez êmprise bataille, chascun ove cent chevalers ; et por establir liu et terme ordenastes douze chevalers, chascun sis de sa part. Les queus douze, par vos assens, eslablirent que vous fusetz à Bordiaus le premier jour de jung à vous’ presenter devant ns pur la avant dite bataille fere ; et nous priastes
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que en totes maneres fusoms à jour, afin que pur rate ὁ sence La bataile ne fust delaié, que le delaie vous seroit me grief, pus que vous seriets venus de si loing en aus gx
travail, si nous ne fusoms au terme dessus dit. Et ons :à
toit contenu en les avant dites lettres, que les choses soi ani liées entre vous, que par lettres que par seremans, qi convient estre devant nus en l'an et terme dessusiit.
« Sor ia queue chose nous vous fesams à savoir, cher com que quant vos messages nous vindrent, nous estoioss ἃ nostre guerre de Galles, si come fl vous pourront ἄπ, ἡ queue guerre nousentenduns prochainement mettre à [8 pe laide de Dieu. E pur ceo que la besogne nous Loucbe of à queor que vous nous avez mandé, nous vous entendons à anvoier en brief tems nos messages, par les queus nons we ferons à savoir clerement totes'nostre volenté sor la arætd
besoigne. »
Deuxième lettre au même.
Même commencement que la précédente, et ensuite:
« Sor la queue chose nous vous fesoms à saver, cher ὧν sin, que nous avons regardée et pensée, come cel chose mout nous touche au quer et qui mout nus semble gref εἴ pe sant, et avoms aussi regardé le graunt amour et cosinage φὲ est entre nous et vous, et la procheinté de sanc que est estn nous et notre cher cousin vostre fils, ensembkent ove gramt amour que Dous avoms à lui; et avoms encore regardée « poésé le grauut peril et le graunt domage qui advendroit ὁ ἢ chrestienté si ceste chose se fait.
« Nous, toles ces choses regardées et bien estroit examinés ne purrions trover eu nule manere en nostre queor qi graunt cruauté se feist devant nous ne en nostre poer, δὲ 4 autre liu eù nous le pusoms destourber. Et, cher cuuss, mod nous seroit greve chose estraunge que en'teu manere vous re ceusoms en pustre lerre, qui si grant honour nous feistes 4 si bel nous receustes en la vostre quant nous revenianes d outre-mer. ᾿
« Εἰ vous prions, très cher cousin, que vous nous teiguet pour escusé si nous ne fesoms en ceste chose vostre request; kar, sachez de vérité que, pur gainer teus deus reaumes ce celui de Cecile et d'Aragon, nous n'en serions gardies du champ où la susdite bataille se feist ; mès mettrions peine α travail en totes les manieres que nous saverioms que ρὲ ecord fust mis entre vous, com celui qui mout le voodroit 4 mout le desire.
Donées de Aberconwey en Snaudon, le vingt-ciuquième je de marz, l'an de nostre regne x.
Lettre d'Edouard à Chafles, prince de Salerne.
« Edouard par la grâce de Deu, et, à son très cher cmd Charles, prince de Salerne et seigneur du. most d'Angèk salus et bone amur.
« Pur ceo que nous entendoms que vous estes desiros à savoir bones noveles de nous, nous vous fesous à savoir qu nous sumes sein ets haltié, ia θυ merci, et esmerreiles mout de ceo que vous nous maudastes rien par les messagt le roy vustre pere. Et entendons que vous savez bien ce0 εἴ nous manda. Et sachez que nous De avoms pas otrié sa re qneste de estre gardien du champ de la bataille qui emprit est entre lui et le roi d'Aragon ; mès la avons refusé tul out; et si vous en coroucets de ceo, le nous pardonner; st peine et travail voluntiers mettrions que bone pès fust entre eaus.
« Donées à Abercouwey en Spaudon, le vingt-cisquiest
jour de mars, 1285 A. 1 d'Ed. ler.
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ÀAEcxarebw, faire l'avocat. Pag > 476.
λδουκάτος, avocat. 176.
AGcuiore (ὁ), avoué, fondé de pouvoir. 488.
λέωέρ, avoué, fondé de pouvoir; le mot avoyer a la même origine. 179.
ÀS ελφούτζικος, diminutif d'xd expo.
ουμερίχευτος, exempt de droït de douane, de péage ; du mot xcumipxt, qui répond au latin commercium, C'est probablement de là qu'est dérivé le mot français comercle, qui, dans les actes franro-grecs dn xive siècle, se prend pour une certaine division territoriale, distincte d'une autre. Peut-être aussi ce mot a-t-1l la même origine que le mot espagnol comarca, district. 3.
᾿ἀχοῦς pour ἀχούῃς οὐ ἀκούσῃς. 32.
ἀλάγι εἰ ἀλάγιν, régiment, pour ἀλάγιον, 87.
Ait pour ἀλαγι εἰ ἀλάγιον. 444.
Au «δι, ensemble, pour ἄμα. 112.
Auetcs, en grec ancien ἀμελής. 159.
ἀμπάρα, jeu de barres; tiré du français. 424.
ἀνακράζω, réclamer, el ἀνάχραξις (x), réclamation. 479.
ἀνλπετάοι, pour ἀναπεέτχριον (τὸ), mouchoir, ou plutôt volant de rohe, afte; du grec ancien ἀναπέτομαι, s'envoler. 138.
λνάροι, Π faut peut-être lire ἀνδρεῖοι, braves, ou en deux mots, ἐν ἄρει, dans la mèlér, dans le caruage, 93.
ἀνατελμάτου, πόμ., pour ἀνατολῆς, lever du soleil. 109,
ἀνδιούγονον, méuage, association de l’homme (ἀνὴρ, ἀνd'205) et de la f:mme (γυνή). 198.
Avebes, neveu; en grec ancien, ἀνεψιός, 167.
ἀ.ϑρωπία (2). hommage-lige fait à un seigneur. Ce mot ἃ été dérivé du mot ἄνθρωπος, humme, comme hommage l'avait été du radical homme. L'auteur emploie souveut aussi le mot français ὁμάζο et ὁμάτζιον. (F7, ces mots.) 40.
Avurcarmréw, manquer de respect à quelqu'un. (7. les ἄτακτα de Coray, t. [, p. 181.) 121.
ἀντιτῶμαι, peut-être du grec aucien ἀνθίσταμαι.. 91.
Axavrn (ἡ), rencontre. 196.
ἀπαύτου, dès lors. de là. Passim.
ἀπατός (τὸ), séduction, tromperie, pour ἀπάτη. 134.
ἀπὶ pour ärai, au lieu de ἀπ΄. 133.
CRoN. InvEx.
ἀπελατίχι οἱ πελατίχι, masse d'armes, massue. À παραγνvi τοῦ εἶναι, ἱππηλατικὸν, ὀνομαζόμενον ἀπὸ τοὺς ἕλλινvas Κορύνη, ἀπὸ τοὺς Τούρκους Τ᾿πούζ. Τὸ ἐκρατοῦσχν εἰς χεῖρας οἱ χαθαλλάριοι, ὡς χρήσιμον νὰ διεύθόνωσι τὸν ἵππον, καὶ χἄποτε καὶ νὰ ῥίπτωσιν ὡς βέλος (Coray, Αταχτα, Il, δ4). 26, 411.
ἀπεσκαλόνω, débarquer ; de ἀπό et σκάλα , échelle, port. 35.
ἀπλίκη, établissement, magasin. F. ἀπλοίκημα. 50.
Ἀπλιχεῦσαν et aussi ἀπλικεύσασι. F, ἀπλοικεῦσαν, qui suit. 116, 181, 196.
ἀπλοικεῦσαν, ἀ᾽ ἀπλοιχεύω, s'établir, se loger; du grec aacien, ἀποικίω, δι.
ἀπλεοίκυμα, établissement, magasin, pour ἀποίχημα ; du grec ancien, ἀποιχίζω, F. ἀπλίκη. 184.
Âncacyia (ñ), réponse , congé, renvoi; de ἀπολογιάζω, congedier, 131.
λπόσκεπα pour äréexenra; même signification que anc- GxÉRTUS, 881) examen, sans hésiter, en grec au- Cien, 94.
ἀρξετο, il se mit à: de ἄρχομαι. 204.
Ἀρχοντολόγι(το), le: chefseu général, la noblesse, 40, 119.
ἀξῥαθυμῶ, ἄς. se tourmenter, s'inquiéter; de ἃ privatif et Jde ῥαθυμέω, en grec ancien, être exempt de souris.
Ârss pour αὐτός, ainsi ἀτός m0 moi-même, ἀτός τοῦ Juimême, Passim,
Αὗτος, pronom formé de aÿ-r, féminin de οὗτος. Passim.
ἀφιερωμένος, lortifié. 43, 205.
λφιρά pour ἀφιέρα, avec dévouement. 74.
φιρόν pour ἀφιέρον, ferme, résolu, et ἀφίρωσαν. F. ἀφι-
povw, qui suit. 106.
ἀφιρύνω, de ἀφιερέω, en grec ancien, consacrer, confrmer, arrêter, fortifier. 407.
Ἀφιρωμένος, décidé, pour ἀφιεξωμένος, employé aussi pages 43 et 208 daus le sens de fortiñé. 178.
ἁφίρωσις (εἰς ἀφίρωσιν), en sûrelé, en vtage. 196.
ἦφον et ἀφόντες, ἀφόντος, ἀφόντου, après que, dès que ; en grec ancien ἀφ᾽ οὗ. F, ἀφοῦ, qui suit, 43. “ἢ
λφοῦ, puisque, lursque , dès que; en grec ancien ἀφ᾽ εὖ, Passim.
ἀφροντισία (ἡ), garantie, sûreté, franchise, droit. 40, 41.
Αφῶν pour ἀφ᾽ ὦν. Κ΄, ἀφοῦ pour ἀφ’ cb. 12,
des frères mineurs et des frères prédicateurs, et ils tuèrent dedans l’église tous ceux qu'ils trouvaient qui parlaient en langue francaise.
Or, quand les barons de Sicile virent tout ceci fait, ils s’en allèrent tous à leur terres, et on fit la même chose dans toute la Sicile, sauf à Messine, qui demanda ua certain temps. Et il se trouva trois mille Français de morts dans Palerme.
En ce temps, le roi Charles étant à la cour du pape, il lui vint un messager que lui envoyait l'archevêque de Mont-Réal, et qui lui conta comment les Siciliens avaient fait révolter toute la terre de Sicile, et avaient tué tous ses Français, et qu’il ne savait pas pour quel fait ils élaient morts ni comment s'était passé ce fait. « Et sur cela, dit-il, pensez sur cette chose ce que vous avez à faire comme homme sage que vous êtes. »
Lorsque le roi Charles entendit une telle nouvelle, il fut vivement courroucé, et alla incontinent vers le pape, et lui dit: « Saint-Père, je vous apporte de mauvaises nouvelles de mes affaires ; car il m'est arrivé un messager de l'archevêque de Mont-Réal, qui m’a conté comment les Siciliens se sont révoltés contre moi et ont tué tous mes gens. La raison pour laquelle ceci a été fait, je ne la sais pas; c’est pourquoi je vous prie qu’il vous plaise me donper le conseil qui sera le meilleur, car c’est vous et l’Église de Rome qui en avez le dommage. » Et le pape répondit: « Notre fils, n'ayez pas peur, nous vous donnerons tous les secours et tout le conseil dont vous aurez besoin ; allezvous-en dans votre royaume, faites passer votre armée en Sicile, et faites la conquête de
1) Je trouve dans Rymer (Fædera, 4480, p. 609) ta lettre suivante écrile par Ferdinand, fils du roi d'Aragon au roi Édouard d'Angleterre sur le bruit qui courut alors de ce massacre des Français :
« Ilustrissimo ac victorissimo principl, domino Edoardo, Del gr: liæ regi Angliæ, Ferrandus flius bonæ memoriæ regis Aragooum, humile manuum osculamen.
I lui recommande un marchand de Mont-Pellier, nommé Bertrand de Crescuel qui réside en Angleterre, et ajoute :
« Ad πος, deunine, noverilis quod intellexi pro certo a quibusdam mercatoribus qui de novo venerunt de curià, quod Papa pro certo lu brevi veniet Massillam ; qui etiam pro certo
dixernat mihi quod quinque civitutes Sicil'æ insurrexerunt CoMra regemn Karolum es interfecerunt omnes gallicos habitan- Les in ets.
« Alla non narrantur Parisius digna referri.
« Datuin Parisils tir kalend. fumi.
« Au dos: illustrissimo et victoriosissino principl, domino regi Angliæ (An x, Edw. 1.). »
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[1282 votre terre, en paix et bon accord si vous ρου: vez; et menez avec vous un Jégat de nous ave nos lettres, qui dira de notre part aux Siciliens: que cette terre qu’ils tiennent est spécialemest notre chambre, et qu’ils vous la rendent.» B ainsi partit le roi Charles après cette converstion avec le pape.
Dans ce même jour, le roi Charles all: a conseil avec tous les cardinaux ses amis, « les clercs de la cour de Rome, en les priant pour Dieu de le conseiller dans ce qu'il avai à faire; car les Siciliens s’étaient révoltés ἃ avaient tué tous ses gens. Alors se leva messire Jacques Savelli, cardinal, et il dit : « Seigneur roi Charles, sachez qu’il plaît à toute la ce de Rome que vous soyez aidé et conseillé Nous devons le faire par toutes sortes de raisons, car vous avez trop fait d'honneur à l'Église de Rome et trop fait pour elle ; c’est pourquoi, moi le premier, je veux que vous alliezes Sicile, et que vous meniez avee vous un card- ὯΔ] légat chargé de tous les actes qu’on puis faire et dire, si bien qu’on regagne La terre per la paix s’il est possible, et sinon qu’on e fe la conquête par la guerre. » Et sur cette matin à} tous furent d'accord, et le pape satishi;4 à, incontinent il ordonna à messire Gérard & à, Parme, cardinal, de s’apprêter à aller af cile pour le service de l’Eglise et du roi μία et celui-ci obéit au commandement du pe
Sur ces entrefaites, le roi Charles rm dans plusieurs pays, et au roi de Francs, 64 prince son fils, en leur faisant savoir cms les Siciliens s'étaient révoltés contre hi, 4 avaient tué tous les Français. « Pers sait la raison, disait-il, mais je vous pi δ tout, vous, roi de France, de me doc# 615" seil. » Illeur disait à tous de le secourir, 6% nir incontinent ou de lui envoyer de ΠΠΡ̓Η͂ pour l'amour de lui. Le roi de France est ces nouvelles, fut trés en colère, soupirs 48 Ë « Mes frères, j'ai grande peur que ct ΜΙΗ͂Ν ἐν, l'ouvrage du roi d'Aragon, qui n’a "ΜΡ me faire savoir sa marche, ni sur faisait voile , lorsque je lui prêtai les ΘΙ mille livres tournois. Cela me paraît it mais s’il vient à être vrai, je ne porter une couronne si je ne Le fais de cette trahison contre la maison de FR#** Et incontinent il dit au prince : « Va+®:
Pouille. » Et puis il envoya vers Le cout LR
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lui d'Alençon et celui de Bretagne, sieurs autres barons et chevaliers, int savoir ce fait, et en leur disant de , parce que le roi voulait envoyer ; au roi Charles.
riva qu'en cette année 1282, le roi tit de Brindes avec une grande aret vint par terre à Reggio en Caune grande force de Français, Pro- Lombards, Toscans et du pays de passa à Messine, et campa à Saintecca-Madour! ;etilavaitaveclui mesde Parme, cardinal et légat en Sicile e. Quand les Messinois virent une et qu'ils étaient attaqués, ils eurent , comme des gens qui avaient mévoir la mort; et ils envoyèrent dire rles et au cardinal de recevoir la e seigneurs légitimes, en les priant e merci. Mais si le roi Charles était ait eu la terre tout à son commande- 1 à merci. Il ne le voulut donc pas; e, il leur envoya dire, en les défiant tres à sa couronne : qu’il ne voulait order la vie, qu’il voulait leur mort urs enfants pour punition d’une ofe celle qu'ils avaient méditée et faite ise de Rome et la maison de France; ait jamais merci d’eux jusqu'a ce nt morts, ainsi qu’ils l'avaient bien [Ὁ 15 eussent à ne jamais reparaître Un messager du roi Charles partit ‘éponse et retourna à Messine. Et essinois eurent grand’peur de mouèrent quatre jours en conseil, ou dre, ou de se rendre pour être tués.
le comte de Montfort et le comte de rent avec un grand nombre de ca- ’hommes de pied, et allèrent contre i avait pour nom Melazzo, brûlant it tout. Et quand ceux de ce pays , ils sortirent comptant se défendre.
s Francais les virent, ils s’approchèet prirent et tuèrent beaucoup de et de ceux de Melazzo. Lorsque la \ vint à Messine, ils se tinrent tous et envoyèrent chercher le légat "enir à Messine pour se mettre d’ace roi Charles. Et ce fut au mois de e légat entra à Messine et présenta rnard d’Esclot, p. 629.
les lettres du pape aux communes de Messine, et l’acte que l'Eglise avait dressé contre eux, s’ils lui donnaient la terre par voie de paix et s'ils portaient les clefs au roi Charles, comme à leur seigneur légitime; et les termes de l’accord étaient : qu’il pourrait les prendre et les mettre tous à mort. Et la lettre disait de cette manière :
« Aux perfides juifs de l'ile de Sicile: Le pape Martin IV vous fait donner tel salut que vous le méritez après avoir rompu la paix, tué des chrétiens et versé le sang de ses tils. Nous vous ordonnons que, nos lettres vues, incontinent vous vous rendiez, et vous donniez la terre à notre fils et champion Charles, roi de Jérusalem et de Sicile par l’autorité de la sainte Eglise de Rome. C’est pourquoi vous devez obéir au susdit comme à votre légitime seigneur ; et si vous ne lui obéissez pas, je vous déclare excommuniés et interdits, selon la raison divine, en vous menaçant de la justice spirituelle. »
Quand les Messinois entendirent cette lettre et ces commandements, ils eurent grand’peur, et élurent trente hommes du peuple, lesquels devraient chercher le moyen de pouvoir s’accorder avec le roi Charles et avec le légat du pape. Et quand ces trente hommes eurent bien réfléchi et pris conseil entre eux, ils allèrent devant le légat, et les Messinois lui dirent : - Nous sommes venus pour vous dire ce qui doit se faire. » Et il répondit: « Dites ce que vous voulez? — Nous demandons les conditions suivantes au roi Charles : nous lui donnerons la terre, et nous continuerons à payer de la même manière que nous payions anciennement du temps du roi Guillaume, et nous ne voulons d’autres seigneurs que des Latins! pour nos officiers, et non pas des Francais et des Provençcaux, et nous voulons qu’il nous pardonne l’offense que nous et nos enfants avons faite à ses chevaliers et à leurs gens ; et si ceci est ainsi fait, nous lui serons bons et fidèles. » Quand le légat eut entendu ces paroles, il dit: « Nous enverrons au Camp où est le roi Charles, et nous verrons ce qu'il veut ; s’il plait à Dieu, nous amenerons tout à bien.» Etincontinentle légat δὲ venir un de ses camerlingues et l’envoya au roi Charles avec toutes ces conditions écrites, en lui faisant dire aussi de sa part, que cela devait lui plaire, et en le priant d’accepter ces condi-
(1) Italiens,
tions et de leur pardonner, afin que Dieu lui pardonnât à lui-même.
Or, quand le roi Charles entendit une demande semblable à celle que lui faisaient les Messinois, il fut très en colère, et dit : » Quoi! ceux qui méritent la mort font et demandent des conditions! Au lieu de me rendre ma seigneurie, ils m'offrent la seigneurie ancienne du roi Guillaume qui n'avait ni terre ni rente! Ditesleur que je leur fais grâce de la mort, mais je veux qu’ils soient en mon pouvoir, pour faire d'eux tout ce que je voudrai; je leur donnerai la forme de gouvernement qu'il me plaira, comme seigneur absolu, et ils paieront les collectes et les douanes selon l’usage actuel. Si ceci leur plait, qu'ils le fassent ; et si ce n'est pas à leur plaisir, qu’ils se défendent, car ils en ont besoin. » Cependant le camerlingue du légat arriva à Messine avec la réponse que vous venez d'entendre. Et lorsque les trente Messinois l’eurent entendue, ils allèrent faire part au peuple de la réponse qu'avait faite le roi Charles ; et le peuple répondit tout d’une seule voix : « Nous voulons souffrir tout, plutôt que cela soit ainsi, car chacun d'eux voudrait toujours se venger ; nous aimons mieux mourir dans notre pays que de venir à perdition entre les mains de nos ennemis. » Et ceci fut dit au légat, qui fut très en colère et dit:
« Puisque vous ne voulez pas faire cet accommodement avec le légat et avec le roi Charles, je vous déclare excommuniés et interdits, de la part du saint-père le pape et de l'Eglise de Rome. » Et sans en dire davantage il sortit de Messine. Et avant de partir, il ordonna à tous ceux qui avaient les ordres sacrés de sortir de la terre dans l’espace de trois jours; et encore il commanda aux communes de Messine de se présenter sous quarante jours pour entendre leur sentence, sous peine de perdre la terre qu'ils tenaient de lui, c’est-à-dire de l'Eglise
romaine.
Quand le roi vit le légat et sut la réponse des Messinois, il prit conseil de ses comtes pour savoircequ'ilavaità faire ; et les barons ui conseillèrent de presser tellement la terre par les combats, qu’on l’eût par force. Et le roi Charles s’arrêta à peser ce conseil un jouret une nuit ; et puis le matin suivant il fit venir ses barons et leur dit : « Seigneurs, je ne suis pas d'accord avec vous sur l'avis que vous avez adopté, parce que, si
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je faisais comme vous me le conseillez, je ἀvasterais ma terre. Je ne veux pas tuer ces et fants, parce que ce n’est pas leur faute; je veu au contraire les assiéger si étroitement qu'à puissent mourir par besoin de manger; εἰ :
qu'ils ne meurent, nous aurons notre terre 4 tout ce que nous voulons ; et nous avons nos mchines et nos instruments de guerre pour les Ε:frayeretveniranotreintention.» Et ainsi futfsit
Un jour, le roi Charles voulant donner be
taille à la terre, tous les Messinois accoor- :
rent avec leurs femmes, servantes et petitses ;
fants, et firent un mur du côté où étaient les ennemis, et ils commencèrent à se défendre; et
pendant ce temps ils nommèrent un capitaine ὦ
et gouverneur. Ils se défendirent bien de cette manière pendant deux mois contre le roi Charles.
Et dans ce temps le roi d’Arragon partit de Catalogne, et il fit voile pour Tunis; et il prit en Barbarie une terre nommée Alco;lt; il donna une bataille et resta en ce lieu pendant quins jours, et cela eut lieu dans le mois d’août. Messire Jean de Prochyta et les autres ambasssdeurs de la Sicile allèrent par mer en Catabgne, vers le roi d'Aragon, pour qu'il vint prendre possession de l’ile de Sicile; et les ambassadeurs furent, l’un messire Jean de Prochyta , et l’autre messire Guillaume de Messine , et deux syndics de l’ile de Sicile; et üs vinrent où était le roi d'Aragon, et le roi les reçut volontiers, et leur fit de grands horneurs®; et le roi d'Aragon demanda à messire Jean des nouvelles du roi Charles. « Il est
(1) Voyez Muntaner et B. d'Esclot à cette année.
(2) Voyez Muntaner, p. 262 et 264, οἱ d'Esciot, p. 632 Le roi Pierre d'Aragon écrivit alors au roi Edouard d'Angkterre la lettre suivante pour lui rendre compte de ce qui se passait.
« Excelentissimo et quamplurimüm ditigendo domino £doer do, Dei gratià illustri regi Angliæ, domino Yberniæe et der Aquitaniæ, Petrus per eandem gratiam rex Aragomum®, sabtem et sinceræ devotionis affectum.
Dilectioni regiæ præsentibus intimetur quod nos, ant re
cessuin nostri viatici armatæ nosiræ, videlicet in quo sms ὦ
cum proponerimus illam ad Dei servttium facere, miss auncium nostrum ad summum pontiScem ut pobls sr
codem negotio subsidium largiretur. Quemdem nusdsm dictus summus pontifex, audità supplicatione nostré, fes :|
an regem Siciliæ accenderet, sine responsione aliqué rekgr.
Postmodüm ver, cum venerimus in Barbariam. ad les videlicet de Alcayl, ad exaltationem fidei christisse, δ» bito consilio riches-hominum nobiscum existentium saper es, videlicet quod nobis in prosequendo facto per nos iachesis subveniret decimä per ecciesiam in regno nostre ἴδ ceptâ, et concederet indulgenciam apostolicam nobls et ΗΒ qui nobiscum essent, et etiam reciperet sub protectione «clesiæ et commodo : cui nuntio dictus summus pontifez καὶ
déjà à Messine, αἱ dit-on, avecunegrandearmée, etil a beaucoup pressé laterre. = — « Conseillezmoi, dit le roi, que dois-je faire?» Et messire Jeao lui répondit : « Ne redoutez rien, mais venez dans l’île de Sicile, et envoyez dire au roi . Charles d'abandonner votre terre, car le saint "pape vous l’a donnée, parce qu'elle était à - votre femme, et alors vous entendrez la réponse. Et sachez que ce messire Guillaume est ambassadeur de Messine ; c’est pourquoi, vous étouterez ce qu’il vous dira, lui et tous les au- -tres syndics de Messine et de Sicile.» Alors les ambassadeurs de Sicile et tous les autres ensemble se levèrent et dirent : « Seigneur roi, vos fidèles de Sicile vous désirent ardemment, et nous envoient vous prier de venir en terre de Sicile, faire lever le siége au roi Charles et à son armée; nous n'attendons d’autres se- - Cours que les vôtres. Nous vous prions donc qu'il vous plaise prendre cette délibération pour Famour de Dieu. Et si vous ne voulez pas venir les secourir et les aider, ils demanderont . leur pardon et suivront les commandements du roi Charles et de l’Eglise romaine. »
Et quand ces paroles furent finies, tous les autres syndics et ambassadeurs dirent la même chose au roi d'Aragon, et le roi d'Aragon dit : « J'irai volontiers dans l’île de Sicile, au secours de mes fidèles ; c’est pourquoi allez, et dites en chaque lieu que j'arriverai bientôt
‘maintenant; et qu'ils soient contents, car je . serai là à leur secours. » Et ils quittèrent le roi d'Aragon avec cette réponse.
Le roi d'Aragon partit incontinent d’Alcoyl et vint en Sicile‘. Messire Palmieri Abbate et tous les barons de la Sicile vinrent aussitôt au- ᾿ devant de lui, et prirent conseil sur ce qu’ils
œaandam dilatorlam responsionem, distulitque sibi tradere Beran.
Cumque nos resisteremus inimicis Sdel, ut nostrum erat propositum, si dicto summos ponlifici complaceret, venerunt ad nos ouncii quorumdam Jocorum et civitatum regni Siεἴα», exponentes nobis et supplicantes quod ad regnum fpeum accederemus, quia omnes Sicull unanimes et con- . .@ôtrdes nos in eorum dominum invocabant.
os si quidem, advertentes quod istud esset nobis et do- . fainationi nostræ honorificum et utile, accedere ad dictum regeum Silciliæ cum familià nostrâ et stolo ad habendum et im- *‘#etrandum jus quod illustris et hona consors nostra, domina regina Aragon, et filii nostri habent in eodem regno, proponimas ; et erit decus nostrum el nostrorum, Domino perhi- : - beute, etc.
Dat. apud Alcoyil, anno 1283 ἃ) Le 3 août 1282 (νυ. Muntaner, p. 470.
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avaient à faire, et messire Jean de Prochyta se leva et dit : «Seigneur roi, il nous semble que vous devez aller dès à présent à Palerme, et alors nous penserons à ce qui doit être fait ; là nous saurons ce que fait le roi Charles, ce qu’il a fait à Messine et dans les terres, et sur cela nous prendrons bon conseil, s’il plaît à Dieu.» Et ainsi fut fait.
* L'an mil deux cent quatre vingt-deux de la naissance de Jésus-Christ, au mois d'août, le roi d'Aragon alla à cheval de Trapani à Palerme, dont les habitants firent de grandes fêtes à son arrivée, comme des gens qui se réjouissaient d'être délivrés de la mort ; et plus de six mille personnes vinrent à sa rencontre en grande richesse, soit dames, demoiselles, bommes et femmes, comtes, barons et chevaliers. L’archevêque de Mont-Real ne voulut pas s'y trouver pour lui donner la couronne, larchevêque de Palerme étant mort; et cet archevêque de Mont-Real s'étant échappé, il se réfugia chez le pape. Il ne fut pas couronné, mais seulement proclamé par le peuple, et un jour tous les barons de la Sicile vinrent à Palerme, et eurent conseil avec lui.
Messire Palmieri Abbate se leva , et dit :
« Le Seigneur Dieu soit loué! vous êtes venu et vous avez fait ce que nous désirions par votre bonté et par celle de messire Jean de Prochyta. C’est pourquoi nous vous prions qu’il vous plaise terminer cette affaire aussi bien qu’elle a commencé ; mais il serait fort à désirer que vous fussiez venu avec plus de monde ; car si le roi Charles descend sur toute l’île de Sicile, et il a bien quinze mille cavaliers, nous aurons trop à faire pour combattre avec lui; c'est pourquoi, il me semble que nous devrions penser à avoir le plus de troupes possible ; et je crois que Messine est déja perdue , tant clle était étroitement bloquée et dépourvue de vivres. »
Lorsque le roi d'Aragon entendit ces paroles, il hésita beaucoup, en entendant que le roi Charles avait tant de troupes, et incontinent il envoya des courriers dans l’ile de Sicile, comme si le roi Charles venait à Palerme. Et cette nuit il arriva un notaire comme ambassadeur de la | part des communes de Messine, et ce messager
dit au roi d'Aragon comment il n’y avait plus
de vivres à Mlessine que pour huit jours, pas davantage. «Et vous devez, ajoutait-il, nous
donner secours d'hommes et de vivres, car nous ne pouvons d'aucune manière résister plus longtemps au roi Charles. Ainsi nous nous rendrons à lui, puisque nous ne pouvons pas faire autrement.» Et lorsque le roi d'Aragon eut entendu ces paroles, il fit appeler tous les barons de la Sicile et leur conta le fait. Alors messire Gualtéri de Calatagirone se leva et dit : «Il me semble que vous, seigneur roi, vous devriez faire une chevauchée jusqu'à Melazzo, qui est près de Messine, parce que je crois qu’aussitôt que le roi Charles apprendra votre arrivée, il fera lever le siége à son armée; car si Messine est perdue pour nous, notre entreprise ira à mal. » Messire Jean de Prochyta se leva et dit : « Il me semble que ceci doit se faire de cette manière ; car le roi Charles n’est pas homme à avoir peur et ἃ fuir : envoyons une lettre au roi Charles de la part du roi d'Aragon; et nous lui dirons comment le pape Nicolas avait donné la terre au roi d’Aragon ; c'est pourquoi il faut qu’il l’abandonne. Et si par hasard il ne veut pas quitter la terre et partir, défeadez-la comme une chose qui vous appartient. Et lorsqu'il aura donné son refus, envoyez à Messine votre amiral avec vos galères, et ordonnez-lui de s'emparer de tous les vaisseaux qui porteront des vivres au roi Charles et ἃ son armée ; car c’est ainsi qu'il faat que le roi Charles meure , et que Messine soit délivrée. Et de cette manière vous tirerez de lui et de ses gens la plus terrible vengeance qui ait jamais été prise par aucun seigneur au monde ; et s’il quitte les lieux, il pourra s’en aller; et nous, nous nous arrêterons pour voir s’il ira dans quelque endroit de l’ile, ou s’il ira dans son royaume, ou en Calabre. »
Quand le roi et les barons eurent entendu ces paroles, ils se mirent d'accord, et envoyèrent incontinent au camp du roi Charles deux chevaliers catalans avec des lettres. L'un s’appelait messire Guillaume et l’autre messire Amkerigo ; et les lettres disaient de cette maniere{ :
« Pierre, roi d'Aragon et de Sicile, à vous ‘Charles, roi de Jérusalem et comte de Provence : nous vous faisons savoir notre arrivée
(4 Voici le texte même de cette lettre et de la réponse, telles qu’elles sont rapportées par Rymer (p. 620, an 1989) : Lettre de Pierre d'Aragon à Charles d'Anjou.
Vlero, d’Araona 6 di Cicilla re, a te, Carlo, re di Jerusalem e di brocuza ronte,
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dans l’île de Sicile, comme dans ua !
qui nous ἃ été donné par la sainte I Rome, par l'autorité du pape Nicolas | pourquoi nous vous ordonnons, après | de nos lettres, de quitter la Sicile avec bommes. Sachez que, si vous ne faites} nos fidèles chevaliers seront bientôt | présence, pour votre malheur et celu gens.»
Quand le roi eut vu cette lettre, il seil avec ses barons ; et ceux-ci fa étonnés d'entendre les outrages qu'el nait contre le roi Charles et ses chevali de Montfort se leva alors, et dit: qu'il blait chose étrange qu’un seigneur si p sant osût enlever la terre à un des ἢ et des plus grands seigneurs du mon pendant le roi Charles dit à chacun de opinion, et le comte de Bretagne se lev qu'il lui semblait qu’il devait répondi d'Aragon par une lettre, en lui disa l'avait trompé et trahi, et qu'il n'au dù le faire, puisque le roi Charles ne | fait aucun outrage; « et comme, ajo le roi d'Aragon ne tient ces terres ni glise romaine ni du pape, et qu'au a il les tient par fraude et par trahison, e lui dire de partir incontinent de votre ou autrement que vous le ferez repeniir un traître de ce qu’il fait; car on n’a vu aucun seigneur qui en attaquât u sans raison ; et, Comme un traitre, fait courir le bruit et avait dit qu’ contre les Sarrazins, et à présent il e sur les chrétiens et contre l'Eglise de
Significando a te il nostro advenimento nelF isoka si come nostra giudicata ἃ me per autorità di Santa di messer lo papa e de’ venerabili cardinak ; e poi diamo a te che, veduta questa lettera , ti debbi le: isola con tutto tuo podere ἃ geute, sappiendo che, : cessi, i nostri cavalieri ὁ fedeli vedresti di presente i maggio, offendendo la tua persona e La tua gente. »
Réponse de Charies.
« Carolo, per la Dio gratla, di Jerusalem e di C prence di Capoa, d'Angio e di Forcalchier e di Proex a te, Piero, d'Araona re e di Valenza conte.
« Maravigliamoci molto come fosti ardito di vesk reamo di Cicilia , giudicato nostro per autorità di Sant romana. E perd ti commandiamo che, veduta nostra ti debbi partire del reame nostro di Cicilin, οἱ comes traditore di Dio 6 di Santa Chiesa romana. E se no! 36 Sdiam ti come nostro inimico 6 traditore. E di pre vederete veriire in vostro damagglo, perû che molto
riamo di vedere vole la vostra gente oon la forza vos
δὲ faites-lui dire, de notre part, que vous parlez ainsi par la volonté des barons, qui sont tous d'accord dans le même langage. »
C’est pourquoi le roi Charles fit faire, pour les ambassadeurs du roi d'Aragon, une lettre dont voici le contenu :
« Char!es, par la grâce de Dieu, roi de Jérusalem et de Sicile, comte de Provence, prince de Capoue et de Forcalquier, à toi Pierre, roi d'Aragon, comte de Barcelonne. Je m'étonne comment tu as osé entrer en l'ile de Sicile, qui nous a été donnée par l'autorité de l'Eglise romaine. C'est pourquoi je t’ordonne, par l'autorité de mon commandement, que sur le vu de ma lettre, tu partes incontinent du royaume de Sicile, comme un mauvais traître, ou bien tu verras aussitôt arriver moi et mes chevaliers, qui désirent se mesurer avec tes gens. »
Les messagers partirent par ordre du roi ‘Cherles, arrivèrent à Palerme, et allèrent présenter cette lettre au roi d'Aragon qui, l’ayant lue et vue, eut conseil avec ses barons. Alors messire «Jean de Prochyta se leva, et dit:
« Pour Dieu, ordonnez aussitôt à votre amiral le faire voile pour Messine, et donnez-lui l’ordre de s'emparer de tous les vaisseaux du roi ‘Gharles ; et puisque vous l'avez défié, faites tout ce que vous pourrez pour lui nuire. Et je vous prédis ce qui arrivera; c’est que le roi Charles sera prisonnier, et que vous le ferez périr d’un genre de mort qui convient à un tel homme. » Et incontinent on fit venir l'amiral Roger de Lauria ; et le roi d'Aragon lui ordonna d’apprèter sur-le-champ la flotte, d'aller à Messine, et de prendre et brûler tous les vaisseaux du roi Charles.
Cependant il était arrivé de Gênes un espion de messire Alain Alquier, qui était amiral du roi Charles. Il partit incontinent de Palerme ; il vint à l’armée. et raconta à son amiral l’arrivée de messire Roger de Lauria. Alors messire Alquier alla trouver le roi Charles, et lui dit: «Seigneur, hâte-toi de passer en Calabre, attendu qu'il est arrivé de Palerme un espion qui m'a racunté comment l'amiral du roi d'Aragon vient à Messine avec toute sa flotte et veut prendre tous nos vaisseaux ; et sache que je n’ai pas de galères, et n'ai que des bâtiments désarmés ; ainsi il nous les pren-
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resteras dans cette contrée sans vivres, et il faudra que tu meures de faim ; et ceci sera d’ici à trois jours. C’est pourquoi pense à passer en Calabre pour cette raison. L'hiver approche, et tu n’as pas de bon port où tu puisses rester toi et tes vaisseaux. Et si cela, par hasard , ne te plait pas, les vaisseaux seront brisés. Pense donc à passer en terre-ferme, afin que ce dont tu as besoin arrive de notre PAYS.”
Le roi Charles fut alors très courroucé; il tint conseil avec ses barons, et raconta ce que lui avait dit son amiral messire Alquier. Les barons ayant entendu ces paroles, en furent trés désolés, et dirent au roi Charles : « Nous sommes très fâchés que vous n'ayez voulu
prendre Messine, ni par paix, ni par guerre; à
présent nous ne pouvons l’avoir d'aucune manière, ce dont nous sommes très désolés. Passons donc en terre-ferme. et il arrivera ce que Dieu voudra. » Et ceci fut ordonné par tous les barons.
Lorsque le roi Charles entendit ces paroles, il perdit courage et devint hors de lui-même, et soupira, en disant : « Je suis mort, puisqu'il m'est arrivé tant de malheurs, et que ma terre m'a été prise par un homme à qui jamais je n’ai déplu. Je suis très fâché de ne pas avoir voulu prendre Messine ; mais puisqu'il en est ainsi, passons en Calabre, et qu’il meure celui qui sera coupable de cette trahison, et ceux qui y auront pris part.» Et il finit aiosi de parler. Et ce fut au mois de septembre que larmée se retira de devant Messine, et passa en Calabre.
La reine passa le premier jour, le seeond le roi avec beaucoup de troupes, et il laissa deux capitaines avec deux mille cavaliers et leur dit : « Tenez-vous bien cachés; et quand les habitants de Messine sortiront pour piller les équipages, vous les assaillirez et entrerez avec eux à Messine; si cela réussit, je reviendrai vers vous.» Et ainsi fut ordonné. Les habitants de Messine ayant appris ceci par leur es. pion, ordonnèrent incontinent que personne ne sortit de la ville, et ainsi fut fait. Quand les Français virent que les Messinois ne sortaient pas, ils montèrent sur leurs vaisseaux et pas-
Sèrent en Calabre, et dirent au roi Charles :
« Seigneur, nous avons manqué notre but ; les
dra, et nous les perdrons sans bataille; et tu | Messinoisnesont jamais sortis hors dela ville. »
Le roi Charles fut alors plus irrité, et dit : «Nous verrons à présent ce que fera le roi d'Aragon et ses gens. » Le jour après, l'amiral Roger de Lauria arriva par ordre du roi d’Aragon, et entra dans le phare de Messine, en grande pompe, avec dix galères. Il attaqua les vaisseaux du roi Charles, et il prit et coula à fond des galères et des vaisseaux , et on prit cinq galères de la commune de Pise , que l'on mena à Messine, croyant qu'on pourrait prendre sur mer le roi Charles. Celui-ci l’ayant appris, en fut tellement désolé, qu'il aurait voulu être mort. Il était alors en vue de la Calabre, et il congédia toute sorte de gens qui étaient étrangers et soldés, excepté ceux qu'il avait à terre de chez lui ; et ceci fut en octobre.
Dans ce mois d’octobre, le roi d'Aragon vint à Messine avec messire Jean de Prochyta, et ils furent reçus par les habitants, en grande fête et avec grande pompe; et il alla au-devant de lui un grand nombre de chevaliers, de dames et de demoiselles , et tous les autres bonnes gens du pays, qui lui firent de grandes fêtes comme à leur prince, leur roi et leur seigneur.{
Et ainsi finit cette histoire.
(t) Je renvoie aux récits de Muntaner et de d'Esclot pour les événements qui suivirent celte occupation de la Sicile. A Bordeaux Charles d'Anjou envoya à cette occasion provoquer Pierre d'Aragon à un duel en champ clos de cent contre cænt et de sa personne contre sa personne. Plusieurs des actes qui furent dressés à cette occasion se retrouvént dans la chronique de Carbonell, à la suite du règne de Pierre ἢ]. Les archives du ruyaume à Paris contiennent (j. 512, n. 47), l copie certitiée du défi de Charles, par l'autorité pontificale, Rymer donue aussi trois lettres d’Edouard ler au roi Charles d'Anjou, qualifié prince de la Mourée, el au prince de Salerne, s0n fils (p. 626), :
Première lettre d'Édouard ler à Charles d'Anjou. :
« A tres excellent et tres puissant prince, Challes por la grace de Deu roi de Jesusalem et de Sezille, du duché de ruille, du princée de Capes, prince de la Mourée, senateur de Rome, d'Anjou, de Prouvence, de Forcaquier, de Tonnoire quens, Edouard, por icelle mesme grace, roy de Englcterre, saluts et vraie amour, ove aparaillie volunté à tous de bons plaisirs fere.
« Nous receumes, cher cousin, vos lettres le vingt-deuxiesme jor de mars en la abbeie de Aberconwey par vos messages, ea les queles estoit contenu : que vos et le roi d'Aragon avez êmprise bataille, chascun ove cent chevalers ; et por eslablir liu et terme ordenastes douze chevalers, chascun sis de sa part. Les queus douze, par vos assens, eslablirent que vous fusetz à Bordiaus le premier jour de jung à vous’ presenter devant nns pur la avant dite bataille fere ; et nous priastes
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que en totes maneres fusoms à jour, afin que pur nestred sence la bataile ne fust delalé, que le delaie vous seroit mou grief, pus que vous seriets venus de si loing en ausi grim travail, si nous ne fusoms au terme dessus dit. Et encore ὦ. toit contenu en les avant dites lettres, que les choses sot ais liées entre vous, que par lettres que par seremans, qu'i vos . convient estre devant nus en l'an et terme dessusdit.
« Sor ia queue chose nous vous fesoms à savoir, cher οὐδ, que quant vos messages nous vindrent, pous estoioms a nostre guerre de Galles, si come il vous pourront dire, ἢ queue guerre nousentendons prochainement mettre à fin pa laide de Dieu. E pur ceo que la besogne nous touche mod à queor que vous nous avez mandé, nous vous enlendoes de anvoier en brief tems nos messages, par les queus nous vas ferons à savoir clerement totesnostre volenté sor la avant aie besoigne. »
Deuxième latre au même.
Même commencement que la précédente, et ensuite:
α Sor la queue chose nous vous fesoms à saver, cher coœ sin, que nous avons regardée et pensée, come cele chose φῷ moult nous touche au quer et qui mout nus semble gref et pesant, et avoms aussi regardé le graunt amour et cosinage qd est entre nous et vous, et la procheinté de sanc que est estre nous et notre cher cousin vostre fils, ensemblent ove grauut amour que nous avoms à lui; et avoms encore regardée αἵ poésé le grauut peril et le graunt domage qui advendroit à à chrestienté si ceste chose se fait.
a Nous, totes ces choses regardées et bien estroit examinées ne purrions trover en nule manere en nostre queor qu à graunt cruauté se feist devant nous ne en nostre poer, ne 4 autre liu où nous le pusoms destourber. Et, cher cuusin, mod nous seroit greve chose estraunge queen‘teu manere vous re ceusoms en nusire terre, qui si grant honour nous feistes d si bel nous receustes en la vosire quant nous revenianes de outre-mer.
« El vous prions, très cher cousin, que vous nous teignez pour escuse si nous ne fesoms en ceste chose vostre request; kar, sachez de vérité que, pur gainer teus deus reaumes com celui de Cecile et d'Aragon, nous n'en serious gardien du champ où la susdite bataille se feist ; mès mettrions peice αἱ travail en totes les manieres que nous saverioms que pes et ecord fust mis entre vous, com celui qui mout Le vondroit et mout le desire.
Donées de Aberconwey en Snaudon, le vingt-ciuquième jour de marz, l'an de nostre regne ΣΙ.
Lettre d'Edouard à Chafles, prince de Salerne.
« Edouard par la grâce de Deu, et, à son très cher cou Charles, prince de Salerne et seigneur du: mont d'’Asgèk salus et bone amur.
« Pur ceo que uous entendoms que vous estes desirous À savoir bones noveles de nous, nous vous fesons à savoir que nous sumes sein ets haitié, la Deu merci, et esmerreilees mout de ceo que vous nous maudasles rien par les messages le roy vustre pere. Et entendons que vous savez bien ce0 qui nous manda. Et sachez que nous De avoms pas otrié sa reqneste de estre gardien du champ de la bataille qui emprise est entre lui et le roi d'Aragon ; mès la avons refusé tut otre; et si vous en coroucets de ceo, le nous pardonnez; 3ϑὲ peine et travail voluntiers meltrions que bone pès fust entre eaus.
« Donées à Abrrconwey en Snaudon, le vingt-cisquiesi jour de mars. 1285 A. 11 J'Ed. Ier.
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Αξοκατεύω, faire l'avocat. Pa » 476.
AGouxd=cç, avocat. 176.
ἀξουέρεης (δ), avoné, fondé de pouvoir. 488.
λέῤωέρ, avoué, fondé de pouvoir; le mot avoyer a la même origine. 17%.
ἀδελφούτζικος, diminutif ἀ ἀδελφός.
ἀχουμερίκευτος, exempt de droit de douane, de péage ; du mot χουμέρχι, qui répond au latin commercium. C'est probablement de là qu'est dérivé le mot français comercie, qui, dans les actes franro-grecs du xive siècle, se prend pour une certaine division territoriale, distincte d'une autre. Peut-être aussi ce mot a-t-1l la même origine que le mot espagnol comarca, district. 3.
ἀκοῦς pour ἀχούῃς OU ἀκούσῃς. ὅ4.
ἀλάγι εἰ ἀλάγιν, régiment, pour ἀλάγιον, 87.
Ai pour ἀγαγι et ἀλάγιον. 194.
ἀμ 291, ensemble, pour ἄμα. 112.
Auccs, en grec ancien Er. 159.
ἀμπάρα, jeu de barres; tiré du français. 42 4.
Âvaro to, réclamer, et ἀνάκραξις (r), réclamation. 192.
ἀναπετάοι, pour ἀνχπετχοιον (τόὸ}» mouchoir, οὐ plutôt volant de robe, afte; du grec ancien ἀναπέτομαι, s'envoler, 138.
λνάροι. I faut peut-être lire ἀνδρεῖοι, braves, ou en deux mots, ἐν ἄγει, dans la mèlér, dans le carnage, 92,
ἀνατεὺμάτου, sén., pour ἀνατολῆς, lever du suleil. 109.
ἀνδεύγυνον, ménage, association de l'homme (ἀνὴρ, ἀνdocs) et de la f-mme (γυνή). 195.
Aves, neveu; en grec anrien, ἀνεψιός. 167.
À 6:œnia (1). hommage-lige fait à un seigneur. Ce mot ἃ été dérivé du mot ἄνθρωπος, homme, comme hommage l'avait éte du radical homme. L'auteur emploie souveut aussi le mot français éuxtc et ἐμαάτζιον. (Κ΄, ces mots.) 40.
ἀνυπολυπτέω, manquer de respect à quelqu'un. (F, les ἄτακτα de Coray, t. 1, p. 181.) 121.
ἀντιτῶμαι, peut-être du grec aucien ἀνθίσταμαι. 91.
ἀπαντύή (ἡ), rencontre. 196.
ἀπαύτου, dès lors. de là. Passim.
ἀπατός (r5), séduction, tromperie, pour ἀπάτη. 134.
ἀπε pour ἀπαὶ, au lieu de ἀπ΄, 133.
(μον. Invex.
en mme ---.--- ... mm
ἀπελατίκχι οἱ πελατίκι, masse d'armes, massue, À παραγνγή του εἶναι, ἱππηλατιχὸν, ὀνομαζόμενον ἀπὸ τοὺς ἔλλνvas Κορύνη, ἀπὸ τοὺς Τούρκους Ἰ᾿οπούζ, Τὸ ἐκρατοῦσχν εἰς χεῖρας οἱ χαδαλλάριοι, ὡς χρήσιμον νὰ διεύθοόνωσι τὸν ἵππον, καὶ χἄποτε καὶ νὰ ῥίπτωσιν ὡς βέλος (Coray. Αταχτα, 1, 84). 26, 417.
ἀπεσχαλόνω, débarquer ; de ἀπό et σκάλα, échelle, port. 33.
ἀπλίκη, établissement, magasin. F. ἀπλοίκημα. 50.
λπλικεῦσαν et aussi ἀπλιχεύσασι. F. ἀπλοικεῦσαν, qui suit. 116, 181, 196.
ἀπλοικεῦσαν, ἀ᾿ ἀπλοιχεύω, s'établir, se loger; du grec ancien, ἀποιχίζω. δι.
ἀπλοίκεμα, établissement, magasin, pour ἀποίχημα ; du grec ancien, ἀποικίζω, PF. ἀπλίχη. 184.
ἀπειλογία (x), réponse , congé, renvoi; de ἀπολογιάζω, congedier, 131.
λπόσχεπα pour ἀπόσχεπτα; même signification que ἀπὸσχέπτως, 8811 examen, sans hésiter, en grec au- Cien, 94.
ἄρξετο, il se mit à; de dsycpat 204.
ἀρχοντελόγι(το), les chefseu général, la noblesse, 40, 119.
ἀξῥαθυμῶ, ἃς. se tourimenter, s'inquiéter; de 2 privatif et de ῥαϑυμέω, en grec ancien, être ex: mpt de souris.
ἁτός pour αὐτός. ainsi ἀτός μυ moi-mème, ἀτίς του lue mème, Passim.
Αὖτος, pronom formé de αὕτη, féminin de εὗτος. Passim.
ἀφιερωμένος, furtifié. 43, 205.
λφιρά pour ἀφιέρα, avec dévouement. 74.
ἀφιρόν pour ἀφιέρον, ferme, résolu, et ἀφίρωσαν. F. ἀφιpove, qui suit, 106.
ἀφιρύνω, de ἀφιερέω.. en grec ancien, consacrer, confrmer, arrêler, fortifier. 407.
Agtpœuévec, décidé, pour ἀφιερωμένος, employé aussi pages 45 et 208 dans le sens de fortifié. 178.
ἀφίρωσις (εἰς ἀφίρωσιν), en sûrelé, en vtage. 196.
ἦφον et ἀφόντες, dpivres, ἀφόντου, après que, dès que ; en grec ancien ἀφ᾽ cd. Κ΄. ἀφοῦ, qui suit, 43. “"
ἀφοῦ, puisque, lorsque , dès que; en grec ancien ἀφ᾽ οὗ, Passim.
ἀφροντισία (ἡ), garantie, sûreté, franchise, droit. 40, 41.
Αφῶν pour ἀφ᾽ ὦν. P, ἀφοῦ pour ἀφ’ cb. 12.
B français représente par MB.
Μπαρουνία (ἡ), baronie, mot tiré du frauçais. 410.
Μπαοοῦς (5), baron. 48.
Μπαΐλατον (rc), le baïlat, l'office du bail. 46.
Maxûez (2), bail, celui qui remplace le prince. F. p. 46, note 6. Quelquelois aussi on se servait par abstraction du mot μπεΐ, qu'on trouve dans Dorothée avec la mème signification.
Μπαστάρδος, bâtard; mot tiré du français. 130.
B grec répondant à la lettre V.
Βίγλαις pour βίγλαιου βίγλας, vigies, vedettes; tiré du latin vigiliæ. 163.
Bo, il est possible, (F. les ἄτακτα de Coray, IV, 86.) 41.
Βούχχινα (τα). trompette; en vieux français buccins, en latin Ouccina. 120.
Bouviv pour Beuvicv, colline, montagne; du grec ancien βουvoç. Passim.
Βουργισέος (6), bourgeois ; tiré du français. 134.
Γέρος (ὁ), vieux; en grec ancien et moderne, γέρων, 808.
Γέρω, accus., pour γέροντα ; de γέρων, 181.
Γηστέρνα et γιστέρνα, citerne, qui vient du latin cisterna (cis-terrena), sous terre. 204.
Γονικαρχία (ἡ). légitime possession, héritage. 147, 208.
Topyôv, adv., au plus vite ; en grec ancien γοργός, vif.
Γουλάς (6), tour, fort, prison. Οἱ ἑφθὰ γουλάδες, les sept tours, le château des sept tours. 40 4.
Γυναικαδελφή (ἡ), sæur de l'épouse, belle-sœur ; de ἀδελφή sœur, γυναίχος de l'épouse. 138.
D françaïs représenté par les lettres NT.
Ντάμα, dame; tiré du mot français. 176.
Nré, de; de Ville-Hardoin, de Sulis, etc. Κ΄, l'index des noms propres.
Δ grec répondant au Ç des Andalousz, ou TH anglais.
Δάνου, d'emprunt, de louage, pour d'aveus, grec ancien. 81.
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Atcü, parce que. 204,
Διοῦ γὰρ καί, quoique. 38,
Διχρονέω, passer deux ans; de δίς εἴ χρόνος 488.
Δυμα (τῶ). don, comme δόσις (ἡ). 804.
Δύντια (τα), crénaux. 28.
Διξάτον pour τεξάτον, le métier d'archer. 180.
Δεξεύω pour τοξεύω. 24, 35.
Δοξιώτυς (2). archer, pour τοξότης. 114, 186.
AcEGcacv, distance d'un jet d'arc, 124.
Acauavecv qu'on retrouve (180) sous la furme de νέον di. σιμὸν, composé de δόσμα, synonyme de δόσιμον et δόσις, et de νέον. 479,
Δούλευσι (ἡ) pour δούλευσις, service. 134.
Δρόγγος, défilé. 47, 108, 434.
Δυναμάρυς (6) et duvauaotv (τό) pour δυναμάρων, fort, bastion , forteresse. Ce mot est tiré de sa racine δύναμις, force, en \ertu de la même analogie que le mot forteresse l’est du mot fort. C'est la mème nature d'imitation que pour ἀνθρωπία, hommage. 189, 75. ᾿
Δωρεάνα, en vain, sans raison; du grec ancien δωρέαν. 111.
ἐδλέπω, voir, pour βλέπω, comme ἐτότε pour τότε. 196.
Éprpoupara (rx), embuscades; de ἐν et de χρύπτω. 134.
Époudu, penser, grec ancien ἐννοέω, d’où ἔννοια, idee, notion. 43.
Éycvemcv (+) pour γονικόν, L'addition de ε se retrouve dans éCrérw, ἐτοῦτος, ἐτότε.
ἔδε pour ἴδε, ἰδοῦ, voici, voilà. 409.
Εἰσε pour εἰς, dans. 44.
Εἴγανε pou: εἶχαν. 406.
ἐκαθεζότυησαν, racine καθέζομαι, je suis assis. 138.
ἕχατχα, j'étais assis. 139.
ἕχατζεν, il s'assit. 303.
ἔχαψαν pour ἕκαυσαν ; de καίω, fut. καύσω, brôler. 109.
Ἐλαφρά, facilement, légèrement. 185.
Édoura pour λοιπά, comme ἐτοῦτο pour τοῦτο. 163.
Éuaube, v. μαζόνω. 33.
Épiv pour ἐμέ, moi, avec le N ἐφελχυστυκόν, 158.
ἔμνοσθαις pour ἔμνοσταις. C'est une faute du manuserit (PF. ἐμνοστος.) 116.
ἔμνοστος, agréable, beau, comme νόστιμος, auj. usité. 45,
Éurara (τά), les accès, les entrées, les chemins ; de ἐμ τ Gaive. 204.
Euüv pour ἡμῶν. — Ἐμᾶς pour ἡμᾶς. 103. | |
Éura (τό). Κ΄. ἔμπατα (τα). β
ἕν pour ἔνι. (7. En.) 28. |
Éva pour εἶναι.
Évapouara (τά), embuscades, peut-être de ἐν dos onde ἕναρα ὅπλα. Heésychius. 164,168. .
ἕνε pour ἦναι. (7. by.) 18.
Éver pour ἔνι.
Évp (va), qu'il soit; subjonctif de ἔνι. (F7. δι.)
Δαρτός, vite, rapide. 108.
Δυμεγερσία (à), rébellion. 208.
ἐπημεγέρτυης, rebelie. 202, 208.
Διὰ τί et διατί pour διότι, parce que. 163.
Διαυθεντεύω, defendre, soutenir. 176.
Διαφέστορας (ὁ), défenseur. 139,
Διον pour διὰ 8, et διοῦ pour διὰ οὗ ou δι᾽ οὖ, parce que, et aussi, car, 81,88, (16, 41,
IND EX PHILO LOGIQUE
ἕνι pour εἶναι, il est ; forme du verbe substantif de la plus haute antiquité. (Homère, passim.)
Ἑνόμου, ensemble, avec ; de ἐν et ἐμοῦ. 34.
Ἐξ οὗ (v4), sans que; grec ancien, ἕξω, bors, sous. 203.
ἔξευ χυλίσουν, de ἐχμαυλίζω, fourvoycr, égarer, surprendre. 26. |
πξεμελίσουν, de ἐχμελίζω, (en grec ancien, entamer, démembrer; de ἐκ et μέλος, membre), a peut-être ici le sens de emmieller, ἐκ et μέλι, miel; allécher, attirer.
ἐξέπεσεν, aoriste de ἐχπίπτω, écheoir ; de ἐκ et πίπτω, cheoir, tomber. 180.
ÉEr pour ἕξ, six. 117.
ἐξηλώσωμεν , de ἐξηλόνω, défaire, mettre en déroute ; au propre, déclouer, découdre; de ἐξ et 100, clouer. 1688.
ἐξώχωρον (τό), l'extérieur, le déhors; racine ἕξω εἰ χώρα,
ἔπαινος (τό), grec ancien, ὁ ἕπαινες,
ἐπῆκε, ἔπηκαν εἰ ἐπῆκαν, de ποιῶ, faire.
Ἐπλεύριασαν, de πλευριάζω ; racine, πλεῦρον, côté. ὅλοι, lisez ὅσοι ἐπλεύρ., tous ceux qui garnissaient les côtés.
Épiornaay pour ἐρίσϑησαν, ils rivalisérent, de ἐριζομαι, gr. ancien, 155.
Ἐῤῥουχολόγησαν, ils dépouillèrent de leurs habits ῥοῦχα.
Ἐρωτήσεινε pour ἐρωτήσειν, d'éparäo, gr. anc., questionner. 135.
Éotv pour ἐσέ, accusatif de σύ, toi ou vous, (Κ΄. ἐμέν.) 178.
Éot pour ἔτσι ou ἔτζι, ainsi. 60.
Ἐσιδῆραν pour ἐσυντῆραν (F. la note 9). 63.
Ἐσπερῶσαν, aoriste de ἱσπερόνω, passer la soirée, la nuit ; racine, ἑσπέρα. 416.
ἐσύμπιψαν, de συμπίπτω, grec ancien, digérer. Le ms. porte ἐσύμπευθαν. 162.
Ércôro pour τοῦτο, ce. (77. ἐδλέπω, ilot). 806.
Εὐθυμζεται pour ἐφιμίζεται, caracoller. (Foy. φιυίζοντα,)
Εὔκαι;-ς, vide; d'où εὔχαιρα, en vain. 199.
Εὐλογήθγκε, épousa; de εὐλογοῦμαι. 209.
Ἑὐλογιτιχός, légitime. 192.
Εὐλογούμαι, se marier avec, épouser. 103.
Égüpros, entra en fureur, 136.
ἔχοντα pour ἔχοντας, forme vulg. du parf. ἔχων. 180.
Hôpay ὡς, ils allèrent trouver, pour. 122
Θάλασσος (ἢ) pour θάλασσα, la mer. 194. - Ozvr (ἡ) pour ὁ θάνατος, la mort. 187.
Θιραπανσοὺν pour ϑεραπήσουν; de même 6e
σιταρχέω. La langue vulgaire a altéré beaucoup de mots qui aujourd'hui ont repris leur forme et leur pureté primitives. 97.
Θλίψη (ἡ) pour θλίψις. 187.
Θρονίν pour θρονίον, de θρόνος, trône. 91.
Θυγάρτη (ἡ) pour ἡ θυγατήρ, fille. 198.
! Θυγατήρ, indécl. Τὴν δυγατήρ τοῦ 48. Le mètre exige la
mème forme δυγατήρ ou θυγατέρ, ρ. 183, v. 16: ἢ. 144, dern. vers.
@uu pour ἐνθυμῶ, rappeler. ἐνϑυμοῦμαι, se rappeler. 4 10,
ἴδε, voici, voilà, pour ἰδοῦ.
ἱππάρι (τό), de ἱππάριον, ἵππος, d'où jeut-tre pzat, (F. ce mot.) 119.
ἰσοπορία, parité de pouvoir. #27
Καδαλαρέων, de xaGalapaüs. 178.
Kabaïdpre, καδαλάριος, καδαλάρος et καδαλάρευς (δ) chevalier. 178, 188.
Kai pour ὅτι, que; le che des Italiens. 166 et pass.
Κάλλιοι, meilleurs; de l'hell. καλλίων (ὁ, ἡ), κάλλιον (τό) comparatif de χαλός, 197.
Καλογνωμία (ἡ), bonne humeur. 191.
Käve pour κἄν, au moins. 88.
Κάνόλως, adv. pég., le moius du monde, pas du tout, de xai ἂν ὅλως. 124.
Καρχάσια (τά), carquois. On trouve aussi ταρτάσσια.
Καρφολασία (*),cautonnement, bivouac, dexæp@oe, paille, et ἐλαύνω, étendre. 109.
Κι στέλιν pour χαστέλιον. 207,
Καστελλανίχιον (τό), châtellenie. 60, 188.
Καταγοργῆς, adv., vite, promptement, de γοργός, gr. anc.. vif. 106.
Καταιλῶ, en grec ancien χαθαιρῶ, aor. 8, καθεῖλον, dé= truire, dévaster. 26, 113, 115.
Καταπατής (8), espion, 124.
Kataorcyäo , grec ancien στοχάζομαι, examiner avec attenticn. Peut-être au lieu de xara, faudrait-il mettre καλά, 304.
Κατούνα (ἡ), cantonnement, logis. 36, 134.
Κατώπισθε, par derrière; de κατά εἰ ὅπισθε. 199.
KsX (τό), cellule; du latin cellula.
Κυδητάνοι : cl), χιβετάνος, κιθιτάνος, (F. Κυδητάνυς.) 184, 157, 56.
Κιθοῦρις, tombeau, de κιδώριον, 76
Κλασώδυς pour χλεισώδης, fermé ; de χλείω, fut. κλείσω,
Ἀλεσούρα (ἡ), défilé. F. χλυσούρα dans les ἅταχτα, 11, 494.
Κόχες (ἡ, sorte de navire. 46.
Κουμεσιόνη (ἡ), commission, conseil, comité. 188.
Κομισιόν (ro), conunission, mandement, ordunnance. 198,
Kopurs (ὁ). et xopuros: commite d’un bâtiment. Κ ὁ.
Κομπανία (ἡ). compasnie. 187.
Kovrog (Ὁ), comte. 187, 196.
Κοντόσταυλος (4), connétable, comes stabuli. 181.
Κορδερτῆρι (τό). rouverture. 179.
Κορίτζι (το), fille; grec ancien et moderne κόρη. 209.
Κόρφος (ὁ) pour ὁ κόλπος͵ golfe. 400.
Kovpotüw, courir sus , ΓΑΥΔΡΕΓ; de χοῦρσος, courses, Ta vages, τὰ χούρση. 131.
Κοῦρσον (τό), τὰ κούρση, courses, dévastation. 800.
Κούρτη (n), cour. 189.
Κουρτεσία (ἡ), courtoisie. 180.
Κράτον pour χράτος. 198.
Κριεῤδάτιν pour κρεθθάτιον. 204.
Κρεθδάτιον (ro), lit. 179.
Κυῤητάνος (6), chevetain, gouverneur, Rac. héll., κύδη, 185. Κ᾿. la note, p. 56.
Λαϑασμένος, déçu, trompé, pour λανϑασμένος, de λανθάνω,
Δαλῶ. ἐλάλησα, ordonner. inviter. 147.
Δαὸς (δ), dans le sens homérique d'armée. Passim.
Δηζιά (ἡ), ligie, allégeauce, hommage-lige; tiré du français. 183.
Διδάδα (x). de λιδάς, grec ancien, source, funtaine, et τὸ λίδάδι, prairie. 48.
Δίζιος lige; terme féodal. (}7. Aria). 47.
Διμαντικός ἡ, cv. qui meurt de faim, λιμός. 189.
Δογάρι (ré) et λογάριν pour λογάριον, argent, trésor. 33, 98. 9, 9.
Αὐόγου" τοῦ λόγου του, de soi-mème. à soi-même. ὅδ,
Mado et μαδῶ. plumer, piller. {En grec anc. μαδίζω, épiler, plumer.) 115.
Maksve rassembler; de ἄμα, eusemble 33.
"Mat pour εἰμαι. je suis. 430.
Mavdaua, madame ; tiré du français. 171.
Μανδρί (rc), parcage, bercail ; grec ancien ἡ μᾶνδρα.
διαντζέ (τό), meuse; terme léodal. 46.
Mi, piep., avec, pour μετά, Passim. Avec le gén. que gouverne μετα, 49.
Μερίδιν pour μερίδιον, Passim, et μεράγιν, partie, 154, de μέρος.
ἹΜΜιτασελύνω, wo, changer de suile, 1417,
Mioig messire. (7. Σέρ.} 1} faut souvent pour la mesure du vers lire μσέρ. mouosyilabique.
Μὸν pour pevsv, svulement. 44.
Μευρτεύω, souiller, pour μευρδεύω,, grec ancien μολύνω, (PF, μουρδόνω dans les Àzarza. LV, 336.) 136 143.
Μυριοευχαριστῶ, remercier dix mille fois 40
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. Na pour ἵνα. Passim.
: Na pour dv. si. 184.
. Νάλθουν pour νὰ ἔλθουν, 104.
… Κερόν (τό). eau; met antéhomérique, d'où Nérée, Nérè-
des.— Κρύα νερ.904, 167.
Νίχος (το), νἱοιοἶγα; ἡ ven, grec ancien, Νομαάζω pour ὀνομάζω, nommer. δὲ.
Βεύρω, savoir; racine, ἕξευρον, aor. ἀ᾽ ἐξευρίσκω. 808. O
Οἰκονομέω, préparer. 194.
Οἰκονοῦμαι, se préparer. 8.
Oxärcuwe, un certain, quelqu'un, on. (7. éxde«.) 13
Oxérivce. d'un certain. 138.
Oxiniva. (77. ἑκᾶτις.) 94.
ὑχᾶτις, quelqu'un. on. --- Πιθανὸν ὅτι τὸ ἀρχιχὸν ὃ εἶναι φθορὰ τοῦ ἧς. τοῦ σημαίνοντος τὸ Σχεδὸν τῶν παλαῶν, οἷον Νῆες ὡς τριακόσιαι. (Coray, ἄτακτα I. 161.) 10.
ὁλοστενοί, comme s'il y avait ὅλω σθένει, de toute le force 90.
ὀλιγέυτζικον dimin. de ὀλίγον, un peu. 145.
ὅλοι τοὺς pour ὅλοι [ἀπὸ ad] τοὺς. 177.
ὀλπίς pour ἐλπίς. — ὁλπίζω pour ἐλπίζω, Passim,
Out (τό) et ὁμάτζιον, hommage. (F. ἀνϑρωπίλ.) 184,
δποῦ, qui, que; pron. relat.
ὅπου, adverbe de lieu, où — ὅπη. 136.
ὁπεῦνι pour ὁποῦ ἕνι, qui est. 167
ὁπιύφερα pour ὁποῦ ἔφερα. 163.
ὁπό ‘yo pour ἑποῦ ἔχω, ὑπὸ ‘yet pour ὁποῦ ἔχει. 430.
ὁπώχουν pour ὁποῦ ἔχουν. 164.
πρός, devant, pour ὀμπρὸς, pour ἔμ πρέσθεν, 417.
διχεμός pour ὄρκος, serment. 104.
Oeurvede , erpliquer; de isunveds. Ainsi ὀχϑρύς pour ἐχθοόύς, ὀλπὶς pour ἐλπίζο
ὅσον, lorsque. 144, 204.
ὅσον νὰ, jusqu'a ce que. 13.
ὅσον, tout re que. 163, 204.
ὕσπιτι, Ὃν. σπίτι, hôtel, maison. 430.
Οὐδέν, négation. aujourd’hui δ ἐν, — Οὐ, négation qu n'est plus du tout en usage, se troute iréquemment 687 ployée dans cette chrouique.
Οὐδέν pour δέν. 79.
Οὐδόλως, adv. nég., pas du tout, de εὐδέ et ὅλως. 131.
ὁςθχλμεφανῶς" Et) a ὀφθαλμοφανῶς, j'ai vu de mes po pres yeux. 39.
ὀχθρός pour ἐχθρός, ennemi ; comme ὀλτοὶς pour ἐλπὶς. #6
ὀψίδα, otage; du latin, obses, dis. 505, 170.
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Taie 'ς τὸ mat νὰ σώσῃ εἷς, aller dans le pays à. 132.
Πα-δίν pour παιδίον enfant, fils.
Nate; (2). v. uratacs. BG.
Παΐρνω, preudre, de ἀπαίοω. 34.
Παξιωχῦι, (-5) pour aff, biscuit, 205.
Παου, pour πάγουν, de mryzive où bravo, ΕἸ ΡΥ,
Nasz:::%o, offrir ses services; du français offrir, et de παξα. 178.
Παρίππια, des rosses; racine παρά et innes. 440.
Πα ροὺ" πλεὸν παροῦ, plus que. 139.
Παραντις (6). parent; du latin parens. 169.
Πᾶσα, tout ; indéclinable comme χάθε. chaque. 198.
Πέζευμα (75), logement, pied-à-terre ; racirre, πεζὸς, à pied. 141.
{Ππλεκαάνοι (ci), sapeurs; de πέλεχυς, hache. 908.
Περίγυρα (τα). les alentours; de περί et γύρος. 36.
Περπίρα. F. la note 1, p. 100.
Πύρασιν ou πήρασι pour ἐπῆραν, de παίρνω. 84.
Πύσῃ (να) pour ποιήσῃ, de ποιέω, 79.
Πέσουν pour ποιήσουν, de ποιέω, ποιῶ, faire.
Πιδέξιος pour ἐπιδέξιος. 444.
Πιδεξιωσύνη pour ἐπιδεξιωσύνη.
Πιλαλῶ pour ἐπιλαλῶ, courir. (σ. λαλῶ dans les ἅταχτα, IV, 411.) 162.
Πιτάχιᾳ (ra), leltres, messages. (7. les Âraxra, 1, 498: V, 298.) 147, 178.
Daäratcva pour πλυσίον, près, auprès. 20.
Πλεύτιχα (+4), vaisseaux ; grec ancien, πλεύσιμα
Πλιθχρι (τό), brique ; grec δῆς, ἡ πλίντος. 55.
Πολυμερήσῃ, faire savoir. 62.
Πολλά. Il faut lire peut-être χαλά, loco citaio. 190.
Hoavétate, insister beaucoup. 139.
Tigra (ἡ), porte; d'où ὁ πορτάρης, portier ; τᾶς. lat, 206.
Π:ῦ, v. ὅπου et ὁποῦ,
Πρεδεδοῦοος (ἡ). provéditeur, prévot; du latin providere, et εὖρος, gardien, 193.
Πρεδελέγιον (τό), privilége. 179.
Πρεζεντίζω, présenter. 20%.
Πρίγγεῳ (ὁ). ὁ πρίγκηπας, prince, et πριγκηπάτον, principat ; du latin princeps ct principatus. Un devrait écrire πρίγχιψ, πριγχίπας, πριγχιπάτον, les Grecs instruits représentant par t le son de l’i dans les mots étrangers. — Πριγκίπισσα (ἡ}» princesse. C’est la forme ou désinence hellénique de βασίλισσα. 131, 64.
Πρε(ελέγιον (το). (PF. πριδελέγιον.) 179.
To:6cd io (ὦ), guider. 109.
HocGodos, guide. 144,
Πρυσεχτικά, adv., forme vulg., pour πο΄σεχτιχὰ, πρόσεκχτιχῶς. 114.
Προστέλα pour ἐμπρόσθεν, en avant ; opp. à ὀπισθέλα pour ὅπισθεν 139, 188.
Πτωχολογία (ἡ), le menu peuple, les pauvres gens, de πτωχός el λέγω. 95.
Pé (2), roi; de l'italien re. 186.
EMATIALTS, Qui à des rhumatismes 109.
δεξεσθίζω εἱ δ: εστίζω, revèlir. 46, 152, 170, 180. Pryavz (x), et ῥήγινχ, reine; du lat. rrgina, et brvd, plur. prvats, du français reine. 138, 159.
βήγλαις (μὲ rai:) pour δήγουλαι; où ῥέγουλαις, dans les règles, dans les formes ; du latin regula. (Le ms. porte ῥήγαις.) 180.
μαζὼ pour épruito, dévaster. 186, 194.
P&uc, (τό), hasard, malheur; de l'italien rischio. 113 ἢ βιτζίστρον (τό), registre.
ῥδιχᾷ, 11 risque, de l'ital. rrschio. 191.
Ῥοξελευένος, révolté. 12%, 149.
PeGeisto et ῥο(ξολεύω, se révolier, du latin rebellis. 130, βόγα (ἡ), salaire, prix. (Péya est expliqué par ικισϑός, 118), 30, 33. | Poyäropes, adj., salarié, soldé. 153, 184.
Pon, boui, pet, roi; tiré du français. 132, 444. 144.
Σαϊτόλασι, mot hybride, composé du latin sagitta et de ἑλάσιον, de ἑλαύνω. 94, 4147.
Σέθουν (vx), qu'ils entrent, pour entrer; de εἰς et βαίνω. 88, 130.
Σέντζιο (ro), siège ; tiré du français. 129.
Σεντούχι (τό), coffre. Hésychius : ZdvduE … καὶ κιδωτός.
Zip, sieur ou messire. (F. μισέρ.) 41, 195.
Συμαδεύω, mettre en gages. 804.
Συμάδιν pour τὸ σημάδιον, gage (en gage). aus.
Σκαμνί (το), siège, capitale, 47, 140
Zxavd' ai, troubler. — Écxavd'akicôn ἡ τρίδα, In tive a été rompue. 48, 187.
Σχάνδαλον (τό), débat, dissension, trouble. (En grec anc. embüches, piège.)
Σχοπῶ, concevoir une idée, penser à. 200, 207.
Σχοπῶντα pour σκοπῶντας, pour σχοπῶν, voyant, épiant.
Σπιτάλι (ro), hôpital; du latin hospirium.
Σπίτι (-<), maison ; du latin kospitium. 129, 171.
Σπλάγχνος (ro), grec ancien τὸ σπλάγχνον, affection. 4:53.
Στενολάγγαδα (τά), gorges étroites; de στενός et λαγκάδι, racine φάραγξ. 151.
Στὴν pour εἰς τὴν. 33.
Στιχίζω (mieux στοιχίζω), engager, exhorter. 124.
Στὸ pour εἰς vo.
Στρέμμα (ro), retour; de στρέφω, parf. pass. ἔστραμμαι, la retraite, terme milit. 37, 198, 908.
tions et de leur pardonner, afin que Dieu lui pardonnât à lui-même.
Or, quand le roi Charles entendit une demande semblable à celle que lui faisaient les Messinois, il fut très en colère, et dit : » Quoi! ceux qui méritent la mort font et demandent des conditions! Au lieu de me rendre ma seigneurie, ils m’offrent la seigneurie ancienne du roi Guillaume qui n’avait ni terre ni rente! Ditesleur que je leur fais grâce de la mort, mais je veux qu’ils soient en mon pouvoir, pour faire d'eux tout ce que je voudrai; je leur donnerai la forme de gouvernement qu'il me plaira, comme seigneur absolu, et ils paieront les collectes et les douanes selon l'usage actuel. Si ceci leur plaît, qu'ils le fassent ; et si ce n'est pas à leur plaisir, qu'ils se défendent, car ils en ont besoin. » Cependant le camerlingue du légat arriva à Messine avec la réponse que vous venez d'entendre. Et lorsque les trente Messinois l’eurent entendue, ils allèrent faire part au peuple de la réponse qu'avait faite le roi Charles ; et le peuple répondit tout d’une seule voix : « Nous voulons souffrir tout, plutôt que cela soit ainsi, car chacun d’eux voudrait toujours se venger ; nous aimons mieux mourir dans notre pays que de venir à perdition entre les mains de nos ennemis. » Et ceci fut dit au légat, qui fut très en colère et dit: “ Puisque vous ne voulez pas faire cet accommodement avec le légat et avec le roi Charles, je vous déclare excommuniés et interdits, de la part du saint-père le pape et de l'Eglise de Rome. » Et sans en dire davantage il sortit de Messine. Et avant de partir, il ordonna à tous ceux qui avaient les ordres sacrés de sortir de la terre dans l’espace de trois jours; et encore il commanda aux communes de Messine de se présenter sous quarante jours pour entendre leur sentence, sous peine de perdre la terre qu'ils tenaient de lui, c’est-à-dire de l'Eglise romaine.
Quand le roi vit le légat et sut la réponse des Messinois, il prit conseil de ses comtes pour savoircequ'ilavait à faire ; et les barons lui conseillèrent de presser tellement la terre par les combats, qu’on l’eût par force. Et le roi Charles s’arrêta à peser ce conseil un jour et une nuit ; et puis le matin suivant il fit venirses barons et leur dit : « Seigneurs, je ne suis pas d'accord avec vous sur l'avis que vous avez adopté, parce que, si
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je faisais comme vous me le conseillez, je de. vasterais ma terre. Je ne veux pas tuer ces et fants, parce que ce n’est pas leur faute; je veu au contraire les assiéger si étroitement qu'à . puissent mourir par besoin de manger; etavat ' qu'ils ne meurent, nous aurons notre terre d tout ce que nous voulons ; et nous avons nos mchines et nos instruments de guerre pour les dfrayeret veniranotreintention.» Et ainsi futfsit
Un jour, le roi Charles voulant donner tetaille à la terre, tous les Messinois accourirent avec leurs femmes, servantes et petits ea fants, et firent un mur du côté où étaient les ennemis, et 115 commencèrent à se défendre; εἰ pendant ce temps ils nommèrent un capitaine et gouverneur. Ils se défendirent bien de cette manière pendant deux mois contre le roi Charikes.
Et dans ce temps le roi d’Arragon partit de Catalogne, et il fit voile pour Tunis; et il prit en Barbarie une terre nommée Alcoyl!; il donna une bataille et resta en ce lieu pendant quinæ jours, et cela eut lieu dans le mois d'août. Messire Jean de Prochyta et les autres ambasssdeurs de la Sicile allèrent par mer en Catabgne , vers le roi d'Aragon, pour qu'il vint prendre possession de l’ile de Sicile; et les ambassadeurs furent, l’un messire Jean de Prochyta , et l’autre messire Guillaume de Messine , et deux syndics de l’île de Sicile; et τς vinrent où était le roi d'Aragon, et le roi les reçut volontiers, et leur fit de grands hooneurs; et le roi d'Aragon demanda ἃ messire Jean des nouvelles du roi Charles. « Il est
(1) Voyez Muntaner et B. d’Esclot à cette année.
(2) Voyez Muntaner, Ὁ. 262 οἱ 264, et d'Esciot, p. 653. Le roi Pierre d'Aragon écrivit alors au roi Edouard d'Angkterre la lettre suivante pour lui rendre compte de ce qui se passait
« Excelentissimo et quamplurimèm diligendo domino Edosr do, Dei gratià illustri regi Angliæ, domino Yberniæ et deri Aquitaniæ, Petrus per eandem gratiam rex Aragonun, sstem et sinceræ devotionis affectum.
Dilectioni regiæ præsentibus intimetur quod nos, ant recessun nostri vialici armatæ nostræ, videlicet in quo sms cum proponerimus illam ad Dei servttium facere, mises ouncium nostrum ad summum pontificem ut nobis pr codem negotio subsidium largiretur. Quemdem musdss dictus summus pontifex, auditä supplicatione nostré, tfses an regem Siciliæ accenderet, sine responsione aliquà relkegrti.
Postmodüm verd, cum venerimus in Barbartam. ad loc videlicet de Alcoyl, ad exaltationem fidei christianæ, ἐδ» bito consilio riches-hominum nobiscum existentium super es, videlicet quod nobis in prosequendo facto per nos inchoas subveniret decimd per ecciesiam fn regno nostro re cept4, et concederet indulgenciam apostolicam nobis et 1 qui nobiscum essent, et etiam reciperet sub protectione δ» clesiæ et commodo : cui nuntio dictus summus postifez Καὶ
déja à Messine, lai dit-on, avecunegrandearmée, etila beaucoup pressé la terre. — « Conseillezmoi, dit le roi, que dois-je faire?» Et messire Jeao lui répondit : « Ne redoutez rien, mais venez dans l’île de Sicile, et envoyez dire au roi Charles d'abandonner votre terre, car le saint pape vous l’a donnée, parce qu’elle était à votre femme, et alors vous entendrez la réponse. Et sachez que ce messire Guillaume est ambassadeur de Messine ; c’est pourquoi, vous écouterez ce qu’il vous dira, lui et tous les autres syndics de Messine et de Sicile. » Alors les ambassadeurs de Sicile et tous les autres ensemble se levèrent et dirent : « Seigneur roi, vos fidèles de Sicile vous désirent ardemment, et nous envoient vous prier de venir en terre de Sicile, faire lever le siége au roi Charles et à son armée; nous n’attendons d’autres secours que les vôtres. Nous vous prions donc qu’il vous plaise prendre cette délibération pour l'amour de Dieu. Et si vous ne voulez pas venir les secourir et les aider, ils demanderont leur pardon et suivront les commandements du roi Charles et de l'Eglise romaine. »
Et quand ces paroles furent finies, tous les autres syndics et ambassadeurs dirent la même chose au roi d'Aragon, et le roi d'Aragon dit : « J'irai volontiers dans l’île de Sicile, au secours de mes fidèles ; c’est pourquoi allez, et dites en chaque lieu que j'arriverai bientôt maintenant; et qu'ils soient contents, car je serai là à leur secours. » Et ils quittérent le roi d’Aragon avec cette réponse.
Le roi d'Aragon partit incontinent d’Alcoyl et vint en Sicile!. Messire Palmieri Abbate et tous les barons de la Sicile vinrent aussitôt audevant de lui, et prirent conseil sur ce qu'ils
quandan dilatoriam responsionem, distulitque sibl tradere Kteram.
Cumque nos resisleremus inimicis fidel, ut nostrum erat propositum, si dicto summos pontifici complaceret, venerunt ad nos nuncii quorumdam locorum et civitatum regni Siciiæ, exponentes nobis et supplicantes quod ad regnum fpsum accederemus, quia omnes Siculi unanimes et concordes nos in eorum dominum invocabant.
Nos si quidem, advertcntes quod istud esset nobis et dogminationi nostræ honorificum et utile, accedere ad dictum regoum Sicillæ cum familià nostrâ et stolo ad habendum et impetrandum jus quod illusatris et hona consors nostra, domina regina Aragon, et filii nostri habent in eodem regno, proponimous ; et erit derus nostrum et nostrorum, Domino pcrhibente, etc.
Dat. apud Alcoyil, anno 1282
(4) Le 3 août 1282 (v. Muutaner, p. 410.
DE JEAN PROCHYTA
avaient à faire, et messire Jean de Prochyta se leva et dit : « Seigneur roi, il nous semble que vous devez aller dès à présent à Palerme, et alors nous penserons à ce qui doit être fait ; là nous saurons ce que fait le roi Charles, ce qu’il a fait à Messine et dans les terres, et sur cela nous prendrons bon conseil, s’il plait à Dieu.» Et ainsi fut fait.
* L'an mil deux cent quatre vingt-deux de la naissance de Jésus-Christ, au mois d’août, le roi d'Aragon alla à cheval de Trapani à Palerme , dont les habitants firent de grandes fêtes à son arrivée, comme des gens qui se réjouissaient d’être délivrés de la mort ; et plus de six mille personnes vinrent à sa rencontre en grande richesse, soit dames, demoiselles, bommes et femmes, comtes, barons et chevaliers. L’archevêque de Mont-Real ne voulut pas s’y trouver pour lui donner la couronne, l'archevêque de Palerme étant mort; et cet archevêque de Mont-Real s'étant échappé, il se réfugia chez le pape. Il ne fut pas couronné, mais seulement proclamé par le peuple, et un jour tous les barons de la Sicile vinrent à Palerme, et eurent conseil avec lui.
Messire Palmieri Abbate se leva, et dit :
« Le Seigneur Dieu soit loué! vous êtes venu et vous avez fait ce que nous désirions par votre bonté et par celle de messire Jean de Prochyta. C’est pourquoi nous vous prions qu'il vous plaise terminer. cette affaire aussi bien qu’elle a commencé ; mais il serait fort à désirer que vous fussiez venu avec plus de monde ; car si le roi Charles descend sur toute l’île de Sicile, et il a bien quinze mille cavaliers, nous aurons trop à faire pour combattre avec lui; c’est pourquoi, il me semble que nous devrions penser à avoir le plus de troupes possible ; et je crois que Messine est déja perdue , tant celle était étroitement bloquée et dépourvue de vivres. »
Lorsque le roi d'Aragon entendit ces paroles, il hésita beaucoup, en entendant que le roi Charles avait tant de troupes, et incontinent il envoya des courriers dans l’ile de Sicile, comme si le roi Charles venait à Palerme. Et cette nuit il arriva un notaire comme ambassadeur de la
| part des communes de Messine, et ce messager : dit au roi d'Aragon comment il n’y avait plos
de vivres à Messine que pour huit jours, pas davantage. «Et vous devez, ajoutait-il, nous
donner secours d’hommes et de vivres, car nous ne pouvons d'aucune manière résister plus longtemps au roi Charles. Ainsi nous nous rendrons à lui, puisque nous ne pouvons pas faire autrement.» Et lorsque le roi d'Aragon
eut entendu ces paroles, il fit appeler tous les :
barons de la Sicile et leur conta le fait. Alors messire Gualtéri de Calatagirone se leva et dit : «Il me semble que vous, seigneur roi, vous devriez faire une chevauchée jusqu'à Melazzo, qui est près de Messine, parce que je crois qu’aussitôt que le roi Charles apprendra votre arrivée, il fera lever le siège à son armée; car si Messine est perdue pour nous, notre entreprise ira à mal. » Messire Jean de Prochyta se leva et dit : « Il me semble que ceci doit se faire de cette manière ; car le roi Charles n’est pas homme à avoir peur et à fuir : envoyons une lettre au τοὶ Charles de la part du roi d'Aragon; et nous lui dirons comment le pape Nicolas avait donne la terre au roi d’Aragon ; c'est pourquoi il faut qu’il l’abandonne. Et si par hasard il ne veut pas quitter la terre et partir, défendez-la comme une chose qui vous appartient. Et lorsqu'il aura donné son refus, envoyez à Messine votre amiral avec vos galères, et ordonnez-lui de s'emparer de tous les vaisseaux qui porteront des vivres au roi Charles et ἃ son armée ; car c'est ainsi qu'il faat que le roi Charles meure , et que Messine soit délivrée. Et de cette manière vous tirerez de lui et de ses gens la plus terrible vengeance qui ait jamais été prise par aucun seigneur au monde ; et s’il quitte les lieux, il pourra s’en aller; et nous, nous nous arrêterons pour voir s’il ira dans quelque endroit de l’île, ou s’il ira dans son royaume, ou en Calabre. »
Quand le roi et les barons eurent entendu ces paroles, ils se mirent d'accord, et envoyèrent incontinent au camp du roi Charles deux chevaliers catalans avec des lettres. L'un s’appelait messire Guillaume et l’autre messire Amlerigo ; et les lettres disaient de cette maniere ! :
« Pierre, roi d'Aragon et de Sicile, à vous ‘Charles, roi de Jérusalem et comte de Provence : nous vous faisons savoir notre arrivée
() Voici le texte même de cette lettre et de la réponse, telles qu'elles sont rapportées par Rymer (p. 620, an 1284) : Lettre de Pierre d'Aragon à Charles d'Anjou.
Piero, d’Araona 6 di Cicilia re, a te, Carlo, re di Jerusalem e di Procnzn ronte,
CONSPIRATION
[122 dans l'ile de Sicile, comme dans un τογεῦπι qui nous a été donné par la sainte Eglise ἁ Rome, par l’autorité du pape Nicolas I; ας pourquoi nous vous ordonnons, après la leciu de nos lettres, de quitter la Sicile avec tous τὰ bommes. Sachez que, si vous ne faites pas ainsi nos fidèles chevaliers seront bientôt ea τοῖς présence, pour votre malheur et celui de va gens. »
Quand Le roi eut vu cette lettre, il ext ceseil avee ses barons ; et ceux-ci furent tra étonnés d'entendre les outrages qu'elle contnait contre le roi Charles et ses chevaliers. Guy de Montfort se leva alors, et dit : qu'il lai sem blait chose étrange qu’un seigneur si peu puis sant osât enlever la terre à un des meilleurs et des plus grands seigneurs du monde. Cependant le roi Charles dit à chacun de dire son opinion, et le comte de Bretagne se leva et dit: qu'il lui semblait qu’il devait répondre au τοὶ d'Aragon par une lettre, en lui disant qu'il l'avait trompé et trahi, et qu’il n’aurait pas dù le faire, puisque le roi Charles ne lui avait fait aucun outrage; « et comme, ajouta-til, le roi d'Aragon ne tient ces terres ni de l'Eglise romaine ni du pape, et qu’au contraire il les tient par fraude et par trahison, envoyer lui dire de partir incontinent de votre terre, ou autrement que vous le ferez repeatir comme un traître de ce qu’il æ fait; car on n’a jamais vu aucun seigneur qui en attaquât un autre sans raison ; et, Comme un traître, ἢ avait fait courir le bruit et avait dit qu'il allait contre les Sarrazins , et à présent il est venu sur les chrétiens et contre l'Eglise de Rome;
Significando a te il nostro advenimento Β6ΙΓ isola di Cicils, si come nostra giudicata a me per autorità di Santa Chiesa e di messer lo papa e de” veuerabili cardinali : e poi commsdiamo a te che, veduta questa lettera , ti debbi levare def isola con tutto tuo podere e geute, sappiendo che, se noi ἢ» cessi, i nostri cavalieri ὁ fedeli vedresti di presente ia 10 ὦ» maggio, offendeudo la tua persona e La tua gente. »
Réponse de Chartes.
« Carolo, per la Dio gratla, di Jerusalem ὁ αἱ Ciclh re, preuce di Capoa, d'Angio 6 αἴ Forcalchier 6 di Proenxa ct, a te, Piero, d’Araoua re e di Valenza conte.
« Maravigliamoci molto come fosti ardito di vesire is sl reamo di Cicilia ,giudicato nostro per autorità di Santa Chien romana. E perd ti commandiamo che, veduta nosira letters ti debbi partire del reame nostro di Clcilir, οἱ come motragi traditore di bio 6 diSanta Chiesa romana. E se no! fscessi, αΡ fidiam ti come nostro inimico 6 traditore. Æ di presente d vederete vetire ln vostro damagglo, perd che molto deside
riamo di vedere vole la vostra gente oon la forza vosira. »
et faites-lui dire, de notre part, que vous parlez ainsi par la volonté des barons, qui sont tous d’accord dans le même langage. »
C’est pourquoi le roi Charles fit faire, pour les ambassadeurs du roi d'Aragon, une lettre dont voici le contenu :
« Char!es, par la grâce de Dieu, roi de Jérusalem et de Sicile, comte de Provence, prince de Capoue et de Forcalquier, à toi Pierre, roi d'Aragon, comte de Barcelonne. Je m'étonne comment tu as osé entrer en l'ile de Sicile, qui nous a été donnée par l'autorité de l'Eglise romaine. C'est pourquoi je t’ordonne, par l’autorité de mon commandement , que sur le vu de ma lettre, tu partes incontinent du royaume de Sicile, comme un mauvais traître, ou bien tu verras aussitôt arriver moi et mes chevaliers, qui désirent se mesurer avec tes gens. »
Les messagers partirent par ordre du roi ‘Charles, arrivèrent à Palerme, et allèrent présenter cette lettre au roi d'Aragon qui, l’ayant lue et vue, eut conseil avec ses barons. Alors messire - Jean de Prochyta se leva, et dit:
« Pour Dieu, ordonnez aussitôt à votre amiral de faire voile pour Messine, et donnez-lui l’ordre de s'emparer de tous les vaisseaux du roi Charles ; et puisque vous l'avez défié, faites tout ce que vous pourrez pour lui nuire. Et je vous prédis ce qui arrivera; c’est que le roi . Charles sera prisonnier, et que vous le ferez périr d’un genre de mort qui convient à un tel homme. » Et incontinent on fit venir l'amiral Roger de Lauria ; et le roi d'Aragon lui ordonna d’apprêter sur-le-champ la flotte, d'aller à Messine, et de prendre et brûler tous les vaisseaux du roi Charles.
Cependant il était arrivé de Gênes un espion de messire Alain Alquier, qui était amiral du roi Charles. 1] partit incontinent de Palerme ; il vint à l’armée, et raconta à son amiral l’arrivée de messire Roger de Lauria. Alors messire Alquier alla trouver le roi Charles, et lui dit: «Seigneur, hâte-toi de passer en Calabre, attendu qu’il est arrivé de Palerme us espion qui m'a raconté comment l'amiral du roi d'Aragon vient à Messine avec toute sa flotte et veut prendre tous nos vaisseaux; et sache que je n’ai pas de galères, et n'ai que des bâtiments désarmés ; ainsi il nous les pren-
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resteras dans cette contrée sans vivres, et il faudra que tu meures de faim ; et ceci sera d’ici à trois jours. C’est pourquoi pense à passer en Calabre pour cette raison. L'hiver appsoche, et tu n’as pas de bon port où tu puisses rester toi et tes vaisseaux. Et si cela, par hasard, ne te plaît pas, les vaisseaux seront brisés. Pense donc à passer en terre-ferme, afin que ce dont tu as besoin arrive de notre PAYS.”
Le roi Charles fut alors très courroucé; il tint conseil avec ses barons, et raconta ce que lui avait dit son amiral messire Alquier. Les barons ayant entendu ces paroles, en furent très désolés, et dirent au roi Charles : « Nous sommes très fâchés que vous n'ayez voulu
prendre Messine, ni par paix, ni par guerre; à présent nous ne pouvons l’avoir d'aucune ma-
nière, ce dont nous sommes très désolés. Passons donc en terre-ferme. et il arrivera ce que Dieu voudra.» Et ceci fut ordonné par tous les barons.
Lorsque le roi Charles entendit ces paroles, il perdit courage et devint hors de lui-même, et soupira, en disant : « Je suis mort, puisqu'il m'est arrivé tant de malheurs, et que ma terre m'a été prise par un homme à qui jamais je n'ai déplu. Je suis très fâché de ne pas avoir voulu prendre Messine ; mais puisqu'il en est. ainsi, passons en Calabre, et qu'il meure celui qui sera coupable de cette trahison, et ceux qui y auront pris part.» Et il finit ainsi de parler. Et ce fut au mois de septembre que larmée se retira de devant Messine, et passa en Calabre.
La reine passa le premier jour, le seeond le roi avec beaucoup de troupes, et il laissa deux capitaines avec deux mille cavaliers et leur dit : « Tenez-vous bien cachés; et quand les habitants de Messine sortiront pour piller les ᾿ équipages, vous les assaillirez et entrerez avec eux à Messine; si cela réussit, je reviendrai vers vous.» Et ainsi fut ordonné. Les habitants de Messine ayant appris ceci par leur es. pion, ordonnèrent incontinent que personne ne sortit de la ville, et ainsi fut fait. Quand les Français virent que les Messinois ne sortaient pas, ils montèrent sur leurs vaisseaux et passèrent en Calabre, et dirent au roi Charles : « Seigneur, nous avons manqué notre but ; les
dra, et nous les perdrons sans bataille; et tu | Messinvisnesont jamais sortis hors dela ville. »
Le roi Charles fut alors plus irrité, et dit : «Nous verrons à présent ce que fera le roi d'Aragon et ses gens. » Le jour après, l’amiral Roger de Lauria arriva par ordre du roi d’Aragon, et entra dans le phare de Messine, en grande pompe, avec dix galères. Il attaqua les vaisseaux du roi Charles, et il prit et coula à fond des galères et des vaisseaux , et on prit cinq galères de la commune de Pise , que l’on mena à Messine, croyant qu'on pourrait prendre sur mer le roi Charles. Celui-ci l'ayant appris, en fut tellement désolé, qu'il aurait voulu être mort. Il était alors en vue de la Calabre, et il congédia toute sorte de gens qui étaient étrangers et soldés, excepté ceux qu'il avait à terre de chez lui ; et ceci fut en octobre.
Dans ce mois d'octobre, le roi d'Aragon vint à Messine avec messire Jean de Prochyta, et ils furent recus par les habitants, en grande fête et avec grande pompe; et il alla au-devant de lui un grand nombre de chevaliers, de dames et de demoiselles, et tous les autres bonnes gens du pays, qui lui firent de grandes fêtes comme à leur prince, leur roi et leur sei-
gneur.{ Et ainsi finit cette histoire.
(1) Je renvoie aux récits de Muntaner et de d'Esclot pour les événements qui suivirent cette occupation de la Sicile. A Bordeaux Charles d'Anjou envoya à cette occasion provoquer Plerre d'Aragon à un duel en champ clos de cent contre cent et de sa personne contre sa personne. Plusieurs des actes qui furent dressés à cette occasion se retrouvént dans la chronique de Carbonell, à la suite du règne de Pierre II. Les archives du royaume à Paris contiennent {j. 519, n. 47), la cople certitiée du défi de Charles, par Pautorité pontificale. Rymer donne aussi trois lettres d’Edouard ler au roi Charles d'Anjou, qualifié prince de la Mourée, et au prince de Salerne, son fils (p. 686), :
Première lettre d'Édouard ler à Charles d'Anjou.
« À tres excellent et tres puissant prince, Chalies par la grace de Deu roi de jesusalem et de Sezille, du duché de puille, du princée de Capes, prince de la Mourée, senateur de Rome, d'Anjou, de Prouvence, de Forcaquier, de Tonnoire quens, Edouard, por icelle mesme grace, roy de Englcterre, saluts et vraie amour, ove aparaillie volunté à tous de bons plaisirs fere.
« Nous receumes, cher cousin, vos lettres le vingt-deuxiesme Jor de mars en la abbeïe de Aberconwey par vos messages, en les queles estoit contenu : que vos et le roi d'Aragon avez êmprise bataille, chascun ove cent chevalers ; et por establir lu et terme ordenastes douze chevalers, chascun sis de sa part. Les queus douze, par vos assens, eslablirent que vous fusetz à Bordiaus le premier jour de jung à vous’ presenter devant n1s pur la avant dite bataille fere; et nous priastes
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que en totes maneres fusoms ὃ jour, afin que pur nostre à sence la bataile ne fust delaié, que le deiale vous seroit nou grief, pus que vous seriets venus de si loing en ausi gran travail, si nous ne fusoms au terme dessus dit. Et encore 6. toit contenu en les avant dites lettres, que les choses son! aisé liées entre vous, que par lettres que par seremans, qu'i = convient estre devant nus en l'an et terme dessusdit.
« Sor la queue chose nous vous fesoms à savoir, cher cousis que quant vos messages nous vindrent, nous estoioms a nostre guerre de Galles, si come il vous pourront dire, ἃ queue guerre nousentenduns prochainement mettre à Gn pa Paide de Dieu. E pur ceo que la besogne pous touche mé à queor que vous nous avez mandé, nous vous entendoes ds anvoier en brief tems nos messages, par les queus nous vos ferons à savoir clerement totes nostre volenté sor la avaridt
besoigne. »
Deuxième lettre au même.
Même commencement que la précédente, et ensuite:
« Sor la queue chose nous vous fesoms ἃ saver, cher 00 sin, que nous avons regardée et pensée, comc cele chose φῷ moul nous touche au quer et qui mout ous semble gref et μόν sant, et avoms aussi regardé le graunt amour et cosinage qd est entre nous et vous, et la procheinté de sanc que est eztre nous et notre cher cousin vostre fils, ensemblent ove grauut amour que nous avoms à lui; et avoms encore regardée «&t poésé le grauut peril et le graunt domage qui advendroit à js chrestienté si ceste chose se fait.
« Nous, Lotes ces choses regardées et bien estroit examinées ne purrions trover en nule manere en nostre quecr que à graunt cruauté se feist devant nous ne en nostre poer, ne 4 autre liu où nous le pusoms destourber. Et, cher cousin, mod nous seroit greve chose estraunge queen'teu manere vous re ceusoms en nusire lerre, qui si grant honour nous leistes αὶ si bel nous receustes en la vostre quant nous revenismes de outre-mer.
« Εἰ vous prions, très cher cousin, que vous nous teignez pour escuse si nous ne fesoms en ceste chose vostre reqneste ; kar, sachez de vérité que, pur gainer teus deus reaumes co celui de Cecile et d'Aragon, nous n'en serious gardien du champ où la susdite bataille se feist ; mès mettrions peine αἱ travail en totes les manieres que nous saverioms que pés et ecord fust mis entre vous, com celui qui mout le vondroit et mout k desire.
Donées de Aberconwey en Snaudon, le vingi-ciuquième jour de marz, l'an de nostre regne x.
Lettre d'Edouard à Chafles, prince de Salerne.
« Edouard par la grâce de Deu, et, à son très cher cas Charles, prince de Salerne et seigneur du. mont d'Angèk salus et bone amur.
« Pur ceo que nous entendoms que vous estes desirous à savoir bones noveles de nous, nous vous fesons à savoir que nous sumes δοίη ets haïtlé, la Deu merci, et esmerveileui mout de ceo que vous nous mandasties rien par les messages le roy vustre pere. Et entendons que vous savez bien ceo qui nous manda. Et sachez que nous ne avoms pas otrié sa rtqneste de estre gardien du champ de la bataille qui emprise est entre lui et le roi d'Aragon ; mès la avons refusé tut ooire; et si vous en coroucets de ceo, le nous pardonne; διῶ peine et travail voluntiers meltrions que bone pès fust estre eaus.
« Donées à Aberconwey en Snaudon , le vingt-cioquiem Jour de mars. 1285 A. 11 d'Ed. ler.
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λέοκατεύω, faire l'avocat. Pa " 476.
ÀSouxdrce, avocat. 176.
AGcuione (ὁ), avoué, fondé de pouvoir. 183.
Éwép, avoué, fondé de pouvoir; le mot avoyer a la même origine, 174.
ἀᾷ ελφούτζιχος, diminutif ἀ᾽ ἀδελφός.
ἀχουμερίχευτος, exempt de droit de douane, de péage ; du mot xcuutoxt, qui répond au latin commercium. C'est probablement de là qu'est dérivé le mot français comercle, qui, dans les actes franro-grecs ἦν xive siècle, se prend pour une certaine division terrilortale, distincte d'une autre. Peut-ètre aussi ce mot a-t-il la même origine que le mot espagnol comarca, district. 3.
ἀχοῦς pour ἀχούῃς OU ἀκούσῃς. 34.
ἀλάγι εἰ ἀλάγιν, régiment, pour ἀλάγιον, 87.
Aix pour ἀγαγι et ἀλάγιον. 144.
Au αδι, ensemble, pour ἅμα, 119.
Auics, en grec ancien ἀμελῆς. 159.
ἀμπάρα, jeu de barres; tiré du français 424.
ἀνακράζω, réclamer. οἱ ἀνάκραξις (n), réclamation. 414.
ἀνχπετάοιν pour ἀναπετάριον (79), mouchoir, ou plutôt volant de roh+, afte; du grec aucien ἀναπέτομαι, s'envoler. 138.
λνάροι. I fant peut-être lire ἀνδρεῖοι, braves, ou en deux mots, ἐν ἄρει, dans la mèlér, dans le carnage, 92.
ἀνατενμάτου, én., pour ἀνατολῆς, lever du suleil. 109.
ἀνδρύγυνον, ménage, association de l'homme (ἀνὴρ, ἀνd'05) et de la frmme (γυνή). 195.
ἄνεψος, neveu; eu grec ancien, ἀνεψιός, 467.
À θρωπία (x), hommage-lige fait à un seigneur. Ce mot a été dérivé du mot ἄνθρωπος, homme, comme hommage l'avait été du radical homme. L'auteur emploie souveut aussi le mot français ὁμαάζο et ὁμάτζιον, (F7, ces mots.) 40.
ἀνυπολυπτέω, manquer de respect à quelqu'un. (PF. les ἄτακτα de Coray, t. [, p. 481.) 121.
ἀντιτῶμαι, peut-être du grec aurien ἀνθίσταμαι..91.
ἀπαντή (ἡ), rencontre. 196.
ἀπαύτου, dès lors. de là. Passim.
ἀπατός (rc), séduction, tromperie, pour ἀπάτν. 134.
ἀπὲ pour Arai, au lieu de dr, 135.
(μον. InD:x.
ἀπελατίκι οἱ πελατίχι, masse d'armes, massue. À παραγν- Ὑή του εἶναι, ἱππηλατικὸν, ὀνομαζόμενον ἀπὸ τοὺς ἔλλιν.vas Κορύνη, ἀπὸ τοὺς Τούρχευς Ἰοπούζ. Τὸ ἐχρατοῦσχν εἰς χεῖρας οἱ χαδαλλάριοι, ὡς χρήσιμον νὰ διεύθόνωσι τὸν ἵππον, καὶ κἄποτε καὶ νὰ ῥίπτωσιν ὡς βέλος (Coray, ἄτακτα, II, 84). 26, 417.
ἀπεσκαλόνω, débarquer ; de ἀπό et σχάλα , échelle, port. 33.
ἀπλίκη, établissement, magasin. F. ἀπλοίκημα. 50.
Απλικεῦσαν et aussi ἀπλικεύσασι. Κ΄. ἀπλοικεῦσαν, qui suit. 116, 181, 196.
ἀπλοικεῦσαν, d'érhotxedo, s'établir, se loger; du grec δῶ" cieu, ἀποιχῆω. δι.
ἀπλοίκημα,, établissement, magesin, pour ἀποίχημα ; du grec ancien, ἀποικίζω, P. ἀπλίκη, 184.
ἀπολογία (ἡ). réponse, congé, renvoi; de ἀπεολογιάζω, congedier, 131.
ἀπόσκεπα pour ἀπόσκεπτα;; même signification que axcσχέπτως, Saus exameu, sans hésiter, en grec au- Cien, 94.
ἄρξετο, il se mit à; de ἄρχομαι 204.
ἁρχοντελόγι(το), les chefseu general, la noblesse, 40, 119.
ἀλῥαθυμῶ, ἃς, se lourmenter, s'inquiéter; de ἃ privatif et de ῥαθυμέω, en grec ancien, être exempt de souris,
Âtée pour αὐτός, ainsi 4:%ç mu moi-même, &r:ç τοῦ lux même, Passim,
Αὗτος, pronom formé de αὔτη, féminin de οὗτος, Passim,
ἀφιερωμένος, furtifié. 43, 205.
ἀφιρά pour ἀφιέρα, avec dévouement. 74.
φιρόν pour ἀφιέρον, ferme, résolu, et ἀφίρωσαν. PF. ἀφι-
βόνω, qui suit. 106.
ἀφιρύνω, de ἀφιερέω. en grec ancien, consacrer, confrmer, arrêter, fortifier. 407.
Ἀφιρωμένος. décidé, pour ἀφιερωμένος, employé aussi pages 45 et 208 daus le sens de fortihé. 178.
ἀφίρωσις (εἰς ἀφίρωσιν), en sûreté, en utage, 196.
pev el ἀφόντες͵ ἀφόντος, ἀφόντου, après que, dès que ;
en grec ancien ἀφ' οὗ. Κ΄, ἀφοῦ, qui suit, 43. ”
ἀφοῦ, puisque , lursque , dès que; en grec ancien ἀφ᾽ εὖ, Passim.
ἀφροντισία (ἡ), garantie, sûreté, franchise, droit. 40, 41.
Αφῶν pour ἀφ᾽ ὦν. Κ΄. ἀφοῦ pour ἀφ’ cb. 12.
B français représente par MB,
Μπαρουνία (ἡ), baronie, mot tiré du frauçais. 410.
Μπαροῦς (:), baron. 48.
Mrataarev (το), le büïlat, l'office du bail. 46.
Ἱππαΐλος (2), bail, celui qui remplace le prince. Κ΄, p. 46, note 6. Quelquelois aussi on se servait par abstraction du mot μπεΐ, qu'on trouve dans Dorothée avec la même signification,
Μπαστάρδος, bâtard; mot tiré du français. 136.
B grec répondant à la lettre Y.
Βίγλαις pour βίγλαιου βίγλας, vigies, vedettes; tiré du latin vigiliæ. 163.
Βολεῖ, il est possible. (Κ΄. les Âraxra de Coray, IV, 86.) 41.
Boûxxtva (τα) trompette; en vieux français buccins, en latin Ouccina, 120.
Bouviv pour βουνίον, colline, montagne; du grec ancien Bouvoc. Passim.
Βουργισέος (ὁ), bourgeois ; tiré du français. 134.
Γέρος (ὁ), vieux; en grec ancien et moderne, γέρων, 408.
Γέρω, accus., pour γέροντα ; de γέρων, 481.
Γηστέρνα et γιστέρνα, citerne, qui vient du latin cisterna (cis-terrena), sous terre, 204.
Γονικαρχία (ἡ), lésitime possession, héritage. 127, 208.
Γοργόν, adv., au plus vite ; en grec ancien γοργός, vif.
Γουλάς (6), tour, fort, prison. Οἱ ἑφθὰ γουλάδες, les sept tours, le château des sept tours. 80 4.
Γυναικαδελφή (ἡ), sœur de l'épouse, belle-sœur ; de ἀδελφή sœur, γυναίχος de l'épouse. 138.
Δ D français représenté par les lettres NT.
Ντάμα, dame; tiré du mot français. 176.
Nré, de; de Ville-Hardoin, de Sully, etc. W. l’index des
noms propres.
4 grec répondant au Ç des Andalouz, ou TH anglais.
Δάνου, d'emprunt, de louage, pour δ᾽ ἄνους, grec ancien. 81.
Δαρτός, vite, rapide. 108.
Δυμεγερσία (à), rébellion. 208.
ἐγμεγέρτης, rebelie. 808, 205.
Διὰ τί et διατι pour διότι, parce que. 163.
Διαυθεντεύω, defendre, soutenir. 176.
Διαφέστορας (6), défenseur. 139.
Atov pour διὰ 8, et διοῦ pour διὰ οὗ ou δι᾽ οὗ, parce que, et aussi, car. 44, 48, 16, 170.
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Διοῦ, parce que. 204.
Διοῦ γὰρ xxi, quoique. 88,
Διχρονέω, passer deux ans; de δὲς et χρόνος. 252.
Azux (rc), don, comme δόσις (ἡ). 202.
Δύντια (τα), crénaux. 28.
Διξάτον pour t:Eircv, le métier d'archer. 180.
Δεοξεύω pour τιξεύω. 24, 55.
Δοξιώτυς (2). archer, pour τοξότης. 114, 166.
Διξήθολον, distance d'un jet d'arc, 124.
Δισμάνεον qu'on retrouve (180) sous la furme de νέον d:σιμὸν, composé de δόσμα, synonyme de δόσιμον εἰ δόσις, et de νέον. 179.
Δούλευσι (ἡ) pour δούλευσις, service. 154.
Δρόγγος, défilé. 47, 108, 134.
Δυναμάρης (ὁ) et δυναμάριν (τό) pour δυναμάριον, fort, bastion , forteresse. Ce mot est tiré de sa racine δύναμις, force, en vertu de la même analogie que le mot forteresse l’est du mot fort. C’est la même nature d'imitstion que pour ἀνθρωπία, hommage. 189, 76. :
Δωρεάνα, en vain, sans raison; du grec ancien δωρέαν. 141.
ἐδλέπω, voir, pour βλέπω, comme ἐτότε pour τότε. 196.
Ἐγχρύμματα (rx), embuscades; de ἐν et de χρύπτω. 184.
Εγνωμιάζω, penser, grec ancien évvoéw, d’où ἔννοια, idée, notion. 43.
Εγονικόν (ré) pour ycvtxov. L'addition de ε se reirouve dans ἐθλέπω, ἐτοῦτος, ÉTOTE.
ἔδε pour ide, ἰδοῦ, voici, voilà. 409.
Εἰσε pour εἰς; dans. 21.
Εἴγανε pour εἶχαν. 106.
ἐν αϑθεζότησαν, racine χαθέζομαι, je suis assis. 138.
Éxarataros. PV. χαταιλῶ,. 416.
Éxartz, j'étais assis. 139.
Éxaztev, il s'assit. 203.
ἔχαψαν pour ἕκαυσαν ; de καίω, fut. καύσω, rüler. 109.
ἐλαφρά, facilement, légèrement. 185.
λοιπά pour λοιπά, comme ἐτοῦτο pour τοῦτο. 163.
Épaube, v. μαζόνω. ὅδ.
Ἐμὲν pour ἐμέ; moi, avec le N ἐφελχυστικόν, 158.
ἕμνοσθαις pour ἔμνοσταις. C'est une faute du manuscrit (PF. éuveores.) 116.
Éuvoarce, agréable, beau, comme νόστιμος, auj. usité. 43.
Éurara (τα), les accès, les entrées, les chemins ; de ἐμ Gaivw. 204.
ἐμῶν pour ἡμῶν. — Ἐμᾶς pour ἡμᾶς. 103.
Éura (ro). Κ΄. ἔμπατα (τα).
ἕν pour ἕνι. (Κ΄. ἔνι.) 48.
Évœ pour εἶναι.
Évapôuxra (τα), embuscades, peut-être de ἐν dos oude ἕναρα ὅπλα. Hésychius. 162, 168.
ἕνε pour ἦναι. (7. ἔνῃ.} 18.
Éve pour ἔνι.
ἕνῃ (va), qu'il soit; subjonctif de ἔνι. (F7. ἔνι.)
IND EX PHILO LOGIQUE. 755
Éve pour εἶναι, il est ; forme du verbe substantif de la plus , σιταρχέω. La langue vulgaire a altéré beaucoup de mots haute antiquité. (Homère, passim.) | qui aujourd'hui ont repris leur forme et leur pureté
Ἑνόμου, ensemble, avec ; de ἐν et ὁμοῦ. 34. | primitives. 97.
ἐξ οὖ (va), sans que; grec ancien, ἕξω, bors, sous. 203. | Θλίψη (ἡ) pour θλίψις, 187.
ἔξεμ χυλίσουν, de ἐκμαυλίζω, fourvoycr, égarer, surpren— | Θρονίν pour θρονίον, de θρόνος, trône. 91.
dre. 26, Θυγάρτη (ἡ) pour ἡ θυγατήρ, fille. 198. ἡξεμελίσουν, de ἐκμελίζω, (en grec ancien, entamer, dé- Θυγατήρ, indécl. Τὴν ϑυγατήρ του 48. Le mètre exige la meibrer; de ἐκ et μέλος, membre), a peut-être ici le même forme θδυγατήρ ou θυγατέρ, Ρ. 182, v. 18, ἢ. 144, sens de emmieller, ἐκ et μέλι, miel; allécher, attirer. dern. vers. 164. vus pour ἐνθυμῶ, rappeler. Ἐνθυμοῦμαι, se rappeler. Ἐξέπεσεν, aoriste de ἐχπίπτω, écheoir ; de ἐχ et πίπτω, 110, cheoir, tomber, 180.
ἕξι pour ἕξ, six. 117. I
Ἐξηλώσωμεν, de ἐξηλόνω, défaire, mettre en déroute ; au ΝΣ propre, déclouer, découdre; de ἐξ et ἡλόω, clouer, 163. ἴδε; voici, voilà, pour ἰδοῦ. Ἐξώχωρον (ré), l'extérieur, le déhors; racine ἕξω εἰ χώρα, ἱππάρι (ré), de ἱππάριον, ἵππος, d'où peut-être paai.
F. ce mot
ἔπαινος (ré), grec ancien, ὁ ἔπαινος, ἰσοπορία, parité de pouvoir. 427 Érixe, ἔπηκαν et ἐπῆκαν, de ποιῶ, faire, ἐπῆραν. (Κ΄. παίρνω.) 34. K
ἐπλεύριασαν, de πλευριάζω ; racine, πλεῦρον, côté. ὅλοι, lisez ὅσοι ἐπλεύρ., tous ceux qui garnissaient les côtés. | Καῤαλαρέων, de καδαλαρεύς. 178. Ἐρίστησαν pour ἐρίσϑησαν, ils rivalisèrent, de ἐριζομαι, | KaËaadpre, καθαλάριος, καδαλάρος et καθαλάρευς (δ)
gr. ancien, 455. chevalier. 178, 188.
Εῤῥύγευσε. (Κ΄. ῥογεύω.) 48. Καί pour ὅτι, que; le che des Italiens. 466 et pass. δῤῥουχολόγησαν, ils dépouillérent de leurs habits ῥοῦχα. | Κάλλιοι, meilleurs; de l'hell. καλλίων (ὁ, ἡ), κάλλιον (τό)
comparatif de χαλός
Ἐρωτήσεινε pour ἐρωτήσειν, d'iparde, gr. anc., question- | Kaïcyvouia (ἡ), bonne humeur. 191.
ner. 135. Kävs pour κἄν, au moins. 88.
Égéy pour ἐσέ, accusatif de σύ, toi ou vous. (7. ἐμέν.) 178. | κἀνόλως, adv. πέρ.) le moius du monde, pas du tout, de Ἐσι pour ἔτσι ou ἔτζι, ainsi. 60. xai ἂν ὅλως. 124. ἐσιδῆραν pour ἐσυντῆραν (F. la note 4). 63. Kapraotx (τά), carquois. On trouve aussi ταρτάσσιαι, Ἑσπερῶσαν, aoriste de ἑσπερόνω, passer la soirée, la nuit; | Κὶ αρφολασία (ἡ), cantonnement, bivouac, dexxppoç, parlie,
racine, ἑσπέρα. 116. et ἐλαύνω, étendre. 109. ἐσύμπεψαν, de συμπέπτω, grec ancien, digérer. Le ms. Καστέλιν pour καστέλιον. 207,
porte ἐσύμπευθαν. 162. Καστελλανίχιον (ro), châtellenie. 60, 188. Ércôro pour τοῦτο, ce, (77. ἐδλέπω, ἐλοιπα). 306. Καταγοργῆς, adv., vite, promptement, de γοργός, gr. ape. Εὐθυμίεται pour ἐφιμίζεται, caracoller. (707. φιμίζοντα.) vif. 106.
317. Καταιλῶ, en grec ancien χαθαιρῶ, aor. 8, καθεῖλον, dé= Εὔκαι;-ς, vide; d'où εὔχαιρα, en vain. 129. truire, dévaster. 26, 113, 115. Εὐλογήθγχε, épousa; de εὐλογοῦμαι. 209. Καταπατής (8), espion, 129. Ἑὐλογιτιχός, légitime. 192. Καταστοχάζω,, grec ancien στοχάζομαι, examiner avec Εὐλογέω,. 494. attention. Peut-être au lieu de κατα, faudrait-il met- Εὐλογούμαι, se marier avec, épouser. 192. tre χαλα. 904. Ἐφύρυσεν, entra en fureur. 456. Κατούνα (4), cantonnement, logis. 38, 156. ἔχοντα pour ἔχοντας, forme vulg. du parf. ἔχων. 180. Κατώπισθϑε, par derrière; de κατά εἰ ὄπισθε. 199.
Κιλλί (τό), cellule; du latin cel/ula.
Ηὖραν ὡς, ils allèrent trouver, pour. 122 Κιβοῦρις, tombeau, de χιδώριον, 76
Κλασώδης pour χλεισώδης, fermé; de χλείω, fut. πλεισω,
Κλιεσούρα (ἡ), défilé. F. χλυσούρα dans les Âraxta, II, 404.
Θάλασσος (ἡ) pour θάλασσα, la mer. 494. - Κύχες (ἡ), sorte de navire. 48. Ozxvr (ἡ) pour ὁ θάνατος, la mort, 187. Κυμεσιόνη (ἡ), commission, conseil, comité. 183.
Θιεραπανσουν pour θεραπήσουν; de même ον Κομισιόν (ro), commission, mandement, ordonnance, 188.
Kéuuns (4), et κόμμιτος, eommite d'un bâtiment. δ ὁ. Κομπανία (ἡ). compagnie. 181.
Kôvros (Ὁ), comte. 187, 196.
Κοντόσταυλος (ὁ), connétable, comes stabuli. 484. KopCsprüpt (τό). rouverture. 179.
Κορίτζι (rc), fille; grec ancien et moderne κόρῃ. 209. Κόρφος (δ) pour ὁ κόλπος, golfe. 200.
[2 . τῷ | Κουρσεύω, courir sus, ravager ; de xcüpocç, courses, Ta= , . . θσευω, » Tavager; ὅσος, ’ ι Νίκος (τό), vicioire; ἡ vin, grec ancien,
vages, τὰ χούρση. 131.
Κοῦρσον (τό), τὰ κούρση, courses, dévastation. 800.
Κούρτη (n), cour. 489.
Κουρτεσία (ἡ), courtoisie. 180.
Κράτον pour κράτος. 198.
Κριεδδάτιν pour χρεῤθάτιον, 204.
Κρεθθδάτιον (ro), lit. 179.
Κυδητάνος (ὁ), chevetain, gouverneur, Rac. hell, κύδη, 4δ5. F. la note, p. δδ.
Δαϑασμένος, déçu, trompé, pour λανϑασμένος, de λανθάνω,
Λαλῶ. ἐλάλησα, ordonner. inviter. 447.
Aaë% (6), dans le sens homérique d'armée. Passim.
Δηζιά (ἡ), ligie, allégeauce, hommage-lige; tiré du français. 183.
Διβάδα (ἡ). de λιδάς, grec ancien, source, funtaine, et τὸ λιδάδι, prairie. 43.
Δίζιος lige; terme féodal. (F. Artia). 47.
Αψαντυιός ἡ, cv. qui meurt de faim, λιμός. 19.
Δογάρι (ré) et λογάριν pour λογάριον, argent, trésor. 33, 98, 9, 9.
Αόγου" τοῦ λόγου του, de soi-même. à soi-même. ὅδ,
Mado et μαδῶ. plumer, piller, (En grec anc. μαδίζω, épiler, plumer.) 115.
Μαζόνω rassembler; de ua, ensemble 33.
"Mar pour εἶμαι. je suis. 4 30.
Μανδάμα, madame ; tiré du français. 171.
Mavdpi (rc), parcage, bereail ; grec ancien ἡ μάνδρα.
διαντζέ (τό), mense ; terme féodal. 46.
Mi, prep., avec, pour μετά, Passim. Avec le gén. que gouverue μετα, 49.
Μερίδιν pour μερίδιον, Passim, et μεράγιν, partie, 154, de μέρος.
ἹΜιτασελύνω, ὡσα, changer de selle. 117.
Mig messire. (77. Zé2.) 11 faut souvent pour la mesure .
du vers lire poëp monosyllabique, Μὸν pour μονόν, seulement. 4 4.
(F. μουρδόνω dans les ἄτακτα. LV, 336.) 136 142. Μυριοευχαριστῶ, remercier dix mille fois 46
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Νά pour ἵνα. Passim,
: Né pour dv. si. 184.
ι Νάλθουν pour νὰ ἔλθουν, 104.
: Νερόν (τό). eau; πιοῖ antéhomérique, d'où Nérée, Néré-
des.— Κρύα v522.904, 167.
Νομάζω pour ὀνομάζω, nommer. 31.
Esbpo, savoir; racine, ἕξιυρον, aor. ἀ᾽ἐξευρίσκω. 808. O
Οἰκονομέω, préparer. 194.
Οἰχονοῦμαι. se préparer. 8.
ὁχάπεοιος, un certain, quelqu'un, on. (7. éxdex.) 1:3
Oxärives d’un certain. 158.
Oxänva. (77. ἐκᾶτις.) 94.
ὑχᾶτις, quelqu'un. on. -- Πιϑθανὸν ὅτι τὸ ἀρχικὸν ὁ εἶναι φθορὰ τοῦ ἧς. τοῦ συμαίνοντος τὸ Σχεδὸν τῶν παλαιῶν, εἷον Νῆες ὡς τριακόσιαι. (Coray, ἄταχτα 1 167.)20,
ὁλοστενοί, comme s’il y avait ὅλῳ σθένει, de toute leur force 90.
ὀλιγέυτζικον dimin. de ὀλίγον, un peu. 185.
ὅλοι τους pour ὅλοι [ἀπὸ αὖ} τοὺς. 177.
ὀλπίς pour ἐλπίς. — δ)λπίζω pour ἐλπίζω, Passim,
ὁμαζι (ro) et ἑμάτζιον, hommage, (F. ἀνϑρωπία.) 134.
δποῦ, qui, que; pron. relat. ᾿
ὅπου, adverbe de lieu, où — Ὅπη. 156.
Onchv pour ἑποῦ ἔνι, qui est. 167
ὁπιὔφερα pour ὁποῦ ἔφερα. 163.
ὁπό yo pour ὑποῦ ἔχω, ὁπό ᾽χει pour ὁποῦ ἔχει. 150.
ὁπώχουν pour ὁποῦ ἔχουν. 161.
ὁπρός, devont, pour ὀμπρός) pour ἔωπροισθεν, 417.
ὁ ρχεμός pour ὅρκος, serment. 104.
Ogprvebw , vpliquer; de isurvebs. Ainsi ὀχϑρός pour ἐχθυύς, ὀλπίς pour ἐλπίς.
ὅσον, lorsque. 144, 304.
ὅσον νὰ, jusqu'à ce que. 1.
ὅσον, tout ce que. 163. 804.
ὥσπιτι, υ. σπίτι, hôtel, maison. 130.
Οὐδέν, négation. aujourd’hui δέν, — Οὐ, négation qu n’est plus du tout en usage, se trouve irequemment 65 ployée dans cette chronique.
Οὐ έν pour δέν. 79.
᾿ Οὐδόλως, adv. nég., pas du tout, de εὐδέ et ὅλως. 181. ! ὀφθιλμεφανῶς" Εἶδα ὀφθαλμοφανῶς, j'ai vu de mes po Μουρτεύω, souiller, pour μουρδεύω, grec ancien μολύνω. ἱ
pres yeux. ὅ9.
ὀχϑρός pour ἐχϑρός, ennemi ; comme 275 pour DA ὀψίδα, otage; du latin, obses, dis. 108, 170.
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xt ᾿ς τὸ παὶ νὰ σώσῃ εἰς, aller dans le pays à. 132.
Ha:div pour παιδίον enfant, fils.
Datrcs (ἢ). v. μπαῖλος. 58.
Παίρνω, preudre, de ἀπαίοω. 34.
Taëiuxit (:5) pour παξιωυχλιον, biscuit, 208.
Παχου, pour réyouv, de πεγαίνω où brio, ser,
Nazz:5:%o, offrir ses services; du français offrir, et de
Παρίππια, des rosses; racine παρᾶ el ἵππος. 110.
Παροὺῦ" πλεὸν παροῦ, plus que, 129.
Πάραντις (2). parent; du latin parens. 169.
Πᾶσα, tout ; indéclinable comme x40e. chaque. 198.
Πύζευμα (75), logement, pied-à-terre ; racine, πεζός, à Pied. 141.
1ΠΠελεκάνοι (ci), sapeurs; de πέλεκυς, hache. 403.
Περίγυρα (τα), les alentours; de περί et γύρος. 36.
Περπίρα. Κ΄. la note 1, p. 100.
Πήρασιν ou πήρασι pour ἐπῆραν, de παίρνω. 34.
Tron να) pour ποιήσῃ, de ποιέω, 79.
Ilrors (να), πήσω (va). 130.
Πύσουν pour ποιήσουν, de ποιέω, ποιῶ, faire.
Πιδέξιος pour ἐπιδέξιος. 119.
Πιδεξιωσύνη pour ἐπιδεξιωσύνη.
Πιλαλῶ pour ἐπιλαλῶ, courir. (F. λαλῶ dans les Âraxra, IV, 277.) 162.
Πιτάχιᾳ (ra), lettres, messages. (7. les ἄτακτα, 1,298: |
Πλτσιονα pour xAraicv, près, auprès. 20.
Πλεύτιχα (τα), vaisseaux ; grec ancien, πλεύσιμα
Πλιθχρι (τό), brique ; grec δῆς, ἡ πλίντος. 33.
Πολυμερήσῃ, faire savoir. 63.
Πολλα. Il faut lire peut-être χαλά, loco citato. 120.
Πολυδιάζω, insister beaucoup. 139.
Πόρτα (ἡ), porte; d'où ὁ πορτάρης, portier ; τᾶς. lat, 206.
Tl:5, v, ὅπου et ὁποῦ,
Πρεδεδοῦοος (ἡ). provéditeur, prévot; du latin providere, et εὖρος, gardien, 193.
Πρεθελέγιον (ro), privilège. 179.
Πρεζεντίζω, présenter. 804.
Πρίγγυψ (6). ὁ πρίγκηπας, prince, et πριγκηπάτον, principat ; du latin princeps et principatus. Un devrait écrire προίγκιψ, πριγκίπας, πριγκιπάτον, les Grecs instruits représentant par t le son de l’i dans les mots étrangers, - Πριγκίπισσα (%), princesse. C’est la forme ou désinence hellénique de βασίλισσα. 131, 64.
Πρεξελέγιον (ro). (7. πριδελέγιον.) 179.
Πρ-(οδέω (ὦ), guider. 109.
Προξόδος. guide. 123.
Πρυσεέχτιχά, adv., forme vulg., pour προσεχτιχὰ, πρόσεκχτικὼς. 114,
Προστέλα pour ἐμπρόσθεν, en avant ; opp. à ὀπισθέλα pour ὄπισθεν 129, 183. |
Πτωχολεγία (ἡ), le menu peuple. les pauvres gens, de πτωχῦς el λέγω 98.
Pé (2), roi; de l’italien re, 186.
ἐματιχους, qui ἃ des rhumatismes 109.
βεζξεσθίζω εἰ ῥεζεστίζω, revêtir. 46, 153, 170, 180.
Pryatvz (x), et ῥήγινα, reine; du lat, rrgina, et brv, plur. prvats, du français reine. 138, 139.
βήγλαις (μὲ ταῖς) pour ῥήγουλαι; ou ῥέγευλαις, dans les règles, dans les formes ; du lalin regula. (Le ms. porte ῥήγαις.) 180.
βυμαζω pour ἐρυμάζω, ἀέναβίεῦ, 156, 104.
βιζικόν (τό), hasard , malheur; de l'italien rischio, 115,
διτζίστρον (τό), registre.
ῥιχᾷ, il risque, de l'ital. rrschio. 191.
ῥοζελευένος, révolté. (4, 149.
Ῥοξελεύω et ῥοξολεύω, se révolier, du latin rebellis. 180,
Poya (ἡ), salaire, prix. (βόγα est expliqué par μισϑός, 118), 30, 33. |
Ῥογάτορος, adj., salarié, soldé. 153, 154.
Pon, ῥοαί, bot, roi; tiré du français. 132, 141, 144.
Σαϊτόλασι, mot hybride, composé du latin σαρίμα et de ὁλάσιον, de ἑλαύνω. 94, 111.
ZiGouv (νὰ), qu'ils entrent, pour entrer; de εἰς et βαίνω. 88, 130.
Σέντζιο (τό), siège ; tiré du français, 199.
Σεντούχι (τό), coffre. Hésychius : ZdvduE ... καὶ κιδωτός.
Zip, sieur ou messire. (7. μισέρ.) 41, 123.
Συμαδεύω, mettre en gages. 202.
Συμάδιν pour τὸ συμάδιον, gage (en gage). 208.
Σκαμνί (το), siège, capitale, 47, 140
Σχανδαλίζω, troubler. — Écxavd ain ἡ τρίξα, la tive a été rompue. 48, 187.
Σκάνδαλον (τό), débat, dissension, trouble. (En grec anc. embüches, piège.)
Σχοπῶ, concevoir uue idée, penser à. 800, 207.
Σχοπῶντα pour σχοπῶντας, pour σκοπῶν, voyant, épiant.
Σπιτάλι (τό), hôpital; du latin hospitium.
Σπίτι (τό). maison ; du latin hospitium. 199, 171.
Σπλάγχνος (τό), grec ancien τὸ σπλάγχνον, affection, 4:3.
Στενολάγγαδα (ra), gorges étroites; de στενός et Azyx xt, racine φάραγξ. 151.
Στήν pour εἰς τὴν. 33.
Στιχίζω (mieux στοιχίζω), engager, exhorter. 124.
Στό pour εἰς τό,
Στρέμμα (τό), relour; de στρέφω, parf. pass. ἔστραμμαι, la retraite, terme milit. 37, 198, 909.
Συμπεϑέρι (τό) εἰ ἡ συμπεϑεριά, alliance par mariage. 152,
Συγγάμόρισσα (ἡ), belle-sœur ; fém de σύγγαμῶρος, grec |
ancien. 188.
Zuvruvia (ἡ), compérage, affinité qui existe entre le pere d'un enfant et le parrain. 401.
Συφάμηλοι, avec toute leur famille; de σύν et familia. 149.
Σωκχράτυσιν pour ἐσωχράτησιν, acc., force intérieure, approsisionnement; racine. ἔσω et xparcç. Peut-être pour σωτάρχυσιν. 206.
wrapxiw, altération de σιταρχέω, 129.
TaGiva (ἡ), taverne ; d'où ταδερνάρης, lavernier. 205.
Ταῖς pour τάς pour ἅς, que, avec le + iouique. 131.
Tapires, galères. (F. ταρίταις.) 169,
ἸΤαρίταις et rapires, lérides; sorte de hateaux longs, probahlement d'origine catalane, (F. Coray : ἅταχτα, IV, 74) 107 159.
Ταχύτζι pour ταχύ, de grand matin. 109.
Τίσσερης pour τέσσαρης el τέσσαρας, quatre. 49.
Ἰζάγδαρος, un misérable, 19, 96.
Téaypardpos, archer, arbaiétrier. 34. Cantacuzène, t. I, pag 174, éd. de Bouv., dit : «Ὑ ὧν ἐκ τόξων Δατινιχῶν τῶν λεγομένων τζαγγρῶν.» L'édition de Paris rappelle à celte occasion le dérivé : « Inde fzsangrutores qui arcubalistarii fuerunt, quorum usus in bellis tunc temporis plurimus. »
Τζάγρα (ἡ), arbalète. 164.
Ἰζάμπρα (ἡ), chambre ; racine franç. 138. En Chypre on appelle encore τσάμπρα une chambre longue.—Tiauπριλιάνος (ὁ), chambellan. 204.
1) ἀνήδα pour ὅταν ἀνήδαν, lorsqu'ils furent montés. 124.
ΤΆ pour ὅτε, ὅταν, par métathèse, passim. — Pour τὸ ὁποῖον, qui, que, lequel ; c’est le pronom relatif neutre 8, au Lieu duquel les Ioniens disaient +6,— Pour ἐχεῖνο ὅπου, 8 τι, ce que. 115.
Τὸ ἰδεῖν pour ὅταν ἰδῇ ou εἰς ro ἰδεῖν, τὸ ἀχούσειν, 93, 88, 126.
Τόμου, lorsque ; de ἐν τὸ ὁμοῦ, en mème temps que, suivi de peu; ce qui rappelle le τῆμος et son relatif ἦμος d'Ilomnére, 24.
ον pour ἦτον, était ; de εἶμαι, 139.
Τοσον--ὥστε, tant que.
Ἰόσον, lursque. 26.
Τουάριν pour roudptev, douaire; tiré du français. 168.
Τοῦ νά pour que. Passim.
Τουγύρου, alentour, grec δῆς, γυρόθεν, 97,
Τρέδα (ἡ), trève ; racine, franc. 460, 166, 808.
Τρεζουριέρης (ὁ). trésorier. 193.
Τριδουντζέτα (τά) et τά τριμπουτζέτα,, trébuchets. 308 42, 44.
Τριγυρίζω, enlourer; de τρίς et γύρος. 38.
Τριζουριέρης (6), trésorier. 188. ᾿
Τρώει, vulg , pour τρώγει; de τρώγω, aor., ἔφαγα, manger, rouger. 115.
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T Υἱόψυχος, ami intime (fils de l'âme). 176.
ἵπαγένω pour ὑπάγω, 125.
ὕκάει pour ὑπάγει.
ἵπεγενοέρχετον et ὑπεγεναρχετον, il allait et venait; de ὑπάγω, πηγαίνω et ἔρχουμαι, 117:
ἵπέρπιρα (τα). 108. ἵπέρπερα, πέρπερα, 2604. (F. la not 42}. 100.
Φαμιλιά (ἡ), famille, suite, les gens de la maison; du let familia, 133, 206.
Ddvn (sis τό), de φαίνομαι, manifestement.
Φαρί (τό), cheval de guerre ou de course ; εἰς φαοίν pout εἰς pas:v, à cheval; rac. orientale ou hell., de ἱππάptov. 808,
din et φίε (ra), fiefs. On dirait mieux τιμάρια, dim. de τιμή, (7. les Âraxra de Coray, II, 491.) 479.
Φέον (το), fief, terme féodal ; en lat. feudiem. 193.
Dipos (τό), peut-être pour τὸ συμφέρον, l'intérêt. 188.
Φιλοτιμίαι (ai), dons d'amitié 449.
Φιμίζοντα, part. prés. de φιμίζω; grec ancien, 63%, de φιμός, bride. 117.
Φιορκία (ñ), parjure; grec ancien ἐπιορκία. 114.
Φίορκος pour ἐπίορχος, grec ancien. 10%.
Φιλιχόν (τό). euphémisme remarquable pour dire la mort; d’après la signification ancienne de φι) εἶν. ètre habituel, ordinaire. 1487,
Φλαμουριάρος (6), banncret. 154, 155, 178.
Φλάμουρον (τό), bannière ; de //ammula, petite flanme. 160. ‘
Dpayyia (ἡ), franchise. 195.
Φ,αμενόροι (ci), frères mineurs. 493.
Φύον (τό), fict; du français fief. 208.
᾽χαν pour εἶχαν, de ἔχω. ---- "Xo pour ἔχω. 131. Χαρᾶς, il faut peut-être lire χο) ἧς. 148.
Χέριν pour χέριον et χέρι, main, 90.
Xepôprrv, acc. de ὁ χερόρτυς, gant. 180.
Χεῤῥόρτιν pour χειρόχτιον, gant. 158.
Χρυσάφι, de l'or, pour χρυσός, 166.
Ψυχινά (τά), les charités, les donations. t 54. Wopiv pour ψωμίον, φωμί, pain. 308.
ὥλπιζαν, PF. ὀλπίς. 44.
ὧν pour οὖν, dorisme, Éréreg ὦν, alors dor.c. 443.
More, jusqu'à quand. 39.
ἃς où, jusqu'à ce que, pour ἕως οὖ, hell. 1 »6. vai, comme si. 1 f7.
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DE LA CHRONIQUE DE MORÉE
Navarin (le nouveau Navarin), construit par de Saint-Omer, bail de Morée vers 1290, auui Néocastron, à gauche du vieux Navarin ou Castron (le Pylos de Nestor), sur le penchant olline. 189.
αρίας, Saint-Zacharie, petit port près de Cla- 55, 56.
ς. Hagion-Oros dans la Corinthie. 56. τυυνουπίτζας, gorge de montagne près de Prinitza des bords de l’Alphée. 109.
ἀθήναι, Athènes. 83, 69, 77, 88.
| μᾶντζε τῆς). la manse, le fief d'Athènes. Bomarquis de Montferrat et roi de Salonique, en à Guillaume de Champ-Litte, 37.
cova en Messarée est donné comme fief à Gau—
e Ronchères, qui y fait bâtir un fort. 47, 185,
ἡ μπαρονία τῆς). Ja baronie, la sæigneurie, Île
Akova. Ce fief passa par l’héritière dans la fa-
le Passava. puis dans celles de Saint-Omer et de 176, 178, 179, 180.
et ἀλλαμάνια, l'Allemagne, 13, 14, 16, 188,
‘æ, Alandritza, dans le pays des Scortins. 2414. Armiros, port du duché d’Athènes où débart les Catalans lorsqu'ils furent appelés pour la re fois par Guy de La Roche, duc d'Athènes.
Muntaner, à l’année 4308.) 169. 187, ‘Alphée, auj. Rouphia. Il divisait l'Elide de la ie; il coule à Caritena. 109, 116, 120, 154, , Amyclée, évêché suffragant de Patras. Les six s suffragants du métropolitain de Patras étaient ène (dont le siége fut depuis transporté à Ana), Modon, Coron, Veligosti, Amyclée et Lacéa. 49.
L λνάπλιον, ancienne Nauplia, dans l'Argolide, apoli de Romanie. C'était une des douze fortequi esistaient en Morée au moment où les Franen‘rérent, en 1208; ces douze places fortes t: 4 Patras; — 2 Corinthe: — δ᾽ Argos; — pli; — 8 Ponticos; — 6 Arcadia; — 7 Coron; Zalamata; — 9 Modon; — 10 Nicli;s — 11 Laonia ; — 12 Monembasia { p. 54). 59,82, 64, ι, fut prise εἰ dounce au megas - kyr d'Athènes eoffroi de Ville-Hardoin, prince d’Archaie, qui
avait obtenu un secours naval des Vénitiens, 70, 71.
λνάπολις, Naples, dans le royaume des Deux-Siciles. 1 47, 148, 151, 152, 154, 164, 166, 185, 190, 206.
λνατόλη, l’Anatolie, ᾿τίθηι, l'Asie, opposé à Δύσις, l'Occident, qui désigne l'Europe, 2, 3,23, 47, 28, 29, 30, 74, 88, 190.
ἀνδραδίδα, Andravida, ou Andravilla dans les lettres des papes. C'est là que fut transporté l’évêché d'Olène. Un parlement s'y assembla dans l'église de Sainte- Sophie pour y prononcer un jugement dans l'affaire de la réclamation de la baronie d'Akova. 175. Il s'y trouvait une église de Saint-Jacques que le prince Guillaume de Ville-Hardoin avait fait construire et avait donnée aux chevaliers du Temple, et dans laquelle il avait fait élever un monument à son père Geoffroi Ier et à son frère Geoffroi 11. Il ordonna que son corps fût déposé à côté des leurs ; son père était au milieu, son frère aîné à sa droite, et lui Guillaume à sa gauche. « Andravida, dit le chroniqueur ( p. 34), est située dans la plaine et ouverte de toutes parts.» (184), 34, ὅδ, 39, 40, 47, δῦ, 66, B9, 60. 84, 85, 114, 115, 116, 117,418, 190, 191, 122, 131, 134, 147, 153, 168, 189.
᾿ἀνδριανούπολις, Andrinople. 41, 8ὅ, 86.
ἀντιοχεία, Antioche, 3, 4.
Aix, l'ile de Naxos, conquise par Marc Sanudo avec les autres Cyclades, Cette ile fut la capitale du duché de Naxos ou des Cyclades, ou de la Dodécannèse, qui reconnaissait la suzerainete du prince d’Achaïe. (Voy. les Sanudo, dues de Naxos.) 69, 70.
ἄπλους, position forte sur la rive de l’Alphée et qui en commandait le passage, non loin d'Isova. 210, 214.
ἁρακλεία, Héraclée en Asie. 19.
Àpéx06cv, Araclovon, dans la partie la plus étroite des défilés de Scorta. 43, 139, 207,#08, 209, 210. 211.
λραράτ, le mont Αγαγαῖ, sur lequel s'arrêta l'arche de Noé après le déluge. 140. |
λραχώδα et λράχοδα μεγάλη, Arakhova ou Arakhova-la- Grande, sur les confins du pays de Scorta. File ἃ conservé le même nom. (Rory de Saint-Vincent, δείσας, tom. 11, p. 246.) 167. 210.
Àpyce Argos, une des douze places fortes. 36, 37, 39, 52, 64, 08, 71, 156. Elle fut donnée par Geoffroi I®, prince d’Achaïe au megas-kyr d'Athènes. 71.
λρκαδία, Arcadia en Messénie, anc, Cyparisséis et Cÿ parissios. Il n'y existe plus de port aujourd'hui. (B. de S.-Vine., Relat.,t. 1, p. 369.) 31, 41, 43, 46, 122. — Elle fut donnée avec Calamata à Geoffroi de Ville- Hardoin, comme héritage de famille, par son ami Guillaume de Champ-Litte en 1906. 46. — Elle fut
démembrée de l'héritage de famille par Guillaume de Ville-Hardoin qui en fit don à Vilain d’Aunoi, qui avait quitté Constantinople en 1261, à la suite de l'expulsion de Baudoin. et était venu se réfugier en Morée. C'est par une erreur, dont je ne me rends compte qu'eu l'attribuant à une {acune, que la Chronique donne cette seigneurie d'Arcadia à Ancelin de Toucy. 31.
Apuviz. le royaume d'Arménie. 5.
ἄρτα, Ατῖα, en Épire ; chefdieu du despotat d'Hvullade ou d Épire, au d'Arta, sur lequel régnait alors une branche de la famille Ange. 23, 78, 76, 77, 84, 85, BR, 194, 198, 196, 198, 3200.
λχαΐα, Achaïe. Après la prise de Corinthe et le don qui fut fait par Poniface, rui de Salunique, de la suzeraipeté sur le durhé d'Athènes et le marquisat de μοι» nitza, les princes de Morée prireut le titre de princes d’Achaïe. 33, 34, 36,36, 64, 74, 77, 169.
B français représenté par les lettres ΜΠ.
Mrovovirta, Rodonitza, en Livadie, (Voy. Μουνδ᾽ονίτζα.)
B grec répondant à la consonne francaise V.
Bayivérix, Vagenctia, sur le bord de la mer, le long du golfe d’Arta. 204.
Bardx et Βάτικα, Vatica en Tzacouie, près du cap Ténare. Cette ville a donné son nom à la baie de Vatica, pres du cap Malée., δι, 72, 407, 129.
Βελιγόστη, Veligosti, sur l'Éurotas, pres de Leoudari (l'ancienue Leuctres}, avec un fort situé sur une hauteur. Elle fut donnée comme fief à Mathieu Remond, au moment de la conquête, en 1306. C'était un évèché suffragant de Patras, Mélétius la meutioune et la place en Arcadie; Pablaie et B. de S.-Vincent (Relet., tom. II, p. 226) en trouvent les ruines à Leondari. 42, 43, 48, 49, 50, 86, 109, 134, 130, 131,181.
Βενιτία, Venise, 9,10,11,12%, 14, 23, 33, 47, 89, δὲ, 55, 69, 73, 138%
Βερῦνα, Vérone, en lialie, patrie des seigneurs de Nègrepont, de la famille dalle Carceri, 38.
Βλαχία, province de Vlachie. Elle est située entre la Thessalie et l'Épire, et comprend les montaynes du Pinde, Ce fut là que les Turcs, qui avaient sauvé le prince, relournérent pour retrouver les leurs (132). 85, 68, 75, 16, 84, 86,86, 87,88, 98, 06,96, 108, 154, 169, 198.
Βλιζίριον, Βληζῆρι ou Βλιζίρι, Vlisiri, sur les bords de l’Alphée, tout près de Ponticus et d'Andravida, Je retrouve près d'Elis, un mont Besiri, et près de là une ville de Klisoura qui doit être fort rapprochée de cette position. 55, 86, 60, 143, 120, 184.
Βουνιδάτ, Bénévent, où se donna en fevrier 1266 la bataille entre Mainfroi et Charles d'Anjou. 144.
Βοστίτζα, Voslitza, en Achaie, port sur le golfe de Lé-
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pante (anc. Ægium). Elle fut donnée comme bref, lon de la conquête, à Hugues de l'Ile, seisneur de Charpignv. 35, 43,300, 411.
Βεούρναδος. Bournaba, en Morée, lieu où s’établirent ls descendants des deux Turcs qui se Grent chretiens εἰ qu'ou arma chevaliers apres leurs services dans l'arme allie, 132.
Βρουτῆσι, l'rindes, dans le rovanme de Naples: en ilalez Hrindisi, C'est de cette ville qu'on avait alors | habitade de s'embarquer pour la Morée et p ur tous les voacrs d'outremer. Il s'y faisait deux passages annue s ; : ür la Terre-Sainte. (Vuy Muntaner à l'année 1562 } #1. 454, 146, 147, 151, 183. 184, 460, 106, 198.
Γαλατάς, Galata , faubourg de Constantinople, habité par les Génais. 30, 78.
l'apdéxt, fort bâti dans un ravin, sur les montagnes qu séparent Veligosti d'Arcadia, dans l'endroit appeé Makri-Plaghi ou la Longue-Côte (voy. ce dernier mot),
Γαρδύήλιθον, Gardilivox, en Tzaconie. 155.
Γίνοδα, Gênes, en Italie. 30.
Γιράκι, aujourd'hui Hiéraki, en Tzaconie. Ce canton fit donné en fief à Guy de Nevelet, qui fit bâtir un fort à Ghéraki. 48.
Γηστέρνα, Kisterne, en Tzaconie, aujourd'hui Kisternë, « Il peut y avoir, dit R. de S.-Viacent ( Relaz., τ. Il p. 229), une demi-lieue tout au plus du redoutable promontoire Ténare à Kisternés. » 14.
Γλαρέντζα, Clarentza, port en Morée. C'est de cette ville que les ducs anglais de Clarence ont pris, dit-on, leur titre. Sur toutes les monnaies des princes d'Achaie de la maison de Ville-Hardoin jusqu’a Louis de Pourgogne, imari de Mathilde de Hainaut, et sur celles que firent frapper comme seigneurs supérieurs d’Acbaie les rois de Naples de la maison d'Anjou, se lit au revers le nom de cctte ville. (Voy. mes Éclaire.) 55. 134, 147,181, 183, 184, 187,166, 172, 176, 183, 193. 196. 2086.
Γλύχυ. Un des fiefs de la princesse Anne, fille du despoie d'Arts et femine de Guillaume de Ville-Hardoin, princ d'Achaiïe. Apres son veuvage, elle contiuua à posséder ce fief, situé en Moree. 188.
Γριτζένα. Gritzena, en Tzaconie. Ce pays fut donne Θ fief au moment de la conquête à un chevalier n°œsé Lucas 48.
D D français représenté par NT en grec.
Δ repondant au ç doux des Andalous, ou 1h angl.
Δαμάλας, Damala (anc. Trézène), dans la pointe defar golide ancienne, près du cap Skyllo. 36.
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Δεσποτάτον, le Despotat. c'est-à-dire l'Epire, appelée aussi |
despotat d’Arta et d'Hellade. 76, 88, 89, 91, 09, 96,
Δυμάτρα, Dématra, détruite d'abord par les Grecs, puis reconstruite par Guy, due d'Athènes, pendant sou baï— lat Elle était dans le pays des Srortins. 187.
Δεμιχός, Les Catalans s'en emparerent, d'accord avec le duc d’Athenes, 169.
Δραγάλιγος el Δραγχοιῦος, Drasalivon, en Tzacouie. 108,
Δοΐπανιν, Drepanum, en Murée 81.
Δύσις, l'Occident, par extension l'Europe, par opposition à λνατόύλη, le Levant et par extension l'Asie 2, 4,6, 52, 48.
Awdixévrocs, la Dodécannèke, c'est-à-dire les douze iles.
Les Cyclades formèrent un duché qui porta ce num du nombre des iles qui le compusaient et qui sont : 1 Cytheros: — 2 l’aros; — 3 Amorgos; — 4 Delos; — 5 Tinos; —- 6 los; — 7 Seriphos; — 8 Mÿcunos ἡ — 9 Syros; — 10 Siphnos : — 11 Andros; — 19 Naxos. Ce duché, qui appartenait à la famille vénitienne de Sanudo et relevait de la principauté de Morée, s'appelait aussi duché de Naxos ou de Nixia, 65 09.
Ἐγγλητέῤῥα, l'Angleterre. 4
EtocGa, écrit aussi ἴσοθα et ὅσοξα, Isova, monastère de l'Église catholique, sur les bords de l’Alphée. Il était placé sous la protection de la Vierge ou Pan-Hagia. 111, 154, 155,211.
Ἑλαιῶνκας ou ἐλαιὼν Κούνδουρου, l'Olivette de Condouros, à Capsikia, dans le pays des Mélinges. 44.
Ἐλιχχοός, le fleuve Eliacos, appelé aussi rivière de Gastouni. C'est l'ancien Péuée qui traversait Elis. 124,
ἔλλας, la Hellade ou despotat d'Arta. Ellecomprenait tout le pays situé entre le Penée, l’Achéloüs et les Thermopyles. 23, 75, 89,
ἔλως, la nouvelle Hélos, située à peu de distance de l'ancicane, près de Lacédémonia. 51, 73, 199.
Éraxre, Naupacte ou Lépante, sur le golfe de ce nom. 84,
Εὔριπος, nom du détroit entre l'Eubée et la Béotie, et de l'Île de Nègrepont. L'ile de Nègrepont fut partagée entre trois seigneurs lierciers qui relevaient de la principauté d’Achaïe, d'après les termes de la concession de Boniface, roi de Salonique. 38, 69, 77, 88, 107,
Ζαχαρίας (ἅγιος), Saint-Zacharias, petit port près de Clarentza. δῦ, 86.
ζητοῦνι, Zeitouni, ville de Thessalie, sur le golfe de ce nom. 88.
ει Θαλασσῖνον, Thalasinum, aujourd'hui Alassona. 88. ᾿ 6x2, Thébes. Nico'as de Saint-Omer possédait cette sei-
gueurie et ÿ fit bâtir la forteresse de Saint-Omer. 65, ΤΊ, 79, 80, 85. 108, 168, 187, 207.
ἱεροσήλυυα, Jéruealem. 1, 4. 5, 64.
ἱμέρος Le chroniqueur veut désisner par là un pays d'Asie; car c'est dans l'Anatolie qu'on envoie chercher Robert, ou plutôt Henri. Faudrait-il lire ἡμέραν, jour, pris dans cette arception pour Orient ? 27.
ἰταλίχ, l'Italie, 7. 142.
ἰωάννινα, Jaunina, capitale actuelle de l'Epire. 23, 88, 108.199,
Καλαδρία, la Calabre. 149.
Καλαδρύτα, Calavryta, sur la rive droite du Cerynite, à peu de distance du mont Khelmos. Lors du partage de la conquête , elle fut donnée à Raoul de Tournay. 48.
Καλάμι, Calami, entre Arcadia et les montagnes qui s'étendent jusqu'à Veligosti en allant du nord-ouest au sud-est ; probablement la Kalamia d'aujourd'hui, d’où descend le ruisseau de Langada.(B. de S.-Vinc., Relae., tom, Il, p. 63.) 123.
Καλαμάτα, Calamata. Cetie ville fut donnée en fief par Guillaume de Champ-Litte à son ami Geoffroi de Ville- Hardoin avant de le laisser bail de Mnrée à sa place, Geoffroi, devenu prince, en ft l'apanage de son second fils Guillaume, qui naquit dans cette ville et en prit le nom. La veuve du prince Guillaume, Anne (:omnène, possédait plusieurs fiefs dans la châtellenie de Calamata. Les chevaliers teuloniques recurent aussi leurs fiefs dans cette province au moment de la conquète. 41, 42, 43, 46, 48, 56, 59, 60,181,188,211.
Καμπανία, la Campanie, prise au pape par l’empereur Fréderic II. 456. |
Kaéncua, Capoue, dans le roya@ine de Naples. 136.
Καάπελος, Capelos , sur la route de Prinitza à Misitbre.
Καρήταινα et aussi Kapiréva, Caritena, ville située dans une plaine, à l'entrée des defilés de Scorta. Elle fut dounée, lors du premier partage, à Hugues de Brière, qui y lit bâtir un fort. Cet Hugues de Brière maria probablement une sœur à lui avec Ode de Cicon, croisé de Constantinople, dont le fils aura épousé une fille de Geoffroi Ier de Ville-Hardoin, et la seigneurie de Caritena sera descendue par les femmes à Geoffroi, fils d’une sœur des deux frères Gcoffroi et Guillaume de Ville- Hardoin et d'un seigneur de Cicon. A la mort de Geoffroi, seigneur de Caritena, neveu de Geoffroi Il et petit-fils de Geoffroi Ier, un de ses cousins, noum4 Geoffroi de Brière, arriva de France pour réclamer
son fief (800). 41, 48, 100, 116, 118, 119, 1409, 155, 157, 206, 200.
Καρύδι, Carydi, nom d'une montagne entre Mégare et Thébes, sur le sommet de laqueile fut livrée une bataille entre le prince Guillaume et le mégas-kyr d'Athèncs, vers l’an 1258. 79.
Κάστρον, le château Saint-Ange, à Rome. 141.
Κατεχάλον, nom d'un passage de l'Olympe sur les fron tières de la Vlachie. 86.
Κατελόνια, la province de Catalogne en Fspagne. 61.
Kaÿixiæ, Capsikia, près de l'ancienne Mantinée. 48.
Κιφαλονία, l'Île de Céphalonie. 71.
Kexpiireæ, Coprinitra, près d’Arcadia et d’un endroit appelé Mountra. 1283.
Κόρινθος, Corinthe, une des douze places fortes de la principauté. Une monnaie fut frappée en l'honneur de sa prise par les Français ; elle porte sur le revers la cita— delle de Corinthe et autour CORINTUM. ( Voy. mes Éclairc.). « Curinthe , dit le chroniqueur (ρ. 54), est comme la tête qui domine tout le Péloponnèse. » 34, 35, 36, 37, 5% 04. 68, 69, 70, 71, 77, 19, 80, 107, 108, 109, 113, 120.
Κορίνθου (τὸ κάστρον), l'Acro-Corinthe, ou forteresse qui domine la ville, et qui ne fut prise que longtemps après.
Κορφοί, l'ile de Corfou. 54, 55.
Κορώνη, Coron. Elle eut un évéché latin suffragant de Patras. Elle fut‘définitivement cédée aux Vénitiens par le prince d'Achaie; δῆς, Colonis. 39, 41, 42, 49, 69, 70. ,
Κούμανια, la Cumanie, le pays des Cumans (Patzinacite, Petschenegri), vers la Moldavie. 24.
Κουνδούρου ἑλαιῶνας, l'Olivette de Condouros, près de Capsikia, à peu de distance de Mantinée. C'est là que se donna le seul combat que les Francs eurent à livrer pour assurer leur première conquète. 44,
Kpsotiva, Crestèue, sur la rive de l'Alplée, 109.
Κρήσαιδα, Criseva, sur la rive de l'Eliacos (l’anc. Penée),.
Korn, la Crète, aujourd'hui l’île de Candie. Elle fut cé— dé: aux Vénitiens paroniface de Montferrat qui l’avait reçue du jeune empereur Alexis, 54, 55.
Kovoravriwobmoaw, Constantinople. 8, 13,27, 36, 60, 75, 76, ΘΥ͂, 155, 115, 170, 194.
Λακεδαιμονία, Larédémonia. Ce mot se prend tantôt pour la ville et tantôt pour le pays qui porte le nom de la ville. Lacälémonia était un des six évêchés suffragants de Patras ; c’élait aussi une des doue places fortes de Morée. 43. 49, 49, δι, 86, 57, 73, 105, 106, 108, 129, 127,128, 120, 130, 156.
Λάχως el Δάχος, la Laconie. 48, 48.
AzuCo5s, le fort de Lambros, près de Juannina. 408.
ἀάντζα εἰ Adréz, peut-être Saluces en Piémont. 7, 8.
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Δαρίσσα et Λαρΐσσος, Larisse en Thessalie. 65.
AsGirèa, Levitza en Tzaconie, sur la route de Prinita j Misithra. 4192.
Δεῦτρον, Leutron, aujourd'hui le village de Leftro, sur l'emplacement de l'ancienne Leuctron en Laconie.Cbiteau fort qui fut bâti par les Français sur le bord de la mer pres de Kisterna. 74.
Διδωρία, Liodora, sur la rive de l'Alphée ou Rouphi.
Αισαρέα, Lisarea, fief qui appartenait à Marguerite d'Akova et qui passa aux enfants qu'elle eut de son man Geoffroi de Brière, parent et héritier présumé du seigneur de Cariteua. 213.
Αουμπαρδία, la Lombardie. « Elle était, dit le chroniqueur (p. 142), dans le parti allemand ou gibelin. 8, 10,11,14, 38, 54, 149, 159.
Δυχία, la Iycie, 459.
Μαχρὺ πλάγι, la Longue-Côte, sur les montagnes placées entre Veligosti et Arcadia. Je trouve la description suivaule de ce passage de montagne dans ua rapport du provéditeur Grimani à la république de Venise (Historisch politische Zeitschrift von Leopoid παπᾶς ®% vol, 8e cahier, die Venezianer in Morea, 4085-1718).
« Al passo di Macri Plai in Messenia, ch’ e continuamente frequentato, perche apre la communicazione a tutte l'altre provincie, ed altretanto pericoloso perche s’estende in bosco con angusti e diffcili sentieri come sotto Turchi erano i villaggi contigui teauti di guardarlo, e col tocco di tamburo avverur le persone quaodu le strade eran insidiate, per il che godevano l'eseuzione, oltre quanto, gli era permesso riscuotere da ogui passagiere, io, con la voluntaria offerta de’ vilaggi circonvicini e col vincolo delle piezzarie, ho loro isgivnto l’incarico di custodir il passo medesimo in numero di sin ottauta 6 più ancora, se il bisogno lo ricercasse, senza perd averle accordate esenzione imagiuabile, πιὰ la sola mercede di due gazetti per ogni uomo a cavallo e quatro per ogni soma : con che si ἃ asacurato il transito e rimessa le libertà del comercio, senza aggravio alcuno di V. 5. ν
M. Bury de Saint-Vincent mentionne ce même defilé. « À une heure de marche, dit-il (Relat., tom. Il, p. 198), on arrive au kan de Makripotami ou Makriplaghi, qui a pris son nom de celui que porte le derveni ou défilé.» Et ailleurs (p. 183): « Le beau defik de Macryÿplai, sorte de Thermopyles , au travers desquelles on marche pendant deux heures entre des ro chers et des précipices. » 123, 194, 147.
Mavn, la province du Magne, aussi le nom d'un château fort bâti par Guillaume de Ville-Hardoin dans cette province, près de Passava, sur un rocher situé sur un cap, de mauière à dominer de ce côté le debouché du défilé des Mélinges. ( Voy. la Relaz. de B. de S.-Vinc., t1l,p. δ1 ὁ cv! νον.) 73,
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Mavn (Παλαῖα ou Μεγάλη), le grand Magne ou le vieux Magne, ancienne forteresce, différente de celle bâtie par
Ville-Hardoin. Il la céda à l’empereur Michel Paléologue ‘
pour sa rançon après la guerre de 1259. 74, 100,109, ᾿Ψ
Maviatoywptov et Mavtarcyüpn, la province, le pays de Magne. La princesse Anne Comnène, veuve du prince Guillaume, y possédait des fiefs. Son second mari, Nicolas de Saint-Omer, y fit bâtir un fort pour se défendre contre les Vénitiens, vers 1290. 488, 189.
Μάρχος (dy1eç), l'église de Saint-Marc, à Venise. 10.
Maæpprdoviz, Manfredonia, dans le royaume de Naples. Manfred avait conçu le projet d'élever cette ville dès sa régence, en 1256, mais il n'exécuta ce projet, suivant les recherches faites par le duc de Luynes ( Diurnali, notes, p. 151), que de l'an 1263 à l'an 1265. La pre-
_ miére pierre fut posée le 23 avril 1963, et les babitants de Siponte et de Civita y furent trausférés en mars 1465. Le chroniqueur cite (p.132) un grand couvent de l’archange Michel situé sur une montagne près de Manfredonia, 156.
Μέγαρα, Mégare. 79.
Meyapuv (Zxxax τῶν), le défilé de Mégare. 79.
Μιζιθρὰς, Μιζιθρᾶς et Μηζυϑρᾶς, Misitbra, forteresse que le prince Guillaume fit bâtir pres de Lacedemonia, sur un monticule placé au-dessous d'une plus haute montagne et dominant l'entrée du défilé des Mélinges. Eile fut ensuite une des places cédées par lui à Michel Paléologue pour sa rançon, après la guerre de 1259. « Un peu plus bas, et appartenant toujours à la ville supérieure, qui fut certainement la Misithra de Ville-Harduin (B. de S.-Vince., Relat., tom. II, p. 270), était une belle église.» 13, 74, 400,101, 103,104, 105, 108, 112, 129, 156, 160. . ᾿
Μελιηγῶν (ὁ δρόγγος ou οἱ δρόγγοι), le défilé ou les défiles des Mélinges, appelé aussi (p. 107) délilé des Slaves. Il était situé entre Misithra et Passava. Les Mélinges et les Ézérites qui l'habitaient et lui avaient doué leur nom, étaient de race slave. 15, 74, 105, 107, 116.
Μισαρέα, la Messarée. C'est dans cette partie de la Morée que se trouvait le fort d'Akova, qui fut donné à Gauthier de Ronchères. M. Fallmerayer, dans son Histoire de la Morée au moyen-âge ( Geschichte der Halbinsel Morea, wahrend des Mielalers, Siuttgaidt, 1836), pense que c’est une désignation de la Moiée entière. Je crois que ce mot ne désigne que la Morée centrale, et qu'il est une contraction de τὰ μέσα τοῦ Μωρέως (voy. p. xvnis de cette notice). La chronique métrique indique en effet que la Messarée ou Mesarie (Ρ. 47) était sur la frontière de l’ancienne Messénie. 40, 47, 56.
Muoroxat, Mesiscli, sur une hauteur près de Serviana.
Mcôwvr, Modon, ancienne Méthone, un des six évêchés
suffragants de Pairas. Elle fut cédée par le prince aux .
Vénitiens pour prix de leur secours. Elle est à deux lieues de Navarin. (B. de S.-Vinc., Relat,, tom. I, p. 105); elle avait été détruite en 14194 par les Vénitiens, à leur retour de la croisade. 42, 49, 69, 70.
Μονοθασία el MoveuGaata, Monembasie, une des douze places fortes de Morée. Elle fut cédée par le prince Guillaume à Michel Palévlogue, pour sa rançon après la guerre de 14259. 31, δι, 52, 64, 66, 68, 69, 70, 71,79, 73, 100, 109, 105, 104, 108, 106, 107,108, 116, 128, 129, 152.
Μονφαρᾶ et Movpapar, le Montferrat, pays de Boniface, devenu roi de Salonique après la prise de Constantinople. 9, 11, 12.
Μοραίνα, Morena, fief donné à Geoftroi de Rrière, vers 1290, eu échange de celui de Caritena, à la succession duquel il prétendait ; près du mont Geranios, à peu de distance de Navarin. 213.
Μουνδονίτζα, Bodonitza, près des Thermopyles. Boniface, roi de Salonique et de Thessalie, conféra deux menses dans ce pays à Guillaume de Champ-Litte. Bodonitza devint sous les Français un fief avec titre de marquisat, qui, en vertu de ceite concession de Boniface, releva de la principauté d’Achaie et fut une de ses douze pairies laïques. 38.
Mobvre-Zxcü6e, Mont-Esquiou, château bâti par Guillaume de Ville-Hardoin sur un plateau qui domine un raviu, au midi de la citadelle de Corinth (Acro- Corinthe), afin de resserrer le siège de cette place aus sitôt après son accession à la principauté. 69.
Μουντρᾶς, Mountra, près d’Arcadia et de Copriuitra, 444.
Mopéa et Mopix, Morée, ancieu Peloponnèse. Ce n'est que dans les auteurs grecs de la fin du treizième siècle que l’on commence à retrouver pour la première fois le nom de Morée appliqué au Péloponnèse. Nicétas ne l'emploie pas une seule fois, et se sert toujours du mot Pélopounèse; Niréphore Grégoras l'emploie, je crois, le premier. Jusqu'à celte époque, les chroniqueurs oc cidentaux l'appelaient ‘le de Monçon, et Moncionts insula, du nom de la ville de Moncio ou Monçon, c’est— à-dire Modon, qui devenait ainsi le nom du pays. Au temps de notre chroniqueur, l'emploi du mot Morte était récent, puisqu'il emploie quelquefois cette locution : Le Péloponnese, appelé aujou:d'hui Morée. Le Péloponnèse (p. 38), c'est à-dire L'ensemble de tous les pays qui forment aujourd'hui la Murée. 1] me semble que Morée était d'abord le nom d'une des parties du Peloponnèse, qui deviat plus tardle uom de tout le pays. Cette partie du Péloponpese devait embrasser toute la partie intérieure de la presqu'ile, nou compris le pays des muntagnes dn Magne, On vüit en effet (p. 131) le prince quitter le pays des montagnes du Magne pour rentrer en Morée. 28, jusqu'a a fin et presque à chaque page. Mazaris, auteur grec du xv° siècle, emploie trois fois la forme Müpa au lieu de Μωρέα. (Vi:. Boissonade, Ænecdota græca, V, II, p. 147 ,11:, 1824).
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Προιβέντζα, la Provence en France. 6, 136, 140, 141,
Πτέρα, Ptéra, position qui commande le passage de l’Alphée. 211,
Πύργος, Pyrgos, ville de Morée en Elide. 88,
Paycôs, l’Aragon en Espagne. 63.
δέντα, ville de Morée où se domiciliérent les familles des Turcs qui se firent chrétiens, après avoir combattu dans les rangs des Français. 130.
Pœouaviz, la Romanie, l'empire grec. 4 et à presque toutes les pages.
Pour, la ville de Rome en Italie. 15, 65, 132,136, 139, 140, 141, 142, 159, 460.
ZaGss la Savoie. 9, 84.
Σαλονίκη, Salonique ou Thessalonique. 23, 86.
Zamuwov, Sapicon, dans la province du Magne, au milieu du pays. 116.
ZspCia, Servia en Macédoine. 86.
— Servia en Morée, prés de Vlisiri. 113, 128.
Σερδίανα, Serviana en Morée. 116.
Σιδεροπόρτον, Sidéroporton sur la côte de Macédoine Cantacuzène mentionne une ville de Sidérocastron daus le pays des Triballes, près de Phère. « L'empeτειν, dit-il (1, 11, c. 41). traversant la Pélagonie, ravage une partie des T'riballes, et prend, de forre ou de gré, Boutzounis, Devritza, Douvrouni, Cavallarion et Sidérocastron. » Suivaut le même écrivain, cette ville, qui fut relevée par Andronic, trait son nom de la force de ses murailles. Kai αὐτὸ διὰ τῶν τειχῶν τὸ εὐπαγὶ; καὶ λίαν ὀχυρὸν ὠνεμασμένος (1, Il, c. 39).
Σιχελία et Συχελία, l'ile de Sicile, 132, 136, 137. 141, 143, 1:8.
ZExdéuwa, le pays des Slaves, c'est-à-dire des Melinges et des Ezeriles en Laconie, 74.
ZxraGruviz, l'Esclatunie, 42.
Σχλαδὼν (ὁ dosyycs), le défilé des Slaves, c'est-à dire le défilé des Melinges, 107.
Σκορτα, Σκορτῶν ὁ dpiyyce el Σχορτῶν τὰ pépr, Scorla, le défiié de Scorta, le pays de Scurta, pays montagueux pre. du mont Khelmus et du fort de Gardiki Ce pays, dont Caritena parait avoir été la capitale, fut douné en fief, lors de la premiere conquète, à Hugues de Brière, qui fit bâtir un fort à Cariteua, srlon le droit réservé aux douze grands feudataires, égaux ou pairs du prince. 45, 47, 1 6, 130, 131, 480, 167, 187, 207, 309, 211.214. |
Σοφία (ἀγία), l'église de Sainte-Sophie à Constantinople. 90.
Συρία, la Syrie. 1, ἃ, 5, 4,5, 1, 8, 9, 10, 19, 15, 16, 48, 19, 52, 45.
Ἰζαχωνία, la Tzaconie, partie principale de la Laconie ancienne. Elle s'étendait jusqu'à la ville d'Hélos, dans la direction de Vatica et de Monembasia (51). 48, δι, 72, 107, 108, 116, 129, 158.
Téauravix, la province de Champagne en France. 8, 6, 47, ὅδ, 84, 85, 56, 57, 206.
Ἰζάρα, Zara en Esciavonie. 48, 14.
Τοσκάνα, la Toscane. Elle était, dit le chroniqueur, dans le parti allemand ou gibelin, 142.
Τουλοῦζα, la ville de Toulouse en France. δ, 6,14, 19.
Τουρκία, la Turquie, c'est-à-dire ici l'Anatolie, où les Turcs avaient commencé à se frayer passage. 106.
Φανερωμένη, Phanéromène, située tout en haut du passage de Macri Plaghi ou la Longue-Côte, entre Arcadia et Veligosti, de manière sans doute à surveiller tout ce qui se passait dans ce pays. Ce lieu me semble correspondre au Phanari, décrit dans la lettre de M. de Launay à M. Bory de Saint-Vincent. « J’allai aussi voir, dit M. de l'aunay (Relat.,t. II, p. 179), le château de Phanari, amas de ruines févdales d'où l'on jouit d’une très belle vue... De là je marchai (183) à travers les plaines de Mega'opolis et de Stenikleros, qui communiquent l'une avec l’autre, par le beau défilé de Macry-Plai, sorte de Thermopyles au travers desquelles an marche pendant deux beurvs entre des rochers et des préripices, Je voulais coucher ce jour-là à Scala, mais les habitants ne pureat me loger. » 1e nom du lieu et sa position me paraissent donner des bases suffisamment rationnelles à ma supposition, 124.
φοράν, le Mont-Ferrat, 10.
Φι, αδελφία, Philadelphie en Asie. 29.
Φι᾿άνδοα et Φιλάνδρια, le pays de Flandres. δ, 6, 14.
Φιανδρα, le pays de l'landres. 6, 7, 12, 29.
Doayyiz .1 Φραγχίχ, la France, et quelquefois, d’une manière générale (83, 113, 169), le pays des Francs, Occident. Il étend la France jusqu’à la Lombardie, « dans la partie, dit-il (54), qui sépare la France de la Lomburdie, » 5, 11,25, 44, 59, 53, 54, 59, 71, 82, 98,113, 142, 162, 186, 207.
Φραντζα, la France proprement dite. I} mentionne (89) ἡ χούοτη τῆς Φράντζας, le parlement de Paris. 8, 7,8, 9, 44, 53, 159.
Χαλατρίτζα, Chalatritza et Chalandritza, fief donné à Robert ou Imbert de La Trémouille, qui τ δι bâtir un fort et en prit le nom. 48.
Χέλμος, le mont Khelmos au centre de la Morée. « À quatre lieues environ de Leondari, dit Bory de Saint= Vincent ‘Relat. 1. 11, p 228). existe la ligne de par-
tage entre l’Alphée et le versant de l’Eurotas. Le mont
Kbeimos, élevé de 779 mètres, au pied duquel on
passe, demeure à gauche...» 11 existe à la cime du
mont Khelmos des vestiges d'une ville antique, entre
lesquels se remarquent ceux d’un château du moyen-
dge. »
Χλουμοῦτζι, Χλουμούτζιον et Χλωμοῦτζι, Chlomoutzi et
Chlomouki, aujourd'hui Kblemoutzi, sur Ja hauteur qui domiue le cap Tornese, à peu de distauce de Clarenza. Le chroniqueur racoute que, le clergé ayant refusé le service militaire, Geoffroi II arrêta ses revenus, et avec cet argent fit bâtir cetie forteresse, « destinée, dit-il (85), à protéger à la fois les habitant: de cette contrée et le port du lieu sur lequel cette forteresse était bâtie; et cette place, ajoute-t-il, était tellement forte que, si les Francs, à différentes reprises, étaient chassés de la Morée, ils pouvaient toujours la reconquérir par là. » L'emplacement donné ici à cette forteresse, et le but dans lequel elle fut bâtie, me font penser que Khlemoutzi n'est rien autre chose que Mata-
INDEX ONOMASTIQUE
INDEX GEOGRAPHIQUE
grifon ; c'est ce qui me semble résulter fort clairement d’un passage de Muntaner. Ce chroniqueur exact, qu connaissait les lieux, décrit les courses de l’amrl Roger de Loria en 1286 (voy. p. 373), et le fait aie de Porto-Quaglio à Coron, de Coron à Modun, de Modon à Matagrifon, et de Matagrifon ἃ Patras. «Ar. rivé à Matagrifon, dit-il, il prit terre, livra bataille aux Français, les défit et entra à ( larenza. « Ce point de débarquement et ce voisinage de Clarenzs me semblent répondre exactement à Khlemoutz:, à laquelle les Français, qui appelèrent les Grecs Griflons, auront donné le nom populaire de Matagrifon. C'est le nom d’un fief donné à une branche des Ville-Hardoin, 61, 67, 128.
λενα et ὦλενος, Olène, évéché suffragant de Patras. Le
siège en fut ensuite transporté à Andravida, 49, 64,
DE LA CHRONIQUE DE MOREE
λγγελος Καλοϊωάννης Κουτρούλυης, Par ce hom, le chroniqueur désigne trois personnages différents qu'il confond. L'un, est Jean Asan, roi de Bulgarie, l’autre, est Ange, ou Michel Comnène, beau-père d'Eustache de Flandres et fils du sébastocrator Jean-Ange Comnène; le troisième, un fils bâtard de ce mème Michel, nommé comme son père. Ce dernier , devenu despote d'Arta, donna uve de ses filles en mariage au prince Guillaume de Ville-Hardoin , une autre au roi Mainfroi, et se révolla contre l’empereur Th. Lascaris qui envoya contre lui Michel Paléologue, par lequel il fut défait à Casteria en Pélagonie, en 1259. ( Voy. les tables généal.) 25, 75, 83.
λγιο-Ιωάννης, l'hôpital Saint-Jean, c'est-à-dire l’ordre des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, qui obtint quatre fiefs lors du partage. 48.
λϑθηνᾶς et λϑηνῶν (ὁ αὐθέντης τῆς ou τῶν, puis ὁ μέγας χύpre, puis ὁ δοῦκας. Othon de La Roche, originaire du comté de Bourgogne ou Franche-Comté, fut le premier seigneur francais d'Athènes. Il prit bientôt le titre de grand-sire ou mégas-kÿr, à l’imitation de ses prédécesseurs grecs dans cette seigneurie, « Du temps du grand Constantin, dit Nicéphore Grégoras (|, VIL c. δ), celui qui commandait dans le Péloponnèse prenait le titre de prince, πρίγκιψ, et celui qui commandait à Athènes le nom de graud-sire , μέγας χύριος, altéré de celui de grand-primicier, « A Othon succéda son neveu Guy, qui était seigneur de Ray, el amena en Morée une
de ses sœurs. Ce Guy eut des débats avec le prince Guillaume de Murée, dont il était le premier feudataire, εἰ fut envoyé par lu: en France en 1258. Ce fut à ce moment qu’il obtint de saint Louis, en 1260, le titre de duc, qu’avaient, dit-il, porté ses Jdevanciers grecs dans cette seigneurie, Le duche d'Athènes était le premier des 1% pairies d'Achaie, qui étaient : 4. duché d'’Atbènes; — 2. duché de Naxos; — 3, 4, 5. baronnies des seisneurs tierciers de Nègrepont : —6. comté palatin de Céphalonie; —7. baronie de Calavryta; — 8. baronie de Pass va; — 9. marquisat de Bodonitza : — 10. baronie de Caritena ; — 11. baronie de Patras: --- 19. baroni de Matagrifon. À la première époque de la conquéte, ces douze pairies avaient été autrement distribuées par Guillaume de Champ-Litte et par Geoffroi de Ville- Hardoin, alors bail de Morée. Voici ces seigneuries telles qu'elles étaient alors distribuées : 4. Gauthier de Ronchères, seigneur d'Akova ; —2, Hugues de Brières, seigneur de Caritena ; — 3. Guillaume Alaman, seigneur de Patras ; — 4. Mathieu Rémond, seigneur de Veligosti; — δ. Guillaume, seigneur de Nicli; — 6. Guy de Nevelet, seigneur de Gheraki; — 7. Raoul de Tournay, seigneur de Calavryta; — 8. Hugues de l'Ile, sire de Charpigny, seigneur de Vostüitra; — 9. suivant la Chronique de Morée, Lucas, seigneur de
Gritzena, et suivant la leçon fautive de Dorothée, Guy
ou Raoul de Charpigny, seigneur de Lacédémonia ; -΄
Jean de Neuilly, seigneur de Passava, et maréchal
héréditaire ; — 11. Imbert de la Trémouille, sei-
gneur de Chalatritza; — et enfin le douzième était
ne πτὰ. πὐσααδδσααδκαααον..............
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Geoffroi de Ville-Hardoin, seigneur de Calamata et d'Arcadia, bail de toute la principauté et puis prince, Une seconde répartition des pairies dut ètre faite au moment où Îles seisneuries d'Athènes, de Naxos, d'Euripe el de Bodonitza, fureut déclaré: s relever del 'Achaïe. Le comte de Céphalonie y dut être ajouté ensuite; et enfin il est probable que, quand Baudouin, chassé de Constantinople en 1261, laissa à son passage en Morée quelques-uns des grands dignitarre, de sa cour qui s’y établireut, on leur distribua aussi de grands fiefs, en leur concédant comme aux premiers le droit de bâtir des forteresses.
Guy II de la Roche, fils du premier duc d'Athènes, épousa une fille de la princesse de Morée. 1] occupa quelque temps les fonctions de bail de Morée, qui avaient été possédées successivement par Galeran de Brie, Hugues de Sully, dit le Rousseau, Guy I de la Roche, son père, La Trémoille, et Nicolas de Saint-Omer. 38, 69, 16,83,102, 103, 109,168, 169, 185, 186, 187, 188.
᾿Αϑηνῶν (ἡ δούκισσα τῶν et ἡ δούκαινα τῶν), la duchesse d'Athènes, sœur de Guy I de la Roche. Elle épousa eu premières noces Geoffroi, seigneur de Caritena, et en secondes noces Hugues de Brienne, comte de Lecce.
AxcGou (ὁ αὐθέντης ri), le seigneur d'Akova. Il s'appelait Gauthier de Ronchères. Il fit un voyage à Naples (160). Il laissa sa seigneurie à sa nièce, fille de sa sœur et du seigneur de Passava. 155, 156, 160, 170, 171, 213.
ἀλαμάνος (Γουλίαμος), Guillaume Alaman. Il obtint, lors du premier partage, le fief de Patras. La famille des Alaman était une des plus illustres de Provence, et on
4 la trouve également placée dans un rang supérieur en Catalogne. Du Cauge, dans son Histoire manuscrite des royaumes el des principautés de Jérusalem, Chypre et Arménie, donne la généalogie de ceux de cette famille qui s’établireut à Naples, Jérusalem, Cortou, Chypre, etc, depuis 1480. Il cite à la fin du treizième siècle Aimé Alaman, établi à Corfou ; il ne fait .aucune mention de la branche de Morée. 48.
Αλίέξιος, Alexis, fils de l'empereur Isaac, ramené à Constantinople par les croisés, 13, 14.
ἀλλαμανίας (ὁ ῥήξ, ou ὁ ῥήγας, ou ὁ βασιλεὺς τῆς), le τοὶ ou l’empereur ἀ᾿ ΑΠΠεππᾶρηθ. Philippe de Souabe (46), Frédéric II ailleurs. 16, 136, 139. .
ἀλαμαάννοι, les Allemands, 87, 88, 95, 94, 113, 155, 149, 101, 188, 163, 164, 166.
ADiaudver, les chevaliers de l’ordre teutonique. Ils obtinrent quatre fiefs dans le pays de Calamata, 48.
Ανδραδιδαῖοι, les habitants d'Andravida en Morée. 54.
ἀνδοιανοπολῖται, les habitauts d’Andrinople, 25,
Avez, Aguës, fille de Vilain d'Aunoi, seigueur d’Arcadia. Elle épousa Étienne Mauros, 213.
Avi (ci vri), les sires d’Aunoi qui, aprés l'expulsion de Baudoin 11 en 1261, s'établirent en Morée. Deux chevaliers de ce nom, Vilain et Geoffroi d’Aunoi, sont mentionnés daus cette chronique, 31.
Âvés (Βιλάος), Vilain d'Aunoi, seigneur d'Arcadia. Il épousa Hélène , fille de Geoffroi de Brières. 11 devait être fils d'un autre Geoffroi d'Aunoi, seigneur d'Arcadia, dunt le frère s'appelait aussi Vilain. 20%, 213.
ἄντζος, Avrtou, λντζῶ (ὁ κόντος τ᾿), Charles, cumte d’Anjou, frére de saint Louis, qui devint roi dé Naples, Le chroniqueur commet une erreur en disant (p. 136) : « Le comte d'Anjon, qui était seigneur de la Provence.» C'était Raimond Bérauger, beau-père de Charles, qui avait été comte de Provence. 134, 135, 136.
ἀξίας (ὁ δοῦκας τῆς), le due de Naxos. Cette ile était la principale du duché des Cyclades ou de la Dodécannèse, qui appartenait à la famille Sanudo. Le duc de Naxos était l’un des douze pairs d'Acbaïe. (Voy. leur généal.) 69, 71,185, 188.
ἀπὶ (ci vré), Les sires de Chappes. 31.
ἀράρδες, Érard d’Aunoi, fils de Vilain d'Aunoi εἰ d’Hélène de Brières, 213.
ἀρΐγος Δάντολος, Henry Dandulo, doge de Venise. 10, 44.
ἀρκαδίας (ὁ αὐθέντης ri), le seigneur d'Arcadia, Vilaia d'Aunoi. 218.
Âpæadivct, les habitants d’Arcadia. 44.
ἀρομπέρτος pour Poumipree, Robert de Courtenai, empereur de Constantinople, frère et non pas père d’Asnès de Courtenai qui épousa Geoffroi IL de Ville-Hardoin. 49, 30.
Âpras (ὁ δεσπότης τῆς), le despote d’Arta, Nicéphore, oncle d'Isabelle de Ville-Hardoin. 1] fit un traité avec son second mari, Florent de Hainaut, et donoa sa fille: ainée en otage. (Voy. les généal.) 194, 198, 196.
Ἀρτοήσι (ὁ κόντος vr&). Le comte d’Arluis est envoyé par saint Louis au secours de Charles d'Anjou, 489.
Acûrs, Ancelin de Toucy (vuy. @:bb).
Ἀχαΐας (πρίγκιψ τῆς). Florent de Hainaut prend le titre de prince d'Achaïe en 1291, et est intronisé à Naples, puis part pour la Morée. 193.
ἀχαΐας (πριγκίπισσα τῆς). La princesse d’Achaïe, Le chro niqueur donne ce titre à Agnès de Courtenai aussitôt après son mariage avec Geoffroi II, puis à Isabelle de Ville-Hardoin, veuve de Louis d'Anjou. 64, 190.
B “ : ΠΝ B français, représenté par Les lettres ΜΠ.
Mraldoucñs et Μπαλδουδῖνος, Baudoin, cumie de Flandres, empereur de Constantinople. 48, 28.
Mrarcuñs; et Μπαυτουῆς (δ xovrcç), le comte Baudoin de Flandre, empereur de Constantinople. 6, 41, 12.
Μπασαόα (ὃ αὐθέντης τοῦ). le seigneur de Passava, Jean de Neuilli, dont la fille fut envoyée en otage pour le prince Guillaume, en 4293, 105, 170.
Μπονιφάτζιος, Boniface, marquis de Mon:ferrat , nummé roi de Salonique après la conquête de Constantinople. 7,11, 19, 23, 24, 30, 37, ΤΊ.
Μπουλίου (Κοντεφρῶε vré), Godefroi de Rouillan. 114.
Μπρένα (4 xovrs et ἡ κοντίσσα), I:gu--s, comic de Lecce,
comte de Brienne, eut deux femmes: la première, Hélène de la Roche, sœur de Guillaume de la Roche, duc d'Athènes, veuve de Geoffroi, seigneur de Caritena, dont Hugues eut Gauthier de Brienne, et la seconde, Anne Ause, duchesse douairière d'Athènes, veuve de son béau-frère Guy 1, et dont il eut une fille appelée Jeannette. (Voy. aussi Ilgtivr et Πρίερη). 186, 187.
B grec, répondant à la consonne française V.
Βαλδουδῆς, Βαλδουΐνος et Βαλδουζῖνος, Baudoin II, empereur de Constantinople. Le chroniqueur le fait à tort (p. 27) fils de Robert de Courtenai son prédécesseur, il était son frère. 25, 41. 29, 31, 46, 76.
Βαλδουδῆς, Baudoin, roi de Jérusalem. 63, 61.
Βατάτζης { AXEre et Ἀλέξιος), Alexis l'Ange, qu'il surnomme Vataces, empereur de Constantinople, fils d'Isaac l'Ange, 3,13,16, 17, 20.
Βατάτζις (Κυρσάχυς), Kyr-Isaac Vataces, le seigneur Isaac Vataces, empereur de Constantinople et père d'Alexis. 13, 18, 16, 17, 88.
Βενεδέχτος, Bénédict, Beucit, métropolitain de Patras.
Βενετίας (8 δούκας τῆς), le doge de Venise, 8, 20, 31, 70.
Βενετίχοι (ci), les Vénitiens. 14, 12, 15, 17, 50, 43, 55, 70, 71,189, 213.
Βερίσιε (ci vré), les sires de Bracy ou Brarheux. 31.
Βιλαρτου et Βιλαρτοῦγν ( Τζεφρὲ), Geoffroi de Ville-Hardoin, bail, puis prince d’Achaïe. (Voy. les généalog.) 6, 36, 481.
Budévs (Σιμοῦν vrè), Simon de Vidone, châtelain d'Arakhova. Cette famille se perpétua lungtemps en Morée. 310,211.
Βλαχίας (ὁ αὐθέντης τῇς). le seigneur de Vlachie, Théodore Ange, despate d'Arta. (νου. les généal ) 187.
Bon (Γαλτιέρυς vri et Γαλέρας). Gautier et Galeran de Brie, {1 fut nommé bai! de Morée par le roi Charles 11 de Nap'es. Cette famille des de B ie se retrouve dans les royaumes de Chypre, de Jérusal:m et de Naples. (ον. les mss. de Du Caïge.) 183,184, 150,157, 158.
Βυλγάροι, les Bulgares. 38, 87. 48.
Βουτζαράδαις, les Boutzarades, famille de Laconie. 43.
Ῥαλεράνος, Τ᾽ αλερᾶς et Γαλτιέρυς, Galeran on Gautier de Brie, bail de Morée au nom du roi de Naples. 153, 154, 156, 157, 188.
Γαλτιέρυς, Γαλτιέρυς vré ῥοντζέους, Gautier de Ronchères, qui bätit la forteresse d'Akova et fut seigneur d' Akova. 47,155.
Γαλτιέρης, Gautier de Brienne, fils de Hugues de Brienne et d’Hélene de la Roche, duc d'Athènes en 1308, da droit de sa mére, à la murt de son cousin-germaiu Guyÿ IL ou Guillaume de la Roche. 188, 159, 187, 189.
Γεώργης (ἅγιος), saint Georges ; il descend du cielet marche devant les rangs français, monté sur son cheval blanc et armé d’une épée nue et flamboyante, 111,
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régi, les Guelfes, le parti da pape ou de l'indépes. dance italienne , opposé au parti gibelin ou des Ales mauds, ou des étrangers. 142,
Γενουδέσοι, les Génois ; ils arrivent avec soixante palère,
Γιπελῖνος et Γιπυλῖνοι, les Gibelins ou parti allemand, parti des étrangers, opposé au parti guelfe, parti du pape ou de l'indépendance nationale. (Voy. Ktrtiru) 137, 139,141, 149, 159.
Γγίον vré Νεδέλετ, Guy de Nevelet, qui fit bâtir le fort de Gheraki en Tzaconie. 48.
Γῆς vré Λαρότζε, Guy de la Roche, duc d'Athènes; a mort. 169.
Γουλιάμος ντὲ Σάλω, Guillaume de Châlons, seigneur de Champ-Litte. Le chroniqueur l'appelle constamment k Champenois et le comte de Champazne. Du Cauge pense (to®. I, p. 147) qu'il mourut en Italie en 1210 en se rendant en France , et que sa veuve Alix, qui l'avait accompagné à la cruisade, resia en Morée et ἐμοῦ Jacques de Saint-Omer, fils puiné de Guillaume de Saint-Omer et d'Ide d'Avesnes. S3.
Γουλιάμος, Guillaume, sans surnom de terre, seigneur français qui, dans le premier partage, obtint en fief le ville de Nicli. 48.
Γουλιζωος Ἀλαμάνος, Guillaume Alaman. (Voy. Azur.)
Γουλιάμος, Guillaume ou Guy , premier duc d'Athéses en 1259. Sa sœur épousa le seizneur de Caritena, puis Hugues de Rrienne, et eut de ce dernier Gautier de Brienne. (Voyÿ. Λαρότζε.) 77, 168, 187.
Γουλιώμος οἱ Γουλιάμος Καὶ αλαυάτης, Guillaume, tout sæplement , οἱ quelquefois Guillaume de Calamata C'est le priuce Guillaume Ier de Ville-Hardoin . frère ct 68 pas fils (comme le dit Srévole de Sainte- Marthe ) de sou predécesseur Geotfroi IT. 11 tirait son suinom Ὁ lamata de la ville de re nom qui avait été dunnée à son pere par Guillaume de Champ Litte comme fief de famille C'était dans cette ville qu'il était ve (59), car il paraît que sou frere Geoftrai Il était né en Franre, Élevé en Grèce, Guillaume par ait couramm: πὶ le sree. Il est reconnu prince (68), il épouse à Patras la sœur du despote d’Arta (76); 1l est fait prisonnier eu Pele gonie (98); il va à Naples marier sa fille au his de roi Charles d'Anjou (151) ; il tombe malade d'une msladie mortelle à Calamata, où il était né (184); Ὁ meurt et est enterré à An:lravida, dans l'églis- de Saint- Jacques(182). 28,31,59,67.68,70,71,72,73,74,75, 76,77,80, 81,84, 83,RS,RS, 91, 95. 95, 97, (0, 106,141, 116, 120, 1321, 127, 129,133, 154.145, 444. 141, 4148. 151,153, 155, 497, 158. 160, 161, 162, 163, 165, 168, 170, 171, 175, 181, 182, 187, 188, 1086.
D francais, représenté par NT.
Νταάντο)ος (Apiycc), Henri Dandolo, duge de Venise. 10.
| NréBas (Πιέρης vri), Pierre de Douay. Il fut envoyé εὮ
INDEX ONOMASTIQUE
jade à Charles d'Anjou. Ce fut probablement un x qui après l'expulsion de Baudoin 11 vinrent r en Morée. On retrouve un Pierre de Douai ι continuation de la Chronique de Geoffroi de Jardoin. 146, 447.
lhomas, seigneur de Salona. 79.
Ῥοῦ vri), Raoul de Tournai, Il fut avantagé en dans le premier partage, et obtint le fief de Ca-
avec le droit d'y bâtir château-fort. (Voy.
A ‘À grec, répondant au G andaloux.
(Aptyoc), Henri Dandolo, doge de Venise, 40.
Ὥς, Doxapatris, Gloire-de-la-Patrie, surnom uerrier de la famille laconienne des Boutzarades,
e5d'wpcç),JeanThéodore Ducas, bâtard du bâtard et .rère de Nicéphore, despote d’Arta.(V.les gén.) ! le fort de Néo-Patras, et les auteurs francs ont son nom propre un titre qu'ils ont réuni au nom e ville en l’appelant duc de Patras, au lieu de ‘héodore Ducas, seigneur de Patras, 85, 87.
et Δούχισσα, la duchesse d'Athènes, sœur de er de la Roche. 188.
τς (ὁ ῥήγας τῆς), le roi d'Angleterre, Henri III, ait épousé Éléonore de Provence, 135, 157,
ἰς (ἡ ῥήγαινα fc), la reine d'Angleterre, Éléoe Provence femme de Henri III, 138.
‘lène, fille de Geoffroi de Brières et de la dame rea. Elle épousa Vilain d'Aunoi, seigneur d’Ar-
les Hellènes, les anciens Grecs, opposés aux Pules nouveaux Grecs. 44, 168.
ax, les’ Euripiotes, les seigneurs d'Euripe ou repont, fils de Raban dalle Carceri. ( V.les gén. isieme, quatrième et cinquième pairies.) 78.
οἱ τρεῖς αὐθένταις τοῦ), les trois seigneurs e’ast les seigneurs tierciers de l'Euripe, Ils étaient de e et de la famille dalle Carceri. Ils étaient au e des douze pairs d’Achaïe. 38, 69, 71, 80, 81,
Isabelle, en prononçant MIE eomme notre 8.
e de Ville-Hardoin, fille ainée, mais non pes :
nique du prince Guillaume, comme le dit Du
. (Voy. ma gén.) Elle épouse Louis-Philippe ᾿ ru (486) ; elle donne sa fille, Mahaut de Hainant, :
: ἃ de son second mari, Florent de δίηδαϊ, à
de la Roche, duc d'Athènes, fils de Guy et d’une le Théodore Ange (187). Elle sa trouve à Na- ,
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ples (190) ; elle y épouse Florent de Fainaut (194) ; elle est qualifiée nièce du despote d’Arta et fille de sa sœur (195). 148, 151, 166, 186, 187, 189, 190, 191,109, 198.
Ζιγοί, les Zigues. Nicéphore Grégoras (1. I, c. δ) nomme les Ζικχοὶ parmi les peuplades scythiques fixées sur les bords de la mer Noire. Une nombreuse invasion scythique était venue de son temps (treizième siècle) apporter de nouvelles couches sur celles des anciens envahis- « seurs, Les nouveaux envahisseurs portaient, dit-il, le nom de Huns et de Comans. » 88.
Θιόδωῤος, Théodore Ducas Ange, despote ἀ᾽ Ατία, frère du bâtard Michel. Suivant la Chronique de Morée(187), il donna sa fille à Guy 1, duc d'Athènes, auss'tôt après son retour de France en 1260, et de ce mariage naquit Guy II, qui fut ensuite due d'Athènes sans quitter le titre de mégas-kyr 76, 84, 187.
Θεόδωρος, Jean Théodure Ducas, petit-neveu du précédent, et sébastocrator de Romanie. 85, 87.
Θιόδωρος Λάσκαρις, l'empereur Théodore Lascaris, gendre de l'empereur Alexis. 28.
Θισσαλονίχης (ὁ ῥήγας τῆς), le roi de Thessalonique, Boniface, marquis de Montferrat. 34.
Θήδας (ὁ αὐϑέντης τῆς), le seigneur de Thèbes, Nicolas de Saint-Omer. ( Voy. les gén.) 79, 144, 171, 173,
Θηβοῦ (ὁ μυτροπολίτης ri), le métropolitain de Thèbes.
Θοὺϑ (ἀσελῆς vri), Ancelin de Toucy en Bourgogne. La Chronique le fait à tort sénéchal de Romanie et seigneur d’Arcadia. C’est Vilain d’Aunoi qui possédait la première charge en Romanie, et qui après l'expulsion de Baudoin obtint en Morée la seigneurie d’Arcadia. 31, 120, 121, 129, 125, 136, 195. 129, 130, 131,
Θοὺϑ (Καισάρης vrè), César de Toucy, frère d’Anseau ou d’Ancelin de Toucy. 124.
Θωμᾶς, Thomas Ange, fils du despote Nicéphore. (Vory. les gén.) 1985.
Ἰουδαῖοι, les Juifs. 94.
ἰούδας ὁ Σκαριότας, Judas Tschariote. 18, 98.
Ἰωάννης, Jean, despote d'Arta, appelé aussi Michel-Ange Commène Manuel Coutroulis Calojean.
togwre Βατάτζης, Joannis ou Calojean, roi de Bulgarie, de la famille Asau. (Voy. les gén.) 25.
K Καξαλλαρίτζης, Cavallaritzis ; c'est l'Alexis Kaballarios d Pachymère, appelé aussi Alexis Stratégopule. La 15’ mille Kabaïlarios ou Kavallaritzis était une des plus il-
lustres de Constantiuople parmi celles qui possédaient
les fonctions de cour. Alexis Cavallaritns, qui occupait les fonctions de grand-domestique de l'empire, fut envoyé en Morée par l'empereur et fait prisonnier par le prince Guillaume. C'est le même qui en 1264 avait repris possession de Constantinople par surprise. 435, 446, 128.
Καισάρης, César de Toucy. Il est appelé aussi dans la Chronique César de Romanie, pour le distinguer sans doute d'Ancelin, qu'on pouvait appeler Ancelin de Morée depuis qu'il était veou se fixer dans ce pays après la perte de Constantinople. 185, 186.
Καλαματιανοί, les habitants de Calamata. 66.
Kauravio, le Champenois, c'est-à-dire Guillaume de Champ-_Litte. Le chroniqueur l'appelle aussi Guillaume de Σαλώ et comte de Champagne. 34, 35, 36, 37, 28, 39, 40, 41, 43, 44, 48, 46, 47, 49, 52, 55, B6,
Kapevravos (ὁ δούχας), et aussi Καρεντάνων (ὃ δούκας τῶν), le duc Carentanos et le duc des Carentaniens, c'est-à-dire le duc de Carinthie. 11 s'appelait alors Ulric. Le chroniqueur suppose qu’il fut tué à la bataille de Castoria en Pélagonie, en 1259. 93.
Kaperavou (ὁ δούχας vri), le duc de Carinthie. C'est, ici, le jeune Frédéric de Zeringhen , qui, du druit de sa mère, revendiquait l'Autriche, la Styrie et la Carinthie, en même temps que son ami Conradin revendiquait la Sicile du droit de ses aieux paternels. Conrad et Frédéric 11, De cette réclamation du jeune Frédéric lui est venu le nom de duc d'Autriche, sous lequel il est plus connu, et le nom de duc de Carinthie, qui lui est donué ici. Il périt sur le mème échafaud que Conradin, par l’ordre de Charles d'Anjou. 168.
Κάρλος et Képcukoç , ‘Charles d'Anjou, frère de saint Lous, gratifié par le pape du royaume des Deux- Siciles. Après être devenu roi de Naples, il reçut l’investitore de la Morée après le traité conclu avec Baudoin et son alliance de famille avec Guillaume de Ville-Harduin, et il revêtit aussitôt de cette seigneurie son fils puiné le prince Louis-Philippe, en le mariant à Isabelle de Ville- Hardoin (152). Après la mort de Louis, en 1277, il reprit la seigneurie supérieure de Morée (186). 135, 137, 141, 149, 443, 468, 158 159,160, 163, 464, 181, 183, 185, 186, 187, 190,
Κάρλος, Charles II, dit le Boîteux, Gls de Charles Ier d'Anjou. Ji donna la main d'Isabelle de Ville-Hardoin à Florent de Hainaut, son ami. 486.
Καρήταινος et Kapirévou (ὁ ἀυθέντυς). Le premier qui reçut la seigneurie de Caritena, après la conquête, fut Hugues de Brières, File passa ensuite, probablement par droit de succession collatérale, à Geoffroi, petit-fils de Geoffroi Ier, et neveu des princes Geolfroi II et Guillaume par leur sœur mariée à un seigneur de Cicon. Il faut que la parenté ait été pour quelque chose dans cette transmission, puisqu’à la mort de Geotfroi (167) un de ses parents, du nom de Brières, arriva de Franes (206) pour réclimer son héritage, qui ne put lui étre donn*
INDEX ONOMASTIQUE
attendu qu'après la révolte de ee chef célèbre, ὀἰ πιονὶ avec son beau-frère le mégas-kir d'Athènes, 208 δεί ἰα avait été retiré et ne lui avait été rendu qu'à cond de retour, faute d’héritier de son corps. (Voy. Πμέρει) 48, 78, 17, 81, 89, 90, 95, 94, 95, 97, 400, (9, 102, 108, 104, 105,430, 134,152, 133, 454, (4, 155, 156, 157, 1467, 206, 807,
Kapuraivou (ἡ χύρα Ti), La dame de Caritena, sœur & Guy 1 de La Roche, mégas-kir, puis due d'Athènes. δὲ mort de son premier mari, Geoffroi, elle épousa ἣν» gues de Brienne, et en eut un fils appelé Gauthier & Brienne, qui devint duc d'Athènes en 1308.
Kara6& (Ttav vré), Jean de Catava, maréchal de l'arme française en Morée et bail du prince pendant ΜῈ voyage à Corinthe. Geoffroi, seigneur de Caritena, ti enleva sa femme et se sauva avec elle au royaume de Naples, sous prétexte de pèlerinage (132). 109, 110, 4114, 113, 129, 132.
Κατακουζῆνος, Cantacusène, général des troupes grecques de l'empereur en Morée, I y fut tué dans une batailk evntre les Français. 106, 108, 415, 116, 117.
Κατελάνοι, les Catalans. Ils arrivent dans le duché d’Athènes. Ils détruisent le château de Saint - Omer à Thèbes. (Voy. Munianer.) 169, 189.
Κατελανῶν (ὁ ῥήγας τῶν), le roi de Catalogne et d'Ars gon. 60, 61, 187.
Κεφαλονῆς (6 κόντος rx), le comte de Céphalonie, nommé Richard. 74, 196, 498.
Κιπιλῖνοι, voy. Γιπεαλῖνοι, 459.
Ἰολινέτος, Colinet, maréchal de la principauté d’Achaie; différent du maréchal héréditaire, qui était toujours us membre de la famille des Neuilly, seigneurs de Passars,
Κυμπανία, la grande Compagnie ; les Catalans, dont Muetaner a décrit les aventures en Grèce. 187.
Κονράδυς et Kovpadivoc, Conradin, fils de Conrad et petitfils de Frédéric IL, prétendant au trône de Naples, décapité per Charles d’Anjou , avec son ami Frédére de Zeringhen. 158, 489, 460, 464, 163, 164, 165 . 160, 167.
Kovreppws vrs BouAtou, Gedefroi de Bouillon. 1,
Κορίνθιοι, les Corinthiens. 69.
Kopruves, les Corüns. (Voy. Σκορτῖνοι.) 109.
Κορωναῖοι, les habitants de Corsa. 48.
Κουμάτς (Uuipne). Pierre Cumain, sergent franc. Ἡ αἱ question d’un Cumain dans les Assises de Jérusaien. (Voy. mes Éclaircissements historiques.) 128.
Κουμάνοι, les Coumans, population scythique récemmes débordée sur les provinces septentrionales de l'emp# grec. 24, 26, 28, 87, 04, 113, 68, 200.
Κυρσάχης, pour Κὺρ loséxnc, Kyr Isaac, l’empereur. k seigneur Isaac. Il appelle de la même maniere (D. l'empereur Léon, Κυρ- Λέων. 13, 14; 28.
Κωνσταντῖνος, l'empereur Cossantin, dit le Grand, 4» adopta le christianisme, 15,
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Aaket, les Alains, population scythique. 488.
Aapovrks et Δαρότζε (Γῆς, Γυίος ou Γουλιάμος). Le premier seigneur d'Athènes et de Thèbes fut Othon de La Roche, qui, suivant Du Cange (t. 1, p. 88), épousa, vers 1307, Agnès, fille de Boniface de Mont-Ferrat, roi de Salonique. L'empereur Henri, frère de Baudoin, avait épousé une autre fille de Boniface. 28.
Guy ou Guillaume de La Roche, mentionné dans le texte, succéda à son oncle Othon, maria sa sœur à Geoffroi, seigneur de Caritena, entraîna le neveu à se révolter contre l'oncle, fut vaincu et envoyé en France, comme expiation, vers 1858; il y resta deux ou trois ans, et
- saint Louis, avaut son départ, transforma son titre de mégas-kyr d’Athènes en celui de duc. A son retour, en 1261, en Grèce, il épousa une fille de Théodore, despote d’Arta, de laquelle il eut un fils appelé, comme lui, Guy ou Guillaume IT. Guy Ie" mourut vers 1295, et eut pour successeur son fils Guy II, qui mourut en novembre 1308, laissant le duché d’Athènes à son cousin-germain Gautier de Brienne, fils d’Hugues de Brienne et d'Hélène de La Roche, sœur de Guy Ie et taute de Guy II. 77,168, 169, 186, 187.
Αάσκαρις (Θεόδωρος), Théodore Lascaris, gendre de l'empereur Alexis. Après la prise de Constantinople par les Francs, il se fit proclamer empereur à Niece ea Bythinie. 88, 29, 74, 78.
Aûs (οὖγγος vri), Hugues de l'Ile, seigneur de Charpigny. 11 obtint dans le premier partage huit fiefs de cavaliers dans la seigneurie de Vostitza, avec le droit réservé aux pairs du prince d’y faire bâtir un fort. 48.
Δεσπιγᾶς (ὁ vri), le sire de les Pigas. Piga était une ville d'Asie qui fut distribuée en fief à un des croisés de Constantinople, qui sans doute, après la prise de cette ville par les Grecs, vint s'établir en Morée. 31.
Aévre et Δέτζη (ὁ χόντος vré), le comte de Lecce. Hugues de Brienne, comte de Lecce dans le royaume de Naples, épousa en premières noces Hélène de La Roche, veuve de Geoffroi, seigneur de Caritena et sœur de Guy Ier de La Rothe, duc d'Athènes, et en eut un fils nomme Gautier de Brienne, qui devint depuis duc d'Athènes, Après la mort de sa première femme, Hélène de La Roche, il épousa Anne Ange, duchesse douairière d’Athènes, veuve de son beau-frère Guy ἴον, et il en eut une fille appelée Jeannette. 468, 186.
Δέων (Κὺρ), l'empereur Léon, le seigneur Léon. Il est question ici de Léon VI, dit le Philosophe. 40.
Awapr et Atwapdoç, Léonard de Verule, logothète ou chancelier d’Achaie, qui avait eu pour prédécesseur dans cette charge l'évêque d'Olène et eut pour successeur un nommé Benjamin. On trouve des actes siœnés par Léonard de Verules, en 1267, 1274 et 1284, et par Benjamin, en 1304. Léonard était né en Pouille, et vint très probablement se fixer en Morée après les événements de 1264. 1] est mentionné avec
Pierre de Douay dans la continuation de la Chronique de Ville-Hardoin. 1053, 117,487, 176.
A“, Louis d'Anjou, fils puiné de Charles d'Anjou, roi de Sicile. Il épousa en 1269 Isabelle de Ville-Hardoin, qui n'avait que deux ou trois aus, puis fut immédiatement après investi de la principauté de Morée, qu'il rendit aussitôt à son beau-père, sa vie durant, Aussitôt après la mort du prince Guillaume, Hugues de Sully, dit le Rousseau, fut chargé de prendre possession dela prineipaaté, au nom de Louis, comme bail de Morée; mais Louis mourut en 4277, peu de mois après. 482, 186, 190.
Aoûxas, messire Lucas; Dorothée l'appelle Ducas. C'est un des chevaliers français qui eurent part au premier partage, au nounbre des grands vassaux, Riches-Hommes, comme disent les Catalans, ou pairs du prince, suivant l'expression des Assises de Romanie, Il eut le fief de Gritzena. 48.
ΛΔουμπάρϑοι, les Lombards. 88, 24, 164.
Madrn, Mahaut ou Mathilde, appelée ailleurs aussi Mar guerite (169). Elle était fille d'Isabelle de Ville- Hardoin et de son deuxième mari Florent de Hainaut, et fut mariée avant l’âge nubile à Guy II de Le Roche, duc d'Athènes, qui mourut avant que le mariage fût consommé, en novembre 1308. Mahaut épuusa en 1313 Louis de Bourgogne. 169, 187.
Μάϊος Peuoüv. Mahieu ou Mahé, c'est-à-dire Mathien Raiïmond. Notre vieux chroniqueur Ville-Hardoin appelle toujours du nom de Mfathieu Mathieu de Muntmorency et Mathieu de Valaincourt, Le nom de Methilde qui précède est, en vertu de la même habitade, écrit MAIA sur ses monnaies. Mathieu Raimond fut un des grands feudataires du premier partage, et obtint le fief de Veligosti. 48.
Maxpüves. Macrynos, parent de l'empereur, est envoyé par lui avec des troupes en Morée. 108, 107, 108, 415, 117.
Μαμουνᾶς, Mamounas, citoyen de Monembasie, qui apporta les clefs de la ville au prince, et ea reçut des terres du côté de Vatica. 72. ΕΝ
Μαργέτα, Margueite, Mathilde ou Mabaut de Hainaut. (Voy. Madrn.)
Mapyapira, Marguerite, sœur d'Isabelle de Ville-Hardoin et seconde fille du prince Guillaume. Elle avait été fiancée en 1869 à un comte d’Andria, de la famille des Baux. Son père la déclara héritière de la principauté à defaut de sa sœur, et l’avantagea d'une partie du fief d'Akova. 178, 484.
Μαργαρίτα, dame ou madame Marguerite (τάμα et μαᾶντάμα). Celle dont il s'agit ici était fille du seigneur de Passava, de la famille Neuilli et d’une sœur de Gautier de Ronchères, seigneur d’Akova. Elle hérita sans coptestation de la seigneurie de Passava ; mais celle d’Akovs, dont l'héritage lui surtint en 4263, peudaot
qu’elle était en otage pour le prince à Constantinople, lui fut contestée. Elle épousa Jean de Saiut-Omer pour donner force à ses réclamalions. 170, 171, 173, 176, 178, 179, 180.
Mapyapira, Marguerite. Cette dernière était cousine du seigneur d'Akova. Elle était de son propre droit dame de Lisarea et épousa Geoffroi de Brières, parent de Geoffroi de Caritena. 213.
Μαρχίζυς, Boniface, marquis de Montferrat et roi de Salonique. 7, 8, 18, 29.
Mapxitre. 11 s’agit ici du marquis de Bodonitza, un des grands feudataires d'Achaïe. 80.
Μαῦρος (Στένης 6), Étienne Mavros ou le Noir. Il épousa Agnès, fille de Vilain d'Aunoi. 213.
Μαφροὶ et Mayocñ, Mainfroi, prince de Salerne et de Tarente, puis roi des Deux-Siciles, qu'il appelle ὁ ῥοή et bodç (141), le roi. À la mort de l'empereur Frédéric II, dont il était le fls naturel, Manfred ou Mainfroi devint le tuteur de Conrad, fils de Frédéric IT et son frère de père. Conrad mourut le 41 mai 1284, laissant un fils de trois ans, Conradin, qui était alors en Allemagne (Diurnali, p. 40 et 449), et Mainfroi continua l'office de la tutelle. Sur le bruit qui courut de la mort de Conradin en Allemagne, Mainfroi passa en Sicile en “mars 1968 et s’y fit couronner roi à Palerme le 11 août de la même année. Lorsque Mainfroi, qui, comme le dit le chroniqueur, avait reçu comme une sorte d'hé. ritage paternel l'excommunication papale, eut été déclaré déchu de son royaume par le pape, Charles d’Anjou lui livra bataille, et Mainfroi périt au combat de Bénévent, en 1266. 132, 133, 136, 137, 159, 141, 149,143, 158, 159, 165.
Méyas-xup et Μεγας-χύρης, mégas-kvr, c'est-à-dire, ainsi que le traduisent nos vieux chroniqueurs, grand-sire, Ciétait ainsi qu'on appelait les seigneurs d'Athènes, nous dit la Chronique de Morée (168), et ce non venait des Hellènes. Nicéphore prétend que ce mnt est une abréviation de grand-primicier. Ce fat Guy 1°" jui rem-
plaça ce titre par celui de duc. 37, 80, “2, 100, 404, 168.
Marx et Meïixne, nom d’un des chefs des ‘. . τ 5.11 y eut un chef de ce nom sortant de la :. . iles .::ltans seljoucides d’Iconium, qui obtint en 13: .1 ἐξ.» 0 Ὁ la
fille du sultan Azeddin. 419, 120, 1::, 122, 130,
Μιχαὴλ Παλαιόλογος, l'empereur Michel Paléologue, qui mourut en 1283; puis (186) son petit-fils Michel, fils d'Andronic, le même dont parle Ramon Muntaner. 29, 86, 156.
Μοναβασιώταις, les habitants de Monembasie. 72,198.
Μονοϊάννης, Monoiïannis, citoyen de Monembasie, qui apporta au prince Guillaume les clefs de la ville et en re— çut des terres du côté de Vatica. 79.
Μονφερὰτ (ὁ μαρχέζης vré}, le marquis Boniface de Montferrat, roi de Salonique. 9, 23, 77,
Μουντουνίτζας (ὁ μαρκέζες τῆς)» le marquis de Bodonitza,
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un des doure grands feudataires d’Achaïe, depais la cession de la seigneurie supérieure de ce fief par le marquis Boniface au prince d'Achaïe. 77, 80, 101,
Μουρτζοῦφλος, Murtzuphle. Il s'appelait Alexis Ducas; il s'empara de l'empire, et fut précipité par les Francs da haut d’une colonne. 19.
Mopaïrat, les Moraites ou habitants de la Morée. 85, 91. 160, 172, 195, 209, 212.
Μωρέως (ὁ πρίγκιπας τῆς), le prince de Morée. ἢ s’agit ici de Florent de Hainaut et de son départ de Morée pour marcher dans le despotat d'Arta en qualité d'allié. 198.
Μωρέως (ἡ πριγκίπισσα ri), la princesse de Morée. C'était une sœur du despote d’Arta, Nicéphore. Elle époasa en premières noces le prince Guillaume de Ville-Hardoin, et en secondes noces Nicolas de Saint-Omer. Elle possédait en Morée les fiefs de Calamata, Mania, Glyky et Platanos. 188, 189.
Ναούλη et Νεούλη (τζὰν vri), Jean de Neuilly. ΠΕ obtint, lors du premier partage, la seigneurie de Passava et le maréchalat héréditaire de ggorée, et fut l'un des doure pairs du prince. Il épousa une sœur de Gautier de Ronchères, seigneur d'Akova, de laquelle il eut une flle qui fut en 1263 un des otages du prince. 48, 108.
Ναϊναῦτ (ὁ xovroç vri), le comte de Hainaut, père de Florent de Hainaut, qui épousa Isabelle de Ville-Hardois. (Voy. la gén. des emp. français de Constantinople.)
Νεδελὲτ et Νιδελὲς (Γγιοῦν vri), Guy de Nevelet. 11 obtint, lors du premier partage , la seigneurie de Gheraki en Tzaconie, et en qualité de haut feudataire le droit de bâtir des forts. 48.
(Τζὰν vr&), Jean de Nevelet, probablement fils da précédent. Cette famille se perpétua en ggorée, et on l'y retrouve à la fin du xive siècle. 157.
Νικηφόρος, Nicéphore, despote d'Arta. A la mort de 08 père Michel, il eut en partage l'Étolie, la Thesprotie, l'Acarnanie, la Dolopie, Corfou, Céphalonie et Ithaque, et mourut en 1888, (Voy. les gén. des despotes d'Arta.) 75, 76.
Νικλιώταις, les habitants de Nicli, aujourd’hui Moukli où Palæo-Episcopi. δέ.
ὄζερος, le lac Oseros en Épire, près de Janinna. 202.
ὅτος, Othon de Saint-Omer. (Voy. Σαντομὲρ.) 174.
Oùyyos, Hugues de l'Ile. (Voy. Aëûe.) 48.
Οὐγγος et ῥούγγος, Hugues de Brières. (Voy. Πριέρη.) 47.
Oüyycs, le comte Hugues de Brienne, comte de Lecce, (Voy. Hptivn et Λέντζε.) 168, 169, 186, 187.
Οὔγγροι, les Hongrois. 87, 88, 94, 115.
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Παλαιόλογος (Muaÿx), l'empereur Michel Paléologue, ‘empereur à Nicée , puis à Constantinople. Le chroniqueur lui donne le titre de grand, ὁ μέγας (15). entra à Constantinople en 4264, lorsqu'Alexis Stratégopule l'eut emportée par surprise. 29, 30, 31, 75, 76, 88,
Τὶ s'agit plus loin de Michel, ls d'Andronic Ῥαϊδοlogue et petit-fils de ce premier Michel, associé par son père Andronic à l'empire en 1398. (V. les gén.) 494)
Παντευῆς, Baudoia 1", comte de Flandres, et Baudoin IL (15), empereur de Constantinople. (Voy. Βαλδευθίνος.) 8,175.
πασαθᾶ (TGiv vri), Jean de Neuilly, seigneur de Passara, m..rcchal héréditaire de More. 11 épousa une fille de Gautier de Ronchères, seigneur d'Akova, et cette fille, qui fut un des otages du prince en 163, épousa en preuz'ères noces Guibert de Score (19), et en secondes Jeau de Saint-Omer, 79, 108, 470.
Πατροῦς L: ετροπολίτης rie), le métropolitain de Patras, nommé Benoît (183). Ses suffragants étaient les évéques d'Olèue (dont le siége fut depuis transporté à Andravida), Coron, Veligosti, Amyclée εἰ Lacédémonie. Yius turd, quand l'établissement de l'Église latine parut μὲ consnlidr, des métropolitains furent donnés à Corinthe, i hèbes et Athènes, Dans cette seconde répartitiva, l'évéché de Lacédémonie fut, suivant Lequien, enlevé ἃ Patras pour être donné à l'archerëché de Corinthe, qui comprit ainsi les uit érêchés Cépha= Ἰοαῖε; --- 4. Zante; — δ, Monembasie ; Damala; — 5. Argos; — 6. Lacédémonia ; — 7. Maina ; Christiauopolis. Le métropolitain de Thèbes (non la Thèbes d'Achaïe) n'a, dans Lequien, que deux suffragants, ceux de Castoria et de Zaratoria. Le métropolitain d'Athènes fut le mieux doté de tous et parait avoir joué wo grand rôle à cette époque. Je trouve un grand nom- ‘bre de leitres des papes qui lui sont adressées comme à V'autoritésupérieure du pays. Il avait quinze sufiragant qui étaient : 1. Nègrepont; — 8, Thermopyles ; — 3. Daulis (Phocide); — 4. Avlon (Laconie); Zarca? ; — 6. Caristos (Eubée) l'Île d'Aodros; — 9. Mégare ; — 10. l'île de — 14. l'ile de Zéa; — 48. Aegée; — 45. Cithno (amphise) ; — 414. Salona; — 15. Reveresis? 49
Tigre, Pierre de Douay. (Voy. Ντέδας.) 147.
πιέρος ἐρημίτης (ppi), frère Pierre l'Ermite, qui prêch la premiére croisade en 1096. 4.
γιλαϑὴ (oi vri). J'ai dit en note que je croyais trouver dan ce mot les sires de Plaissié, qui, suivant du Cange, avaient pris racine dans les divers États possédés par les Français d'outre-mer ; mais de nouvelles recherches me font croire qu'il s'agit plutôt des La Palisse, qui étaient |
&abiis en More, et dont un descendant, Hugues dela |
Palise, épousa secrètement une petite-fille du prince Guillaume, Mahaut de Hainaut, 34.
Πριέρην où Πριένη (Οὔγγος vri et Péuyyos), Hugues de Brienne. Le chroniqueur grec l'appelle aussi Μπρένα, comme le fait aussi Muntaner. Hugues de Brienne, comte de Lecce, quitta Naples et vint épouser Hélène de la Roche, veuve du seigneur de Caritena, et en eut un fils nommé Gautier de Brienne, qui fut duc d'Athènes du droit de sa mère, et sucréda dans ce duché à son cousio-germain, Guy I de La Roche. Il épousa en seeondes noces la veuve de son beau-frère Guy I, due d'Athènes, et en eut une fille appelée Jeannette. 187,
Πριέρης (Οὔγγος vri), Hugues de Brières. Il obtint dans le premier partage le fief de Caritena, et fut un des hauts barons d'Achaïe, Ce fief de Caritena passa ensuite à Geoffroi, fils d'une sœur du prince Guillaume, mariée à un seigneur de Cicon. Je ne puis m'expliquer cetie transmission qu'en supposant qu'Ode de Cicon, qui assista à Ja prise de Constantinople, épousa une sœur de cet Hugues de Brières, mort sans enfants, et que Geoffroi bérita ainsi, du droit de sa mère, de la seigneurie de Caritena, Ce qui donnerait quelque autorité à cette supposition, c'est de voir, sur la nouvelle de la mort du seigneur de Caritena, arriver de Champagne (206) un Geoffroi de Brières qui se dit son cousin et qui était probablement fils d'un frère du Hugues de Brières mentionné ici. (Voy. l'article ci-dessous.) 47.
οὲ et Τζιφρὲς ντὶ), Geoffroi de Brières, cousin
de Caritena. Ce Geoffroi devait être fils
du signe d'un Brières, frère à la fois de Hugues de Brières qui avait obtenu dans le premier partage le fief de Caritesf, et de lo mère de Geoffroi de Caritena. Geoffroi. de Brières, apprenant la mort de son cousin, arriva de Champagne pour réclamer son héritage, ignorant que
ses collatéraux en avaient été dépossédés par une τόσ volte. Il obtint en échange le fief de Moreua (Voy. les gén.) 206, 207, 208, 210, 214, 818, 213.
Πρυθεντζάλοι, les Provençaux. 11.)
Προβέντζας (ὁ αὐθέντης τῆς). le seigneur de Provence, Raymond Bérenger, dont la fille épousa Charles d'Anjou. 454, 106.
πριν Lac (ὁ κόντος ri), le comte de Provence, Charles d'Anjou, mari de Béatrice. 138,
προθδύντζας (ἡ κονταῖσα τῆς)» la comtesse de Provence, Béatrice, fille de Raimond Bérenger et femme de Char-
Ῥάγων (θὲ, pe, ῥοι, ῥήγας, écrit adisi en un seul moi, Péézquu), le roi d'Aragon, que la Chronique appelle aussi roi des Catalans, et qui devait épouser une fille de Pierre de Courteuai, celte même Agnès qui épousa Geoffror Il de Ville-Hardoin. 28, 60, 68, 63, 144.
Pipeuy (dec), Mahieu où Mathieu Raimoud. H obtint, lors du premier partage, le fief de Veligosti , et fut un des douze hauts feudataires de Morée. 48.
Φιιζάρδος, Richard, comte de Céphalonie en 1296. (Voy. Κιφαλένια.) 196.
βοζιέρης et Povrtipne (Γαλτιέρης vrt), Gautier de Ronchères. I1 obtint, lors du premier partage, le fief d'Akova en Messarée, et fut un des grands feudataires. 1] mourut en 1270. 47, 170.
Ῥομπέρτος, Robert de Courtenai, empereur de Constantinople, frère de Baudoin 11 et non de Baudoin [5 (27), et frère et non pas père d'Agnès qui épousa Geoffroi II de Ville-Hardoin. 41, 39, 60, 01,63, 144, 176.
Robert de Champagne , cousin de Guillaume de
‘ Chamnp-Litte, reçut de son parent la seigneurie de Morée, et en fut dépossédé par Geoffroi de Ville-Hardoin. 80, 53, 54, 55, 56, 57, B8, 59.
βουμπέρτου (ἢ θυγάτηρ), la fille de l’empereur Robert. Agnès de Courtenai n'était pas la fille, mais la sœur de Robert. (Voy. les gén.) 60.
δούγγος, Hugues. (Voy. Οὔγγος.) 47.
Pourç, (ὁ πάπας τῆς), le pape de Rome. 13, 139.
Ῥωμαῖοι et Pouiot, les Grecs, héritiers de l'empire romain. 1] donne toujours aux Grecs anciens le nom d'Héllènes (voy. ce mot). 8, et presque à chaque page jusqu'a la fn.
Σαλίκ, Salik, nom d'un des chefs des Turcomans. 191,
Σάλο (Γουλίαμος vrè), Guillaume de Champ-Litte; peutêtre ce mot du texte est-il mis là pour Châlons. Le chroniqueur l'appelle toujours le Champenois, ὁ Καμ- «ανέσης. 33.
Σαλονίχης et Σαλονικίου (ὁ nya), le roi de Salonique, Boniface, marquis de Montferrat. 24, 25, 36, 37, 38, 71,88.
Σαλόνου (ὦ αὐδέντης), Thomas, seigneur de Salona. 79,
Σανοῦς (Νικόλαος vri), Nicolas Sanudo, duc de Naxos. Il épousa Jeannette, fille de Hugues de Brienne, par son second mariage avec Ânne Ange, veuve de Guy 1, duc d'Athènes. 188.
Σαντομὲρ (ἀμπελαὶ), Abel ou Bélas de Saint-Omer, pêre de Niculas, de Jean et d'Othon. (Voy. les gén.) Il avait épousé la sœur du roi de Hongrie, et ses fils étaient cousins-germains du duc d’Athênes.
Σαντομὲρ (Νικόλας ντὲ), Nicolas de Saint-Omer, sire de Thèbes, fils d’Abel ou Bélas de Saint-Omer. Il était frère de Jean et d’Othon. Nicolas épousa en premières noces Marie, princesse d’Antioche (4 89), et en secondes noces ἰδ princesse de Morée, veuve du prince Guitlaume. 11 fut investi, vers l’année 1291, du baïlat de Murée, et pendant ce temps ft construire à Thèbes le beau château de Saint-Omer, qui fut ensuite détruit par les Catalans, puis la place forte de Navarin ( nouveau Navarin), et un fort dans le Magne pour tenir tête
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aux Vénitiens. 79, 144, 174, 173, 174, 175, 1%, 177,178, 180,188, 189, 192, 1903, 206, 211.
(Τζὰν vri), Jean de Saint-Omer, frère du précédent Il épousa (171) Marguerite, fille de sæigneur de Pasava, de ἰδ famille Neuilli, veuve de Gilbert de Score, et en eut un fils nommé Nicolas de Saint-Omer, qui, du droit de sa femme, deviut maréchal héréditaire de Morée, et fut de son propre droit seigneur de Thèbes. Il réclama vainement au nom de sa femme l'héritage de la seigneurie d'Akova; il fut débouté de sa demande, et obtint de la largesse du prince le tiers de cette seigneurie, dont le reste fut donné par le prince à sa prop fille puinée, Marguerite, dame de Matagrifon. 79, 411, 414, 178, 180, 184.
(Pros ou ὅτος vri), Othon de Saint-Omer, trnisième fils d'Abel on Bélas, et frère des deux précédents. 79,
(Νικόλας vri), Nicolas de Saint-Omer, Gls de Jean de Saint-Omer et neveu d’un autre Nicolas. Il devint, du droit de sa mère, Marguerite d’Akova, maréchal héréditaire d’Achaïe. 189, 199.
Σαλέρνου (ὁ πρέγκιπκας τοῦ), le prince de Salerne, Maisfroi, bâtard de l’empereur Frédéric II et tuteur de Coerad. Il devint ensuite roi des Deux-Siciles. 136.
. Σαραχῖνοι, les Sarrazins. 1,9.
Σγοῦρος, Léon Sgure. Pendant l'affaiblissement de l'enpire grec, il s'était emparé de la tyrannie à Nauplie et à Corinthe , et occupait la citadelle de cette ville au moment où les Français s'emparèrént de la Morée. ἢ avait épousé Eudezie, file de l'empereur Alexis et γοῦνα ds Mourtzeuphle. 35. 36, 37.
ZipGot, les Serviens. 87, 88.
Σιιελίας (ὃ ῥήγας ri), le roi de Sicile, Charles d’Anjo.
Σχὸρ (Γτιπὲρ vri). Gilbert de Score. I épousa la fille de Jean de Passava, et, lorsqu'il fut mort, elle devint femme de Jean de Saint-Omer. 79.
Σχορτῖνοι, les Scortins, appelés ailleurs par erreur les Cortins. Ce sont les habitants des défilés de Scorta es Tzaconie. 108, 129, 130, 1314.
Σουλῆς (Ρούσος vri), Hugues de Sully, dit le Rouseeu, à cause de ses cheveux roux. Du Cange l'appelle à tert Soliman de Rossi. Le nom de Σολύμας, que lui donnest les auteurs grecs, n'était rien autre chose qu'une désiguation de sa haute taille, Sully-le-Magne, comme le nom de Rousseau {le Rossi de Ducange ). était pour les Latins la désignation de la couleur de ses cheveus. ἢ let envoyé comme bail en Morée par Charles d'Anjoe, vert 4418. Jusqu'à son arrivée, cette dignité avait été orcepée, depuis la mort du prince Guillaume, par le gredconnétable Jadre, et elle le fut après la mort de Hopud de Sully, arrivée en 1283, par Guillaume ou Guy 11 & la Roche, duc d'Athènes, par La Trémouulle et par colas de Saint-Omer. Ainsi les baux de Morée sat: 4. Jean de Katava, pendant le voyage du prises à Corinthe; — 8. Galeran de Brie, pour prendre posstts
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son de Îa seigneurie directe au nom du roi Charles, en 4267 (voy. Γαλεράνος) ; — 3. le connétable Jadre, comme bail d'office après la mort du prince; — 4. Rousseau de Sully; — 5. Guillaume de la Roche, duc d'Athènes; — 6. La Trémouille ; — 7. Nicolas de Saint-Omer, vers 1290, et 8. Guy II de La Roche, aprés le départ d'Isabelle de Ville-Hardoin, en 1304. ᾿ 488, 184, 185, 187.
ΣΣοφιάνος, Sofianos, citoyen de Monembasie qui apporta au prince Guillaume les clefs de la ville et en reçut des terres du côté de Vatica. 79.
Σπητάλι, l'Hôpital, c’est-à-dire l'ordre des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem. Ils reçurent des fiefs en Morée lors du premier partage. 50, 65, 66.
Στένης, Étienne Mavros ou le Noir. Il épouse une fille de Vilain d’Aunoi, seigneur d'Arcadia. (V. Μαῦρος). 213
Τιθᾶς (Πιέρος ri], Pierre de Douay. (Voy. Ντέδας.) 103.
Tépxhov, l’ordre des Templiers Il reçut des tiefs eu Morée lors du premier partage. 48, 5), 68, 66.
Trad poù (Trave et Τζάνης vri), Jean de Jadres, grand-connétable et grand-amiral de Morée. 11 fit un voyage à Naples avec le prince, fut bail de Morée à sa mort, et contribua beaucoup au mariage de Florent de Hainaut. Il serait possible que Τζάδρος ne füt qu'une abréviation de Jean de Roy. 160,181, 182, 190,193.
τζαδροῦ (ἡ ἀδελφὴ τοῦ), la sœur de Jadres. Elle fut envoyée à Constantinople en 1263 comme un des otages du prince. 170.
Téauravins (ὃ xévroc ri), le comte de Champagne, Thibaut III, qui devait être le chef de la quatrième croisade. 5, 32, 33.
Le chroniqueur appelle aussi de ce même nom, par erreur, Guillaume de Champ-Litte, désigné la plupart du temps par le nomseul de Champenoïis. 87, 58.
Ttav, Jean de Neuilly. (Voy. Ναούλη et IlaaaGä). 48.
Jean de Saint-Omer (voy. ce nom).
Jean de Katava (voy. ce nom).
Jean de Jadres. (Voy. Trad pos.)
Jean de Tournai, seigneur de Calavryta. (Voyez
Toupva.)
Ἰζανέτα, Jeannette, fille d'Hugues de Brienne et d'Anne, et sœur de père de Gautier de Brienne, duc d’Athènes. Elle épousa Nicolas Sanudo, duc de Naxos. 188.
Τζέρμπουνη, seigneur de Charpigny. C'était le nom que portait Hugues de l'Ile, qui prit en Morée celui de seigneur de Vostitza. Le nom de Hugues de Charpigny, εἴγε de le Poustice, se retrouve dans la eonfirmaüun d’une donation faite en 1 50 ὁ par Philippe et 1sabelle d’Achaïe à leur fille Marguerite. (Voy. mes Éclair. cissements.) 48.
Ἱζιφρὲ, Τζεφραὶς, Τζεφροὲ Βιλλαρδουῆν, Geoffroi de Ville- Harduin, le maréchal de Champagne, auteur de ἰδ
Chronique française et oncle du prince de Morée, 6, 7, 9, 10, 46. |
Geoffroi Ier de Ville - Hardoiïin, neveu du maréchal de Champagne et prince de Morée après le départ de son ami Hugues de Champ-Litte. (Voy. mes Kclaircissements sur la principauté française d’Achaïe.) Il le confond (47) avec son oncle le maréchal de Champagne. Il fut enterré dans l’église de Saint-Jacques d'Andravida. 1l laissa deux fils, Geoffroi, né en France, Guillaume, né à Calamata, et une fille, qui épousa le seigneur de Cicon, dont elle eut un fils, nommé aussi Geoffroi comme son grand-père et son oncle. Geoffroi 1er avait obtena, dans le premier partage, les seigneuries d'Arcadia et de Calamata. Ce dernier fief servit d’apanage à son second fils Guillaume, qui en prit le nom de Guillaume de Calamata, 28, 36, 38, 39, 41, 48, 43, 44, 45, 46, 47, 49, 60, δέ, 53, 85, δ, 50, 57, 58, 59, 60.
Geoffroi II. Il épousa Agnès de Courtenai, dont il n'eut pas d'enfant. 1l fut enterré à côté de son père dans l'église de Saint-Jacques d'Andravida. 59, 60, 61, 68, 63, 64, 68, 61, 68, 144.
Gooffroi, seigneur de Caritena (voy. Καριεόνα), neveu des deux précédents et petit-fils de Geoffrai-Kr, C'était ua des chefs les plus braves parmi les Françih de Morée. 81, 433, 134, 167.
Geoffroi de Brières, cousin du seigneur de Carienn. (Voy. Πριέρης.) 408. 410.
Geoffroi de Tournai, seigneur de Calavryta. 490,
Ἰομᾶς et Nroude, Thomas, seigneur de Solaua, 79,
Tcoxdvor, les Toscans. 168. 164.
Τουδέσκοι, les Allemands, de l'italien Tedesco. 164.
Τουλούζας (4 κόντος τῆς), Raymond VI, comte de Tou louse. 5, 9, 84.
Τουρχομάνος, le Turcoman, nom d'un beau cheval que montait le grand-domestique Alexis Caballarios. 448.
Tcupxeuävot, les Turcomans, venus de la Scythie en Europe. 24.
Τιύρκοι, les Turcs. 20, 23, 24, 26, 27, 28, 50, 87, 88, 109, 415, 147, 119, 190,191, 122, 123, 124, 130, 131, 154, 161, 1464, 169, 200.
Teupv& (βοῦ vri), Raoul de Tournai, Il obtint, lors du premier partage, la seigneurie de Calavryta, et devint uu des douze hauts feudataires d’Achaïe, investis du droit de bâtir forteresses. 48.
( Τζὰν vr£), Jean de Tournai, seigneur de Calavryta, probablement le fils du premier. Il partit pour Naples avec le prince Guillaume. 460,
(Τζεφρὲ vré), Gevffroi de Tournai, seigneur de Calavryta, probablement le fils de Jean et petit-fils de Raoul. 190, 193.
Τρέμουλα (Pouuaépros vri), Robert de La Trémoille, appelé plus exactement par Dorothée Imbert. 1] fut, lors du premier partage, rangé au nombre des hauts
feudataires, et bâtit le fort de Chalatritza dans le pays qu'il avait-obtenu. 48.
Un La Trémouille, sans autre désignation, occupa le baïlat de Morée après Guy II de La Roche, duc d'Athènes. Les Assises d'Achaïe désignent aussi un La Tremoille comme coupable de forfaiture, et en conséquence privé de ses fiefs de Morée. 189.
Φερδερῖγος, l'empereur Frédéric II, empereur d’Allemagne et roi de Sicile, père de Conrad et de Mainfroi, et grand-père de Conradin. 136, 158.
Φιλάνδριας et Φιλάνδρας (ὁ χόντος τῆς), Baudouin IX, comte de Flaudres. δ, 9, 23.
Φιλανθρώπινος, général de l’armée impériale des Grecs de Morée. 301.
Φιλόχκαλος, Filocalos, nom du châtelain d’Araclovon.
Φλαμέγγοι, les Flamands. 95.
Φλωρᾶς, Florent de Haiuaut, fils du comte de Hainaut. (Voy. la gén. des empereurs français de Const.) Il était établi à Naples; ce fut là qu’il épousa Isabelle de Ville-Hardoin en 1291. Avant de quitter Naples il fit avec le roi Charles ΠῚ (192) un traité en vertu duquel il déclara que, s'il n'avait qu’une fille pour héritière, cette fille ne pourrait se remarier sans la permis— sion du roi de Naples. Les réflexions faites au sujet de ce traité par le chroniqueur me semblent s'appliquer à ce qui arriva à cette fille, nommée Mabaut de Hainaut, lorsque, après la mort de son mari Louis de Bourgogne, elle fut persécutée et emprisonnée par Jean de Sicile, comte de Gravina, qui recherthait sa main, et quiajouta par ses prétentions aux troubles qui désolaient
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la Morée à cette époque, c'est-à-dire vers l'an 1324. Il s'en suivrait qu'il faudrait porter peu après 1524 la composition dc cette chronique métrique. 190,18,
Φράγκοι, les Français et en général les Franes. Ce st est pris (52) pour Latins, ou membres de l'Église = tine ou romaine, par opposition à l’Église grecque; à (159) pour Guelphes, par opposition aux Gibeliss αἱ Allemands. 3 et à presque toutes les pages.
Φραντζέζοι, les Français. 22.
Φράντζας (ἡ ῥήγαινα τῆς). La reine de France, Marguerie de Provence, femme de saint Louis. 488.
Φραντζας (ὁ ῥέγας rx), Philippe-Auguste, roi de Franc de 1180 à 4885. 31, 44.
Saint-Louis, roi de France de 1226 à 4970. Ce fut
lui qui nomma Guy de La Roche duc d’Atbènes (83) pendant son voyage d'expiation à Paris, en 1258. 81, 82, 83, 109, 136, 137, 139, 159.
Χαλανδρίτζας (ὁ ἀυϑέντης ri), le seigneur de Chalatrita. C'était un La Trémoille qui occupait alors les fonctices de bail de Morée. 189.
Χριστιάνοι, les chrétiens. 1,2.
ὥλενας (ὁ ἐπίσκοπος τῆς), l'évêque d'Olène, un des sffragants du métropolitain de Patras. 1] précéda Léonard de Verule dans les fonctions de chancelier d'Achak. Il fut plus tard envoyé en ambassade au roi Chris d'Anjou, 146, 147, 207.
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V. La branche des Ville-Hardoin princes d’Achale, et les divers princes de Morée des familles de Savoie-Achale, de Sicile-Anjou et de Majorque, tirant leurs droits des Ville-Hardoin.
VI. Les douze pairies.— τὸ pairie, duché d'Athènes et familles La Roche, Brienne, Acciaiccoll; et Sicile-Aragon pour le duché de Néa Patras.
VII, 2e pairie, duché de Naxos.
VIII. 3e, 46 et Bepairies, baronnies de Négrepont ; 6e pal. rie, comté de Céphalonie ; 19 pairie, baronnie de Calavryta; 8e pairie, baronnie de Passava; 9e pairie, marquisat de Bodonitza ; 10e pairie, baronnie de Cariténa; {ie pairie, baronuie de Patras; 189 pairie, baronnie de Matagrifon.
IX. Les rois d'Aragon, de Majorque et de Sicile issus de Jacques -le - Conquérant ; les descendants d’Othman,
X. Les sultans seljoucides d'Iconium
.PREMIER LIVRE οὐ INTRODUCTION.
1094 de J.-C. Pierre l'Hermite, témoin des outrages commis par les Sarrazins contre les chrétiens dans la Terre- Sainte, se décide à venir invoquer le secours des souverains de l'Occident. {
095 11 vient trouver le pape, qui ordonne une croisade. 4
— Les croisés passent par Constantinople. Alexis promet de les suivre. ë
1097 Ils traversent PArménie et arrivent ἃ Antioche.
1068 118 s'emparent d’Antioche, y passent l'hiver, traversent la Syrie et s’emnarent de Jérusalem, dont Godefroi de Bouillon est nommé roi. 4
4198 Les comtes de Flandre, de Champagneet de Toulouse résolvent une quatrième croisade. Mort du comte de Champagne qu'ils avaient choisi pour chef de l'armée. 8
4400 Geoffroi de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne, va trouver successivement les comtes de Flandre et de Toulouse, et parvient à réorganiser la croisade aban-
donnée après la mort du comte de Champagne. 6
— Les deux comtes se réunissent en Bourgugne en conseil. On décide d'offrir le commandement à Boniface, marquis de Montferrat. Geoffroi est envoyé auprès de lui et le rencontre à Saluce. 1
— Le marquis part pour consulter le roi de France, arrive à Paris et communique à Philippe-Auguste la proposltion qui lui ἃ été faite. D'après le conseil du roi, il accepte, retourne en Savoie et y conv'uue l’armée des Francs. 8
1906 Aussitôt la réunion opérée en Sayuie, Geoffroi de
Ville-Hardoin est envoyé à Venise pour obtenir des: moyens de transport. 9
1203 Geoffroi traverse la Savoie, le Piémont, le Montferrat, la Lombardie, et arrive à Venise où ἢ est favorablement accueilli du doge Henri Dandolo, qui convoque les grands et le peuple dans l'église de Saint-Marc.
Genffroi, après avoir stipulé des conventions avec Venise, traverse la Lombardie, vient en Montferrat trou ver le marquis, et retourne de là vers le comte Baudoin en Flandre. Les Provençaux manquent aux conditions du traité et s'embarquent de leur pays avec le comte de Toulouse.
Le comte de Flandre et le marquis de Montferrat arrivent à Venise. Les Vénitiens se plaignent des Provençaux pour lesquels des vivres et des vaisseaux avaient été préparés. Les croisés décident d'indemniser Venise en allant prendre Zara en Esclavonie. Prise de Zara. Isaac Vataces est détrôné par son frère qui lai fait crever les ycux. Son fils Alexis vient en Occident réclamer des secours. L'empereur d'Allemagne écrit en sa faveur au pape.
Innocent 1I!, pour gagner l'Église grecque, engage, par un légat qu'il envoie à Zara, les croisés à abandonner l'expédition de Jérusalem pour celle de Constantinople à laquclle il réserve les mêmes indulgences. Queiques croisés refusent, mais le plus grand nombre accepte. Les Vénitiens et leur doge se réunissent à Pexpédition. Description de Constantinople. Les croisés l’attaquent et s'en emparent. Ils tirent Isaac de sa prison et le replacent sur le trône. Geoffroi les engage à lui commu-
les fonctions de cour. Alexis Cavallaritnus, qui occupait les fonctions de grand-domestique de l'empire, fut envoyé en Morée par l'empereur et fait prisonnier par le prince Guillaume. C'est le même qui en 1261 avait repris possession de Constantinople par surprise. 198, 126,188.
Καισάρης, César de Toucy. Il est appelé aussi dans la Chronique César de Romanie, pour le distinguer sans doute d'Ancelin, qu'on pouvoit appeler Ancelin de Worée depuis qu'il était veou se fixer dans ce pays après la perte de Constantinople. 125, 126.
Καλαματιανοί, les habitants de Calamata. 56.
Καμπανέσης, le Champenois, c'est-à-dire Guillaume de Champ-Litte. Le chroniqueur l'appelle aussi Guillaume de Σαλώ et comte de Champagne. 34, 35, 36, 37, 28, 39, 40, 41, 43, 44, 48, 46, 47, 49, 52, 53, 56,
Ἱαρεντάνος (ὁ δούχας), et aussi Καρεντάνων (ὃ δούκας τῶν), le duc Carentanos et le duc des Carentaniens, c'est-à-dire le duc de Carinthie. 11 s'appelait alors Ulric. Le chroniqueur suppose qu’il fut tué à la bataille de Castoria en Pélagonie, en 1259. 93.
Kaperdvou (ὁ δούχκας vrè), le duc de Carinthie. C'est, ici, le jeune Frédéric de Zeringhen , qui, du droit de sa mère, revendiquait l'Autriche, la Styrie et La Carinthie, en même temps que son ami Conradin revendiquait la Sicile du droit de ses aïeux paternels. Conrad et Frédéεἰς II. De cette réclamation du jeune Frédéric lui est venu le nom de duc d'Autriche, sous lequel il est plus connu, et le nom de duc de Carinthie, qui lui est donné ici. 1] périt sur le mème échafaud que Conradin, par l'ordre de Charles d'Anjou. 168.
Κάρλος et Képcukcç , Charles d'Anjou, frère de saint Lows, gratifié par le pape du royaume des Deux- Siciles. Après être devenu roi de Naples, il reçut l’investiture de la Morée après le traité conclu avec Baudoin et son alliance de famille avec Guillaume de Ville-Harduin, et il revêtit aussitôt de cette seigaeurie son fils puiné le prince Louis-Philippe, en le mariant à Isabelle de Ville - Hardoin (152). Après la mort de Louis, en 4277, il reprit la seigneurie supérieure de Morée (186). 135, 137, 141, 142, 443, 162, 158 159,160, 163, 164, 181, 182, 185, 186, 187, 100,
Κάρλος, Charles IT, dit le Boîteux, fils de Charles Ier d'Anjou. Ji donna la main d'Isabelle de Ville-Hardoin à Florent de Hainaut, son ami. 486.
Καρήταινος et Kapirévou (ὁ ἀυθέντυκ). Le premier qui reçut la seigneurie de Caritena, aprés la conquête, fut Hugues de Brières. Fille passa ensuite, probablement par droit de succession collatérale, à Geoffroi, petit-fils de Geoffroi Ier, et neveu des princes Geolfroi II et Guillaume par leur sœur mariée à un seigneur de Cicon. 1] faut que la parenté ait été pour quelque chose dans cette transmission, puisqu'à la mort de Geotfroi (167) un de ses parents, du nom de Brières, arriva de Franee (806) pour réciimer son héritage, qui ne put lui être donné
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attendu qu'après la révolte de ce chef célèbre, δ᾽ μιευέ avec sou beau-frère le mégas-kir d'Athènes, son £ef js avait été retiré et ne lui avait été rendu qu'à condition de retour, faute d’héritier de son corps. (Vor. Πριόρε) 48, 78, 77, 81, 89, 90, 93, 04, 95, 97, 400, 101, 102%, 103,104, 108,430, 151,152, 133, { 34, (ἐξ, 155, 156, 157, 467, 206, 801.
Kapuraivou (ἡ χύρα Ti), la dame de Caritena, sœur & Guy I de La Roche, mégas-kir, puis due d'Athènes. 4h mort de sun premier mari, Geoffroi, elle épousa Hsgues de Brienne, et en eut un fils appelé Gauthier ἀ Brienne, qui devint duc d'Athènes en 1308.
Karaba (Τζὰν vré), Jean de Catava, maréchal de l’armée française en Morée et bail du prince pendant sœ voyage à Corinthe. Geoffroi, seigneur de Caritena, li enieva sa femme et se sauva avec elle au royaume de
Naples, sous prétexte de pèlerinage (1352). 109, 410,
Καταχουζῆνος, Cantacurène, général des troupes grecques de l'empereur en Morée. ἢ y fut tué dans une bataille euntre les Français. 406, 108, 115, 116, 117.
Karaiaver, les Catalans. Ils arriveut dans le duché d’Athènes. 116 détruisent le château de Saint - Omer à Thèbes. (Voy. Muntaner.) 169, 189.
Κατελανῶν (ὁ ῥήγας τῶν), le roi de Catalogne et d'Ars gon. 60, 61, 187.
Κεφαλονῆς (ὃ χόντος τῆς), le comte de Céphalonie, nommé Richard. 74, 196, 498.
Κιπιλῖνοι, voy. Γιπελῖνοι, 459.
Κολινέτος, Colinet, maréchal de la principauté d'Achai; :
différent du maréchal héréditaire, qui était toujours us membre de la famille des Neuilly, seigneurs de Passara,
Kcuravia, la grande Compagnie ; les Catalans, dont Muntaner a décrit les aventures en Grèce. 187.
Κονράδυς et Kovpadivoc, Conradin, fils de Conrad et petitfils de Frédéric IL, prétendant au trône de Naples, déeapité per Charles d’Anjou , avec son ami Frédérie de Zeringhen. 158, 159, 160, 464, 163, 164, 165, 466, 187.
Κοντεφρῶε vrs Βουλίου, Gedefrei de Bouillon. 1,
ἸΚορίνθιοι, les Corinthiens. 69.
Kopruves, les Corüns. (Voy. Σκορτῖνοι.) 409.
Κορωναῖοι, les habitants de Corcn. 43.
Κουμάτς (Πιέρης). Pierre Cumain, sergent franc. Il at question d'un Cumain dans les Assises de Jérusaien. (Voy. mes Éclaircissement historiques.) 128.
Κουμάνοι, les Coumans, population scythique récemmest débordée sur les provinces septentrionales de l’enpæ grec. 24, 86, 28, 87,04, 113, 168, 200.
Κυρσάχης, pour Κὰρ ἰσαάκιης, Kyr Isaac, l'empereur, k seigneur Isaac. Il appelle de la même maniere (X l'empereur Léon, Kup-Aéuv. 13, 14; 28.
Κωνσταντῖνος, l’empereur Constantin, dit le Grand, qu adopta le ebristianisme. 15,
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Aeabet, les Alains, population scythique. 88.
Aapovrks et Δαρότζε (Γῆς, Γυίος ou Γουλιάμος). Le premier seigneur d'Athènes et de Thèbes fut Othon de La Roche, qui, suivant Du Cange(t. I, p. 88), épousa, vers 1207, Agnès, fille de Boniface de Mont-Ferrat, roi de Salonique. L'empereur Henri, frère de Baudoin, avait épousé une autre fille de Boniface. 38.
Guy ou Guillaume de La Roche, mentionné dans le texte, succéds à son oncle Othon, maria sa sœur à Geoffroi, seigneur de Caritena, entraîna le neveu à se révoiter contre l'oncle, fut vaincu et envoyé en France, comme expiation, vers 1288; il y resta deux ou trois ans, et saint Louis, avant son départ, transforma son titre de mégas-kyr d'Athènes en celui de duc. ‘A son retour, en 1261, en Grèce, il épousa une fille de Théodore, despote d’Arta, de laquelle il eut un fils appelé, comme lui, Guy ou Guillaume 11. Guy Ie" mourut vers 1295, et eut pour successeur son fils Guy II, qui mourut en novembre 1308, laissant le duché d’Athènes à son cousin-germain Gautier de Brienne, fils d’Hugues de Brienne et d'Hélène de La Roche, sœur de Guy Ie et taute de Guy II. 77,168, 169, 186, 187.
Αάσκαρις (Θεόδωρος), Théodore Lascaris, gendre de l'empereur Alexis. Après la prise de Constantinople par les Francs, il se fit proclamer empereur à Niece en Byihinie. 28, 29, 74, 76.
Aûs (οὗγγος vri), Hugues de l'Ile, seigneur de Charpigny. 11 obtint dans le premier partage huit fiefs de cavaliers dans la seigneurie de Vostitza, avec le droit réservé aux pairs du prince d'y faire bâtir un fort. 48.
Δεσπιγᾶς (ὁ vri), le sire de les Pigas. Piga était une ville d'Asie qui fut distribuée en fief à un des croisés de Constantinople, qui sans doute, après la prise de cette ville par les Grecs, vint s'établir en Morée. 54.
Aévre et Δέτζη (ὁ xévroç vré), le comte de Lecce. Hugues de Brienne, comte de Lecce dans le royaume de Naples, épousa en premières noces Hélène de La Roche, veuve de Geoffroi, seigneur de Caritena et sœur de Guy Ier de La Roche, duc d'Athènes, et en eut un fils nommé Gautier de Brienne, qui devint depuis duc d'Athènes. Après la mort de sa première femme, Hélène de La Roche, il épousa Anne Ange, duchesse douairière d'Athènes, veuve de son beau-frère Guy ler, et ἢ en eut une fille appelée Jeannette. 168, 186.
Δέων (Κὺρ), l’empereur Léon, le seigneur Léon. Il est question ici de Léon VI, dit le Philosophe. 40.
Awapt et Awapdcç, Léonard de Verule, logothète ou chancelier d'Acbaie, qui avait eu pour prédécesseur dans cette charge l’évêque d’Olène et eut pour successeur un nommé Benjamin. On trouve des actes siæués par Léonard de Verules, en 1267, 1274 et 1384, et par Benjamin, en 1304. Léonard était né en Pouille, et vint très probablement se fixer en Morée après les événements de 1264. 1] est mentionné avec
Pierre de Dousy dans la contination de ia Chronique de Ville-Hardoin. 405, 117,187, 178.
Ad, Louis d'Anjou, fils puîné de Charles d’Anjou, roi de Sicile. Il épousa en 1269 Isabelle de Ville-Hardoin, qui n'avait que deux ou trois aus, puis fut immédiatement après investi de la principauté de Morée, qu'il rendit anssitôt à son beau-père, sa vie dnrant, Aussitôt après la mort du prince Guillaume, Hugues de Sully, dit le Rousseau, fut chargé de prendre possession dela principauté, au nom de Louis, comme bail de Morée; mais Louis mourut en 4277, peu de mois après. 488, 186, 190.
Aoûxas, messire Lucas; Dorothée l'appelle Ducas. C'est un des chevaliers français qui eurent part au premier partage, au noinbre des grands vassaux, Riches-Hommes, comme disent les Catalans, ou pairs du prince, suivant l'expression des Assises de Romanie, Il eut le fief de Gritzena. 48.
Αουμπάρδοι, les Lombards. 22, 24, 164.
Madrn, Mahaut ou Mathilde, appelée ailleurs aussi Mgr guerite (169). Elle était fille d'Isabelle de Ville Hardoin et de son deuxième mari Florent de Hainaut, et fut mariée avant l’âge nubile à Guy 11 de La Roche, duc d'Athènes, qui mourut avant que le mariage fût consommé, en novembre 1308. Mahaut épuusa en 1313 Louis de Bourgogne. 169, 187.
Μάϊος Peuoüv. Mahieu ou Mahé, c'est-à-dire Mathieu Raimond. Notre vieux chroniqueur Ville-Hardoin 8ρpelle toujours du nom de Mathieu Mathieu de Munt= morency et Mathieu de Valaincours, Le nom de Methilde qui précède est, en vertu de la même habitude, écrit MAIA sur ses monnaies. Mathieu Raimond fut un des grands feudataires du premier partage, et obtint le fief de Veligosti. 48.
Maxpüves. Macrynos, parent de l'empereur, est envoyé par lui avec des troupes en Morée. 108, 107, 108, 415, 447.
Maucuvä, Mamounas, citoyen de Monembasie, qui apporta les clefs de la ville au prince, et ea reçut des terres du côté de Vatica. 79. |
Μαργέτα, Margueite, Mathilde ou Mabaut de Hainaut. (Voy. Madrn.)
Mapyapira, Marguerite, sœur d'Isabelle de Ville-Hardoin et seconde fille du prince Guillaume. Elle avait été fiancée en 1269 à un comte d'Andria, de la famille des Baux. Son père la déclara héritière de la principauté à défaut de sa sœur, et l'avantagea d’une partie du fief d'Akova. 178, 184.
Mapyapira, dame ou madame Marguerite (vrdua gt μᾷν»» τάμα). Celle dont il s'agit ici était fille du seigneur de Passava, de la famille Neuilli et d’une sœur de Gautier de Ronchères, seigneur d'Akova. Elle hérita sans contestation de la seigneurie de Passava ; mais celle d’Akovz, dont l'héritage lui survint en 4263, peudaot
71} qu'elle était en otage pour le prince à Constantinople, Jui fut contestée. Elle épousa Jean de Saiut-Omer pour donner force à ses réclamations. 170, 471, 173, 476, 418, 179, 180.
Mapyapira, Marguerite. Cette dernière était cousine du seigneur d'Akova. Elle était de son propre droit dame de Lisarea et épousa Geoffroi de Brières, parent de Geoffroi de Caritena. 213.
Mapxitre, Boniface, marquis de Montferrat et roi de Salonique. 7, 8, 18, 22.
Mapxitre. 11 s’agit ici du marquis de Bodonitza, un des grands feudataires d’Achaie. 80.
Μαῦρος (Στένης ὁ), Étienne Mavros ou le Noir. Il épousa Agnès, fille de Vilain d'Aunoi. 213.
Μαφροὶ et Μαφροῦ, Mainfroi, prince de Salerne et de Tarente, puis roi des Deux-Siciles, qu'il appelle ὁ bon et δοάς (141), le roi. Α la mort de l'empereur Frédéric II, dont il était le fils naturel, Manfred ou Mainfroi devint le tuteur de Conrad, fils de Frédéric 11 et son frère de père. Conrad mourut le 81 mai 1284, laissant un fils de trois ans, Conradin, qui était alors en Allemagne (Diurnali, p. 10 et 449), et Mainfroi continua l'office de la tutelle. Sur le bruit qui courut de la mort de Conradin en Allemagne, Mainfroi passa en Sicile en mars 1288 et s’y fit couronner roi à Palerme le 11 août de la même année. Lorsque Mainfroi, qui, comme le dit le chroniqueur, avait reçu comme une sorte d'héritage paternel l'excommunication papale, eut été déclaré déchu de son royaume par le pape, Charles d'Anjou lui livra bataille, et Mainfroi périt au combat de Bénévent, en 1966. 132, 133, 138, 137, 159, 141, 442,143, 158, 150, 468.
Méqag=xup et Μεγας-χύρης, mégas-kvr, c'est-à-dire, ainsi que le traduisent nos vieux chroniqueurs, grand:sire, Ciétait ainsi qu’on appelait les seigneurs d'Athènes, nous dit la Chronique de Morée (168), et ce non venait des Hellènes. Nicéphore prétend que ce mnt est une abréviation de grand-primicier. Ce fut Guy 17 jui rem-
plaça ce titre par celui de duc. 57, 80, ‘2, .. 100, 404, 168.
Marx et Μελίχης, nom d’un des chefs des . . 4: 5, ἢ Υ eut un chef de ce nom sortant de la -. . ile: - :lrans seljoucides d’Iconium, qui obtint en 13: lép.:.::r la
fille du sultan Azeddin. 119, 120, 1::, 144, 130,
Μιχαὴλ Παλαιόλογος, l'empereur Michel Paléologue, qui mourut en 1283; puis (186) son petit-fils Michel, fils d'Andronic, le même dont parle Ramon Muntaner., 29, 86, 156.
MovaGaatwrau, les habitants de Monembasie. 18. 128,
Movoiäwx, Monoïannis, citoyen de Monembasie, qui apporta au prince Guillaume les clefs de la ville et en reçut des terres du côté de Vatica. 79.
Μονφιρὰτ (ὁ μαρκέζης vri), le marquis Boniface de Mont ferrat, roi de Salonique. 9, 23, 77,
Mourrcuvirtas (ὁ μαρκέζες ri), le marquis de Bodonitras
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un des douze grands feudataires d’Achaïe, depuis l: cession de Îa seigneurie supérieure de ce fief par le marquis Boniface au prince d’Achaïe. 77, 80, 101, 4185,
Μουρτζοῦφλος, Murtzuphle. Il s’appelait Alexis Ducss; il s'empara de l'empire, et fut précipité par les Francs du haut d’une colonne. 19.
Mopafrai, les Moraites ou habitants de la Morée. 85, 91. 166, 414, 1U3, 209, 212.
Μωρέως (ὁ πρίγκιπας ris), le prince de Morée. ἢ s'agit ici de Florent de Hainaut et de son départ de Morée pour marcher dans le despotat d’Arta en qualité d'allié. 198.
Μωρέως (ἡ πριγκίπισσα T5), la princesse de Morée. C'était une sœur du despote d’Arta, Nicéphore. Elle épousa en premières noces le prince Guillaume de Ville-Hardoin, et en secondes noces Nicolas de Saint-Omer. Elle possédait en Morée les fiefs de Calamata, Mania, Giyky et Platanos. 188, 189.
Naoÿdn et Νεούλη (τζὰν vri), Jean de Neuilly. ἢ obtint, lors du premier partage, la seigneurie de Passava et le maréchalat héréditaire de ggorée, et fut l'un des doure pairs du prince. Il épousa une sœur de Gautier de Ronchères, seigneur d'Akova, de laquelle il eut une fille qui fut en 1263 un des otages du prince. 48, 105.
Naïvaÿr (ὁ κόντος vrè), le comte de Hainaut, père de Florent de Hainaut, qui épousa Isabelle de Ville-Hardois. (Voy. la gén. des emp. français de Constantinople.)
Νεδελὲτ et Νιδελὲς (Γγιοῦν vri), Guy de Nevelet. II obtint, lors du premier partage , la seigneurie de Gheraki en Tzaconie, et en qualité de haut feudataire le droit de bâtir des forts. 48.
(Τζὰν vri}, Jean de Nevelet, probablement fils de précédent. Cette famille se perpétua en ggorée, et on l'y retrouve à la fin du xrv° siècle. 481.
Νικηφόρος, Nicéphore, despote d'Arta. Α la mort de son père Michel, il eut en partage l'Étolie, la Thesprotie, l’Acarnanie, la Dolopie, Corfou, Céphalonie et Ithaque, et mourut en 1888, (Voy. les gén. des despotes d'Arta.) 75, 76.
Νιχλιώταις, les habitants de Nicli, aujourd'hui Moukli os Palæo-Episcopi. 84.
ὄζερος, le lac Oseros en Épire, près de Janinna. 204.
ὅτος, Othon de Saint-Omer. (Voy. Σαντομὲρ.) 174.
Oÿyyoe, Hugues de l'Ile. (Voy. Aëks.) 48.
Οὔγγος et ῥούγγος, Hugues de Brières. (Voy. Iprépn.) 87.
Oùyycs, le comte Hugues de Brienne, comte de Lecce,
(Voy. Hptévn et Λέντζε.) 68, 169, 286, 187.
Οὔγγροι, les Hongrois. 87, 88, 94, 113.
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Παλαιόλογος (Mwañx), l'empereur Michel Paléologue, empereur à Nicée, puis à Constantinople. Le chroniqueur lui donne le titre de grand, ὁ μέγας (78). Ilentra à Constantinople en 4264, lorsqu'Alexis Stratégopule l'eat emportée par surprise. 29, 30, 31, 75, 76, 88,
Ἢ s'agit plus loin de Michel, ls d'Andronic Palo logue et petit-fils de ce premier Michel, asocié par son père Andronic à l'empire en 4896. (V. les gén.) 194, 195.
Παντεουῆς, Baudoia Ier, comte de Flandres, et Baudoin II (15), empereur de Constantinople. (Voy. Βαλδουθίνος.) δ, 175.
πασαθᾶ (TGiv vri), Jean de Neuilly, seigneur de Passava, m1 échal héréditaire de Morée. 11 épousa une fille de Gautier de Ronchères, seigneur d'Akova, et cette fille, qui fut un des otages du prince en 4263, épousa en pren:'ères noces Guibert de Score (19), et en secondes Jean de Saint-Omer, 19, 108, 470.
πατροῦς τ: κετροπολίτης τῆς), le métropolitain de Patras, nommé Benoit (183). Ses suffragants étaient les évéques d'Olène (dont Le siège fut depuis transporté à Andravida), Coron, Veligosti, Amyclée εἰ Lacédémonie, Vus tord, quand l'établisement de l'Église latine parut se concilier, des métropolitains furent donnés à Co— riathe, 1 hèbes et Athènes, Dans cette seconde répartitivn, l'évéché de Lacédémonie fut, suivant Lequien, enlevé ἃ Patras pour être donné à l'archevêché de Co-
qui comprit aiusi les huit évêchés de: 4. Cépha=
Zante; — 3. Monembasie ;
— 5. Argos:
Christiauopolis. Le métropolitain de Thèbes (non la Thèbes d'Achaïe) n'a, dans Lequien, que deux suffragants, ceux de Castoria et de Zaratoria. Le métropolitain d'Athènes fut le mieux doté de tous et parait avoir joué ua grand rôle à cette époque. Je trouve un grand nombre de lettres des papes qui lui sont adressées comme à l'autorité supérieure du pays. Il avait quinze suffraganu qui étaient : 1. Nègrepont; — 8, Thermopyles; — 3. Daulis (Phocide); — 4. Avlon (Laconie); — δι Zarca? ; — 6. Caristos (Eubée); — 1. Colonia ; — 8. V'le d'Andros; — 9. Mégare ; ile de Scyra le de Zéa; — 18. Aegée; — 15. Cithno (amphise); — 44. Salona; — 45. Reverensis? 49 Πιέρης, Pierre de Douay. (Voy. Ντέδας.) 147.
Πιέρος ἐρεμίτης (gpi), frère Pierre l'Ermite, qui préch la premiére croisade en 1096. 4.
ψιλαϑὴ (οἱ ri). J'ai dit en note que je croyais trouver dan ce mot les sires de Plaissié, qui, suivant du Cange, avaient pris racine daus les divers États possédés par les Français d'outre-mer ; mais de nouvelles recherches me font croire qu'il s'agit plutôt des La Palise, qui étaient | établis en More, et dont un descendant, Hugues dela |
Palisse, épousa secrètement une petite-fille du prince
Guillaume, Mabaut de Hainaut, 34.
ou Πριένη (Οὔγγος vrè et Ῥόνγγος), Hugues de Brienne. Le chroniqueur grec l'appelle aussi Μπρέναν ‘comme le fait aussi Muntaner. Hugues de Brienne, comte de Lecee, quitta Naples et vint épouser Hélène de la Roche, veuve du seigneur de Caritena, et en eut un fils nommé Gautier de Brienne, qui fut duc d'Athènes du droit de sa mère, et sucréda dans ce duché à son cousio-germain, Guy Il de La Roche. Il épousa en se condes noces la veuve de son beau-frère Guy 1, due d'Athènes, et en eut une fille appelée Jeannette, 187,
Πριέρης (Οὔγγος vi), Hugues de Brières, IL obtint dans le premier partage le fief de Caritena, et fut un des bauts barons d'achaïe, Ce fief de Caritena passa ensuite à Geoffroi, fils d'une sœur du prince Guillaume, marièe à un seigneur de Cicon. Je ne puis m'expliquer cetie transmission qu'en supposant qu'Ode de Cicon, qui as sista à la prise de Constantinople, épousa une sœur ds cet Hugues de Brières, mort sans enfants, et que Geoffroi bérita ainsi, du droit de sa mère, de la seigneurie de Caritena, Ce qui donnerait quelque autorité à celle supposition, c'est de voir, sur la nouvelle de la mort du seigneur de Caritena, arriver de Champagne (806) ua Geoffroi de Brières qui se dit son cousin et qui était probablement fils d'un frère du Hugues de Brières mentionné ici. (Voy. l'article ci-dessous.) 47.
Πριέρε (Τζεφροὶ οἱ Top Geoffroi de Brières, cousin du seigneur de Caritena. Ce Geoffroi devait être fils d'un Brières, frère à la fois de Hugues de Brières qui avait obtenu das le premier partage le Gef de Carited, et de 1» mère de Geoffroi de Caritena. Geoffroi de Brières, apprenant la mort de son cousin, arriva de Champagne pour réclamer son héritage, ignorant que ses collatéraux en avaient été dépossédés par une révolte. Il obtint en échange le fief de Morena (Voy. les gén.) 206, 207, 208, 210, 211, 818, 213.
Προβεντζάλοι, les Provençaux. 144]
Προβέντζας (ὁ αὐθέντης τῆς). le seigneur de Provence, Raymond Bérenger, dont la fille épousa Charles d'Anjou. 434, 196.
Ipoÿae Lac (ὁ κόντος rh), le comte de Provence, Charles d'Anjou, mari de Béatrice. 138.
Npeiv-tre (ἡ κονταίσα ris), ‘la comtesse de Provence,
fille de Raimond Bérenger et femme de Char-
Ῥάγου (δὲ, br, bas, ῥήγας, écrit aulsi en un seul mol, δίφῥῥαγου), le roi d'Aragon, que la Chronique appelle aussi roi des Catalans, et qui devait épouser une fille de Pierre de Courtenai, celle même Agoës qui épousa Geoffroi Il de Ville-Hardoin. 28, 60, 6%, 63, 144.
Pipeuy (Méioe), Mabieu où Mathieu Raimoud. 1] obtint, lors du premier partage, le fef de Veligosli , et fut un des douze hauts feudataires de Morée. 48.
Φιιζάρδος, Richard, comte de Céphalonie en 1296. (Voy. Κιφαλένια.) 196.
βοζιέρης et Povrtione (ΤΓαλτιέρης ντὲ), Gautier de Ronchères. I1 obtint, lors du premier partage, le fief d'Akova en Messarée, et fut un des grands feudataires. Il mourut en 1270. 47, 170.
Pouripres, Robert de Courtenai, empereur de Constantinople, frère de Baudoin 11 et non de Baudoin Ier (27), et frère et non pas père d'Agnêës qui épousa Geoffroi II de Ville-Hardoin. 47, 29, 60, 61, 63,144, 176.
Robert de Champagne, cousin de Guillaume de
νι Chanp-Litte, reçut de son parent la seigneurie de Mo-
rée, et en fut dépossédé par Geoffroi de Ville-Hardoin. 80, 53, 54,55, 56, 87, B8, 59.
βουμπέρτου (ἢ θυγάτηρ), la fille de l'empereur Robert. Agnès de Courtenai n'était pas la fille, mais la sœur de Robert. {Voy. les gén.) 60.
Poëyyce, Hugues. (Voy. Οὔγγος.) 47.
Popere, (ὁ πάπας τῆς), le pape de Rome. 13, 139.
Ῥωμαῖοι et Ρωμίοι, les Grecs, héritiers de l'empire romain. ΠῚ donne toujours aux Grecs anciens le nom d’'Héllènes (voy. ce mot). 8, δὲ presque à chaque page jusqu'a la fn.
Σαλίκ, Salik, nom d’un des chefs des Turcomans. 191,
Σάλο (Γουλίαμος vrè), Guillaume de Champ-Litte; peutêtre ce mot du texte est-il mis là pour Châlons. Le chroniqueur l'appelle toujours le Champenois, ὁ Kau- «ανέσης. 33.
Σαλονίκης et Σαλονικίου (ὁ ῥήγας), le roi de Salonique, Boniface, marquis de Montferrat. 24, 25, 36, 37, 38, 717, 88.
Σαλόνου (ὦ αὐθέντης), Thomas, seigneur de Salona. 79,
Σανοῦς (Nwxokæoç vri), Nicolas Sanudo, duc de Naxos. Il épousa Jeannette, fille de Hugues de Brieune, par son second mariage avec Ânne Ange, veuve de Guy I, duc d'Athènes. 188.
Σαντομὲρ (ἀμπελαὶ), Abel ou Bélas de Saint-Omer, pére de Niculas, de Jean et d'Othon. (Voy. les gén.) Il avait épousé la sœur du roi de Hongrie, et ses fils étaient cousins-germains du duc d'Athènes.
Σαντομὲρ (Νικόλας ντὲ ), Nicolas de Saint-Omer, sire de Thèbes. fils d’Abel ou Bélas de Saint-Omer, Il était frère de Jean et d’Othon. Nicolas épousa en premières noces Marie, princesse d’Antioche (189), et en secondes noces la princesse de Morée, veuve du prince Guillaume. 11 fut investi, vers l’année 1291, du baïlat de Murée, et pendant ce temps ft construire à Thébes le beau château de Saint-Omer, qui fut ensuite détruit par les Catalans, puis la place forte de Navarin {nou-
veau Navarin), et un fort dans le Magne pour tenir tête
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aux Vénitiens. 79, 144, 174, 173, 174, 175, 116, 177,178, 180, 188, 180, 198, 193, 206, 211.
(Τζὰν vri), Jean de Saint-Omer, frère da précédent, Il épousa (171) Marguerite, fille du seigneur de Pas sava, de la famille Neuilli, veuve de Gilbert de Score, et en eut un fils nommé Nicolas de Saint-Omer, quai, de droit de sa femme, deviut maréchal héréditaire de Morée, et fut de son propre droit seigneur de Théèbes. ἢ réclama vainement au nom de sa femme l'héritage de l seigneurie d’Akova; il fut débouté de sa demande, εἰ obtint de la largesse du prince le tiers de cette seigneurie, dont le reste fut donné par le prince à sa propse fille puinée, Marguerite, dame de Matagrifon. τὸ, 171, 118, 178, 180, 484.
(Ρότος ou ὅτος vri), Othon de Saint-Omer, trnisième fils d’Abel ou Bélas, et frère des deux précédents. 79,
(Νικόλας vri), Nicolas de Saint-Omer, fils de Jean de Saint-Omer et neveu d'un autre Nicolas. 11 devint, du droit de sa mère, Marguerite d’Akova, maréchal héréditaire d’Achaïe. 489, 499.
Σαλέρνου (ὁ πρέγκικας τοῦ), le prince de Salerne, Mainfroi, bâtard de l’empereur Frédéric II et tuteur de Coorad. 1] devint ensuite roi des Deux-Siciles. 136.
. Zapæavot, les Sarrazins. 1,9.
Σγοῦρος, Léon Sgure. Pendant l’affaiblissement de l'enpire grec, il s'était emparé de la tyrannie à Nauplie et à Corinthe, et occupait la citadelle de cette ville au moment où les Français s’'emparèrent de la Morée. Il avait épouse Eudoxie, file de l'empereur Alexis et veuve de Mourtzouphle, 35. 36, 57.
Σέρδοι, les Serviens. 87, 88.
Σικελίας (ὃ ῥήγας τῆ), le roi de Sicile, Charles d'Anjou.
Σχὸρ (Γγιπὲρ vrè). Gilbert de Score. ἢ épousa la fille de Jean de Passava, et, lorsqu'il fut mort, elle devint femme de Jean de Saint-Omer. 79.
Zxoprivet, les Scortins, appelés ailleurs par erreur les Corns. Ce sont les habitants des défilés de Scorta en Tzaconié. 108,129, 130, 131.
Σουλῆς (Ρούσος vri), Hugues de Sully, dit le Rousseau, à cause de ses cheveux roux. Du Cange l'appelle à tort Soliman de Rossi. Le nom de Σολύμας, que lui donsent les auteurs grecs, n’était rien autre chose qu'une désignation de sa haute taille, Sully-le-Magne, comme le nom de Rousseau (le Rossi de Ducange ). était pour les Latins la désignation dela couleur de ses cheveux. 1! [πὶ envoyé comme bail en Morée par Charles d'Anjou, vers 1278. Jusqu'à son arrivée, cette dignité avait été orcupée, depuis la mort du prince Guillaume, par le grandconnétable Jadre, et elle le fut après la mort de Hogua de Sully, arrivée en 1283, par Guillaume on Guy J1 de la Roche, duc d’Athènes, par La Trémouille et par ΝΕ colas de Saint-Omer. Ainsi les baux de Morée soet: 4. Jean de Katava, pendant le voyage du prince à
Corinthe; — 8. Galeran de Brie, pour prendre poses
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sion de a seigneurie directe au nom du roi Charles, en 4267 (voy. Γαλεράνος) ; — 8. le connétable Jadre, eomme bail d'office après la mort du prince; — 4. Rousseau de Sully; — 5. Guillaume de la Roche, duc d'Athènes; — 6. La Trémouille; — 7. Nicolas de Saint-Omer, vers 1290, et 8. Guy II de La Roche, après le départ d'Isabelle de Ville-Hardoin, en 1304. 183, 184, 186, 187.
ΣΣοφιανος, Sofianos, citoyen de Monembasie qui apporta au prince Guillaume les clefs de la ville et en reçut des terres du côté de Vatica. 14.
Σπητάλι, l'Hôpital, c’est-à-dire l’ordre des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem. Ils reçurent des fiefs en Morée lors du premier partage. 50, 65, 66.
Ztivn, Étienne Mavros ou le Noir, Il épouse une fille de Vilain d’Aunoi, seigneur d'Arcadia. (V. Μαῦρος). 213
Τιδᾶς (Πιέρος ri), Pierre de Douay. (Voy. Ντέδας.) 103.
Téuxiov, l'ordre des Templiers 1] reçut des fiefs eu Morée lors du premier partage. 48, 50, 685, 66.
Trad poë (Τζάνε et Τζάνης vré), Jean de Jadres, grand-connétable et grand-amiral de Morée. Il fit un voyage à Naples avec le prince, fut bail de Morée à sa mort, et contribua beaucoup au mariage de Florent de Hainaut. Il serait possible que Τζάδρος ne fût qu'une abréviation de Jean de Roy. 160,181, 182, 190,195.
Ted poù (ἡ ἀδελφὴ τοῦ), la sœur de Jadres. Elle fut envoyée à Constantinople en 1263 comme un des otages du prince. 170.
Téauraviac (ὁ χόντος ri), le comte de Champagne, Thibaut III, qui devait être le chef de la quatrième croisade. 5, 32, 33.
Le chroniqueur appelle aussi de ce même nom, par erreur, Guillaume de Champ-Litte, désigné la plupart du temps par le nomseul de Champenois. 87, 58.
Ttèv, Jean de Neuilly. (Voy. Ναούλη et Πασαδᾶ). 48.
Jean de Saint-Omer (voy. ce nom).
Jean de Katava (voy. ce nom).
Jean de Jadres. (Voy. Τζάδρος.)
Jean de Tournai, seigneur de Calavryta. (Voyez
Ἰζανέτα, Jeannette, fille d'Hugues de Brienne et d'Anne, et sœur de pére de Gautier de Brienne, duc d’Athénes. Elle épousa Nicolas Sanudo, duc de Naxos. 188.
Τζέρμπουνη, seigneur de Charpigny. C'était le nom que portait Hugues de l'Ile, qui prit en Morée celui de seigneur de Vostitza. Le nom de Hugues de Charpigay, sire de læ Voustice, se retrouve dans la confirmatiun d’une donation faite en 1304 par Philippe et Isabelle d'Achaïe à leur fille Marguerite. (Voy. mes Éclair cissements.) 48.
Ὑϊζεφρέ, Τζεφραὶς, Τζεφροὲ Βιλλαρδουῆν, Geoffroi de Ville- Hardvin, le maréchal de Champagne, auteur de la
Chronique française et oncle du prince de Morée, 6, 7, 9, 10, 16. |
Geoffroi Ier de Ville - Hardoin, neveu du maréchal de Champagne et prince de Morée après le départ de son ami Hugues de Champ-Litte. (Voÿ. mes Eclaircissements sur la principauté française d'Achaie.) Il le confond (47) avec son oncle le maréchal de Champagne. Il fut enterré dans l’église de Saint-Jacques d'Andravida. Il laissa deux fils, Geoffroi, né en France, Guillaume, né à Calamata, et une fille, qui épousa le seigneur de Cicon, dont elle eut un fils, nommé aussi Geoffroi comme son grand-père et son oncle. Geoffroi Ier avait obtene, dans le premier partage, Îles seigneuries d'Arcadia et de Calamata. Ce dernier fief servit d’apanage à son second fils Guillaume, qui en prit le nom de Guillaume de Calamata, 98, 36, 38, 59, 41, 42,43, 44, 45, 46, 47, 49, 80, 51, 88, 85, δ, 50, 57, 58, 59, 60.
Geoffroi IL. Il épousa Agnès de Courtenai, dont il n'eut pas d'enfant. 1l fut enterré à côté de son père dans l'égtise de Saint-Jacques d'Andravida. 89, 60, 61, 69, 63, 64, 65, 67, 68, 114.
Geoffroi, seigneur de Ceritena (voy. Kagrré), neveu des deux précédents et petit-fils de Geoffrab Er, C'était un des chefs les plus braves parmi Îles πα de Morée. 81, 133, 134, 167.
Geoffroi de Brières, cousin du seigneur de Carieπα. (Voy. Πριέρης.) 208, 310.
Geoffroi de Tournai, seigneur de Calavryta. 190,
Τομᾶς et Nroude, Thomas, seigneur de Solana. 79,
Τυσχάνοι, les Toscans. 169, 164.
Τουδέσκοι, les Allemands, de l'italien Tedesco. 164.
Τουλούζας (ὃ χόντος τῆς), Raymond VI, comte de Τόν. louse. 5, 9, 23.
Τουρκομάνος, le Turcoman, nom d’un beau cheval que montait le grand-domestiqae Alexis Caballarios. 449.
Τουρχομάνοι, les Turcomans, venus de la Scythie en Europe. 24.
Τούρκοι, les Turcs. 90, 85, 24, 26, 27, 48, 30, 87, 88, 109, 415, 147, 119, 120,191, 122, 123, 124, 130, 131, 152, 161, 162, 169, 200.
Teupv& (Pcü vré), Raoul de Tournai, Il obtint, lors du premier partage, la seigneurie de Calavryta, et devint uu des douze hauts feudataires d’Achaïe, investis du droit de bâtir forteresses. 48.
( Τζὰν vri), Jean de Tournai, seigneur de Calavryta, probablement le fils du premier. Il partit pour Naples avec le prince Guillaume. 460,
(Τζεφρὲ vre), Geuffroi de Tournai, seigneur de Calavryta, probablement le fils de Jean et petit-fils de Raoul, 190, 193.
Τρέμουλα (Ρουμσέρτος ντὲ), Robert de La Trémoille, appele plus exactement par Dorothée Imbert. Il fut, lors du premier partage, rangé au nombre des hauts
feudataires, εἰ bâtit le fort de Chalatritza dans le pays qu'il avait-obtenu. 48.
Un La Trémouille, sans autre désignation, occupa le baïlat de Morée après Guy II de La Roche, duc d'Athènes. Les Assises d'Achaie désignent aussi un La Tremoille comme coupable de forfaiture, et en conséquence privé de ses fiefs de Morée. 189.
Φερϑερῖγος, l'empereur Frédéric II, empereur d'Allemagne et roi de Sirile, père de Conrad et de Mainfroi, et grand-père de Conradin. 136, 188.
Φιλάνδριας et Φιλάνδρας (ὁ κόντος τῆς), Baudouin IX, comte de Flaudres. δ, 9, 85.
Φιλανϑρώπινος, général de l'armée impériale des Grecs de Morée. 301.
Φιλόκαλος, Filocalos, nom du châtelain d’Araclovon.
Φλαμέγγοι, les Flamands. 35.
Φλωρᾶς, Florent de Hainaut, fils du comte de Hainaut. (Voy. la gén. des empereurs français de Const.) Il était établi à Naples; ce fut là qu'il épousa Isabelle de Ville-Hardoin en 1291. Avant de quitter Naples il fit avec le roi Charles II (199) un traité en vertu duquel il déclara que, s’il n'avait qu’une fille pour héritière, celte fille ne pourrait se remarier sans la permission du roi de Naples. Les réflexions faites au sujet de ce traité par le chroniqueur me semblent s'appliquer à ce qui arriva à cette fille, nommée Mabaut de Hainaut, lorsque, après la mort de son mari Louis de Bourgogne., elle fut persécutée et emprisonnée par Jean de Sicile, comte de Gravina, qui recherthait sa main, et quiajouta par ses prétentions aux troubles qui désolaient
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la Morée à cette epoque, c'est-à-dire vers l'an 1384 I s’en suivrait qu'il faudrait porter peu après 1524 la composition de cette chronique métrique. 400, 184,
Φράγκοι, les Français et en général les Francs. Ce ma est pris (53) pour Latins, ou membres de l'Église le tine ou romaine, par opposition à l'Église grecque; εἰ (159) pour Guelphes, par opposition aux Gibeliss αἱ Allemands, 3 et à presque toutes les pages.
Φραντζέζοι, les Français. 22.
Φράντζας (ἡ δήγαινα Tr). La reine de France, Marguerike de Provence, femme de saint Louis. 488.
Φραντζας (ὁ ῥέγας τῆς), Philippe-Auguste, roi de France de 1180 à 14223. 31, 44.
Saint-Louis, roi de France de 1236 à 4810. Ce ft lui qui nomma Guy de La Roche duc d’Athènes (83) pendant son voyage d'expiation à Paris, en 1258. 81, 82, 83, 109, 135, 137, 139, 150.
Χαλανδρίτζας (ὁ ἀυϑέντης τῆς), le seigneur de Chalatrite. C'était un La Trémoille qui occupait alors les fonctions de bail de Morée. 189.
Χριστιάνοι, les chrétiens. 1, 2.
| evac (ὁ ἐπίσκοπος τῆς), l'évêque d'Olène, un des suf-
fragants du métropolitain de Patras. 1] précéda Léonard de Verule dans les fonctions de chancelier d'Achaie. Il fut plus tard envoyé en ambassade au roi Charles d'Anjou, 146, 147, 207.
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ῬΒΈΡΛΟΚ de la première édition de 1825. 1 Dénicace de cette première édition de la Chronique métrique grecque à la princesse Marie Soulzo. v
Norice sur la branche des Ville-Hardoin de Morée, dont ἢ est question dans le deuxième livre de cette Chronique. ἐδ. Préracs de cette deuxième édition, première du texte
grec, dans san entier. ΙΧ Sur la personne de l'auteur de la Chronique métrique et
sur l'extrait fait de cet ouvrage par Dorothée. ΣΙ FRAGMENT de la Chronique grecque de Dorothée sur l'é-
tablissement des Français en Morée. XVIII NOTICE sur RAMON MUNTANER. XLIII ELoce de Chandrinos, par Théodule (Thomas Magister },
auteur grec du xive siècle. χη ΝΟΤΙΟΚ sur BBRNARD D'ESCLOT. LXIX Note sur la Chronique anonyme de JEAN PROCHYTA. LxxI OBSERVATIONS sur le vers poliliqne. ὌΧΧΗΙ Diverses ΝΟΤΙΌΝΒ sur les feudataires et les fiefs de Mo-
rée. LXXIY
TABLEAUX GÉNÉALOGIQUES, dressés d'après des documents nouveaux et contenant : |
L Les empereurs français de Constantinople réels et ti-
tulaires, et la série des empereurs grecs de 1185 a 1453.
Re Guen enter 0. cames .-᾿ 2 © eme © + RER m0 ee στ τὰῷὦςὦ--“-ἱἱοἱὐῷὸὸύϑ...........ὕὕ..
Pages
II. Les rois de Salonique de la famille Mont-Ferrat, les seigneurs de Zante, de Lesbos et de Messénie.
"1. Les grands feudataires de la principauté française d'Achaie, des familles Brienne, Saint-Omer et Sommariva.
IV. Les rois de Bulgarie de la famille Asan ; les despotes d'arta de la famille Ange; et les Centurione, princes de Morée.
V. La branche des Ville-Hardoin princes d’Achale, et les divers princes de Morée des familles de Sa voie-Achale, de Sicile-Anjou et de Majorque, tirant leurs droits des Yille-Hardoin.
VI. Les douze pairies.—1re pairie, duché d’Athènes et familles La Roche, Brienne, Acciaiccoll ; et Sicile-Aragon pour le duché de Néa Patras.
VII, 2e pairie, duché de Naxos.
VIT. 3e, 46 et Ge pairies, baronnies de Négrepont ; 6 palrie, comté de Céphalonie ; 7e pairie, baronnie de Calavryta; 8e pairie, baronnie de Passava ; 9e pairie, marquisat de Bodonitza ; {0e pairie, baronnie de Caritépa; 116 pairie, baronuie de Patras; (86 pairie, baronn'e de Matagrifon.
IX. Les rois d'Aragon, de Majorque et de Sicile issus de Jacques - le - Conquérant ; les descendants d'Othman.
X. Les sultans seljoucides d'Iconium
PREMIER LIVRE οὐ INTRODUCTION.
4094 de J.-C. Pierre l'Hermite, témoin des outrages commis par les Sarrazins contre les chrétiens dans la Terre- Sainte, se décide à venir invoquer le secours des souverains de l'Occident. 4
#95 Il vient trouver le pape, qui ordonne une croisade.
— Les croisés passent par Constantinople. Alexis promet de les suivre. ä
1097 115 traversent PArménie et arrivent à Antioche. ἐδ.
1088 1}5 s'emparent d’Antioche, y passent l'hiver, traversent la Syrie et s'emparent de Jérusalem, dont Gode- [τοὶ de Bouillon est nommé roi, 4
1198 Les comtes de Flandre, de Champagneet de Toulouse résolvent une quatrième croisade. Mort du comte de Champagne qu'ils avaient choisi pour chef de l'armée. 8
4300 Geoffroi de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne, va trouver successivement les comtes de Flandre et de Toulouse, et parvient à réorganiser la croisade aban-
donnée après la mort du comte de Champagne. 6
— Les deux comtes se réunissent en Bourgugne en conseil. On décide d'offrir le commandement à Boniface, marquis de Montferrat. Geoffroi est envoyé auprès de lui et le rencontre à Saluce. 7
— Le marquis part pour consulter le roi de France, arrive à Paris et communique à Philippe-Auguste la proposition qui lui ἃ été faite. D'après le conseil du roi, il accepte, retourne eu Savoie et y conv'uue l'armée des Francs. 8
1906 Aussitôt la réunion opérée en Savvic, Geoffroi de
Vile-Hardoin est envoyé à Venise pour obtenir des: moyens de transport. 8
1203 Geoffroi traverse la Savole, le Piémont, le MonWferrat, la Lombardie, et arrive à Venise où ἢ est favorablement accueilli du doge Henri Dandolo, qui convoque les grands et ie peuple dans l'église de Saint-Marc.
Geoffroi, après avoir stipulé des conventions avec Veaise, traverse la Lombardie, vient en Montferrat trou ver le marquis, et retourne de là vers le comte Baudoin en Flandre. Les Provençaux manquent aux conditions du traité et s’embarquent de leur pays avec le comte de Toulouse.
Le comte de Flandre et le marquis de Montferrat arrivent à Venise. Les Vénitiens se plaignent des Provençaux pour lesquels des vivres et des vaisseaux avaient été préparés. Les croisés décident d'indemniser Venise en allant prendre Zara en Esclavonie. Prise de Zara.
Isaac Vataces est détrôné par son frère qui lai fait crever les yeux. Son fils Alexis vient en Occident réclamer des secours. L'empereur d'Allemagne écrit en sa faveur au pape.
Innocent Hi, pour gagner l'Église grecque, engage, par un légat qu'il envoie ἃ Zara, les croisés à abandonner l'expédition de Jérusalem pour celle de Constantinople à laquelle il réserve les mêmes indulgences. Queiques croisés refusent, mails le plus grand nombre accepte. Les Vénitiens et leur doge se réunissent à l'expédition. — Description de Constantinople. Les croisés l'attaquent et s’en emparent. 118 tirent Isaac de sa prison et le replacent sur le trône. Geoffroi les engage à lui commu-
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niquer sur-le-champ la proposition faite par son fils Alexis de réunir les deux Eglises.
1203 Isaac consent à crtte proposition, et son fils Alexis est couronné empereur avec lui. Mauvais conseils donnés par les Grecs au jeune empereur Alexis. Ceux des Francs qui étaieut restés dans l’intérieur de la ville sont passés au fil de l'épée.
4904 L'armée des Francs, campée à l'extérieur de la vie, rentre à Uonstantinople qu'elle livre au pillage, et détruit tout jusqu'à Andrinople et à cinq journées de marche de Constantinople. Alloeution du vieil empereur à son fils Alexis,
— Alexis dé<igne ses complices auxquels on fait crever les yeux. Isaac propose aux chefs francs l'adjonction de son fils à leur armée jusqu'à Jérusalem.
— Alexis s'engage lui-même à suivre les Francs, aussitôt que ses préparatifs seront terminés. Les Francs, sans méflance, se mettent en roule et s’arrétent près d'Héraclée d'Asie. Aussitôt après leur départ, Mourtzoupble fait assassiner Alexis et usurpe l'empire.
— Les Francs, informés de cette révolution, reviennent d'Héraclée sur Constantinople. Douze chefs sont désigués pour élire un empereur frauc. Le duc de Venise rejette ses chances à l'empire.
— Le comte de Flandre est élu et proclamé empereur. Un débat s'élève avec les Lombards en faveur du marquis de Montferrat. Dandolo intervient.
— Il propose de faire un établissement séparé au marquis en le nommant roi de Salonique. Partage de l'empire g'éc entre les croisés. Venise obtient le quart des pays sonquis et la huitième partie de la ville de Constantinople. Carlo-Jean, despote de Vlachlie, appreud le partage de l'empire par les Francs.
— ]l fait venir de Cumanie dix mille cavaliers cumans et turcomans et fait la guerre aux Francs. I] marche contre le roi de Salonique. Les troupes en viennent ΔΌΣ mains.
1206 Les Grecs et Cumans harcellent incessamment les LômbAftés et le roi de Salonique. Baudoïin entreprend la guerre contre Joanpis et réunit 868 uroupes à Andrinople. Les Francs sont défañts.
Baudoin persévère dans son attaque et est tué dans Ia méiée.
1206 A cette nouvelle, Dandolo réunit les troupes et marche sur Andrinople. Le frère de Baudoin est Gu empereur.
1218 Robert de Courtenal envoie sa fe ( ΠΡΟΣ sa sœur) au roi d'Aragon qui doit l'épouser. Elle débarque à Ponticosen Morée. Geofiroi de ville-Hardoin, seigneur de Morée, la retient et l'épouse. Les Grecs tentent de reconquérir l'empire de Constantinople sur les Francs. Théodore Lascaris se faft proclamer empereur À Nikrée. 1 prend à son service des Alaîns, des Zigues et des Bulgares, et altaque les Francs aux environs de Nicée, dans la Philadelphie,
1222 Mort de Lascaris. Michel Paléologue se faît associer à l'empire (1259) et fait étrangler le jeune empereur.
1261 1] réunit des troupes nombreuses de Turcs et Grers et fait la guerre auwi Frances, I cède Galata aux C& vois et conclut avec eux, à Ninfée, un traité d'alliance, Lrs Grecs ouvrent Constantinople ἃ Paléologue. Bsudoin se réfugie d’abord dans l’ancien paiais et s'em= barque au moment d'y être bloqué.
— Baudoin arrive à Monembasie et y est fort bien sccueihi par fe prince Guillaume de Ville-Hardoib. De 1A U 9:6 rend en Occident. Quetques-uns de ses feudatal
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res, après avoir vainement attendu son retour, restent en Morée avec le prince: tels sont les sires de Toucy. du Plaissier, de Bracy, de Chappes, d'Aunoi et de Las Pigas.
DEUXIÈME LIVRE, OU ÉTABLISSEMENT FRANÇAIS DE MORÉS
4205 Guillaume de Champ-Litte, petit-fils de Hugues Κ΄, mais dans une ligue illégitime, et arrière-couain de Thibaut 1, comte de Champagne, qui avait dû étre le chef de la quatrième croisade, se décide à aller s'etablir en Romanie, en laissant son frère à la 1éte de la seigneurie de famille en France.
— 11 rassemble beaucoup d'hommes en Bourgogne, reçoit des secours d'argent de son frère, arrive à Venise et sy embarque au mois de mars. Le 1°" mai ἢ débarque en Achalïe, à quinre milles en-deçà de Patras.
— Il y établit un château-fort en briques, et, après avoir fait débarquer ses chevaux, il marche sur Patras; ὃ la cerne et s’en rend maitre; puis se concerte avec les gens du pays et marche sur Andravida. Les habitants vont au-devant de lui et il est reçu comme seigneur. Ils se lient avec lui par des serments réciproques.
— 11 laisse quelques troupes à Andravida, dans PAchaie, et à Patras, se fait suivre par sa flotte, et se dirige per Vostitza sur Corinthe qu'il cerne. Léun Sgure se retire dans k citadelle, où Acro-Corinthe, avec les fsines et les enfants.
— Frise de la ville de Corinthe sans la citadelle, par Guillaume de Champ-Litte. Les habitants de Damala et d'Hagion-oros le reconnaissent comme seigneur. Pendant cette expédition, Boniface, roi de Salonique, s'éta avancé en Viachie pour marcher sur la Morée et la réunir à son royaume Boniface et son ami et conseiller Geoffroi de Ville-Hardoin le jeune appreunent les exploits de Guillaume de Champ-Litie et résolvent de venir se joindre à lui. Ils arrivent à Corinthe, réunissent leurs forces à celles de Guillaume et marchent sur Afgos.
4206 Les deux armées franques combinées #emperent @aArgos. Léon Sgure profite de leur éloignement de la ville de Corinthe pour descendre de l’Acro-Corinthe et massacrer les Français restés dans la ville. 4 cette uouvelle, Guillaume approvisionne Argos, y laisse une bonne garnison et revient à Corinthe où il séjuurne hat jours avec le roi de Salonique. Avant de premire congé de lui, Boniface μή acvorde la seigneurie supérieure d'Athènes.
— Il lui accorde aussi la seigneur supérieure de trois seigneurtes à Négrepont et dé deux à Bodouitra. Ces divers vassaux reconnaissent Guillaume comme leur seigneur. Geoffroi de Ville-Hardoin le jeune obtient de rester en Morée avec son ami le Champenois.
— Geoffroi de Ville-Hardoin prend conseil des Grecs sur la manière de compléter la conquête de la Morée ἢ engage son ami Guillaume à renoncer pour le moment à la conquéte du nord de la Morée aiusi qu'aux forts d'Argos δὲ d'Anapli, pour se diriger par la côte vers le midi où existent plusieurs villes importantes situées en plaine. Le Champenoïis se rend à cet avis, revient approvistonner Corinthe et se dirige sur Andravida où il avait convoqué les chefs moraïtes
— Geoffroi les harangue. Les chefs de la Morée et de toute
Ja Messarée réunis à Andravida foot un traité d'ailiasce .
avec ke Champenois.
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4207 Cevflroi engagé con fé Gufllaume ἅ hiarcher sur Ponticos, Arcadia, Coron et Calamata, en se faisant suivre par sa flotte. Cette proposition est adoptée et mise à exécution. On s'empare de Ponticos, près d'Arcadia.
— Les Francs entrent à Modon, que les Yénitiens vetialent ὧδ ravager. lis marchent sur Coron qui se rend, et de là sur Calamata qu'ils prehnent d'assaut. A celle notvelle, les Grecs de Nicli, de Véligosti, de Lacédémonia et de tous les villages de le Laconie se réunissent à Capsikia, dans le lieu appelé l'Olivette de Condoures, après s'être fait suivre de leurs bâtiments arrivés de Méliugon.
— Bataille entre les Fhancs et les Grecs, qui sont défaite, bien que plus nombreux ; c'est la seule bataille livrée à cette époque de la conquête de Morée. Le Champenois renvoie ses bâtiments de Calamata. Les Grees l'engagent à diriger ses forces sur Véligosti, puis sur Nicli, deux des douze places fortes de la Morée, puis sur Lacédémunla. Geoftroi lui donne le conseil de marcher sur Arcadia et de se contenter, pour le moment, de s'emparer d’un petit fort qui domine les défilés de Scorta, près d’Araclovon.
1908 Ou arrive devant Arcadia qui se rend. Bes messagers arrivent de France et annoncent au Champenois la mort de son frère ainé, possesseur du θεῖ de famille, et le désir du roi de France, son suzerain, de le voir revenir dans son fief paternel.
— Guillaame consulte les chefs, et, d'après leurs avis, dix personnes, à la tête desquelles est Geoffrol de ville- Hardoin, sont chargées du partage dés terres avant son départ, et on dresse un registre de ce partage. Il accorde en récompense à Geoffroi de Ville-Hardoin Calamata et Arcadia en toute propriété.
— Il lui donne Finvestiture de cette mansé par l'anneau d'or, et le fait son homme-kige. H le nomme de plus bail de Morée 68 son absence, sous la condition que si, dans l'intervalle dun an, il envole quelqu'un en son nom, Geoffroi lui remettra la souveraineté, où sinon il la conservera pour lui.
— Les conventions sont écrites et jurées, et le Champenols s’embarque avec douze chevaliers et douse sergeuts pour Venise, et de là retourne en Champagne. Geoffroi, resté chef en Morée, réunit tous les Francs à Andravida, et fait apporter le registre des dons du Champénois. Gauthier de Ronchères avall vingt-quatre fiefs de cavaliers en Messarée et il y bâtit Acova. Hugues de Brienne, vingt-deux dans les défilés de Scorta, et il y bâtit un fort à Cariteua.
— Le nom de seigneut de Caritena fut donné depuis à un fils (petit-fils) de Geoffroi. Guillaume Alaman obtient Patras; Mathieu Remond, quatre firfs avec Véligosti; Guillaume eut Mic; Guy de KNevelet, Gheraki en Tzacouie ; Raoul de Tournay, Calavrytia, Hugues de l'isle, Vostitza, dont il prend le nom au lieu de celui de sieur de Champigny ; Lucas eut Grilzena et Tzaconie; Jean de Neuilly eut Péisava avec lé titre de maréchal héréditaire ; Robert de la Trémoulllé, Chalantritza, dont il prit le nom; l'hôpital Saint-Jean, quatre fiefs ; le Temple, quatre; l'ordre Teulouique, quatre, dans le pays de Calemata.
— L'archevèque de Patras, huit fiefs, et ses six sufiragants, les évêques d'Olëne, de Modon, de Coron, de Vétigosti, d’Amyciée et de Läcédémonlie, chacun quatre pour eux et leur chapitre. Plusieurs chevaliers obtinrent un seul θεῖ, Des règlements fizèrent les droits réciproques. Le seigneur de quatre fiefs sera baronnet et aura s008 ἐὲ bannière un chevalier et douse ser-
Pages
gents; le seigneur de plus de quatre fiefs sera tenu d'entretenir un chevalier ou deux sergents ἃ cheval pour chaque flef; les seigneurs d'un fief unique servi ront en personne et prennent de là le nom de sergents de la conquête. Chaque feudataire est tenu de servir quatre mois en garnison pour le prince et quatre mois à l'armée pour son seigneur parüculier : les autres quatre mols lui appartiennent.
1208 Le prince désigne les quatre mols de service qui lui sont dus. Les évêques et ordres militaires ne sont pas tenus au service de garnison, mais doivent suivre l'armee en cas d'attaque ou de défense. Ils doivent, comme tous les autres chefs, lever Lb'innière en cas de guerre. Ils doivent aussi prendre leur place dans les cours de justice, sauf dans les jugements de meurtre ou de sang. Ces règlements rendus, l'armée se dispose à assurer La conquête du pays. On marche sur Vehgosti et on s’empare d'un fort placé sur un mmonticule, puis on se dirige sur Rick, dont les hautes murailles sont fabriquées de chaux.
1209 Les Nicliotes se rendent, sauf lcurs biens. Geoffroi marche sur Lacédémonia, qui est prise après cinq jours. On conserve aux habitants leurs propriétés et priviléges. Les troupes françaises se répandent en Tzaconie pour piller; mais Geoffroi les rappelle, à la demande des archontes qui avaient des files en Tzaconie.
— Les chefs grecs s'offrent ἃ lui faire rendre les places fortes de Corinthe, d'Anapli, de Monembasie et d'Argos, s’il veut leur garantir la liberté du culte grec, et il y consent. Les Moraltes l'engageht ἃ conserver la δου» veraineté au lieu du baïlat. Geoffro: y consent et prend ses mesures avant l'arrivée de celui que le Chaimpo-
_nois pouvait lui envoyer pour le représenter. ἢ! expédie un de ses chevaliers à Venise auprès du: doge pour le prévenir.
— Ilexpédie un autre chevalier en Champagne. Pendant ce temps, Guillaume dr Champ-Eitte était revenu er Champagne, et de là était allé voir à Paris le rui de France qui Pavait reçu fort bien. Après huit mois il se décida à envoyer en Grèce un de ses jeunes cous:ns, nommé Robert, auquel il céda la Moree, et il iui dunua beaucoup d'argent pour son voyage.
— Il lui donna de plus quatre chevaliers et vingt-deux sergents, Robert part de Champagne en novembre. 1] est retenu plus d'un mois en Savole par les neiges, vi en Lombardie et arrive à Venise à la fin de janvier. Le duc de Venise, tout en le fétant, ordonne à son amiral de retarder son départ autant qu’il lui sera possible. Robert passe à Venise le mois de février et de mars; puis enfin il s’embarque à bord d'une galère envoyée en Crète. Cetle galère le débarque à Curfou. Robert, abandonné à Corfou, parvient à noliser une barque pour passer en Morée.
4410 Le gouvernement de Corfou défend au patron de la barque de transporter Robert; pendant ce temps, !A galère vénitienne envoie un messager à Geoffroi, à Andravida, pour le prévenir de l’arrivée de Robert. Geoffroi part d’Andravida pour Viisiri afin d'y attendre Robert. Robert trouve enfin une barque de la Pouille et arrive ἃ Saint-Zacharias en Morée. De là lex péuie un scrgent à Audravida pour prier Geoffroi de lui envoyer des chevaux. Lé gouverneur d'Andravida vient avec tout son moudé au-devant de Robert à Salut-Zacharias.
— lis Pemmènent avec eux à Andravida et lui font Rte. Robert, voyant s'approcher le terme du contrat, se fait donner des chevaux et des guides et va à Visirh, comptant y trouver Geoffroi; mais Geoffroi, à son ap-
proche, avait quitté Vlisiri et était arrivé ἃ Véligosti à midi. Robert quitte douc asssi Vlisiri pour aller à Vétigosti; mais il n'est pas plus tôt arrivé à Calamata, que ses guides le quittent pour retourner à Vlisiri. Le châtelain de Calamata lui en donne d’autres pour continuer sa route vers Véligosti. Il n'y trouve pas Geoffroi qui, à son approche, avait quitté Véligosti pour aller à Nicli. Le chevetain de Véligosti fit donc accompagner Robert à Nicli; mais Geoffroi venait de quitter Nic pour aller à Lacédémonia où le trouvèrent enfin les messagers chargés de lui annoncer l'arrivée de Robert.
1210 Geoffroi va au-devant de lui et ils reviennent ensemble à Lacédémonia. Le conseil est convoqué. Robert fait lire les lettres du Champenois par le chancelier, puis Geoffroi, à son tour, fait lire les conventions stipulées entre eux deux, et on consulte le conseil.
— Le conseil déclare que Robert a perdu son droit, attendu qu’il a dépassé le terme prescrit, et la seigneurie de Morée est adjugée à Geoffroi, qui offre à Robert de lui céder une part de ce qu'ils conquerraient ensemble.
— Robert refuse. Geoffroi lui donne des fêtes, et, avant son départ, il lui remet déclaration écrite de ce qui a été fait. 1 le comble de présents et l'accompague en persoune à Andravida. Robert s'embarque et retourne en France, et Geoffroi prend désorimnais le titre de selgneur de Morée au lieu de celui de bail, ct organise l'administraton du pays.
1216 Testament de Geoffroi ler. 1] laisse deux fils, Geoffrol et Guillaume, dit de Calamata, du lieu de sa naissance
— Mort de Geoffroi 195. Guillaume, son second Sls, reçoit la seigneurie de Calamata, et Geoffroi Li, l'ainé, est reconnu pour souverain de Morée.
1318 L'empereur de Constantinople envoie sa fille {sa sœur) en Aragon pour la marier avec le roi de ce pays. Elle part sur deux galères et vient mouiller à Ponticos, près d'Andravida. Geoffroi II était alors tout près de là, dans la ville de Vlisiri.
Il va à sa rencontre, se fait conduire à sa galère et l'invite à descendre avec ses chevaliers qui y consentent. Elle débarque; on lui donne des fêtes. Les conseillers de Geoffroi || le décident à lui offrir sa main. L'évéque d'Olène se charge de presser la jeune fille et elle y consent.
L'empereur, apprenant le mariage de sa fille (sa sœur), en ressent un vif mécontentement. Geoffroi lui envoie des messages pour faire agréer ses excuses; il offre à Pempereur d'être son homme-lige, de relever la Morée de lui et de l'aider de ses troupes.
L'empereur consulle son conseil sur ces propositions. Ou l'engage à les accepter. 1] se rend à Larisse. Geoffroi vient l'y trouver et y est fort bien accueilli. L'empereur lui donne la Dodécanèse, pour laquelle il doit relever de lui, et lui confère le titre de prince.
ἢ le crée de plus grand-domestique de Romanie, lui donne le droit de guerre et l'autorise à frapper des deniers tournois. 1} lui remet un exemplaire des Assises de Jérusalem pour le guider dans le bon gouvernement du pays et retourne à Constantinople. Geoffroi, de son côté, retourne près de la princesse d’Ahaie, sa femme, et consulte ses chefs qui luf conseillent de s'emparer sans retard des places fortes de Monembasie, Corinthe, Argos et Anapli qui tenaient encore.
4434 Geoffroi réclame les secours des prélats, qui refusent. 1 fait saisir leurs biens et bätit à leurs dépens la force
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Rp teresse de Chlomoutzi. Les prélats l'excommuniest. ἢ retient leurs revenus pour trois ans ; puis, La place δὲς fois terminée, il envoie des messagers auprès du pape, qui lui accorde son pardon. ΠῚ
1224 Geoffroi mande devant lui l'archevêque de Patrs et ses suffragans ainsi que les commandants du tesple et de l'hôpital, et leur montre les lettres d’absobtiou du pape, en justifiant la nécessité de sa conduite avec eux.
1246 Geoffroi II tombe malade ; il fait venir devant lui son frère Guillaume.
— lille prie de bâtir une église pour renfermer ses restes et cœux de son père. 1l lui donne ses instructions ses le bon gouveruement du pays, l'engage à se marier et meurt.
— Guillaume est reconnu prince de Morée. Les Grecs occupaient encore Monembasie, Corinthe et Anapl qui étaient approvisivnnees par les bâtiments de lempereur de Nicée. Guillaume forme le projet de conquérir définitivement ces places.
— Il envoie des ambassadeurs à Venise et conclut avec le duc un traité par lequel la république s'engage à [αἱ fournir quatre galères payées par lui jusqu’à ce qu'i se soit emparé de Monermbasie et d’Anapli, et deux dont l'équipage serait payé par La république et l'entretien par le prince, pour servir à la garde du pays. Eu égard à ce service, le priuce leur fait cession de Coron et de Modon. Le traité conclu, il mande ses grands feudataires, entreprend le siège de Coriathe εἰ bloque étroitement celte ville.
— Corinthe capilule, et le prince se dispose à aller atts. quer Monembasie et Anapli. Pendant ce temps arrivent les galères vénitiennes avec la ratification du traité. On leur livre Coron et Modon dont elles prennent possession, sous la condition que les fiefs relèveraient du prince, et que le reste du pays appartiendrait aux Véaitiens. Les Vénitiens par mer et le prince par terre font le blocus d’Anapli.
1247 Anapli capitule. Des deux châteaux, l’un est livré aux Français, le p'us faible reste aux Grecs. Le princs Guillaume donne au mégas-kyr d'Athènes la propriété héréditaire d'Anapli et d'Argos. Le mégas-k yr retourns à Thèbes pour y passer l'hiver.
— Au mois de mars commence une nouvelle campagne. Le mégas-kyr, les tierciers de l'Euripe, le comte de Céphalunie et les quatre galères vénitiennes se résuissent au prince et font avec lui le blocus deMonem- Lasie,
1251 Monembasie, pressée par la famine, capitule après trois ans, sous la condition de ne servir le prince que par mer et en recevant une solde. Trols citoyens, Mamounas, Monoïannis et Suphianos, apportent les clefs de la ville, et le prince leur accorde des presents et des terres du côté de Vatica.
_— Les Tzacons révoltés se soumettent. Le prince congédie
ses feudataires et les Vénitiens et va passer PhiVer
à Lacédéinonia. I fait construire près de cette ville,
sur un monticuke dominé par une plus haute monts
“ gne, un fort auquel il donne le nom de Mesithra, pour
dominer Fentrée du défülé des Mélinges. Sur une autre partie de ce défilé, il fait bâtir le fort de Maïina.
4252 La population du défilé des Mélinges se soumet, sous la condition qu'on n'établira pas de fiefs chez elle αἱ que les habitants ne seront tenus qu’au service miltaire, comme ils l'étaient avec l'empereur grec. Le prince, pour s'assurer de leur fidélité, fait bâtir près de Ghisterna, sur le rivage, un fort appelé Leutron, εἰ à
tb.
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es trois Torts de Mesithra, Maïlna et Leutror, entièrement toute la contrée des Slaves. Théoscaris régnait alors dans l’Anatolie.
ris, en mourant, laisse son fils encore enfant ‘utelle de Michel Paléologue qui le fait étrangier are de Fempire. A celte nouvelle, le despote de refuse de reconnaltre Paléologue pour paami. Paléologue lui déclare la guerre. Le des- Γιὰ s'allie avec les seigneurs français de Morée, es, de Négrepont. Il meurt et laisse ses sei- ; à ses enfants; Nicéphore obtient le despotat, d Théodore la Vilachie.
Ὃ Ducas Comnène, fils bâtard de Calo-Jean, une seigneurie en Vlachie et forme le projet de ir toute la Vlachie et le despotat. 11 fait bâtir resse de Neopatras et va trouver Paléologue ‘omme sébastocrator. Théodore se dispose à " le despote Nicéphore son frère, qui de son fortifie en donnant sa sœur Anne Ange en marec soixante mille perpres d'or, à Guillaume de rdoin. Le mariage a lieu dans l'ancien Patras,
δθ une fois conquise, les Français de Morée commencé à se faire la guerre entre eux. 115 tous bâti des forts et en avaient pris le nom au noms qu'ils portaient en France. Une querelle *entre le prince Guillaume et le mégas-k yr d’A- “ΟΥ̓ οὐ Guillaume, qui avait refusé, ainsi que les 5 d'Euripe et de Bodonitza, de lui prêter homson avénement à la principauté, ainsi que cela é concédé aux princes de Morée par le roi : de Thessalonique, pendant son séjour à Co-
ce Guillaume convoque tous les feudataires cclésiastiques, les ordres militaires et les bour- € réunir à Nicli pour marcher contre le mézas- ‘hènes, qui de son côté fait appel à ses amis. eur de Cariténa, neveu du prince, mais qui ousé une sœur du mégas-kyr se décide à quitarti de son oncle pour se réunir à son beau-
ieur de Cariténa arrive à Thèbes où le mégassemblait ses troupes. Le prince Guillaume rasaussi les siennes, arrive à Corinthe et traverse force les défilés de Mégare. Le mégas-kyr à sa rencontre avec ses trois frères qui étaient s. Le combat a lieu sur le sommet de la mon- 8 Carydi, el le mégaskyr, vaincu, prend la ec le seigneur de Cariténa.
€ poursuit ses ennemis et les assiége dans Thèrchevéque de Thèbes eugage le mégas-kyr à ettre pour arrêter le pillage. Le mégas-kyr proprince, s’il veut se retirer sur Corinthe, d'aller le trouver à Nicli dans un délai fixé. Le prince et se retire d'abord à Corinihe, puis à Nicli. is-kyr arrive à Nicli avec une suite nombreuse te aux pieds du prince. Le prince le baise sur 16 et lui fait grâce.
Ὃ décare s'en rapporter, pour la réparation st due, à la décision du roi de France. Quant u du prince, Geolfroi, seigneur de Cariténa, il né, la hart au cou, aux genoux du prince qui oune, sous la condition de ne relever que de lui, : pouvoir transmettre son ficf qu'à ses héritiers Le mégas-kyr arme deux galères, s'embarque, iBrindes et arrive à Paris au moment «ies fêtes
atecôte. Le prince Guillaume avait, de son côté,
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envoyé un chevalier pour exposer au roi ce qui s'était passe.
4488 Le roi de France se fait exposer les ΔΓ en audience solennelle et déclare suffisante la réparation donnée par le vovage en France.
— Le mégaskyr, sur l'invitation du rol de lui demander une faveur, demande à prendre le titre de duc au lieu de celui de mégas-kyr, ainsi que le ortaient autrefois les anciens seigneurs d’Athènes. Cette faveur lui est accordée, et il est intronisé dans l'intérieur du palais.
— Le chroniqueur retourne aux affaires de la Grèce. ἢ expose les préparatifs de la guerre de Pélagonie, le mariage du prince avec la sœur du despote, son alliance avec le despote, et la guerre eutreprise par Pempereur et par Théodore Ducas contre le despote.
— Le despote envoie des messagers à son beau-frère, le prince Gulllaume, pour lui demander une entrevue. Le prince l'attend à Patras. Le despote arrive à Lépante ; de là passe à Drepanuon, puis à Patras. Le conseil décide que les deux souverains marcheront au printemps sulvant à travers la Vlachie, ravageront la Romanie et livreront bataille à l'armée impériale. Le despote retourne à Arta pour rassembler ses troupes et le prince à Andravida, où ses forces doivent se réunir au mois d'avril suivant.
1259. Dès le mois de mars, le prince envoie convoquer les troupes des iles, part pour Pyrgos, traverse le golle de Lépante, et fait sa jouction avec le despote à Arta. Ils prennent ensemble le chemin de Joannina, passent en Vlachie, et là ils attendent les troupes des fles, de Thèbes, d'Athènes, et celes du seigneur de Salona, qui arrive lui-même tout droit par Sidero-Porton. Ils opèrent leur jouction à Tlalas inon, Un conseil est tenu, Les uns sout d'avis de bloquer Patras et Zeltouni,
— Les autres conseillent de ravager la Romanie et de marcher sur Salonique, et d'occuper la Vlachie au retour. L'armée se met en marche conformément à ce plan, et, après avoir passé par Servia, elle traverse la Vlachie jusqu'à Catekalon qui se trouve sur les limites de la Viachie ‘et de l'empire grec. On annonce aux alliés que le sébastocrator a passé par Audrinople et est très près de Salonique. Les chefs, réunis en conseil, décident qu'on marchera à la rencontre de Parmée impériale et qu’on lui livrera bataille.
— Les alliés montent à cheval et arrivent en Pélagonie. Théodore Ducas, avec un corps nombreux de Cumans, d'Allemands, de Hongrois, de Serviens, de Bulgares, de Grecs et de Turcs, s'avance à leur rencontre. 1] dispose les paysans avec leurs troupeaux sur les montagnes, de manière à leur donner l'air d'un corps de cavalerie, et vnvole en secret uu espion au dc:pote.
— L'espion se présente à Nicéphore. II cherche à l'effrayer sur les forces du bâtard Théodore son frère,
— ]l l'engage à partir et à retourner dans le despotat. Le despote promet à l'émissaire de partir dans la nuit. L'espion recommence les mêmes arguments auprès du prince Guillaume et retourne tout conter au sébastocrator. Un conseil est tenu dans l'armée des alliés : les uns sont d'avis de fuir, le seigneur de Cariténa donne un démenti à l’espion et engage à rester.
— Son conseil est repoussé et les chefs 4168 décident qu'ils fuiront dans la nuit. Le seigneur de Cariténa, par une sorte de monologue, avertit les soldats de la trahison de leurs chefs. Le prince lui reproche son indiscrétion.
— persuadé par le seigneur de Cariténa, le prince se décide à rester, et tous les Français de Morée s'en ré-
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jouissent. Les Grecs du despotat s'en effralent et engagent leur seigneur à abandonner les Français. Les Grees quittent 68 secret leurs cantonnements au smilieu de la nuit.
139 Le sébastocrator, averti par son espion du départ du despote et de la résolution du prince de rester, part le samedi pour La Pélagonie. Dès le dimanche, le combat s'engage. Le prince harangue ses troupes.
— Batañle entre les Français et les Grecs. Les Allemands sont massacrés par les Français.
— Lesébastocrator rallle ses troupes. Le seigneur de Cart téna est fait prisonnier, malgré le renfort que vient ki apporter la présence du prince Gullaume.
— L'armée française et le prince lui-même sont faits prisonniers. Discours du sébastocrator au prince et au seigneur de Cariténa.
— Fière réponse du prince. Colère du sébastocrator.
4260 Le prince est conduit par le sébastocrator à Paléologue (non pas à Constantinople, qui n'était pas reprise alors, mais en Asie). L'empereur accueille 1rès blen son prisonnier, puis le fait mettre en prison, et, après huit jours, le mande pour s’eutretenir avec lui.
— ]1 demande au prince de lui céder La Morée. Béponse du prince qui lui expose l'état réel de son droit envers ses COMPASDODS.
— Le prince prouve que, suivant la charte de la conquête, ἢ n'a pas le droit de céder la Morée.
— ll offre de l'argent pour sa rançon. L'empereur refuse et fait reconduire le prince et [65 siens en prison. 1263 Les seigneurs francs, compagnons du prince, fatigués d'an long emprisonnement, eugagent le prince à satisfaire l'empereur. Du consentement du selgneur de Cariténa, le prince promet de céder à Pempereur Monem-
basie, Malna et Mesithra.
— Le prince devient parrain du fils de l'empereur. Le scigneur de Cariténa est envoyé en Morée pour faire opérer livraison des places.
— 11 sort de Constantinople accompagné des offciers impériaux. 1} traverse la Romane, entre en Vlachie et arrive à Thèbes où il trouve le mégas-kyr, sou beaufrère, de retour de France. Le mégas-kyr refuse de consentir à l'abandon des trois places fortes qui ouvralent le pays aux Grecs. Après étre restés une 560» maine à Thèbes, Hs partent ensemble, traversent Corinthe et arrivent à Nic où se trouvait la princesse avec toutes les dames.
— Elles y tenaient des conférences avec Léonard de Vérules, chancelier de [a principauté, et Pierre de Douay, u sujet des intérêts de leurs maris. Le seigneur de
. Cariténa se présente au conseil et raconte ce qui ἃ été
concédé par le prince. ‘Après lui le mégaskyr prend la parole.
— Réponse du seigneur de Cariténa.
— Le seigneur de Cariténa part de Nicli, va à Mesithra, puis à Monembasia et à Maïna, et livre ces places aux officiers de l'empereur. 11 leur fait de plus remettre en otage la fille de Jean de Neuilli, seigueur de Passava, maréchal héréditaire de Morée, et la sœur du grand-connétable Jadres, qui sont envoyées à Constantinople. Le prince sort alors de sa prison et revient eu Morée. ἢ visite Lacédémonia. Les Grecs, auxquels on venait de livrer Mesithra, apercevant le prince du baut de lenrs remparts, s'imaginent qu'A vient les attaquer, et ont des pourparlers avec les bahitants des défilés de Mélinges.
— Île envoient aussi à Munembasie pour prévenir Canta-
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Pages cuzène qui y eommandeit pour l'empereur. Gclui-d envole sur-le-champ us messager à Constantinople pour prévenir l'empereur de ce qui se passait. L'enpereur pnvole aussitôt en Morée son cousin Macrynos avec des troupes d'élite turques et grecques. 10
1263 L'empereur éerit par lui aux habitagts du déGlé des Mélinges οἱ de La Tzaconie pour les appeler à la révolte. Macrynos arrive à Monembasie e1 écrit aux chefs du pays. Vatica, la Fzaconie et les Mélisges δὲ soumettent à l'empereur. Le prince, instruit de ce débarquemeni, cODvOque 8686 grands feudataires étrangers, les seigneurs d’Athénes, de l'Euripe et des les, qui refusent. ll rassemble ses propres troupes à Nicli et se rend en personue à Corinthe, pour persuader à ses feudatai res de l'aider de leurs secours. Macrynos fait part à l'empereur de la soumission de la Tzaconlie et du pays des Mélinges. #
— L'empereur engage le grand-domestique, son frère, à aller sa réunir eu Morée à Cantacuzène et à Ma crynos qui faisaient le siége de Lacédémonia Tous deux décident de marcher d'abord sur Coriuibe où se trouvait le prince avec six mille hommes de cavalerie et une infanterie innombrable, qui se composait des troupes de Dragalivon, de la Tzaconie, des Mélmges, du Magne et des Scortius. lis marchent dans la direction du mont Chelmoe et s'avancent sw
Véligosti. “Μ᾿
— lis brûlent le marché public de Véligosti, arrivent ἢ lendemain dans la plaine de Cariténa, le surlendemais à Liduria, descendent le long de l'Aiphée , brülent monastère d'Isova, marchent sur Prinitza et ÿ dressent leurs tentes. jean de Catava, qui avait êté laissé par le prince comme son bail en Morée au moment de 508 départ pour Corinthe, quo'que goutteux, déploie une grande activité, mais H ne peut réunir que rois cœnt douze hommes. A leur tête ἐδ marche, dans La direction de Cariténa, à ia rencontre de l'armée impériale.
1! suit les rives de l'Alphée, et dès qu'il aperçoit Parmés grecque dans ses cantonnements de Prinitza , ἢ passé derrière elle et arrive dans une gorge très étroite Δ}. pelée Agridi Kounoupiza. #
— Il harangue ses troupes. #0
— Le grand-domestique, campé sur un monticule près de Prinitza, aperçoit la petite troupe des Francs, ei 0fdonne la charge. Le combat s'engage. {
-- Le grand-domestique prend la fuite, traverse Levita et Kapelon, et arrive à Mcsithra. L'armée grecque est protégée dans sa fuite par les bois et les montagnes US
— Les Francs se dirigent sur Servia et Väsiri Jean de Catava envoie annoncer sa victoire au prince à Corinthe. Le grand-domeslique est consolé dans 52 défaite par un Franc qui lui avait été envoyé en messgt par l'empereur.
— Le Franc engage le graud-domestique à marcher sur le prince, qui vient de revenir à Andravida. 6,
— Leg ique assemble sou conseil. Macr7n0s et Cantacuzène l'engagent à attendre jusqu'au pris temps pour une nouvelle attaque. M
— Au printemps, un rendez-vous est donné daus ks plaines de Saplcon ; les habitants de La Tzaconie, du dé filé des Mélinges et de tout le pays qui s'étend @ Monembasie aux déâlée de Soorta, 7 δορὶ re ΠᾺΣ mée grecque campe à Cariléna, descend l'Alphée passe devant Priultza ; de là ἃ Serviana, puis à Met di, Heu situé sur une hauteur, à l'est de Prinitra, da le lieu où se trouve une église dédiée à saiai Micole Le lendemain le prince arriss et marche εὐ San
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Le commandement du premier corps de l’armée grecque est donné à Cantacuzène. 46
1263 Le cheval de Cantacuzène l'emporte, s’embarrasse dans des ronces ei tombe avec son cavalier qui est à l'instant tué par les Francs. Les Grecs épouvaulés 80 relirent sur Nicli. Le prince fait bloquer Nicli δὲ se retire sur Andravida. Le grand-domestique réprimande
les Turcs, 417 — Les Turcs lai annoncent leur résolution de le quitter, et s’en vont à Cariténa où ils passent ἰδ ouit. 448
— Le grand-domestique leur envoie deux messagers pour leur reprocher leur départ. Les Turcs se justifient en annonçant leur résolution d'aller se joindre aux Francs. 119
— Les Turcs se mettent en effet en marche ; ἢ5 suivent les bords de PAlphée, traversent Périgardi, Servia, Vlisiri et envoient de là deux messagers à Andravida pour annoncer au prince Guillaume leur intention de se joindre à lui. Le prince Guillaume accueille fort bien les deux messagers et envoie au-devant d'eux Ancelin de Toucy, avec trois cents hommes, jusqu'à Vlisiri. 490 — Les Turcs arrivent avec Ancelin de Toucy, et rencontrent sur les rives de l'Ellacos ( Penée) le prince, qui était venu au-devant d'eux. Tout en continuant avec lui leur route à cheval vers Andravida, les deux chefs tures, Mélik et Salik, lui racontent leurs sujets de plainte contre le grand-domestique. 4a1
— Les Francs et Turos réunis se meltent en marche pour aller contrel es truupes Impériales à Larédémunia. Les Turcs aout placés à l'avant-garde. Après quatre jours de marche, à Paide de guides du pays, ils arrivent à Coprinitra, près d'Arcadia, et prennent keurs quartiers à Mountra, près d'une belle fontaine. ils renvoient aussitôt en arrière au prince, pour le prévenir que, le lendemain samedi, ils attaqueront les Grecs. Le prince tient conseil. Ancelin de Toucy annonce que le granddomestique arrivé à Véligosti, avait fait vecuper tous les passages des montagoes. 129
“11 avait hit occuper aussi tous les défilés de Makri Plaghi, ou la Longue-Côte. Ancelis demande que. pour s'assurer de la fidélité des Turcs, on les place au cen tre de l'attaque. Ancelin débouche de la plaine de Kalami et se porte sur Makri Plaghi. ll haraugue ses troupes, 133
— Les troupes franques montent Makri Plaghi, arrivent à Phaneromenon, au sommet de la montagne, Ancelin encourage les siens. Les Turcs réunis à lui attaquent Irs Grecs avec vigueur. Ancelin manifeste son désir de faire prisonnier un chef grec pour l'échanger avec son frère, prisonnier en Romanie. 124
— Pierre @umain, un de ses sergents, le mèse sur une hauteur et lui montre, dans un ravin, les chefs grecs déjà tombés entre les mains des Turcs. 125
-- Ancelin les amène prisonniers au prince, qui aussitôt après le défaite de l’armée impériale était rentré à vé- Ugosti. LA sont envoyés les prisonniers en grand nombre. Le prince reproche au 3rand-domestique d'avoir recommencé la guerre. 196
“ Réponse du grand-domestique. . int
-- Réplique du prince, qui envoie le grand-domestique et Cavaléritzès en prison à Chiomoutzi, et répartit les autres prisonniers dans diverses places. 11 convoque ensuile 60n conseil. 498
— Le conseil est d'avis d'occuper la Lacédémonie, Ancelin, géoéral en chef, et Jean de Catava, maréchal de l'ar-
mée, reçuivent l'ordre de tout disposer. Ils apprenment que lcs Grecs ont abandonné le pays et la ville δ Lasédémouia pour se réfugier dans le fort de Me-
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sithbra. Le prince prend possession de Lacédémonia et la fortifie, puis il envole ravager Valica, Hélos et tout le pays jusqu'à Monembasie, Dragalvon et la Tzaconie. L apprend à Lacédémonia que les Scortins se sont de nouveau révollés. 129 4263 Les Gcorlius bloquent Araklovon et envoient deg troupes sur Carilena. A celte nouvelle le prince fortifie Lacédémonia et arrive à Véligosti. 11 consulte Ancelin de Toucy sur le parti à prendre à l'égard du seigneur de Cariténa, son neveu, qui s'était sauvé en Pouille avec une femme, et à l'égard de la conduite des Scoriins, et il l'enzage à partir avec les Turcs pour ravager le pays de Scurta. Ancelin communique cette résolution aux Turcs qui en sont charmés. 130 — Les Turcs se jettent dans les défilés de Scorta et mettent tout à feu et à sang. Les Scortins gagnent les hauteurs des montagnes et euvolent au prince solliciter leur grâce. Le prinee la leur accorde et rappelle les Turcs à Véligosli. Ensuite il licenclie ses troupes et rentre lui-même dans la Morée. Arrivé ἃ Andravida, les Turcs demandent leur congé. ls reçoivent leur solds et des gratifications, Le priuce leur demande de rester avec lui six mois de plus. Discours de Mélik. 131 — Les Turcs retournent en Vlachie. Quelques-uns s'établissent en Morée et deux d'entre eux sont créés chevalicrs par le prince. Le seigneur de Cariténa, qui avait enlevé la femme de Jean de Catava, la conduit en Pouille en pélerinage. Le foi Mainfroi manifeste ls
désir de voir ce guerrier célèbre. 132 — Mainfroi le mande devant lul et lui adresse des reproches sur sa conduite. 133
— Le seigneur de Caritena reconnait sa faute, part pour Brindes, et, après trois jours de navigation. arrive à Clarentza ; de là il se rend auprès du prince son oncle, à Andravida. Digression sur le comie de Provence et
ses billes. 134 — L'une des filles du comte épouse Charles d'Anjou, frère du roi de France. 135
— Querelle entre l'empereur Frédéric et le pape. Mort
de Frédéric. Mainfroi, son ls naturel, devient roi de
Sicile et est excommunié comme l'avait été son père. 136 1264 Le pape envoie offrir à Charles d'Anjou là couronne
de Sicile. La première pensée de celui-ci est de refuser,
pour ne pas faire courir à son frère, le roi de France,
les chances d'une guerre. 137 — Débat entre la reine de France et sa sœur, la comtesse
de Provence, au sujet de la préséance. La comtesse de
Provence laisse entrevoir son husmiiation à son mari. 138 — Elle lui raconte ce qui s'est passé. Le comte promet de
la venger. 1} va aussitôt trouver 800 frère saint
et lui communique son dessein d'accepter l'offre du
pape Clément, et il lui demande des secours d'hommes
et d'argent. 139 4465 Le roi encourage son frère à acceyfer. Charles passe
en Provence, rassemble des troupes, s'embarque el
arrive à Rome. Joie du pape. 140 — Le pape va à sa rencontre, l’accueïlle avec grands hon-
peurs et le couronne roi de Sicile. Charles prend congé
du pape. 141 1366 1] rassemble les Guelfes de toute Pilale, part avec
la bénédiction du pape et se rend en Poullle. Mainfroi,
à la téte des Allemands, des Lombards, des Toscans
du parti gibelin, ainsi que des tro: pes de Sicile et de
Calabre, vient attendre le roi Charles à Bénéxreni.
Grande bataille. 148 — Mainfroi est tué et Charles règne en paix en Sicile, 143 — Reprise du récit des affaires de Morée. A son retour
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en Morée le seigneur de Cariténa rentre dans sa set gneurie, sous la condition qu'elle ne sera plus transmissible qu'à ses héritiers en ligne direrte, et, à leur défaut, qu'elle fera retour à la principauté. Le prince de Morée se réjouit de la victoire de Charles et del'établis sement fait par les Français dans le royaume de Naples. 143
1966 Pour contrebalancer la force prise par l'empereur en Morée, il forme le projet de s'unir avec le roi Charles de Naples en lui donnant sa fille nour bru. Nicolas de Saint-
Omer, seigneur de Thèbes, le foriifie dans cette opi- u
— Ii l'engage à faire comme son frère lorsqu'il épousa la file de l'empereur de Constantinople. 145 — Son frère devint alors l'homme de l'empereur; lui doit devenir l'homme du roi de Naples. Cette proposition est acreptée, et deux ambassadeurs, Pierre de Douay et l'évéque d'Olène sont envoyés par le prince au roi de Naples. Ils arrivent à Brindes. 146 1966. Le roi convoque san conseil à Naples et explique la demande du prince, qui est approuvée. Le roi Charles envoie aussitôt au prince un évêque, deux bannerets et deux chevaliers lui porter sa réponse. Ils s'embarquent à Brindes, avec les deux ambassadeurs du prince, arrivent ἃ Glarentza, et rencontrent le prince à Andravida. L'évêque d'Olène et Pierre de Douay les introduisent, et 1ls expliquent l'objet de leur mission. 447
— Le roi priiit le prince d'amener sa fille aînée Isabelle ἃ Naples, au ει: faire célébrer le mariage avec son fils et faire en méme temps hommage de sa principauté. 448
— Le prince accepte. 449 — Les ambassad urs de Charles retournent annoncer à leur souverain l'acceptation du prince. 150
1207 Le prince s'embarque avec deux galères, l'une de ” l'Euripe, l’autre de Glarentza, avec sa fille Isabelle, débarque à Brindes et se rend par terre à Naples. Le roi va à sa rencontre, entre avec lui ἃ cheval dans l'intéricur du palais, et tient cour plénière en son honneur. 45]
— Les messagers font leur rapport au conseil ; le prince Guillaume annonce lui-même son adhésion, et le roi preod la parole après lui. Les conventions sont rédigées, le mariage célébré, et hommage de la principauté est fait au roi Charles. Celui-ci en investit son fils Louis, qui aussitôt {a rend à son beau-père pour en jouir sa vie durant. 154
— Le priuce apprend à Naples qu'un neveu de l'empereur de Constantinople a fait une descente ἃ Monembasie avec une troupe nombreuse de Cumans, de Turcs et de Grecs de Lycie. tb.
— Il pfend congé du roi, s’'embarque ἃ Brindes, et après dix jours de traversée arrive à Glarentza, puis à Andravida, et prend ses dispositions de défense. Le roi Charles ordonne à Galeran de Brie de lui conduire des troupes auxiliaires avec le titre de bail. 153
— Galeran de Brie s'embarque à Brindes, arrive ἃ Clarentza et vient trouver le prince ἃ Vlisiri. Le prince quitte Vlisiri à cette nouvelle et vient au-devant de lui.
Ils se rencontrent près du flcuve Eliacos (Penée) à Criseva, et tous deux reprennent la route de Cliarentza. On fait venir des chevaux pour porter le bagage des soldats, et on se met en route le Jong de lPAlphée. Les chevaliers de Morée etaient dejà réunis avec leurs troupes à {sov:. 154
— On décide qu’on marchera sur Mick. L’armér quitte Lova et arrive le soir à Cariténa. Le seigneur de Cariténa et Gautier de Ronchères, seigneur d’Akova, viennent se réunir à eux. Le prince tient conseil, et on continue à l’engager à se diviser sur Nicli, L'armée répar-
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tie en différents corps se met en marche. Elle entre À Gardilivon et ravage la Tzaconie. ι5
1267. Après un pillage de cinq jours, les troupes françaises revinrent à Nicli. Le chef grec, d’après l'urdre de Pempereur, se tenait pendant ce temps immobile dans ἃ Larédémonie Le prince tient conseil. Quelques-uns donnent Pavis de marcher tout droit sur le général grec ; d'autres font envisager le danger de savancer Par Un pays montueux et boisé où on peut ète harcelé par les archers sans les atteindre eux-mêmes; d'autres proposent de rester à Nicli, d'occuper les passages el de cerner les Grecs, de manière qu'ils ne poissent pénétrer ni dans les délilés de Scorla, ni vers ar g0s, ni dans la Messarée. Cet avis n'est Partagé ni par Galeran ni par ses troupes salariées qui ne trouvest pas de quoi subsister daas le pays. (3
— Le prince fortifie Nicli où il laisse pour commandant Guy de Nevelet, et il le charge de la defense des plaines jusqu’à Véligusti et au mout Chelmos. ἢ] retourne ensuite à Glarentza et licencie ses troupes. Il consulte 140. nard de Vérules son chancelier, qui était de la Pouilke, pour savoir comment il pourrait récompeuser Galeran de Brie de sa coopération, et manifester ainsi sa reconnaissance au roi de Naples de sou secours. EF
— Galeran de Brie est nommé bail pendant la vie du prince et en sou nom, et reçoit l'investiture avec le gant. 5
1268. Digression sur l'expédition de Conradin contre Charles d'Anjou, #.
— Conradin arrive en Lombardie, se met à la tête du parti Gibelin, el se dirige sur la Pouille. Char:es rassemble ses furces de son ié. il écrit à son frère le roi de France qui lui envoie le comte d'Artois avec deux mille chevalcrs. Il écrit aussi au pape. 1%
— Le pape engage les souverains à venir au secours de son goufalonnier. Le roi Charles écrit de son côté au prince de Morée, qui conclut une trève d’une anrkée avec le chef des Grecs de Mesithra, ainène avec hi ses meilleurs chevaliers, le seigueur οἶκον, le grandconnétable Jaures, Jean de Tournay, seigneur de Cali vryla, débarque à Brindes, et reuuit ses troupes à
celles du roi à Benevent. 160 — Préparatifs du combat de Bénévent. Le prince donne d'utiles cunseils au roi. 161
— Le prince dispose le combat qui a lieu. non à Bépévent, comme le dit le chroniqueur, mais à Taglia-
C0zZz0. 163 — Les Allemands sont défaits. Couradin est pris et oo lui tranche La tête, (8
— Regrets prétendus du roi Charles sur la mort de Conradin. Distribution du butin; le prince Guillaume reçolt en partage la tète du duc de Carinthie, Frédéric de Zeringhen. 445
— Le prince γα ΌΓΠΘ voir sa fille ἃ Naples et reste vingt. trois jours avec elle, mais apprenant que les Grecs avalent rompu la trève, il preud congé du roi qui lui donne quelques troupes auxiliaires, et il relourne rar Brindes à Glarentza. 16
1369. Aussitôt son arrivée, le prince prend ses disposil'ons militaires et cavoie son neveu le seigneur de Cariténa dans les défilés de Scorta. Le seigneur de Cariténa place ses troupes sur l'extrême froutière des dcfilés de Scoria, à arachovala-la-Grande, du côté du pays occupe par les Grecs Une dyssenterie se déciare «aus l'armée, par suite des eaux de montague. Mort du :cigneur de Cariténa. 167
— Son héritage est divisé en deux parties, Pune qui re= vient au prince, Pautre À sa veuve, sœur de Guy duc
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d'Athènes, qui avalt porté le titre de mégas-kyr. Le
duc d'Athènes envoie offrir la maîn de sa sœur à Hugues de Brienne, comte de Lecce, qui était en rouille. Hugues de Brienne arrive à Andravida ; lc duc d’Athènes quitte Thèbes et se rend dans la méme ville; le mariage est célébré, et les deux nouveaux époux retournent en Pouille. Peu de temps après 016 devient enceinte, et elle a de Hugues deBrienne un
fils nommé Gautier de Brienne. 168
2269 Le chroniqueur porte un coup d'œil sur les événements plus récents, et mentionne comment Gautier de Brienne succède à Guy de La Roche au duché d’Athènes. A celle époque, les Catalans avaient eté appelés par Guy de La Roche, pour faire valoir les droits de sa femme ( Mahaut de Hainaut ) sur la principauté de Morée. Gautier, en arrivant, s'était d'abord arrangé avec les Turcs et Catalans pour porter la guerre en Romanie; puis ἢ se brouilla avec eux, et une bataille fut livrée le 15 mars 6817 (1309). 169
— Digression sur Marguerite, dame de Passava. Le seligueur d'Akova étant venu à mourir sacs enfants, elle devait hériter de ce fief, puisqu'elle était fille de sa sœur et de Jean de Passava; mais elle était alors en otage pour le prince à Constantinople. 470
— Ason retour elle réclama; mais on lui opposa que, ayant tardé plus d'un an et un jour, elle avait perdu son droit. Conformément aux lois, elle réclama une seconde, puis une troisième fois, mais inutilement. On lui conseilla de se donner un mari pulssant, et elle épousa jean de Saint-Omer, fils d'Abel et ficre de Nicolas selgneur de Thèbes, et d'Othon. 174
— Mis en possession du maréchalat héréditaire par ce mariage, Jeau de Saint-Omer arrive avec ses frères en Morée. Sa femme le présente au prince comme son avoué, et Jean réclame justice, 418
— Le prince réunit la cour dans l’église de Sainte-Sophie à Andravida. Nicolas de Saint-Omer prend la parole en faveur de sa belle-sœur. 173
— Le prince répond à Nicolas de Saint-Omer. 174
— ΤΠ lui demande si c'est faveur ou justice qu'i! réclame. Nicolas de Saint-Omer répond que c’est justice. Sur cette réponse, le prince déclare qu’une cour va étre convoquée pour prononcer d'après les Assises. 475
— La cour est convoquée à Glarentza. Nicolas de Saint- Omer prend les fonctions d'avocat de sa belle-sœur ; le prince déclare qu'il prend les fonctions d'avocat de Ja cour, de procureur général, etilcoufie la présidence de la cour, en son lieu, au chancelier Léonard de Vés rules, en lui remettant la verge du commandement ou scepire. Nicolas expose la cause. 176
— Le prince explique les stipulations des Assises qui fixent un délai à toutes réclamations sur les successions, et conclut au rejet de la demande de Marguerite, qui, étant absente, n'a pu se présenter dans le terme voulu, La Cour prononce un arrêt conforme à la jurisprudence des Assises. 471
— Le prince confie au chancelier les bonnes intentions qu'il avait eues de montrer toute faveur à Marguerite de l'assava en lui donnant la moitié de la seigneurie d'Akova, dont il aurait réservé l'autre moitié à sa propre fille Margucrite, intention dont l'effet ἃ été arrété par la fierté de Saint-Omer, qui reclamaient justice au lieu de faveur. 418
— Cependant il veul se rappeler que c'est pour lui que Marguerite était ab ente, et il ordonne au chancelier de prendre avec lui Coliret, le maréchal de la princi pauté, de diviser en trois parties les vingt-quatre fiefs de la baronnie d’Akova, de mettre dans une des trois
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Pages parties les flefs les meilleurs pour les revenus, et de réd'ger un privilége de concession de fief pour celte troisième partic à Margucritc. 179
1269. L'acte est scellé οἱ placé sous le lit de justice; Mar-
guérite est mandée, et le prince la revêt du fief par son gant. 480
— Le prince fait rédiger un autre privilége de concession de fief pour les deuxgautres tiers de la baronnie d'Akova, et le donne à sa seconde fille Marguerite. 181 4471. LC prince tombe malade ἃ Calamata, où il était né, et qui éta:t son propre domaine: il convoque ses feudataires pour prendre ses dernières dispositions , et nomma le grand-connétable Jadres bail de Morée. tb. — Il lui fait ses dernières recommandations et ordonne que 565 resles seront transportés dans Péglise de Saint-Jacques-d'Andravida, qu'il avait fait construire εἰ avail douné aux Templiers; qu'ils seront placés dans le monument élevé par lui à son père, de manière que lui sera à la gauche, et son frère aîné, Geoffroi, à la droite de son père. Toutes ses dispositions prises, le prince Guillaume meurt. Le bail Jadres le fait savoir au roi Charles de Naples, 488
1278. 1: roi envoye comme bail de Morée Rousseau de Sully, qui arrive à Glarentza au mois de mai, On convoque aussilôt tous les chevaliers el prélats à Glarent za. Ceux-ci s'a-semblent, et Benoit, archevéque de Patras, est chargé de prendre ja parole au nom de tous. | 183
— Il explique au bail les Assises de Morée. Le prince doît commencer par prêter serment en personne, et ce n'est qu'après cette formalité que les liges doivent lui rendre hommage; car les droits comme les honneurs et les devoirs sont égaux entre les seigneurs et les liges ; et si le prince se faisait remplacer, les liges ont droit de refuser leur hommage. 154
— Lors même qu'ils voudraient renoncer à leurs droits,
[15 ne pourraient le faire hors de la présence des douze pairs, dont six le duc d'Athènes, les trois tierciers de Négrepont, le duc de Naxos etlemarquis de Bodonitza étaient établis hors de la principauté. Mais pour pourvoir au gouvernement du pays, si le bail veut jurer sur l'Evangile de gouverner le pays conformément aux lois, eux, sans lui prêter hommage, jureront d'étre fidèles au γοί et à lui. Rousseau de Suly y consent et les formalités sont remplies. Rousseau remplace les principaux dignitaires, le protovestiaire, le trésorier, les provéditeurs, les châtelains des forts. 185
— Il aggrandit le pouvoir souverain au nom du prince
Louls-Philippe, mari d'Isabelle. Mort de Louis-Philippe, fils cadet du roi Charles. La souveraineté de Morée revint au roi Charles, qui en avait investi son fils. 198
— Le chrouiqueur revient sur ce qui concerue le duché
d'Athènes. Lorsque Guy d'Athènes revint de France, en 1260, avec le Lire de duc, il n’était pas marié. Quelque temps après il se lic avec Théodore Ange, seigneur de Ylachie. tb.
— Il épouse sa fille et en ἃ un fils, appelé comme lui, Guy
de la Roche, qui plus tard épouse Hahaut de Hainaut, fille d'Isabelle. Guillaume ou Guy son père survecul au prince Guillaume, et sucréda à Rousseau de Sulty comme bail de Morée pradant toute sa ve. Ce fut ἃ celte époque qu’il fit construire Dimatra dans les déflés de Scorta. Mort de la comtesse de Brienne, veuve du seigneur de Cariténa, et, longtemps après, mort de Gautier de Brienne, tué par la compagule Caiatane à Armyros. Guy meurt après sa sœur. 481
— Le chroniqueur revient sur ses pas et raconte que le
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comte de Hugues de Brienne veuf de la sœur du duc d'Athènes, épousa sa belle-sœur la duchesse veuve d’Athènes. 187 4218. Ileut une fille appelée Jeannette, mariée à Nicolas de Saaudo, duc de Naxos, cette seconde femme mourut deux ans après, et Hugues de Brienne retourne dans le comité de Lecce laissant à Athènes le fils que sa seconde fémme la duchesse avait eu de son premier mariage le jeune Guy de La Roche. 188 — La princesse de Morée, veuve du prince Guillaume et sœur du despote Nicéphore, reste en Moréc. Elle était dame de Maina, Platamons, Glylly et plusieurs autres Beux. #b.
— Nicolas de Saint-Omer, qui avait perdu sa première femme, la princesse d'Antioche, énouse la veuve du prince Guillaume, et fait bâtir à Thèbes le château de Saint-Omer et une habitation magnifique ; mais, plus tard, les Catalans détruisirent ces beaux édifices. 11 fit aussi bâtir un fort, contre les Vénitiens, dans le Magen, et la place de Navarin, pour en faire un fief destiné à son neveu Nicolas, le grand-maréchal. 1] devient aussi bail de Morée après la Trémouille, qui avait succédé dans cette dignité ἃ Guy de La Roche, duc d'Athènes. 189
4200. Le chroniqueur revient à la princesse Isabelle de Ville-Hardoin. Isabelle était à Naples; deux chevaliers de Morée, le grand-connétable Jadres, nommé grandamiral de la principauté, et Geoffroi de Tournay, allaient fréquemment voir le roi ἃ Naples, et s'y lièrent avec Florent de Hainaut, qui s’y trouvait alors. 190
— Florent les prie d'appuyer ses prétentions à la main de la princesse Isabelle. 115. épient un moment favorable et font valoir auprès du roli l'utilité de cette allance. 191
— Le roi consent, avec la clause que, si de ce mariage pe sortait qu’une fille, elle pourrait régner, mais ne pourraitse mariersaus le consentement du roi de Naples. Florent épouse Isabelle à Naples, et le roi lerevêt du titre de prince d'Achaie. Flurent se rend aussitôt avec sa femme par Brindes à Glarcntza. 498
— Nicolas de Saint-Omer, Lail de Morée, convoque une cour plénière à Andravida, dansléglise des Frères mipeurs, pour faire reconnaitre le priuce. Florent préte serment, et les feudataires lui font hommage. Il change le protovestiaire, le trésorier, les provéditeurs, les châtelains, et commence à s'occuper des affaires du pays. 193
4391. On l'engage ἃ faire la paix avec les Grecs impé- Maux. Il envoie deux messagers au chef impérial ; celui-ci envoie un messager à l’empereur eu appuyant cette demaude. L'empereur se préparait alurs à une campagne dans le despolat d’Arta. 194
— Le despote, se voyant menacé, envoie solliciter l’allance du prince Florent. Un traité est couclu entre eux, el le despote envole son fils Thomas en otage au prince Florent, ἃ Andravida; et de là Thomas est transtéré à Cblomoutsi. 195
— Le despote négocie également avec le comte Richard de Céphalonie et lui donne sa fille en otage. Le comte et le prince arrivent avec leurs forces, chacun de leur côté, auprès du desnote, qui en éprouve une vive joie.
H vient leur faire visite et les trouve en conseil. 196 — Le prince lui explique ses vues. 197 — On décide qu'on commencera aussitôt à se mettre en
. marche, et le lendemain onu 86 dirige sur Joanniua. À la nouvelle de leur approche, le grand-dumestique " prend la fuite par le chemin par lequel il était arrivé en Romanie. 193
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4491. Les alliés arrivent le soir même à Joannina. Le ler demain ils se mettent à la poursuite des Grecs, et euvoient demander au grand-domestique de s'arrêter pour accepter la bataille. Î
— Le grand - domestique s'excuse sur l’indiscipline des Turcs et des Cumans de son armée. Les alliés ravagent alors tout le pays. Deux jours après ils apprennent que des troupes impériales venaieut de débarquer à Prevéza sur les galères génoises, et qu'elles se dirigent sur Arta. 3
— Le despoie fait sonner la retraite. (Ici une lacune comblée en note, et qui doune la fin de la campagne:
Digression sur Geoffroi de Brière, qui, pendant [δὰ ministration de Nicolas de Saint-Omer, vient réclamer l'héritage de son cousin le seigneur de Caritéua. Geof froi de Brière met ses domaines en gage, part de Champagne avec les certificats propres ἃ constaler sa parenté, arrive à Naples, oblient des lettres du roi pour Nicolas de Saint-Omer son bail, arrive en Morée et suumet sa demande et ses lettres à la cour réunie à Glarentza. ὅ.
— L'évéque d’Olène lui explique comment le fief du seigneur de Caritané ne lui avait été rendu après δᾶ révolte que sous la condition de v'éêtre transmissible qu'aux hériticrs de son corps. Geoffroi, désappointé,
a recours à la ruse pour obtenir justice. I arrive à Xenochori et feint de tomber malade. 40]
1292. Sous j:: texte de demander de Peau de citerne nécessaire à sa maladie, il envoie un sergent exasniner ἃ place d'Araclovon. Dix jours après, Geoffroi obtient dn châtelain de le recevoir dans l'intérieur du chéteau pour mieux soigner sa maladie ΕἼ}
— Il déclare qu'il est près de mourir, pour qu’on fasse veir ses sergents près de lui afin d'assister à son testament. 1| communique à ses sergenis son projet de s'emparer d'Araclovon et d’oblenir sa seigueurie de Caritéua en menaçant de livrer Araclavon aux Grecs, et il leur fait part des moyens d'exécution, 20
— 116 doivent aller boire avec les gens du châleau, les enivrer, s'emparer des clefs, se jeter dans le font οἱ garder la porte. Ce projet s'exécute fidèlemeut Geuffroi écrit au chef linperial pour lui offrir Araslo von. Le chef impérial s'avance avec ses force: Le châtelain Philocalos prévient le chevetain de la vite, meéssire Simon de Vidone, de ce qui se passe. Simon cerne Araclovon et prévient le bail messire Nicolas. #10
— Le bail arrive lui-même et fait bloquer tous les passages qui défendent les defiles de Scorta, et il envoie en méu.: temps deux messagers à Gæoffroi de Brière. - 4}
-- Les deux chevaliers font sentir à Geoffroi l'indiguité de sa conduite. Réplique de Geoffroi, qui demande que <a cause soit portée en appel au roi de Naples. 31
— On s'arrange avec lui et on 10] donne le fief de Morena. !l épouse Marguerite d'Akova, dame de Lisaréa, et en ἃ une fille appelée Helène. Hélène épouse Viain d’Aunoi, et en a uu fils appele Erard ctune file appeire Agnès. Agnès épouse Etienne Mavros: mais ils u'uul pas d'héritier, et leur lief revient à Erard, seigneur d'Arcadia. 415
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PROLOGUE, Ou sont racontées les grâces que Dieu fit à l'auteur et qu'il fait à tous ceux qui l'aiment du fond de leur cœur.
1204. CHAPITRE I. Comment, étant en son lit, En Ramon Muntauer eul une vision qui lui fit entreprendre cet ouvrage.
— CHAP.II. Dans lequel l’auteur réclame l'attention de ses lecteurs sur la matière dont il doit parier, c'est-àdire sur les faits ct les prouesses de la maison d'Aragon.
— CHAP. III. Comment les prud'hommes et les consuls de Montpellier furent toujours attentifs à préveniries maux qui pouvaient arriver à leur ville, et comment la naissance du seigneur roi En Jacques fut l'effet d'un miracle
, Εἰ vraiment l'œuvre de Dieu.
1207. CHAP. IV. De la réponse que fit le chcvalier aux consuls de Montpellier, ainsi que des prières el oraisons qui furent faites ; οἱ de l’accord conclu entre eux et la reine au sujet de leur projet.
— CHAP. V. Comment le roi ne devina paint quel était le but des prières οἱ des jeûünes dont il était témoin ; et comment la chose vint à une heureuse fin, quand le roi eut reconnu auprès de qui il avait été en deduit.
— CHAP. VI. Comment le seigneur roi partit de Montpellier, et coinment madame la reine accnucha d'un fils qui fut nommé En Jacques, et couronuc roi d'Ara- 800 ; comment il épousa la fille de don Ferdinand, roi de Castille, el ensuite la fille du roi de Hougrie, de laquelle il eut trois fils.
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PRISE DE MAJORQUE
1228. CHAP. VIT. Où on raconte sommairement les gran- ἈΦ
des prouesses du roi En Jacques ; et comment, n'ayant pas encore vingt ans, il s'empara de Majorque par la
force de ses armes. 23
— CHAP. VIII. Où il est dit pourquoi le seigneur En Jacques étant devant Majorque fit le serment de ne point
quiller ces lieux qu'it n'eût pris par la barbe le roi des τ"
Sarrazins; el comment, après avoir pris Majorque, Minorque et Yviça, il en reçut des tributs, et quels furent les chrétiens qui les premiers peuplèrent l'ile de Majorque.
CONQUÈTE DE VALENCE ET DE MURCIE
1238. CHAP. IX. Comment le seigneur rol En Jacques, après la prise de Majorque, s'en retourna en Catalogne et résaiul de faire la guerre au roi de Valence: comment il prit Valence et le royaume, et daus quel espace de temps il fit la prise et la conquéte de Murcie.
1238. CHAP. X. Camment les Maures du royaume de Valence, secondés par les rois de Murcie et de Grenade, se soulevèrenl; el comment le seigneur roi En Jacques, elaut en Catalogne, envoya sun fils, l'infaut En Pierre, avec une troupe de cavaliers: et comment Montesa fut prise et le royaume padiñé.
— CHAP. XI. Comment le seigneur roi En Jacques maria son fils, l'iufant En Pierre, à la reine Constance, fille du roi Mainfroi de Sicile; l'infant En Jacques avec Esclarmonde, flle du comte de Foix ; et comment Pinfant Eu Sauche fut fait archevéque de Tolède.
— CHAP. XII. Comment lc roi Don Alphonse de Cas-
Page.
tile vint pour la première fois dans le royaume de Valence, avec la reine sa femme et ses fils, pour voir le roi d'Aragon, et le bon accueil que celui-ci lui fit: des traités qu'ils conclurent relativement à la conquête du royaume de Murcie, et commeut le roi En Jacques se chargea de s'en emparer.
1238. CHAP. XIII. Comment, après le départ du roi de Castille, le roi En Jacques réunit ses barons et richeshommes, ct leur fit part de ce qu'il avait promis au rol de Castille ; comment il envoya l'infant En Pierre courir le royaume de Murcie ; et les grands butins qu'il ft en ce royaume.
— CHAP. XIV. Comment le seigneur infant En Pierre revint du royaume de Murcie ; des fêtes que lui donna le roi En Jacques ; et comment le roi décida d'aller en Aragon et de laisser pour son lieutenant et pour chef suprême de tout le royaume de Valence le seigneur infant En Pierre.
CHAP. XV. Comment le roi En Jacques entra en Aragon et alla à Montpellier ; et comment Montpellier, qui était de la couronne d'Aragon, s’unit à 14 France; et comment l'infant En Pierre fit la guerre au roi sarc razin de Murcie.
1239. CHAP. XVI. Comment le seigneur roi revint à Valence au jour indiqué, avec de grandes forces, et forma le siège de la ville de Murcie; comment il s’en rendit maitre par capitulation ; et en quelle année ces choses se passèrent.
— CHAP. XVII. Comment Murcie fut peuplée de Catalans; comment le roi En Jacques livra toute sa portion ἢ au roi de Castille, son gendre; et comment, de retour à Valence, il fit tenir une cour plénière dans laquelle il nomma procureur et vicaire général du royaume d'Aragon et de Valence l'infant En Pierre, ct de Majorque l'infant En Jacques.
1266. CHAP. XVIII. Comment le seigneur infant En Pierre fit chevaliers les nobles En Roger de Loria et En Conrad Llança, et fit épouser à En Roger de Loria la sœur d'En Conrad Liançs.
— CHAP. XIX. Comment, après avoir obtenu l'attention, comme cela est juste, l'auteur racor'e le grand combat que le noble En Corral Llança livra, avec quatre galères, à dix galères du roi de Maroc.
CHAP. XX. Où il est raconté comment le roi donna des récompenses aux veuves des chréliens morts dans cette bataille; comment les bons seigneurs font les bons vassaux ; et combien op est heureux d'être sujet de la maison d'Aragon plutôt que de toute autre. assé
CHAP. XXI. Comment le roi En Jacques d'Aragon reçut un bref du pape pour serendre au concile qui eut lieu daus la cité Me Lyon; et comment le roi Alphonse de Castille lui fit dire qu'il désirait se rendre au concile et passer sur ses Lerres.
CHAP. XXII. Comment le roi Alphonse de Castille fit savoir au roi d'Aragon qu'il désirait passer par Valence, et dans quel Lemps.
CHAP. ΧΧΙΠ. Comment le roi En Jacques se disposa ἃ se rendre au concile; et des fêtes qu'il ft au roi de Castilie qui passait chez lui pour s’y rendre aussi. #58
— CHAP. XXIV. Comment le seigneur roi En Jacqhes partit pour aller au concile; comment il y fat reçu par tous ceux qui s’y étaient rendus; et coment il reçut
tb.
du pape, des cardinaux et des rois plus d'honneurs qu'aucun des rois qui s’y trouvèrent.
4818, CHAP. XXV. Comment, après être revenu du roncile et avoir visité ses terres, il voulut voir comment ses @ofants avalent gouverné ; comment il en fut très sa disait, ft reconnaitre pour roi d'Aragon l'infaut En Pierre, et pour roi de Majorque et de Minorque l'infant En Jacques, et ordonna qu'on leur prétât serment.
— CHAP. XXVI. Comment le roi En Jacques fut malade à Xativa; comment les Sarrazins tuérent Garcia Ortis, lieutenant du fondé de pouvoir royal et vicaire general du rol En Pierre dans le royaume de Valence.
— CHAP. XXVII. Comment le roi Eu Jarques, étant affaibli par la maladie, se fit porter sur une litière avec sa bannière, pour a ler combattre les Sarrazins ; et Com ment, avaut son arrivee, l'infant En Pierre y était alle si fort Lrochant qu'il les avait vaincus.
— CHAP. XXVIII. Comment le roi En Jacques, après s'étre confersé et avoir reçu le corps précieux de Notre Seigneur Jésus-Christ, rendit son âme à Dieu; et de la coutume observée par les fondateurs de Majorque jusqu'à ce jour.
— CHAP. XXIX. Comment, après la mort du roi En Jacques, ses deux fils furent couronnés rois, c'est-à-dire l'infaut En l'ierre roi d'Aragon, Valence et Catalogue, et l'infant En Jacques roi de Majorque, Minorque et Cerdagne ; et comment la Catalogne vaut mieux que toute autre province.
4978. CHAP. XXX. Comment le scigneur roi En Pierre déposa Mira-Boaps, roi de Tunis, qui ne voulait pas ραν ον le tribut, et mit à sa ploce son frère Mira-Busach; et comment En Corral Liança commanda deux galères dans cette expédition.
— CHAP. XXXI. Comment le roi En Pierre fit armer dix galères et chargea ‘En Corral Llança des conventions et traités qu'il devait faire avec Mira-Rusach; et commeut les ordres du roi furent exécutés.
CONQUÈTE DE NAPLES ET DE LA SICILE, PAR CHARLES D'ANJOU
— CHAP. XXXII. Comment l'empereur fut en guerre avee l'Eglise, et comment la paix fut faite, à condition qu'il irait outre-mer à la conquête de la Terre-Sainte : come ment le comte d'Anjou fit la conquête de la Sicile, οἱ quelle fut la cause de cette entreprise.
— CHAP. XXXIIT. Comment le comte d'Anjou se présenta au pape et lui demanda la permission de faire la conquête de la Sicile; comment le pape la lui arcorda et lui donna la couronne dudit royaume; comment dès ce jour il prit le titre de roi, jour fatal, né pour le plus grand malheur de la chretienté.
— CHAP. XXXIV. Comment le roi Charles entra en Sicile, vainquit et tua le roi Malnfroi dans une bataille, parce que les troupes de Mainfroi passèrent du côté du roi Charles; et comment il s'empara de tout le pays dudit Mainfroi, roi de Sicile.
4319. CHAP. XXXV. Comment le roi Conradin vint d'Allemagne avec une grande armée pour venger la mort de ses deux frères, et conment le roi Charles, s'etant cmparé de sa persoune, lui fil trancher la tête à Naples, et resla saus opposition maitre de la Sicile.
— CHAP. XXXVI. Comment le roi En Pierre alla régler ctmettre en ordre son roy me, comment il fut satisfait de la bonne conduite d’En Corral Llança ; οἱ du bon urdre que doit introduire le roi d'Aragon dan2 l'ctablistement de ses galères.
ib.
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1279. CHAP. XXXVIT. Comment le rof En Pierre d'Arazin
résolut de venger la mort du roi Mainfroiel de τὸ
freres les rois Conradin et Enzio ; comment il se reudit
en Frauce pour voir la reine sa sœur; et de sou iulimite avec le roi de France.
4280. CUAP. XNAVIII. Comment le roi En Pierre <e τἰοί pour assuré du roi de France ; comment le seigneur ri de Majore + se plaignit à son frère le roi En Pierre de certains tests que le roi de France lui faisait à Moutpellier ; et comment, à ce sujet, les trois rois se virent à Toulouse avec le prince du Tarente; et des cotventions qui eureut lieu entre eux.
CHAP. XXXIX. Comment le roi de Majorque fut dect par le roi de Frauce qui échan:ea léséche de Masusloune et prit poscession de Montpellier, au grand regret des prud'hommes.
1282. CHAP. XL. Comment le roi En Pierre voulut s'assurtr des inten! ‘us de la maison de Castille; et commu, ayant appuis La mort de son neveu bon Ferdinand, Fri de Castille, ils'y rendit, pritles deux lils dudit ni: les mil au château de Xativa ; comment, peu aprés, k roi Eu Sanche de Castille vint voir le roi Dan Pierrr; et comment les deux rois firent entre eux certains traités.
— CHAP. ΧΙ]. Comment le roi, de retour à Valence. trouva des envoyés du roi de Grenade qui demand: une trève, qu'il lui accorda pour cinq au; et Cole ment il ‘’orcupa à recueillir de l'argent dans tous € royaume.
— CHAP. XLIL Comment le prinre de Tarente, après l'entrevue de Toulouse, se rendit aupres dn roi sin père, et Jui raconta le mauvais accueil qu'il avait 11 du roi En Pierre; et comment le roi En Pierre, se fiant en ses seules forces, ne se mit point en pviue de ce qu pourrait faire ledit roi En Pierre.
— CHAP. ΧΕΙ. Où l'on raconte quelle fut la cause il fit révoller l'ile de Sicile contre le roi Charkes: comment ledit roi assiegea Messine; οἱ comment Boajs s'insurgex contre son frère Mira-Busach, et ἐς lit couronner roi de Bugia. τὸ
“- CHAP. XLIV. Comment Bugron, fils de Boaps et roi «hr Constantine, envoya des deputés an roi d'Aragon por Jui faire dire qu'il voulait se faire chrétien et devetir sou homme, et lui donuer Constantine et tout sui pays: et de l'immense armement que fit le τοῦ 1: Pierre pour passer à Alroyil
— CHAP. XLV. Comment le roi de Majorque et l'infant don Sauche priérent le roi En Pierre de Jeur dire quéles étaieul : intentions; et comment le roi En Prrre refusa de le dire; seulement il confia son pays à l'un faut don Sanche.
— CHAP. XLVI. Comment, après le départ de l'infant doi Sauche, le voi En Pierre commenca à recounanre les côtes de la mer, à faire preparer des biscenits et autrrs objets, et à envoyer ses ordre écrits à Lous ceux εν ses sujets qui devaient le suivre.
— ΟΡ. XLVIE Comment le pape, 16 roi de Fran οἱ autres princes chrétieus envovèrent lèurs Inessaasus: devers le roi d'Aragon, le priant de leur dire quel étaient <es intentions; et comment chacun d'eux recul la même reponse. D.
— CHAP,. XLVI. Comment le rui En Pierre, après avoir termine ses visites, tint <es cortès à Barcelone, dans lesquelles ἢ regla les affaires du royaume, et fit amiral son fils En Jacques-Pierre, qu'il chargoa de surveiller les travaux qui se faisaient en Catalogue, ainsi que la
AA
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cor.struction des galères; et comment, au jour fixé, tout le monde fut réuni au port Fangos.
#2X2 CHAP. XLIX. Comment le roi En Pierre fit publier que sou dessein était de s'embaiquer au port Fangos et de preudre congé; et comment le comte de Pallars, au nom de tous, pria le roi de lui dire quelles étaient ses intentions, ce qu'il ne voulut point faire; et des précautions qu'il prit pour eu faire part aux patrous el mariniers.
CHAP. L. Comment la flotte du roi En Pierre entra à Mahon, port de M'norque ; et de la grande mechancrté que le Moxérif de Minorque fit au roi En Pierre, ce qui fut cause qu'on coupa la téte à En Bugron.
CH\P. LI. Comment le roi En Pierre aborda au port d'Alcoyll, et comment il apprit la mort d'En Bugron, ce qui l'affligea beaucoup ; du graud uombre de Moabites qui se réunirent, tandis que les nôtres se fortifiaient; οἱ des hauts faits d'armes qu'ils frent, au moyen des heureux secours que leur fournit ‘1 Catalogue.
- CHAP. LI. Comment le seigneur En Pierre étant à AI coyilensoya le noble En Guillem de Castelinou au pape, pour le prier de le sccouder par son argeut et la prédication d'une croisade, afin de pouvoir faire la conquête de la Barbarie,
CHAP, LILI. Comment les Sarrazins se disposaient à livrer une grande bataille et détruire la bastide du comte de Pallars ; et comment leur projet fut dévoilé par ua Sarrazin du royaume de Valence.
CHAP. LIV. Comment des envoyés de Sicile vinrent trouver le roi, pleins de doulcur et de tristesse ; de la réponse satislaisaute qu'il leur fit; et comment les Français sont crucls là où ils ont le pouvoir.
CHAP. LV. Comment le Sarrazin de Valence vint, la veille du combat, dire au roi En Pierre de se tenir prét,; comment on sc prépara οἱ cominent on remporta la victoire; et comment les Siciliens furent ravis d'étre témoins de la bravoure des troupes du roi.
GHAP, LVT. Comment le noble En Guillem de Castellnou revint de la mission qui lui avait été confiée auprès du pape; el comment la réponse fut, que le pape ne voulait en rien seconder le roi En Pierre.
CHAP. 1011. Comment de nouveaux dépniés de Messine ct de Palerme vinrent trouver le roi En Pierre à Alcoyil, avec encore plus de pleurs et de douleur que les premiers; Οἱ comment l'arméc, tout d'une voix, cria merci au roi Fo Pierre, pour qu’il voulüt bien secourir les Sicilieus.
CHAP. LVUI. Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon conseulit à passer en Sicile avec toute sa suite pour secourir celle ile, et comment il y arriva en trois jours.
CHAP. LIX. Comment les Sarrazins n'osèrent de quatre jours s'approcher d'Alcoyll; ct des grandes réjouissauces qu'ils firent quand ils surent que les chrétiens étalent partis.
CHAP. LX. Comment le roi En Pierre passa en Sicile et arriva au port de Trapani; des grandes fetes qu'on lui fit; et comment il y fut reconnu pour seigneur et couronné roi.
CHAP. LXI. Comment le roi En Pierre envoya dire au roi Charles de sortir de ses terres et de son royaume ; et comment le roi Charles répondit, que pour lui ni pour pul autre 1} n'en sortirait.
CHAP. LAIT. Conunent le roi En Pierre ordonua que tout homme de quinze à soixante aus se trouvät à Pa-
tb.
ib.
lerme blen armé et approvisionné pour τὰ mois, et
commeutl il envoya de ses compagnies au secours de Messine. é
1282. ΠᾺΡ. LAIT. Comment le roi En Pierre Mtoouronné roi de Sicile à Palerme ; et comment il sortit de Palerme pour aller au secours de Mcssine.
CHAP. LXIV. Comment les habitants de Messine furent bieu fâchés, quand ils virent les almogavares aussi mal
accoutreés; comment les almogavares, voyant cela;: :.
üreut une sortie et Luèrent plus de deux mille hommes
daus le camp du roi Charles ; et comment les Messinois fureut honteux de leur jugement.
CHAP. LXV. Comment le roi Charles, instruit que le roi d'Aragon venait à Messine avec toutes ses forces, passa à Reggio; el comment les aimogavares mirent le feu aux galères que le roi Charles faisait préparer pour passer en Romanie, ce dont le roi En Pierre fut très fâché.
CHAP. LXVI. Comment le roi Charles s'était fait débarquer à Catona, afin de micux réunir ses gens ; οἱ comment Îcs almogavares tuèrent 1ous ceux qui étalent restés en arrière; et pourquoi le roi Charles ne voulut point attendre la bataille que le roi En Pierre se disposait à lui livrer.
CHAP. LXVII. Comment le roi Charles donna ordre à toutes ses galères de retourner chez ellcs ; comment le roi d'Aragon les fit poursuivre par les siennes, qui les attaquèrent et 68 battirent ; et comment il prit Nicotera.
CHAP. LXVIITL. Comment les galères du roi En Pierre ramenèrent les galères du roi Charles qu'elles avaient prises; οἱ comment les gens de Messive s'imagiuèrent que c'était la flotte du roi Charles.
CHAP. LXIX. Comment le roi Charles se prit à rire quand on lui dit que les galères du roi En Pierre al. laient chassant ses galères; et du grand chagrin qu'il éprouva en apprenant que ses galères avaient été prises.
1283. ΠΑΡ. LXX Comment les almogavares et les varlets des menées prièrent instamment le roi de leur permettre d'aller à Catona, attaquer le comte d'Alençon: comment le roi accéda à leur demande ; et comment ils tuèrent ledit comte.
CHAP. LXXI. Comment le roi Charles, apprenant la mert du comte d'Alençon, en ressentit une vive douleur; et comment il resolut de se veuger du roi En Pierre.
CHAP. LXXIT. Comment est fait mention du parti que prille roi Charles dans cetie extrémité; et comment il envoya au roi En Pierre un déti, d'où il résulta un rendez-vous de bataille entre les deux rois; et comment les prigces et les seigneurs doivent avoir dans leurs conseils des hoiumes mûrs et qui connaissent les affaires. *
— CHAP. LXXIT. Où l'on raconte que le combat entre les deux rois devait avoir lieu à Bordeaux, de ceut contre cent, devaut Edouard, roi d'Angleterre; comment le bruit de ce combat fut répandu dans tout ie monde: et comment le roi Charles demauda, en attendant, la suspeusion des hostililés, ce que refusa le roi d'Ara
gon. ‘
CHAP. LXX.V. Comment le roi En Pierre d'Aragon mit en liberté douze mille hommes qu'il avait pris au roi Charles, leur donna des vétements et leur dit de se reusire dans leur pays.
— CHAP. LXAY. Cormnent le roi En Pierre passa en Cala-
ib.
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Pages. Pan bre pour attaquer le roi Charles: comment ἢ se rendit | 4283. CHAP. LXXXVII. Comment le roi En Pierre envoya k au port de Catona, où il apprit que le roi était parti; noble En Gilbert de Cruylles au roi d'Angieterre pour comment il s'empara de Reggio et d'- bien d'autres châ- s'assurer s'il lui garantirait le champ; et comment ἢ teaux et cités, el régla Lout”s choses eu Sicile et en apprit du sénéchal de Bordeaux, que le roi de Franc Calabre; et cominent l'infant En Jacques-lierre, son venait avec douze mille hommes pour le mettre à morl 55 fils, fut mis au nombre de ceux qui devaient prendre — CHAP. LXXNVII. Comment le roi Charles sut se faire part au combat des cent. 278 de nombreux partisans ; comment il envoya le cunite 1285. CHAP. LXXVI. Comment le seigneur roi nomma amiral d'Artois au Saint-Pére pour lui demander de l'arzent,. le noble En Roger de Loria, et ordonna tout pour aller et !e ch.rgra de defendre la Calabre οἱ de faire le plus à Bordeaux pour le combat; et comment, ayant pris de mal possible aux Siciliens; et comment il fut à Borcongé de chacun, il passa en Catalogne avec quatre deaux le jour désigné. 30 % galères remplies de Catalans. 279 | — CHAP. LXXXIX. Comment le seigneur roi d'Aragon οὐ — CHAP. LXXVII. Comment le roi Charles alla trouver disposa à se rendre à Bordeaux au jour fixé pour ἰδ le pape et lui clemanda, cn présence de tout son sacré combat, fans que personne en <ût rien; οἱ du uotabk collége, de le secourir contre le roi d'Aragon, au et merveilleux courage qu’il déploya pour sauver son moyen d'un interdit, d'une croisade et des trésors de serment. 994 l'Eglise. 281 | — CHAP. ΧΟ. Comment le seigneur roi Eu Pierre d'Ara-
gon entra au champ à Bordeaux et le parcourut, le
— CHAP. LXXVIII. Comment le Saint-Père, le pape Martin, . . jour de isné pour le combat; comment il fit attester
accorda au roi Charles ce qu'il lui demandait ; et com- ἢ . . ment il porta une sentence d'interdit contre le seigneur par écrit qu'il avait comparu de son corps ; et comroi Eu Pierre et ses partisans; et comment il accorda ment, ayant parcouru toute la lice, il n'y trouva perindulgence plénière à tous ceux qui marcheraient sonne. 5: contre ledit roi En Pierre. 2382 | — CHAP. XCI. Comment le sénéchal de Bordeaux alla
— CHAP. LXXIX. Comment le roi Charles requit le roi dire au roi de France el au roi Charles que le roi d'de France et les douze pairs de le conseiller et aider ragou s'était rendu au champ à Bordeaux ; de La grande
dans ses affaires; comment le roi de France, n'osant peur qu'ils en eurent; et comment ils furent fort sou-
y accéder, ἃ cause du serment qui le liait au roi En cieux. 9 Pierre, fut délié dudit serment et de toutes ses pro- — CHAP. ΧΕΙ. Comment le roî d'Aragon revint au mimesses par le légat du pape Marlin. 3 lieu de ses sujets, en passant par la Castille; et de la
— CHAP. LXXX. Comment le roi de France promit au roi grande joie qu'ils en ressentirent Lous, et particulière
Charles de l'aider de sa personne et de ses gens contre ment madame la reine et les iufauts. 30 le roi d'Aragon, et résolut d'aller avec lui à Bordeaux ; — CHAP. XCIH, Comment l'amiral En Roger de Loria fit et de la perfidie qu'il prépara contre le scigneur τοὶ assiéger le château de Malte par son beau-frère En d'Aragon, laquelle fut confirmée par les douze pairs de Mainfroi lança ; et comment ledit amiral prit Lipari. 30 France. ἐδ. |, — CHAP. XCIV. Où il est rendu compte de la manière
— CHAP. LXXXI. Comment le roi Charles fit armer vingt- dout les cortès furent tenues à Saragosse et à Barcecinq galères, qui eurent nour commandant Guillaume lonne ; comment le roi d'Aragon y coufirma sa volonté Coraut, dans l'intention de les envoyer ἃ Malte à Ja d'envoyer la reine et les infants en Sicile; et com recherche d'En Roger de Loria, afin de l'attaquer et ment il fil de grands présents aux cent cinquante de l'amener mort ou vif. 285 chevaliers qui avaient été désignés pour combattre à
— CHAP. LXXXII. Comment l'amiral En Roger de Loria, ses côtés au chainp. | δ après avoir couru les côtes de Calabre et s'être rendu — CHAP. ΧΟΥ. Comment madame la reine et les infants maitre de villes et villages, s'empara des trois galères En Jacques οἱ En Frédéric prirent congé du roi d'Aque l'amiral marseillais avait envoyées pour s'informer ragon; comment l'infant En Alphonse et l'infant Fa d'En Roger de Loria ; et comment ledit En Roger alle Pierre prirent congé de la reine; et comment le rui lui-même à la recherche des Marseillais. 986 de Majorque el lesriches-hommes adezxtrèrent madame
— CHAP. LXXXIII. Comment l'amiral En Roger de Loria la reine jusqu'au rivage. | δῦ vint au port de Malte, οἱ reconnut la flotte marseil. — CHAP. XCVI. Où on raconte le bon voyage que firent laise; et comment il se montra présomptueux dans la reine et les infants; et comment toute la fiotte fut l'ordonnance de la première bataille qu'il livrait. 287 conduite par la main de Dieu. 505
— CHAP. LXXAIV. Comment l'amiral En Roger de Loria — CHAP. XCVII. Comunent madame la reinc et les infants s'empara de Malte et de Gozzo; et de la grande fra- prirent port à Palerme, et des grands honneurs qu'on ternité qui dès lors s'établit entre les Catalans et les leur rendit w. Siciliens. 4849 | —CHAP. XCVIIT. Comment En Ralmond Marquet et En
Béranger Mayol envoyèrent au roi En Pierre pour lui
— CHAP. LXXXV. Comment ! | tle ro! d'Aragon partit de Tra faire savoir que la reine et les infants étaient arrivés
pani pour se rendre au combat de Bordeaux, en cô-
toyant la Barbarie ; el comment il s’aboucha avec les heureusement à Palerme, ἐδ, gens d'Alcoyll, qui lui assurèrent que, lors de son ex- — CHAP. XCIX. Comment madame la reine résolut de pédition avec sa flotte, les Sarrazins avaient perdu tenir les cortès Palerme; et comment messire Jean plus de quarante mille soldats. 290 de Procida parla dans ces cortès en faveur de madame
— CHAP. LXXXVI. Comment, après avoir demeuré un Ja rciue et des infants ; el comment on la déclara reine jour à Alcoyll, le roi prit le chemin de Cabrera et Yvi- et dame légitime. “ 301 Ça; comment αὶ aborda au Grao de Cullera au royaume -- CHAP. C. Comment madame la reine et les infants de Valence ; et comment il envoya des lettres aux cent se rendirent par Lerre à Messine, où se réunit un par: chevaliers qui devaient se trouver au combat avec lement ; et comment ils reçurent la nouvelle de [ἢ prie hi, | æ1 | du château de Malte par le noble Eu Maifrol Liança. 19
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4283 CHAP. CI. Comment le seigneur roi En Pierre, après
le départ de la reine et des infants, avait résolu de ne point quitter Barcelonne qu'il n'eût reçu de leurs nouvelies, lesquelles lui étaient arrivées promptement.
CHAP. CII. De l'entrevue du seigneur roi d'Aragon avec le roi de Castille don Sanche, où le seigneur roi d'Aragon voulut connaltre les intentions du roi don Sanche, qui furent de le seconder contre qui que ce fût au monde.
CHAP. CIIT. Comment le roi de France et le roi Charles décidèrent d'envoyer monseigneur Charlot, le plus jeune fils du roi de France, avec le cardinal, vers le pape, pour qu'il lui fil don du royaume d'Aragon; ce que le pape Martin, né Français, lui accorda.
CHAP. CIV. Comment les messagers du seigneur roi d’Aragou furent mal accueillis par le Père apostolique ; et de la. dure réponse qu ils eurent de lui et du roi de France.
CHAP. CV. Comment l'amiral En Roger de Lr:ia déconfit trente-six galères et en battit οἱ prit vingt-cinq qui étaient sorties de Naples avec huit comtes et six autres scigneurs bannerets, dans l'intention de débarquer à Cefalù.
CHAP. CVI. Comment messire Augustin D'Avaîilles, Français, alla avec vingt galères du prince de Matagrifon à Agosta, laquelle il prit et saccagea; et comment le commandant de ces vingt galères s'enfuit à Briudes, par la grande peur qu’il eut d’En Ruger de Loria.
CHAP. CVII. Comment messire Augustin D'Availles fut pris, après avoir été vaincu par le seigneur infant En Jacques.
CHAP. CVIII. Comment le seigneur infant En Jacques mit en état le château d’Agosta, le fortifia et le peupla de Catalans ; et comment il s’empara de Soterrera et du château de Cefalu.
CHAP. IX. Comment le noble En Bérenger de Vilaragut, avec ses douze galères, prit un grand nombre de nefs et terides du roi Charles, et ravagea Gallipoli, Villanova et la Pouille.
CHAP. X. Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant connu le résultat de la bataille des comtes et ce qu'avait fait En Vilaragut, voulut mettre ordre à ses affaires, et envoyer dire à l'infant ce qu'il devait faire des comics,
CHAP. CXI. Comment le roi En Pierre marcha contre Eustache, gouverneur de Navarre, qui avait pénétré dans l'Aragon, avec quatre mille chevaux; οἱ comment ledit Eustache se retira avec tcut son monde. CHAP. CXIT. Comment le seigneur roi d'Aragon expliqua à Eu Raimond Marquet el à En Béranger Mayol pourquoi il faisait faire si peu de galères pour s'oppo ser au pape, au roi de France et au roi Charles; et de la réponse qui lui fut faite dans les cortès de Barcelonne.
1284. CHAP. CXIN. Comment l'amiral En Roger de Loria
côtoya toute la Calabre, et des grandes prouesses qu'il fit; comment il fit prisonnier le prince de Matagrifon, fils aîné du roi Charles, οἱ fit rendre la liberté à madame l'infante, sœur de la reine d'Aragon ; et du grand tribut qu'il imposa aux habitants de Naples.
CHAP. CXIV. Comment les cortès furent convoquées à Messine ; comment le prince fut condamné à mort; et comment le seigneur infant En Jacques, après avoir fait publier la s-ntence de mort par toute la Sicile, fut touché de pitié et ne voulut point la faire mettre à exécution.
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| 4284. CHAP. CXV. Comment le seigneur infant En jacques
envoya le prince, fils aîné du roi Charles, en Catalo-
gne , au roi d'Aragon son père.
| — CHAP. CXVI. Comment le seigneur infant En Jacques passa en Calabre et la conquil, aiusi que la principauté, jusqu'à Castello dell’ Abate, et aussi d’autres villes et lieux.
— CHAP. CXVIE Comment l'amiral En Roger de Loria courul l'ile de Gerbes, la Romauie, Chio, Corfou, Céphalunie, et comment les Sarrazins de Gerbes reçurent autorisation du roi de Tunis de se rendre au seigneur roi d'Aragon.
1285. CHAP. CXVIIT. Comment le roi Charles eut recours au pape εἰ au roi de France, et passa à Naples avec deux mille chevaliers; comment ledit roi trépassa de cette vie, et comment le gouvernement du royaume passa aux mains du fils du prince, qui se trouvait alors prisonnier à Barcelonne.
EXPÉDITION FRANÇAISE EN CATALOGNE
CHAP. CXIX. Comment le roi de France envoya le légat du pape et le sénéchal de Toulouse au roi de Majorque, pour demander passage sur son territoire; et comment il se disposa à pénétrer avec toutes ses forces en Catalogne et par terre et par mer.
CHAP. EXX. Comment le scigneur roi En Pierre envoya des messagers à son neveu le roi don Sanche de Castille, pour le requérir de l'aider de ses chevaliers; et comment ses troupes se réunirent au col de Panissas pour s'opposer à ce que le roi de France pénétrât en Catalogne.
CHAP. CXXI. Comment le roi de France essaya de forcer le passage de Panissas ; comment lui et son armée eurent beaucoup à souffrir ; et de la grande cruauté qu'ils exercèrent contre le clergé et leshabitants d'Elne, dans la fureur qu’ils éprouvèrent à cause de ce qui leur était arrivé.
CHAP. CXXII. Comment quatre moines fournirent au roi de France le moyen de pénétrer en Catalogne par le col de la Massane; et comment , en quatre Jours, ils construisirent une telle route que les charrettes y montalent toutes chargées.
CHAP. CXXNHI. Comment le roi de France marcha avec toutes ses forces sur Péralade dont ἢ forma le siége: et des prouesses du seigneur infant En Alphonse.
CHAP. CXXIV. Comment une femme de Péralade, vétue en homme, portant une lance cn main, une épée à la ceinture et un écu au bras, prit un chevalier fran- Çais brave et revètu de bonnes armures.
CHAP. CXXV. Comment le seigneur roi, l'infant En AIphonse, les riches-hommes et les barons sortirent de Péralade pour aller mettre le royaume en état ; et de la grande méchanceté que les almogavares firent à Péralade en la mettant à feu et à sang.
CHAP. CXXVI. Comment le comte de Castellon, suivi de vingt vaillants hommes, alla demander au seigneur roi ce qu'il devait faire de Castellon ; et comment le set. gneur roi leur permit de se rendre au roi de France et les dégagea de leurs serments. ᾿
CHAP. ΟΧΧΥ͂Π. Comment le roi de France mit ἰ6 siége devant Gironne, et de la grande méchanceté et cruauté que l'amiral des galères du roi de France exerça ἃ Saint-Féliu.
CHAP. CXXVII. Comment le seigneur roi En Pierre mit Besalu en état, ainsi que les châteaux des environs de Gironne, au moyen desquels ses troupes causalent de grands dommages à l'ost du roi de France; et de la valeur d'En Guillaume Galeran de Cartalia.
tb.
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4285. CHAP. CXXIX. Comment En Raimond Marquet ct En Béranger Mayol, avec l'approbation du seigneur τοὶ d'Aragon, entreprirent, avec onze galères el deux lins, de s'emparer de vingt-cinq galères du roi de France qui se trouvaient à Roses; et comment le seigneur roi en-
voya à Naples vers l'amiral. ss .
. 4285.CHAP.CXLI.Comment le seigneur roi d’Aragonenvon
— CHAP. CXXX. Comment En Raymond Marquet et En Béranger Mayo! prirent congé du seigneur roi d'Aragou pour aller s'emparer des vingt-cinq galères du rol de France, qui élalent À Roses ; et comment ils les bat-
tirent et prirent toutes. 345 :
— CHAP. CXXXI. Comment, après avoir reconnu leurs prisonuiers et s'être rafralchis, les gens d'En KR. Marquet s'embarquèrent ; et comment les cinquante galères de l'amiral du roi de France, ayant eu connaissance de la perte des galères, poursuivirent Ea R. Marquet, mais ne purent l'atteindre. 548
— CIIAP. CXXXII. Comment le roi de France et ses gens furent bien mécontents quandils apprirent qu'ils avaient perdu vingt-ciaq galères ; οἱ comment le roi se courrouça contre le cardinal de ce qu'il avait ourdi et préparé cetle guerre. 340
— CHAP. CXXXIIIL. Comment En R. Marquet prit la vole de Barcelonne avec les vingt-deux galères ; comment, lorsqu'elles furent reconnues par les habitants, la joie fut grande ; et comment elles furent mises en bon état, et tous les hommes payés pour quatre mois. , #.
— CHAP. CXXXIV. Comment, le jour de madame Sainte- Marie d'août, le scigneur roi d'Aragon, à la tête de deux cents almogavares, se battit contre quatre cents chevaliers français, qui étaient en embuscade avec le comte de Nevers; et comment il les vainquit et tua ledit comte. 350
— CHAP. CXXXV. Comment la galère et les deux lins que le roi envoya ἃ madame la reine, aux infants, et à l'amiral En Roger de Loria, arrivèrent ἃ Messine ; comment ledit amiral en reparlil avec soixante-onzse gaières ; el comment à Las Hormigas il découfit la flotte : du roi de France et lui prit cinquante-quatre galères. 353
CHAP. CXXXVL Comment En Raymond Marquet et En Béranger Mayol se réunirent à l'amiral, le jour même de la bataille; comment il leur livra toutes les galères dont il s'était emparé; comment ledit amiral prit vingt-cinq autres galères du rol de France, qui se trouvaient à Roses, el comment il attaqua et prit Roses. 354
— CHAP. CXXXVII. Comment l'amiral, ainsi qu'En R. Marquet et En B. Mayol, retournèrent à Roses: et de [ἃ grande joie qu'éprouvèrent les gens de Castellon, mals qu'ils n'osèrent point faire paraître, par la raison que
les deux iufants du seigneur roi de Majorque se trouvaient alors à Paris. 355
— CHAP. CXXXVIII. Comment le seigneur roi d'Aragon alla au col de Panissas pour écraser les Français ; comment le roi de France étant tombé malade leva le slége de Gironne, et, avant de mourir, pria son fils Philippe de retourner en France; et comment le seigneur roi
d'Aragon lui fit la grâce de le laisser passer sain οἱ sauf. tb.
— CHAP. CXXXIX. Comment le rol Philippe de France avec son frère, le corps de son père, le cardinal et l'oriflamme, sortirent de Catalogne, et du grand dommage que leur causèrent les almogavares en tuant leurs geus et brisant leurs coffres. 557
— CHAP. CXL. Coinment le seigneur roi d'Aragon revint
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pe à Péralade, remit en état tout le pays, et Gt breu coup de dons et de grâces ; comment il donna ordrei l'amiral de rendre Roses au comte d’Aripurias avec toutes les provisions de bouche et le vin qui s'y tro vaient ; οἱ comment il alla à Barcelonne, où se firent de graudes fètes. »
l'infant Fn Alphonse à Majorque avec de grandes lorces de cavuiers el d'almogavares, pour s'emparer de Δ cité, attendu que le Saint-Père méditait de rendre k roi de France maitre de l'ile de Majorque, laquelle k seigneur roi En Plerre voulait garder. δ
j “- CHAP. ΟΧΙΠ. Comment, après avoir pris connaissaire
de la lcttre du seigneur roi d'Aragon, le roi de Majorque cuvoya, par une barque armée, des lettres secrètes au noble En Pons Saguardia, son lieutenant à Majorque ; et comment le seigneur roi En Pierre vip! à Xativa pour délivrer ses neveux et faire don Alphossæ roi de Lastille. δ
— CHAP. CXLIIT. Commerit le selgneur roi En Pierre d'1ragon, partant de Barcelonne pour se rendre à Xakiva tomba malade d'un refroidissement ; comment, étant à Villefranche de Panades, la fièvre le prit; et comment il fit son testament et reçut le précieux corps de Jésus-Christ. 3.
-- CHAP. CXLIV. Comment le seigneur infant En Alphonse passa dans Pile de Majorque ; comment il assiégea la cité, et, peu de jours après, entra en pourparieis avec les prud'hommes. δ
-- CHAP. CXLY. Comment le roi En Pierre d'Aragon ft publier une seconde fois son testament, en présence de l'archevêque Je Tarragone.et devant huit évêques ; et comment il laissa l'infant En Alphonse héritier universel du royaume d'Aragon, de la Catalogne et du royaume de Valence, et l'infant Bn Jacques, roi de Sicile. à.
— CHAP. CXLVI. Comment le seigneur roi Ea Pierre d'Aragon trépassa de cette vie, et fut euterré au monastère de Sainte-Croix; et comment fes exécuteurs testamentaires envoyèrent une galère à Majorque au seigneur roi En Alphonse d'Aragon, et en Sicile au sdgneur roi En Jacques, roi de Sicile. 38!
1286 CHAP. CXLVII. Comment on reçut ἃ Majorque et en Sicile la nouvelle de la mort du seigneur roi En Pierre; et de la douleur et des gémissements des habitants de Messiue. 36
— CHAP. CXLVIN. Comment l'infant En Jaeques fut cooronué roi de Sicile à Palerme ; des grandes fêtes qui y furent faites; et comment il ft armer vingt galères, dont il nomma capitaine En Béranger de Sarria. #,
— CHAP. CXLIX. Comment le noble En Béranger de Sarria, avec vingt galères, parcourut toute la côte d'A-
malfñ jusqu'au fief de Rome, et prit galères, lins et barques. 36
— CHAP. CL. Comment le roi En Jacques de Sicile passa en Calabre pour guerroyer, et comment il se rendit maitre de tout le pays, excepté du château de Stilo. #1
— CHAP. CLI. Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant appris la mort de son père, se hâta de telle manière qu'il s'empara promptement de Majorque et d'Yvica, et revint à Barceloane où on lui fit fete.
— (ΠΑΡ. (111. Comment l'amiral En Roger de Loria par court lis Le la côte de Provence et ravagea Serignap, Agde et Vias, épargnant les femmes, les enfants au-dessous de quinze ans et les hommes au-dessus de soixante ans. st
Psger.
4296 CHAP. CLIT. Commrent le seigneur roi En Alphonse
d'Aragou alla à Sainte-Croix, où il fit faire des absoules sur le corps de son pére, et y fonda à perpétuité cinquante messes par jour.
CHAP. CLIV. Comment l'amiral En Roger de Loria alla ἃ Tortose avec sa flotte, et laissa, pour tout le temps qu'il assistait au couronnement du roi, comme chef et commandant de la flotte, son neveu En Jean de Loria.
CHAP. CLV. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon fut couronné à Saragosse ; des fêtes et des jeux qui s’y firent ; comment En Jean de Loria mit à feu et à sang plusieurs endroits de la Barbarie ; et comment l'amiral s'embarqua pour passer en Sicile.
CHAP. CLXI. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon résolut de venger le manque de foi du roi don Sanche de Castille envers son père En Pierre, d'enlever de Xativa les enfants de l'iufant don Ferdinand de Castille, et de proclamer l'un d'eux roi de Castille.
CHAP. CLVTI. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon, ayant pris conseil, résolut de défier le sei- &oeur roi don Sanche de Castille, et envoya deux chevaliers avec les défis; et comment l'infant En Pierre se prépara à entrer en Castille.
CHAP. CLVII. Comment le seigneur roi En Alphonse reçut la couronne du royaume de Valence et retira ses cousins de Xativa, comment il décida d'entrer en Castie avec toutes ses osts, et comment, étant arrivé sur la terre de Castille, il reçut un message du comte d’Ampurias, qui le prévenait que les Français faisaient wine d'entrer en Lampourdan.
CHAP. CLIX. Comment l'amiral En Roger de Loria, allant en Sicile, ravagea les terres de Barbarie, parcourut l'ile de Gerbes et Tolometta, remporta la victoire de Matagrifon, se battit à Brindes contre les Français, leur enleva le pout, et arriva à Messine où on lui fit Rte.
CHAP. CLX. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon fit publier dans son ost de Catalogne, qu'il la ferait payer pour quatre mois ; et comment il entra avec ses osts en Roussillon, pour voir si les Français avaient pénétré en Lampourdan.
CHAP. CLXI. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon fil une joute à Figuières de deux cents contre deux cents; et comment il combatiit contre le vicomte de Rocaberti et En Gilbert de Castellnou.
CHAP. CLXII. Comment des messagers du pape et des rois de France et d'Angleterre arrivèrent au seigoeur roi d'Aragon pour lui demander de faire la paix et de leur rendre le roi Charles qu'il tenait prisonnier.
CHAP. CLXIT. Comment le seigneur roi En Jacques de Sicile résolut de passer en Calabre et dans la principauté avec toutes ses osls et de conquérir Naples et Gaëte,
CHAP. CLXIV. Comment le comte d'Artois, instruit du grand armement qui sc préparait en Sicile, se prépara à venir avec toutes ses forces, et avec les secours du Saint-Père, ἃ Naples et à Salerne.
CHAP. CLXV. Comment le seigneur roi En Jacques de Sicile ft route pour Salerne, el comment l'amiral côtoya toute la côte d'Amalë, enleva toutes les nefs et terides du port de Naples, el assiégea Gaëte.
tb.
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— CHAP. CLXVI, Comment le seigneur roi En Alphonse
- me mue ee τὸ
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d'Aragon eut une entrevue avec Île roi d'Angleterre οἱ épousa la Glle dudit roi d'Angkierre; el des grandes
fêtes, jeux et danses qui eurent lieu. 578
4287 CHAP. CLX 11. Comment le roi d'Angleterre négo-
cia la mise en liberte du roi Charles: et comment ledit roi Charles, étant encore en prison, il lui vint une vision dans laquelle il lui était prescrit de cherclier le corps de madame sainte Marie-Madeleine, et comment
il le trouva en effet dans le lieu désigné par la vision. ἐδ.
1288 CHAP. CLXVII, Comment le seigneur roi En Alphonse
d'Aragon partit d'Oluron arrompagué du roi d'Angleterre ; οἱ comment le roi Charles eut une cutrevue avec
le roi de Majorque et le roi de France. 390
CHAP. CLXIX. Comment le rai Charles envoya ses trois fils avec vingt fils des nobles hommes de Provence, pour otages, au roi d'Aragon; et comment, ayant appris que le roi de Sicile faisait le siége de Gaëte, il demauda des secours au roi de France et au Saint- Père.
CHAP. CLXX. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon se mit en tête de conquérir Minorque, et l’envoya dire à son frère le seigneur roi de Sicile, ainsi qü’à l'aniral En Rogcr de Loris, pour qu'il eût à venir avec quarante galères armées; et comment il vint et
alla conquérir Minorque. s8!1
CHAP. CLXXI. Ou on raconte le grand miracle qui eut lieu à l’occasion d'un almogavare de Segorbe qui voulut manger de la viande la veille de Noël.
CHAP. CLXXH. Comment une grande tempête surprit
le roi d'Aragon οἱ sa flotte au moment où il allait
conquérir Minorque ; comme il conquit toute l'ile et de
quelle manière; et comment, en s'en retournant en Sicile, il fut encore battu de la tempête, et courut [ἢ mer jusqu'à Trapani.
1989 CHAP. CLXXIII. Comment le seigneur roi En Al-
phonse envoya ses messagers à Tarascon pour traiter de la paix avec le roi Charles; comment la paix s'y ft, ainsi que le seigneur rol d'Aragon le voulait, au très grand honneur du seigneur roi de Sicile ; et comment le seigneur roi En Alphonse tomba malade d'un abcès. 384
1291 CHAP. CLXXIV. Comment le seigneur roi En AL
phonse d'Aragon sortit de cette vie, des suites d’un
abcès qu'il eut au haut de la cuisse. 386
— CHAP. CLAXV. Comment le comte d'Ampurias et au-
tres riches-hommes furent choisis pour aller en Sicile, afin de ramener en Catalogne le seigneur roi En Jacques de Sicile; et comment madame la reine sa mère, et l'infant En Frédéric son frère restèrent comme gou-
verneurs et chefs de la Sicile et de la Calabre. 387
CHAP. CLXXVI. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon s'embarqua à Trapani pour passer en Cata logne et débarqua à Barcelonne, où il fit célébrer des messes pour l'âme du roi En Alphonse son frère, et à Sainte-Croix pour l'âme du seigneur roi En Pierre son père, οἱ comment il fut couronné à Saragosse, et promit aide à don Alphonse de Castille.
CHAP. CLXXVII. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon vint à Valence, et prit la couronne du royaume; comment des envoyés du roi dou Sanche de Casile vinrent le trouver, pour lui demander d'établir
la paix entre lui et le roi de Castille et ses neveux. 4589
CHAP. CLXXVIIT. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon et de Sicile majutint tout son royaume en paix, et comment il apaisa les factions qui s'élevaient dans les cités et dans les villes, et principalement
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celles qui existaient à Tortose entre les Garridells, les Carbouos et les Puix.
42914. CILAP. CLXXIX. Comment l'amiral En Roger de Loria tint un tournoi à Calalayud, et comment le sctigneur roi En Jacques d'Aragon et de Sicile et le roi de Castille y assistèreut, ce qui fut pour lui un graud boupeur.
— CHAP. CLXXX. Comment l'amiral En Roger de Loria retourna eu Sicile et passa en Calabre avec le scigneur infant En Frédéric; et comment ils Louveruérent le pays avec justice et vérité.
4295 CHAP. CLXXXI. Comment le roi Charles voulut faire la paix avec la maison d'Aragon, οἱ comment, à ce sujet, le Saiut-Pére envoya, d'accord aver le roi Charles, un cardinal au roi de France, le priaut de faire la paix avec la maison d'Aragon; comment monseigneur Charles n'y voulut pas cousentir, à moius que le τοί Char'es ne lui fit douation du comté d'Anjou.
— CHAP. CLXXXIT. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon confirma la paix cuncluc entre lui et le roi Charles et la maison de France; du inariage qui eut lieu entre ledit scigneur En Jacques d'Aragon et madame Blanche, fille du roi Charles; et comment le fils aîné du roi Chartes οἱ le fils aîné du roi de Majorque renoncèrent à la royaute et entrèrent daus l'ordre de monseigneur salut François.
— CHAP. CLXXXII. Comment madame la reine Blanche pourchassa du seigneur roi En Jacques d'Aragon, afin qu'il donuât des terres à l'infant En Pjerre, et qu'il le mariâl ; et cominent il prit pour femme madame Guillcimine de Moncade.
— CHAP. CLXXXIV. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon envoya des messagers en Sicile à En Raymond Alamany et à Eu Vilaragut pour qu'ils eussent à abaudonuer la Sicile ; et comment les habitants s'emparérent des châteaux et autres lieux pour l'iufant Frédéric.
1296 CHAP. CLXXXV. Comment le seigneur infant Frédéric prit possession du royaume de Sicile, οἱ assigna un jour auquel tous devaient être réunis à Palerme; ct comment, avec une grande solenuté, il prit la courouue dudit royaume.
— CHAP. CLXXXVI. Comment le seigneur roi d'Aragon rendit au rol de Majorque, son oncle, les iles de Majorque, Minorque et Yviça, οἱ alla auprès du pape pour traiter de la paix entre son frère, le roi Frédéric, et le roi Charles; et comment le roi de Castille défia le seigueur roi En jacques d'Aragon.
— CILAP. CLXXXVII. Comment la guerre se ralluma entre le seigneur τοὶ En Jacques d'Aragon et le roi Ferdinand de Castille; comment l'infant En Pierre eutra en Castille avec grande puissance, et assiégea la ville de Léon; el comment le seigneur roi En Jacques résolut de pénétrer par le royaume de Murcie, tant par terre que par mer.
— CHAP. CLXXXVIIT. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon prit de vive forcé la ville d'Alicante et le château, ainsi que bien d'autres châteaux et villes de Murcie, et la plus grande partie du royaume ; et comment, ayant mis tout en état, il laissa pour son lieutenant le noble En Jacques Pierre, son frère.
— CHAP. CLXExIx. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon apprit que l'infant En Pierre, son frère, était mort à Léon, ainsi qu’'En Raymond d'’Anglesola; οἱ
cumment fls revinrent en Aragon, enselgnes déployées. 401
ρει, 4297 CHAP. CXC. Comment deux chevaliers de Catane εἰ messire Virgile de Naples rendirent la cité de Catane au duc Robert, Bls ainé du roi Charles, que le signeur roi En Jacques d'Aragon avait laisse à Catane lorsqu'il était allé une seconde fois vers le pape. #
— CHAP. CXCI. Comment trois baruns vinreut de Franc à la tête de trois cents chevalier:, eu aide au rui Charles, et daus l'intention de venger la mort de leurs parents, el Comment, voulant pourchasser La mort du comle Gallerano et de dou Blasco d’Alagon, ils pourchassèrent leur propre mort. ts
4399 CHAP. CXCII. Comment le roi Charles envoya sou lils le priuce de Tarente en Sicile avec douze cents chevaux armes et cinquante galères ; et comment il fut battu à Trapani par le seigneur roi En Frédéric de Sicile, fait prisonnier et reufermé au château de Céfalu. δ
— CHAP. ΟΧΟΙΠ. Comment le roi Charles et le Saiot- Père frent dire au roi Philippe de France d'envoyer son frère messire Charles en Sicile, le pape voulant lui venir en aide avec le trésor de Saint-Picrre, cæ qui fut arcordé par le roi et les douze pairs de France. 46
— ΠΑΡ. CXCIV. Où on raconte le commeucement de frère Roger, qui depuis s'éleva si haut, et les grandes prouesses qu'il ft dans sa vie. CO
1300 CIIAP. CXCV. Comment le duc Robert assiégea Mes sine avec toutes ses forces; comment à cetle nouvelle le seigneur roi Frederic envoya ἃ Messine don Blasco et le comic Gallerano avec des secours; et comment le duc Robert passa en Calabre, ce dont furent très fâchés tous ceux de Messine. ail
1302 CHAP. CXCVI. Comment Messine étant en danger de se rendre par famine, elle fut ravitaillée par frère Roger avec dix galères chargées de froment ; et commont le duc, le lendemain de ce ravitaillement, fut forcé de lever le siége et de retourner à Catane. 4183
— CHAP. CXCVII. Comment messire Charles de France passa en Sicile avec quatre ruille cavaliers, prit terre à Termini et assiégea Sciacca, où, de quatre mille hommes, il n'en put sauver que cinq cents, tous les autres etant morts de maladie. à.
— CHAP. CXCVII. Comment se fit l’entrevue du seigneur roi Fredéric de Sicile et de Messire Charles, près Calatabellotta; comment la paix fut traitée et conclue: et Comment le seigneur τοὶ Frédéric de Sicile se maria avec la Glle du roi Charles, nommée Eléonore. 43
EXPÉDITION DE ROMANIE
1303 CHAP. CXCIX. Comment frère Roger commença à s'occuper du passage de Romanie et envoya des messagers à l'empereur de Constantinople pour lui faire savoir qu'il était prêt à passer auprès de lui avec les Catalans, et pour lui demander de lui donner en mariage sa ἰδοῦ, fille du roi Asan, avec ie titre de mégaduc, ce qui lui fut accordé par l'empereur. ait
1303 CHAP. CC. Comment les envoyes de frère Roger revinrent de Constantinople à Messine, munis de tous actes nécessaires et de tous priviléses; comment il fut fait mégaduc de toute la Romauie; et comment le seigneur roi Frédéric de Sicile lui fit donner dix galères et deux lins, et le fourait d'argent et de provisions suffisantes. 46
— CHAP. CCI. Comment frère Roger, mégaduc de Ro= manie, prit congé du selgneur roi de Sicile, et passa,
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avec deux mille cinq cents cavaliers armés, et cinq mille almogavares ct piétons, en Romanic.
1303 CHAP. CCI. Comment le mégaduc prit terre à Malvoisie et passa à Constantinople, où il fut bien accueilli par l'empereur et son lils, et comment les Catalans et les Génois eureut une querelle, dans laquelle moururent trois mille Génois.
— CHAP. CCIIH. Comment le mégaduc passa dans l'Anatolie, et prit terre au cap d’Artaki, à l'insu des Turcs. Comment il les combattit, el arracha à la captivité toutes les terres qui avaicnt été soumises par les Turcs, οἱ alla hiveruer à Artaki.
1304 CHAP. CCIV. Comment le mégaduc s'en alla à Constantinople pour y laisser la megaduchesse ; comment il reçut de l'empereur la paie pour quatre mois, et des grands dons qu'il fit à toute la compagnie.
— CHAP. CCV. Comment le mégaduc cut, avec sa compaznie, un second combat contre la gabelle de Cesa et de Tiu; comment il les vainquit et les tua près de Philadelphie.
— CHAP. CCVI. Comment les Turcs furent vaincus à Thyrra par En Corberan d'Alet, qui y fut blessé d'une flèche et mourut; οἱ comment En Béranger de Rocalort vint à Constantinople avec deux galères et deux cents cavaliers, et à Ephèse où est le tombeau de monseigneur saint Jean l'évangéliste.
— GHAP. CCVII. Comment le mégaduc alla à Avasaluck, et créa sénéchal de l'ost En Béranger de Rocalurt ; et comment ils mirent eu déroute les Turcs de la gabelle d'Atia qui, s'étant réunis à tous les autres Turcs, furent une seconde fois défaits ; et comment il en périt bien dix-huit inille à ta Porte de Fer.
1305 CHAP. CCVIIE. Comment l’empereur de Constantinople envoya dire au mégaduc que, toutes affaires cessanices, il retournât à Coustantinople pour le venir secourir contre le frère du roi Asan, qui avait usurpé Ja royauté.
— CHAP. CCIX. Comment le mégaduc, ayant recu le message dc l'empereur de Constantinople, tint conseil sur ce qu'il devait faire, et comment il résolut d'aller sur-le-champ trouver l'empereur.
“- CHAP. CCX. Comment, sur la nouvelle de l'arrivée du mégaduc, le roi des Bulgares traila avec l'empereur de Coustantinople en se soumettant à faire tout ce qu'il voudrait; et comment le débat se mit entre l'empereur de Constantinople et le mégaduc.
1306 CHAP. CCXI. Comment le noble En Béranger d'Entença vint en Romanie joindre la compagnie, et fut fait mégaduc par frère Roger.
— CHAP. CCXII. Comment, après quatre cents ans que l'empire avait été sans césar, frère Roger fut créé césar par l'empereur de Constantinople ; ct comment il alla hiverner à Philadelphie; et comment, selon ce qui avait été convenu, il se disposa à passer en Anatolie.
1507 CHAP. CCXIII. Comment le césar résolut d'a'ler preudre congé de Kyr Michel, malgré sa belle-mère et sa femme, qui étaient bien assurées de l'envie que lui portait Kyr Michel.
— CHAP. CCXIV. Dans lequel on raconte quelle est la terre de Gallipoli, quelles forces il y a, et où on fait aussi mention de l’histoire de Pâris et d'Hélène.
— CHAP. CCXV. Comment le césar vint en la cité d’Andrinopie pour prendre congé de Kyr Michel, lequel fit "1 r le césar et tous les sieas par Gircon, capitaine
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des Alains; comment il n'en échappa que trois, οἱ comment il envoya à Gallipoli des troupes pour courir IC pays ct exterminer toute la compagnie du césar.
1307 CHIAP. CCXVI. Comment la compagnie du césar décida de deficr lemperour, et comment l'empereur de Constantinople tit tuer l'amiral Eu Ferrand d'Aunès, ainsi que tous les Catalans οἱ Arazontiais qui étaient
à Constantinople. 456
— CHAP. CCXYII. Comment Iles messagers cnvoyés à Coustantinople vers l’empcreur pour le défier furent pris el écartcles dans la ville de Rodosto; et du miracle du golfe de Marmora, ou furent égorgés un craud nombre d'iunocents par Hérode.
— CHAP. CCXVIIIL Comment En Béranger d'Entença, après avoir ravagé Héracléa, fut rencontré par dixhuit salères des Génois, et fut pris par eux, étant leur hôte sur leur foi; οἱ comment moi, En kamon Munlaner, je voulus donner dix mille perpres d'or pour qu'ils me le livrassent.
— CHAP. CCXIX. Comment nous autres à Gallipoli, ayant su la prise d'En Beranger d'Eutença οἱ la mort de "05 Chvoyes, nous décidämes eu conseil de défoncer n08 galères et Lous nos bâtiments, an que nul ne ρὰϊ songer à échapper ui fuir sans combattre.
— CHAP. CCXX. Comment la Compagnie délibéra de combattre contre ceux que Kyr Michel avait envoyés sur Gallipoli, et comment la Compagnie les vainquit et en tua bien vingt-six mille, eutre gens de pied ou de cheval.
1308 ΟΠΑΡ. CCXXI. Comment la Compagnie, ayant su l'approche de Kyr Michel, fils aine de l'empereur, décida de férir sur son avant-garde, qu'elle vainquit, et comment Kyr Michel s'échappa, blessé au visage par
un cpieu ferré, 441
— CHAP. ΟΟΧΧΙΙ. Comment la Compagnie ravagea la cité de Rodosto et celle de Panido, et fit aux habitants de Rodosto ce qu'ils avalent fait à nos envoyés; et comment, lorsqu'ils étaient entre Rodosto et Panido, En Ferrand \imenès d'Arénos vint les trouver.
— CHAP. CCXXIN. Comment En Ferrand Ximenès d'Aré- Dos lit une excursion jusqu'auprès de Constantinople, et, en plein jour, attaqua et prit d'emblée le château de Maditos; et comment la Compagnie se divisa en trois bandes.
— CHAP CCXXIV. Comment sire Georges, de Christopolis, au royaume de Salonique, londit sur Gallipoliavec quatre-vingts hommes de cheval, lesquels je défis, moi, Ramon Muntaner, avec quatorze hommes de cheval.
— CHAP. CCXXV. Comment En Rocafort fit une excursion à Slenayre, et y brûla et incendia toutes les nefs, galères et terides qui s'y trouvaient; comment à Compagnie délibéra d'aller combattre les Alaîns, et comment le sort temba sur moi, En Ramon Muntaner, pour rester à la garde de Gallipoli.
— CHAP. CCXXVI. Comment la Compagnie partit pour aller combattre les Alains; comment ils tuërent Gircon leur chef, abattirent ses bannières et massacrèrent toute sa troupe; et ce qui advint à un cavalier des Alains qui voulut délivrer sa femme des mains de! notre compaguie.
— CHAP. CCXXVII. Où il raconte le traité que Ser Antoine Spinola At avec l'empereur de Constantinople : et comment il défla la Compagnie de la part de toute la commune de Gênes, et vint assiéger Gallipoli, où il fut tué, et tous les siens mis en déroute.
Poges.
1508 CIIAP. CCXXVI Comment le Turc ane Melechk von let se jen ire à pote Comriagnie avec qualie-vinsis honune à cheats et comment πηι Compaquie fut grosse de dix-huit cents Tures à chesal
— CHAÏ. CCXXIX. Conunent le seigneur roi En Alphonce d'Aragon lit sortir En Beranger d'Enteuça de & prisou; comment eelui-d'alla vers le pape et vers le roi de France pour leur demander aide: et comment, aide lui etant refusee, il passa ἃ Gallipoli; et du différeud qui s'eleva entre lui et En Ri cafurt.
— CHAP. CCXXX. Comment le très haut seigneur infant Eu Ferrand deMajorque vint eu Romanie, à Gallipoli, où était la Compagnie, avec certains accords au nom du seigneur roi Fredéric de Sicile; comment il fut reçu, et comment on lui preta serment comme chef et seigneur, excepté En Rocafort "1 ceux de sa compagnie, qui voulaient être commandés par Eu Rorafort et von par le seigneur roi de Sirile.
— CHAP. CCXXXI. Comment ledit seigneur infant et la Cowpagnie partirent du royaume de Macédoine, abandunuèrent Gallipoli et le château de Maditos, y mirent le feu et s'en allèreut au royaume de Salonique, pour gucrroyer.
— CHAP. CCXXXII. Comment la Compagnie se mit en marche pour aller au royaume de Salonique, οἱ coinment, étant à deux journées de Christopolis, une querelle s'eleva parmi ceux de la Compagnie, où Béranger d'Entença fut tué par les gens de la compagnie d'En Rocalort.
— CHAP. CCXXXII. Comment En Rocafort fit persister sa compagnie dans la résolution de ne reconnaitre d'aucune mauière le seigneur infant En Ferrand, au nom du seigneur roi Frédéric de Sicile, mais seulement en son propre noin, sur quoi le seigneur infant se sépara de la Comnpaguie et s'en retourna en Sicile, et avec lui moi, En Ramon Muntaner.
— CHAP. CCXXXIV. Comment Ser Ticino Zaccaria vint à Gallipoli me prier, moi, Ramon Muntaner, de lui donner aide pour aller de compagnie ravager le château et la ville de Phocée, où se trouvaient trois reliques que monseigneur saint Jean laissa sur l’aute] quand il sc renferma dans le tombeau à Ephèse.
— CHAP. CCXXXV. Comment le seigueur infant En Ferrand fit voile vers le port d'Armiro, et brüla et rasa tout ce qu'il y avait, d'où il alla à l'ile de Scopelos dans laquelle il attaqua le château et ravagea la ville ; et comment il arriva au cap de l'ile de Négrepont où il fut pris par les Vénitiens, contre la foi jurée.
— CHAP. CCXXXVYI. Comment la Compagnie fut charmée de me voir de retour, moi, Ramon Manlauer; et comment En Rocafort résolut de se rapprocher de messire Charles de France, et, à son grand dan, fit reconnaitre par serment, pour capitaine de toute la Compagnie, Thibaut de Cepoy, au noin de messire Charles de France.
— CHAP. CCXXXVII. Comment les galères des Vénitiens d''iltèrent la Compagnie, et moi, Ramon Muulaner, avec eux, pour recouvrer ce qu'on m'avait pris ; et comment f'allai à la cité de Thèbes pour prendre congé du seizneur fnfant En Ferrand, et pour obtepir qu'on le traitât avec houncur.
æ CHAP. CCXXXVII. Comment moi, Ramon Muntaner, je pris consé du seigneur infant En Ferrand Po .r veir en Siclle; comment les galères des Véuitieus se rencoutrèrent avec celles d'En Raimbhaud Des-Far; comment ils envuyérent le seigneur infant au roi Robert; et comment il fut ainsi hors de sa prison.
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Pan 44%) CHAP. CCXXXIX. Comment En Rocafort fut arte
par Li Compasnie etlivre à Thibaut de Cepoy, qui à l'insu de là Compagnie, lemmena et le ΠΝ ΓΑ cul ris Robert, qui le til mettre en un cachot à Aversa οἹ il mourut de faim.
— CHAP. CCXL. Comment le dur d'Athènes Rissa be di che au conte de Brienne, et commeont ledit ΟΡ, étant délié par le despote d'Arta el par le srignerr de la Vlaquie, et par l'empereur , appela la Compaguie à son secours, ot recouvra loule sa Lerre, εἰ voulut faire périr ladite Compagnie ; mais il périt luiméme et les siens.
— CHAP. CCXLI. Comment les Turcs se séparérent de 11 Compagnie, et comment ceux qui etaient restes prés de Gallipoli furent tués par l'empereur de Coustantinople.
4310 CHAP. CCXLII. Comment la Compagnie élut pour chef l'iufant Maiufroi, second fils du roi de Sicile, et lui préta sermeut comme à son chel εἰ scigreur, δὶ comment, linfant étant si jeune encore, le signeur roi leur envoya pour capilaine, au vom de linfant, Ko Deranger Eslauyol, qui gouverua longtemps lost avec sagesse.
— (ΠᾺΡ. CCXLIII. Comment En Béranger Estanyol étant mort, le sei sneur roi de Sicile envoya ἃ la Compaguie, au nom de l'intant Mainfroi, Alphonse-Fréderic <on fils, et comment, l'infant Mainfroi étant mort, ik re connurent pour chef et seigneur Alphonse-Frederi, οἱ comment on lui donna pour femme la tillk de messire Boniface de Véronc.
— CHAP. CCXLIV, Où il raconte ce que fut messire Bouiface de Vérone et sa lignée; οἱ cotnment le duc d'Athènes reçut l'ordre de chevalerie dudit messire Boniface de Vérone, et lui fit de grands duus et honucCurs le jour qu'il fut armé chevalier.
Cri
CONTINUATION DES CHRONIQUES D'ARAGON
- CHAP. CCNLV. Comment la paix fut traitée entre k scigueur roi d'Aragon et le roi de Castille, à condition que le fils du roi Eu Jacques d'Aragon épouserait la lille du roi Don Ferrand de Castille.
— CHAP. CCXLVI. Comment il ful convenu entre le si gucur roi d'Aragon cl le roi de Castille d'aller defnitivemeul avec toutes leurs forces contre le roi de Gre nade, qui avail rompu les trèves ; οἱ comment le roi de Castille alla assicger Algésiras et le roi d'Aragon Alhnéria.
— CHAP. CCXLVII. Comment le roi de Castille leva le siége d'Algésiras à l'insu du roi d'Aragon ; commet le seigueur roi d'Aragon livra bataille à Alméria con tre les Sarrazins; comment l'infant En Ferrand tua le fls du roi de Cadix, Sarrazin; et comment le roi de Grenade demanda une trève au roi d'Aragon.
— CHAP. CCXLVIHI. Comment En Roger de Loria, fils de l'amiral En Roger de Loria, avec l’aide du seigneur roi Frédéric de Sicile, alla faire lever le siège de Gcrbes qui était as-iegee par le roi de Tunis: et commont, Ch passant à Naples, il mourut, et la terre passa à son frère En Charlet.
— CHAP. CCXLIX. Comment les gens du parti de Miscona unis à quelques-uns de ceux du parti de Moabia, assiegèrent le château de Gerbes; et commet En Charlet, avec les secours du seigueur roi de Sicile, allant à Gerbes, en chassa toute la cavalerie et mourut [απ de lemps après ; et comment, s'étant
4si
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révoltés une seconde fois, le seigneur roi envoya En Jacques de Castellar qui y mourut aussi.
510, CHAP. CCL. Comment En Simon de Montoliu requit les tuteurs d'En Roger, madame Saurine, le pape οἱ le roi Robert de lui prétcr aide et secours, et comment, sur leur refus, if s’adressa au scigneur roi de Sicile qui envoya, avec dix-huit galères, messire Pélegrin de Pati, lequel fut vaincu et pris.
— CHAP. CCLI. Comment En Simon de Montoliu cria merci au scigneur roi de Sicile, Frédérie, le suppliant de faire remettre à qui bon lui semblerait le château de Gerbes οἱ la tour de Querquebs; οἱ romment le seigneur roi offrit à moi, Ramon Muntaner, la conquète de Gerbes ; et comment je me disposai à conquérir celte ile.
— CHAP. CCLII. Comment moi, Ramon Muntaner, je me rendis à Gerbes comme capitaine, et pris possession du château, et reçus hommage de tous ceux qui y étaient ; comment, par trois fois, je citai devant moi tous ceux de Miscona, et Alef leur chef, et les défiai, et les poussai dans un coin de l'ile, où ils éprouvèrent une telle famine qu’ils faisaient du pain avec la sciure des paliers.
— CHAP. 1}. Comment Alef sortit de l'île ct revint’ avec huit mille hommes à cheval et quatorze barques, avec quoi il déconfit les chrétiens du passage; et comment moi, Ramon Muntauer, je les attaquai, les vainquis, leur enlevai dix-sept barques, et me rendis maitre du passage,
— CHAP. CCLIV. Comment lous ceux de Miseona, ainsi qu'Alef, voulurent se rendre à moi, En Ramon Muntaner ; comment le seigneur roi de Sicile envoya messire Conrad Llança avec vingt galères pour prendre vengeance de Lout ce qui avait été fait, et comment la couduite de l'avant-garde fut contiée à moi, En Ranon Huutaner,
5HAP CCLV. Comment nous livrâmes bataille aux
Maures de Miscona, les battimes, ΟἹ prines douze
mille personnes, entre femmes et enfants; et com-
ment le seigneur roi Fréderic de Sicile, de sa grâce speciale, me fit don de l'ile de Gerbes et des Querqueus pour l'espace de trois ans.
— CHAP. CCLYI. Comment la guerre du seigneur roi de Sicile et du roi Kobert recommença, οἱ comment le scigueur roi de Sicile passa cn Calabre et y prit chàteaux ct villes.
_— CHAP. CCLVIIL Comment linfant En Ferrand de Majorque passa en Sicile pour la seconde fois, et des honneurs qu'on lui rendit; comment En Béranger de Sarria -e trouva avec sa suite à Palerme; et commeutku Dalman de Castellnou passa en Calabre cn qualité de capitaine, et 56 disposa à faire la gucrre.
— CHAP. ΘΟΕ]. Comment le roi Roberl passa en Sicile, prit terre à Palerme, s'empara de Castela-Yare et assiégea Trapani, el comment le seigueur roi envoya l'iofant En Ferrand au Mont Saint-Julico, d'où il fit de grands dommages audil roi Robert.
— CHAP. CCLIX. Comment moi, Ramon Muntaner, état à Gerbes, ic noble En Beranger Carros vint pour a<sieger cette ile avec grandes forces pour le roi Ro bert; et comment, lorsque je me disposais à la défense, il reçut à Pantanella un message du rl Robert, qui lui faisait dire de retouruer à Trapani.
— CHAP. CCLX. Comment le sel neur roi de Sicile, Frédéric, fit armer soixante galères pour détruire toute la flotte du roi Roberts et commeut la reine, mére du toi Robert, et belle-mère du seigneur roi d’Aragou ect du scigneur roi de Sicile, l'ayant appris, fil faire
PP mm «πππθνοοι
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une trève d’un an entre le seigneur roi de Sicile εἰ le roi Robert.
FAITS DE MORÉE
4314 CHAP. CCLXI. Où il est fait mention comment le sel. gneur de la Morée descend du duc de Bourgogne, petit-fils du roi de France, dont madame Isabelle, femme du seigneur infant En Ferrand de Majorque, descend en ligne directe,
— CHAP. CCEXIT. Comment les barons de la principauté de la Moréc résolurent de faire le mariage de la jeune princesse de la Morée avec Philippe, sccoud fils du roi Charles; et comment le mariage fut convenu, avec la condition que le fils du comte d'Andria épouserait la sœur de ladite princesse, qui était dame de Matagrifon.
— CHAP. CCLXNI. Comment le seigneur infant Ferrand prit pour femme madame Isabelle, fille du comte d'Andria et petite-fille du prince de Morée ; el comment la dame de Matagrifon laissa en hérilage à sa 6116 la baronnie de Matagrifon, et tous les droits qu'elle avait sur la principauté de Morée.
— CItAM, CCLXIV. Comment moi, Ramon Muntaner, j'envoyai un message au seigneur roi de Sicile, pour le prier de vouloir bien m'autoriser à me rendre à Catane où etait le seigneur infant En Ferrand avec l'infante sa femme qui accoucha d'un fils, lequel fut nommé Jacques ; οἱ comment ledit seigueur infant se disposa à passer en Morec.
1315 CHAP. CCLXV. Comment madame l'infante Isabelle, femme du seigneur infaut En Ferrand de Majorque, trépassa de celle vie; οἱ comment moi, Ramon Muntauer, je rendis au seigneur roi de Sicile les Îles de Gerbes et des Querquens, Οἱ alai là où était le selgneur infant Ferrand.
— CHAP. CCLXVI. Comment le scigneur iufant En Ferrand de Majorque me confia, à mc, Ramon Muntaner, le seigneur infant En Jacques, sun cher fils, pour que je le portasce et livrasse à la reine sa mère, et ne donna une procuration par laquelle j'étais autorisé à faire tout ce que je jugerais à propos.
— CHAP. CCLXVH. Comment le seigneur infant En Ferrand de Majorque passa eu Morée et prit Clarcntiza de vive force, et fut inaitre de toute la contrée ; οἱ comment tous ceux de Clarenutza et de la Morée le recounurent pour maitre οἱ scigueur, el lui prétérent sermeul.
CHAP. CCEXVIIE Comment moi, Ramon Muntaner, je me disposai à passer eu Catalogue avec le seigneur infant En Jacques, pour le remettre à son ateule; cominent j'appris que ceux de Clarentza avaient armé quatue gaeres pour enlever ledit infant ; el comment, le jour de la Toussaint, je débarquai à Salou.
CHAP. CCLIX. Comment moi, Ramon Muntaner, je reis le seigneur infant En Jacques à madame la reine son afeule, qui était à Perpignan, et le lui remis avec toute la sulennité qu'exige la remise d'un iufaut et d'un fils de roi.
CHAP. CCLNXX. Comment le seigneur infant En Fcrrand de Majorque envoya chercher des chevaliers ct hom=nes de pied; et comment, avaat leur arrivec cn Morée, ledit infant trépassa de cette vie; et comment inonseigneur Jean, frère du τοὶ Robert, s’empara de
tout le pays.
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CONQUÈTE 04 SARDAIGNE
41325 CHAP. CCLXXI. Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon résulut d'envoyer l'infant En Alphonse, son fils, à la conquête du royaume de Sardaigne, avec l'aide du seigneur roi de Majorque, qui lui fournit vingt galères.
— CHAP. CCLXXIT. Où se lit le secrmon que moi, Ramon de Muntancr, j'envoyai au seigneur roi ἃ l'orcasion du passage de Sardaigne et de Corse, afin de douner conseil au seigneur infant, ou au moius le disposer à se souvenir de toutes choses.
- CHAP. CCLXXHI. Comment le scignour infant En Α]phonse partit de Port Fangos et prit terre à Palmas de Sulcis, où le juge d’Arborée οἱ une grande partie des habitants de la Sardaizne le reconnurent pour scigneur, et comment il envoya l’aniral assiéger Cagliari.
— CHAP. CCLXXIV. Comment le seigneur infant En AÏphonse, ayant pris Iglésias vint assiéger le château de Cagliari, et fit élever devant ledit château de Cagliari un autre château et une autre ville qui fut vommé le château de Bon-Aria.
1324 CHAP. CCLXXV. Comment le comte de Donartico vint secourir Cagliari avec huit cents cavaliers allcmaands, quarante Pisaus, six mille hommes de pied οἱ trente galères; comment ils livrèrent bataille au seigueur infant En Alph.nse; Comment le comte prit la fuite, et tous les Allemands et Pisans furent tués, et comment le comte, à peu de temps de là, mourut de ses blessures.
— CHAP. CCLXXVI. Comment ceux de Cagliari crurent
cutrer au château de Bon-Aria ; cominent le seigneur
. lufant En Alphonse les déconfit ; des mefaits que cum-
mirent ceux de Caglari envers En Gilbert de Ceu-
telles et autres chevaliers; et conmment les Pisans
résolurent de faire la paix avec le seigneur infaut En Alphonse.
— CHAP. CCLXXVIT. Comment le seigneur roi d'Aragon euvoya vingt galères légères au seigneur infant En Alphonse; et comment l'envoyé des Pisansetra:ta de la paix avec messire Barnabo Doria, qui s'entremit pour traiter de la paix entre la commune de Pise et le seigneur infant.
— CHAP. CCLXXVII. Comment se fil la paix entre le seigneur infaut En Alphonse et les lisans ; et comment ceux de Bonifazio et d'autres lieux de la Corse firent hommage au seigneur iufant En Alphonse.
— CHAP. CCLXXIX. Comment le seigneur infant retourna en Catalogue, et laissa pour son lieutenant général le noble Phillppe de Saluces, pour capitaine du château de Ron-Arla le noble En Béranger Carros, el pour trésuriers de l'ile En P. de Lesbia et Augustin de Costa.
= CHAP. CCLXXX. Comment le seigneur roi En Sanche de Majorque trépasca de cette vie et laissa pour héritier son neveu, l'infant En Jacques, fils du seigneur infant En Ferrand; et comment il fut iuhumé à Perpignan, en l’église de Saint-Jean.
4325 CHAP. CCLXXXI. Comment le seigneur roi d'Aragon rendit au Saint-Père hegglo et les autres châteaux que le seigneur roi de Sicile possédait dans la Calabre, pour qu'il les tint en séquestre; et comment, peu après, le pape les livra au roi Robert, ce dont le ser gucur roi de Sicile fut très mécontent.
— CHAP. CCLXXXIT. Comment les galères du roi Robert détruisirent les thonaires de Sicile, ce qui fit renaitre
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la guerre entre le seigneur roi de Sicfle et le roi Robert; et comment ledit roi Robert envoya le due se fils avec de grandes forces en Sicile, lcquel fut oblgé de retouruer en Calabre sans avoir rien fait d'avantageux.
1325. CHAP. CCLXXXIIT Des grands méfaits que les hommes de la commune de Gêues ont faits au seigneur roi de Sicile, et qu'ils firent de tout temps à la maisoo d'Aragon.
— CHAP. CCLXXXIV. Comment deux galères légères des Pisans, chargées de vivres, entrérent dans la palissade du château de Cagliari; et comment l'amiral Ea François Carros les piil avec tout l'équipage ; œ que les Pisans ayant appris, ils résulurent de venir secourir le château de Cagliari.
— (ΒΑΡ. CCLXXXV. Comment le juge d’Arborée prit quatre-viugts Pisans et les envoya à l'amiral, qui luiméme en avail pris cent ciuquante; comment, ke jour de Noël, il arriva cinquante bâtimeuts, entre galères et lins, devant Cagliari pour le secourir; οἱ comment Pamiral En Carros en prit sept, οἱ conment les autres furent déconfits et prirent la fuite.
— CHAP. CCLXXXYI. Comment les galères des Pisans et des Génois, qui s’etaient échappées des maius de l'+ miral En Carros, altaquérent la nef du noble En R. de Péralla: comment, après avoir perdu trois ceuts Ge nois. ils fureut contraints d'abando.ner ladite nef, furt dolents; et comment les Pisans ré-olurent de rompre tous les eugagements qu'ils avaient avec k seigneur infant.
— CHAP. CCLXXXVIT. Comment les bannières de l'amiral En Carros et du noble En Raymond de Peraita se disposèreut à entrer dans Stainpace l'emportérent de vive force, et eurent uue telle lutte avec les habitauts de Stampace qu'ils n'y laissèrent en vie ni homine, ni femmes, ni enfants; οἱ comment ladite ville fut punie avec juste raisou de tous ses mefaits.
— CHAP. CCLXXXVIN, Comment l'on donna pour tuteur au seigneur roi En Jacques de Majorque, le très haut el pieux seigneur moustigneur En Philippe de Majorque, Sun oncle, lequel traita et conclut que le «4 gueur roi de Majorque aurait pour femme madame Constance, lille du seigneur iufant En Alphonse.
- CHAP. CCLXXXIX. Comment le seigneur roi d'Aragon et le κοί :neur roi de Majorque envoyèrent de tels «€cours à Bou-Aria, que tous ceux de Cagliari se tiureut pour perdus, el comment les Pisans traitèrent de la paix avec ledit seigneur roi et lui livrèrent le château de Cagliari.
1526 CHAP. CCXC. Comment, en tout temps, Dieu punit tout honime qui viule la paix; comment les Pisans rendirent le château de Cagliari au seigneur roi d'Aragon, et en Son nom au juge d'Arborée, et sortirenl par la porte de mer; et comment l'etendard royal et les penons flotièrent sûr la tour de Saint-Pancrace. 5%
— CHAP. CCXCI. Comment la dame infante, femme du svigneur infant Alfonse, trépassa de cette vie, après qu'il en eut eu l'iufant En Picrre οἱ l'infant En Javques, el une fille; el comment l'auteur continue à cpumnérer les cinq fils du seigneur roi En Jacques d'Aragon et de madame la reine Blanche.
1527 CHAP. CCXCIT. Comment le seigneur roi En Jarques d'Aragon, après s'être plusieurs fois confeaé et avoir reçu les sacrements de l'église, trépassa de cette vic; cominent il fut inhumé à Sainte-Croix : οἱ comment ke royaume d'Aragon et de Valence demeura au sei-
gneur infant En Alphonse. 553
su
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1327.CHAP. CCXCII. Commeut le seigneur roi En Alphonse d'Aragon vint avec tous ses frères et riches-hommes à la ville de Mont-Blanc, où il tint conseil pour savoir en quelle partie de ses possessions Îl irait; comment Îl se rendit à Barcelonne, et prêla serment aux usages et libertés garantis à tout Catalan, et comment les Catalans lui prétèrent serment en qualité de chef
et seigneur.
— CHAP. CCXCIV. Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon ordouna que les prelats, riches-hommes et chevaliers de son royaume fussent à Saragosse , au jour de Pâques, parce qu'il voulait sc faire chevalier,
et prendre la bienheureuse couronne du royaume. ἰδ.
— CHAP. CCXCV. Comment le roi En Alphonse partit de Barcelonne, vint en la cité de Lerida, et vi-ita une grande partie de ce pays; comment les rois de Tlémeceu et de Grenade lui offrirent des présents et de ri-
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ches joyaux ; et comment tous les nobles hommes commencèrent à s'appareiller pour se rendre au couronnement à Saragosse.
1328 CHAP. CCXCYI. Des nobles que le scigneur roi En Alphonse arma chevaliers nouveaux à son couronuement, et de ceux qu'armérent l'infant En Plerre et l'infant Eu R. Béranger, et de beaucoup d’autres chevaliers nouveaux qui furent alors armés.
— ΠΑΡ. CCXCVII. Comment le seigneur roi En Alphonse s'arima lui-même chevalier à Saragosse, et de quelle mauière οἱ avec quelle solennité il reçut la sainte couronne du royaume.
— CIIAP. CCXCVIII. Comment, après que le scigneur roi En Alphonse cut reçu la couronne du royaune, oo lui prépara un riche siége, où il s'assit avec ses richeshomines ei chevaliers, et comment En Romaset et En
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res de sa geul. 64)
— CAP. XCVIHI. Com quatorze galeres del rey de Arai desbarataren quaranta galeres del rey Carles, cu prengueren vint e dos. ‘2.
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= CAP. CIX. Com lo rey de França no volgue parlar ab
Jos inissatwers del rey d'Arago. 656 — CAP. CX. Com lo rey Carles feu armar vint galeres a Macella e madona la reyua de Arago viut ἃ Mecina. 657
— CAP. CXI. Com les galeres dels Prohençals vengueren a Molta. ἐὺ.
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— CAP. CXIII. Com les galeres del rey d'Arago desbaratareu e prengueren les galeres del rey Carles. ἐδ. — CAP. CXIV. Com En Roger de Liuria s'en torna ah les sucs galercs e ab aquelles que hac preses, ἃ Mecinua. — CAP. CXV. Com torpa a parlar lo libre del princep fill del rey Carles.
— CAP. CXVYI. Com les galeres del rey d’'Arago 6 de Ce- - cilia feren gran mal en Calabria e en lo principat 6
per tota la ribera tro ἃ Napols. ἐδ.
— CAP. CXVI. Com lo rey de Arago En Pere asselja la ciutat de Albarazi ab tota sa ost. ἰδ.
1234 CAP. ΟΥΥΠ]. Com lo rey En Pere d'Arago ὁ de Cecilia pres la ciutat de Albarazi e la forui be, que negu no
li pogucs noure. 661
— CAP. CXIX. Quant madona la reyna feu armar trenta-
quatre galcres 6 d'altres lenys ἃ Mecina. 665
— CAP. CXX. Quant la reyna feu armar trenta-quatre galeres c d'altres lenys a Mecina.
— CAP. ΟΧΧΙ! Com En Roger de Liuria, almirall del rey Κη Pere d’Arago ὁ de Cecilia, preyoa ἃ les sus gouts de la sua armada. ἐδ.
— CAP. CXXIT. Com lo princep, fill del rey Caries, feu ar- ΔΤ ἃ Napols vint e huyt galeres 6 d'alires leuys.
— CAP. CXXIIL Com l'amirall del rey d’Arago' hac consell ab sa gent qual via fahesen. bb.
— CAP. CXXIV. Quant la armada del rey d’Arago passa d'avant Napols, 6 aÇo fo en lo mes de juny, en l’any 1984. ἐδ.
-- CAP. CXXV. Com lo princep ab 808 cavallers muntaren en les sucs galeres 6 feren la via de les galeres del ΡΥ d'Arago. 666 CHRON. TABLES.
, Page —,CAP. CAXVI. Com l'amirall del rey d'Arago feu fer
buna escala de vint galeres, 6 kes altres feu metre cu reguarda. it.
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CAP, CXXXVII. Com lo rey de FranÇça veuch ab tot son poder sobre lo rez d'Arago ὁ sa terra, (0 es cn Calaluuya.
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s'en toruen molts en ilurs terres. is.
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feu establir la ciutat de Gerona, 6 com la acomana a'n la ciutat de Gerona. φ Ramon Folch. 76 | — Cap. CLXIN. Dels castels e dels cadafals quel rey de — CAP. CLIV. Com les galeres del rey de França venguc- FrançÇa feu fer per pendre la ciutat de Geruna. rit
ren ἃ Blanes qui es ἃ quatre legues prop de Barceloua,
Ὁ com los Francesus prengueren lo castel de Lerz. 707 — CAP. ΟἿ. Com lo cardenal mes cn possessio de la
terra de Katalunya ἃ Karlot, fill del ΤΟΥ de França. 708 — CAP. CLVYI. Com lo rey de França ab tota sa ost s'en __.vench attendar apres Gerona. ἐὺ.
— CAD. CLVI. Dels ἀγαϊπησηῖς que feyen los cavallers de
Catalunya quis posaren en frontera e corrien tot dia a
fer mal a la ost del rey de França. 710 — CAP. CLVIII. Com onze galeres del rey d'Arago desba-
ratarca vint ὁ quatre galeres del rey de França. 714 — CAP. CLIX. Com lo rey d'Arazo ab tota sa cavallcria
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